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Cttt  la  première  fois  que  l'on  essaye  de  réunir  dans  une  même 
collecUon  les  meilleurs  ouvrages  qui  traitent  de  l'art  militaire.  Ce 
travail  est  fait  par  deux  hommes  de  lettres  ;  et  comme  ils  ne  sont 
étrangers  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  science  des  armes,  ils  comprennent 
tout  ce  que  cette  tâche  offre  de  difiBcile,  tout  ce  qu'il  y  a  d'hono- 
niAe  pour  eux  à  la  remplir  convenablement.  Lra  témoignages 
flatteurs  qu'ils  reçoivent  chaque  jour,  et  dont  ils  feraient  un 
volume,  prouvent  assez  qn'ils  ont  deviné  nn  des  besoins  de 
l'époque,  et  que  les  encouragements  des  gens  éclùrés  ne  leur 
manqueront  pas.  Jamais>  on  peut  le  dire,  publication  n'aura  paru 
sons  des  auspices  plus  favorables. 

'  n  n'est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  ici  que  les  anciens  ont 
été  nos  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre,  cette  science  sublime  qui 
embrasse  à  elle  seule  la  philosophie ,  la  morale ,  la  politique ,  ' 
l'histoire,  les  mathématiques  et  l'astronomie.  C'est  à  cette  vieillu 
école  que  se  sont  formés  les  plus  grands  capitaines,  et  l'on  verra 
qne  la  diflëreoce  qui  existe  entre  nos  armes  et  celles  dont  les 
anciens  faisaient  usage,  n'a  pas  apporté  dans  les  méthodes,  des 
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changements  aussi  considérables  qu'on  le  pense  communément. 
Les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés,  et  dans  l^uels  les  grandes 
opérations  de  roffensive  et  de  la  défensive  sont  développées  avec 
no  ordre  admirable,  offirent  une  lecture  aussi  instmctive  qu'inté- 
ressante. Xénopbon,  Polybe,  César,  Arrien,  animent  pour  ainsi 
dire  les  mouvemenis  qu'ils  décrivent,  tant  ils  le  font  avec  justesse  ; 
les  harangues  de  Périclès,  dans  Thucydide  »  suffiraient  seules 
pour  former  un  homme  d'état. 

Les  feuilles  qui  précèdent  ces  livres  immortels,  sont  le  relevé  de 
quelques  notes  écrites  par  l'un  des  éditeurs,  et  pour  son  usage, 
vers  une  époque  déjà  élevée.  On  doit  les  considérer  comme  une 
simi^e  préface,  ou  n  l'on  veut  comme  une  introdueUoti.  Les  per- 
sonnes qui  ont  &it  quelque  étude  des  historiens  nûlitaires,  et 
pour  qui  ces  notes  deviennent  une  réminiscence,  comprendront 
encore  les  motifs  qui  ont  pu  engager  à-  les  placer  ici,  et  surtout 
pourquoi  l'on  s'est  attaché  de  préférence  aux  ordres  de  bataille. 
Cette  matière  n'est  certainement  pas  neuve  ;  toutefois  on  sait 
qu'en  &it  de  livres  de  sdence,  il  ne  s'agit  pas  de  reconnaître  si 
l'anleur  répète  ce  qu'on  a  dit  avant  lui,  mais  bien  s'il  en  présente 
une  application  juste,  s'il  sait  le  rendre  plus  lumineux,  s'il  y  a 
joint  enfin  quelques  vues  nouvelles. 


■dovGooi^Ic 


ESSAI 


CHAPITRE  PREMIER. 

Principei  de  l'art  mililaire  coowwéi  ptr  H*- 
■lin.  —  Eut  dt  l'an  depuis  1t  guem  de 
nvteJiuqa'iCTnu.  —Bataille  de  Tfaymbrée. 

On  doîl  regarder  les  GreC9  comme  le 
premier  peuple  connu  chez  qui  la  guerre 
wt  commencé  à  Jevenîr  un  art  ;  mais  il 
parait  pea  étonnant  qu'ils  en  Tissent  l'ob- 
jet (Tane  élude  toute  particulière,  quand 
on  songe  qu'avec  une  étendue  de  pays 
qui  n'égale  pas  la  moitié  de  l'Angleterre, 
ce  peuple,  afiaibli  par  vingt  guerres  in- 
testines, comprenait  encore  qu'il  pou- 
vait disputer  l'empire  du  monde  aux 
monarques  les  plus  puîssans. 

Ce  prodige  n'est  pas  dâ  k  son  S6<il 
eouiage ,  comme  le  disent  tous  les  his- 
toriens modernes;  il  est  le  r^ulial  de  la 
science  militaire.  Sans  celle  science,  les 
années  innombrables  qui  s'élançaient 
de  l'Asie  eussent  étouiïé  la  Grèce.  Le 
courage,  sans  la  tactique,  enlante  le 
dévouement  héroïque  de  Léonidas,  et 
les  Perses  viennent  saccager  la  ville 
d'Athènes  ;  dans  une  position  bien 
moins  avantageuse,  avec  une  armC'e 
plus  &îble  en  nombre  et  moins  aguer- 
rie qoe  cell*  desThermopyles,  Miltiade, 
au  moyen  d'une  manœuvre  savante, 
éciase  l'armée  entière  de  Darius. 

Jtisqa'ati  ump<  d%aaiae,  les  irnili- 


tîons  ne  fournissent  que  des  conjectures 
sur  l'état  de  l'an  mililaire-,  mAisV lliadt 
Toiirmille  de  descriptions  de  marches  et 
de  combats,  qui  démontrent  que  ^éjà 
l'ordre  et  la  discipline  étaient  admif 
dans  les  armées. 

■  On  voit,  dit  Homère,  s'avancer  le* 
nombreuses  phalanges  des  Grecs.  Elles 
ont  à  leur  télé  chacune  leurs  chefs, 
qu'elles  suivent  dans  un  profond  si- 
lence, afm  d'entendre  mieux  leurs  or- 
dres et  de  les  exécuter  plus  prompl&- 
ment.  LosTroyens,  au  contraire,  sont 
dans  leur  camp  comme  des  troupeaux 
répandus  au  milieu  des  parcs,  qui  font 
retentir  de  leur  bêlement  tout  le  jAtu- 
rage.  > 

Ailleurs,  Homère  donne  une  descrip- 
tion admirable  de  la  phalange  et  de  ses 
mouvemens. 

«  Les  rangs  sont  si  serrés  que  les  pi- 
ques soutiennent  les  piques ,  les  casques 
joignent  les  casques,  les  boucliers  ap- 
puient les  boucliers.  Ces  bataillons  hé- 
rissés de  fer  s'ébranlent  ;  cependant  les 
Troyens  les  préviennent  et  tombent  sur 
Hector  paraît  le  premier,  el,  cul- 
butant tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas- 
,  s'ouvre  un  chemin  pour  arriver 
aux  lentes  et  aux  vaisseaux  des  Grecs. 
Mais  lorsqu'il  parvient  aux  phalanges 
d'Argos,  crojfant  lis  enfoncer,  il  eetOM" 
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tninl  de  s'arrêter,  quoiqu'il  les  charge 
•ne  furie;  car  ces  Grecs  intrépides  le 
leçoiveot  sans  se  rompre ,  et  le  repous- 
sent i  coups  de  piques  et  d'épées. 

c  Au  milieu  d'eux  est  Achille,  qui 
donne  ses  ordm  et  qui  les  presse  de 
marcber.  Ce  héros  éuit  «nu  i  Tuâa 
avec  ciaquanie  vaisseaux  qui  porlaieut 
chacun  cinquante  hommes.  11  les  avait 
partagés  en  cinq  corps,  que  cinq  capi- 
taiaes,  d'un  courage  ^KtxiTé  et  d'une 
fMéliié  connue,  commandaient  sous 
lui.» 

Ainsi ,  Achille  avait  partagé  ses  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  comme  pbu 
lard  Us  Romains  divisèrent  leurs  co- 
bories,  et  comme  nous  avons  fcvmé 
ootti-m&nes  nos  bataillons. 

On  «Ht aussi,  dans  Ylliade,  que  les 
Grecs  n'étaient  pas  étrangers  à  l'art  de 
Coctifier  un  camp ,  puisque  Nestor  dit  au 
fils  d'Atfée  :  «  Nous  enfermerons  notre 
camp  dans  une  muraille  flanquée  de 
louTS  trie-âevéos,  pour  servir  de  rem- 
part  à  nos  vaisseaux  et  &  nos  troupes. 
On  ;  placoa,  d'espace  en  eqiace,  de 
IxHiDes  portes  asseï  grandes  pour  y  laire 
puser  DOS  chais,  et  nous  l'enviroun»- 
ions  d'un  fossé  large  et  profond,  que 
les  hommes  et  les  chevaux  ik  puissent 
franchir.  Ces  travaux  nous  assureront 
contre  les  sorties  de  nos  ennemis ,  et 
meitKUit  noue  camp  hors  d'insulte.  ■ 

Quant  à  la  cavalerie,  Homère  n'en 
piésenle  aucun  combat  dans  Vltiade  : 
tous  se  livrent  i  pied  ou  sur  des  chus. 

Tels  éuient  les  premiers  pas  faits  par 
l'art  miliuire,  lorsque  Cjrrua  entreprit 
la  conquête  de  l'Asie.  Xén<^on  nout 
apprend  que  la  died[diae  des  Perses ,  i 
œue  époque,  ^lait  celle  de  sa  nation. 
Hais  l'Asie-Hineure  était  peuplée  de 
villes  grecques  dont  les  habitans  com- 
batlaiaat  très-peu  diff^emmoit  des 
Grecs  de  l'Europe;  Grésus  en  avait 
même  beaucoup  i  sa  solde.  On  en  dé- 


siiaitdans  untM  ka  annta,  e(  c'èiA 
leur  tacdqueellenr  dîsci[^neque  l'on 
prenait  pour  modèle  quand  on  voulait 
s'assnier  la  victoire.  Cyrus,  voulant 
porter  la  guerre  chei  des  peuples  de 
l'Asie,  qui  mettaient  toute  k«r  con* 
fiance  dans  les  ^m  batailIoM,  avait 
bien  compris  qu'il  devait  recoorit  à 
l'art  pour  suppléer  au  nombre  :  aussi 
la  bataille  de  Thymbrée  annonce>t>-eIle 
autant  d'habileté  dans  le  génénl  qui  la 
dirigeait  que  de  courage  et  d'instmo 
tion  dans  les  troupes  qui  exécutaient 
les  manoeuvres. 

Getévënemeni  décida  de  l'empire  de 
l'Asie  entre  les  Assyriens  de  B^jlone 
et  les  Panes. 

C'est  la  première  bataille  rangée  tpie 
nous  omiuisBions  avec  quelque  exacti- 
tude { 64i  ans  avant  notre  ère)  ;  on  doit 
donc  la  regarder  comme  un  moaument 
préciflux  de  la  plus  ancienne  lactique. 
Xénopbwi,  qui  l'a  décrite,  avait  campé 
à  Thymbrée,  avec  l'armée  du  jeune 
Cyrus ,  environ  cent  cinquante  ans 
aprës  la  défaite  de  Crésui ,  roi  de  Lydie. 

Les  détails  d'une  action  si  ^orieuw 
pour  ke  Persans,  n'étaient  paselbcés 
de  l'esprit  de  leurs  capitainee.  On  m- 
gardait  encore  ce  combat,  au  lempsd» 
Xénophon,  comme  un  chef-d'œuvre^ 
plus  grand  général  de  la  nation.  G'éMiC 
le  fondement  de  la  tactique  des  Perses  ; 
son  exemple  servait  toujours  à  décider 
la  question  de  l'art  militaire.  Xénoplnn 
ne  nous  en  laisse  pas  douter  ;  et  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  décrit  les  suites 
de  txive  journée,  prouve  le  soin  qu'U 
svaîl  mis  à  s'instruire descirconstances 
qu'il  rapporte. 

Il  y  avait  d^à  quelques  années  que  la 
guerre  durait  entre  le  roi  des  Hèdes  * 
le  roi  de  Babylone,  allié  de  Grésus». 
lorsque  Cyrus,  fils  du  roi  de  Perse  ei 
neveu  de  Gyaxare ,  livra  la  bataille  que 
nous  allwe  décrire.  I<es  BabylonivM  fli 
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les  Lydiens  s'étaient  rortifiés  du  sccoun 
lies  Égyptiens,  des  Arabes,  de  divers 
aatres  peuples,  el  toute  l'armée  s'as- 
lemblail  dans  la  plaine  de  Thymbréo, 
EDr  les  bords  du  Padole.  Elle  était  forte 
desDÎxanle  mille  hommes  de  cavalerie, 
et  de  trois  cent  soixante  mille  d'ïnhnt^ 
rie ,  pMnni  lesquels  il  y  avait  cent  Vingt 
mille  Égyptiens ,  armés  de  grands  bon- 
dien,  de  longues  piques  et  de  courtes 
épées.  Les  autres  ne  portaient  que  des 
jaTekils  et  des  boucliers  de  cuir  fort  lé- 
gers. Les  frondeurs  et  les  archers  for- 
maient un  c«i»  très-nombreux;  on 
Gomptaîl  environ  trois  cealB  chariots  de 
gnerre.  Grésus  attendait  encore  des  trou- 
pes et  rassemblait  des  vivres  de  toales 
les  pfoviDoei  droonvoislnes. 

Informé  par  ses  esfûoas  de  ce  qui  se 
passait ,  Cyrus  ne  voulnt  pas  laisser  le 
temps  à  ses  eimemis  de  se  fortifier  d»* 
vudsge.  n  en  dait  séparé  par  quinze 
jODroées  de  marche,  k  travers  les  d^ 
sert»  de  la  Uést^iamie.  il  donna  ordre 
à  sonaiméedese  pourvoir deviviea,  et 
{«it  d'ailleurs  tontes  les  mesures  pour 
consoavBr  un  ordre  avantageux,  la  ca- 
valerie s'avançait  la  première,  précédée 
des  ooorears  qui  faisaient  la  découverte  ; 
«enaioit  ensuite  lesdarioia  de  guerre, 
te  gros  bagage  et  les  bAies  de  Bomme; 
l'înbmerie  soivait.  Un  nombra  suffi- 
sant de  pionnien  avait  été  distribué  par 
pelotons  k  la  idie  du  bagage. 

Lorsque  le  temin  le  permettait ,  l'ar- 
nès  pcÂentait  le  plus  grand  Iront  pos- 
sible; quand  le  terrain  se  resserrait,  les 
Équipages  semeUaieniàlaflle,  etl'in- 
famôie  prenait  dediwleetdegandie, 
counant  les  c61és. 

Cyrus  apprit  pai  qudques  prison» 
niera  eipar  ses  eoureurs  qu'il  n'était 
phiB  qu'à  trois  lieues  de  Crésns.  II  coin» 
muala  alors  de  faire  balte ,  et  résolut  de 
lomier  si»  ordre  de  bauiUe.  Le  retour 
4'Afaqi0,qu>,de  concert  ivcc  le  n», 


avait  passé  comme  transfuge  dans  tt 
camp  des  ennemis,  lui  fit  connsrfltè 
leurs  forces  el  leurs  dispositions. 

ils  présentaient  une  seule  ligne; 
l'infanterie  au  centre,  la  cavalerie  oc- 
cupant les  ailes ,  et  entremêlée  de  gros 
bataillons  d'infanterie.  Ces  deux  âmes 
étaient  partout  sur  trente  de  hauteur, 
excepté  chez  les  Égyptiens,  qui  avaieM 
formé  des  bataillons  carrés,  chacun  dt 
dix  milte  hommes  sur  cent  de  front  et 
autant  de  profondeur. 

L'Egypte  est  un  pays  coupé  par  des 
canaux  ;  1%  une  armée  ne  peut  s'étendre 
sans  séparer  les  parties  qui  la  compo- 
sent, et  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
conserver  des  communications  entre 
elles.  Les  Égyptiens  avaient  adopté  une 
pareille  disposition,  qui  n'oftait  point 
d'endroit  faiUe,  parce  qu'ils  faisaient 
également  fiice  de  icns  les  odtés ,  ce  qui 
les  mettait  moins  dans  la  nécessité 
d'Are  soutenus  que  les  corps  étendus 
en  phalange ,  à  la  manière  des  Grecs  ou 
des  Asiatiques.  Aussi ,  malgré  les  in- 
stances de  Grésus ,  ils  ne  voulurent  rien 
changer  à  celte  ordonnance.  Leur  plaça 
était  au  centre  de  rinfanteriè;  les  carrés 
gardaient  une  certaine  distance  entre 
eux.  Le  front  de  bandièie  de  toola 
fannée  de  Crésus  mesurait  quaranta 
stades,  on  près  de  âmx  lieues. 

Cyrus,  dont  les  forces  n'atteignaient 
pas  la  moitié  de  celles  de  son  «inemi , 
comprit  de  suite  qu'il  serait  débordé,  tt 
que  le  dessein  de  Grésus  était  d'oive- 
lopper  ses  ailes  avec  sa  cavalerie,  pen- 
dûit  que  l'infanterie  anaquoail  de 
front.  Son  année  montait  à  cent  ^laire. 
rii^-aeiie  mille  hommes,  dont  trente» 
six  mille  de  cavalerie.  La  plus  gnnda 
partie  decetle  armée  était  composée  des 
■èdes,  des  Arabes  et  des  GadusiMis  ; 
cependam  on  y  comptait  aussi  soixante- 
dix  mille  Persans  naturels.  Comme  ils 
ne  GoabMUùenc  qn'k  itied ,  Cyrw  (Auid- 
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gN  leur  antienne  noéihodâ.  Dix  mille 
Atteni  rais  1  cb«VEil  i  on  les  arma  déTecb- 
■ivnnent  ei  ou  leaexerçh  avec  beaucoup 
de  BOÏn  ;  vingi  mille  reçurenl  des  armes 
légères;  iringl  mille  poriârent  àea  cui- 
ranea,  des  penuisanes  el  de  bonnes 
éptes;  le  reste  prit  des  haches  à  deux 
Irancbans  et  de  forts  javelois.  Cyros 
avait  aussi  trois  cents  charioiB  de  guwre, 
dont  les  essieux  présentaient  de  chaque 
cfitédeux  (aux  tranchantes  i  l'une  cou* 
paii  par  la  verticale,  l'autra  horiiûnlft> 
lemenl. 

Ia  coutume  des  Perses  était  de  se 
ranger  sur  vingt-quatre  de  profondeur; 
GyniB  jugea  cette  multiplicité  de  rangs 
inutile,  et,  dans  cette  occasion,  ne  les 
plaça  que  sur  douze. 

Derrière  saligne  d'infiinierie  pesante, 
k  très-peu  de  distance,  il  ea  avait  une 
antre  d'armés  ft  la  légère  qui  lançaient 
le  javelot,  et,  à  la  suite  de  celle-ci, 
nne  troisième ,  composée  d'archers , 
qui  devaient  jeter  leurs  traits  par  dessus 
la  phalange.  Gi3s  traits  pariaient  par  la 
Ugne courbe,  lo  jet  d<e  but  en  blancayant 
plus  de  Toideur,  mais  beaucoup  moins 
d'étendue.  La  quatrième  ligne  n'oSrait 
que  des  soldais  d'élite,  destinés  à  conte- 
nir les  autres.  11  les  comparait  dans  un 
ordre  de  bataille,  au  loit  d'une  maison] 
elle  ne  peut  servir  si  elle  n*a  des  fondo- 
mens  solides  et  une  bonne  couverture. 

Uavaitfaitconstrnireplusieursgfands 
■hariots  qui  -portaient  des  tours  hauiea 
de  dix^hnil  pieds ,  renfermant  chacune 
vingt  archers.  Ces  chars,  montés  sur  des 
roulMtes,  étaient  traînés  par  se«e  boeoEk 
altaUi  de  front.-  Il  fil  une  cinquième 
\iga»  de  eal  citadelles  mobiles ,  à  l'abri 
dôquellesBOB  infanterie  devait  se  ral- 
lier si  elle  était  trop  pressée.  Il  y  avait 
aussi  des  nachines;  XénOphon  le  dit 
positivement,  bien  qu'il  n'indique  pas 
tewr  plœe. 
-  Après  les  tours  venaient  deux  atttm 


lignes  parallèles  et  ê%t\eB  av  Iraat  db 
l'armée;  elles  étaient  formées  par  les 
diarioti  de  bagage.  Ces  deai  lignes 
laissaient  entre  elles  Un  espacé  vida 
dans  lequel  se  trouvaient  placées  toutes 
les  ftersonnes  înotilesau  comlnt,  et 
deux  autres  lignes  de  diariots  fermaient 
à  droite  et  i  gauche  les  extrémités  de 
cet  espace.  i 

Le  desstan  de  Cynn  était  de  donner 
le  plus  de  profondeur  possible  i  son 
ordre  de  bataille ,  afin  d'oUiger  les  en. 
nemis  qui  voulaient  l'envelopper,  d« 
faire  nn  plus  grand  ciicnil,  m  ainsi  de 
diminuer  leurs  foroes  en  s'étendant.  La 
cavalerie,  comme  celle  des  ennemis, 
occupait  les  ailes;  Chrysante  en  com^ 
mandaii  la  droite,  Hytaspe  la  ganehe} 
la  plus  grande  partie  était  armée  dQ  pied 
en  cap,  et  les  chevaux  bardés.  Arasp« 
menait  la  droite  de  l'infonierie,  Arsa- 
mas  la  gauche  ;  Abradate  était  an  centre 
avec  les  Perses ,  vis-i-vis  les  Sgypilens, 
Cent  diariots  de  guerre  protégeaient  le 
front  de  la  ligne;  les  deux  cents  antres 
étaient  répartis  sur  les  (lanos. 

D'après  cette  disposition,  ptnsieuis 
historiens  tmt  cru  ou  répété  que  Cyrus 
avait  fait  une  omission  dans  son  ordre 
de  bataille,  puisqu'il  laissait  ses  flancs 
à  découvert.  Mais  lorsqu'on  parcourant 
la  ligne,  Abradate  lui  dit  :  •  l'espère, 
seigneur,  que  tout  ira  bien  dece  c6lé-ci  ; 
cependant  j'ai  quelque  inquiétude  pour 
nos  flancs,  où  il  n'y  a  que  des  chariots, 
car  je  vois  les  ailes  des  ennemis  fortes  en 
chars  et  en  troupes  de  toute  espèce  qui 
s'étendent  de  part  et  d'autre  pour  nous 
envelopper.  •  Gyrus  le  raauire,  et  loi 
fait  entendre  qu'il  a  des  moyens  de 
dissiper  rocage.  11  tul  recommande 
seulement  ne  pas  bouger  qa'il  n'ait 
va  fuir  ceux  qoi  l'inquiëienl. 

Il  (lit  aussi  à  Hytaspe,  qui  comman- 
dait la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  et  qui 
lui  témoiguit  k  mémeciiinta  :  «  lUp-' 
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pelo-votM  seidtMMat  qnè  !•  pitmier 
qoi  aura  l'awMige,  doit  y«ut  h  jotD> 
dre  uix  uRm.  k  Cjrtn  (owin  «molle 
wp  le  flftiM,  et  erdoDMft  «u  coinin»»* 
dut  6»  liÊuitM  de  )«s  kiteer  »pid*> 
ment  flODtra  l'enomnl  dès  qu'il  k  wm 
vanir  li  lui  dt  rront.  11  lai  pnoerit  do 
ne  pas  aiUMdra  qu'il  ish  trop  près, 
afin  de  preadia  phia  de  dump  et  lui 
promet  d*amvei'à  aon  eeooun. 

Il  Bit  eartain  qtw  QjtM  avait  pris  da 
meniiw  twit^m^m  peut  proidger  aoi 
QanCil  maia  il  n'avait  cru  dmit  ke 
eoaunaniqoec  qu'à  mux  qui  éuienl 
chaigii  d'«rto«ler  leawdws.  k  la  qimie 
àa  lM9ae«,deTnÉKreUBiinilédeGh»> 
que  aile ,  il  »nM  plaoi  miUft  cheniu 
et  miUe  hmaesha  pris  panai  V'iUie  de 
aaa  iroopcai  iUta(;ettai  ft  Phvnocus 
aouunaiidaieDl  ceux  da  la  gatiche  ;  Aù»> 
datas  et  AnabaM  te  eorps  de  dioite. 
C'en  avee  cea  deux  peiilte  lùWTce  que 
Cjne  eoraplail  to  dibatraaur  de  tout 
ce.^i  l'attaqueiail  uir  lei  flaoc».  Un 
gros  escadron  de  chameaux,  montés 
chaenn  par  deux  skImis  arabe*  adossés 
l'un  à  t'autie,  le  aerni  uAfr-uiileoMit 
danicalMjouRiée. 

Avant  «b  quitter  sa.  ganchs,  Cynu 
pnMrmt&  Artagcrsaft,  qui  commaDdait 
«Mla  part»  de  la  réserve,  de  cbaigw 
InfiTi'il  figerait  qiw  la  droiio  aurait 
nMiiMeH)é.«Voiuau«quere),  iuidil-il, 
par  1«  flanc,  c'«t  toi^uis  l'endroit  k 
phulkible,  et  wuaeavcrixz  t'escndron 
«le  chuneaux  «ouUe  le  dernief  cor|e  de 
l'aile  des  eaoeoais.  >  Tout  étant  réglé 
de  œ  câté,  il  tegegiu  U  droite,  oà  il 
voslail  coadwitre. 

L'iofanierifl  et  Ue  ailée  de  cavalerie 
aiHBal  ordre  ds  prendra  le  ntfime  pas 
ei  de  chargcc  ensemble;  maie  elles  ne 
dnrnîent  attaquer  qao  kmqu'elles  eo- 
HodniaBtlelKiMtdelsclia^qBeGyEtis 
septopaaaitd'fltéoulatsurleflancdtDii. 

Ujatée  mareha  reipaMd'«Mb«w 


dans  l'ordre  qM  mwe  venons  d'indk 
qua.  Elle  Rt  halle  trois  fois  ponr  re» 
prendre  l'alignement.  Toutes  les  trou- 
pee  se  tégbienl  sur  l'étendard  royal , 
placé  «n  centre  de  la  piemièie  %t>e  : 
c'était  UM  aigle  d'or  dépbyéq  an  bout 
d'une  longue  pique, 

Liaeque  les  deux  années  futeat  en 
furésenoe,  le  oantre  de  Grésus  s'anAU, 
et  ses  danx  ailes  se  courbant  it  droite  et 
It  gsndie,  s'avanoèrent  pour  envelopp» 
l'armée  de  Cyrns ,  qui ,  de  chaque  cAië , 
fut  débordée  d'environ  quatre  stades 
{trois  cent  soixante  toiaea).  Cemouve- 
mml,  auquel  Cymss'alteadail, ne l'é- 
tonna  point  ;  il  donna  un  signal  pour  la 
halle,  M  les  troupes  firent  foœ  de  tous 
cAtés,  c'est-A*dire  que  les  diariols  placés 
sur  les  flancs  et  les  deux  corpp  de  ré- 
serve qui  étaient  derrière  firent  front 
sar  les  ailée. 

'  Les  deux  parties  de  l'armée  qui  dé- 
hocdaieol  la  ligne  de  Gyrus  pour  l'en* 
vdopper,  ne  se  replièrent  pas  d'abord 
par  un  quart  de  conversion;  elles  s'é- 
tendirent pour  prendre  du  terrain  et 
a'Aioignèreai  du  corps  de  baïaîlle.  Gré- 
sus  attendit  pour  leur  faire  donner  le 
signal  de  tourner  Us  Qancs  de  son  enne- 
mi, qa«  ces  deux  corps  s'en  fussent  rap- 
prochés d'une  distance  égale  ii  crile  qui 
séparait  son  front  de  bataille  de  celui 
de  Gyrus.  li  voulait  porter  l'altaquesur 
(«8  irois  points  en  même  tempe. 

Ainai  trois  armées  paraiitsaient  s'a- 
vancer «intre  une  seule;  la  premiùrc 
de  front,  les  deux  autres  pac  les  cOIû». 
Ge  spectacle  causa  quelque  frayeur  ati\ 
Perses,  qui  voyaient  leurs  flancs  dc- 
garnis  et  ne  péuétroient  pas  le  dessein 
de  leurgdnénl.  Cette  raisao  détemlnu 
Gyrus  à  ne  pis  laiee  chargea  U  front  de 
sa  ligne  avant  la  défaite  des  deux  corps 
qui  causa iantceug  inquiétude. 

fxnaqu'il  jugea  que  le  manant  était 
coBvenable  pour  «Uaqosr»  il  «itawia 
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l'hymne  du  dtinbai,  partit  à  la  IMe  de 
la  cavalerie  de  sa  réserve  de  droite,  se  fil 
suivre  au  grand  pAs  par  son  infanterie, 
et  ordonns  de  lâcher  les  chariots  qui 
couvraient  le  (lanc.  Il  prît  de  si  justes 
mesurés,  qu'il  tomba  sur  lapmnieet  les 
derrières  de  l'aile  gaudie  deCrésus,  au 
même  instant  où  les  chars  annés  de  faux 
porlaienl  le  trouble  et  la  teneur  dans 
lout  le  front .  En  três^peu  de  temps  cette 
ligne  fut  en  désordre,  plia  et  se  dispersa. 

Ariagersas,  qui  devait  exécuter  les 
mêmes  manœuvres  ï  la  gauche,  léossit 
également.  Sa  troupe  de  chameaux  alla 
droit  aux  derniers  escadrons  de  l'aile 
ennemie ,  pendant  que  la  réserve  sui- 
vait de  pr^,  afin  de  prendre  en  flai>c. 
Lorsque  les  chevaux  aperçurent  les  cha- 
meaux, ils  se  cabrèrent,  jetèrent  à  bas 
leurs  cavaliers  et  se  précipitèrent  les  uns 
sur  les  autres.  Les  chars  arrivèrent  aus- 
siiât,  se  plongèrent  dans  l'épaisseur  de 
celle  cavalerie  et  augmentèrent  la  con- 
Tusion.  Les  troupes  d'Artagersas  les 
poussaient  d'un  autre  côté  et  gagnaient 
leurs  derrières  ;  bientôt  la  déroute  de- 
vint générale ,  et  la  plaine  sur  ce  point 
fut  nettoyée. 

Averti  de  ce  qui  se  passait,  Abradate 
n'attendit  pas  davantage  pour  attaquer 
le  front  de  l'armée.  Ses  chariots  com- 
mencèrent la  cbargeavec  tant  de  succès , 
que  ceux  des  ennemis ,  qui  n'étaient  ni 
aussi  bien  armés,  ni  construits  avec  au- 
tant tle  solidité,  n'osèrent  les  combattre, 

Ceux  des  Perses  les  suivîrait  et  se 
jetèrent  dans  les  bataillons  des  Égyp- 
tiens, qui,  au  lieu  de  leur  laisser  des 
issues,  s'étaient  resserrés,  de  sorte  qu'ils 
ne  fonnaioit  plus  qu'une  grosse  ligne 
contigoS.  Les  phalanges  des  Peises  pé- 
nétrèrent dans  les  trouées  qu'on  s'était 
ouvertes-,  elles  y  faisaient  un  ravage 
horrible  lorsque  le  char  d'AbradUe  fut 
tenvené,  et  û^rince  tué  avec  ceux  qui 
faoeompagnaiCâu. 
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mieis  avantages,  ne  pm  résister  à  l'sx- 
uemeépaisBear  des  Égyptiens;  elle  fnt 
obligée  de  plier,  et  recnla  joaqa'à  la 
denuère  ligne.  Mus  las  gens  de  toûl  . 
lenorent  à  la  chvgfl,  et  les  Cigyptiera 
coieot  enoore  fc  soufiiir  une  grtle  da  fife- 
cbes  qu'on  leur  tirait  du  haut  des  lou  A. 

Sur  ces  entrebites ,  Cytt»  tassttnbla 
sa  cavalerie  de  l'aile  droite,  et,  par  uos 
manoeuvre  habile,  tonnant  sur  le  cen- 
tre de  l'année  ennamie,  vint  pcemUt 
en  qoeoe  les  baUiUoas  des  Ëgyptiras. 
On  vit  alors  mie  mtiée  aUranee.  L'in- 
fanterie et  la  cavalerie  se  confdndirelU  ; 
le  choc  désarmes,  les  cris  des combal- 
tans  formaient  tm  bruit  épouvantaUe. 
Le  cheval  de  Gynis  Ail  blessé ,  et  Ini- 
mâme ,  jeté  par  terre  an  milieo  de  oa 
chaos,  roDOnta  difficilement  sur  11 
cheval  d'un  de  ses  gantes. 

Hyta^  cependant ,  qui  commandait 
l'aile  gauche  de  la  cavalerie ,  arrivait 
aussi  de  son  oOlé  sur  les  Égyptiens. 
Ceux-ci,  pressés  de  toutes  parts,  na 
gardaient  plus  aucune  ordomuoce;  la 
multitude  se- poussait  des  eatréautéa 
vers  le  milieu;  dk  s'y  ooocenii*  « 
forma  un  oriïe  i  centre  plein. 

Couverts  de  leurs  grands  bontUen, 
armés  de  leurs  longues  piques,  tn 
hommes ,  bien  qu'ils  ne  ptésenlMMBt 
plus  qu'une  masae  informe,  opposaient 
,  encore  une  réûsiattce  formidable,  knv 
que  Cyrus ,  s'étant  avisé  de  monta-  sur 
une  des  tours  de  bois ,  aperçut  que  ka 
siens  étaient  partout  victorieux.  Il  ne 
restait  plus  que  les  Égyptiens,  dont  la 
prince  admirait  et  craignait  la  valear; 
il  leur  envoya  proposer  de  DMUre  bas 
les  armes.  Hais  ces  brava  idnabrent 
de  se  rendre  à  discrâion.  On  fit  un  ' 
traité  par  lequel  Cyrus  s'engageait  de 
'  les  prôidre  1  sa  stdde,  de  leur  donner 
à  la  paix  des  villes  et  des  tems  pour 
s'y  taMr  avec  leurs  &iniU«,otd«oa 
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pMBt  lesobligwrte  potier  les  nrmoB    une  frayeur  insurmontable;  ot,  sj  la 
coolre  CrésuB  dont  ils  étaient  salisfuils.    cavalerie  .ivait  pu  les  apciccvoît',  e\\e.^_ 
Nous  venons  que  les  armés  a  \;x  ié-    les  ebt  évités;  l'ioranienc  venait  niors  à 
gère  K  lenaieni  ordingtircment  sur  le   sa  place. 

fnnt;  Cyius  semble  donc  avoir  inter-l  Leschariols,  placés  sur  les  côtés,  ser- 
wrri  kl  principes  de  It  lactique  adoptée  .  virent  donc  merveilleusement  à  cicbcf 
pur ksGrecs.  lorsqu'il  placese9,gensde  !  toutes  ces  dispositions.  Ih  ùlaicnl  plus 
tnit  derrière  la  phalange.  Mais  ce  géiié-  '  forts  que  ceux  de  Crésus.  Les  faux  dont 


tal  habile  avait  surtout  en  vue  d'aug- 
■Benler  la  profondeur  de  son  ordre  de 
l^tailte,  a6n  d'obliger  les  deux  corps 
qui  voulaient  l'envelopper  d'étendre  au 
loÎD  leur  mouvement  eicenlrique.  Ce 
prince  pensait  aussi  que  les  ennemis 
éUni  sur  beaucoup  de  hauteurs,  les  traits 
lie Ksardiers,  quoiqu'ils  fussent  lancés 
par  ligne  courbe,  porteraient  certaine- 
méat  dans  des  rangs  aussi  pressés.  C'é- 
iHtd'aîlleuis  la  coutume,  qu'au  moment 
duchoc,  les  troupes  [presse  retiraaeeni 
3  travers  les  intervalles  des  sections ,  et 
Cynu  devait  craindre,  vu  leur  grand 
nombre,  qu'elles  ne  missent  la  confu- 
lioiietledésordre  dans  ses  ligues. 

Les  parties  de  l'armée  de  Ciésua,  qui 
M  rq»lièrenl  en  forme  de  tetmiiU,  dé- 
nient fitre  cbacune  de  vingtrcînq  mille 
lumnus;  et  les  réserves  de  Cyrus,  com- 
posées seulement  de  mille  chevaus  et  de 
ullefanUsains,  paraissent  bien  faibles 
fOur  airéler  deux  corps  aussi  cMuidé- 
ables. 

Hais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'on 
isadait  un  piège;  que  si  les  ennemis  en 
tiiient  eu  cmmaissance,  ils  pouvaient 
dédoubler  leurs  filas,  qui  étaient  sur 
(rente  de  profondeur,  en  tirer  un  ren- 
Cort  pour  protéger  leurs  flancs ,  et  même 
ptendre  l'armée  des  Perses  par  les  der^ 
tières.  11  fallaildonc, avant  tout,  couvrir 
les  troupes  de  l'embuscade,  et  comment 
le  fiùre  si  elles  eussent  été  plus  nom- 
kreuaea?  —  L'escadroa  de  chameaiu, 
four  produire  son  eUet,  devait  se  mon- 
ber  inopioémeoi ,  l'aspect  et  l'odeur  de 
M  ammauK  occasionnant  aux  chevaux 


avait  armés  ne  pouvaient  man- 
quer d'exciter  la  surprise  et  la  terreur 
que  produit  toute  invention  nouvelle 
dans  une  drconstancc  semolablc.  C'est 
ici  un  eOet  moral  qu'il  ne  faut  jamab 
négliger,  a  peut-ëlre  Cyrus  eut-îl  tort 
de  ne  pas  renforcer  ses  flancs  d'une  ligne 
dechariots  de  b^^ages ,  soutenue  par  des 
gens  de  trait.  Il  est  toujours  dangereux 
de  laisserles  troupes  dans  une  siluation 
qui  leur  donne  de  l'inquiétude  ;  les  gé- 
néraux eux-mâmes  étaient  alarmés.  Cet 
eflét  moral  pouvait  avoir  des  suites  (&- 
cheusesi  si  les  chariots  de  guerre  eussent 
été  repoussés. 

Les  Perses  qui ,  sous  la  conduite  de 
Cyrus,  étaient  devenus  des  soldats  in- 
vincibles, dégénérèrent  lorsque  le  faste 
et  le  luxe  s'introduisirent  daas  les  ar- 
mées ,  après  la  mort  du  conquérant.  Les 
successeurs  de  c^  prince ,  pleins  de  con- 
fiance, dans  le  nombre  des  troupesqu'ils 
pouvaient  rassemblée,  n^ligèrent  d'a- 
bord la  discipline,  et  biemAI  oublièrent 
touicment  la  tactique.  Alors  ce  vaste 
empire,  qui,  d'uncûtt^s'appuyaitsur 
l'Inde,  et  touchait  de  l'auirc  l'Archipel 
et  la  mer  Caspienne ,  s'écroula  dans  un 
jour.  Alexandre  avait  regardé  l'Asie. 


InvuioD  de  Darius;  ttalaille  <tu  Marathon. — 
loTaiion  de  Xenii  ;  comlut  de*  Thernio- 
pjtei. 

Les  états  de  la  Grèce,  gouvernés  par 
des  rois ,  venaient  de  se  oomiimer  en  ré- 
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pibliqaee  ;  etcedMBgemenldogoaTCr- 
neineat  ,  bien  qu'il  produisit  des  rinU- 
tfe  et  des  haines,  excîM  chei  ces  peuples 
unenobleémulaiion:  AlhènesetSparte, 
l'une  par  ses  vertus  rigides,  l'autre  par 
son  industrie,  son  commerce  et  son  goQt 
pour  les  sciences  et  les  beaux-arts,  pri- 
rent parmi  ces  républiques  un  ascendant 
qu'elles  conserrèrent  lour-à-tour.  Des 
ligues  se  formèrenl  souvent  pour  tenir 
CCS  deux  puissances  en  équilibre;  mais 
le  besoin  de  se  réunir  contre  un  ennemi 
commun  suspendit  quelquefois  aussi  les 
guerres  intestines,  et  c'est  alors  que 
hirent  livrées  ces  batailles  mémorables 
qui  ont  illustré  la  Grâce,  et  qui  restent 
CCHnme  un  témoignage  de  ce  que  peut 
lîlirelasciencemiliraireunjeauconrage. 

Il  s'était  écoulé  près  de  quarante  ans 
depuis  la  mort  de  Gyrus ,  lorsque  Da- 
rius, qui  renaît  alors  sur  l'empire  im- 
meine  que  ce  grand  prince  avait  Tonde, 
voulut  étendre  sa  domination  Juaquli 
l'Europe.  Plus  de  cent  mille  Perses  pas- 
sent la  mer,  viennent  fondre  sur  l'Al- 
tique,  et  semblent  annoncer  son  asstt- 
viasement.  Les  Athéniens  réclament  le 
seoours  de  t^cédémone.  On  leur  r^Kind 
qu'une  coutume  religieuse  empAche  de 
se  mettre  en  campagne  avant  la  pleine 
lune;  qu'il  faut  attendre  quelques  jours. 
Les  autres  peuples ,  saisis  d'épouvante, 
n'osent  bouger,  excepté  les  Platéens, 
qui  envoient  mille  soldats. 

Dans  un  péril  si  pressant,  Athènes 
arme  ses  esclaves,  et  parvient  ainsi  h  ras- 
sembler dix  mille  combatlans.  Le  nom- 
bre des  généraux  était  un  mal  plus  dan- 
gereux que  le  manque  de  troupes  :  il  y 
en  avait  dix;  ib  devaient  commander 
alternativement.  La  jalousie,  qui  en- 
gendre la  Gontrariétédes  opinions,  pou- 
vait tout  perdre. 

Tandis  qu'on  délibérait  poursavoir  si 
l'on  devait  attaquer  l'ennemi  ou  l'atten- 
dre dans  la  ville,  Viltiade,  contre  l'avis 


do  tons ,  KMnM  qs  <ib  coup  dt  vigosnt 
pourrait  donner  la  victoira.  Arislid» 
adopte  aoBsitAt  ratie  opinion ,  entnlos 
les  autres  généraux  {nr  son  Aloquenoa, 
et ,  comprenant  bien  que  l'exécation 
d'un  pareil  projet  demande  d'être  oon* 
fiée  à  UR  seul ,  il  renonce  en  bvew  de 
Hiltiade  h  son  jour  de  commandemeuL 
Chacun  suit  cet  exempte  généreux. 

Haitte  d'agir  à  sa  volonté,  Hlltiadi 
vint  camper  à  une  demi-liene  de  l'ai» 
mée  des  Perses,  an  pied  d'une  montagne 
qui  se  coorbait  en  forme  de  fër  i  chend. 
Afin  de  fortifier  te»  ailes,  il  éleva  sur  sH 
flancs  des  reirancbemens  avee  des  abo- 
lis, embarrassa  par  des  arbres  tous  ta 
endroits  de  la  montagne  qu'on  supposait 
accessibles ,  et  se  décida ,  dam  le  cas  où 
l'ennemi  accepterait  la  bataille,  de  reAi* 
ser  son  centre  el  d'attaquer  par  ses  ailes. 

Datis,  qui  commandait  les  Perses, 
resserré  comme  les  Grecs  entre  d«ix  pe^ 
tites  rivières,  ne  pouvait  étendre  le  frmtl 
de  son  armée  en  proportion  de  sa  force 
numérique;  il  dut  bien  vile  juger  com- 
bien les  dispositions  de  Hiltiade  étaient 
nges-,  mais,  nevoulintpas  donner  eux 
Lâcédémoniens  le  temps  d'anîw,  il  ré- 
solut d'engager  l'al&ire. 

Tout  éuit  calrailé  de  la  pirt  de  Mil- 
tiade.  Son  armée ,  nmgée  au  pied  d'uM 
montagne,  ne  pouvait  élreenveloppée^ 
les  arbres  qu'il  avait  fait  oouper  loi  ter> 
vaieni  de  retranchement ,  et  la  Grecs  M 
trouvaient  encoare  fortifiés  par  deux  po- 
tites  rivières ,  dont  les  cours,  rapprochés 
à  leurs  sources,  s'élmgnaienl  l'un  de 
l'autre  en  deacfsidanl  vers  la  mer,  et  for- 
maient des  marais  impraticables. 

Gomme  les  Petees  étaient  arrivés  sur 
un  grand  nombre  de  petit  navires,  ils 
n'avaient  point  amené  de  chariots  de 
guerre,  et  les  deux  phalanges  qui  for- 
maient l'armée  grecque  resserrèrent 
l'intervalle  qu'on  laissait  ordinairemeal 
ouvert  pour  le  passage  des  chnn.  Cm 


■dovGooi^Ic 


deux  [rfialanges  rangées,  selon  le  ter- 
rain, sur  bail  ou  douze  de  profondeur, 
ii'oOraient  guère  que  mille  ou  douze 
ceots  SIes ,  c'esl-à-dire  un  fi'ont  de  ba- 
laille  de  douze  à  quinze  cents  pas. 

L«  signal  ne  Tut  pas  plut&l  donné 
(490  avant  noue  ère),  que  les  Alhé~ 
niens ,  au  lien  d'attendi'e  le  clioc  de 
l'ennemi ,  suivant  leur  coulume ,  s'é- 
lancèrenl  avec  furie.  Hiltiade  avait  à 
dessein  renforcé  les  ailes ,  car  il  fallait 
surtout  empêcher  les  Perses  de  se  placer 
entre  eux  ei  leurs  ravins;  Aristide  et 
Thémistocle,  qui  commandaient  le  cen- 
tre, devaient  même  le  refuser,  afin  de 
provoquer  l'effort  de  l'ennemi  sur  ce 
point.  Les  Barbares  s'y  pri^cipilèrent. 

Hais  les  deux  phalanges  qui  s'étaient 
volontairement  séparées  l'une  de  l'au- 
Ire,  sans  rompre  l'ordre  de  bataille,  se 
rejoignirent  bientôt  ;  et  ainsi ,  coupant 
en  deux  la  colonne  en  désordre  qui 
t'était  introduite  dans  leur  iiilervalle, 
achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans 
les  rangs  de  Datis. 

Les  Spartiates,  qui,  pour  rép;irer  leur 
faiblesse,  avaient  fait  une  marclie  fùrcée 
de  trois  jours,  n'arrivèrent  que  le  len- 
demain de  la  bataille ,  et  furent  bien 
<.Honnés  de  ne  plus  trouver  d'cnncinis. 
La  terreur  avait  été  si  grande  parmi  les 
Perses ,  qu'ils  ne  laissèrent  que  six  mille 
hommes  sur  lechamp  de  bataille;  perte 
très-peiiie  pour  leur  armée  nombreuse, 
ei  hors  de  toute  proportion  avec  une  dé- 
faite aussi  générale.  Sans  essayer  do  se 
rallier,  ils  se  précipitèrent  vers  leurs 
embarcations  et  s'éloignèrent  du  rivage. 
Ce  fut  alors  qu'un  soldat  tout  fumant 
encore  du  sang  des  ennemiscourul  por- 
ter à  Athènes  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire ,  et  tomba  mort  aux  pieds  des  ma- 
gistrats, après  avoir  dit  :  ■  Réjouissez- 
vous,  nous  sommes  vainqueurs.  > 

Une  victoire  aussi  complète  fui  le 
résultai  de  la  résolution  hardie  de  Uil- 


tiade.  (In  général  qui  se  sent  de  beau- 
coup supérieur  à  son  ennemi  ni^lige 
ordinairement  quelques-unes  des  pré- 
cautions qu'on  est  contraint  de  multi- 
plier sans  cesse  à  la  guerre  ;  le  plus 
faible  n'en  oublie  aucune;  lorsqu'eo- 
suile  ce  général  se  trouve  en  face  de 
l'ennemi  qu'il  a  méprisé,  et  que  ce  der 
nier  ose  former  la  première  attaque, 
celui  qui  s'était  cru  le  plus  fort  s'étonne 
d'abord  de  l'audace  du  plus  ikible,  mait 
il  Unit  par  lui  supposer  des  ressources 
qu'il  ne  connaît  pas.  L'effet  de  celte 
surprise  tourne  presque  toujours  en 
frayeur  et  en  découragement. 

Les  Athéniens  perdi  rent  environ  deux 
cents  hommes,  lia  étaient,  comme  qpus 
l'avons  dit ,  au  nombre  de  dix  mille,  «a 
y  comprenant  les  Plaiéens.  Tousétaient 
pesamment  armés ,  sans  infanterie  1^ 
gère  ni  cavalerie.  Cependant  on  aurait 
pu  tirer  un  grand  parti  des  troupes  16* 
gères ,  soit  en  les  plaçant  sur  les  sommi- 
tés ou  derrière  les  abaiis,  soit  en  les 
destinant  à  attaquer  les  Perses  par  der-' 
rière  ou  à  les  inquiéter  pendaut  lo  com- 
bat ,  soit  enfin  en  les  faisant  surveiller 
l'ennemi ,  qui ,  vu  son  grand  nombre 
et  la  possibilité  où  l'on  est  toujours  de 
tourner  une  montagne  gardée  par  peu 
Je  monde,  aurait  dû  songer  à  celte 
manœuvre  ;  car  elle  mettait  l'arméa 
des  Grecs  en  pérIL 

L^i  journée  de  Marathon  fut  Li  source 
des  grandes  victoires  que  les  Grecs  rem- 
portèrent par  la  suite  sur  les  Peraes  :  elle 
détruisit  l'opiniuu  qu'on  avait  eue  jus- 
qu'alors de  celle  puissance  formidable , 
et  prouva  qu'une  armée ,  si  nombreuse 
qu'elle  soit ,  lorsqu'elle  manque  de  dis- 
cipline et  de  tactique,  n'a  rien  de  re- 
doutable  que  le  nom. 

La  défaite  des  Perses  irrita  Darius,  et 
l'on  n'ignorait  pas  en  Grèce  les  prépara- 
tifs qu'il  faisait  pour  une  seconde  expé- 
dition ,  lorsque  la  mort  vint  le  surprea- 
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dn.  Xetxis ,  qai  loi  gnccidi ,  rfaobit  de 
soim  les  projets  de  son  père ,  el  dix  ans 
apris  U  balaille  de  Marathon ,  il  entra 
dans  la  Grèce  avec  nne  année  qui  s'é- 
levait 1  plusieurs  millions  d'hommes , 
si  l'on  s'en  tapporle  ik  Hérodote ,  le  plus 
ancien  des  historiens. 

Athènes  el  Lacédémone  réBolorent  de 
former  une  ligue  assez  puissante  pour 
s'opposer  k  ce  nouvel  essaim  de  Barba- 
res. Une  dfête  fui  convoquée  à  l'isthme 
de  Corinthe ,  et  l'on  en  fit  partir  les  dé- 
putés, qui  ctiurarenl  de  ville  en  ville  afin 
de  les  entraîner  dans  la  confédération. 

Pendant  qu'on  tenait  conseil  sur  la 
manière  de  conduireceiteguerre,  Xerxès 
snrprit  des  espions.  An  lieu  de  les  pu- 
nir, il  les  fit  promener  dans  son  camp  el 
ks  renvoya  en  les  chargeant  de  domier 
àiex  eux  un  détail  exact  de  ce  qu'ils 
avaient  vu .  C'est  un  moyen  souvent  em- 
ployé avec  succès  à  la  guerre ,  où  l'on 
doit  toujours  utiliser  un  espion  et  rare- 
ment le  foire  périr.  Dans  sa  situation ,  il 
fout  memeavouerque  Xerxès  ne  pouvait 
,  rien  faire  de  mieux  que  d'user  avec  les 
Grecs  d'une  pareille  politique ,  s'il  n'es- 
pérait pas  gagner  ceux  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  son  camp. 

Cettcconduiiesagcformeun  contraste 
bien  trappant  avec  les  folies  qu'on  a  dé- 
bitées surce  prince ,  qui ,  dit-on ,  fit  don- 
ner des  coups  de  fouet  h  la  mer,  parce 
qu'un  pont  de  bateaux  sur  lequel  ses 
Iroupesdevaient  passer,  avait  été  rompu 
par  la  tempête.  Les  historiens  qui  se 
jplaiscnt  à  rapporter  ces  vieilles  sornettes 
jet  souvent  à  les  amplifler,  ajoutent, 
comme  complément  de  la  démence  de 
Xerxès,  qu'il  ordonna  de  percer  le  mont 
Athos  afin  d'ouvrir  un  passage  ik  sa 
floiic. 

Hais  In  (lotte  des  Perses  avait  éprouvé, 
quelque  temps  auparavant ,  combien  il 
6tait  dangereux  de  doubler  cette  raon- 
Mçne  qui  se  prolonge  dans  une  pre»> 


qn'Ue,  et  n'est  Uttcfate  nu  contÎDcnt 
que  par  un  isthme  d'une  demi-lieue  de 
lai^.  Ia  prudence  voulait ,  ou  que 
Xerxès  transportai  sa  flotte  à  force  de 
bras  par-dessus  l'isthme,  ou  qu'il  fll 
passer  un  canal  &  travers  le  mont  Alhos. 
Celui  qu'on  creusa  pouvait  recevoir  de 
front  deux  galères  ;  il  n'y  avait  rien 
dans  ce  projet  qui  ne  fût  digne  d'un 
monarque  puissant. 

Ses  ambassadeurs  avaient  été  massa- 
crés à  Lacédémone.  Deux  Spartiates  ap- 
prennent  que  les  dieux,  irrités  de  ce 
meurtre ,  rejettent  les  sacrifions  des  la- 
cédémoniens  :  ils  croient  se  dévouer 
pour  le  salut  de  leur  patrie,  se  présen- 
tent devant  Xerxès ,  et,  sans  craindre  de 
l'irriter  davantage,  refusent  de  se  pro- 
sterner, suivant  la  coutume  des  Orien- 
taux. Le  monarque,  C'tonné  d'abord  de 
ce  manque  de  respect,  leur  fil  celte  ré- 
ponse mémorable  :  «  Allez  dire  à  lacé- 

■  démone  que  si  cette  ville  esl  capable 

<  de  violer  le  droit  des  gens,  Xerxès 

<  nesuil  pas  un  pareil  exemple;jamais 
(  il  n'épiera  en  vous  6iant  la  vie  le 

■  crime  dont  elle  s'est  souillée.  • 
Ordinairement  le  plus  grand  obstacle 

qu'on  éprouve  à  faire  mouvoir  des  ar- 
mées nombreuses  provient  de  la  diffi- 
culté de  les  approvisionner.  Il  n'est  pas 
une  personne  raisonnable  qui  puisse 
croire  que  Xerxès  traînât  avec  lui  plu- 
sieurs millions  d'hommes  à  la  conquête 
de  la  Grèce;  mais  en  acceptant  la  donnée 
des  auteurs  les  plus  modestes ,  on  peut 
demander  quel  esl  le  général  qui ,  de  nos 
jours,  oserait  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité d'une  administration  de  dix- 
huil  cent  mille  combalians. 

Les  historiens  n'ont  pas  manqué  de 
dire  que  celte  multitude  ravageait  toutes 
les  contrées  pour  vivre;  comme  si  le 
pillage  ne  se  voyait  pas  dans  les  ar- 
mées les  mieux  disciplinOes.  XeriËs 
«V«àt  ii\\ai  la  sienne  ea  truis  corps  : 
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l'un  suiraît  les  ringes  de  la  mer, 
tes  deax  autres  tnarchaienl  à  certaines 
disunces  dans  l'intérieur  des  terres  ; 
louHs  les  mesures  étaient  [irises,  d'ail- 
leais,  pour  leur  procurer  des  moyens 
de  lubsislance.  Trois  mille  vaisseaux 
cha^  de  vivres  loi^eaient  la  cdtc  et 
réglaient  leurs  mouvemens  sur  ceux  de 
t'armée.  Le  prince  avait  mfime  eu  la 
précauliun  de  Taire  approvisionner  plu- 
mati  places  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine par  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
àens. 

Cenainement ,  Xerxès ,  qu'on  nous 
dépeint  comme  un  homme  cnliùiemenl 
uni, prouve,  par  ses  actions,  qu'il  cons- 
lilusit  assez  bien  la  guerre,  comme  ses 
paroles  nous  démonicent  qu'il  ne  man- 
quait pas  d'un  ccilain  lact  dans  sa  poli- 
lique.  Halheureusemeiil  la  science  du 
meilieur  capitaine  offre  une  bien  Taiblc 
lessouree ,  quand  elle  n'est  pas  secondée 
pir  le  courage  et  l'inslruciion  militaire 
de  ses  soldats.  Noire  dessein,  au  reste, 
n'est  pas  de  relever  toutes  les  erreurs  des 
^vaiiis  qui  ont  travaillé  sur  l'histoire 
«KJenne  ;  mais ,  quand  on  place  des 
«rmées  en  présence ,  il  (aut  faire  con- 
naître la  main  qui  les  dirige. 

Pat  crainte  ou  par  adresse,  Xencès 
ayant  auiré  dans  son  parti  lesAi^'ens, 
les  Syracusains  et  les  Thessaliens ,  après 
aïoir  neutralisé  les  habitans  de  Crète  et 
twi  de  Corcyrc,  il  ne  resuit  pour  la 
iltfensc  de  la  Grèce,  qu'un  petit  nombre 
'cpeuplesel  de  villes.  Thémislocle  était 
l'ime  de  leurs  conseils  et  relevait  leurs 
(^péraoces,  employant  tour  à  tour  la 
persuasion  el  l'adresse ,  la  prudence  et 
l'activité.  Depuis  quelques  années ,  il 
prtToyail  que  la  irâlaillc  de  Haralhon 
n'élait  que  le  prélude  des  guerres  qui 
allaient  menacer  les  Grecs  ;  il  leur  Ct  en- 
tendre qu'ils  resteraient  toujours  mal- 
ins du  continent ,  s'ils  pouvaient  l'être 
le  b  mer  ;  qu'il  viendrait  un  temps  oà 


leur  solutdé|K:ndrnil<!e  celui  d'Altl&nci\ 
ct  celui  d'Aihcncs  du  nombre  de  ses 
vaisseaux.  11  les  engagea  de  porter  leutB 
vues  du  cOté  de  la  marine,  et  les  Grecs 
avaient  deux  cents  galères  dans  les  ports  , 
del'Atlique  lors  de  l'invasion  de Xerxès. 

Comme  ce  prince  continuait  sa  mar* 
clie,  il  Tut  résoludans  la  diêlc de  l'isthme 
que  Léonidas,  roi  de  Sparte,  B'emi»re- 
i-ait  du  passage  des  Tbermopyles,  alu6 
entre  la  Thessalie  et  la  Locride,  tandis 
que  l'armée  navale  des  Grecs  attendrait 
celle  des  Perses  aux  parages  voi^ns, 
dans  un  détroit  formé  parlcsc6tesde> 
Thessalie  ct  par  celles  de  l'Eubée.  là  , 
les  vaisseaux  des  Perses  éprouvèrent  un 
échec  considérable,  ayant  voulu  atta- 
quer la  flotte  grecque  dans  un  lien 
nommé  Ariemisium. 

Le  passage  que  la  diète  conGail  k 
Léonidas  est  le  seul  chemin  par  («quel 
une  armée  puisse  pénétrer  d£  la  Thes- 
salie dans  la  Locride,  ia  Phocide,  la 
Béotie,  l'Altique  et  les  régions  voisines, 
'^'lîci  la  description  qu'en  donnent  Us 
anciens  :  en  parlant  de  la  Pbocidc  pour 
se  rendre  en  Thessalie,  on  passe  par  le 
petit  pays  des  Locriens ,  et  l'on  arrive 
au  bourg  d'Alpénus ,  situé  sur  la  m«r. 
Comme  il  est  à  la  léie  du  détroit,  CM)  l'a 
fortifié.  Le  chemin  n'offre  d'abord  que 
la  largeur  nécessaire  pour  le  passage 
d'un  chariot  ;  il  se  prolonge  ensuit* 
entre  des  marais  que  furmeni  les  eaux 
de  la  mer  et  des  rochers  presque  inac- 
cessibles qui  termiuwt  la  chaine  dei 
montagnes  connues  sous  le  nom  d'GEta. 

A  peine  est-on  sorti  d'Alpénus,  que 
l'on  trouve  à  gauclie  une  pierre  consa- 
crée à  Hercule  Hélampygc ,  et  c'est  là 
qu'aboutit  le  sentier  qui  conduit  au 
haut  de  la  montagne.  Plus  loin ,  on 
traverse  un  courant  d'eaux  chaudes. 
Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anthéla.  Au 
sortir  de  la  plaine  qui  l'entoure,  on 
trouve  un  chemin,  ou  plo.'.6t  une  chau» 


■dovGooi^Ic 


sée  qui  n'a  qne  sept  i  hoii  pieds  de 
large.  Ce  point  est  à  remarquer.  Les 
Phocéens  y  consiruisirenl  jadis  un  mur 
pour  segaranilr  des  incursions  desThes- 
salîens.  Ce  mur,  qui  avait  des  pOTtes  que 
les  Grecs  appellent  Pyle  (nwAii),  et 
le  courant  d'eaux  chaudes ,  onl  fait  don- 
ner à  ce  lieu  le  nom  de  Thermopyles. 

Après  avoir  passé  le  Phœnix ,  dont  les 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles 
de  l'Asopus ,  qui  sort  d'une  vallée  voi- 
sine, on  rencontre  un  dernier  défilé; 
sa.  largeur  est  d'un  demi-plèlhre  (sept 
à  huit  toises).  La  voie  s'élai^il  ensuite 
jusqu'à  la  Trachinie,  qui  tire  son  nom 
de  la  ville  de  Trachis.  Ce  pays  présente 
de  grandes  plaines  arrosées  par  le  Sper- 
chius  et  par  d'autres  rivières.  Tout  le 
déiroil ,  depuis  le  défilé  placé  en  avant 
d'Alpénus  jusqu'à  celui  qui  est  au-delà 
du  Pbœnix,  peut  avoir  quaianle-huit 
stades  de  long  {environ  deux  lieues). 
Sa  largeur  varie  presque  à  chaque  pas  ; 
mais  partout  on  a ,  d'un  cûlé ,  des 
montagnes  escarpées,  et  de  l'autre  la 
mer,  ou  des  marais  împénétrahles.  Le 
chemin  est  souvent  détruit,  ou  par  des 
eaux  stagnantes,  ou  par  des  torrens. 

En  apprenant  le  choix  de  la  diêle , 
Léonidas  prit  pour  l'accompagner  trois 
cents  Spartiates;  les  Tbébains  lui  don- 
nèrent  quatre  cents  hommes  ;  bientdl 
son  détachement  se  grossit  successi- 
vement. Mille  soldats  de  Tégée  et  de 
Hantinée  arrivèrent,  cent  vingt  d'Or- 
chomëne,  mille  des  autres  villes  d'Ar- 
cadie ,  quatre  cents  de  Corînihe ,  deux 
cents  de  Phlionie,  quatre-vingts  de 
Alycènes ,  sept  cenis  de  Thespies ,  mille 
de  la  Phocide ,  enfin  la  petite  nation 
des  Locriens  se  rendit  au  camp  avec 
toutes  ses  Torces. 

D'après  la  description  du  détroit  des 
Thermopyles,  il  ne  devait  pas  être  dif- 
ficile à  sept  mille  combaltansd'y  arrêter 
ime  armée  très-nombreuse ,  puisqu'elle 


ne  pouvait  approcher  des  Grecs  qne  par 
des  défilés,  oà  trois  hommes  de  Tront 
passaient  à-peine.  Hais  s'il  était  hîen  de 
profiter  de  celle  fortification  naturelle, 
il  (allait  au  moins  la  garder  avec  pré- 
caution ,  les  surprises  étant  le  premier 
élément  de  succès  à  la  guerre. 

Ni  Léonidas ,  ni  les  Grecs  qui  allèrent 
aux  Thermopyles  n'en  connaissaient  le 
chemin,  suivant  Hérodote;  ce  furent  les 
Trachiniciis  qui  les  y  conduisirent;  et 
l'on  voit  que  Léonidas ,  au  lieu  d'exa- 
miner les  lieux  qu'il  allait  fermer,  se 
contente  de  faire  relever  l'ancienne  mu- 
raille que  le  temps  avait  détruite,  et  de 
poster  mille  Phocéens  sur  les  hauteurs 
du  mont  GEla ,  afin  d'observer  un  sen- 
tier qui  commençait  à  la  plaine  de  Tra- 
chis ,  et  qui  après  différens  détours , 
aboutissait  par  la  montagne  auprès  d'Al- 
pénus. Pour  lui ,  il  se  plaça  avec  six 
mille  hommes  contre  Anthéla,  et  mit 
quelques  troupes  eu  avant  du  mur  qu'il 
avait  fait  rétablir. 

Si  Léonidas ,  au  lieu  de  s'en  rappor- 
ter aux  indications  étrangères,  avait  fait 
une  reconnaissance  dans  la  montagne, 
il  aurait  vu  que  le  sentier  qui  la  tra- 
versait était  aussi  important  à  défendre 
que  le  pas  des  Thermopyles  ;  rien  n'é- 
tait plus  facile  que  de  fortifier  ce  nou- 
veau poste  ;  ses  sept  mille  hommes  lui 
permettaient  de  le  défendre  avec  avan- 
tage ;  et  il  pouvait  aussi  bien  arrêter 
l'armée  de  Xerxùs  sur  ce  point,  qu'il 
le  fil  auprès  d'Anthéla. 

Remarquons  encore  que  le  temps  ne 
manquait  point  pour  prendre  ces  pré- 
cautions vulgaires  qu'un  général  ne  doit 
négliger  dans  aucun  cas  ;  qu'ici  les  Grecs 
ne  pouvaient  être  inquiétés  par  les  Per- 
ses; elquece  fut  long-temps  après  leur 
arrivée  aux  Thermopyles  que  Xer^ës  fit 
marcher  ses  troupes  et  donner  l'assaut. 

Les  Hèdes  et  les  Gissiens  se  présen- 
tèrent d'abord  et  furcrt  repousses  avec 
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«n  eaisaage  effioyable  ;  dû  mitte  Perses , 
canaoMaàéa  par  Hydarnfs  el  conous 
tous  le  aom  de  coips  des  ininiortels , 
tCDlèrentensUile,  mais  vainement,  d'é- 
cnter  lea  Grecs.  En  an  mot ,  pendant 
deux  jours  ils  se  mainlinreot  coolie 
l'armée  entière,  tant  ils  étaient  favorisés 
fkr  l'aTanlage  du  terrain  qui  les  rendait 
tDvnlaôiables ,  tandis  que  les  premiers 
laogs  amemiE  tombaient  pffoés  de 
ooui». 

Xerxès  désespérait  de  forcer  le  pas- 
tage,  lonqu'un  habitant  deces  cantons, 
nommé  ËiûaltÉs,  vint  lui  découvrir  le 
seniier  fatal ,  par  lequel  on  pouvait  tour- 
ner les  Grecs.  Le  prince,  transporté  de 
joie .  délaclw  ausildt  Hydamès  avec  le 
caps  des  immortels  qui  brûlait  de  ven- 
ger  sa  déËûte.  Ils  parlent  au  commen- 
cement de  la  nuit  sous  la  conduite 
d'Épiallès,  surpreoneat  le  détachement 
des  Phocéens,  qui  craignant  d'être  en- 
veloppé se  disperse ,  et  après  avoir  mar- 
ché louie  la  nuit,  arrivent  au  haut  delà 
moDOgue.  L'armés  suit  ce  mouvement. 

Si  jnsqn'ici  Léonidas  montre  peu  de 
capKÎlé  comme  gâiéral,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'une  fois  tourné,  rien  n'est 
(dus  beau  que  l'héroïsme  qu'il  déve- 
toppe  et  le  plan  hardi  qu'il  forme  de 
surprendre  Xerxès  dans  son   propre 

Uavait  été  instruit  pendant  la  nuit  du 
projet  des  Perses,  et  au  point  du  jour  il 
appritleur  succès  par  les  sentinelles  ac- 
courues du  haut  de  là  montagne.  Aussi- 
lét  il  assemble  leschefsdes  Grecs:  «Les 
4  loisdeSparlenemepeimâtenlpasde 
t  quiller  le  poste  qui  m'est  confié ,  leur 
t  dit-îi;mais vous, il vousfaut réserver 
■  pourdestHnpemeilleurseipourlesa- 
•  lulde  la  Gtéce-,allez,et)e  réclame  vos 
<  bras.  >I..e9Thespiens  protestent  qu'ils 
ne  quitteront  point  les  Spartiates  ;  les 
quatre  cerna Tbébains  prennent  le  même 
parti ,  le  reste  de  l'armée  sort  du  défilé. 


Léonidas  attendit  lanuh  (480  avant 
notre  ère) ,  el  avec  les  mille  braves  qui 
lui  restaient,  ayant  pétiéirédaus  le  camp 
des  Perses,  il  en  Si  un  massacre  épou- 
vantable. Deuxfrères  de  Xerxès  périrent, 
elle  roi  lui-même  fut  sur  le  point  <le 
tomberentreles  mains  des  Grecs.  L'obs- 
curité favorisant  l'audace,  le  carnage 
dura  la  nuit  entière  ;  mais  au  point 
du  jour  on  recoimut  le  petit  nombre 
des  assaillans,  et,  sans  oser  les  appro- 
cher, on  les  écrasa  sous  des  coups  iu- 
nonobrables. 

Certes  on  ne  peut  douter  que  le  dé- 
vouement de  ces  mille  héros  n'ait  pro- 
duit un  effet  moral  immense  sur  h 
Grèce;  t'histoirea  donc  eu  raison  d'ho- 
norer l'action  deLéonidas.  Gependanlle 
devoir  du  général  n'est  pas  celui  du  sol- 
dat; et  si  an  lieu  de  se  laisser  tourner, 
faute  irréparable ,  Léonidas ,  par  des 
dispositions  plus  prudentes ,  eût  arrêté 
l'armée  de  Xerxës  aux  Thermopyles ,  il 
aurait  plus  fait  pour  sa  patrie,  et  son 
courage  n'escitetait  pas  moins  l'admi- 
ration de  la  postérité.  La  preuve  que 
l'avantage  de  la  manceuvre  appartient 
aux  Perses,  c'est  qu'ils  pénétrèrent  en 
Grèce.  

CHAPITRE  ni. 

Combit  de  Satsmine.  —  Xenè»  retourne  en 
Aiîe;  Mardonioa  eantinne  h  gnerre.  —  B*- 
taille  de  Platée.  ->-  Conndération  lur  le  génie 
militaire  4a  GrecE. 

ForcÉsd'abandonner  Athènes  à  la  dis- 
crétion de  l'ennemi ,  les  confédérés  pri-; 
rcnt  des  mesures  pour  l'empôcher  d'en-; 
vahir  la  Grèce  entière.  Ils  s'emparèrent; 
du  Péloponnèse,  élevèrent  un  mur  sur 
l'isthme  qui  jotntceile  péninsule  nu  con- 
tinent, et  confièrent  la  défense  de  ce 
poste  important  h  Cléombrote ,  frère  de 
Léonidas. 

Cette  mesure  fut  prise  à  l'unanimilë; 
aais  la  même  nuion  ne  régnait  pas  dans 
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la  flotte.  Euryblade  désirait  l'amener 
BuprËs  de  l'isthme,  afln  d'unir  les  forces 
de  mer  ft  celles  de  terre  ;  Thémislocle , 
d'un  avis  différent,  ne  voulait  poinl 
abandonner  un  poste  aussi  important 
que  Salamîne,  où  Iss  vaisseaux  grecs 
croisaient  alors,  «  Heeserrés  dans  ce  dé- 
troit, disait-il,  nous  opposerons  un 
froni  ^1  à  celui  de  l'ennemi  ;  en  pleine 
mer,  la  IloitedesPerses ayant  assez  d'es- 
pace pour  K  déployer,  nous  envelop- 
pera de  toutes  parts.  ■ 

La  justesse  de  cette  opinion  neparais- 
■anl  pas  frapper  également  tous  les  cs- 
iptiis ,  Théinistocleeut  recours  A  un  stra- 
lagème.  Un  émissaire  alla ,  pendant  la 
nuit,  annoncer  de  sa  part  à  Xerxès, 
qu'une  partie  des  Grecs,  le  général  des 
Alhéniensà  leur  tête,  voulait  se  déclarer 
pour  lui;  quelesaulres,  saisis  d'épou- 
vante, se  préparaient  à  la  fuite;  qu'il 
suffisait  delesaltaquerpourvaincreccs 
hommes  afiaiblis  par  leurs  divisions  ; 
mais  qu'avant  tout,  on  devait  leur  ren- 
dre la  retraite  impossible.  XerxËs  suivit 
le  conseil  artificieux  de  son  ennemi. 

L'ile  de  Salâmine ,  placée  en  &ce 
d'Éleusis,rormeunegrande  baie  où  l'on 
pénétre  par  deux  détroits,  l'un  5  l'est  sur 
lesc6lesdcrAtiîque,  l'autre  vers  l'ouest 
du  cOlé  dcMégare  ;  le  premier,  à  l'entrée 
duquel  un  trouve  la  petite  îledu  Psytta* 
lie,  peut  avoir  sept  à  huitcents toises  en- 
lironen  quelques  endroits, el  beaucoup 
plus  de  largeur  en  d'autres.  Xerxès  dé- 
tacha deux  cents  vaisseaux  pour  fermer 
entièrement  le  passage  de  l'ouest,  qui 
est  le  pluséiroil. 

Tout  étant  disposé  pour  lo  combat 
(i80  avant  notre  ère) ,  Xersés  voulut  (in 
Être  le  spectateur  el  se  plaga  sur  le  mont 
^alée,  qui  dominait  Salâmine,  Sa 
flotte  partit  en  bon  ordre;  cependant, 
lorsqu'elle  entra  dans  le  détroit ,  elle  fut 
obligée  de  rétrécir  son  front  et  parcon- 
séquuii  de  s'uCfaiblir. 


Thémistode  avait  pi^rn  on  dlfBeul- 
lés  pour  les  Perses  ;  il  les  accrut  «icore 
en  tirant  parti  d'une  circonstance  qui 
aurait  pu  paraître  indifférente  aux  yeux 
d'un  chef  vulgaire.  Il  savait  qu'un  veni 
périodique  assez  violent  soulevait  les 
flots  dans  ces  parages  ;  il  comptait  que 
ce  vent  n'aurait  aucune  action  sur  les 
viiisseaux  grecs,  à  cause  de  leur  forme 
plaie  et  peu  élevée,  tandis  qu'il  tour- 
menterait beaucoup  ceux  des  Perses . 
dont  la  proue  présentait  une  hauteur 
considérable. 

Il  attendit  le  moment  préds  pour  at- 
taquer et  vint  fondre  sur  l'amiral,  com- 
mandé par  Ariabignës,  frère  du  roî  : 
c'éuit  le  vaisseau  teplns  fort  de  l'armée. 
Deux  navires  athéniens  suivirent  Thé- 
mislode,  heurtèrent  violemment  l'ami- 
ralei  l'accrochèrent.  Leccurunandant  des 
Perses  combattit  vaillamment,  fut  tué 
en  brave,  et  son  vaisseau  coulé  &  fond. 

Otie  première  diagràoe  devint  blale 
aux  Peises.  L'autorité ,  si  puissante 
quand  elle  est  réunie  dans  un  seul, 
perdit  toute  sa  Ibrce  en  se  partageant. 
Les  cheb,  qui  n'étaient  plus  d'accord 
entre  eux,  augmerHèrent  le  trouble  et 
la  confusion  que  la  mort  d'Ariabignès 
occasionnait  dans  l'armée  :  ce  fut  un 
avantage  dont  les  Grecs  surent  profiter. 

Ils  fondirent  avec  tant  d'impétuosité 
sur  les  Barbares,  que  du  premier  choc 
leurs  éperons  percèrent  plusieurs  vais- 
seaux; ils  en  rendirent  un  grand  nom- 
bre inoliles  en  brisant  leurs  rames ,  et 
parvinrent  à  mettre  le  désordre  parmi 
lesPhénicieos.Lereslefutbientât  ébran- 
lé, et  les  vaisseaux  mis  en  fuite  par  les 
Grecs,  rencontrant  ceux  qui  s'avançaient 
pour  combattre,  ils  heurtaient  les  uns 
contre  les  autres  et  se  brisaient  dans  le 
choc. 

Artémise,  leîoe  d'Halicamatse,  fît 
preuve  dans  cette  journée  d'une  rare 
présence  d'esprit.  Cette  princesse coun- 
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gnse  nontsit  un  vatssenu  de  M  floiie 
des  Perses.  Voyant  arrirer  un  navire 
athéoien  plus  Tort  que  le  sien ,  elle  ima- 
ginn  une  ruse  qui  lui  donnait  le  moyen 
d'eierœr  sa  vengeance  et  de  se  sauver  : 
An^isediangea  de  direction,  et,  pous- 
sât son  valiseaii  sur  celai  de  DamasI- 
ihyme,  roi  des  Colendicns,  avec  qtij  elle 
mil  m  un  démêlé  quelques  Jours  at nni 
Silimine ,  elle  attaqua  son  navire  et  l'a- 
Uraa.L'Atfaénien,  trompé  par  ceiiema- 
nœuTre,cru(  que  ce  navirefaisait  partie 
deTarmée  des  Grecs,  on  venaitde  se  dé- 
clarer pour  cui  ;  Il  cessa  de  le  poursui- 
vre ei  la  reine  échappa. 

Xerxès,  qui  connaissait  le  vaisseau 
(t'Afiémise,  fht  dope  Iui-m6me  de  cet 
Htlfice;  comme  les  Grecs  eommen- 
(tient  à  triompher,  il  s'écria  :  «  Ici  les 
femmes  combattent  en  hommes  et  les 
hommes  en  femmes.  ■ 

la  nuit  termina  cette  bataflle  mémo- 
table.  Les  Grecs  avaient  h  peine  qua- 
nnle  vaisseaux  endommagés  ou  coulés 
i  fond;  les  Pênes  en  perdirent  plus  de 
deux  cents,  sans  compter  eeax  qui  fu- 
rent pris  avec  tout  leur  équipage. 

Le  lendemain  du  combat,  Xerx^ 
ionna  le  projet  de  Joindre  au  comineni 
l'Ile  de  Satamîne  par  un  pont  de  ba- 
teaux et  d'y  faire  passer  son  armée.  C'é- 
tul  une  entreprisse  hardie  qui  allait 
mettre  la  Grèce  h  deux  doigts  de  sa 
mine;  cependant  Hardonius,  gendre  du 
lOi,  lai  conseilla  défaire  une  retraite  ho- 
norable en  emmenant  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Avec  des  corps  d'é- 
lite, Hardonius  se  chargeait  d'achever 
ta  conquête  de  la  Grèce,  ce  qui  devait 
Ttmplir  le  but  de  l'expédition. 

Thémislocle  prouva  qu'il  était  digne 
deconcevoir  et  d'exécuter  les  plus  hau- 
lËS  enlreprises,  eu  ne  se  montrant  pas 
mnns  habile  après  le  succès  qu'avant 
le  combat.  On  voulait  rompre  le  poni 
lie  bateaax  conslniit  par  les  Perses,  et 


couper  ainsi  letir  retraite.  IliémtstoiAe 
s'empressa  de  Ihïre  répandra  ce  bruit 
d.ins  l'armée  de  Xerxès ,  aOn  d'enga- 
ger ce  prince  à  liAter  son  départ.  Le  d4- 
sespoir  fait  naître  le  courage,  et  Ton 
doit  bien  se  garder  de  l'appât  d'une  tIc- 
toire  complète,  en  Atant  i  l'ennemi  tout 
moyen  d'échapper.  D'ailleurs,  les  dé- 
routes, si  meurtrières  pour  les  valncos,' 
n'occasionnent  aucune  perte  aux  vain- 
queurs, etc'estnne  des  grandes  maximes 
de  la  guerre,  qu'il  faut  faire  un  pont 
d'or  à  son  ennemi  pour  fociitter  sa  fuiie. 

Xerxès  repassa  la  mer  avec  précipita- 
lion  et  laissa  trois  cent  mille  hommes  à 
Mardonius  pour  terminer  b  guerre.  Les 
armées  combinées  des  Athéniens  et  des 
Lacédémoniens  se  montaient  h  cent  dix 
mille  hommes,  sous  la  conduite  de  Pau- 
sanias  et  d'Aristide.  Hardonius  cher^ 
cha  d'abord  à  gagner  les  Athéniens ,  et 
n'ayant  pu  réussir,  marcha  sur  Athènes 
que  les  habllans  abandonnèrent  encore. 
Cette  ville  fbt  de  nouveau  livrée  au  pil- 
lage et  S  l'Incendie. 

Craignant  d'être  attaqué  dans  VAtli- 
que,paysmonlueux,oùlasapérlorilédu 
nombre  était  inutile,  Hardonius  eut  la 
sagesse  derelourner  en  Béolie,  et  de  sa 
fortifier  par  des  ouvrages  bÎMi  ordon- 
nés sur  la  rive  gauche  de  l'Asopus. 

Encasde  revers,  il  voulait  se  ménager 
un  asile.  Les  Grecs  s'élant  laissé  trom- 
per sur  la  marche  de  Hardonius,  n'arri- 
vèrent que  long-temps  apr*s  les  Perses, 
et  campèrent  de  l'autre  côté  du  fleuve , 
sur  les  penIesduCilheron.il  y  avait  de 
part  et  d'autre  un  risque  égal  à  quitter 
les  positions;  les  deux  armées  restèrent 
dix  jours  en  présence. 

Le  onzième,  les  Grecs  reçurent  un 
avertissement  pendant  lanuit  :  les  Perses 
devaient  attaquer  le  lendemain  matin. 
Pausanias  et  Aristide  jugèrent  convena- 
ble, dans  les  dispositions  qu'ils  prirent 
pour  l'ordre  de  bataille,  d'opposer  les 
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Albeniens  inx  Pênes ,  et  ks  laoédéaw- 

niens  aux  autres  troupes  auxiliaires. 
L'avaiUage  de  celte  combinaison  reve- 
Mit  aux  Grecs,  car  on  allail  les  meitrc 
en  h.ce  d'adversaires  qui  connaissaient 
leur\aleuc.  Gepeudani,  soitque  cette 
fésolulion  eût  été  prise  trop  lard ,  ou 
qu'on  ne  l'eût  pas  exécutée  avec  assez  de 
promplilude ,  le  mouvement  s'opérait 
CDGore  quand  le  poinl  du  jour  arriva. 

Hardonius  fut  bien  étonné  de  irouver 
les  Grecs  sous  les  armes  ;  louiefois  il  pé- 
nétra le  dessein  de  Pausanias  et  d'Aris- 
tide. Ne  pouvant  plus  les  surprendre, 
Hardonius  ne  voulut  pas  perdre  son 
avantage;  il  masqua  sa  marweavre,  fit 
passer  les  E>erses  à  sa  droite ,  et  râa- 
Uii  les  premières  dispositions  de  ses 
troupes. 

Ce  général  fit  preuve  d'une  bien  plus 
grande  connaissance  de  la  guerre,  enoc- 
cupant  les  passages  par  où  les  vivres  ar- 
rîvaienl  au  camp  des  Grecs,  leurinter- 
oepiant  mfime  l'eau,  ce  qui  les  obligea 
de  se  retirer  vers  une  place  où  ils  de- 
vaient en  Irouver  plus  abondamment. 

Le  camp  Tut  levé  pendant  la  nuit 
avec  un  désordre  extrême.  Les  Spartia- 
tes et  les  Athéniens  avaient  retardé  leur 
départ  jusqu'au  lever  de  l'aurore;  ces 
derniers  prirent  le  chemin  de  la  plaine  ; 
les  Lacédémooiens,  suivis  de  trois  mille 
Tégéates,  défilèrent  au  pied  du  mont 
Cilbéron.  Us  furent  atteints  par  ta  ca- 
val^ie  persane.  Hardcotius  lui-même, 
à  la  lëie  de  ses  meilleures  troupes, 
passa  le  fleuve  et  soutint  sa  cavalerie, 
pendant  que  les  Grecs  auxiliaires  qui 
composaient  son  aile  droite  loml)aient 
■UT  les  Athéniens  et  les  empêchaient  de 
donner  du  secours  aux  Spartiates. 

La  promptitude  avec  laquelle  Hardo- 
nius conduisit  cette  attaque  et  les  dispo- 
sitions qu'il  prit  pourempêcher  les  àiSé- 
lens  corps  de  communiquer  entre  eux , 
méritent  de  grands  âogee;  «ush  tant 


Iqa^TéCDt,  ksGiaaiflOaninatleptas 
immineni  dai^er;  mais  ce  grand  capi- 
taine tomba,  frappé  d'un  coup  mortel, 
ei  le  corps  d'élite  au  milieu  duquel  il 
combattait,  découragé  à  l'aspea  d'une 
pareille  perte,  ayant  fléchi  un  instant, 
les  autres  toamèreiit  le  doe  et  aban-  ' 
donnèrent  la  victoire, 
.  Pendant  ce  temps,  les  Athéniens,  li- 
vorisés  par  la  supérimtéde  leora  anaes, 
obtenaient  s^iarémeat  des  gaeoès  sur  las 
Barbares.  Artabaie,  qui  oouuaaadait  un 
corps  de  quarante  mille  htHumes.vojnnt 
les  Perses  en  déroute,  loin  de&iiredes 
eSbris  pour  rétablir  le  combat,  s'enliut 
en  toute  h&le ,  avec  l'intention  d'arri- 
ver le  {dus  tôt  possible  à  l'HeUaspool. 

Si  l'on  en  eoueple  les  Béotiens,  tous 
les  Grecs  du  parti  du  roi  se  conduisi- 
renl  lAchement  de  dessein  prémédité,  et 
se  retirèrent  vers  la  ville  de  Thébes. 
Quant  aux  Perses,  battus  et  mis  en  fuite 
par  les  Spartiates,  ils  se  sauvèrent  en 
désordre  dans  leurs  reUanchemens,  où 
ils  furent  forcés  et  exterminés. 

La  bataille  de  Platée  (479  avant  notre 
ère)  eut  pour  résulut  l'anéantissement 
de  l'armée  peiae;  mais  les  Grecs  y  fii- 
teot  plulM  servis  par  les  événemens  que 
par  leur  propre  mérite.  C'est  ce  qui  a 
(ait  dire  qu'rai  cette  occasion  les  dieux 
eux-mêmes  s'étaient  rendus  les  auxi- 
liaires de  ces  héros  défenseurs  de  la  li- 
berté. En  effet,  celle  retraite  exécutée 
devant  l'ennemi  avec  assez  peu  de  pré- 
cautions ,  pour  s'exposer  à  être  attaqués 
séparément,  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  funeste  aux  Grecs,  sans  la 
mort  de  Hardonius,  celte  de  Hasislius, 
gértéral  de  la  cavalerie  persane,  et  sur- 
tout sans  la  défection  d'Arlattaze,  trois 
incidens  sur  lesquels  on  ne  pouvait  rai- 
sonnablement pas  compter. 

Après  ta  bauille  de  Platée ,,  on  con- 
tinua de  combattre;  mais  Xerxès  ayant 
été  assassiné,  Artaxetxès ,  son  succès- 
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Mor»  cnit  devdr  tomnisr  nne  gaene 
qui  durait  depuis  cinquanie  et  un  ans , 
ei  pendant  laquelle  l'empire  des  Perses 
avait  prouvé  des  secousses  considéra- 
bles. Il  accepta  un  traité  où  l'on  stipula 
qtte  toutes  les  villes  grecques  situ^  en 
Asie  seraient  déclarées  libres ,  et  que 
les  troupes  d'Arlaxerxès  n'approcbe- 
luent  de  la  Grèce  qu'à  une  distance 
telle  qu'elles  ne  pussent  iitspirer  au- 
cone  inquiétude. 

Pendant  cette  longue  guerre,  la  fru- 
galité des  Grecs  leur  dcmna  sans  doute 
une  grande  supériorité  sur  des  ennemis 
efféminés;  maisce  fui  peut-être  la  moin- 
dre cause  de  leurs  succès.  L'habitude 
de8.exercices  militaires  fi  l'habileté  de 
leurs  généraux  ;  contribuèrent  encore 
plus.  On  ne  regardait  point  ces  coimais- 
sances  comme  des  choses  de  pure  curio- 
sité; on  ne  croyait  pas  non  plus  que  l'i- 
giMMïnce  dOlétie  le  partage  des  gens  de 
guerre  ;  alors  les  soldais  étudiaient  et  les 
philosophes  portaient  les  armes.  Les 
professions  n'étaient  point  isolées  et  té- 
jwrées  les  unes  des  autres ,  comme  elles 
l'ont  été  depuis  dans  les  gouvernemens 
monarchiques.  Tous  les  citoyens,  sans 
aucune  exception,  étaient  obligésdeser- 
vîr  la  pairie  ;  il  ne  leur  était  permis  de 
obliger  aucun  des  lalens  qui  pouvaient 
lui  être  utiles  ;  chacun  rivalisait  pour  les 
acqu^r  au  d^ré  le  plus  éminent. 

Les  princes  et  les  réfwbliques  entre- 
tenaient à  leurs  frais  des  maitres  qui  en- 
seigitaient  la  lactique ,  c'est-à-dire  la 
science  de  ranger  les  troupes  et  de  les 
dresser  aux  différentes  évolutiom  mi- 
litaires. A  Pella ,  capitale  de  la  Macé- 
doine, il  y  avait  un  gtand  nombre  de 
tacticiens  qui  touchaient  des  appointe- 
mens  considérables.  Cette  libéralité  des 
{Hinces  n'a  pas  peu  contribué  à  la  gloire 
que  les  Macédoniens  se  sont  acquise. 

Le  mérite  militaire  particulier  atu 
&*«,  depuis  l'origine  de  hnir  milice, 


a  toujours  résidé  dans  la  tactique  pn> 
premeiit  dite.  Nous  verrons  cependant 
que  le  plan  foi'ïné  par  Alexandre  poui 
la  conquête  de  l'Asie,  est  une. con- 
ception de  stratégie  des  plus  savantes , 
qui  pourrait  encore  aujourd'tuii  ser- 
vir de  modèle  à  tout  conquérant.' 
Le  passage  suivant,  lire  de  la  CyropA^ 
die,  [umive  d'aillmrs  qu'encore  que 
les  Grecs  fissent  de  la  tactique  la  base  de 
l'aride  la  guerre,  ils  ne  la  considéraient 
oependani  que  comme  une  petite  partie 
des  connaissances  d'un  général. 

«  Je  me  souviens ,  dit  Cyrus  fc  Gam- 
byse,  que  vous  ayant  prié  de  donnra 
une  récompense  à  oelui  qui  m'avait  en- 
seigné l'art  militaire,  vous  me  fîtes  des 
questions  sur  l'adminisiralion  d'une  ar- 
mée ,  et  que  vous  vous  miles  à  rire  lors- 
que je  vous  avouai  que  je  ne  connaissais 
que  les  ordres^  de  bataille.  A  quoi  cela 
vousservira-t-il,  me  diies-vuus,  si  vok 
troupes  manquent  du  nécessaire,  si  les 
maladies  les  lourmeolent,  ou  qu'elles 
eoientmaldificiplinéesî  Vous  a-t-on ap- 
pris de  quelle  manière  on  dispose  une 
marche  selon  qu'elle  a  lieu  la  nuit  ou  le 
jour ,  dans  les  montagnes ,  dans  un  d^ 
filé  ou  dans  une  plaine?SBvez-vou8  com- 
ment il  faut  camper  et  poser  vos  gardes  ; 
dans  quel  cas  on  doit  attaquer  ou  faire 
retraite;  quelles  SMit  les  précautions  à 
prendre  en  passant  près  d'une  ville  en- 
nemie ;  par  quel  moyen  on  peut  se  pré- 
server des  gens  de  trait?...  Vous  me  tiVss 
comprendre  que  les  cvdres  de  bataille, 
proprement  dits,  ne  sont  qu'une  bien 
petite  partie  de  la  science  de  l'homme  d» 
guerre.  » 

Il  ne  nous  reste  aucun  écrit  capabls 
de  nous  faire  juger  des  prt^rùs  que  les 
anciens  avaient  faits  dans  cette  vaste 
science  qu'ils  appelaient  l'art  de  com- 
mander les  armées.  Ces  livres  dogmati- 
ques existaîentpourtantencoredu  temps 
des  écrivains  qui ,  sous  le  rt^ne  des  em- 
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pereva,  eai  tsÊKjb  ie  tnîier  ces  ntn- 
tièm  diflidla.  Ce  que  nous  en  lisons 
aajoard'hni  peut  noas*  faire  supposer 
qu'on  avail  réuni  un  grand  nombre 
d'aemples  ei  de  tails ,  et  qu'on  en  dé- 
duisait ensuite  des  maximes. 

Anaibal  sifflait  nn  de  ces  docieurs 
miliuires  qui ,  le  papier  et  le  crayon  à 
b  main ,  osait  discourir  avec  lui  sur  les 
grandes  opérations  de  la  guerre.  C'est 
quelegénieneconnalt  point  d'entraves; 
que  l'esprit  mathématique,  si  nécessaire 
pour  la  rectitude  des  idées  qui  sont  ac- 
cessibles à  nos  sens,  ne  peut  plus  servir 
de  guide  dans  ces  hantes  spécublions 
qui  dépassent  les  bornes  de  notre  in- 
telligence. Ce  docteur  plaçait  Annibal 
dans  le  cercle  tracé  par  Popilius;  le 
grand  homme  n'y  voulait  pas  rester. 

L'ordre  général  des  Grecs  consisiail 
dans  la  ligne  pleine  avec  de  Irès-pelils 
intervalles  eatie  les  principales  divi- 
sions. Celte  ordonnance  est  à  la  fois  la 
plus  compliquée  et  la  plus  aisée  à  expli- 
quer dans  ses  moindres  détails.  Comme 
iï  devient  absoluinem  nécessaire ,  pour 
l'inielligence  des  auteurs  que  nous  nous 
proposons  de  publier,  de  donner  le  mé- 
canisme de  la  formation  et  de  la  compo- 
sition d'une  annéegrecque,  nousuDons 
le  (aire  d'après  h  lactique  qui  nous  est 
parvenue  sons  le  uwn  d'Élien  et  sous 
celui  d'Arrien. 


CHAPITRE  IV. 

OrgaDlsiiîon  de  la  Pbaltiige. 

L'objet  le  plus  essentiel  dans  l'art  de 
la  guerre  est  de  mettre  en  ordre  une 
foule  d'hommes  qui  se  rassemblent  ;  de 
les  distribuer  en  différens  corps  ;  d'élft- 
blir  une  mutuelle  correspondance  entre 
eus  ;  d'en  KqlcT  enfin  le  nombre  et  la 
furo!  proporiionnejlemeni  à  l'armée, 
pour  eu  faciliter  l'arrangement  et  le  d^ 
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veloppentent  dans  un  Jour  d'action.  De 
petites  troupes  bien  disciplinées  défont 
presque  loajours  des  troupes  plus  nom- 
breuses ,  lorsque  celles-d  se  présentent 
avec  confusion. 

L'infimlerie  grecqae  se  composait  de 
trois  ordres  :  des  combattans  aux  armes 
pesantes  on  kopUtet;  des  soldais  qui  se 
servaient  d'armes  moyennes  et  qà'on 
nommait  petualex;  enfin,  de  tons  ceux 
qui  faisaient  usage  des  armes  de  jet, 
comme  le  trait.  In  pierre,  le  javelot. 
Cette  infanterie  k^ère  n'avait  ni  boa- 
cliers ,  ni  bottes ,  ni  casques  ;  nous  la  dé- 
signerons sous  la  di^nomination  géné- 
rale de  ;>Mtitei. 

Les  hoplites ,  qui  formaient  la  force 
principale  de  l'armée,  portaient  une 
cuirasse  ou  un  corselet,  un  bouclier 
ovale,  une  pique  à  la  grecque  ou  une 
sarissc  i  la  macédonienne.  Leur  cha- 
peau était  ou  lacédémonïen  ou  arca- 
dien;  ils  avaient  deux  cnémides  (bot- 
tines) ,  Cl  souvent  une  seule  pour  couvrit 
la  jambe  qu'ils  avançaient  dans  le  com- 
bat. Les  pellastcs  diOëraient  des  hoplites 
par  le  bouclier  {ttxjn)  plus  petit  et  plus 
léger,  ou  parla  pique  moins  longue  que 
celle  des  pesamment  armés.  Voyons 
maintenant  de  quelle  manière  les  Grecs 
distribuaient  ces  trois  sortes  de  com- 
battans. 

Les  hommes  ayant  été  choisis ,  on  les 
disposait  en  files.  La  (lie ou  lockos  était 
composije  d'hommes  placés  les  uns  der- 
rière les  autres,  depuis  le  clief  de  file, 
appelé  lochagos  ou  protoîtate,  jusqu'au 
serre-file  nommé  ouragos. 

Un  formait  la  file  de  huit ,  dix,  douze 
ou  seize  hommes  ;  mais  le  nombre  seize 
parut  toujours  préférable,  parce  qu'il 
convenait  le  mieux  à  l'étendue  de  la 
phalange ,  soit  qu'on  voulftt  la  doubler 
pour  la  mettre  sur  trente-deux  de  pro- 
fondeur, nu  la  dédoubler  poin  l'étendre. 
Si  l'oi-drc  primitif  n'avait  été  que  ds 
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huit,  el  qa'«B  eAt  woIb  Mpkentar  le 
front  de  b  phataoge,  elle  deven&îisftnt 
profondeur.  Ce*  évtdulioiw  pouvaîail 
•'eidcuter  nos  gAner  les  piiillM ,  niAme 
qmnd  ou  les  plaçait  derrière,  les  ja- 
velots ,  les  frondes ,  les  arcs  ponant 
beaucoup  plus  loin  qua  la  haaunc  de  la 
phalange. 

Le  quart  de  la  file  sa  désignait  par  le 
mot  inomolie;  c'était  la  r^nioo  de  qua- 
tre hommes  dont  le  chef  s'appelait  ino- 
ntoUnpie.  Deux  énomoiies  formaient  ane 
Amélie  on  demi-flle  qni  avait  pour  chef 
un  Mmirite  ou  kémi-lockiU.  Remar- 
quons toaiefttii  que  les  énomoUes  de 
Lj-corgueseplafaienlsur  trois, quatre, 
ou  six  de  frool,  et  huit  de  hauteur  ;  qoe, 
■nlnDt  Thucydide,  elles  étaient  sur 
quatre  4e  troM  avec  une  profondeur  de 
bail  Ion  de  la  première  bataille  de  Han- 
(inte  ;  qu'à  la  même  bataille ,  le  locbos 
ne  signîQait  point  une  file,  mais  bien 
b  réunion  de  cinq  cents  douse  hommes, 
toujours  sur  huit  de  profondeur. 

On  voit  aussi  dans  la  Cgropédû  que 
le  mot  lochos  indique  le  quart  d'ane 
division  de  cent  hommes,  nommés 
taxia.  Ce  lochos,  qui  faisait  partie  de 
la  taxe ,  était  lui-môme  subdivisé  en  dé- 
eadei  apampladu;  mais  celte  forma- 
lîoa ,  attribuée  par  Xénophcm  aux  trou- 
pes de  Cyrus,  ne  peut  être  r^rdée 
c(»nme  ayant  force  d'usage  parmi  les 
Grecs.  Ce  fut  Philippe  de  Macédoine, 
élève  d'Ëpaminondas ,  qui  parvint  à 
fixer  les  bases  de  l'ordonnance  dont 
nous  allons  parler,  en  y  instituant  des 
sections  toujours  divisibles  par  deux. 

Noos  avons  dit  que  le  premier  de  b 
file,  ou  le  chef  de  file,  était  prolottale 
(homme  en  avant)  :  ce  nom  devenait 
commun  è  tous  ceux  qui  occupaient 
dana  b  file  un  rang  impair ,  c'est-à-dire 
4,  S,  K,  7,  etc.  Le  second  était  epi- 
*Ms  (homme  en  arrière),  ainsi  que  tous 
ceux  qui  occupaient  dans  la  file  un 


rani  pkb,  MauM  ft»  4>  4,  8,  «M.  Ht 

sorte  que  bille  se  trouvait  compAéeda 
proiostaiea  et  d'épistatea,  rangés  aller- 
nativemeut  entre  le  chefel  le  serre-fite. 
On  apportait  autant  d'attention  aa  choix 
du  serre-file  qu'à  oelai  du  chef,  son 
poète  étant  ertenliel  dans  l'action. 

La  JoDction  des  deux  files  se  nommait 
tj/llotAûme.  Elle  se  faisait  en  plaçant 
les  protoBiatee  et  les  épisiaies  de  b  se- 
conde ,  auprès  de  ceux  de  la  première 
file.  Tout  homme  à  c6té  d'un  autre 
était  ^onuAKs.  On  entendait  aussi  par 
syllochisme  la  Jonction  d'un  plus  grand 
iMHnbre  de  files. 

Tout  le  syllochisme  ou  le  système  de 
b  totalité  des  fllea  était  nommé  pha- 
lange. Le  rang  des  cheb  de  file  repré- 
Motait  le  boni  oa  b  tète  de  la  phabnge  ; 
les  rangs  qui  suivaient,  jusqu'il  celui 
des  serre-files,  indiquaient  sa  profon- 
deur. Tous  les  parastates  bien  alignés 
oMnpoeaient  le  rang;  ceux  qui  étaient 
compris  entre  le  chef  et  le  serre-file  fbr- 
maioit  b  file. 

Lee  psiliies  se  rangeaient  quelquefois 
derrière  la  phabnge  des  hoplites,  afin 
qu'ib  en  fussent  proi^;é8  et  qu'ils  les 
secourussent,  en  lançant  leurs  traits 
par-dessus  eux.  On  plaçait  b  cavalerie 
lanlôl  derrière  les  psiliies,  tantôt  sur 
les  deux  ailesj  oubien.loi-squ'uncdes 
ailes  était  couverte  par  une  rivière,  ur 
fossé ,  la  mer,  on  la  portail  à  l'autre 
aile  sur  quelque  éminence ,  afin  de  sur- 
veiller l'ennemi. 

Les  plus  habiles  tacticiens  ayant  pres- 
crit pour  b  phalange  des  hoplites  te 
nombre  i6,3&4,  qui  est  divisible  par 
deux  jusqu'à  l'unité,  b  moitié  do  ce 
nombre,  ou  8,193,  forma  b  ligne  des 
psiliies,  el  b  moitié  de  8,192,  ou 
A,006,  fut  pour  b  cavalerie.  On  comp- 
tait toujours  mille  vingt-quatre  files. 

Lesdiiféreos  nombres  défiles  réunies 
avaient  autant  de  tlciK»iiiii:tiions  parli- 
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«lieras.  Dui8japhahuD9»des,hoptiteB, 

deaztSlea  joinlee  laisaient  une  tÛtochie 
ou  traita^eux  hommes ,  dont  ie  chef 
prenait  le  nom  de  diiodùu. 

Quatre  files  oomposaimit  une  Ulrm-' 
due  de  BoizaDte-qoatre  hommes,  dont 
le  chef  âait  nommé  titr^^tte. 

Deux  létrarchies  formaient  une  tasdar- 
ehie  de  huit  files  et  de  cent  Tingt-huil 
hommes  ;  celai  qaî  la  oonuoandait  était 
Uxùaipte  ou  centurion. 

la  laxiarchie  doublée  formait  le  lyti- 
tagtM  ou  la  xétiagie,  de  deux  cent  cin- 
quanle«îx  hommes,  ou  seize  files.  Le 
chef  élait  gifntagmataripie  ou  xénartfKe. 

Le  syntagme  fonoaaitun  carré  de  16 
par  16.  11  avait  cinq  hommes  hon  de 
rang  :  un  porte-enseigne,  un  officier 
marchant  dorriàre  ou  Berne-file,  un 
irompetle,  im  hupéièle  ou  porleur 
d'ordres,  un  héraut. 

Deux  syntftgmes  composaient  la  pen- 
(ocoaiorcftie  de  cinq  cent  douze  hommes, 
rangés  en  ircntcMleux  files,  dont  la 
chef  ëlait  penlacosianpie. 

Deux  pentacosiarchies  faisaient  la  cki- 
liarchU  de  mille  vii^t-quatre  hommes. 

La  chiliarchie  doublée,  la  ménirchie 
ou  la  télarckie  de  deux  mille  quarante- 
huit  hommes  en  cent  vingl-huit  files. 

Deux  mérarchies  formaient  une 
pkatangarchie  de  quatre  mille  quatre- 
vingt-seize  hommes,  en  deux  cent  cin- 
quante-six files.  C'était  un  général  qui 
commandait;  il  se  nommait  pkaltm- 
garque.  On  ap|)elaiL  aussi  celte  division 
ttratégie,  el  le  chef  slralége. 

Deux  phalangarchies  faisaient  la  <^t- 
phalangarckU  de  huit  mille  cent  quatre 
vingt-douze  hommes,  el  de  cioq  cent 
douie  ûles.  Ce  corps  foimaît  une  come 
ou  la  moitié  de  l'armée. 

Deux  diphalangarchies  composaient 
la  tétra^ialmtganhie  ou  la  phalange 
complète  de  mille  viogt-qualre  files,  et 
de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt- 


Il  y  avait  dans  otue 
plia  lange  deux  cornes  ou  dtpAaJan^ar- 
ckUi.  qgatre  pkaiangarquet,  huit  m^ 
rarguti,  seize  chiiianptei,  Irenlfr-deux 
peRtaconorgiMt, soixante-quatre  i^niii^-  ' 
marquai,  cent  Yingt-hui(  UUMrquet, 
deux  owt  cinquante-six  tétranpÊe* , 
cinq  cent  douze  dilochilei;  c'esl-à-diru 
mille  vingt  ch^s  formaat  ait  premiei' 
rang,  et  ooilto  vingt-qvaire  diefs  de  file. 

On  comptait  trois  espèce»  de  di- 
slanoes,  pour  les  rangs  et  poor  les  files. 
Dans  l'une,  le  soldai,  oocupail  quatre 
coudées  oncioq  pieds  huit  ponces  qua- 
tre lignes  :  cette  piemiùre  dJslaoce  éuit 
formée  à  rangs  et  files  ouverts.  Dans 
la  seconde,  qui  était  braiigseï  files  ser- 
rés, l'espace  compris  entre  chaque 
soldat  n'était  plus  que  de  deux  goih 
dées,  ou  deux  pieds  dix  poucesdeux 
lignes;  enfin,  la  troisième  disianoe,  à 
rangs  lfès-serrés,préseniaii  une  coudée 
ou  un  pied  cinq  pouces  une  ligne. 

la  seconde  distance  se  prenait  en 
rapprochant  les  rangs  et  les  files  de 
manière  à  pouvoir  faire  demi-tour  à 
droite;  on  la  nommait  lerremaa.  Hais 
dans  la  troisième,  appelée  tyuapmte. 
c'est-à-dire  union  des  boucIia:6,  lesol> 
dat  ne  pouvait  faire  ni  à  droite  ni  k 
gauche;  Je  synapisme  était  employé 
pour  soutenir  le  choc,  et  la  seconde 
disposition  servait  pour  la  charge. 

L'intervalle  compris  aitre  l'aile 
droite  ei  l'aile  gauche  de  h  phalaf^ 
complète,  était  de  qualre-vingi-seizfi 
pieds ,  et  l'on  en  compiail  quaranic-buit 
pour  les  deux  espaces  qui  séparaient  les 
deux  phalanges  simples  contenues  dans 
chaque  diphalangai'Cfaie.  Ainsi ,  en  pre- 
nant pour  base  l'ordre  à  rangs  serrés, 
point  de  départ  le  plus  habituel ,  l'in- 
Cmterie  d'une  armée  gresque  occupait 
un  front  de  tioîs  mille  deux  cent 
soixante-quatre  pieds,  snr  quarante- 
huit  de  pcobodeur. 
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On  dioisMsak  avec  une  grsnde  at- 
leBtioa  les  officiera  on  les  chefs  de  61e, 
qui  devaient  6lie  les  plus  grands ,  tes 
pins  forts>  les  plus  braves  et  les  mieiik 
aacÉs.  Le  premier  rang  qu'ils  for* 
maûenl  oonienail  toute  la  phalange, 
étant  i  la  mfilëe.ce  que  le  tranchant  est 
■D  fer  :  lui  seul  divise  les  corps  frap- 
pés ,  le  reste  ne  fait  qu'appuyer  par  sa 
masse.  Les  épîslates  ou  ceux  du  second 
rang  oOraienl  aussi  des  gens  d'ilite, 
paice  qu'en  joignant  leurs  piques  à 
cdlfls  des  cheb  de  file  dans  la  charge, 
ils  soutenaient  lears  eflbrts.  Ile  retn- 
(daçaient  ceux  du  premier  rang ,  mis 
bois  de  combat ,  et  empêchaient  la 
phalange  de  se  rompre.  L'importance 
do  soldat  des  autres  rangs  'se  mesurait 
sur  b  distance  où  il  était  du  premier. 
Le  soldat  sous  les  armes ,  à  rangs  et  à 
files  serrés,  occupait  deux  coudées  ou 
deox  pieds  dix  pouces  deux  lignes.  £a 
■arine  airait  quatorze  coudées  ou  dix- 
huit  pieds  neufpouces  deux  lignes;  deux 
de  ces  coudées  étaient  cachées  par  les 
roaiu  do  phalangile;  les  onze  autrss, 
qui  faisaient  quinze  pieds  un  pouce,  g«- 
rantisBaient  son  corps.  Les  sarisses  du 
second  rang  dépassaient  le  premier  de 
fo  coudées,  quatorze  pieds  deux  ponces 
dix  lignes;  cdles  du  troisième  rang ,  de 
huit  coudées ,  onze  pieds  quatre  pouces 
six  ligues  ;  cdles  du  dnqui£sne,  de  qua- 
tre coudées,  cinq  piedb  quatre  pouces 
quatre  lignes;  cdles  du  sixième,  de  dmx 
coudées,  deux  pieds  dix  pouces  deux 
lignes.  Ainsi,  <^que  chef  de  file  Aait 
rorti6é  par  six  sarisses.  Les  dix  demien 
rangs  tenaient  la  pique  droite ,  mais  en 
pressant  les  premiers  du  poids  de  leur 
corps,  ib  augmentaient  la  force  de 
rimpubion. 

Les  peintes  étaient  ordinmés  par  le 
géMéml  devant  ou  derrière  la  phalange, 
os  bieii  sur  les  ailes,  suivant  le  terrain 
et  les  dispositions  de  l'ennoai.  Ou  eu- 


tremélait  aussi  des  files  d'hopliieq,  et  de 
psililes;  mais  ordinairement  ces  troupes 
légères  se  plaçaient  sur  mille  vingt- 
quatre  files  comme  les  hoplites ,  chaque 
file  ou  décurie  ne  présentant  que  huit 
hommes ,  quoique  le  mot  décurie  indi- 
qu&t  qu'elle  avait  été  primitivement  de 
<lix  combaltans. 

Quatre  files  formaient  un  lyttau  de 
trente-deux  hommes;  deux  systases, 
une  penlaamtBrckie  de  soixante-quatre  ; 
deux  penlaconiarcbies ,  une  hécâtontar- 
ckU  de  cent  vingt-huit;  chaque  héca- 
tontarchie avait,  comme  lesynlagme, 
cinq  hommes  hors  de  rang  :  un  porte- 
enseigne,  un  serre-file,  un  trompette, 
un  hupérète  et  un  héraut. 

Deux  hécatontarchies  faisaient  une 
pritagiê  de  deux  cent  cinquante- six; 
deux  psilagies,  une  xénagie  de  cinq  cent 
douze  ;  deux  xâiagles,  un  sgHretmtu  de 
mille  vingt-qnalre;  deux  sysiiemmes, 
une  iptxÉKogie  de  deux  mille  quarante- 
huit;  deux  épisénagîes,  un  tt^hot  de 
deux  mille  quatre-vingt-seize;  deux 
stypboB ,  un  é^tagtne  de  huit  mille  cent 
qnatre-vingt-douEe.  Huit  officiers  hors 
de  rang  commandaient  le  tout  :  quatre 
éptac^mn/Mai,  et  quatre  ^XrnrnRotar^uet. 

Les  psilitee,  quand  on  les  plaça  der> 
rière  les  hoplites,  durent  prendre  des  ar- 
mes qui  permettaient  de  réunir  la  so- 
lidité de  la  phalange  avec  l'agilité  des 
troupes  légères.  Plusieurs  écrivains  ont 
regardé  cette  seconde  ligne  comme  une 
réserve  entièrement  séparée  des  ardien 
fit  des  frfHMleurs;  mais  on  ne  conçoit 
pas  trop  comment  les  ptulites  auraient 
pu  arifter  un  choc  assez  violent  pour 
renverser  la  phalange  des  hoplites.  Toute 
réserve  doit  être  forte  et  imposante ,  ou 
elle  ne  fait  qu'accroître  les  embarras 
d'un  édiec. 

D'autres,  parmi  lesquels  on  peut  d- 
1er  l'empereur  Léon ,  qui  nous  n  laissé 
des  Inat^utiont  mitikiiret,  parlent  des 
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.V.  A-  M  «nultmi»  l*i>ï«n«at  inaè», 
|...  «uUv«w>  wniienl  M  dislincls, 
I41.M  «>.>Mt  tia  M  Muraient  spédfler 
^\«-«WMWI  h  différence. 

.Vm  HUtriquons  de  documens  pour 
\\t>«u^ir  M  point  d'bisroire  ntililaire. 
t\miolui)>,<inpeutsuppoBei  qu'en  inain< 
t\'«w'«aBionsron  s'aperçut  qu'il  nede- 
M'nnil  pas  facile  de  manier  un  corps 
«uui  lourd  et  aussi  embarrassé  que  la 
phalange  des  pesamment  armés;  tandis 
que  les  gens  de  traits  n'étaient  ni  assez 
fersies,  ni  assez  solides  pour  fournir 
aux  dlEKrene  l>esoîns  de  la  guerre.  Oa 
forma  donc  un  autre  corps  capable  de 
suppléer  partout  au  défaut  de  l'une  ou 
l'autre  troupe  ;  il  prit  son  nom  d'un  pe- 
tit bouclier  rond  qui  le  distinguait  en- 
tièrement des  hoplites;  et  telles  furent 
ces  paUaOa  gui ,  dans  les  armées  d'A- 
lexandre, acquiienl  une  réputation 
égale  à  celle  de  la  phalange,  réputation 
qu  'i  IssuienI  consetversoas  ses  1  iea  tenons 
quand  on  partagea  l'empire  du  monde. 

Alors  les  gens  de  traits  qui  gardèrent 
le  nom  de  psilites,  ne  fareni  plus  de&- 
linés  qu'à  éclaircîr  les  matées.  Ils  éloi- 
gnaient la  cavalerie,  chassaimt  des 
postes  îtnporlaBB  ceux  qui  les  avaient 
occupés,  recooDaissaient  les  lieux  bu&- 
perls,  s'embusquaient,  s'emparaient 
des  endroits  élevés,  fonction  à  laquelle 
leun  armes  les  r«idaieni  trÈs-propres , 
de  même  qu'à  les  défendre,  parce  que 
personne  ne  pouvait  s'en  approcher  qu'i 
travers  une  nuée  de  traits.  Sur  les  ailée, 


Ton  ht  pnplci  de  k  GMce  B*idap- 
tèfent  pM  les  mbdiràîoM  nombrauM 
de  la  phalange  maoédonienne.  Les  Bpai^ 
liâtes  étant  partagés  en  cinq  Iribas ,  leilr 
armée  forma  cinq  grands  corps  nommés 
monu  et  commandés  pair  un  p(4éaui>* 
que.  On  ne  peut  figer  ac  juste  la  force 
du  mora ,  le  témoignage  des  écrivaiut 
laissant  beaucoup  d'incotintde;  oepen- 
dant  Xénophon  dit  que  'sous  le  poté* 
marque  il  y  avait  quatre  dids  de  /ocAos, 
huitcbabdepentMoi^i.seiaedtefsd'é- 
noTR«<ie;  ei  Thucydide  donne  au  locfeos 
quatre  pentecostys ,  an  pcntacostya  qui- 
lr«  émwBotiest  et  6  l'énanolie  lantM 
trente^ix,  tudAt  trentMkux  oombM4 
tana.  Qe  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qua 
les  BubdivisiooB  de  la  ph^tage  Uoédé» 
nroniaine  se  réduisimnt  à  quatre  :  !■ 
mort ,  le  locbos ,  le  poUsoosryBei  l'éno- 
moiie.  GeUe  Eonaatioa  fut  tiella  qM 
Xantippe  dtmna  aux  Oailhagiiiois, 
quand  il  fut  appdé  pcr  «ux  caoM  Bé> 
gnloB. 


CHAPITRE  V. 
De  11  Cavalerie  daiu  les  rappotU  arec  la 


Les  Qata  avaient  6lé  long-umpi  sMft 
cavalerie;  mais,  lois  de  l'invaiioB  da 
Xenès,  ayant  beaucoup  souSèrt  de  h 
nombreuse  cavhlerie  des  Perses,  il  firt 
résolu  dans  les  assemblées  générales  de 
laGrèce,qoedésDmuisriar«Bienentar> 
cbetait  appuyée  par  an  certain  nonbrt 


les  psililes  commençaient  l'ailaque,  et  dechevaux.  D'abord, oeltelroupeanii* 
lorsque  la  phalange  combattait ,  ils  har-  liaire  ne  fuma  que  la  onsiâme  putïe 
celaient  l'umemi  par  ses  flancs,  lisser-  de  l'annétt  cependant  elle  augmenta 
«aient  aussi  pour  faire  rebrousser  che-  .  beaucoup  par  b  snila  »  el  le  nombre  des 
min  aux  éléphans,  ou  pour  détourner  |  cavaliers  sous  Alexandre  fut  Hovant 
les  chariots  armés;  enfin,  ai  les  pha-  porté  au  aixiône  det  wmbaïUiis. 
langes  étaient  battues;  ces  troupes  de-  Ia cavalerie,  divisée  comme l'iaGui* 
venoientencorootoaMÙmpourcouTrir,  lerîe,  en  deux  daises  bien  distiàcw. 
Utautita.  I  >'iWB|wnMH,  l'aune  légàretOt&Mia» 
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eoMplo^eiiif  ouMiYÎBiww.  OBl)e()u*on 
app^t  eat^ihrmeu  K  ptùsenlait  année 
de  pied  en  cap  et  lei  fœtaux  bifdés  : 
on  reooanut  bienUit  qu'elle  était  trop 
lourde,  ei  l'on  en  fit  peu  d'uBoge.  La 
cavalerie  nMamée  proprement  ta  greo- 
ipu,  et  qui  sflnit  de  modèle  aux  Ho- 
œains,  avait  la  ebevaHx  aaiu  bardes; 
l'anoure  du  cavalier  était  une  cotte  de 
mailles,  le  casque  de  Fer,  des  bot- 
tioes ,  et  le  bouclier  paaaé  au  bras  gau- 
che; pour  armes  oflensives,  il  portait 
la  lance  et  une  large  épée  suspendue  à 
sa  bandoulière. 

La  cavalerie l^ùreb  plusestimée  était 
cello  des  Tarentins  :  elle  faisait  ses  atta- 
ques eo  ToUigeant  autour  de  l'annemi. 
Le  cavalier  portail  un  javelot  qu'il  lan- 
çait -,  il  cha^eait  avec  i'épée  ou  la  hadie 
d'amoes  ;  qoelquefoisaTecun  auire  jave- 
lot qu'il  tenait  en  réserve.  Les  arciiera  à 
dieval ,  dont  aussi  l'on  faisait  beaucoup 
de  cas,  commençaient  par  harceler  l'en- 
nemi  de  trés-loîn,  l'enveloppaient,  le 
mettaient  en  désordre  et  prÉparoioit 
l'attaque  des  escadrons  de  cnirassiers. 
Alexandre,  qui  renforça  son  armée  de 
loaies  les  espèces  de  cavalerie,  tira  de 
cdie-ci  des  services  importons.  11  avait 
encore  formé  une  troupe  de  tHtmvjua, 
armés  plus  légèrement  que  les  hoplites, 
pins  pesamment  que  les  cavaliers ,  et 
qui ,  semUable»  ft  nos  dragons ,  com- 
baiiaieni  i  pied  et  à  cheval. 

Ce  prince  n'avait  pas  négligé  non  plus 
de  prendre  à  sa  solde  des  Thessaliens , 
qni  passaient  pour  les  meilleurs  cava- 
liers de  toute  la  Grèce  ;  leurs  chevaux 
étaient  admirables,  et  leurs  escadrons 
réonissaifflit  lu  force  nécessaire  pour  le 
jhoK ,  sans  rien  perdre  en  légèreté.  Leur 
lépatatjon  élail  si  bien  établie,  que 
Km  l«s  états  de  la  Grèce  recbacbaient 
à  l'envi  leur  alliance. 

ÉUcoel  Arrien  indiquent  la  manière 
^oRi  H  form&i«ni  lea  «eiâKns.  Un 


BcyihM  ei  les  Tbrues  httaiait  les  leurs 

en  coin;  les Thoiaaliens  en  'juangti  les 
Perses,  les  Siciliens  et  la  phipart  des 
Grecs,  les  ordonnaienl  en  carr^.  Selwi 
Arrien ,  la  n)eîlleure  proportion  du  carré 
était  celle  qui  conlenailen  étendue  la 
moitié  plus  de  monde  qu'en  hauteur , 
comme  huit  sur  quatre,  douze  sur 
six,  etc.,  parce  que,  comptant  la  lon- 
gueur du  cheval  double  de  ta  largeur, 
la  forme  de  l'escadron  devait  représern 
ter  un  carré  parfait.  D'autres  cependant 
comptaient  la  longueur  du  cheval  triple 
de  sa  largeur,  et  alors  le  front  da  l'es- 
cadron devait  présenter  trois  fois  sa 
hauteur,  pour  qu'il  formAl  un  carré.  De 
ces  diflerenles  ordonnances,  Arrien  es- 
time davantage  la  dernière  comme  la 
plus  simple,  la  plus  propre  à  charger 
en  bon  ordre,  et  la  plus  facile  pour  le 
ralliement.  Au  reste,  dans  toutes  ces 
fornuitioiis  d'escadrons,  on  y  recher- 
chait les  propriétés  de  la  force ,  de  la 
légèreté  et  de  la  vitesse  dans  les  ma- 
nœuvres. 

Les  Thessaliens  plaçaient  dans  l'ordre 
lotange  les  plus  braves  cavaliers  aux 
ratigs  antérieurs.  Les  deux  hommes 
nommés  gard^fianct  étaient  à  l'angle 
de  la  droite  et  à  celui  de  la  gauche;  le 
serre-file  occupait  l'aigle  posiérienr; 
enfin ,  Vilanjut  était  it  la  télé.  Les  deux 
cavaliers  placés  à  ses  cAlés  n'avaient  pas 
besoin  de  former  un  rangderrià-e  lui, 
mais  d'être  seulement  en  arrière ,  de 
sorte  qae  la  tête  des  chevaux  fût  i  la 
hauteur  de  ses  épaules.  Les  chevaui 
dis|>osês  à  droite  et  à  gauche  menaient 
entre  eux  un  intervalle;  car ,  étant  plus 
longs  que  larges ,  ils  auraient  pu  attein- 
dre ,  en  tournant ,  les  chevaux  voisins , 
ou  blesser  les  cavaliers. 

QuelquesMins  formaient  te  rhomboiée 
par  rangs  el  jiar  fîtes  ;  d'autres  par  ran^ 
et  non  par  Qles;  d'autres  par  fîles  et  non 
(ftt  W»g8.  Geox  qui  le  disnosoicnl  par 
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nngs  et  par  files  fainient  le  rang  do 
niilieu  impair ,  a>mnie  de  iS  ou  de  15  ; 
edui  de'  derrière  moindre  de  3 ,  savoir 
de  41  ou  de  18  ;  les  euivans  de  9  on 
de  11 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'unité  ; 
de  sorte  que  si  le  rang  du  milieu  était 
de  4B,  tout  le  rhombe  donnait  113, 
Li  moitié  du  liiombe  se  nommait  coin. 

GeuK  qui  n'admettaient  ni  fiies  ni 
rangs  prÂendaient  que  dans  œtie  dis- 
position la  conversion  et  les  charges 
étaient  plus  faciles,  parce  qu'il  n'y  avait 
aucun  obstacle  ni  à  droite ,  ni  i  gauche> 
ni  en  arrière.  Ils  placèrent  ^onc  les 
cavaliera  à  droite  et  à  gauche  de  l'ilar- 
que ,  de  aorte  que  les  tètes  des  cbevaui: 
fussent  i  hauteur  des  ^ules  du  cheval 
qui  précédait ,  et  formassent  ainsi  les 
deux  premiers  rai^  ou  Cices  antérieures 
du  rhombe  en  nombre  impair ,  11  par 
exemple.  Ils  mettaient  ensuite  derrière 
l'ilarque  le  aggarque,  et  formaient  en 
dedans  deux  nmgs  parallèlee  aux  pie- 
miers,maismoiiûlreade  deux  hommes. 
Lesdeux  premiers  étant  de  11 ,  les  deux 
seconds  donnaient  9 ,  et  ainsi  de  suix 
jusqu'à  l'unité.  Polybe  a  bit  usage  de 
cet  otdre  au  nombre  de  64  et  en  forme 
dc/\  ou  de  coin.  Philippe  de  Hacédoine 
l'iaveuia ,  et  il  plaçait  les  meilleurs  sol- 
dats à  la  pointe,  afin  que  les  autres 
fussent  fortifiés  et  conduits  par  eux 
comme  UQ  fer  l'est  par  une  pointe  forte 
et  bien  acérée. 

La  disposition  par  files,  maïs  sans 
rangs ,  se  faisait  comme  il  suit  :  ou  for- 
mait une  lile  d'un  nombre  quelconque 
dont  l'ilarqae  était  le  premier  et  leserre- 
01e  le  dernier.  On  plaçait  ensuite  de 
chaque  côté  une  autre  file,  en  face  des 
intervalles  de  la  première,  et  pr^isé- 
ment  vis-à-vis  leur  milieu.  Les  deux 
nouvelles  Sles  présentaient  un  cavalier 
de  moins  que  la  précédente.  S'il  y  en 
avait  10  primitivement,  la  seconde 
donnait  9,  lalroisiâme  8,et  de  m£s&e 


jusqul  1.  Cette  dhporittan  élaft  com- 
mode pour  les  k-droite  et  les  i-gaodte , 
et  différait  des  autres  «1  ce  que  In  tètes 
des  chevaux  qui  formaÎNit  In  filas  se- 
condaires étaient  moine  avancées,  et 
n'allaient  pas  à  la  hauteur  des  épftules 
du  cheval  qui  les  précédait. 

La  disposition  par  rangs  et  non  par 
files  se  prenait  eins  :  on  fetsait  un  ni^ 
impair ,  qui  était  cdoi  du  milieu ,  et 
on  formait  les  autres  devant  et  derrière, 
de  sorte  que  les  cbevanx  fassent  vis-à- 
vis  de  l'intervalle  du  rang  poelériear 
oudel'iniérteur. 

L'escadron  reekmgniaire  avait  ou  le 
front  phiB  étendu  que  la  hauteur ,  nu  b 
hanienr  plus  grande  que  le  front.  Le 
pcemier  cas  était  prtféieble  pour  lecom- 
bal ,  à  moins  que  l'on  ne  voulût  pereer 
la  troupe  ennemie;  cir  l'imira  profond 
devrait  alors  plus  avantageux. 

ïA  Uet  ou  escadrons  se  formaient 
tantôt  devant  la  phalange ,  tentât  à  aa 
droite  et  i  sa  gauche ,  et  quelqui^ois 
derritxe  les  psilites.  Le  premier  esca- 
dron donnant  de  64,  son  preroia  rang 
était  de  15 ,  le  second  de  13 ,  le  troi- 
sième de  11 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'i 
l'unité.  Le  porte-enseigne  était  au  se- 
cond lang,  à  la  gauche  du  zygarque.  Il 
y  avait  en  tout  soixante-quatre  Iles  fai- 
sant quatre  mille  quatre-vingt-seize 
hommes,  et  chaque  lie  avait  son  ilarque. 

Deux  lies  formaient  une  ifritankie 
de  cent  vingt-huit  hommes;  deux  épi- 
tarcfaies ,  une  tarauinardiie  de  deux 
cent  cinquante-six  ;  deux  larentinar- 
cbies,  une  hipparebie  de  cinq  cent 
douze;  deux  hipparchies,  une  éphi- 
forehit  de  mille  vingt -quatre;  deux 
^hipoichies ,  un  Uto»  de  deux  mille 
quarante-huit;  deux  télos,  un  épi- 
tagme  de  quatre  mille  quatre-vii^ 
seize. 

On  entremêlait  souvent  avec  les  esca- 
drons des  pelotons  d'annésli  h  légèn,    j 
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taue  «{  Inen  dressés  à  ce  gttnre  de 
nmbsi. 

AteutDdn  «nt  en  Asie  des  troupes 
Ufiëret  de  toute  «spèce  :  archers ,  à  pied 
a  à  <^ewl ,  ftcODtÎBlee,  Tiondeurs ,  ca- 
niiera  couieura.  Ce  prince  amit  aussi 
des  corps  d'inbnUrie  et  de  cavalerie  qui 
bmaieDt  sa  garde.  Cette  garde  consis- 
tiiiea  un cOTps  d'élite  appelé  Jï^ttuTM, 
c'esi-â-dûe  amis,  ou  plutôt  compa- 
g^wns.  Ils  étùeni  tous  Haoédoniens  ;  les 
ans,  dÎBbinguée  par  leur  naissance,  tor- 
maiau  la  cavalerie  ;  les  autres ,  remar- 
quables par  leur  taille  et  leur  force, 
ûDeposaienl  l'inhiitcrie.  La  cavalerie 
éujt  divisée  en  huit  iles  ;  on  ignore 
combien  d'IuHnmes  avait  chaque  Ue  : 
h  tolalité  ne  parait  cependant  pas  s'élre 
élevée  au-dessus  de  douze  oeols. 

Cesescadions  ne  portaient  pas  le  nom 
de  leur  ilarque ,  tous  choisis  entre  les 
unisd'Alexandre  les  plus  distingués  par 
leur  valeur.  I^  première  lie,  aux  ordres 
de  Clilus,  s'appelait  la  batHiqw  ou 
lopte,  parce  qu'elle  était  plus  partî- 
ailièremeoi  attachée  i  la  personne  du 
roi.  Une  seconde  portait  le  nom  de  la- 
S« ,  vraiseoahlablemeni  à  cause  de  Pto- 
léméc ,  fUs  de  I^gus.  On  en  couuail  en- 
core une  troisième ,  l'anthétmuiade , 
d'Anthémns  ,  ville  de  Macédoine  ;  elle 
^ait  BOUS  la  conduiie  de  Péridas.  Eidin  , 
Socrate,  tîls  de  Saibon ,  en  avait  une 
quatrième  tirée  d'Apollonie ,  ce  qui 
monire  assez  que  les  autres  iles  avaient 
été  levées  dans  autant  de  villes  princi- 
pales de  Uacédoine. 

Toute  la  cavalerie  des  Hétaïres  recon- 
uisiait  pour  chef  Philolas;  mais  après 
ta  mort ,  le  commandement  de  cette 
troupe  fut  partagé  entre  Clilus  et  Hfr- 
phsstion,  de  crainte  que  réunie  sous 
tu  seul  chef,  elle  lui  doimftt  trop  de 
pouvoir.  Toutefois,  lorsque  Alexandre 
ntoorm,  elle  obéissait  tout  entière  k 
Perdiccas ,  auquel  succéda  Sélwcue.  Ont 


voit  encore  dans  l'armée  d'Eum^iei 
neuf  cents  cavaliers  hétaïres  >  et  les 
successeurs  d'Alexandre  s'empressèrent 
d'avoir  auprès  d'eux  une  garde  comme 
celle  du  prince. 

Aux  journées  du  Granique,  dlssus 
et  d'Arbelles,  Nicanor,  second  fils  de 
Parménion,  était  à  la  télé  des  Bgpca- 
piites,  qui  formaient  une  partie  de  l'in- 
famerie  des  Hélaires.  Un  très-long  bou- 
clier couvrait  lesHypaspistes,  qui,  étant 
encore  armés  d'une  longue  sarisse ,  dif- 
féraient peu  des  hoplites  grecs .  Au  nom- 
bre d'environ  trois  mille,  ces  soldats 
marchaient  immédiatement  après  les 
lies  et  tiiaaient  la  garde  à  l'entrée  de  la 
tente  ou  dn  palais  d'Alexandre. 

LesAr^ynupû/ef.ainsi  nommes  parce 
que  leurs  boucliers  étaient  argentés, 
avaient  la  même  fonction.  On  doit  les 
classer  parmi  les  peltasies.  Le  nom 
d'Agema,  pat  lequel  ce  corps  se  trouve 
souvent  désigné,  paiiiU  être  une  mar- 
que distincUve  qui  s'appliquait  Clé- 
ment àla  cavalerie.  EUeavait  son  Agema 
comme  l'inranlerie  ;  c'était  dans  chacun 
de  ces  corps  d'élite  une  première  sec- 
tion. Celte  nuance  n'a  pas  été  sentie 
par  les  hùtoriens  modernes  d'Alexan- 
dre ,  et  le  dernier  traducteur  d'Arrien 
s'y  est  trompé  lui-même.  Les  Argy- 
raspides  se  disiinguèrenl  dans  louies 
les  actions  mémorables.  On  nous  les 
représente  comme  un  corps  de  vété- 
rans sexagénaires  et  même  septuagé- 
naires que  le  courage  et  l'expérience 
tendaient  invincibles. 


On  a  dit  avec  raison  que  l'usage  de  la 
langue  grecque,  si  propre  aux  nomeiH 
clatuies  et  aux  clMsificationst  ne  dewll 
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pM  ttae  regirdé  comnH  «M  drcon- 
atanee  indiflërente  dans  le  degfé  de  per- 
fection qoe  les  peuples  qui  b  pnbient 
aorcni  donner  à  leur  lactique;  no  seul 
mol  permettait  de  daigner  l'individu 
'SCS  fonciwTn,  la  place  qu'il  occupait 
flans  la  phalange.  Mars  ce  qui  paraîtra 
peut-être  encore  plus  digne  de  ta 
que ,  c'esi  de  Toir  les  Grecs ,  domina 
panoal  ailloin  par  iear  ïDugintion 
biilbole,  porter  dadi  leiin  idées  mili- 
taires un  caractère  de  sévérité  qu'on  ne 
RDcontre  pra  tonioim  cboi  les  autres 
nuions. 

Qu'on  lise  Arrien,  qu'on  âudiemâme 
filien ,  qui ,  dans  son  livre ,  a  déployé 
toutes  les  érohilions  de  parade  retran- 
chées par  l'faiMorieA  d'Alexandre,  on 
pourra  rcccMinalIre  qu'arec  des  éléraena 
anssr  nombrenx  et  aussi  varia  que  ceux 
de  l'orcfonnance  en  phalai^,  les  mo- 
dernes eussent  bien  auiremcnt  compli- 
qaé  ses  combioaisons.  Nom  allons  en 
rapporter  ici  quelques-unes  parmi  cdies 
qn'Arrien  a  cm  devoir  conserver. 

Le  clin»  était  le  mouvemeni  d'un 
homme  à  drcûie  vers  sa  taace ,  ou  à 
gauche  vers  son  boudier. 

Le  doaUe  clisis  ou  méuboU,  le  demi- 
tour  à  droite  ou  i  gauche. 

Vépiitrophe  se  faisait  par  un  quart 
de  conversion  de  toaie  ta  section ,  qui 
tournait  à  rangs  et  ûles  serrés,  comme 
ferait  an  seul  hoimne.  Le  chef  de  aie  de 
l'one  de*  deux  ailes  servait  de  pivoi. 
Vamutnphe  remeiuit  la  seclioo  dans  sa 
position  première  par  nn  quoil  de  con- 
version opposé.  La  demi-conversion  et 
les  trois  quaris  de  conversion  avaient 
des  dénominations  particulières. 

Former  les  liles ,  c'était  aligner  tous 
les  hommes  do  chaque  fîle  sur  le  chef 
de  flic,  et  l'ouragos,  en  gardant  les  di- 
stances. Pour  former  ks  rangs,  on  ali- 
gnait sur  ï'hoiniDe  qui  était  âi  la  droite 
«■  i  la  gMche  «f  m  iMg  >  «tni  qui  tw 


corraponiUt  d«ns  dttqfoe  file  de  ce 
rai^  en  conservant  les  distançât.  Ahisi 
le  rang  de»  cbeft  de  SÈa  pietenllit  une 
ligne  droite,  de  laème  qM  le  secoitd 
rang  des  épistale*  JuaqB'i  <Xta)  des 
aerr»-filcB. 

Les  contre^noicbM  sd  faisaioni  par 
rangs  ou  pu  files ,  «  eeltce  par  files 
s'exécDtaicM  de  Iroi»  mmière»  :  à  la 
maoédonimiu,  à  b  lëomlemu;  h  Ifbi- 
sième  était  namaaétpvamé,  ekoriemu, 
ou  critoùe. 

ù  ooDtre  -  nart^  iHe«do«i«Mie 
chargeait  le  front  ào  b  pfatlai^«  ea 
portant  sa  profondenr  en  avant ,  en  ma* 
nièic  que  la  pmnitr  rang  ne  bougeait 
pas  de  pbce.  Le  chef  de  file  faisaîl  dëmî- 
teor,  cens  qui  le  soivaieil  marehaieni 
sur  sa  droite  en  le  cAto^mt ,  M  se  pla- 
çMent  progressivement  derrièie  hii. 

Ia  contre-marche  laooniqne  ,  ponr 
cbanger  ans»  de  front ,  fomait  la  ph»> 
bnge  en  arrière ,  mais  le  dernier  rang 
lestait  sur  sa  f4ace.  Le  chef  de  flte  ùrf- 
sait  demiHour  ft  droite,  et  nerchait  k 
la  distance  qu'exigeait  la  hatrtear  de  ht 
phabogS'.  TouUf  la  file  le  ffiivarrt  sitC'< 
cesaÎTCBtent  et  se  {rfaçaît  dierrièn  ht) 
jusqu'au  serre-Me,  qni  ne  faisait  qn'um 

L'évolution  Cretoise  chaiigeaît  fefront 
de  b  phalange  aar  anr  propre  terrain 
par  une  centre-marche  des  files.  Le  chef 
de  ûle  faisait  demi^nir  à  droite,  menaif 
sa  file  après  soi ,  et  la  hisatit  suivre  en 
repli ,  jusqu  'à  ee  que  le  serrc-Tile  fltl  à  la 
place  qu'occupait  le  chef  ili;  file. 

Le»  contre-marches  par  rangs  se  K>i- 
■BÎeiu  dfr  la  mfime  manient  que  celtes 
des  files  ;  lenr  usage  était  êe  iranspor- 
tes  les  seaiioiis ,  dechanigt*  les  ailes  et 
de  renAMver  le  ceofie.  Quand  l'ennemi 
éOiil  proche,  la  prudence  exigeait  que 
roD>  n'exécMU  pas  ces  menvemens  par 

plus  gnudea  divisioDs  que  te  sjn- 
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On  fonnul  ks  doublemens  de  Front 
par  Kings  ou  pnr  files;  ils  éuient  r«k- 
lirs  au  nombre  des  bomnieB  ou  à  l'éfco- 
due  du  terrain. 

Pour  avoir  3,048  files  snr  le  môme 
emplacement  qui  est  occupé  par  1  ,(Û4, 
les  ëpistaies  avançaient  dans  les  inler- 
valles  des  prolosiates ,  c'est-i-dire  qu'on 
remplissait  les  distances  entre  les  hom- 
mes du  [vemier  rang  pat  ceux  du  m- 
ooitd  »  dans  toute  la  pb«laDge>  de  ma- 
nière qu'elle  ne  présentait  pliu  que  huit 
rangs  an  lieu  de  seize. 

Pour  doubler  l'étendue  du  Tront  de 
cinq  jusqu'à  dix  stades,  c'est-à-dira  de 
six  cents  jusqu'à  douze  cents  pas ,  cha- 
que corne  ou  diphalangarchie  faisait  è 
droite  et  à  gauche ,  et  marchait  par  le 
flanc  jusqu'à  Ce  que  la  phalange  occupât 
un  terrain  double  de  telui  qu'elle  {wé- 
sentait  d'abord.  Les  hommes  parla- 
geaienl  les  disuuces.  La  manœuvre  cob- 
inire  avait  lieu  en  so  serrant  sur  le 
centre. 

On  s'étend  pour  déborder  le  Tronl  de 
l'ennemi  ou  pour  se  garantir  d'en  Ctre 
enveloppé;  mais  le  moment  d'une  ma- 
nœuvre aSâiblil  toujours  l'ordre  d'une 
année ,  et  l'on  préférait  augmenter  le 
front  de  bataille  par  des  troupes  l^:àre3 
oo  par  la  cavalerie ,  plutôt  que  de  ris- 
quer de  rompre  les  masses. 

I^  profondeur  de  la  phalange  se  dou> 
lilait  lorsqu'on  faisait  entrer  la  seconds 
Blc  dans  û  première ,  le  second  chef  de 
61e  devenant  l'épistate  do  premier ,  et 
ainsi  de  suite ,  de  sorte  que  chaque  Gle 
formait  trente-deux  horomes  an  lieu  de 
sàze.  On  dédoublait  le  front  en  rap- 
pdant  les  épiâtes  à  leurs  premières 
places.  Le  doublement  de  la  profondeur 
de  la  phalange  augmentait  sa  force  et 
a  densité.  On  employait  aussi  celte 
ordonnance  contre  la  cavalerie ,  qui 
Cbaigeait  à  la  course ,  couune  les  Scy- 
thes et  let  SauTOmales. 


il  j  anit  deux  maniàMS  difl 
de  mettre  la  phalange  en  mouvement , 
per  Véjtagogue,  et  par  la  p<ira§og*e.  Où 
donnait  la  nom  d'épegogue  à  la  pha- 
lange, eoîl  qu'elle  partit  tout  mtièie 
pourB'avancerenfrontdebandiëre,  ou 
bien  par  sectf  oni  plus  ou  moins  grand  es. 
selon  le  terrain  et  la  disposition  du 
général.  Alors  la  division,  qui  était  à 
l'une  ou  à  l'autre  aile,  maichait  «n 
avant;  les  autres  défilaient  sucoeisive- 
nwm  vers  U  place  que  la  ptanière 
venait  de  quitter,  et  suivaient  eoqueue  « 
ce  qui  formait  la  Golonne> 

On  donnait  le  nom  de  paragogne  à 
la  phalange ,  lorsque  ayant  fait  un  à> 
droite  ou  un  à-gaocbe ,  elle  a'avanteit 
tout  eoliàre  par  son  flanc.  On  disait 
paragi^e  droite  ou  gauche ,  selon  qsa 
les  cbeb  de  file  qui  occupaient  le»  flancs 
étaient  à  la  gauche  ou  à  la  droite. 

(  Que  l'on  marche  en  épagogue  ou 
en  paragogua,  dit  Arrien,  1% .géoAral 
doit  toujours  renforotr  le  côté  qui  eal 
exposé  à  l'annemi  ;  et  s'il  craint  d'être 
attaqué  de  deux ,  de  trois  ou  mâme  de 
quatre  c6lél,  Ue  msllte  en  4lat  de  ta 
défendre.  > 

La  phalange  atititftWM  avait  deux 
fronts  opposés.  On  nommait  xome  la 
rang  qui  se  présentait  le  premier  i 
l'ennemi.  Par  cette  ordonnance,  ceux 
du  milieu  sft  trouvaient  dos  à  doe ,  et 
ceux  des  premiers  rangs  extérieurs  com- 
baiiaient,  de  sorte  que  les  um  étaient 
épistateset  les  autres  sene-nies.  C'était 
la  phalange  ordinaire  dont  les  huit  der- 
nien  rangs ,  après  avoir  fait  demi-tour 
à  droite ,  se  présentaient  face  en  arriére.  • 
Dans  cette  position ,  le  quatrième  épi- 
slaie,  c'est-à-dire  le  huitième  hoplite  de 
la  première  demi-^ile ,  devenait  serre- 
file  ;  et  dans  la  seconde  dcmi-Tile ,  qui 
avait  fait  demi-tour  à  droite ,  les  épi- 
siaiea  devenaient  pretoslaies ,  les  pro- 
toeutfis ,  épislates ,  et  celui  qui .  dans 
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l'ordre  ordimùie,  occupAit  la  place  de 
premier  protoBtale  de  cette  mftme  demi- 
file,  en  était  le  serre-61e.  On  emplopit 
utilement  la  phalange  antistome  contre 
t  un  ennemi  supérieur  en  cavalerie. 

On  appelait  d^halangie  à  deuxfronti, 
ta  disposition  de  deux  j^alanges  ap- 
puyées dos  à  dos  et  marchant  par  leur 
flanc ,  de  manière  que  les  chefs  de  file 
bordaient  les  deux  cAtés  et  que  les  serre- 
files  étaient  unis  au  centre. 

La  diphalangie  à  front  égal  se  disait 
de  deux  phalai^es  en  marche,  dont  le 
centre  unissait  les  serre-files  de  la  pre- 
mi^^,  aux  chers  de  file  de  la  seconde. 
Dans  cette  ordonnance ,  les  chek  de  file 
restaient  loue  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  de  chaque  phalange,  et  gar- 
daient leur  place  ordinaire. 

On  opposait  an  rhombe  de  la  ca'va- 
lerie  l'ordre  en  croûtant,  ayant  à  son 
front  les  cheb  de  file  pour  envelopper 
la  cavalerie  qui  s'avançait  contre  eux. 
Il  était  destiné  surtout  à  tromper  les  ar- 
chers à  cheval  qui  s'abandonnaient  au 
milieu  de  cette  courbure ,  et  à  les  mettre 
en  désordre  en  les  attaquant  avec  les 
ailes,  tandis  que  le  centre  leur  résistait. 

L'ordre  convexe  était  employé  afin 
de  tromper  l'ennemi  et  de  lui  cacher 
des  forces  supérieures.  Si  le  centre  suf- 
fisait pour  soutenir  et  dissiper  son  ef- 
fori  ,les  ailes  nebougeaient  pas;  s'il  en 
était  besoin ,  elles  accouraient  au  se- 
cours du  centre.  Ëlien  dit  que  c'éiait 
le  plus  beau  et  le  plus  artificieux. 

A  l'ordre  carré  de  la  cavalerie ,  oc 
opposait  i'embolon  ou  coin,  que  d'au< 
'  1res  appellent  tête  de  porc.  Il  avait  des 
hoplites  à  toutes  ses  faces.  Ce  nom  était 
emprunté  à  la  cavalerie  ;  mais  dans 
cette  arme ,  la  pointe  se  formait  avec 
un  seul  homme ,  et  dans  le  coin  de 
l'infanterie  on  la  composait  de  trois 


Ce  qu'on  appelle  le  coin ,  dit  Y^ 
: ,  est  une  certaine  formation  de 
soldats ,  qui  se  termine  en  pointe  par 
le  front ,  et  s'élargit  à  sa  base.  Son 
usage  est  de  rompre  la  ligne  ennemie, 
en  faisant  qu'un  grand  nombre  d'hom- 
mes lancent  leurs  traits  vers  un  même 
endroit.  A  cette  disposition  on  en  op- 
pose une  autre  qu'on  appelle  la  tenaiUe , 
parce  que  sa  figure  ressemble  à  la  let- 
tre V.  Elle  se  forme  d'un  corps  de  sol- 
dats bien  serrés,  qui  reçoivent  le  coin, 
renferment  des  deux  cAtés,  et  l'em- 
pêchent d'enlamcr  l'ordre  de  bataille.  • 
Il  y  avail  plusieurs  manières  de  pré- 
senter le  coin.  Arrien  indique  celle-ci  : 
Lorsque  la  diphalangie  à  deux  fronts 
joint  les  lËtes  des  deux  phalanges,  en 
sorte  que  ses  queues  s'éloignent  des 
deux  cOtés  en  forme  de  ^  ,  cette  or- 
donnance se  nomme  embolon  ou  coin; 
si  au  contraire  les  extrémités  de  la 
queue  se  joignent  et  que  celles  de  la 
teie  s'éloignent,  le  nom  est  cdembolon 
ou  coin  renversé. 

Pour  donner  à  la  pointe  de  cette  dis- 
position trois  fantassins,  comme  Élien 
l'indique ,  on  peut  supposer  une  double 
phalange  en  inouvânenl.  La  section 
qui  doit  former  la  pointe  du  coin  , 
gagnant  un  peu  d'avance  en  allongeant 
le  pas,  les  chefs  de  file  qui  étaient  i 
droite  et  à  gauche  se  trouvent  à  hau- 
teur du  second  rang  de  celle  division 
en  marche.  Alors  les  deux  files  pren- 
nent le  pas  de  ta  section  formée  par 
les  premiers  épîstates,  et  dépassent  de 
même  les  deux  files  suivantes,  qui  de- 
vancent i  leur  tour  les  files  voisines, 
et  ainsi  des  autres;  de  sorte  que  l'ali- 
gnement de  chaque  aile  fait  avec  le 
front  de  la  première  division  un  angla 
de  quarante  cinq  d^rés. 

Si  l'on  voulait  se  faire  une  idée  juste 


parce  qu'un  seul  n'aurait  pas  suffi  pour    de  cette  ordonnance ,  il  faudrait  conce- 
combaitre.  (  voir  son  front  et  ses  ailes  fraisés  de 
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lOQgoes  piques  qui  les  couTnienl  UMa- 
Imbcoi.  On  y  Irouvail  encore  l'avanlage 
d'éloigner  de  la  portée  des  traits  une 
partie  de  la  j^laDge.  Il  se  peut  donc 
très-bien  qae  les  anciens  l'aient  em- 
ploya t  et  que  leur  embolon  ou  cuww 
ail  présenté  un  ¥ériiab]e  coin ,  et  non 
une  colonne  semblable  aux  nOlres. 

Cependant  plusieurs  écrivains  mili- 
taires, d'ailleurs  Irès-recoromandables, 
ont  douté  qu'eu  présence  de  l'ennemi , 
il  lui  possible  de  passer  subiiemeni  de 
l'ordre  primitif  à  l'ordre  triangulaire, 
et  malgré  la  dénomination  si  exacte  des 
anciens  historiens  et  leur  témoignage 
unanime,  ils  ont  nié  l'exisfu.^  du  coin. 

Hais  on  ne  doit  point  juger  des  ar- 
mées grecques  d'après  les  nOlres  ;  les 
manœuvres  que  nous  regardons  comme 
impossibles  ou  ridicules,  pouTaient 
être ,  chez  ces  peuples ,  très-Ëiciles  à 
exécuter ,  et  produire  un  grand  effet 
dans  la  pratique .  C'est  d'ailleurs  une  vé- 
rité généralement  reconnue,  que  toutes 
les  dispositions  qui  sont  en  usage  à  la 
guerre,  ont  pris  la  dénomination  des 
choses  dont  elles  imitent  la  figure.  Une 
expérience  journalière  ayant  appris  aux 
Grecs,  dans  les  combats  de  mer,  com- 
bien la  rencontre  des  éperons  était  re- 
doutable pour  tout  vaisseau  qui  s'en 
laissait  frapper  en  flanc ,  ils  auront  pu 
imaginer  que ,  sur  terre ,  l'impulsion 
d'un  corps  de  troupes  figuré  de  la  même 
manière  ne  produirait  pas  moins  d'effet 
contre  un  autre  corps  présentant  un 
front  plus  étendu  et  des  parties  moins 
unies.  Nous  verrous  qu'ËpaminondaS; 
â  Mantînée ,  se  servit  de  cette  disposi- 
tion avec  avantage. 

Arrien  nous  indique  encore  quelques 
autres  dispositions,  comme  le  pUetion 
ou  carré  long,  dont  tous  les  cMés  de- 
vaient Être  également  fortifiés;  le  ptin- 
ckioa,  on  carré  parfait,  et  d'une  force 
>^le  SUT  tous  Mi  flancs. 


L'infanterie,  cha  les  Oecs,  com- 
posait le  fond  des  armées;  la  cavalerie 
n'y  fut  jamais  considérable ,  même  sous 
Alexandre  ;  on  la  regardait  comme  ac- 
cessoire. Pendant  long-temps,  la  cava- 
lerie combattit  en  escarmoudiant  ;  il 
fallut  bien  des  essais  avant  de  la  dispo- 
ser en  ordonnance  serrée.  L'ordre  de 
bataille  rbomlxdde  et  celui  en  coin, 
l'un  et  l'autre  formés  par  rangs  ou  par 
Gles ,  par  rangs  et  files  en  même  temps , 
furent  d'abord  employés;  mais  Je  choc 
n'ayant  Ueu  qu'avec  les  quatre  premiers 
chevaux  ,  la  vitesse  était  subitement 
perdue ,  et  l'efiêt  produit  avec  cette 
ordonnance  devenait  moindre  qu'en- 
gendré par  la  formation  rectangulaire 
sur  quatre  ou  six  de  profondeur.  Aussi 
cette  dernière  disposition  ne  tarda- 
t-elle  pas  à  être  généralement  adoptén 
chez  les  nations  qui  cultivaient  l'art 
militaire. 

Nous  avons  vu  que  la  cnvalaie  se 
trouvait  divisée  en  lies  ou  escadrons 
d'environ  soixante-quatre  combattans  ; 
que  chaque  Ue  était  commandée  par  un 
ilarque,  et  que  ce  chef  se  plaçait  à  la 
pidnte  du  rbombe  et  à  celle  du  coin. 
Cette  dernière  figure  fut  mise  en  usage 
par  Philippe ,  roi  de  Blacédoine  ;  Alexan- 
dre, au  contraire,  employa  régulière- 
ment la  forme  rectangulaire  plus  ou 
moins  profonde;  mais  il  fit  ses  Iles  ou 
escadrons  beaucoup  plus  forts,  et  les 
porta  jusqu'à  deux  cent  vii^t-cinq 
hommes  dans  sa  cavalerie  d'élite. 

On  sait  que  l'Ile  était  l'unité  de  force 
pour  former  des  corps  plus  considéi'a- 
bles;  qu'avec  huit  Iles  on  composait 
une  hipparchie  de  cinq  cent  douze  cam- 
battans,  corps  que  les  Romains  nom- 
maient ata,  et  que  nous  désignons  par 
régimmt.  Avec  huit  hipparchies  on 
réunissait  un  épitagme ,  c'esl-ù-dirc  une 
réserve.  Les  armées  grecques  n'eurent 
jamais  plus  d'un  épitagme  de  cavalerie. 
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L'ordre  d«  bauiUe  de  rinhmerie 
elail  l'ordre  profond  appelé  phalange. 
Celle  disposiiioD  m  formait  par  des  ûlea 
accoléa  les  unes  aux  aulrce ,  de  ma- 
nière à  marquer  les  rangs.  Deux  files 
compotaient  une  seciion;  dans  chaque 
(île  M  trouvait  un  chef  de  file  et  un 
serre-Gle. 

Le  profondeur  de  la  phalange  a  ra- 
rié  selon  les  temps,  les  nations,  et  le 
système  des  généraux;  toutefois,  il  ne 
parait  pas  qu'elle  ait  jamais  eu  moins 
de  huit  hommes  dans  la  file ,  si  celte  or- 
donnance lésullait  ordinaiKment  d'une 
disposition  première  plus  profonde. 
Nous  avons  vu  que  les  plus  habiles 
tacticiens  adoptèrent  le  nombre  aeite 
pour  ordre  primitif  et  habituel ,  comme 
favorable  au  doublement  et  au  dédou- 
blement. Ainsi  la  phalange  avait  la 
Gvme  d'un  rectangle  traversé  dans  son 
milieu  par  un  iie  parallèle  au  front, 
et  par  des  axes  perpendioulaires  mar- 
quant les  sections,  composées  de  deux 
QlcB  chacun»  i  au  moyen  de  cotte  for- 
mation, la  phalange pouvaitfacilemeni 
se  doubler,  ot  présenter  trwio-deux 
hommee  de  profondeur;  ou  bien  un  la 
dédoublait  pour  la  réduire  à  huit  hom- 
mes  par  filo.  Au-dessous  de  cette  li- 
mite, les  Grecs  regardaient  l'ordre  de 
bataille  comme  sans  consistance. 

La  force  do  la  phalange  élémentaire 
était  de  quatre  mille  quaire-vingt-seize 
hommes  ;  et  la  réunion  des  quatre  pha- 
langes élémentaires  formaient  la  pha- 
lange complète.  Cette  infanterie  do  ba- 
taille, forte  de  seize  mille  iiois  cent 
quatre-vingt-quatre  combatlans,  pe- 
eammeni  armés,  était  accompagnée 
d'ordinaire  de  huit  mille  cent  quatre 
«in^i-douze  soldats,  armés  plus  l^re- 
ment,  et  de  quatre  mille  qu.iirc-vingt- 
seite  hommes  de  cavulcric 

La  pliiilange  se  tenait  dans  son  ordre 
do  bataille ,  à  Tilee  ouvertes,  serrées  ou 


très-serrées.  Le  premier  cas  avait  llw 
lorsque  les  troupes  légères,  placées  en 
avant ,  devaient  se  retirer  à  travers  les 
intervalles  de  la  phalange  ;  la  deuxième 
disposition  était  rdallve  i  l'attaque*,  et 
h  Irolsiëme  se  prenait  en  joignant  les 
boucliers  pour  soutenir  le  choc. 

Cbes  les  Grecs,  les  troupes  légères 
commençaient  toujours  le  combat ,  puis 
elles  se  reliraient  derrière  la  phalange 
pour  la  soutenir  par  des  armes  de  jet. 
La  cavalerie  se  plaçait  aux  ailes,  afin 
d'agir  sur  les  flancs  de  Tennemi;  quel- 
quefois mAorte  une  partie  de  la  cavalerie 
se  teitait  derrière  la  phalange,  el  péné- 
trait avec  elle  dans  les  trouées;  mais 
Tordre  de  bataille  se  modifiait  suivant 
le  giinle  du  général ,  et  les  circonstances 
dépendantes  des  localités  et  de  la  dis- 
position de  l'armée  enn^nie. 

Lee  armes  variaient  ausù  selon  le 
caractère  du  combatlant.  Le  casque,  la 
OJirasse ,  les  bottines  et  te  bouclier  for- 
maient les  armes  défensives  de  l'hoplite. 
Pour  armes  offensives,  îl  portait  la  pi- 
que on  la  sarisse  et  l'épée.  Son  bouclier 
était  ordinairement  d'airain  ;  il  couvrait 
tout  son  corps,  el,  appuyé  sur  la  terre, 
nioniait  jusqu'à  la  hauteur  de  son  cou. 
Sa  forme  en  ovale  présentait  dcuséchan- 
crures  vers  ses  flancs ,  ou  au  moins  une, 
du  cOlé  de  la  pique  ;  ses  deux  extrémî- 
lée  se  terminaient  en  pointe.  Les  bou- 
cliers porlaiem  souvent  un  emblème, 
et  l'on  cite  ce  Spartiate  qui,  ayant  fait 
peindre  une  mouche  de  grandeur  na- 
turelle sur  le  sien,  répondit  à  cens  qui 
criliquaieni  un  insigne  presque  imper- 
ceptible,qu'il  approchenil  l'ennemi  de 
manière  à  le  lui  faire  voirdistinclemcnt. 

L'épée  du  peliaste,  ou  soldat  léger, 
différail  peu  de  celle  de  l'hopliie  ;  mais 
au  lieu  de  la  sarisse,  il  portail  un  jave- 
lot; son  casque  avait  moins  de  pesan- 
teur, et  son  bouclier  ressemblait  pour 
la  forme  à  la  feuille  de  lierre.  Il  ne  fai- 
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Mil  point  uHee  ée  la  cuirMse,  «mI». 
OKOl  les  ^rlMS  1«  plus  impoHantes  de 
son  corps  se  Itouf  aient  quelquefois  ga- 
tMHim  par  dtt  pku|H«i  J'ainiin. 

I>e  psilite,  au  «oldat  mince,  fom- 
baUiil  atec  un  javdot,  un  «n,  dw 
Aècbes ,  une  (trnida ,  des  fH'err^  et  des 
Mwtfi  qu'il  EaHçul  i  Is  main. 

Les  aimes  défnnsiMi  du  cavalier 
éMïeiU  le  oaaque ,  qui  descmdait  Jus. 
qu'an  miltou  du  Tùage,  afin  de  panr 
les  trailslancéspat  la  ligne parDboiiqua; 
un  pelîl  bouclier  da  forme  ronde  qu'il 
portait  au  bns  gauche,  tandis  que  des 
plaqQQS  d'airain  g qranUmient  son  bras 
droit  et  mi  cuisaes.  Il  avait  amsi  des 
bollis  de  cuir  armées  d'épenmis.  La 
lance.  1»  petite  ép6e,  et  quelquefois  la 
jav«lioe,  fomiaient  ses  armes  oflini- 
siwa.  Les  arcbers  ft  cheral  ne  combu- 
Uient  pas  en  iroupea.  Les  canlien  et 
les  famasHos  isol^  ^aimi  habillés  fo>* 

Las  armes  des  Alhéniens  «abirent 
qwlqnas  changeœois  sons  I[4ù«ate.  U 
mnpia^  la  coirasa^  de  cuivre  par  une 
ooiiasse  de  toile ,  recouverte  de  lames 
de  fer,  diminua  U  dimension  du  bou- 
clier, allimgea  la  pique  d'un  tiers,  et 
l'épée  de  moitié.  Il  fit  aussi  dennet  au 
Btddal  une  chaussure  plus  ]àffm  et  plus 
commode.  Philopœmen,  générât  dos 
Achéens ,  allongea  encore  la  pique,  mais 
a'adopla  pas  les  autres  modifications 
d'Ipbicrale  ;  il  rendit  à  ses  soldats  les 
grands  boucliers  des  hoplites  et  leurs 
coinsses  pesantes.  On  doit  croire  que 
ces  deux  habiles  capitaines  agissaient 
Buivaqt  les  besoins  de  leur  époque. 

Il  est  belle  de  découvrir  les  qualités 
d«  la  phalange  grecque;  elle  avait  au 
Niprème  degré  la  force  du  cboo,  réeul- 
tani  d'une  grande  pression  ;  mais  elle 
se  trouvait  trop  massive  pour  pouvoir 
ëireaniméed'uaeviieeBemtmemédio-  ! 
cre.  Obligte  de  serrer  les  sections  pour  ' 


iNtaquei',  ^le  fermait  ses  tntervanes ,  ot 
ne  permettait  plus  auK  Iroapee  Ugëres 
d'agir  avec  «onflance  en  avant  de  sob 
fronlf  sa  cavalerie  mâine  devait  rare» 
tuant  la  seconder,  car  il  lui  éuil  diftl- 
oîle  de  combiner  son  «oiion  avec  la 
sienne.  Lorsque  la  phalange  sa  doublait 
en  hauteur,  ces  débvls  devenaient  en- 
core plus  sensibles;  elle  n'^it  plus, 
pour  ^osi  4Ëre,  qu'une  masse  réais- 
lanM,  ineopable  de  l'activité  néoeesair* 
pour  con^ttre  ailleurs  que  dans  un 
pays  de  plaine. 

Cependant  l'attaque  des  i^alanges 
grocquss  avait  quelque  chose  d'éiwfw 
gtqne  et  de  militaire  qui  devait  inspirer 
la  terreur  et  l'admiintion .  Le  combat  des 
troupes  légères  n'était  qu'un  bible  pré- 
lude qui  laiiBBit  à  ce  corps  de  balailla 
le  temps  de  s'ébranler  avec  ensemUe. 
Lui  seul  joîgnaii  l'ennemi  t  et  dans  ce 
oboc  terrible.'UpréciBton,  l'agilité,  la 
torce ,  l'adresse ,  le  courage ,  la  présence 
d'esprit,  le  sentiment  de  l'honiteur, 
contribuaient  &  déaider  la  victoire. 


GHÀMTRË  VII. 


Housavonsvu  lespeuplesde  la  Grèoe, 
réunis  par  la  nécessité  de  la  défendit 
contre  l'ennemi  commun,  former  une 
puissance  formidable ,  et ,  au  moyen  de 
l'excellence  de  leur  discipline  et  de  leur 
lactique,  remporter  des  sivantages  qui 
tiennent  souvent  du  merveilleux.  La 
paix  divisa  ces  lépubliques  ;  lee  rivalités 
de  Sparte  et  d'Athènes  préparèrent  leur 
asservissameot ,  aprËs  avoir  fatigué  le 
Péloponnèse  pendant  vingt-sept  années. 

Cette  guerre ,  si  feriile  en  événemens, 
laissa  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
des  mouvemons  slraiégfques;  le  théAlta 
des  opérations  mîlilinr«8  ;  change  ooiw 
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tÏDaelleiMM,  et  l'on  y  trouTe  p&rtoat 
cet  esprit  d'inquiétude  et  de  jalousie 
qui  caractérise  bien  plus  la  marche  ca- 
pricieuse d'une  guerre  civile,  que  les 
opérations  mûrement  ooocertées  d'une 
grande  attaque,  ou  d'une  résistance 
nationale. 

Archidamus,  roi  de  I^cédénaone, 
entre  dans  le  pays  d'Athëces  à  la  i£te  de 
toutes  les  forces  des  alliés  de  Sparte, 
qui  pouvaient  s'élever  i  soixante  mille 
hommes,  et  ouvre  la  campagne  par  le 
siège  d'CEnoé ,  place  que  l'on  regardait 
comme  la  clef  du  pays  ennemi.  Il  le 
commence,  puis  le  l£ve,  et,  laissant 
dariëre  soi  cette  forteresse,  se  jette 
dans  le  plat  pays  que  les  Athéniens 
avaient  ruiné.  L'automne  élant  venu , 
Aichidamus  rompt  son  armée. 

L'année  suivante,  il  rassemble  des 
troupes  aussi  considérables  et  ne  sait 
fwmer  aucun  mouvement  décisif.  La 
troisième  année ,  les  Lacédémonieos  re- 
paraissent plus  nombreux,  entr^ren- 
nent  de  forcer  la  ville  de  Platée,  et, 
malgré  leurs  travaux  immenses,  sont 
contraints  de  changer  le  siège  en  blo- 
cus, et  d'y  laisser  la  moitié  de  l'année 
pour  garder  des  lignes  de  circonvalla- 
lion  d'une  force  prodigieuse;  ce  qui 
n'empêche  pas  les  assiégés  <le  les  fran- 
chir par  escalade  dans  une  nuit.  Les 
ruses  que  les  Platéens  surent  employer 
pour  paralyser  l'effet  des  machines  qui 
battaient  incessamrni'nt  leurs  murailles, 
peuvent  cependant  fuire  supposer  que 
l'art  d'aliaquer  et  de  défendre  les  places 
avait  déjà  subi  quelques  araélioralions. 

Les  Athéniens  paraissent  aust,)  mal 
conduits.  L'argent  ne  leur  manque  pas  ; 
ils  ont  une  belle  armée;  on  ne  la  fait 
sortir  que  pour  piller  quand  l'ennemi  a 
terminé  la  campagne.  Elle  ne  marche 
point  au  secours  de  Platée  dont  la  ré- 
sistance courageuse  pouvait  devmir  si 
utile;  elle  reste  tout  entière  en  tassée  dans 


Athéfies  où  UM  mlidle  «ontag^am 
détruit  le  plus  grand  nombre  de  sob 

soldais. 

Hais  au  railiea  de  ces  ûéges  intermi- 
nables ,  de  ces  opéraiiiMS  avortéei ,  l'art 
de  la  guerre  marchait  vers  des  progrès 
rapides;  et  sans  avoir  encore  atteint  ces 
belles  manoeuvres  dont  ke Grecs,  plus 
tard ,  nous  donnèrent  de  m  savans  mo-  ' 
dèles ,  il  est  certain  qu'à  la  an  des  cam- 
pagnes duP^oponnèse,  lesrs  généraux 
montrent  plus  de  capadlé. 

Dès  4e  début  de  cette  guerre ,  l'utilité 
des  sciences  se  fit  sentir.  Dans  mie  expé- 
dition des  Athéniens,  une  éclipse  de  so- 
leil frappait  les  troupes  d'épouvante; 
Périclës  parvint  i  ranimer  leur  courage 
en  leur  expliquant  ce  phénomène. 

La  marche  que  les  Athéniens  ten- 
tèrent vers  Syracuse  offre  plusieurs  faits 
importans.  La  OHuIuite  de  Nieias  qui 
commandait  les  troupes,  bien  qu'elle 
aJt  été  taxée  de  lenteur, fut  souvent  sage, 
et  nul  doute  qu'il  n'eQl  réduit  Syracuse 
sans  les  secoura  que  Sparte  ci  Corinlbe 
envoyèrent  si  à  propos.  Micîas  pouvait 
se  retirer  sans  perte,  mats  il  n'^it  pas 
aussi  instruit  que  PéricUs;  il  crut  de- 
voir difiërer  son  départ  à  la  vue  d'une 
éclipse  de  lune  qui  lui  pamt  d'un  mau- 
vais présage,  et  ce  retard  causa  la  des- 
truction de  son  armée. 

C'est  pendant  cette  guerre  que  l'on 
commença  à  comprendre  de  quelle  uti- 
lité pouvait  être  un  corps  de  réserve  ca- 
pable de  donner  les  moyens  de  remé- 
dier aux  maux  qu'éprouve  souvent  ht 
ligne  de  bauille,  soit  en  renforçant  à 
{H^pos  sa  partie  faible,  soit  en  garan- 
tissant ses  flancs  et  ses  derrières.  Otie 
disposition  précieuse ,  qu'aucun  général 
n'a  pu  négliger  depnis  sans  s'ex'KKier 
aux  échecs  les  plus  terribles,  est  due, 
on  le  suppose ,  aux  Lacédémoaiens. 

On  voit  aussi  par  le  détail  que  Thu- 
cydide nous  fait  de  la  pr«nière  bataille 
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dftllanlin4e,qae  œ peuple ccnBuasait 
l'taagfl  du  pu  cadencé. 

■  Ils  allèrent,  dit-il,  à  l'ennemi  an 
100  de  la  fifile,  pour  que  la  loesure  de 
l'ÎMtniiBenl  régl&t  leur  marche,  l'em- 
ptehfli  de  l'accélérer,  eique  la  phalange 
M  pût  se  rompre  avant  de  croiser  la 
péqne.  >  Le  maréchal  de  Saxe,  que  la 
wale  f«ice  de  la  méditation  conduisit  à 
4eTÎDer  U  tact  de»  andtn»,  comme  il  le 
nooune>  et  qui  le  rétabitl  dans  nos  ar- 
mées ,  n'aurah  pas  cherché  ce  problème 
à  loDg-lempa,  s'il  efit  connu  ce  passage 
de  Thucydide. 

Ceue  bataille  de  Haotinée  (417  avast 
noire  ^e>,  livrée  par  Agis,  h»  de 
Sparte»  el  ses  alliés,  contre  les  Alhé- 
ûeDS  et  ceux  de  leur  parti ,  nous  mcntre 
que  s'il  est  dangereux  de  s'ouvrir  quand 
on  s'approche  pour  la  charge,  ou  quand 
l'action  est  aogagée,  on  peut  toujours 
oam^ga  une  mauvaise  disposition ,  et 
que  la  plus  petite  citcomiance  suffit 
souvent  à  un  chef  habile  pour  ramener 
vêts  lui  b  victoire. 

Lesdeuxarmées  se  trouvèrent  en  pré- 
senceauprted'untempled'Hercnle,  où 
les  Argieos  a  leurs  alliés  s'étaient  empa- 
ras d'un  poste  fortifié  par  la  nature.  Les 
laoédémoniens  s'avançaient  contre  eux 
et  n'en  étaient  éloignés  que  de  la  por- 
tée du  javelot ,  lorsque,  sur  la  représen* 
laiton  d'un  vieillard.  Agis,  changeant 
d'avis,  se  retira  tout  à  coup  avec  ses 
troupes.  Il  aitra  dans  la  campagne  de 
Tégée ,  et  déionma ,  du  cAié  de  Hanti- 
née,  des  eaux  qui  étaient  une  occasion 
de  guerre  entre  les  Hanltné»»  et  les  T^ 
géates  ;  car,  de  quelque  côté  qu'elles  se 
poflaasait,  elles  causaient  beaucoup  de 
mal.  Agis  supposait  que  ks  Argiens 
dés  qu'ils  s'apercevraient  de  son  des- 
sein, quitteraient  leur  position,  et  que 
la  bataille  k  donnerait  dans  la  pbûne. 

Ceux-ci ,  en  ékt,  étonnés  de  la  re- 
traite uibite  dea  Laeédémoniens,  ne  sa- 


vaient d'abord  que  conjecturer  ;  mais 
bientôt  ils  accusèrent  leurs  généraux  de 
trahison ,  el  les  forcèrent  de  descendre  de 
la  colline,  aflnde  poursuivre lesfuyards. 

Le  lendemain,  les  Laeédémoniens, 
quittant  le  bord  des  eaux  pour  retourner 
I  leur  camp,  aperçurent  les  ennemis 
rangés  en  bon  ordre,  et  qui  n'altai- 
daient  qu'un  signal  pour  les  attaquer. 
Ils  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir  jamais 
été  frappés  d'une  telle  frayeur,  dit  Thu- 
cydide. Il  fallait  cependant  se  préparer 
au  combat;  ils  prirent  leurs  rangs  avee 
la  plus  grande  précipitation. 

Les  Scirites  se  trouvèrent  dans  cette 
journée  à  l'atle  gauche  :  seuls  des  La- 
eédémoniens ,  ils  avaient  le  privilège  de 
n'être  jamais  s^rés,  ni  mêlés  avec 
d'autres  tronpes.  Près  d'eux  étaient  les 
soldais  qui  avaient  fait  la  guerre  en 
Thrace  sous  Brasidas ,  a  avec  ceux-ci 
les  Néodamodfc.  Ensuite  venaient  les 
lACédémooiens ,  les  Héraeens  qui  fai- 
saient partie  des  Arcades,  puis  les  Use- 
naliens. 

Dana  l'armée  opposée,  lesHantinéens 
occupaient  la  droite,  parce  que  c'était 
sur  leur  territoire  qu'on  livrait  la  ba- 
taille. Près  d'eux  étaient  les  Arcades 
alliés ,  ensuite  les  mille  hommes  d'élile 
d'Argos,  à  qui  leur  république  fournis- 
sait depuis  long-temps  les  moyens  de 
s'exercer.  Ils  étaient  suivis  du  restedes 
Argiens ,  des  Cléonéens  et  des  Oméaies. 
Les  Athéniens  formai»i(  la  gauche ,  el 
avaient  avec  eux  leur  cavalerie. 

L'aile  droite  des  Hantînéens  s'éten-| 
dait  beaucoup.  Agis,  qui  craignait  que  sa  î 
gauche  ne  fût  enveloppée,  donna  ordre; 
aux  Sdriies  et  aux  troupes  de  Brasidas^ 
de  se  desserrer,  aân  de  prendre  un  front 
égal  à  celui  des  Hantinéens.  Celte  ma- 
noeuvre ayant occasionnéuo  vide.Agis 
commanda  ensuite  aux  polémarques  . 
Hipponoide  et  Arislodës,  de  s'avancer 
de  l'aile  droite  avec  deux  lochos  pour 
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rflmpUr  OM  inunaUfit  Agii  pensait  <|ii« 
M  droite  toit  racort  «ihi  girnie ,  al 
«jiu  Hgaucba  «l|»ii  dmenir  uwi  ferma 
'  pour  niii«ter  lux  ItoatioéMu. 

Im  p^énumuM  ayint  ddvdiéi ,  la 
droits  de  renaemi  OMtpa  It  ^udie  d' A- 
gÏH  en  se  jelant  dans  l'eapsca  qui  était 
iMâ  TJds.  De  C0  c6ié ,  las  iMédéifit^' 
MPI  furent  mw  en  fuila  el  pouwéB 
jiHMm'ftiBuntagRgei. 

Al  doprumt  lei  ordm,  Agja  avait 
complu  EUT  irotB  choses  qiu  tout  géné> 
mi  est  eo  drail  d'alttndre  da  ses  trou- 
pes :  habilelâdans  iMmincnavrw,  sang- 
froid  potirlssMécuiar.enSB,  avant  lout, 
aMiimnoe.{« conduite  inexplicable  du 
pOl4fflMq«C8  «Uitti  dwenir  fuiuuta  aux 
fiitoyem  de  i,acéddn)firu,  loisqve  Agis 
Srut  apercevoir  que  JecaniradesArgieas 
pnéswiaii  un  moment  do  Suetvation.  Il 
%'y  précipita  aoudaia  avec  des  soldais 
d'^lilo ,  qu'il  tenait  eiA-éserve,  et  la 
rupture  de  es  centre  amena  la  notoin. 

lies  GmN  fimiL  eu  ca  temps  uno  «I- 
pédition  célùbre  dam  la  Perse ,  où  r^ 
gnait  Artaxarx^  Moénum.  Oyrus  le 
jWBâ,  qui  govvernait  l'Asie  Mineure, 
ayant  enuepria  dt  déUônar  sou  frère 
Aruusrxài,  eagagea  dans  son  parti 
treiie  millfi  Gren  parmi  lesquels  sa 
trouvail  JUnopbon.  Cyrus,  ssds  leur 
faire  pan  de  ses  desseins,  lesoonduisit 
vers  Babylone,  atUqua  l'armée  d'Ar- 
laxenàs.etfut  tuédana  Ifioûmbet .  Cétait 
un  prinot  magnanime  que  les  ulena  de 
l'esprit ,  las  qualité  du  coeur  et  les  «er> 
tus  samblaiait  rendre  plus  digne  du 

Cquewn  frère,  Im  Qiees,  wn> 
ra  Mor  totia  les  poinis  oà  its  avaient 
donné ,  ne  d^iosàrent  pas  las  armes ,  et 
revinmnt  par  l'Hellasponl.  Xénopiion 
oompie  depuis  le  départ  de  Cyrus  de  la 
ville  d'Ëphèse,  inequ'i  l'endroit  où  il 
s'arrèU,  cinq  cent  irute  lieues  et  qua- 
<lre<viogl>lreiï«  jours  de  marcha  ;  ai  dans 
la  relraiu,  k  partir  du  champ  de  batailk 


da  Ûanan  josqa'k  flotyare ,  ville  située 

sur  les  bords  du  Pont>Euxin ,  six  eent 
vingt  lieues  et  deux  cent  cfaquanle  Jour- 
nées da  marche.  Le  temps  que  l'armée 
dépeasa  dans  cette  campagna  renCsrme 
op  espèce  de  quinze  mois. 

Idrsqoe  Xénophon  suivit  Cléarqus  , 
qui  OQmmandait  les  Grsoa  au  servies  du 
Cyrus ,  il  était  volomaiia ,  at  n'avait  Jm- 
maisservi  que  dans  un  emploi  subal- 
terne. Ce  fui  seulemenl  après  que  Tissa- 
phema  ept  fait  sasassiner  les  oheb  qni 
s'i^laiaat  imprudemment  confiés  è  sa 
bonne  foi,  qu'on  le  choisit  dans  le  nom- 
bre de  eaux  qui  les  templaeècent ,  el 
soudain  il  conduifii  celte  rsiraite  célè- 
bre,  qui ,  sous  le  point  de  vue  mili(atr«, 
est  la  plus  beau  trophée  que  jamais  na* 
tion  ail  élevé  à  sa  propre  gloire.  Ainsi, 
juaqua  là  Xénopiion  n'avait  été  chef 
d'auoune  troupe,  el  ce  n'étaient  pas  lee 
grandes  (onctions  qui  lui  avaient  donné 
la  Ofunaissanea  de  la  guerre ,  mais  bien 
la  théorie  qu'il^ s'en  était  faiie,  atqu'il 
sut  appliquer  ensuiteaveo  une  si  gninda 
oapecnté, 

Xénopiion  donne  peu  dadéialle  sur  la 
joHmée  da  Cunaxa,  et  sembla  vQaloir 
réservertoutal'altenliondaleeieurpoar 
la  reiraiie.Onsailcapendant  que  Cyrus 
était  dans  une  grande  impatience  d'en 
venir  aux  mains,  et  qu'ArtaxUfxèe  au 
contraire  préféra  lut  abandonner  un  re- 
uanchemsnt  de  douie  lieues  d'étendue, 
que  ce  rpi  avait  fsit  construire  depuis 
l'Buphrate  jusqu'aux  mars  de  Hédie , 
croyant  cambaltre  sveo  plus  d'avantage 
iocsque  toutes  ses  troupes  seraient  rae- 
samblées.  Cette  faute  énorme,  qui  li- 
vrait h  Cyrus  la  Hédie,  Babylone  et  Buse. 
prauK  bien  l'ignorance  des  généraux 
persans.  Le  satrape  Tribase  osa  seul  en 
r^ir^nlerlesconséquences,  montranl 
que  le  roi  avuit  plusieurs  fois  aniant  de 
soldais  que  son  ailversaim  ;  mais  Cyrus 
éiait  déjà  maître  du  cetraacheaiail.  Cr 
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fatalonqneoejeune  piinoe  s'approcha 
de  l'Enphraie,  et  fît  des  disposiijons 
pour  la  bataille  (401  KVant  noire  ère) 
qui  devait  décider  du  irône  entre  lui 
et  s<»i  bit». 

11  forq»  MS  tpoapei  à  U  hftto }  l«g 
GntB  peMmimnt  arméa  m  nngstut  à 
l'aila  droils  ■ods  Im  ordrea  daCléarque , 
Prûxâna  et  HAnoo,  et  prolongeant  leur 
Ugne  Jatqn'à  l'Buphraie  au  moyen  de 
lonn  M>ldaU  armés  à  la  légfire,  et  de 
Biilla  ohenm  de  canlerie  paphlago< 
nieniM.  Le  reate  dea  troupei  de  Oyrua 
s'appuyait  sur  la  gaudie  de  Hénon ,  n 
a'étoadait  dant  la  plains  soui  le  oom- 
imwieoiant  d'Arite. 

Do  o6lé  d'Arlaxanès,  TJsiBpberoe 
comnandait  la  eavalaria  de  la  gatube, 
oppoafa  va  Gncs,  et  l'on  voyait  m- 
anl«  l'infanterifi  légère  qui  portait  des 
boudieri  i  la  perse  [  l'infanterie  égyp« 
tiOBiMaTMsdesboucUeradeboJiqui  Isa 
eounsient  de  la  tdte  aux  pieds  ;  puis  la 
CMaleria  do  ia  droite,  et  enBn  lea  av> 
cbara.  Cas  diSiraufl  corps  étaient  nangte 
par  nation,  et  cbaqun nation  marchait 
broate  en  coloime  plaine.  En  avant,  à 
de  grandes  diiUuwea  lea  uns  da  autres, 
éuûmt  les  cbtrs  arma  de  biix. 

Cynu  panant  le  long  de  la  ligne,  dea< 
oa  ordre  k  Cléarque  de  marcher  avec  *a 
troupe  ven  le  centre  des  onnemia ,  oà 
était  le  roi  caconâ  de  six  mille  cbavaux. 
■  Si  ooiMplionsceceatre, lui  dit-il, la 
TJctoireatàBom.  •  UaisGlâirquen'(»a 
quitier  le*  bords  du  fleuve ,  car  le  centre 
qu'on  lui  désignait  dépassait  de  beau- 
coup  la  gauche  desGreos,  et  il  craignait 
d'être  enveloppé  de  lûW  «&|és.  Il  porta 
«m  attaque  sur  la  gauche  des  Persans 
et  la  mit  dans  une  déroule  ooinplèti 
quoique  Tissapbema  avec  une  partie  de 
m  eavaisrie  réussit  k  percer  prâs  du 
fleuve  où  éuienl  les  Grecs  annù  à  la 
légère,  el  ttKore  ceux-ci  ne  perdirpnt4ls 
p«E  un  Hul  Uomme ,  tandis  qu'en  s'ou> 


vrant  pow  latoar  patBC*  TfanpherM 

ils  l'accohlaient  sous  leurs  coups. 

Leschoses  ne  se  passèrent  pas  si  heu- 
reusementft  la  gauche daOyrus.  Comme 
l'aripée  d'Ariaieixès  e'élendaU  sur  un 
trà^grond  fîront,  et  qu'elle  pouvait  ai- 
anl  tourner  l'armée  du  Jaune  prin> 
ce,  ainsi  que  l'avait  supposé  Cléarque, 
le  roi  s'y  poru  lui-même.  Celle  ma- 
rne devait  naturellement  inquiéter 
Oyms  :  aussi  résolut-il  de  l'empêcher. 
SurJAidianpîl  accourt  ftcetteaila  suivi 
de  ail  oants  cavaliers  d'élîia  qui  lui  ser- 
vaient d'eaoorte,  aperçoit  son  i^re,  se 
précipite  aur  lui ,  le  blesse  à  la  pidtrine, 
et  l'eu  tatrasBéBaruaueundoute,  lors- 
qu'un javelot,  lancé  avec  force,  le  frappe 
lui-même  au-^leaeoiu  de  l'csil  et  lui  Aie 
la  vie. 

Ia  mort  de  Cyrua  termina  la  querelle 
d'oA  dépendait  le  destin  de  la  Perse  { 
I  les  Grecs  étaient  partout  vairn 
lira,  et  sans  la  lâcheté  d'Ariée  qui, 
déa  le  premier  înstaqi ,  prit  la  fuite  avec 
son  aile  gauche,  le  sort  de  la  batailla 
n'était  pas  décidé.  Cléarque  n'ayant  aa- 
ouoe  nouvelle  de  Cyrus ,  et  voyant  tous 
les  Bariiarflfi  prOs  k  fondre  sur  sa  petite 
Iraupe,  se  rapproche  de  la  rivière ,  la 
met  i  dos  des  Grecs  pour  ne  pas  fiire 
tourné ,  et  présente  nno  contenance  si 
belle  qu'ArlaierxAs  n'ose  tenter  de  se 
rendre  maître  de  cette  poignée  de  bra- 
ves, et  se  retire  honteusement. 

Tous  lea  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
batailla  de  Cunau,  conviennoit  que 
l'armée  de  Gyrus  comptait  cent  trelae 
mille  hommes  ;  cent  mille  étrangers,  et 
douze  mille  neuf  cents  Grecs.  Il  parait , 
aussi  que  ce  prince  avait  vingt  chariots  j 
armés  dehux.Onn'apaslamémecer- 1 
litude  sur  le  nombre  des  soldats  qui 
pomposaieni  l'arméQ  d'Arlaxerxés.  Xé- 
nophon  la  porta  à  douse  cent  mille; 
Clésias,  médecin  du  roi,  témoin  oculaire 
comme  Xénopliun,  mais  mieux  instruit 
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decequisepassaiii  la  cour  des  Pênes, 
ne  parle  que  de  quatre  cent  millecom- 


Quoi  qu'il  en  Boit,  il  devient  évidoit 
quune  ligne  faible  d'inranlerie  ne  peut 
résister  aux  efforts  de  plusieurs  masses 
qui  se  succèdent  ;  et  la  facilité  qu'aurait 
eue  le  roi ,  de  partager  l'armée  deCyrus 
dans  le  centre  qui  était  sa  partie  faible, 
devait  donner  h  ce  prince  de  grandes 
inquiétudes, quand  Arlaxerxès  n'aurait 
fweu  L'idée  de  le  prendreparderriàre. 
Gynis  le  manifestait  asses,  Iwsqu'îl 
criait  aux  Grecs  de  donner  dans  le  mi- 
lieu où  élail  son  frère.Si  GUarque  eût 
suivi  ce  conseil  au  lieu  d'écouler  la  voii 
de  la  prudence,  il  enfonçait  le  centre 
de  l'armée  persane ,  et  mettait  en  dé- 
route cette  multitude  qui  voyait  l'en- 
nemi pour  la  premièrefois.Leroi  alors, 
au  lieu  de  tourner  la  gauche  de  Gyrus, 
n'eût  sfH^  qu'à  sa  retiaiie,  et  le  com- 
bat entre  les  deux  princes  n'aurait  point 
été  livré,  c  Je  suppose,  dit  Plutarque, 
qu'Arlaxerxèe  eût  à  choisir  lui-mtaw 
un  endroit  pour  placer  les  Grecs  en 
bataille,  a&n  qu'ils  lui  fissent  le  moins 
de  mal ,  il  n'aurait  pas  pu  en  trouver 
un  plus  commode  que  celui  que  prit 
Cléarque.  > 

Cependant  celle  faute  devenait  répa- 
rable pour  un  général  plus  expérimen- 
té que  Gyrus.  En  voyant  la  dispropor- 
tion de  ses  forces,  comparées  à  celles 
de  son  frère,  il  aurait  dû  refus* 
gauche  aux  Persans,  et  ne  faire  avanoer 
que  sa  droite  où  étaient  les  Grecs.  Pai 
cette  manœuvre,  après  que  la  gauche 
des  ennemis  fm  mise  en  déroute,  les 
Grecs  auraient  tourné  sur  le  centre 
d'Artaserxès,  et  la  multitude  de  ses  sol- 
dats lui  serait  devenue  aussi  inutile 
qu'elle  le  fut  aux  Spartiates  è  Leucires, 
et  aux  Éléeos  à  Mandnée,  lorsque  Épa- 
minondas,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  battit  dans  un  ordre  semblable. 


CflAPITRE  VIII. 


La  retrai  te  glorieuse  des  Dix-Mille  ra- 
nima  l'ardeur  des  combats  parmi  le? 
Grecs.  Jusqu'alors  les  Spartiates  n'a- 
vaiml  point  eu  de  rivaux  dans  l'art  de 
la  guerre-,  mais  ils  furent  bientôt  sur^ 
pofaés  par  les  Thébaios.  Devenue  puis- 
sante sousPélopidaseisousËpaminon- 
das,  Tbèbes  avait  otcilé  la  jalousie  dea 
autres  villes;  elle  fut  <Aligée  de  se  dé- 
fendre contre  elles. 

Ëpaminondas  leva  le  jAua  de  troupes 
qu'il  lui  fut  possible  et  semit  en  marche. 
Son  armée  ne  montait  pas  à  plus  de 
six  mille Thdnins  pesamment  armés, 
quinze  cents  armés  à  la  légère,  et  cinq 
cents  chevaux.  L'ennemi ,  sous  la  ooïk- 
duite  deCléombrote,  s'avan<;ait  quatre 
fctts  plus  nombreux .  Ëpaminondas  avait 
en  la  sage  précaution  de  se  rendre  maî- 
tre d'un  passage  qui  aurait  beaucoup 
abrégé  la  marche  de  Gléombroie-,  aussi 
œ  général  n'arriva-t*il  qu'apris  un 
long  détour  à  Leuictres ,  petite  ville  de 
la  Béotie,  entre  Tbespies  et  Platée. 

Les  lacédémimiens  avaient  formé 
leur  ligne  d'in&nlerie  sur  douze  de  pro- 
fondeur; Ëpaminondas  porta  jusqu'à 
ànquante  la  hauteur  des  files  de  son 
aile^uche.  Ce  mouvement,  qui  rëtré- 
ciasaitbeauconplefrom  de  l'armée  thé- 
bainesi  peu  nombreuse,  changeaitdéjà 
la  manière  de  combattre  dans  les  armées 
grecques  qui  portaient  une  atteniionex- 
ti«me  à  ne  se  pmnt  laisser  dâwrder. 

Arrivé  au  pied  des  moniagnes  de 
Leuctres{372  avaat  notre  ère),  Ëpa- 
mincmdas  fil  mettre  bas  les  armes 
ccHnme  s'il  eût  voulu  camper.  L'armée 
lacédânonienne,  qui  avait  été  incertaine 
si  elle  livrerait  bataille,  profila  de  ce 
délai ,  et  les  officiers  laissèrent  les  sol- 
dais s'écarter  de  leurs  rangs.  Hais,  tout 
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à  coup,  remettant  en  ligne  l'armée  qui 
ciaîi  en  colonne ,  et  renforçant  son  flanc 
gaache  du  bataillon  sacré  commandé 
lar  Péiopidas ,  le  général  tbébaiâ  fit 
prendre  les  armes  et  marcher  à  l'en- 
nemi. 

Cléombrole  avait  placé  sa  cavalerie 
devant  sob  infanterie  :  ainsi  surpris  par 
les  Tbébains,  il  n'eut  pas  Je  temps  de 
la  retirer,  ei  celle  cavalerie,  mise  en 
découle  et  vivement  poursuivie,  se  jeta 
sur  les  phalanges  et  compléta  le  désor- 
dre où  elles  se  trouvaient  déjà  par  l'at- 
taque imprévue  d'Ëpaminondas. 

Ce  général  sut  pit^ter  habilement 
de  ce  moment  décisif ,  et  sur-le-champ, 
avec  la  plus  grande  vitesse,  faisant  par- 
courir à  sa  gauche  l'espace  qui  séparait 
les  deux  armées,  elle  vint  frapper  la 
dnHie  de  Gléombrote.  Les  Lacédémo- 
BÎens  lenlèrentdeseformeren croissant 
pour  envelopper  l'ennemi;  mais,  pris 
eux-mâmes  en  flanc  par  les  trois  cents 
de  Péiopidas ,  écrasés  sous  le  poids  des 
doquanie  hommes  de  profondeur  qui 
formaient  la  colonne  d'attaque,  l'aile 
dnùie  de  Géoœbroie ,  qui  n'oiîrait 
qu'une  hauteur  de  douze,  fut  bientôt 


c  LâdroiledesThëbains,ditPIutar- 
que,  dressée  d'une  façon  nouvelle  et 
non  auparavant  pratiquée  d'un  autre 
capitaine,  ayant  ordre  de  ne  pas  atten- 
dre le  choc  des  lacédémonieng,  avait 
reculé  lorsqu'ils  s'avancèrent.  >  Ces! 
qu'instruit  de  l'habitude  où  l'on  était 
de  ae  former  en  croissant  pour  envc' 
fopper  un  ennemi  inférieur  en  forces 
Ëpaminondas  avait  pris  la  résolution 
ie  refuser  sa  droite ,  pour  attaquer  celle 
de  l'ennemi  avec  un  grand  avantage,  en 
renforçant  son  aile  gaucheet  la  formant 
ai  colonnes  profondes.  Cette  manœuvre 
savante,  qui  ne  pouvait  s'exécuter  que 


~  AU  — 

Les  lacédémoniens  n'éprouvèrent  ja- 
maisun  échec  aussi  terrible.  Jusqu'alors 
ils  n'avaient  perdu  que  quatre  ou  cinq 
cents  citoyens  dans  les  désastres  les  plus 
sanglans  ;  ils  laissèrent  à  ce  combat  qua- 
tre millebommes ,  dont  mille  des  leurs. 
De  sept  cents  Spartiates,  quatre  cents 
restèrent  morts  sur  le  champ  de  bataille. 
L'armée  d'Épaminondas  n'eut  à  regret- 
ter que  quatre  cents  hommes ,  au  nom- 
bre desquels  ily  avaitseulementquatre 
citoyens  de  Thèbes.  Ce  succès  enor- 
gueillit tellement  cette  nation ,  que  le 
philosophe  Antîstène  disait  :  ■  Je  crois 
voir  des  écoliers  tout  fiers  d'avoir  battu 
leur  maître.  >  Ils  pouvaient  l'&tre  en  ef- 
fet, quoique  les  I^cédémoniens  n'aient 
jamais  voulu  avouer  cette  défaite. 

Quant  aux  Spartiates,  ils  en  ressen- 
tirent bienidl  les  suites  inévitables.  Plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce,  qui  jusqu'alors 
étaient  restées  neutres,  se  déclarèrent 
pour  les  Thébains  et  augmentèrent  leur 
armée.  Elle  était  de  soixante  raille 
hommes  lorsqu'ils  enirèrent  dans  la  La- 
conie  et  se  présentèrent  devant  Sparte; 
mais  Agésilas,  le  seul  homme  de  la 
Grèce  en  élai  de  lui  résister,  sut  les 
arrêter  à  propos ,  et  par  son  activité 
cour^euse,  paralysa  les  prqjeis  d'Épa- 
minondas. 

Trompé  dans  sa  marche  sur  Sparte , 
ce  général  résolut  de  frapper  un  coup 
décisif-,  et  sachant  que  pour  protéger  la 
ville  on  avait  retiré  toutes  les  troupes 
de  Hantinée,  il  s'achemina  sans  délai 
vers  cette  dernière  ville  qu'il  se  flattait 
de  surprendre.  Les  Lacédémouiens  le 
prévinrent  encore,  et  avec  vingt  mille 
fantassins  ei  deux  mille  chevaux  ^  se 
présentèrent  devant  l'armée  thébaine 
composée  de  (rente  mille  hommes  et  de 
trois  mille  cavaliers. 

Ëpaminondas  conservait  dans  sa  mar- 


|mr  Cortb-e  oblique,  n'avait  pas  encore    che  l'ordre  de  bataille  qu'il  avait  donné 
été  employée  anni  Ëpaminondas.       I  à  ses  troupes  pour  le  combat.  Afm  de 
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n'filre  point  obl^  de  perdre  un  temps 
pr&icut  loTS  de  ta  rcnconlrQ  de  l'en- 
nemi, il  ne  marchait  point  de  Tront, 
mais  se  dirigea  en  colonnes  vers  les  hau- 
.  teuts  qu'occupa  son  aile  gauche.  Quand 
I  il  Alt  5  un  quart  de  lieue  de  dislance, 
j  il  fit  faire  halte  ei  rangea  son  armée 
I  comme  s'il  eût  eu  dessein  de  camper 
;  dans  cet  endroit.  Les  ennemis,  dupes 
encore  une  Cois ,  mirent  bas  les  armes 
et  SG  dispersèrent  autour  du  camp. 

Ëpaminondas  proRtn  de  cette  faute 
(S6S  avant  noire  ère).  Il  rompit  ses  co- 
lonnes pour  se  mettre  en  bataille  ;  mais, 
comptant  peu  sur  ses  alliés  qui  compo- 
saient une  partie  de  son  armée,  il  fil 
ses  disposilions  pour  combattre  seule- 
ment avec  l'iiiranterle  ihébaine  et  la 
oivalerie  ttiessalienne,  qu!  formaient 
son  atledroile.  tl  voulait  décider  la  i?io- 
loire  avec  les  troupes  choisies  qu'il  com- 
mnndait  en  personne  et  qu'il  avait  ran- 
gi^cs  sur  une  colonne  à  laquelle  il  donna 
la  forme  d'un  coin.  De  cette  manière, 
il  allait  fondre  sur  les  Lacédémoniens 
avec  un  seul  corps  exlrètaement  serré 
et  dans  lequel  étaient  ses  meilleurs  sol- 
dais, tandis  que  le  reste  de  son  infan- 
terie devait  demeurer  toujours  bon  de 
la  portée  du  Iraïi. 

La  cavalerie  des  Lacédémoniens  oc- 
cujnit  la  droite ,  rangée  en  bataille  sur 
autant  de  profondeur  que  la  phalange 
des  hoplites,  et  sans  qu'il  yeûl  de  fan- 
tassins mêlés  entre  ces  dilTérenles  trou- 
pes, fipaminondas,  au  contraire,  dont 
te  but  était  de  faire  un  grand  efTort, 
forma  ses  escadrons  en  triangles  et  jeia 
dans  leurs  intervalles  des  soldats  armés 
à  la  légère,  persuadé  que  toute  la  ca- 
nlerie  ennemie  prendrait  ta  fuile  dès 
que  le  premier  rang  serait  i«nversé. 
ttais  dans  b  crainte  d'être  inquiété  pen- 
dant l'action  par  la  cavalerie  des  Athé- 
niOis  qui  tenait  la  dlx)ite  des  ennemia. 
Il  poatt  l«caw>I&riQ  de  son  alla  pucbft 


sar  une  petite  éminence,  de  maniftre 
à  la  surreillcT. 

Ces  disposilions  élanl  ainsi  combi- 
nées» la  gauche  et  le  centre  testèrent 
en  arrière ,  ei  toute  l'armée  fit  une  con- 
version à  laquelle  l'extrémité  de  l'ailu 
gauche  de  l'infanterie  servit  de  pivot. 
Dés  lors  la  droite  de  l'armée  devint  la 
tête  de  la  colonne,  et  arriva  précisément 
vers  te  centre  de  l'aroiàe  ennemie  com- 
posé en  entier  de  Lacédémoniens,  aa 
moment  où  la  convereion  fut  à  peu  ptâs 
aux  trois  quarts.  C'élaille  point qu'Ëpa- 
minondas  avait  réscdu  d'altsqiw,  bien 
convaincu,  s'il  réussissait  à  l'enfon- 
cer, ds  ne  plus  irouvei  aucune  r£ù- 
tance  dans  le  reste  de  l'armée.  Pondant 
celte  marKeuvre,  la  cavalerie  ibasi»- 
lienne  approcha  celle  des  IdoAdénu»- 
niens ,  rangée  comme  nous  l'avons  dit 
sur  un  ordre  trés^irofond.  Au  moyAa 
des  troupes  qui  la  souteoairat ,  la  cav*- 
lerie  thessalianne  l'envdi^pa  M  k  mil 
en  déroute. 

On  BS  battit  dea  deux  eûtes  «vec  une 
ardeur  incroyable;  mais  la  victoire  ne 
pouvait  être  long-temps  indéoisat  Lei 
Spartiates  plièrent,  et  les  Thébaba, 
après  avoir  rompu  le  centre ,  prirent  las 
deux  ailes  à  reven  et  cnlbuièieni  hwte 
t'armëe,  comme  l'avait  pr^u  Épami» 
nondas.  On  sait  que  ce  fut  au  moment 
de  son  triomphe  que  ce  grand  homme 
fut  frappé  d'un  javelot  dont  la  fer  lui 
resta  dans  la  poitrine,  et  qu'il  mourut 
deux  heures  après ,  léguant  &  la  postérité 
ses  deux  filles  immortetleB ,  Leucires  fli 
Maniinéc. 

AvecËpaminondass'évanouitlagloire 
des  Thébains.  Aucun  général  avant  (ui 
n'avait  développé  des  connaissances  mr- 
iilaircs  aussi  profondes.  L'admiration 
redouble  quand  on  soi^e  que  sas  trou- 
pes exécutaient  les  manœuvres  les  plus 
complii^uées  avec  une  précuioa  que 
i  <)Mbmdiffii3UMB«u  pwMUrtl'or- 
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ikmum»  en  tAabnge  Mlè^'dHfttxb- 
hA  liort.  11  lui  bHat  peaM*n  oham- 
frr  tmto  1«  diipentifiM  comittcs 
fMfl"»  lui.  8a  eonlcrie s'avBDÇNl  sur 
un  fivak  irès-éiroil ,  et  n  iléptojrHil  en- 
.'["lepour  laisser  «mxEuvrer  1»  (roa- 
l'-^  légèm  gn'die  cacbait  poor  aîni 

(bM  tt  double  par  Mctian  de  droite  «l 
lit'  gauche ,  et  qui ,  gnanlie  par  le»  n- 
^iisfoûliaaB  di  sa  cMalene,  atrive 
iD  centre  de  l'ennemi  BMt  que  œ- 
bki,  tUitaè  d'um  lûMaoBom  qu'il 
KcompRdd  fus,  ait  pn  ânluer  les 
(ma  qui  vont  i'écrawr,  ni  prendre  les 
pémb'oni  pmif  d'en  défendra,  «mi 
darnooTeinene  de  grande  tactique  qui 
ttomem  encore  aujourd'hui  tes  per- 
MiKs  les  ph»  tenéee  daM  la  ssieDce 
s  dificite  d»  combats. 

CefaKbn  on  écrivain  josieilienl  es- 
timé pr  les  lumières  qu'il  a  acureni 
ponécs  nr  le»  qoealiont  Ie>  pla>  dil^ 
dledtt'mmtliuitê^  Guibert.  n'a  pas 
cnim  d'aiancer,  daas  nn  av anfr^opts 
cétebre,  qu'un  bon  major  de  Km  temps 
conduirait  lea  manoenvren  de  Leocirea 
«delbminée  aussi  bien  qu'^lpatninoa- 
d».  Gnibett ,  si  grand  admirateur 
Frédéiic  II ,  n'ignetaii  pas  que  les  pins 
laui  mxès  de  ce  prince  sont 
l'ratplot  qu'il  attt  faire  île  i'oidre  obli- 
que imaginé  fUr  le  capitaine  ihébain; 
F)  l'on  peut  y<Âr,  dans  le  Traité  dei 
fanda  opératio»»  d»  ginémt  Joniini 
qw  fa  Iniailk  de  Lissa  ou  I^ullWn 
mire  aaties,  fut  donnée  snr  lea  prin» 
ripej  développés  dn»  ees  denx  jmiméfs 
wlèbres.  Atwi  te  général  Lfimarqae  ne 
'taim-il  pn  de  dira  qu'Ëpamlnondas 
'  ùl  conduit  la  roanœuf  re  de  Uua  avec 
l'ittni  de  succès  que  Frédéric. 

DamceltebaiaiDe ,  Frédérie  II  sut  ha- 
Ulïmem  profiler  d'une  lisière  de  hau- 
lenr  qni  cooïtail  une  p*tlie  de  Bon 
«mtei  »  lut  petm«Msh  4'«iWbUt  « 


giMbe  aiHn  DMA  na»  4M  faniMBî 
s'aperçfii  du  iBoUreimnt.  Touleroit,  il 
conuAença  par  menacer  la  droite  d«8 
Autrichien»  ^i  était  leur  partie  faiUe, 
juBipi'à  0^  qu'il»  è'j  tenfoTçasaenl  de 
leors  swillaiiies  tronpds»  aux  dépend  de 
leor  gancbe  qn'illt  regardaient  conlnM 
Usœ  fortifiée  par  la  nature  du  lenaîn. 
Fri-déric  avait  k  peine  Itenle-cinq  mille 
hommes  contre  soixante  mille.  L'éliie 
ses  colonnes  Gîa  vers  sa  droite,  tan- 
dis qu'à  l'aide  de  l'ilhision  produite  par 
les  hauteurs ,  il  tenait  en  échec  la  droite 
et  le  centre  des  Autrichiens.  L'aile  gau- 
che du  prince  Charles  fui  prise  à  revers 
et  culbutée  en  moine  d'une  derai-beure. 
Il  n'y  a  gudre  de  figurée  de  géo- 
métrie, dit  Lloyd,  que  lee  tacticiens 
'aient  introdaitaa  dans  les  ordras  de 
bataille)  mais  de  tont  tempe,  la»  (ron- 
pe»  ont  été  fatméee  préférablancHit  Oi 
carré»  ou  en  panllélt^pimmes }  ce  sont 
le»  seule»  fi^ma  proptea  k  un  anem- 
Usge  d'hommea  rteai»  povr  le  nio»> 
veutcni  et  l'action.  Cela  tooffre  beatf- 
eoup  de  nodltealion»' Lee  deux  utodft 
extrêmes  sont  la  colonne  profondo ,  J(»- 
qu'an  poim  où  tinfl  ptt»  grmde  profon- 
deur Itfi  serait  Midemmeni  ittotilfl;  «t 
le  froni  allong* ,  jusqa'ati  pfrint  où  une 
plus  grands  lon^enr  lui  rendrait  la 
marche  impoHible.  Au  reste,  loua  Itt 
cas  qui  arrivem  i  la  guerre,  et  toutes  l« 
manière»  de  combattre,  se  réduisent 
toujours  à  la  colonne  et  II  la  ligne  de  b«- 
tailte  ;  la  meilleure  ^re  eM  donc  celle 
qui  pour  l'attaque  «  pour  la  dtfeme, 
et  dans  quelque  temdn  que  ce  toit,  est 
le  plus  pK^re  à  se  former  prlSQpiemeiil 
de  ligne  en  cokmne  et  de  ctdcMnw  en 
ligne,  selon  le  besoin.  » 

Si  cette  définition  est  Sxicté,  ef  per- 
sonne ne  le  codiestew ,  Je  le  (appose , 
on  doit  avouer  qn'ÉpamInondas  n'A 
rienfail  dans  ses  deux  balaîlles  méAKK 
itUM)  que  de  mettre  en  pratique  ce  qtM 
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A  peim  éttJl-il  sur  le  Irdne ,  qu'il  leva 
UD  corpB  de  six  mille  HaoédonieDS.  n 
l'exerçait  souvent  Bons  ses  yenx,  traitait 
les  soldats  avec  borné,  les  appelait  ses 
camarades,  leur  donnaill'exfimple,  et 
par  là  en  fit  autant  de  héros.  ]^s  la 
suite  ce  ooips  fut  augmenté ,  mais  il 
garda  toujours  le  nom  de  phalai^e  ma- 
cédonienne qui  le  distinguait  des  autres 
troupes  de  l'année. 

Avec  ses  taleos  militaires  et  politi- 
ques ,  ce  roi  de  Macédoine  devait  fonder 
unepuissBOoafMmidable.Atieun  prince 
ne  connut  mieux  que  Philippe  l'art  de 
semer  la  disccwde,  celui  de  n^oder 
avantageusement  et  de  saisir  l'à-propos 
pour  recourir  aux  armes.  C'est  de  loi 
quevienlcemotfaineux,qu'aucuiiefor- 
teresse  n'est  imprenable  pourvu  qu'un 
mulet  chargé  d'or  y  puisse  monter. 

LaHacédoiDe,quinepré8enlaitqu'un 
très-petit  royaume,  avait  étémorcdée 
par  ses  voisins.  Philippe  reprît  les  pro- 
vinces démembrées,  auianl  par  la  ruse 
que  par  la  force,  et  parvint  à  se  faire  re- 
garder comme  l'arbitre  de  la  Grèce.  On 
s'aperçutbientôtqu'il  voulait  dominer, 
et  tes  Grecs  divisés  entre  eux  essayèrent 
de  se  réunir  dans  ce  danger  commun 
pours'opposer  aux  projets  de  Philippe; 
mais  ce  roi  devait  réussir  parce  qu'il 
suivait  un  plan  bien  arrêté,  et  que  les  ' 
Grecs  n'en  avaient  aucun.  C'est  au  mi- 
lieu dececonfliid^mbiiion  d'une  part, 
de  rivalil^s  et  de  jalousies  de  l'autre, 
que  fui  livrée  la  bataille  de  Cbéronée, 
qui  devait  décider  en  un  jour  de  la  li- 
berté des  républiques  de  ce  pys. 

UsThébains,avec  le  bataillon  sacré,  ; 
occupaient  l'aile  droite  des  confédérés; 
(558  avant  notre  ère);  les  Athéniens  la' 
gauche;  les  Corinthiens  et  les  habîlans 
,  du  Péloponnèse  le  centre.  Alexandre , 
nondascelteconnaissanceimimederartj  Gis  du  roi, à  la  télé  d'une  Uoupe  d'élite 
de  la  guerre  qu'il  déploya  dans  la  suite  déjeunes  Macédoniens,  soutenus  par  la 
pendanlladuréedesonrègneglorieux.I  cavalerie  ihessalienne ,  formait  l'aile 


Uoyd  indique  en  théorie.  IbJsGuibeH, 

préoccupé  de  ses  idées  exclusives  sur 
l'ordre  mince ,  ne  voulait  rien  admettre 
des  anciens  qui  combattdent  surun  or- 
dre profond.  Il  semble  que  ce  tacticien 
adopte  pou  r  ses  lecteurs  cette  maxime  de 
saint  Rémi  lorsqu'il  apostropha  Clovîs 
avant  de  lui  donner  le  baptÊme  :  <  Brûle 
ce  que  lu  as  adoré.  > 


De  Philippe  Cl  d'Aleiandre.  —  Bataille  d 
CbëroDée.  —  Pasnge  du  Granique. 

Une  nouvelle  puissance  s'élevait  ii 
sensiblement  dans  la  Grèce  ;  c'était  celle 
des  Macédoniens.  Depuis  phis  de  quatre 
cents  ans  que  ce  peu[^  subsistait ,  on 
ne  l'avait  pas  encore  vu  figurer  sur  le 
théâtre  de  la  guerre ,  et  les  Grecs  le  trai- 
taient de  Barbares  comme  les  Pnses; 
mais  plusieurs  circonstances  coDOOuru- 
reot  à  le  (irer  de  cette  apathie,  et  ce  fut 
lui  qui  apporta  les  plus  grands  chan- 
gemens  dans  les  républiques  de  ce 
pays. 

Depuis  la  bataille  de  Blantitiée  jus- 
qu'au règne  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ,  l'histoire  de  la  Grèce  n'offre  plus 
rien  d'intéressam.  Athènes  et  Sparte 
sont  humiliées,  Thèbes  n'est  plus,  et  les 
Grecs ,  fatigués  de  leurs  longues  dissen- 
sions ,  signent  une  paix  générale  sous  la 
médiation  d'Arlaxerxès  qui  avaitbesoin 
de  leurs  secours  pourréprimeren  Egypte 
et  dans  l'Asie  même,  des  séditions  qui 
troublèrent  les  deux  dernières  années 
de  son  règne. 

Dans  sa  jeunesse,  Philippe  avait  été 
conduit  à  Thèhescomme  ôlage,  et  il  y 
avait  reçu  la  plus  grande  partie  de  son 
éducation.  Il  acquit  à  l'iicole  d'Épami 
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paie  de  Philippe;  au  centre  se  troa- 
nienl  «s  allifs  bien  inférieurs  à  ses 
Iraupespoorle  courageet  la  discipline; 
le  m  coainaindait  en  peraonne  l'aile 
droiie où  Était  pluée  sa  redoutable  pha- 
luge.  L'année  de  Philippe  mootail  à 
nriron  trenle-deux  mille  hommes; 
(ïlle  des  alliés  n'allait  pas  au-delà  de 
ireme  mille ,  animés  du  plus  noble  mo- 
litpoor  lequel  les  bomines  puissent 
cumbiltfe,  mais  moins  exercés  que  les 
btàlonîens. 

Hiilippe  se  proposait  d 'attaqua  les 
Aibéoieus  obliquement  avec  sa  phalau- 
^,aàe protégée  soDcmlre qui  était  la 
puiJe  la  plus  faible  de  son  armée ,  lors- 
qnel'impéliioeilé  d'Alexandre  qui,aTec 
Kin  corps  d'élite ,  s'élança  sur  la  troupe 
soie  ée&  Thébains ,  dérangea  son 
ordre  de  bataille.  l£a  Athéniens  juge- 
nt que  le  c^itre  de  l'armée  du  roi  de 
Hviédoioe,  privé  de  l'appui  de  sonaiie 
puclie,  ne  pourrait  résister  à  une  atta- 
que ri^reuse  ;  ils  s'y  portèrent,  ei  en 
oii  tDdant  parvinrent  i  l'enfoncer.  Le 
liiBga  de  Philippe  était  imminent.  Sè- 
jui  nec  sa  phalange  du  reate  de  son 
■"D^,  une atlaqoeeur  son  flanc,  feite 
KccinielligeDce,  pouvait  décider  du 
)wi  de  la  bataille;  mais  les  chefs  des 
o^lisés,  divisés  d'opinions  dans  un 
momeDi  si  décisif,  se  laissèrent  aller  à 
''  jKHinuite  de  l'ennemi  sans  s'aperce- 
tftii ,  comme  cela  arrive  trop  souveni, 
qtii;  la  confusion  devenait  plus  grande 
ctiQïus  quechei  les  fuj'ards. 

Philippe  vji  celLefaute  avec  le  mépris 
d'uu  gèoËral  habile.  Il  fit  observer  froi- 
Dtment  iceux  qui  l'oivironnaient ,  que 
l*sAihéDiens  ne  savaient  pas  vaincre; 
ei  feignant  de  fuir  devant  eux  afind'aug- 
■nmtei  leur  désordre,  il  gagna  une  émi- 
oence  vinsine.  Alexandre  avait  rompu 
Il  Inule  sacrée  des  Thébains;  Philippe 
'ûllla  quelques  troupes,  tomba  sur. 
AihéaieDs  à  qui  le  auccès  iaqnrait.  une 


confianea  imiKivojante,  «I  hidtft to- 
talement. 

Ce  fut  là  que  Démosthène  ternît  par 
sa  Ucheté  la  gloire  qu'il  avait  acquise  k 
la  tribune.  Cet  orateur  magnifique ,  qui 
necessait  d'encourager  ses  compatriotes 
i,  défendre  leur  liberté ,  se  sauva  dès  la 
première  attaque ,  et  l'on  rapporte  plai- 
samment qu'embarrassé  dans  sa  fuite 
par  quelques  ronées  qui  gênaient  le 
passage,  il  demanda  grftce  d'une  voix 
lamentable,  s'imaginant  avoir  affiùia 
aux  ennemis. 

Il  eût  été  de  l'inlërèl  général  de  la 
Grâce  d'étouffer  la  Macédoine  dans  soa 
berceau ,  et  cela  serait  arrivé  si  les  lA- 
cédémoniens  avaient  joint  toutes  lenn 
forces  à  celles  d'Athènes  pourcombattre 
dans  les  plaines  de  Cbéronée  ;  mais  j»* 
mais  aucun  peuple  ne  fit  une  &ule  plus 
éparable.  On  le  voit  rester  tranquille 
tandis  que  Philippe  accable  les  Ath^ 
oiens,  et  lorsque  ensuite  ces  lACéd^ 
moniens  voulurent  seuls  s'opposer  a» 
«flOTta  de  la  Macédoine ,  ils  perdirent  en 
un  seul  jour,  à  la  bataille  de  Sellasie, 
leur  armée,  leur  pays*  leur  capitale. 

(to  ne  peut  s'empêcher  de  remaN 
quer  aussi  qu'il  aurait  fallu  d'autres 
ressorts  que  ceux  de  l'éloquence  pour 
faire  mouvoir  un  gouvensement  comme 
celui  d'Athènes.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  l'on  devait  ou  non  déclarer  la  guerre 
aux  Macédoniens  :  or ,  on  ne  voit  pas 
trop  que  la  solution  de  ce  problème  dût 
se  trouver  dans  les  PAifippique*  de  Dé- 
mosthène, qui  même  avoua  depuis 
s'être  trompé  dans  ses  conjectures.  Voici 
la  cause  qu'il  allègue  de  son  erreur  : 

«  Ce  qui  fait  notre  faiblesse ,  dît-il , 
c'est  que  nous  délibérons  en  plein  ait. 
Toute  la  Grèce  sait  d'avance  oe  que 
nous  Terons .  comme  elle  connaît  im 
projets  que  nous  avons  résolu  de  ne 
pas  suivre.  11  n'y  a  ni  mystère ,  ni  se- 
cret à  Atbtaeii  mais  m  y  tmuve  deux 
A 
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(xUus  de  finances.  L'une ,  destinée  aux 
dépenses  ihé&lrales,  est  assez  bieti  pour- 
>W  ;  l'auiïe ,  créée  pour  subvenir  aux 
IVah  de  h  guerre,  s'emplit  presque 
àUBsi  diffiellentent  <]U«  l'urne  d^s  lllles 
d»  DanaOs.  Philippe  de  Macédoine 
an  cnnliaire ,  e^t  lui-menie  son  tréso- 
rier, son  général  el  son  conseiller.  Ses 
attiflces  deviennent  infinis;  ses  desseins 
sont  impénétrables;' sa  célérité  lient  du 
prodige  ;  et  l'on  voit  tout  à  coup  son 
awaée  camjKe  aux  portes  de  nos  villes 
sans  qu'un  seul  de  nous  ait  été  instruit 
de  ses  mouvemens.  > 

fa  véritable  cause  du  mauvais  suc- 
rti  de  celte  campagne  ne  provient  nul- 
lement de  la  lenteur  des  Athéniens, 
puisque  Philippe  lui-même  fut  étonné 
à»  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
avaient  mis  tant  de  troupes  en  état  de 
combattre;  les  Athéniens  paraissent 
Hen  plutôt  s'être  trop  pressés  pour  li- 
vrer la  bataille  de  Chérmiëe.  Au  lieu 
d'hdopter  les  illusions  politiques  de 
DémoBihène ,  et  de  lutter  imprudem- 
ment contre  l'Inftinierie  macédonienne, 
dont  ils  ne  connaissaient  ni  t'ordon- 
nance ni  l'armure,  ils  auraient  dû  se 
tenir  sur  le  penchant  du  mont  Pamia , 
afin  d'en  défendre  les  défilés,  qui  du 
oJié  de  l'Asopus,  dit  Xénophon,  sont 
presque  impéiél râbles.  Plus  ils  s'en- 
gageaient dans  les  plainea  de  la  Béotie , 
1*18  ils  augmentaient  la  force  de  la 
phalange  macédonienne.  Elle  ne  com- 
battait jamais  mieux  qu'en  rase  cam- 
pagne, tandis  qu'un  pays  hérissé  comme 
le  nord  de  l'Aitique  offrait  de  grands 
obstacles  au  développement  de  ses  ma- 
nœuvres, et  pouvait  l'arrêter  long- 
temps. Rome  fut  sauvée  par  un  général 
qui  eut  l'ait  de  ne  point  livrer  de  ba- 
taifle. 
On  prétend  que  dans  les  premiers 


l'en  détourner  en  dirigeant  son  ambl> 
lion  vers  l'Asie.  On  lui  représenta , 
dit-on ,  combien  tl  était  bumihant  qua 
cette  partie  du  monde  titt  plus  floris- 
sante que  l'Europe;  que  les  Barbares 
surpassassent  les  Grecs  en  opulence  ; 
que  les  successeurs  d'un  homme  tel 
que  Cyrus ,  exposé  en  naiseint  par  sa 
mère ,  fussent  appelés  les  grands  rois  ; 
tandis  que  lui ,  descendant  d'Hercule  , 
portail  un  litre  moins  fïisineux.  Phi- 
lippe pouvait  bien  faire  semblant  de 
prêter  l'oreille  h  ces  insinuations  ridi- 
cules ,  niais  il  fallait  des  motifs  moins 
frivoles  pour  exciter  son  ambition. 

■  Il  est  bcile  à  un  homme  d'un  es^ 
prit  otdinairc,  dit  Polybe,  d'apercevoir 
quelles  ont  été  les  véritables  causes  de  la 
guerre  contre  les  Perses.  La  première  de 
ces  causes  fut  le  retour  des  Grecs  sous 
la  conduite  de  Xénophon.  Hevenanl 
pat  les  satrapies  de  la  haute  Asie ,  et 
naversant  un  pays  ennemi ,  ih  ne  trou- 
vèrent point  d'adversaires  dignes  d'eux, 
ou  qui  pussent  s'opposer  à  leur  retraite. 
la  seconde  cause  fui  k  passage  d'Agé- 
silas,  roi  de  Lâcédémone^ avec  un  corps 
de  six  mille  hommes  ) ,  en  Asie ,  où 
rien  ne  put  mettre  obstacle  à  ses  entre- 
prises. Il  ne  fut  contraint  d'y  renoncer 
qu'à  cause  des  troubles  qui  survinrent 

ilors  dans  la  Grèce-  En  conséquence , 
Philippe  réfléchissant  d'un  cûlé  sur  la 
mollesse  et  la  Iftcheié  des  Perses ,  de 
l'autre  sur  l'expériencedes  Macédoniens 
dans  l'an  militaire  ;  considérant  encore 
la  grandeur,  l'édal  et  les  nvanlages  de 
cette  expédition  qui  devait  lui  concilier 
la  bien'veillanoe  des  Orecs ,  saisit  le 
prétexte  de  les  venger  des  Perses  ,  prit 
son  essor,  et  disposa  tout  pour  l'oatre- 
prise.  » 
Philippe  avait  ordonné  i  Attatus  et 

Parménion  de  passer  en  Asie  avec  des 


mwnens  où  Philippe  manifesta  le  pro-    troupes ,  «  su  préparait  à  les 
i«  i'amnu  U  GrtM.  w  «M^t  déUmnid.  (tl^^  mtt«nie-siï 


i  suivie, 
^  quannie-sis  ans ,  il 
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fnt  poignarde  par  un  Macédonien  vendu 
ani  Gatrapes  persans ,  si  l'on  en  croît 
le  maniresie  qu'Alexandre  publia  lors 
de  son  entrée  en  Asie. 

Ce  prince ,  qui  lui  succéda ,  avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  réa- 
liser un  aussi  vaste  projet.  Au  bruit  des 
succès  de  son  père,  Alexandre  se  plai- 
gnait à  ses  compagnons  d'enlance,  et 
craignait  qu'on  ne  lui  laissât  rien  à 
faire.  Des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse 
âani  arrivés  un  jour  à  la  cour  de  Ma- 
cédoine pendant  l'absence  de  Philippe, 
Alexandre  les  reçut ,  et ,  au  lieu  de  leur 
adresser  des  questions  naturelles  i  son 
tge ,  concernant  les  jardins  suspendus 
CD  l'air ,  la  richesse  et  la  magniHcencc 
des  palais  de  la  cour  de  Perse ,  qui  cxci- 
laleni  l'admiration  du  monde ,  il  de- 
manda quelle  était  la  route  de  l'Asie 
Majeure,  les  distances  entre  les  villes 
principales;  en  quoi  consistaient  réel- 
lemem  les  forces  du  roi  de  Perse  ;  quelle 
place  il  occupait  dans  une  bataille  ;  com- 
nkenl  enfin  il  gouvernait  ses  sujels. 

E^  montant  sur  le  trfine ,  Alexandre 
le  vit  environné  de  dangers.  Outre  les 
peuples  barbares  vaincus  par  Philippe 
et  Impatiens  de  secouer  le  joug ,  les 
Grecs  étaient  résolus  de  profiter  de  l'oc- 
taàaa  pour  recouvrer  la  liberté  dont 
Philippe  les  avait  dépouillés.  Le  péril 
était  si  pressant ,  que  les  Macédoniens 
les  plus  prudens  conseillèrent  à  leur 
prince  d'user  d'adresse  et  de  poUlique , 
plutôt  que  d'employer  la  force  de  ses 
armes.  Mats  ces  conseils  pusillanimes 
éUient  loin  du  caractère  d'Alexandre  ; 
il  jugea  sagement  que  si  ses  ennemis 
remarquaient  en  lui  la  moindre  hésita- 
tion ,  ils  tomberaient  tous  i  la  fois  sur 
ses  états ,  et  lui  enlèveraient  les  con- 
quêtes de  son  père. 

Il  marcha  d'abord  contre  les  Bar- 
bares ,  voulant  les  subjuguer  de  ma- 
nière qu'ils  ne  pussent  désormais  trou- 


bler la  tranquillité  de  son  royanjne,  «C 
désirant  aussi  en  tirer  des  secours  pour 
l'aider  à  la  conquête  qu'il  méditait.  Oi 
avantages  furent  en  efliet  le  fruit  de  Vk 
défaite  des  Thraces»  des  Triballes, 
des  Auioriates,  des  Taulentiens.  dei 
Paeoniens  et  des  Gèles. 

Aleundre  était  encore  au-delà  de 
rister,  quand  il  apprit  que,  sur  tut 
taux  bruit  de  sa  moit ,  répandu  par  lei 
orateurs  de  la  Grèce,  toutes  les  ville* 
allaient  se  révolter ,  et  qu'à  Thèbes  on 
nvait  même  ^orgé  deux  de  ses  offi- 
ciers. Alexandre  rentra  en  Macédoine^ 
traversa  en  six  jours  une  partie  de  It 
Thessalie,  et  franchit  les  ThermopyleSt 

U  semble  que  ce  prince  voulait  sau- 
ver les  Thébains  ;  au  moins  leur  doona- 
t-il  tout  le  temps  de  revenir  à  eux- 
mêmes;  mais  une  proclamaticui  ins^i> 
sée ,  qu'ils  firent  publier  du  haut  d'trn* 
tour ,  pour  insulter  le  nouveau  roi  de 
Macédoine ,  prédpita  leur  ruine.  Les 
habilans  de  celle  malheuraise  cité  se 
défendirent  avec  une  bravoure  digne 
des  vainqueurs  de  Leucires  et  de  Man-r 
tinée.  la  vengeance  de  l'ennemi  put  à 
peine  être  assouvie  par  une  journée 
entière  de  massacres. 

Les  Thébains  s'élaient  attiré  cette 
sanglante  représaille ,  par  la  destruction 
de  Platée,  de  Thespies,  d'Orchomèae, 
et  par  mille  autres  actes  de  tyramùe  : 
aussi ,  quoique  Alexandre  fût  peul-Ôlre 
saiisfaît  d'eOrayer  et  de  contenir  U 
Grèce  par  ce  terrible  exemple ,  il  allé- 
gua la  nécessité  où  il  ae  trouvait  de 
donner  cette  satisfadion  aux  peuples 
ses  alliés.  | 

La  nouvelle  d'un  pareil  désastre  pona 
la  consternation  dans  Athènes.  Sous 
prétexte  de  le  féliciter  de  son  heureux 
retour  du  pays  d'illyrie  et  de  celui  des 
Triballes ,  elle  envoya  des  députés 
vers  Alexandre.  Ce  prince  les  accueillit 
favorablement}  maJm  U  demanda  les 
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orateurs,  au  nombre  de  huit,  qu^l  re- 
gardait comme  la  cause  des  troubles. 
Les  Athéniens  envoyèrent  une  seconde 
dépuiaiion  pour  fléchir  Alexandre ,  et 
.  il  se  contenta  d'en  faire  exiler  un  seul. 

Ce  prince  indiqua  ensuite  une  as- 
semblée à  Corinihe ,  y  traita  les  dépu- 
tés a\ec  douceur ,  et  demanda  le  com- 
mandement en  chef  contre  les  Perses , 
comme  on  l'avait  donné  à  son  père. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  rallumer 
dans  l'esprit  des  Grecs  la  haine  an- 
cienne contre  leurs  ennemis  perpétuels 
el  irréconciliables,  haine  à  laquelle  les 
dissensions  domestiques  pouvaient  bien 
donner  trêve,  mais  qu'elles  n'avaient 
jamais  éteinte. 

De  retour  en  Macédoine ,  Alexandre 
conlîa  le  gouvernement  de  ses  états  à 
Antipaler ,  général  aussi  habile  que  fi- 
dèle, et  lui  donna  douze  mille  hommes 
d'infanlerie  et  quinze  cents  de  cava- 
lerie. Il  partit  pour  l'Asie  au  com- 
mencement du  printemps  {3ô6  avant 
noire  ère);  mais  ses  moyens  n'étaient 
pas  proportionnés  à  la  grandeur  de 
l'entreprise. 

Son  armée  se  composait  de  douze 
mille  Macédoniens ,  de  sept  mille  al- 
liés, de  cinq  mille  mercenaires,  tous 
gens  de  pied ,  aux  ordres  de  Parmé- 
nîon;  de  cinq  mille  Odryses,  Triballes 
et  lllyriens  ;  de  mille  archers  agriens  , 
dé  quinze  cents  cavaliers  macédoniens , 
sous  le  commandement  de  Philotas , 
fib  de  Parménion  ;  de  quinze  cents 
hommes  de  cavalerie  thessalîenne ,  que 
Calas,  fds  d'Harpalus,  commandait; 
de  six  cents  cavaliers  grecs ,  conduits 
par  Erigyus  ;  enfin  de  neuf  cents  avant- 
coureurs  de  Thrace  et  de  Paeonie ,  qui 
avaient  pour  chef  Gassandre  :  en  tout 
trente  mille  hommes  d'infanterie ,  et 
quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
En  vingt  jours ,  Alexandre  arriva  de 
Macédoine  à  SpsIos,  Là,  il  s'embarqua 


sur  une  flotte  de  cent  soixante  tiirèmea 
et  de  plusieurs  bâtimens  de  transport, 
et  fit  traverser  l'Hellespont  &  son  ar- 
mée. Alexandre  remplissait  les  fonc- 
tions de  pilote,  et  dirigeait  lui-même 


H  a  toujours  paru  étrange  que  les 
Perses  n'aient  fait  aucune  démarche 
pour  arrêter  cette  armée  et  s'opposer 
à  son  débarquement ,  ce  qui  était  d'au- 
tant plus  facile,  qu'ils  possédaient  une 
flotte  considérable.  On  n'a  pu  savoir 
au  juste  si  cette  faute  était  le  résultat 
de  l'ignorance  ou  du  mépris. 

Memnon  de  Rhodes,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'Asie ,  avait  conseillé  aux 
généraux  qui  lui  étaient  associés,  de 
ne  pas  risquer  un  combat,  mais  de 
ruiner  le  plat  pays ,  de  détruire  Ions 
les  vivres  et  les  fourrages  de  Phrygie 
et  de  Mylie ,  afin  d'afi'amer  l'ennemi , 
et  le  forcer  à  retourner  sur  ses  pas.  11 
proposait  aussi  d'aller  porter  la  guerre 
dans  la  Macédoine.  Le  conseil  qu'il 
donnait  était  excellent ,  par  rapport  à 
un  ennemi  vif  et  impétueux ,  qui  était 
sans  villes,  sans  magasins,  sans  re- 
traite ;  qui  manœuvrait  sur  un  pays 
inconnu  ;  que  les  retardemens  seub 
pouvaient  afl'aibllr,  et  qui  n'avait  d'au- 
tres ressources  et  d'autres  espérances 
que  dans  le  prompt  succès  d'une  ba- 
uille. 

Alexandre  s'avançait  en  colonne , 
formée  au  moyen  de  la  phalange  dou- 
blée ,  et  marchant  par  son  flanc  ;  la 
cavalerie  couvrait  les  ailes  ;  puis  der- 
rière venait  le  bagage ,  qui  n'était  pas 
considérable.  Darius  dirigea  ses  troupes 
vers  k  Troade ,  et  campa  auprès  de 
Lëlie ,  dans  les  plaines  arrosées  par  le 
Granique ,  afin  d'en  disputer  le  pas- 
sage aux  Grecs. 

Les  dispositions  que  prit  Memnon 
pour  défendre  le  gué  qu'Alexandre  avait 
fait  reconnailre,  sont  dignes  d'un  chef 


■dovGooi^Ic 


.  85  — 


qoï  jouissait  d'une  aussi  grande  répu' 
aiioQ  (334  avant  nMre  ère). 

Comme  il  y  avait  une  hauteur  qui 
B'élerail  le  long  du  bord  de  la  rivière , 
en  laissant  un  intervalle  de  terrain  as- 
sez la^  pour  y  placer  une  ligne  de 
troupes,  Hemnoa  y  posta  sa  cavalerie, 
forte  de  vingt  mille  chevaux ,  et  la  Gt 
couronner  par  son  infanlerie  plus  nom- 
breuse ,  placée  en  seconde  ligne ,  de 
maniâre  à  ce  que  les  rangs  s'élevaient 
les  uns  sur  les  autres  comme  en  am- 
phithéStie.  Cette  éminenee  démasquait 
le  gué  en  le  dominant  de  fort  près , 
de  sorte  que  ceux  d'en  haut  pouvaient 
tirer  par-dessus  la  première  ligue.  La 
rivière  était  proTondément  encaissée, 
ses  bords  se  présentaient  escarpés  et 


Quelque  grand  que  fOt  le  courage 
des  capitaines  d'Alexandre,  ils  ne  lar- 
dèrent pas  à  reconnaître  le  désavantage 
de  leur  position  ,  et  Parménion ,  entre 
autres,  lui  conseilla  de  camper  dans 
CM  endroit,  et  d'attendre  le  lendemain, 
poar  Liisser  aux  troupes  te  tempe  de 
se  reposer. 

Il  redoutait  l'eflét  de  la  cavalerie 
persane ,  qui  pouvait  tes  empêcher  de 
se  former  en  bataille ,  et  leur  faire 
supporter  un  écbec  capable  de  com- 
promettre le  succès  de  cette  noble  en- 
treprise :  la  réputation  des  armes  dé- 
pendant presque  toujours  des  conunen- 
cemens.  Hais  Alexandre  r^Mindit  que , 
par  cela  même  que  cette  action  parais-' 
sait  hasardeuse,  il  la  jugeait  nécessaire , 
aSn  d'inspirer  la  terreur  à  ses  ennemis. 
n  s'avança  donc  jusqu'à  une  certaine 
distaïKe  du  fleuve,  où  il  fit  déployer 
sk  colonne  à  droite  et  à  gauche ,  pour 
Eormer  ta  phalange  sur  une  ligne  de 
six  sections ,  avec  la  profondeur  ordi- 
naire de  sùze  hommes.  Dans  celte  po- 
BliOQ  ,  la  cavalerie  persane ,  qui  boi- 
tfait  le  rivage  opposé,  présentait  un 


front  ^1  à  celui  de  l'armée  eniiàre 
d'Alexandre. 

Le  lit  du  fleuve  était  in^l  et  les 
gués  entrecoupés  par  des  profondeurs; 
les  Macédoniens  ne  pouvaient  le  tra- 
verser que  sur  un  petit  front,  excepté 
vers  la  droite ,  où  le  gué  paraissait  plus 
spacieux ,  et  où  Alexandre  se  proposait 
d'y  fîiirc  les  plus  grands  efforts.  11  y 
plaça ,  sur  un  même  front ,  avec  sa 
phalange ,  le  corps  des  Hypaspistes , 
comprenant  les  Argynispides ,  et  en 
forma  une  septième  et  une  huitième 
section. 

Il  leur  joignît  l'escadron  de  Sociale  » 
qui,  ce  jour-là,  avait  le  poste  d'htm- 
nenr  pour  la  première  attaque ,  avec 
un  corps  de  cavalerie  l^ère ,  armé  de 
piques ,  et  un  autre  corps  de  Paeones. 
Il  mit  à  la  pointe  de  celte  aile  droite 
les  huit  escadrons  des  hétaires.  Deux 
petits  corps  d'infanterie  légère ,  com- 
posés des  archers  et  des  Agriens,  furent 
rangés  derrière  eux  pour  les  soutenir. 
la  cavalerie  theesalienne ,  celle  des  at 
liés ,  et  la  tbracienne ,  se  poslàrent  i 
l'aile  gauche. 

Les  deux  armées  demeurèrent  quel- 
que temps  à  se  regarder,  comme  si 
dits  eussent  redouté  l'événement.  En- 
fin Alexandre  fit  donner  le  signal ,  et 
toutes  les  trompettes  de  l'armée  soiH 
nèrent.  Aussitôt  Ptolémée  sortit  de  la 
ligne  à  la  tête  de  l'escadron  de  Socraie, 
et  entra  dans  le  fleuve  suivi  de  ces  deux 
corps  de  cavalerie  lûgère  qui  étaient 
à  son  c6lë ,  et  des  hypaspistes ,  qui 
marchèrent  à  la  querie  de  cette  cava- 
lerie, en  tirant  à  gauche  autant  qu'il 
était  possible. 

En  même  temps,  Alexandre  avança 
avec  les  escadrons  de  la  garde  ;  il  se  pré- 
cipita lo  premier  dans  te  fleuve,  au- 
dessus  de  la  troupe  de  Ptolémée,  et  le 
traversa  en  biaisant  contre  le  cours  de 
l'eau.  Ce  mouvement  oblique  facilitait 
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le  passage  à  l'infanterie  ea  rompant  le 
courant.  On  se  trouva  encore,  par  celte 
dicpasilion,  en  état  de  présenter  assez 
prompLemeat  à  l'enneoii  le  front  de  la 
cavalerie. 

Plolémée  se  promettait  de  prendre 
terre  Je  premier;  mais  Hemnon  jugeant 
•aiaemcnt  les  dispositions  d'Alexandre, 
■e  posla  lul-mënie  sur  sa  gauche  avec 
■es  meilleures  troupes.  Ce  général  n'at- 
tendit pas  non  plus  qu'il  eût  passé  un 
certain  nombre  de  Macédoniene  pour  les 
«barger  et  les  culbuter  dans  la  rivière, 
il  connaissait  trop  bien  ses  adversaires  ; 
OQ  devait  les  attaquer  dès  l'abord ,  et  il 
n'j  manqua  pas. 

Aussi  Plolémée  se  vit-il  accablé  d'une 
gr^le  de  traits;  et  lorqu'il  lâchait  de 
franchir  le  bord  escarpé  du  fleuve,  la 
cavalerie  persane,  qui  se  sentait  sou- 
tenue par  l'infanterie,  s'y  opposa  avec 
nnl  de  vigueur,  qu'il  fat  contraint  de 
raouler.  Ce  fui  alors  qu'Alexandre  s'a- 
vança en  diligence. 

Celle  attaque  savante,  qui  permit  de 
remplacer  les  escadrons  de  Ptolémée, 
donna  de  la  sécurité  aux  bypaspistes, 
qui  couraient  le  danger  d'Atre  pris  en 
fianCf  et  plaça  ainsi  à  cAté  de  lit  cavale- 
i«  un  corps  d'infanterie  considérable, 
«1  état  de  combattre  de  front.  Ce  n'était 
pas  un  mince  avantage. 

Cependant  les  Perses  fondent  sur  les 
Grecs  à  mesure  qu'ils  arrivent,  les 
diaigent  avec  impétuosité,  et  les  re- 
poussent quelquefois  dans  la  rivière. 
Alaandre  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
la  Iftie  des  escadrons  d'élite,  qui  se  for- 
mèrent malgré  le  désavantage  du  ter- 
rain. Ses  cavaliers ,  qui  avaient  de  fortes 
el  longues  sarisses,  s'en  servirent  avec 
succâs  contre  les  Perses ,  armée  de  sabres 
et  de  haches,  ou  d'arcs  dont  les  traits 
s'émoussaient  pour  la  plupart  sur  les 
armures  des  Hat^oniens.  D'ailleurs 
rînTaalerie  légère  survint,  et  soutint 


les  escadrons.  EUe  aidt  les  Grecs  11  âo»* 
gner  d'eux  les  Perses,  qui  de  près  leur 
ôtaient  quelquefois  l'usage  de  la  lance. 

A  l'aile  gauche,  Parméoion  ayant 
traversé  le  fleuve  à  la  tête  de  sa  cavalerie 
thessalienne ,  suivi  décote  parcelle  dm 
alliés  et  par  les  Thraces,  rencootia  U 
même  diFQcultépour  aborder  et  prendra 
son  terrain. 

Pendant  ces  différens  combats,  qui 
fixaient  aux  ailes  l'attention  de  l'ett* 
nemi, l'infanterie  macédonienne  essaya 
de  se  meilre  en  ligne.  Les  seciiOBS  de 
la  gauche  marcbérent  sur  les  traces  ds 
la  cavalerie  de  Parménion,  se  leoaitt 
autant  qu'elles  purent  de  oOlé  en  forma 
d 'échelle  ;  celles  de  la  droite,  qui  avaient 
suivi  le  même  gué  que  les  hypaspistea, 
exécutaient  un  mouvement  semblabla, 
A  mesure  qu'elles  avancèrent  et  que  la 
gué  devint  plus  large  et  plus  praticabld» 
elles  s'étendirent  vers  le  centre.  Les  aao- 
tions  qui  so  trouvaient  alors  les  plut 
voisines  du  bord  se  serrùrent,  et,  pr6- 
senunl  leure  longues  piques,  permirent 
aux  autres  de  se  rapprocher  d'elles ,  da 
sorte  qu'en  très-peu  de  tempi  le  from 
de  la  phalange  fut  établi. 

Aussitôt  que  celte  troupe  entière  de- 
vint en  élat  d'agir  contre  l'ennemi,  la 
victoire  cessa  d'èlrc  douteuse.  Lacava- 
lerie  persane  du  cenire  lâcha  pied  ; 
les  ailes  furent  coupées,  perdirent  oou<- 
rage ,  et  se  sauvèrent  comme  les  autres. 
Il  ne  resta  plus  que  la  seconde  ligne, 
forte  de  vingt  mille  hommes ,  tousGrect 
à  la  solde  de  Darius.  Soit  que  Hemnon 
eût  6lé  traversé  par  les  autres  généraux 
dans  l'usage  qu'il  en  voulut  faire,  soit 
qu'il  y  eût  de  h  mauvaise  foi  de  la  part 
de  ces  Grecs,  ce  corps  resta  immobile 
pendant  le  combat  :  i  peine  jeta-t-il 
des  flèches. 

La  cavalerie  étant  dispersée,  AIcKan- 
drc  conduisit  sa  pbjdaDgu  contre  cette 
seconde  ligne,  en  mOmc  leoipe  qu'il  la 
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Si  iwmer  par  ««  WBdrtWB.  Sqivant 
Arrien,  elle  fut  taillée  ea  i»âces, 
etCÉipté  deux  mille  prisonniers,  qii«i< 
que  d'auires  diaent  avec  phiB  de  vrai- 
•embUno»  qu'elle  m  rendit  au^  lb< 
câdcHÛaoB,  Iln'yeul  que  millû hommes' 
de  tués  dans  la  cavalerie  penane, 
AlfiundM  ayant  oeaeé  d«  la  pourtuivre. 
Lea  perlée  que  fit  ce  prinoe  na  fiireol 
pas  ooa&idérablea  :  on  troma  eepeadant 
fingt-cinq  de  ks  compagnons  parmi 
les  morte,  et  l'on  aait  qv'illourfil éri- 
ger des  statues  de  bronM. 

Le  passage  du  Granlque  uA  qu'A- 
lezandrei'esccnta,  malgré  les  ofaetacles 
qoa  Uemnon  de  Bhodea  avt)il  su  lui 
opposer,  n'est  pas  im  Elit  dermes  ordi- 
naire. D'abord  il  prend  la  pràcaution 
de  rompre  le  courant  avec  Ml  eecadroas 
pour  bciliter  la  marche  de  son  infante- 
rie; et  comme  il  s'ailmid  k  rancmlier 
une  ngoureusa  résialaitce  sur  le  riva^ , 
il  coupe  te  fleuve  obliquement.  Cette 
manœuvre  le  met  en  état  d'aecsbler 
l'ennemi  de  toutes  lea  armes  de  jai  dont 
ncoionr»  est  gatnie,  et  lui  peroiet  de 
fonaer  promptement  sa  ligne  de  bn- 
laillc.  11  patdt ,  en  offel ,  d'aptis  le  rap- . 
port  unanime  des  bietorieni,  que  les 
Peiaes  déplc^èrent  une  gaande  valeur, 
ei  que  la  victoire  d'Àkxandie  fut  bûn 
moins  k  prix  de  aon  audaeieuae  iotrépi- 
dité,  qua  de  ses  dispositions  savanios. 

U  y  a  dans  les  fiules  miliuires  mille 
miempV^  qui  prouvent  qus  Us  sbgol'S 
d'une  guerre  ne  dépeadent  point  du 
courage  des  troupes;  et  Heniaon,  si 
juslflooeBl  admiré  pour  ses  rares  talens 
dans  la  seienoe  des  aimes,  oossnùt  la 
Caule  à/t  tenir  soo  iabnierie  daaa  l'inac- 
tioo  au  commuooemeM  da  la  bataille; 
de  sorte  que  les  iiente-cinq  miUs  bon- 
iiMB  d'Alexandre,  r^tdés  ixiame  les 
màlteuMS  troupes  du  monde ,  n'«iKfil 
aibif*  ^'à  lingl  miUediesaiip. 


CHAPiras  X. 

Siège  d'HalIcirnaBse.  —  Darloi  le  décide  à 
porter  la  guerre  en  Haoédotoe.  —  HeiDiian 
de  Ùiodcf  meurt  au  montent  d'n^tsr  ce 
projet.  —  fiauille  d'Issui.  -r  Flan  suivi  fàt 
Alexandre  pour  la  conquéu  de  l'Asie. 

Alexandre  profila  de  aea  amntages 
avec  autant  ds  célérité  que  de  sagesse. 
IJS  débris  de  TarmÉO  battue  s'ëuient 
Bérugiés  à  Uilet;  il  emporta  cette  villa 
d'assaut,  laisn  aux  bahitans  la  vis  et 
b  bbené,  et  renvoya  sa  flotta  qu'il  ne 
pouvait  conserver  hu|e  d'agent,  ou 
sans  crainte  de  eompromettre  sa  gloire 
dans  un  combat  naval.  L'Éolie  et  l'ionie 
se  aonmireoi;  il  s'avança  enauite  «ers 
la  Carie,  rêaola  de  s'smparer  d'Hali- 


Memnon  caoBBissut  toute  l'inpor- 
tânoe  de  cette  place,  s'y  était  jeté  avec 
de  bouMB  troupes  i  aussi  l'histoire  np- 
portâil-ella  peu  de  sièges  où  l'on  fit 
pouaaé  plus  loin  le  courage  et  l'ac^r- 
nemnt.  11  fallut  combler  un  Eo^sé  large 
de  quaranlsKânq  pieds  et  de  vingt-deux 
de  profondeur;  on  y  parvint  an  moyen 
de  trois  torUias.  Les  assiégés  flrant  de 
vigaatOBsee  sorties,  inoBndièrsnt  plu- 
sieurs fois  hs  machines  qui  détniisaieot 
leurs  muraillea ,  et  soutiitreni  vigoureu- 
sement l'assaut  livré  par  las  Uacddo- 
nicos  qui  s'Aluant  rendus  maitns  des 


Un  saoond  mur  ftwmé  en  eioissattl , 
contre  lequel  il  fallut  faire  ds  noovçlles 
attaquée,  leor  coûta  beancoupdemonde, 
parce  que  dn  haut  des  lovrs  placées  de 
cdié  et  d'antio ,  les  troupes  de  Hemnon 
découvraiciri  leur  flanc.  Les  Hacédo- 
■iaos  enrani  besoin  d'eue  soatenuspar 
la  pfésenoa  d'Alexandre.  Enfin  ite  pir- 
vinicM  à  ionar  les  retraodiemwM ,  et 
lœ  assiégé^  se  fotirimt  dam  deux  pe- 
tits tana  qoi  tenaient  à  la  vilk. 

Apt4soe«e  bsllsdéfausa,  Hamnon, 
que  BariH  Msit  dMsr«  wntt  «minf  et 
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■on  gOQTeniear  delà  oMfld' Asie, s'éuat 
onparé  de  plusieurs  ties,  se  préparaît 
à  porter  la  guerre  en  Grèce,  lorsque  la 
mort  arréla  aes  projets.  La  pêne  d'un 
'  tel  homme  fut  le  coup  le  plus  fiial  dont 
la  fortune  pouvait  frapper  l'empire  des 
Perses.  Hemnon  était  digne  de  com- 
battre Aleiandre ,  et  la  nouvelle  résolu- 
tion de  Darius ,  quoique  tardive ,  pou- 
vait arrtter  le  héros  maGédonien,  ta 
changeant  la  nature  de  la  guerre. 

Alexandre  appréciai!  Hemnon ,  et  ne 
obligea  rien  pour  le  détacher  du  ser- 
vice des  Pênes  par  des  voie»  d'honnwr. 
Passant  avec  son  armée  auprès  des 
terres  de  cet  illustre  capitaine ,  il  publia 
des  défenses  sévères  pour  les  faire  res- 
pecter par  ses  soldais.  De  son  cûté 
Hemnon  se  piquait  de  générosité  envers 
•00  ennemi,  et  un  jour  qu'il  entendait 
nn  des  siens  déprécier  les  actions  de  ce 
prince  :  «  Je  ne  t'ai  pas  [wis  à  ma  solde, 
lui  crîa-i-il  en  le  frappant  de  sa  jave- 
line, pour  dire  du  mal  d'Alexandre, 
mais  pour  le  combattre.  ■ 

Darius  n'ayant  aucun  gteéral  capable 
de  suivre  les  projets  de  Hemnon  de  Rho- 
des ,  les  abandonna  pour  cberoher  dea 
fesaources  dans  ses  armées  d'Orient. 
Alexandre  apprit  que  le  roi  dcb  Pênes 
ébût  campé  avec  toutes  ses  forces  &  So- 
àu»,  dans  la  Comagéne;  il  se  mil  en 
marche,  franchit  le  passage  des  mon- 
ta^ies  de  la  Gilicie,  et  se  dirigea  sur 
Hyriandre. 

AGn  de  bioi  entendre  les  mouvemens 
de  ces  deux  princes,  et  pour  mieox 
6xet  la  siination  du  lien  où  se  donna  la 
batailla,  il  but  savoir  que  la  Gilicie ett 
euviroonée  au  midi  par  la  Hédilena- 
née  ;  au  nord ,  à  l 'wieat  et  au  couchant , 
par  nnedialne  de  montagnes  asaei  sem- 
blables à  une  anse  qui  s'appuie  de  paît 
et  d'autre  sur  les  cAtes  de  la  mer.  Ces 
monKgrwii  laisaenl  trois  porin  ou  pu. 
la  premier  défilé  sa  raycanlre  «a  d»- 


Sff  ' 

oendaal  du  mont  Taan» ,  pour  aller  k 
la  ville  de  Tarae;  le  second  est  le  pas  de 
Syrie,  par  lequel  on  sort  delaCilide; 
le  troisième  se  nomme  le  pss  Amani- 
que,  ainsi  appelé  du  mont  Amanna 
par  lequel  la  Gilicie  OHnmuniqne  avec 
l'Assyrie. 

Informé  que  l'armée  penane  avait 
abandonné  son  poète  avantageux, 
Alexandre  fit,  pendani  la  nuit,  r^»s- 
ser  les  montagnes  à  ses  troupes  par  la 
pas  de  Syrie,  en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  franchir  les  portes 
Amaniques.  Ges  gorges  ne  se  trouvaient 
distanies  l'une  de  l'autre  que  de  cini| 
païasanges  (environ  trois  lieues);  la 
dernière  était  au  itord,  et  la  première 
an  midi  ;  par  conséquent  l'année  pei^ 
eane  avait  à  dos  les  Hacédoniens. 

Alexandre  s'était  décidé  a  lui  laisser 
ce  passage  ouvert  pour  l'empêcher  de 
faire  usage  de  toutes  ses  forces ,  suivant 
l'avis  de  Pannénion,  qui  conseillait 
d'éviter  les  plaines,  où  l'on  courait 
risque  d'être  environné  et  vaincu ,  plu- 
lAt  par  sa  propre  laseiuide  «  par  le  ncHs- 
bre,  que  par  la  valeur  de  l'entiemi. 

Le  lieu  où  se  dama  la  balaiUe(SSE 
avant  noire  ère)  était  près  de  la  vallée 
d'Issus,  fenné  au  nord  par  des  mon- 
tagnes, et  au  midi  par  la  mer.  la  ri- 
vière de  Pinare  divisai  t  la  {4aine  ai  deux 
portions  à  peu  près  égales,  et  les  mcm- 
tagnes  formaient  un  enfoncement  dtml 
l'extrémité,  venant  à  se  courber,  em- 
brassait une  partie  du  terrain.  Le  roi  des 
Perses,  «'étant  emparé  d'Issus,  campa 
le  lendemain  au-delà  du  Pinara,  et 
Alexandre  se  disposa  k  l'attaquer.  11 
mil  son  armée  en  bataille,  appuyant 
la  drcwte  aux  montagnes,  et  la  gaudie 
àlams. 

A  la  tète  de  l'aile  droite,  Alexandra 
plaça  l'agema  (les  a^yraspides)  et  les 
hypaspistes  bous  le  commandement  de 
Nicanor  i  pite  d'eux  la  ^Mdange  de  Go»* 


■dovGooi^Ic 


ms  et  edle  de  Perd  îccas ,  qni  s'étendait 
JDsqn'àa  centre  oA  devait  commencer 
l'ictiOD.  Alexandre  composa  la  gaudie 
itÊ  phalaiiges  d'Amynias ,  de  Plolémée 
et  àe  H^éagre.  Celait  ia  célèbre  pha- 
iHige  maoédoaieoQe,  composte  de  six 
aeciions  séparées ,  et  ayant  chacune  en 
iMe  on  ofBder  habile.  La  cavalerie  ma- 
cédanteDDe  et  fheaealienne  fut  placée 
à  la  droite;  cdle  du  Péloponnèse  à  la 
gmàie,  avec  la  cavalerie  des  alliés. 

Alexandre  se  mit  à  la  léie  de  ftile 
droite;  Parménion  prit  la  gauche,  et, 
sons  lai,  Cratenu commandait  rinran- 
leriedeceueaîle.  Parménion  avait  ordre 
de  ne  point  s'éloigner  du  rivage,  dans 
la  crainte  d'fitie  cerné  par  les  Barbares; 
WcBBor,  au  ocmtrsiie',  devait  se  tenir 
a»eK  distmt  des  baoleurs  poar  n'élre 
point  à  poftée  des  traite  de  l'ennemi 
qai  lesoocnpait. 

Gomme  presque  tonte  la  cavalerie 
de»  Perses  élail  portée  du  cAté  de  la 
mer,  en  face  de  Parménion,  soutenu 
Molement  par  celle  dce  alliés  et  du  Pé- 
loponnèse, Alexandre  renfopça  sa  gau- 
che des  chevaax  tbessaliens ,  et  les  fit 
pÉflser  sar  les  derriàree  pourn'AIre  point 
TU  de  i'ennoni  ;  il  couvrit  la  cavalerie 
de  son  aile  droite,  des  coureurs  de  Pro- 
lomaqae,  ainsi  que  des  Paeones,  com- 
mandés par  Arislon  ;  son  infanterie  Fut 
protégée  par  les  archers  d'Antiochus. 
11  réserva  les  Agriens,  commandés  par 
Àltalus,  ei  quelques  troupes  noavdle- 
raeot  arrivées  de  la  Grâce,  pour  les 
opposer  à  celles  que  Darios  moniiail 
déjà  sur  la  moniagoe. 

Ainsi  l'aile  droite  éuil  elle-même 
divisée  en  deux  parties;  l'une  opposée 
à  Darius  placé  au-delà  du  fleuve,  avec 
le  gros  de  son  armée;  l'autre  fardant 
reotmoi,  qni  la  tournait  sur  les  hau- 
teurs. Cette  disposition  était  nécessitée 
par  la  chaîne  des  montagnes  qui  dé- 
ariiafi  une  espèce  de  golfe  dans  leqœl 


partie  de  l'aile  droite  des  MaOédo* 
niens  se  trouvait  enfermée. 

La  phalange  de  l'aile  droite  ayant 
moins  de  front  que  la  gauche  des  Per- 
ses, Alexandre,  pour  lui  donner  plos 
d'étendue,  la  renfort  par  deux  corps 
d'infanterie  tirés  du  centre  de  son  ar-' 
mée ,  les  £iisanl  encore  filer  par  les  d«i>j 
riàres ,  afin  de  dérober  ce  mouvement  ;  [ 
et  comme  lés  Barbares  postés  sur  le  fianc 
de  la  montagne  ne  descendaient  point , 
Alexandre  donna  ordre  à  un  détache- 
ment d'archers  et  d'Agriens  de  les  chas- 
ser vers  le  sommet,  ce  qui  lui  permit 
de  ne  laisser  là  que  trois  cents  chevaux 
et  d'employer  le  reste  des  troupes  à 
fortifier  sa  droite,  qu'il  put  étendre 
ainsi  sa-delik  de  celle  des  Perses. 

De  son  c61é,  Darius  fit  passer  la  ri- 
vière de  Pinare  à  trente  mille  chevaux 
et  à  vii^  mille  hommes  de  trait ,  afin 
de  pouvoir  former  son  ordre  de  bataille 
sans  être  insulté.  Trente  mille  Grecs  à 
■a  solde ,  pesamment  armés,  compo- 
saient l'élite  de  ses  troupes;  il  les  mit 
au  centre ,  et  fit  couvrir  leurs  flancs  par 
scHxante  mille  Cardaqnes,  armés  de 
mtoie,  le  terrain  ne  permettant  point 
de  présenter  un  front  plus  considérable. 
Le  reste  de  l'infanterie,  distingué  par 
nation,  était  [Jaoé  derrière  la  première 
ligne. 

La  profondeur  de  ces  masses  devait 
être  extraordinaire  dans  un  tel  défilé , 
snrioat  si  l'on  consEdère  que  Darius 
compMût  six  cent  raîHecombattans.  Sur 
la  montagne  qui  était  à  gauche ,  du  côté 
de  la  droite  d'Alexandre,  Darius  plaça 
vingt  mille  hommes,  dispœés  de  telle 
façon ,  qu'à  la  faveur  des  sinuosités  du 
terrain,  les  uns  dâwrdaient  l'aile  des 
HacédoaienSjlessulresravaienientéte. 

Après  avoir  rangé  son  armée,  Darius 
fil  repasser  la  rivière  à  sa  cavalerie;  en 
«ivoya  la  plus  grande  partie  contre  Pai- 
méBioa^dacOtédelamer,  oOkscbe- 
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TNK  poywieol  çcwtiMUfl  «wç  plu» 
d'avaoïage ,  et  jeia  le  reste  sur  la  gauche 
Teisla  moatagne;  mais  jugeaatgue  cette 
troupe  allait  devenir  inutile  à  cause  de 
ta  dilScullé  des  lieux,  il  en  Cl  repassa 
enccHre  une  gnmde  partie  sur  la  droite. 
Pour  lui ,  il  se  plaça  au  centre ,  seloa  la 
^utiive  des  rois  de  Perse. 

Im  deux  armées  étant  ainsi  dispo- 
séeSi  Alexandre  marcha  lentement  pour 
laisser  rt^rendre  baleine  à  ses  soldats, 
de  sorte  que  l'on  crut  que  l'action  ne 
commencerait  que  fort  tard-  Darius  ne 
voulait  point  perdre  l'avantage  de  son 
poste;  il  fit  même  palissader  les  en- 
droits de  1»  rivière  qui  n'étaient  pas 
asaei  escarpés. 

Lorsque  les  armées  furent  en  pré- 
sence, Alexandre  passant  à  cheval  le 
long  des  rangs ,  désignait  par  leurs  noms 
les  principaux  ofScieis,  et  recomman- 
dait à  ses  soldats  de  combatireavecoou- 
rage.  Aux  Uacédoniens ,  il  rappelait  tant 
de  villes  et  de  provinces  d^à  sou^îsm 
pour  prix  de  leurs  victoires;  il  aaiawîl 
Us  autres  Grçcs  par  le  souvenir  d«B 
maux  que  ces  irréconciliables  ennemis 
qu'ils  voyaient  en  bce  Iwr  avaient  lail 
souffrir,  et  les  exhortait  ji  joindre  de 
nouveaux  lauriers  à  ceux  de  tfarathon 
ei  de  Salamine;  enfin  il  montrait  aux 
lllyrienset  auxThraces,  peuples  accou- 
tumés à  vivre  de  rapines,  ]\rmâe  de 
Darius  toute  respiendifiMRie  d'w  et  de 
pourpre,  et  moins  chai^  d'armes  que 
de  butin.  Auasjiot  un  cri  général  s'éleva 
pour  demander  |e  combat. 

Alexandre  s'éiaitavancâ  d'abord  avoc 
précaution  povr  ne  pas  rompre  )s  front 
de  sa  phalange  t  et  faisait  halle  de  temps 
en  temps;  mais  quand  il  fut  à  portée 
du  Irait,  il  ordonna  i  toute  sa  droite 
de  se  jeter  daqs  la  riviôre  avec  impétuo- 
sité pour  étonner  les  Hartsies.  et  ne 
pas  leur  Ujsser  le  temps  de  les  accabler 
sous  leur*  traûs.  L'ennemi  ne  pat  BUp- 


portor  99  choc  aussi  terrible,  et  U  fpjor 
che  de  p^TÎiis  abaiidonna  la  victoite 
aux  Uaoédoniens.  Dan^  cette  premiàn 
atUque  Alexandre  tut  blegsé  pw  dange- 
reusement à  la  cuîve. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'aile  droîie 
de  oe  prince  conservait  son  avantegB  Hir 
la  gauche  des  Persee.  Ifl  Kom ,  qai  ami 
encore  à  combattre  cmim  las  &«»  de 
Darius,  trouva  plus  de  résiatance;  et 
ceux-ci  remarquant  mtote  que  l'inf!*»- 
terje  macédonienne  n'était  pins  cou- 
verte par  la  droite  qui  pouw^vait  l'ea- 
n^î,  vinrent  l'attaquer  en  Qanc.  Lb 
combat  fut  sanglant ,  et  la  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse.  lies 
Grecs  stipendiés  s'etToroaleai  de  w- 
pousser  les  Uacédimiens  dans  U  d- 
viôre;  et  les  Uacédoniens  faiaaiem  tous 
leMT^  efforts  pour  conserver  l'avantage 
qu'Alexandre  venait  de  remporter.  Pto- 
lémée,  fils  de  Séleiicua,  et  tient  vingt 
l|acédoniek«  d«  difitinciion  pécinat 
dans  la  mêlée. 

Cependant  l'aile  droite,  viclarieiue 
sous  h  conduite  du  printie,  après  avoir 
défait  tout  ce  qui  était  devant  elle, 
tourna  sur  sa  gauche  et  prit  l'ennemi 
par  son  flanc,  tandiK  que  la  phalange 
l'aliaquaitde  front.  Lea  Grecs  à  la  solde 
de  Darius  furent  mis  dans  une  déroule 
complète. 

Dés  le  commenoemeut  du  combat ,  la 
cavaieriepersane,  posté» sur  le  bord  de 
la  mer  en  face  de  Parménion.  avait 
passé  ia  rivière,  et  s'était  jetée  sur  les 
«tcadroQS  tbessaltens,  qu'elle  parvint! 
enfoncer  en  partie.  Le  reste,  voulant 
éviter  l'impétuosité  de  ce  premier  dioc 
et  engager  l'ennoni  à  m  rompre,  re- 
nouvela la  nue  de  Philippe  à  Chénmée , 
et  parut  céder  «u  nombre.  Les  Perses, 
pleins  de  oonQanoedaai  un  pareil  suc- 
ées, ne  songèrent  qu'à  poursuivre  les 
fuyards,  et  s'avancèrent  en  désordre 
»  une  vicioire  qu'on  ne  pouvait 
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pitii  bar  oMtaMr.  Ifetli  Mat  1  ccmp 
kl  TfacssaUei»  Omit  Tolw-Etoi,  et  n< 
MnDBaufeKnt  la  ebar^  aTW  uatf  l'a* 
vanlage  d'une  Iroupe  qui  n'apM  la 
an  fkDga.  Lm  Mrs*  umfaMtiNat  tDu- 
rtliwf  mfiiit,  M  ih  ne  cédèrent  qu'en 
wyat  Skriot  «  Eoila  tA  êbê  Ofeci  lail< 
lèi  «a  piècM  par  la  phrianga  naeido* 


La  cBvaktia  perttna  eut  bédocouii  à 
mmBm  àam  ta  fuiie,  M  de  l'embinai 
da  aott  amum  pnanta ,  ce  de  la  ^i&- 
•nbé  des  pasiagaa  ot  leeaoadrotu  i'^ 
«aaaiem  onliwéB  dast  la  défiUi.  La* 
TboMaliens  ki  cfaangÈKnl  TifpHiTeiiw> 
B«nl;  le  oarna^  de  oea  troupca  ne  Au 
pas  moindre  que  celai  de  l'inbnlarîe. 
LnP^ia  penUtapi  fUue  de  cent  mille 
homnuB,  et  Darine  fut  aar  le  point 
d'etn  pria.  Sa  nteB)  ■  faounaa  let 
cafuia  tombërant  entre  les  maioa  du 
«ainqiwur. 

Alaxandre  ne  larda  poa  ^aa  rmulKt 
M  mardie  »  en  laiwant  aon  enoami  fiiir 
aiHldà  de  rSwptuate.  L'éclat  de  n  der* 
■fâfa  vioioiie  avait  répandu  la  urrear 
de  loua  côtés,  et  nulle  part  il  ne  reooui- 
inut  de  râdManoa.  U  saule  fille  de  Tyr 
refusa  de  se  soumellre  au  poufoir  des 
MaoédoaieiH.  Tyr,  séparée  du  cotfioeni 
par  un  bna  de  mer,  Aait  délendue  par 
des  murs  d'une  bauieut  prodigieuse. 
Uaann(agesdeM8itueLi«n,  l'éundue 
de  sea  porta  M  ri3duMrie  de  ws  babi» 
lans  en  bisajent  t'eatrepOt  de  l'uniTen. 

Preaque  loua  )ei  toivains  iixMwnt 
fclezandre  d'avoir  manqué  aux  ràgias 
de  b  guerre  après  la  bataille  d'Issus, 
lorsqu'il  s'arr^  au  «i^  d'une  villa 
dont  la  prise  éiDilinoertaine,  au  lieu  de 
poorauivresonennemiaans  relAcbe ,  afin 
de  lui  ôler  les  moyens  de  mettre  sur 
^ed  une  nouvelle  année.  Hais  Alexan- 
dre avait  appris  de  Philippe  le  secret 
des  grandes  opératitms  militaires,  et 
ce  que  les  liisioriens  oouf  (tïiriMPt«Ot  | 


eonuoe  im  njet  da  bUme .  panlt  bien 
plutôt  digiM  de  KMila  noue  adatiniiap. 

D»  quoique  imp^vitiQ  qu'on  accuse 
en  flSit  les  gteiraux  de  Vaxim,  ei  lï 
bidule,  M  contraire,  que  l'on  soppae 
Alexandre  daw  k  BCieiHe  de  1»  laoïi- 
qoe.  on  n«  pnit  admettre  que  œ  héros 
Bût  conquis  l'Asie  «reo  irenleoinq  mille 
hommes  1  s'il  n'avwt  vrttd  un  pta# 
général  d'invasion  mesuré  sur  l'étendue 
de  son  génie,  et  dont  il  eut  la  sagesse 
de  ne  se  départir  jwuùe. 

Ce  plan  stratégique  commence  i  se 
dévalepper  aprèa  le  passage  de  l 'Balles- 
pont  i  et  ]'0Q  voit  Alexaadiv  s'occuper 
de  la  conquête  de  loulta  le»  TiUes  mari- 
times des  c6tes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte, 
afin  dVïter  au«  Panes  le  pouvoir  d'équi- 
per uoq  QoitB  dans  la  Hôdiienaoée. 
D'ailleurs  Alexandre  doit  tirer  des  »■ 
ooun  de  la  Crôce  poiu  subvenir  au> 
beaoins  da  «B  iroiipw ,  et  il  MMireunai 

ses  communications. 

11  bat  les  Perses  au  passage  du  Gra- 
nique;  maïs  au  lieu  de  les  poursuivre 
et  de  se  laissw  emporter  par  son  cou- 
rage ,  comme  aurait  pu  faire  un  jeune 
conquérant  id  qu'on  noua  montre  hus- 
semenl  Alexandre,  ce  prince  réprime 
l'ardeur  des  Macédoniens,  el  continue 
de  eounKiire  i«»  place»  maritimes,  en 
marchant  des  plus  procbea  aux  plue 
éloignées. 

L'armée  wnile  dee  Persee  se  retire 
de  Milel  ma»  rien  faire  :  aussitôt  la 
priace  prend  la  ràiolution  de  rompre 
sa  flotta,  malgré  l'avis  de  ses  géné- 
raux, malgré  les  inslancea  de  Parme* 
nion  lui-nrtme,  dont  le  caradèrs  était 
plulOl  Wapotisevr ,  et  qui ,  dans  cette 
Gircoiistaaee>  demandait  ii  combauis. 
Hais  Alexandre  n'a  plue  besoin  de  vaisi- 
seaux  qui  épuisent  lea  finances  ;  il  va 
devenir  maître  de  l'Asie  sans  s'cKpoeer 
à  vn  épbec  «iptUe  de  lerair  l'éclat  de 
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pKt  11  conquête  dé  la  Lycie  (A  de  la 
PamphyHe,  m  prince  anujettit  tonte 
h  côte  ;  il  eatn  ensuite  dam  le  comté 
de  Hylias  poar  y  passer  la  partie  la 
pins  difficile  de  l'hiver;  «nfin,  aytot 
franchi  beurensemeat  le  pas  de  Cilî- 
cie,  il  airirei  Tarse,  el  yea  de  temps 
après  livre  la  bataille  d'Inus;  dans  la- 
quelle il  défui  entièrauent  l'armée  des 
Persee. 

Aleotandre  poursoit  son  dessein ,  et , 
sans  se  laisser  sédoire  par  une  victoire 
aussi  brillante ,  continue  de  prendre  les 
villes  mariiimee ,  parce  qu'il  a  leccwnu 
que  c'est  le  seul  moyen  de  réaliser  ses 
vastes  projets.  Ea  conséquence  il  p^se 
dans  la-  Phénide. 

Voilà  tout  le  secret  de  l'expédition 
d'Alexandre  en  Asie.  Maintenant ,  il 
peut  porter  sihi  armée  dans  les  contrées 
tes  pins  lointaines  ;  ses  derrières  et  ses 
communicaiicHis  avec  la  Grèce  seront 
toujours  assurés. 


FriH  de  Tjr  et  de  Geia.  —  Progrii  bhc  dam 
la  polioicéiiqne  à  Vépoqiie  de  ces  âégK  m^ 
morablo.^ — Fondation  d'Alexandrie. 


Les  premières  enceintes  élevées  au- 
tour des  villes  n'avaient  été  couron- 
nées ,  dans  l'origine ,  que  par  un  mur 
d'appui  garni  de  créneaux ,  et  placé 
sar  le  bord  extérieur  de  la  sommité 
du  ranpart;  mais  bientôt  on  s'aperçut 
qu'on  ne  découvrait  pas  le  pied  des 
murailles,  et  c'est  aloraqoe  vint  l'idée 
des  mâdticouUt.  Cette  invention  ingé- 
nieuse COTisiste  à  mettre  en  saillie,  au- 
delà  du  mur,  une  galerie  soutenue  par 
des  corbeaux  en  pierre  de  taille.  Ou 
voit  encore  des  mftdricoulis  dons  quel- 
ques chUeaux,  ainsi  que  dans  les  rui- 
nes de»  anciennes  vîlks  de  guerre.  Ce 
moyeu  I  combiné  avec  les  onverlores 


que  l'on  pratiquait  enire  les  iatart^Ues 
des  supports ,  placés  de  dix  en  dix 
décimètres ,  perfectionna  betuooap  h 
fortifioaiion. 

A  oaHe  première  époque',  l'attaque 
sebisait,  ou  par  l'escalade,  an  moyen 
des  échelles  el  de  la  tortuô ,  ou  par  la 
mine.  Pour  exécuter  la  dispeettios  en 
tortue,  une  partie  des  assaillans,  ap< 
mée  de  l'arc  et  de  la  fronde ,  éloignait 
ceux  qui  défendaieat  le  haut  des  reni- 
paris;  d'autres  Eormaieni  la  tortue  a>rab 
leurs  boucliers,  et  les  soldats  les  ploa 
déterminés  montaient  dessus  pour  doik> 
ner  l'eeealade.  Ctwonie  oetie  opératioa 
réussissait  diffidlemeu ,  on  imagina 
l'attaque  par  la  raine. 

Sous  l'abri  d'une  petite  galerie  mou- 
vante ,  appelée  x'Awni  par  les  Grecs  et 
tmucuba  par  lee  Romains,  des  mineurs 
démolissaient  une  partie  du  ipiad  de  la 
muraille ,  et  pratiquaient  dans  son  iw 
lérieur  une  grsuide  chambre  garnie  d*è- 
Unç<HiB  pour  soutenir  les  travaux.  On 
la  remplissait  de  matières  inflamma- 
bles dont  la  combustion  entraînait  la 
chute  d'une  partie  du  mur,  et  aussitôt 
que  I»  brèche  était  praticable,  on  don- 
nait l'assaut. 

Hais  1b  défense  à  cette  époque  était 
si  supérieure  à  l'attaque,  que  les  Sièges 
duraient  sOnvflni  plusieurs  années ,  et 
finissaient  par  des  stratagèmes  ou  des 
trahisons.  On  Ait  donc  conduit  natu- 
rellement i  perfectionner  l'attaque  tn- 
dostrieite,  et  l'on  fit  usage  de  galeries 
couvertes  pour  aller  du  camp  jusqu'au 
pied  de  la  muraille.  Les  tortueg  ou  tourt- 
biliirt*  présentèrent  ensuite  un  système 
d'attaque  plus  formidables  enfin  paru- 
rent ces  fameuses  tours  en  charpente  i 
plusieurs  éUges ,  avec  des  béliers ,  des 
ponls  qui  se  baissaient  pour  passer  sur 
les  brèches ,  pendant  que  la  partie  su- 
périeure qui  dominait  le  rempart  était 
garnie  de  soldats  lançant  des  armes  de 
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jet,  et  manoeuTrant  des  batteries  de 
baiutei  et  de  aatt^futiet. 

Ces  louis  1  que  l'oa  avait  Bununn- 
iQées  héUpoUt  ou  pteneuses  de  villes , 
Ëlaient  d'uo  usage  difficile  et  dispen- 
dieux. Oo  employait  {dus  fréquemment 
le  bélier,  eofenné  dans  un  bûi  de  forte 
charpeaie  en  dos  d'ioe.  Pour  le  mettre 
en  braale,  on  la  suspoidait  par  des 
câbles  ou  des  chaînes ,  on  bien  il  était 
placé  sur  un  chapelet  de  cylindres  con- 
tinus parallèles  les  uns  aux  autres ,  et 
roulant  sur  lair  axe  dans  un  canal.  On 
le  taisait  mouToir  au  moyen  des  poulies 
posées  aux  extrémités  du  canal,  et  des 
cordes  dont  les  unes  servaient  à  le  pous- 
ser en  avant,  les  autres  à  le  retirer. 

On  employait  aussi  séparément  les 
caupultes  a.  la  balistes.  La  catapulte 
avait  deux  bras  engagfo  dans  des  cwdes 
de  nerb.  Les  bras  tendaient  la  corde 
destinée  k  chasser  le  trait.  On  en  fit 
iDËme  qui  pouvaient  l«Dcer  de  longues 
poutres.  Le  corps  de  cette  madiine  ëuit 
composé  de  deux  chapiteaux  portant 
chactm  un  écheveau  de  nerfb  qui  tenait 
SCHL  bras;  d'un  arbrier  (xAi/dMlr)  aur 
lequel  était  placé  le  canal;  d'une  pièce 
carrée  ^pdée  chéUmion,  glissant  dans 
le  canal  et  portant  ime  mam  pour  saî^r 
la  covde  d'arc.  A  l'arriàre  du  cbélonion 
était  ajustée  une  barre  qui  fitisait  lever 
ou  baisser  la  main. 

La  balÎBte  n'avait  qu'un  bras  qui 
tenait  dans  l'écliBveau  par  le  moyen 
d'une  coche.  Elle  jetait  des  pierres  on 
des  oiMses  de  Eu  avec  une  roideur  peu 
différente  de  celle  de  la  poudre ,  mois 
non  pas  à  la  même  portée.  Le  bras  de 
eeae  machine  se  terminait  par  un  cmUr 
Unm  qui  «liait  frapper  avec  violence 
ctxitre  on  coussinet  en  cuir  rembourré 
de  crin.  C'était  dans  la  cavité  de  ce 
cniUeroo  que  l'on  plaçait  le  projectile , 
et  l'on  ramenait  le  bras  par  le  moyen 
d'tw  loonâqoft. 


Le  ressort ,  ou  (un ,  se  composait  de 
corde  de  nerfs  ou  de  crins  de  queue  de 
cheval  ;  mais  le  crin  n'élait  employé 
qu'au  défani  de  neth ,  qui  valaient 
mieux.  Vous  voyez  par  le  récit  de  plu- 
sieurs sièges,  que  les  dames  firent  sou- 
vent le  sacrifice  de  leurs  cheveux  pour 
confectionner  des  cordes  aux  machines. 
On  employai!  indistinctement  les  nerfs 
de  tous  les  animaux,  excepré  ceux  du 
porc.  On  les  faisait  tremper;  on  les 
battait  pour  les  séparer  dans  leur  lon- 
gueur et  les  réduire  en  filasse  ;  on  les 
peignait  doucement  ;  on  les  filait  par 
brins ,  et  l'on  formait  une  corde  comme 
le  font  les  ouvriers  qui  travaillent  le 
dianvre.  Quand  les  deux  bouts  de  la 
corde  étaient  bien  joints  et  arrêtés ,  le 
bras  se  plaçait  juste  dans  le  milieu  do 
l'écheveau.  Le  bandage  du  tortillon 
exigeant  une  trÊs-grande  force ,  on  y 
adaptait  le  treuil  avec  des  leviers,  ou 
bien  le  polypaste  composé  de  poulies 
de  retour. 

La  batiste  ainsi  que  la  catapulte  pou- 
vaient se  tirer  de  but  en  blanc,  ou  par 
la  parabole,  et  leur  jet  se  réglait  avec 
le  quart  de  cercle,  comme  nous  le  fai- 
sons pour  pointer  nos  mortiers.  On 
trouve  dans  les  auteurs  beaucoup  de 
variations  sur  la  portée  de  ces  ma- 
chines, qui  ne  laissaient  pas  d'être  r^ 
doatables  par  les  poids  énormes  qu'elles 
pouvaient  lancer.  Elles  tiraient  des  pro- 
jectiles rougis  ;  et  l'on  s'en  est  s»vi 
pour  jeter  dai»  les  places  des  tonnes 
de  matières  fécales,  et  jusqu'à  des  che- 
vaux morts. 

Contre  ces  puissans  moyens  d'atta- 
que ,  les  assiégés  faisaient  des  sorties 
fréquentes ,  essayaient  d'incendier  les 
machines ,  luttaient  contre  elles  avec 
d'autres  machines ,  et  s'efforçaient  d'a- 
mortir les  effhrts  du  bélier.  Cependant 
la  défense  perdait  beaucoup  de  sa  supé- 
riorité ;  les  si'f  es  n'étaient  plus  inter- 
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minables  ;  ei  il  fallut  wnger  à  augnen- 
icr  h  valeur  des  obelades  maiéridfl 
présentés  à  l'assiégeant. 

Les  hommes  éctalrég  qui  dirigeaient 
la  défense  des  villes,  ne  tardèrent  pu  & 
s'apercevoir  que  la  dispoeîUoD  desinft- 
chicoulis  devenait  insuffisante  pour  sur- 
veiller le  pied  des  murailles,  el  qu'il  se- 
rait très-avantageux  de  découvrir  les 
flancs  des  attaques  de  l'ennemi.  Pour  y 
parven  i  r,  on  adossa  à  l'enceiote  des  tours 
carrées  distantes  les  unes  des  autres  de 
la  portée  des  armes  de  [tait  le  plus 
usage  dans  la  défense;  on  donna  mfime 
à  ces  tours  plus  de  hauteur  qu'à  l'en- 
ceinte, pour  qu'elles  dominassent  et  ren- 
dissent l'usage  des  tours  en  charpente 
plusdiflicile  et  plus  périlleux.  Aux  tours 
carrées ,  on  en  substitua  par  la  suite  qui 
avaient  la  forme  demi-drculaire. 

On  ne  s'en  timpasàcattesimpledi»- 
•Dsition  des  tours  qui  se  flanquaient  r4- 
ciproquemeal.Oncouvritrenceintepajr 
un  fossé  plus  ou  moins  profond*  pli 
ou  moins  large,  et  les  prt^riélés  de  ce 
fossé  augmentèrent  lellemeat  les  diffi- 
cultés de  l'attaque ,  que  la  défense  r»prit 
dûs  Ion  sur  elle  tout  l'ascendant  qu'elle 
avait  momentanément  perdu.  En  eBét, 
les  opérations  relatives  au  comblement 
d'un  fossé  large  et  profond,  afin  d'éia- 
blrr  un  bélier  contre  les muraillesipn- 
nnkntun  temps  û  considérable,  que 
souvent  l'assiégeant  était  découragé. 
Aussi  les  généraux  de  l'antiquité  regar- 
daient-ils le  si^  d'une  ville  comme 
une  opération  qui  devait  les  couvrir  de 
gloire  s'ils  parvenaient  à  le  terminer, 
quoique  ce  genre  de  guerre  soit  en  réa- 
lité bien  moins  savant  que  eelui  de  tenir 
la  campagne. 

Alexandre  ne  pouvant  »'approcbet  de 
la  ville  de  Tjrr  i  cause  du  bras  de  mei 
qui  U  séparait  de  quatre  stades  du  con< 
tinent,  employa  aussilM  une  partie  da 
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(incs  annt  oofn  ère).  Les  rnIneB  ^  Pa> 
iaetyr,  placées  dans  le  VoMaage ,  Ini 
Kmrnhsat  des  piarres  eit  ebondance ,  et 
il  nouva  loBi  le  bote  BécenUre  soi  la 
montLîbwi. 

Lee  Tyiieiu  inulHicM  d'abord  ks 
tfavaiUeom,elle«demiadètentsileur 
roi  était  [^us  paissant  qu«  Neptune; 
UtuteftHS ,  qaand  lia  virent  que  les  sol- 
dais sous  l'abri  de»tiumtélm,  etproté- 
géspardestours  en  dinpeaie,  gagnaient 
louslesjounveralevr  rivage,  ihs'oc- 
cupèMBt  d'arraw  ki  asaiégeaDs.  Um 
tempftie  earvînt  «t  déttvisit  Wie  partie 
des  tiavanK.  Tomto  ptompiemeal  ré- 
pari i  mais  h  l'aidai  Imn  vaisteanz, 
et  surum  d'an  grai  Untmem  «ppcU 
hipagO0m,  qiri^élaîtieiDfKdaiiAtKro 
ooddMMibk* ,  k»  TyneM  parvinrent  % 
brtUer  las  Huddaei^'Alaiandre  avait 
établies  aur  lacbnoaéa. 

Cepeadant  la  floue  da  prince  fiUft 
anivéa,  he  Tynm  ■•  mMrtiHt  dadi 
leur  port.  Ob  Alaq^  la  digm ,  et  l'KTaM 
pouaadejus^'i  la  poiUa  da  ittSt,  on 
caausaeaça  de  l'élmar  en  hii  doMmnt  la 
fome  d'uae  terraïae»  aur  laïquelTe  Ob 
plaga  de  gnaasa  catapiUlia  et  des  !»• 
liaWa,  >v«s  dee  BKjiMn  flt  dn  froadens. 
Les  Tyrian  doat  les  wan  «ratent  d^ 
ceal  ciaqnanle  pieds,  tel  hauntfent 
eooovedë  dixcoriési.  On  v^wnsi 
qu'ils  en  augmenlèieal  l'épafaeeai ,  ea 
bllissaat  un  mur  iaairieur  à<iiiqam- 
dâen  da  l 'aocisD ,  et  laaaiAwaai  IHoter- 
vaUe. 

■blM  de  la  ner,  Ahaaaidf««nfir». 
Ëia  pour  Une  avaacer  da  ttiftaes 
chargée»  4t  ponts  vedas,  «ea  wo(»* 
bél(èt«B  Plaint  iaraeapeBls>  «jai  bcS- 
tài«Dtbéauaaapf'Bf|inctndan«r.Oa 
en  abattit  oent  pieds ,  m  ^  v'«Kp«eha 
pas  les  Tyrieos  d'epposor  la  plM  viva 
résiataoce  t  tnâis  leadeuK  pam«xMriear 
et  ialérieifr  iqoM  £té  t 
iloMfepwUDotled'AlM 
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fiil  emportAo  #nmlt  ifrM  on  tiége 
tept  moii. 

'  LnTyricD^  n'avaient  rien  oablié  de 
cequi  pomaît  mntribljer  à  leur  défense. 
Outre  la  mullilude  de  machineB  de  jet 
liont  iU  Créât  Usage,  ils  employèrent 
in  oœ-beMxà  griffe* ,  espèces  do  graes 
plantto  kor  lercntpan,  avec  lesquelles 
ife  «nlevBJant  les  henunes.  Les  traits 
enflammésqii'ils  lançaient  sar  leB  toara, 
les'  toHUea  et'  \t^  Tateeam ,  ocGaskm- 
naient  des  itMendies  qile  l'eau  us  poa- 
nil  pas  Mttijoiiri  éteindre;  enân,  an 
dlOTen  dea  balietcs ,  ils  jetèrent  des  boli- 
vien d'airain  roogfs  dans  la  foomaiBe, 
et  refUpIta  de  sabla  ardent. 

Celle  deratère  inTention  fui  une  des 
plua  terriUed  poor  la  aasiégèans  ;  car, 
i  peine  le  sable  avait  atleiat  la  dé&Ul 
^  la  cuirasse,  qu'il  pénétrait  jusqu'aux 
«B,  et  que  le  soldat,  accablé  par  la 
douleur,  èai\  obItgfid'kbUidonnerses 
letemens  et  ses  armes.  Ce  siège  si  long 
le  Coûta  cependant  que  quatre  cents 
■acédoniens.  Les  aocienB  avortaient 
aoiaot  de  soins  peur  se  couvrir  dand 
les  opérations  d'un  siège,  qu'ils  mon» 
traient  d'ardeur  à  joindra  l'ennemi  sur 
I»  champ  de  bataille. 

Après  la  prise  do  Tyr,  Moxandi* 
marcha  vers  Gaea>  située  sur  un  rodier 
à  deux  liauea  de  la  mer.  Il  fallut  élevar 
une  terrasse  bâuie  de  deux  oeni  cin- 
quante piads  f  avec  une  labeur  cl  une 
longueur  non  moindres ,  aGnd'y  placer 
à  l'aise  toutes  Us  madiinea.  Ou  ouvrit 
aoasi  une  galerie  souterraine,  M  l'on 
-pratiqua  une  mine  sous  les  rondemeni 
ie  la  mumille ,  qui  croula  dons  plu- 
sieurs endroils»  L'eunuque  Bétia,  qui 
comntandait  la  place,  s'est  fait  un  nom 
par  deux  mois  d'une  défonse  vigou- 
zeose;  il  soutint  trois  assauts,  et  ne  put 
Ê(n  forcé  qu'au  quatri«me,  où  l'on 

sieurs  poinls  à  la  fois« 


Dans  les  tcn^n  qsi  jHéoaJdtOHl  mb 
règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre ,  la 
Grèce  n'avait  point  Va  de  grands  appa- 
reils de  âiége.  Philippa  parut  auprès  de 
Byiance  avec  dee  lonrs,  des  torme»- 
béiièrËs,  et  un  train  consid^able  de 
halistes  et  de  catapultes  fabriquées  par 
Polydus.  AusîégedePérynthe,  on  volt 
que  ce  [»inca  avait  des  tours  de  quatre- 
vingts  coudées. 

Polydus  eut  pour  dtietplei  Diadei  ot 
Chéréss.  ils  Servirent  soos  Alexandre» 
s'occupèroal  beaucoup  dt  machîme , 
et  prescrivirent  les  réglas  qu'on  devaU 
suivre  dans  leur  construction.  Lee  tours 
étaient  loujotus  carréae,  divisée*  en 
plusieurs  étages,  et  l'on  donnait  A  la 
base  Jee  deux  septièmes,  soavem  mOne 
le  ti««  et  la  iboitié  da  la  hauteur  totale. 
Le  diaiïtâlre  diminuait  ioseaaibieuttat 
d'ôtaga  en  étàgt ,  et  celui  du  dernier  en' 
tablemeot  ne  présentait  plue  que  les 
quatrecinquièmesdafa  hi^rdupre< 
mia.  On  attriboB  à  Diades  la  terrMv, 
bélierpointueirouIatataBrdeeiTlindree} 
le  09r^MK  dÉmoiutaur,  et  le  WtiMan, 
machine  ssceadanta  au  ntoyen  de  le- 
quel le  on  portaitdc  plein  pied  des  honi' 
mes  sur  le  mur. 

Tous  les  appareils  que  Diida  cos- 
struisît  pour  Alexasdia  pouvaient  ae 
déoMnier.  Ce  mécanicien  célèbre  to»> 
lait  que  la  plus  petite  lûnr  n'eût  |Mt 
moins  de  soixante  condéas  de  bauteur* 
avec  dix  étages,  et  la  t)lus  grande  devait 
être  portée  jusqu'à  cem  vingt  coadéea. 
Ces  loun  étaient  «oatéfamir  de gnxMa 
roues  pleines ,  tournant  âana  lu  esaian 
transversal  à  la  b«e ,  et  les  ptiBdpci  du 
mouvAnenl  de  ces  roues  ae  tnmvaieDt 
renfermés  dans  l'intérieur  de  la  lu 
obine.  C'était  la  perfection  de  l'art. 

Philippe  et  Alexandre,  soa  lesqoats 
la  scienoede  b  gUKnfiUponnâaàioB 
dernier  période  dans  toutes  les  brandiA 
tfù.  k  fSMApitkfliil)  b'emplovoreiii  ^^ 
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Maitqtiednliilépole8noy8niie9;ttlleB 
de  premièregraïuIearomâétrèSHnras, 
el  rbisioiie  n'es  fait  oonntltre  ancune 
qu'on  ait  osé  pousser  Jusqu'aux  der- 
DÎëKS  Hautes  indiquées  par  Diades, 
dans  œs  sortes  de  constroctioml 

Démétrius  assiégea  Salamine  avec 
une  tour  de  qualre-vingt-dix  coudées 
de  hauteur,  et  naïf  étages;  et  il  parut 
devant  Rhodes  avec  une  hélépole  qui 
avait  qpaire-^ngt-dix-neuf  coudées. 
Diodore  dit  que  trois  mille  quatre  cents 
gommes  servaient  ceUe  énorme  ma- 
chine. Démétrius  avait  aussi  des  tortues 
bélières  de  cent  TÏngt  coudées  de  lon- 
gueur. Le  sort  de  l'hélépole  qu'il  amooa 
devant  Rhodea  ne  fut  pas  heureux  ;  die 
s'enfonça  dans  une  mineoreuaée  par  les 
assiégés  sur  son  passage.  Démétrius  ai- 
mait la  guerre  avecpasson,  et  s'attacha 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  habiles  ingé- 
oieuts  pour  la  CMiduite  des  sièges.  Lui- 
mdme  a  passé  pour  être  fort  inventif 
dans  cette  partie ,  ce  qui  toi  a  lail  don- 
ner le  sunaom  de  PoÙorcèu. 

La  défense  brillante  de  Gaza,  dont 
on  soupçonnait  à  peine  l'existence, 
amtrasienit  singulièrement  avec  la 
prompte  soumission  de  l'i^yple',  si 
l'on  ne  savait  que  le  voeu  de  la  nation, 
fatiguée  du  joug  des  Perses,  appelait 
Alâiandre  dans  ce  pa^.  Les  Tyriens 
avaient  donné  ù  ce  prince  une  haute 
iàée  des  ressources  que  peut  fournir  le 
e(»nmerce  ;  il  résolut  de  les  leur  enlever 
en  bltissant  une  cité  rivale.  <  It  choisit 
l'em^rfacemenl  de  sa  nouvelle  ville  avec 
DU  si  merveill^x  discernanem ,  dit 
Bobertson,  qu'elle  devint  une  des  pla- 
ce» de  commerce  la  plus  considérable 
de  l'ancien  monde  ;  el  que ,  malgré  les 
révolutions  continuelles,  elle  ne  cessa 
point  d'être,  pendant  dix-huit  siècles, 
le  principal  siège  du'  commerce  de 


l'fa 


)i«  boucbea  du  Nil  n'oCtiiMl  aacini 


de  cEi  «iaaiMe«;  la  aoria  ttemioB  con- 
venable était  éloignée  de  douae  lioDea 
du  flwve,  et  au  centre  d'os  désert.  Ln 
anciens  rois  de  Perse  avaient  coalwne 
d'entretenïrune  garnison  sorceUe  plage. 
La  nouvelle  ville  fondée  par  Alexandre 
ouvrit  l'Egypte ,  comme  le  hit  ofasNver 
Montesquieu,  dans  le  lieu  mémeoà  las 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  nœ  daf 
pour  la  fermor. 

L'élatdesplendear  d'Alexandrledoia 
jusqu'à  ce  que  la  construction  duûùre, 
par  les  soudana,  y  donna  la  premMn 
atteinte  ;  cette  splendeur  cesn  enln 
toul-A-fiût  lorsque  les  Portugais,  parla 
découverte  du  cap  de  Bonne-Espéiance» 
eurent  indiqué  aux  navigateurs  une 
roule  moiiiscoarieetmoînssOre,mais 
plus  indépendante. 


Bauma  d'ArbelIw.  —  PiMge  de  ra  jdl^a. 

De  retour  d'Êgyple,  Alexandre  reçut 
Ice  secours  en  hommes  qu'Anlipater  itd 

envoyait  de  la  Macédoine ,  et  don t  it  avait 
le  plus  grand  besoin ,  affaibli  qu'il  tiait 
par  ses  propres  victoires.  Ce  prince  s'a- 
vança vers  l'Euphrate,  et  passa  le  fleuve 
à  Thapsaque.  Hazée ,  envoyé  par  Daritn 
pour  arrêter  Alexandre ,  abandonna  son 
poste ,  et  se  conlenla  de  dévaster  le  paya 
qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux 
HacédonieiH. 

Quatre  jours  après  qu'Alexandre,  eut 
franchi  sans  résistance  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  ildécouvrilun  corps  de  cavalme, 
le  poursuivit,  et  apprit  par  les  prison- 
niers que  Darius  était  campé  dans  une 
grandeplainesurlariviàredeBoumade, 
près  de  Gaugamèle.  Qudques  jours  der 
repos  dtiassèrent  les  soldats  macédo- 
niens ,  qui  se  remirent  en  marche  à  dix 
heures  dusoir  pour  joindre  l'a 
point  du  jour. 
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—  66 
-  Quelque  exagéré  que  paraisse  le  cal- 
cul des  historiens  lorsqu'ils  nousmOD- 
Irent  l'année  de  Darius  s'élevanl  à  un 
million  d'hommes,  on  Joît  pourtant 
accorder  qu'il  n'est  pas  hors  de  Traî- 
semblaoce,  puisque  toutes  les  nations, 
depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Orient ,  ani^it  envoyé  des 
aecouis  puiseanaau  roi  des  Perses.  On 
Toit  même  que  la  plaine  d'Arbelles , 
quoique  tris-wste ,  ne  suffit  pas  pour 
conlenir  de  front  l'inranierie  de  Oa- 
lias,  et  qu'il  est  obligé  de  meltre  der- 
rière son  co^  de  bataille,  les  troupes 
entières  de  plusieurs  nations. 

A  l'aile  gMicbe  (351  avant  notreère) 
était  la  cavalerie  des  Baciiiens,  des 
Dahe»  et  des  Ancboies;  prùs  d'eux,  la 
cavalerie  et  l'iniànierie  des  Perses  ap- 
puyés sur  lesSussiens,  et  ceux-ci  sur  les 
Cadusiens  qui  touchaient  au  centre. 

A.  la  tfite  de  l'aile  droite  se  trouvaient 
les  Gœlo-Syriens  et  les  hahilans  de  la 
Hésopoiamie;  suivaient  les  Hèdes,  les 
Panbes ,  les  Saques ,  les  Topyriens,  les 
Bjrcaoiens,  les  Albaniens  ei  lesSacé- 
sinieos,  qui  venaient  r^oindre  le  centre 
de  l'année,  composé  de  la  Tamille  de 
Darius  et  des  grands  de  la  Psrse.  Ils 
vlaieai  entoura  d'un  corps  d'Indiens, 
d'un  autre  de  Carieos  Anapastes,  et 
soutenus  par  un  corps  d'archers  mardes. 
Darius  avait  encore  rasseuiblé  autour  de 
lui  rinfanterie  grecque  à  sa  solde,  la 
seule  qu'il  pbt  opposer  à  la  phalange 
macédonienne. 

Derrière  le  corps  de  bataille  on  voyait 
Us  Uxiens,  les  Babyloniens,  les  Sitaci- 


et  celle  de  la  Gappadoce  se  pouvaient 
devant  l'aile  droite. 

Tous  ces  peuples  étaient  différem- 
ment aimés ,  quelques-uns  seulement 
d'armes  de  jet;  d'autres  de  piques  de 
toute  ËS|:)èce,  de  haches  ou  de  massues. 
Il  y  avait  de  la  cavalerie  mêlée  parmi 
l'infanterie  qui  formait  des  carrés  énor- 
mes d'une  prodigieuse  profondeur.  Da- 
rius avait  formé  BOQ  armée  en  bataille, 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  marche 
d'Alexandre.  Il  la  tint  sous  les  armes 
toute  la  journée  de  peut  de  surprise,  et 
cette  inaction ,  qui  fatiguait  inutilemefll 
ses  troupes,  en  ralentit  l'ardeur. 

Arrivé  aux  montagnes  d'où  il  pou- 
vait observer  l'^inemi ,  Alexandre  ât 
faire  balte,  et  consu  lia  ses  généraux  pour 
savoir  s'il  (allait  sur-le-cbamp  marcher 
à  l'ennemi,  ou  camper  dans  ce  lieu 
même.  Ce  dernier  parti  parut  le  meil- 
leur ,  et  l'on  campa  dans  l'ordre  où  I'od 
était.  C'est  alors  que  Parménion ,  a^ 
puyé  de  tous  les  chefs,  proposant  d'at- 
taquer pendant  la  nuit,  et  de  surprendre 
le  camp  des  Perses,  Alexandre  lui  ré- 
pliqua qu'il  ne  voulait  pas  dérober  la 
victoire.  Ce  prince  exprimait  avec  ito- 
blesse  la  pensée  d'un  homme  de  guerre 
expérimenté,  puisque  les  attaques  à 
l'imprciviste  pendant  la  nuit  trompent 
souvent  l'atteute  des  plus  braves. D'ail- 
leurs ,  les  Perses  connaissaient  parliûia- 
menl  le  terrain ,  tandis  que  les  Macé- 
doniens n'avaient  pu  s'en  former  encore 
aucune  idée. 

Alexandre  s'était  occupé  toute  la  nuit 
à  méditer  ses  dispositions,  n'ayant  cédé 


niena,  et  les  babitans  des  bords  de  la  1  au  sommeil  que  sur  le  point  du  jour, 
mer  Bouge.  Cette  seconde  ligne  forma  ;  Ses  généraux  le  trouvèreni  endormi 
une  espèce  de  corps  de  réserve;  mais,  lorsqu'ils  vinrent  prendre  ses  ordres, 
étant  placée  trop  près  de  la  première,  et  Parménion  ne  put  s'em|)ed>er  de 
elle  ne  fit  qu'augmenter  la  confusion,  j  lui  témoigiter  quelque  surprise  de  le 
Darius  fit  flanquer  son  aile  gauche  par  voir  si  calme  au  moment  où  son  sort 
la  cavalerie  scytbe  et  une  partie  de  celle  allait  être  décidé:  >  Conmient  ne  se- 
desBacuieiis.LficavidehederAiiaàû«|  nûs-j«  pas  tianijuille,   lui  ic|nTtil 
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Mexandre,  en  voyant  l'ennemi  se  li- 
vrer entre  mes  mains.  >  Paroles  adroi- 
tes qui ,  circulant  dans  l'armée.  Turent 
regardées  par  le  soldat  comme  un  gage 
assuré  de  la  victoire,  et  détournèrent  son 
allenlion  du  spectacle  aussi  rare  qu'ef- 
frayant que  lui  présentaient  les  troupes 
innombrables  de  Darius. 

Alexandre  rangea  les  siennes  en  ba- 
laiile,  en  ibrmani  une  première  ligne 
dont  la  droite  étaîi  composée  de  la  ca- 
valerie des  Hétaïres.  Cette  cavalerie  s'ap- 
puyait sur  l'Agema  {les  Argyraspides), 
et  sur  rinfanierie  pesante,  composée 
de  deux  phalanges  complètes,  divisées 
chacune  en  quatre  grandes  sections.  Siit 
de  ces  sections  occupèrent  le  front  de 
balaille,  et  deux  autres,  mises  en  se- 
conde ligne,  furent  remplacées  par  des 
peltasies  armés  plus  légèrement  que 
les  phalangites,  mais  non  moins  esti- 
més qu'eux,  et  dont  Alexandre  avait 
deux  corps  assez  considérables.  L'aile 
gauche  était  flanquée  de  la  cavalerie  des 
Thessaliens  et  de  celle  des  alliés. 

Il  ne  devenait  pas  douteux  que  ces 
soldats,  si  supérieurs  aux  Perses  par  la 
bonté  de  leurs  armes  et  l'excellence  de 
leur  lactique,  ne  réussissent  à  se  faire 
Jour  partout  ou  ils  se  présenteraient,  et 
que  si  l'on  parvenait  à  percer  la  ligne 
ennemie ,  la  confusion  ne  se  mit  bientôt 
dans  luus  les  rangs. 

Mais  l'armée  de  Dcrius  débordait  de 
plus  de  moitié  la  ligne  de  balaille  d'A- 
lexandre, et  c'est  dans  les  dispositions 
savantes  que  prit  ce  prince  pour  garan- 
tir ses  flaiM»  et  ses  derrières,  qu'il  lit 
preuve  d'une  rare  s^cité.  A  cAté  et  de- 
vant les  compagnies  royales ,  Alexandre 
plaça  une  ligne  de  troupes  légères, 
composée  d'une  partie  des  Agrier» ,  des 
archei's  de  Macédoine,  et  de  vieilles 
bandes  étrangères;  à  une  petite  distance 
en  avant  ée  cette  ligne,  il  posta  la  ea- 
Utoie  légers  e|  ta  PéiHie»)  U  fbma 


ensuite  une  (roisième  ligne  sa  Atint  da 
oelle-ci ,  avec  la  cavalerie  étrangère ,  qui 
eut  ordre  do  prendre  l'ennemi  en  AanC) 
s'il  cherchait  à  les  tourner. 

Les  précautions  d'Alexandre  pour 
gaivntir  son  aile  gauche  n'étaient  pas 
moJits  ingénieuses.  Il  y  plaça  un  corps 
de  cavalerie  grecque , avec  ordre  de  faite 
un  quart  de  conversion,  pour  prendre 
en  flanc  la  cavalerie  ennemie,  dès  qu'elle 
serait  en  marche;  et  comme  ce  corps 
était  trop  faible  pour  résister  h  tout  l'ef- 
fort decette  nombreuse  cavalerie,  il  le  fit 
soutenir  par  l'infanterie  \i%èK  desThra- 
ces ,  laquelle ,  jointe  à  deux  escadrons , 
décrivait  une  ligne  oblique  dont  un  bour 
tenait  à  la  cavalerie  thessalienne. 

Alexandre  composa  une  seconde  ligne 
de  la  moitié  des  pellastes  avec  deux  sec- 
tions de  la  phalange ,  et  leur  ordonna  de 
converser  vers  l'aile  où  ils  verraient  les 
troupes  combattre  avec  peu  de  succàs. 
Celte  manoeuvre  à  laquelle  tes  Perses 
ne  putivaient  s'attendre,  et  que  proba* 
blement  ih  n'auraient  pas  comprise, 
devait ,  certes , suffire  pour  les  empêcher 
d'inquiéter  les  derrières  de  sa  première 
ligne  de  bataille;  car  c'était  avec  elle 
qu'Alexandre  comptait  enfoncer  les 
gros  bataillons  de  Darius. 

Nous  avons  dit  que  dans  l'armée  de 
ce  monarque,  les  corps  de  cavalerie  et 
d'infantHe  se  présentaient  sur  une 
grande  profondeur,  mêlés  ensemble,  et 
que  la  plaine  située  entre  le  Tigre  «1 
les  montagnes  Gordiennes,  toute  vaste 
qu'elle  était,  ne  put  les  cunieoir  sur  un 
seul  front.  Darius,  placé  au  centre,  ' 
suivant  la  coutume  dâ  rois  persans,  et 
appuyé  sur  l'infïmlerte  grecque  à  sa 
solde,  la  seule  qu'il  pOt  opposer  à  la 
phalange  macédonienne,  s'était  encore 
fortifié  de  deux  cents  chariots  aimés  de 
faux,  et  àt  quinze  éléphatis 

Alexandre  n'aborda  pas  les  ennemis 
et  front,  il  tin  ven  sa  droite  «d  nur- 
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ekuA  pu  son  fluKt  de  sotie  qu'il  a'a- 
viDcail  sur  h  gaucbe  des  Perses ,  en  éloi* 
goani  la  sienne.  DaTi||s  fil  aussi  un 
mouvemenl  leri  sa  gauche,  mais  (rès- 
ICBl ,  8  cause  de  la  pesanieur  de  sa  ligne. 
Cepeadanl ,  cooune  il  vil  qu'Alexandre 
gagaulduierraiasurlui,el  qu'il  Cli- 
gnait de  perdre  l'avanuge  de  sa  poeï- 
lion,  il  fit  eommeocer  le  combat  par 
dn  corps  de  cavalerie  qui  vinrent  se 
r«t)Jier  sur  son  0Bnc. 

M^idas,  commandant  la  première 
ligne.  iJU  au-devanl  d'eux,  soutenu 
pH  ArélÈs,  qui  conduisait  la  seœnde, 
cosuite  par  les  Agriene.  Le  combat  fut 
loog-lempe  disputé;  mais  le»  Uacédo- 
nieos  firenl  tant  d'efTorts,  qu'ils  obtin- 
rent etk&n  l'avantage ,  cl  chassèrent  celle 
cavalerie  duchnmp  de  bataille. 

Tandis  que  oe  «embal  se  passait  à  la 
droite  d'Alesiandre ,  Darius  avait  (oit 
UciMv  ses  cbariots ,  qui  ne  produisirent 
point  le  résultat  qu'il  s'en  était  promis. 
Coainw  tout  leur  efTet  dépendait  des 
chevaux  qui  les  lUnieol  et  de  leurs  coor 
duciettrs ,  la  Uesirucliou  des  uns  ou  des 
attires  rendait  la  macUine  inutile,  el 
les  arcliers  répandus  sur  le  front  de  la 
ligne  s'acquiLlùrent  si  bien  de  leur  d^ 
Toir,  qu'en  peu  de  temps  c&s  cbariois 
demeurèrent  îmmobilus,  ou  {lafisérem 
aalrc  les  intervalles  que  la  pltalange 
antt  onke  de  leur  ouvrir. 

Mazée.qui  commandait  la  droite  des 
e ,  fil  en  même  temps  avancer  les 
«et  les  Uùdes,  poui'  envelop- 
per la  gauche  d'Alexandre.  Purménion 
lear  opposa  les  Grecs  soudoyés  el  les 
oorin  d'inlanlerte  Li^re,  placés  en 
éc^pe  sur  leJluc.  Ces  troupes,  mal- 
gré lettf  coura((e  et  letu  discipline»  ne 
psFeai  soutenir  l'efiort  de  toute  cette 
amlerie;  .dies  battirent  en  lelraite^et 
n  retirèrent  eit  bon  ordre  d«riâre  la 
lipw  des  Thesmliens. 

'  i,(tansi'«HntedeD«rius« 


était  mêlée  avec  l'infanterie.  Voyant  les 
Scythes  el  les  Persans  des  ailes  vive- 
ment pressés  parles  Grecs,  elle  voulut 
■es  secourir,  el  sortit  brusquement  de 
la  ligne,  en  y  laissant  des  vides  que  le: 
généraux  n'eurent  pas  le  temps  de  rem- 
plir. Alexandre  profila  de  cette  laute; 
il  forma  eu  colonnes  ses  compagnies 
royales,  se  jeta  dans  un  de  ces  irons 
au  milit;u  de  l'infanierie,  et  la  prît  i 
revers ,  tandis  que  le  reste  de  sa  cavale- 
rie la  chargeait  de  front.  Les  Ai^yraa- 
pides,  qui  tenaient  la  droite  de  t'inEan- 
leric ,  avaient  aussi  formé  une  colonne» 
et  s'étaient  fait  jour  dans  la  ligne  p^r- 
sane;  ils  y  portèrent  le  désordre.  l£S 
seuls  Grecs  slipendiaii'es  tinrent  ferme 
quelque  lemps;  toutefois  Darius,  crai- 
gnant qu'on  ne  lui  coupât  la  retraite, 
quitta  son  cbar  pour  prendre  un  chevaL 

Les  sections  de  droite  de  la  phalange 
ayant  donné  en  même  temps  que  les 
Argyraspides ,  les  autres  sections  qui 
étaient  écbel<HiDécs  en  oblique  vou^ 
lurent  suivre  ce  mouvement  ;  mais  les 
troupes  persanes,  culbutées  de  leur  jfau- 
cbe  sur  leur  droite,  se  poussèrent  nui- 
luelleaienl  vers  le  centre,  cl  la  foula 
embarrassa  tellement  les  soldats  des 
sections  de  gauche  de  lu  phalange ,  qu'il 
leur  fui  impossible  d'avancer. 

Ainsi,  tandis  qu'Alexandre  s'enfon- 
çait avec  sadi'uite  dans  la  ligne  eon^ 
mie ,  et  parvenait  méiu^  à  gagiDer  se» 
derrières,  sa  gaucbe  restait  imnuJbile, 
de  softe  qu'il  se  forma  une  ouverture 
vers  le  milii;«  du  corps  de  bataille.  Les 
Perses,  coupés  dans  leiu  fijite  par  les 
escadroua d'Alexandre,  se  prédpilèient 
sur  ce  point ,  qui  leur  offnùl  une  chanca 
de  salut ,  et  ptusieura  corps  de  cavalene 
et  d'infattierie  poussèrent  plus  loin  que 
la  seconde  ligne  des  HacédonieBS. 

PaxotémoB  dut  jufer  bien  vite  ooi»- 
bien  sa  position  devenait  difficile;  car, 
û  loua  cee  fuyanls ,  %prà>  âvuir  pocA  ht 
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ligne,  s'éuîfflit  reiournés  pour  le  pren- 
dre i  dos  pendant  qu'il  était  obligé  de 
tenir  lete  à  une  partie  de  l'inranierie, 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  succombé 
dans  le  moment  mCme  où  Alexandre 
obtenait  à  l'aile  droite  un  succès  com- 
plet. Parménion  envoyait  message  sur 
message  vera  ce  prince;  mais  ia  cupi- 
dité des  Perses,  et  surtout  leur  inexpé- 
rience dans  la  guerre,  le  sauvèrent  à 
deux  doigts  de  sa  pertes  Alexandre  était 
sur  le  point  d'atteindre  Darius,  lors- 
qu'il connut  en  mfime  temps  la  posi- 
tion critique  de  son  vieux  général,  et 
le  pillage  de  son  camp  qui  contenait 
tous  les  trésors  de  l'Asie. 

Ces  Perses  insensés,  qui  pouvaienl 
encore  disputer  la  victoire,  n'avaient  su 
résister  aux  richesses  qui  s'offraient  de- 
vant eux  ;ilsseprécipitërent  en  désordre 
sur  le  camp  des  Hacédoniens.  Parmé- 
nion ,  sauvé  d'une  manière  si  miracu- 
leuse, remarqua  aussi  que  Uazëe,  qui 
jusque  là  le  pressait  vivement,  avait 
nienli  son  ardeur;  qu'il  arrêtait  même 
ses  troupes,  et  se  préparait  à  &ire  re- 
traite. Il  comprit  qu'il  fallait  que  l'aile 
dnriie,  où  commandait  Alexandre,  eOt 
culbuté  les  ennemis.  Parménion  ne  se 
donna  pas  le  temps  de  respirer ,  il  dé- 
tacha les  sections  de  la  seconde  ligne , 
et  celte  petite  troupe  suffît  pour  dis- 
perser des  pillards,  plus  occupés  d'em- 
porter le  butin  que  de  combattre.  Lors- 
qn 'Alexandre  accourut  au  secours  de  son 
aile  gauche,  elle  était  entièrement  dé- 
gagée ,  par  la  bravoure  et  la  présence 
d'esprit  de  Parménion. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  bataille,  cé- 
lèbre dons  les  fastes  militaires.  Il  serait 
difficile  de  préciser  le  nombre  des  morts 
de  part  et  d'autre ,  les  historiens  disant 
la  perte  des  Perses  trop  considérable , 
et  celle  des  Hacédoniens  au-dessous  de 
la  vraisemblance.  Arrien  pr^end,  tou- 
tefois, que  Darius  y  laissa  trois  G«nt 


mille  hommes ,  tandis  que  l'armCi 
d'Alexandre  n'eut  pas  ii  en  regretter 
plus  de  douze  cents. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Grecs  avaient 
coutume  de  citer  la  bataille  d'Arbelles 
comme  une  école  de  théorie  où  ils  de- 
vaient puiser  les  grands  principes  de  la 
tactique;  et  l'on  voit,  en  eflbt ,  qu'Alexan- 
dre employa  tout  ce  que  l'art ,  la  ruse  et 
l'adresse  ont  de  plus  profond  pour  sup- 
pléer à  son  petit  nombre.  Ses  troupes 
lui  firent  recueillir  le  frail  de  lenr  in- 
struction en  Macédoine ,  où  les  officiers 
avaient  fait  une  étude  des  manœuvres 
les  plus  compliquées.  Aussi  dît -on 
qu'Alexandre  ne  pouvait  gagner  cetta 
bataille  sans  ses  soldats,  comme  ceux- 
ci  n'auraient  pas  remporté  la  victoire 
sans  Alexandre. 

Ses  dispositions  savantes  réunissaient 
les  deux  objets  de  l'offensive  et  de  la  dé- 
fensive. Sa  seconde  ligne,  placée  pour 
garantir  ses  derrières  et  ses  flancs,  d^ 
vail,  dans  le  cas  où  l'ennemi  eût  cul- 
buté la  cavalerie  qui  la  protégeait, s'ou- 
vrir du  centre  vers  les  ailes ,  comme  les 
deux  batlans  d'une  porte ,  et  former  un 
carré  long,  capable  d'arréinl'effortdes 
Peisans.  Hais,  d'un  autre  cAté,  rien 
n'est  plus  admirable  que  les  mouve- 
meos  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
pour  se  former  en  colonne,  et  entrer 
dans  les  intervalles  de  la  ligne  ennemie, 
afin  de  la  plier  en  la  combattant  de  la 
droite  au  centre.  Alexandre  Gt  preuve 
d'une  grande  sagesse ,  en  regardantavec 
indifférence  la  perte  de  son  bagage  ;  il 
montra  l'action  du  général  le  plus  expé- 
rimenté ,  lorsqu'il  abandonna  la  certi- 
tude de  prendre  Darius  pour  revenir  sur 
ses  pas  au  secours  de  Parménion. 
'  Étant  i  la  poursuite  de  ce  roi  et  du 
satrape  Bessus ,  son  meurtrier,  Alexan- 
dre Ot  des  marches  si  rapides,  qu'elles 
ont  paru  incroyables.  Hais,  avant  d'ac- 
cuser les  historiens ,  il  fallait  s'at 
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Il  Gier  d'une  maaière  prfcise  les  me- 
sures ilinéiaires  employées  par  les  ar- 
penteurs de  ce  prince,  el  il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  les  anciens  se 
senraieiJl  de  slades  de  diB^entes  gran- 
deurs. 

Cinq  cents  cavatiers,  chacun  d'eux 
ayaol  un  soldai  en  cr6upe,  parcourureni 
un  espace  de  quatre  cents  stades,  suJTant 
Arrien,  dane  ^ne  partie  d'un  jour  et  une 
nuil  enlîàn ,  Ea  employant  le  slade  py- 
Ihique  de  cent  vingt-cinq  toises ,  ce  dé- 
lâchement  de  cavalerie  aurait  fait  vingl 
lieues,  chacune  évaluée  à  deux  mille 
cinq  centsloises;  cequiesl  impossible. 
Si,  au  contraire,  on  se  sert  du  slade 
reconnu  par  d'Auville  pour  fitre  de  cin- 
quante el  une  loiscs,  dans  toutes  les 
marches  d'Alexandre,  ces  vingt  lieues 
se  irouvenl  réduites  à  huit  environ  ,  et 
k  foil  devient  très'vraisemblable. 

Les  Macédoniens,  poursuivan*  Sati- 
barzane  dans  sa  relraiie ,  firent  en  deux 
jours  six  cents  stades,  évalués,  par  le 
calcul  ordinaire ,  à  trente  lieues.  Ils  en 
auraienl  donc  fait  quinze  pr  jour,  au 
lieu  de  six  environ  que  donne  le  stade 
fixé  par  d'Anville.  Alexandre  marchant 
à  Haracanda ,  pour  en  chasser  Spila- 
mène,  parcourt  quinze  cents  stades  en 
(rois  jours.Le  slade  pylhique  fournit  une 
évalualion  de  soixante-quinze  lieues, 
qui ,  par  le  slade  de  cinquante  el  une 
toises ,  se  trouvent  réduites  à  trente  en- 
viron. On  pourrait  citer  un  plus  grand 
nombre  d'exemples. 

Au  reste ,  la  marche  du  jeune  Cyrus, 
el  celle  des  Dix  Mille,  décrites  avec 
exaciîtude  par  Xénophon ,  démontrent 
que  les  historiens  d'Alexandre  ont  été 
faussement  taxés  d'exagération.  En  al- 
lant à  Cuxana,  les  troupes  de  Cy  rua  fai- 
saient ordinairement  cinq  parasanges 
l>ar  campement,  et  quelquefois  davan- 
tage i  ainsi,  lorequ'elles  traversèrent  la 
Lydia  pour  irrlnr  tu  Ocuvi  HmmcUe, 


elles  firent  trois  campemem ,  e(  vingt- 
deux  parasanges ,  c'est-à-dire  sept  para- 
sanges et  plus  d'un  liera  par  camp^ 
ment.  Ces  Iroupes,  partait  d'IconiiUK, 
ville  de  Phrygie,  Gtent  encore  irenia  pa- 
rasanges en  cinq  maicbes  ou  campe- 
mens;  dirigeant  leur  roate  à  la  gauche 
de  l'Euphrale,  ciDqcampemenBettreole- 
cînq  parasanges.  Il  faut  nécessalremau 
observer  que  l'armée  de  Cyrus  était 
composée.en  grande  partie,  d'iafanterie 
pesanle,  et  queses  nombreux  équipages 
devaient  l'embarrasser  beaucoup. 

Les  marches  des  Dix  Htlk,  après  la 
bataille  de  Cuuaxa ,  ne  furent  pas  moias 
accélérées.  Quelquefois  elles  sont  cour- 
tes, h  cause  de  la  difficulté  des  che- 
mins. On  eu  trouve  cependant  une  très- 
longue  dans  le  pays  des  Taoques ,  oA 
l'armée  fit,  encinqcampemeas.lrsBie 
parasanges.  Sa  marche  à  travers  h  pro- 
vince des  Chalybes,  qui  harcelaient 
coniinuellement  les  Grecs ,  présenteeo- 
core  cinquante  parasangssensepLcim- 


Xénophon,  scion  d'Anville,  em[^e 
des  parasanges  évoluées  chacune  à  dent 
mille  deux  cent  soixante-huit  loiaea, 
qui,  fraction  retranchée ,  donnent  qui^ 
ranle-cinq  stade»  par  paransage.  Les  Dix 
Mille  auraient  donc  lait,  par  camp^ 
ment,  deux  cent  vingl-six ,  deux  cent 
soixante-douze,  Irois  cent  dix-aept,  et 
jusqu'à  Irois  cent  soixante-dix  stades; 
el  leurs  marches  égalent,  par  conaé- 
queni ,  les  plus  longues  de  l'armée 
d'Alexandre. 

Les  Dix  Mille  ont  souvent  fait  {rfu- 
sieurs  campemens  sans  s^oamer.  llï 
réussirent  tnftmeun  insunt,  parleurs 
marches  forcées ,  à  se  mettre  hors  de  la 
portée  de  l'ennemi ,  lorsqu'après  le  pas- 
sage du  Centrite,  la  cavalerie  persane 
n'osa  pas  s'engager  dans  les  montagnes 
des  Carduques.  Les  Macédoniens  les  ont 
imiUaen  pluiieura  civwnttancei,  «t  Vga 
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—  TO  — 
loft  que  Plolém^ ,  élanl  à  la  pounaile  ]  Unis  voyant  qu'il  devenait  impossible 
de  BeSBUS.flldansquairejowrewqualfe  i  de  forcer  ce  passage  comme  celui  du 
nuits  dix  campcmeiis.  Ajoulons  que  les  1  Granique,  à  cause  de  la  Iui^ut  du 
marches  d'AI«x*ndre  avaient  été  eiac- 1  fleuve ,  et  du  nombre  des  combattans 


temenl  rnesurées  sur  les  lieux,  par  les 
arpenleura  de  ce  prince,  et  qu'elles  se 
trouvaient  décrites  danaun  ouvrage  par- 
ticulier dont  les  historiens  ont  Ml  un 
auge  fréquent. 

Le  choc  de  la  bataille  d'Arbelles  avait 
tu  si  terrible ,  qu'Aleicandre  éprouva 
peu  d'obstacles  à  s'emparer  de  toute  la 
perse.  Les  Scythes  même  furent  vain- 
cus. Ce  conquérant  résolut  alors  de 
subjuguer  l'Inde ,  que  l'on  regardait 
déjà  dans  ce  temps  comme  le  pays  le 
plus  riche  du  monde  connu.  Il  passa  le 
6euv6  Indus,  reçut  la  soumission  de 
plusîeura  peiits  princes  ,  dont  l'un  , 
nommé  Tasile,  lui  envoya  sept  cents 
cbevaox,  trente  éléphans,  et  le  joignit 
lui-même  dans  la  suite  avec  cinq  mille 
inuaBSins.  Hais  étant  informé  que  [*i>- 
nis ,  prince  courageux  ,  disait  ses  dis* 
positions  pour  lui  disputer  le  passage 
da  l'Hydaspe,  et  le  repousser  par  les 
■rmes ,  Aleiandre  résolut  de  camper 
sut  les  bords  du  Deuve. 
'  Il  avait  ameoé  avec  lut  des  équipages 
de  baieaux ,  dont  il  s'était  servi  pour 
poser  rindui ,  et  que  l'on  démontait 
en  plusieurs  pièces ,  afin  de  les  porter 
[Jiiscommodànent.  A  son  arrivée  près 
des  borda  de  l'Hydaspe ,  il  vil  Porus 
posté  sar  l'autre  rive  avec  louies  ses 
forces  >  et  reconnut  que  ce  roi  avait  mis 
des  gardes  dans  les  endroits  guéables. 
Alexandre  répandit  de  mËme  des  sol- 
dats le  loog  du  fleuve,  rappela  près  de 
lui  des  troupes  nombrei»«e ,  qui  étaient 
restées  dans  les  provinces  en  de^i  de 
l'Hydaspe ,  et  publia  qu'il  voulait  de- 
meurer dans  son  camp,  jusqu'à  ce  que 
la  crue  des  eaux  ,  occasionnée  par  la 
foDle  des  neiges,  f(U  écoulée. 
Tel  n'était  fioarlaiil  pu  soQ  desi 


qui  défendaient  la  rive ,  il  résolut  de 
le  dérober.  D'abord  il  ût  tenter  pen- 
dant la  nuit  divers  endroits  par  sa  ca- 
valerie; Porus  y  accourait  aussildl  avec 
ses  âéphans,  et  Alexandre  retirait  ses 
troupes.  Ce  prince  répéta  ce  manège  si 
souveni,  que  Porus  pensa  que  c'était 
une  feinte  pour  le  fal^er,  en  tenant 
constamment  ses  troupes  sous  lesarmes  ; 
il  ne  s'en  inquiéta  plus,  se  contenta  de 
doubler  ses  postes ,  et  d'y  plaoer  des 
éclaireurs. 

Alexandre ,  qui  avait  reconnu  les 
sinuosités  du  fleuve ,  savait  qu'à  cinq 
lieues  au-dessus  de  son  camp  ,  il  exis- 
tait un  rocher  autour  duquel  l'Hyda^te 
se  recourbait ,  et  tout  auprès  de  ce  ro- 
cher, une  lie  déserte  entièrement  boi- 
sée ^  ainsi  que  le  pays  situé  du  côté  du 
rivage  qu'il  occupait.  Ce  fut  ce  point 
qu'il  choisit  pour  exécuter  son  entre- 
prise. 

Par  ses  ordres ,  on  prépara  osten- 
siblement tous  les  matériaux  qui  pou- 
vaient faire  supposer  qu'on  allait  fran- 
chir le  fleuve  vis-à-vis  du  camp,  tandis 
que  l'on  s'occupait ,  en  secret ,  à  con- 
struire des  radeaux ,  à  coudre  des  peaux 
remplies  de  paille ,  ji  rassembler  enfla 
les  pièces  des  bateaux  et  des  galères 
portés  vers  le  milieu  du  passage  où  la 
forêt  couvrait  les  travailleuis. 

Quant  tout  fui  piët ,  Alexandre  par- 
tit à  la  1^  de  l'Agemii  (  les  Argyr«s- 
pides);  des  chevaux  d'Héphestion ,  de 
Perdiccas  et  de  Déméirius  ;  des  Bac- 
iricns ,  des  Saydiens ,  de  la  cavalerie 
BCythe ,  des  archers  dabes  ii  cheval  ; 
des  Uypaspisies ,  de  deux  sections  de  la 
phalange  ;  des  archers  et  des  Agriens. 
Tous  ces  déladiemens  ne  oon]|)osutetit 
ifkt  lix  mille  homoNS  d'inhnterie  et 
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dnq  nitle  chenQK;  cé  qnt  doit  hire 
Hipposer  que  les  difTérens  corps  dési- 
gt^pu  Arrien  n'y  étaient  pas  en  eniier. 

Alexandre  s'éloigne  assee  du  rivage 
pour  o'êlre  pas  aperçu ,  et  se  dirige  à 
l'oilrée  de  la  nuii  vers  le  rocher.  Il 
laisse  dans  le  camp  Craierus  avec  K>n 
corps  de  cavalerie,  les  Arachoticns ,  les 
Paropanisades ,  deux  autres  sections  de 
la  pbahnge  ei  les  cinq  mille  Indiens 
auxiliaires  envoyés  par  Taxile.  Alexan- 
dre donna  ordre  à  ses  troupes  de  ne  pas- 
ser le  fleuve  que  lorsque  Porus  aurait 
décampé,  soit  pour  se  retirer,  soit  pour 
tenir  le  combattre.  Entre  l'Ile  et  le 
camp,  Héléagre,  Attalus  et  Goi^as, 
avec  l'infanterie  et  la  cavalerie  des-sti- 
pendiaires ,  doivent  aussi  passer  par  dé- 
tacheœcns ,  dès  que  l'action  sera  enga- 
gée. Ils  êiaient  postés  de  manière  à 
r'Élre  pas  aperçus. 

Un  orage  qui  survint ,  el  dura  la  nuit 
entière ,  servit  merveilleusement  à  cou- 
vrir l'entreprise,  en  empêchant  qu'on 
entendit  le  bruit  qui  se  faisait  autour  ' 
dn  rxher.  Cet  orage  s'éiant  calmé  à  la  ' 
tninie  du  jour ,  toute  l'armée  passa ,  la  ' 
caralerie  sur  les  peaux  ,  l'infanterre  sur  | 
lesbarques  et  les  radeaux.  On  laissa  l'Ile 
de  cùlé ,  et  l'on  se  contenta  d'y  envoyer  1 
on  poste  d'infanterie  légère.  ! 

A  mesure  que  les  troupes  arrivaient  \ 
su  l'autre  bord ,  Alexandre  les  mettait  < 
CD  bataille  à  la  vue  des  éclaireurs  en- 
nemis, qui  courent  à  toute  bride  en 
donner  avis  à  Porus.  Alexandre  s'avan-  ; 
Cail  à  b  tête  de  ses  troupes,  quand  il  ; 
s'aperçut  qu'il  était  dans  une  autre  ile, 
plus  grande  que  la  première ,  et  sépa- 
r*e  de  la  terre  par  un  canal  asset  étroit,  i 
Comme  l'eau  élait  grossie  par  l'orage 
de  la  nuit ,  on  fut  obligé  de  chercher 
un  gué  où  les  chevaux  en  eurent  jus- 
qu'au poitrail ,  et  l'inliinterie  jusque  i 
nos  les  bras.  l 

Tout  étant  pasié,  Alexandre  fil  pt«n-  I 


dre  du  terrain  I  »  tsmteria ,  d«nnl 
laquelle  il  jefa  les  ardiers  ft  ctwval  i 
l'infantarte  légère  des  Agriens  fut  placée 
sur  [es  cotes  de  la  phalange.  Il  s'avança 
aussitôt ,  laissant  l'infanlerie  derrière , 
qui  marchait  au  petit  pas ,  excepté  h» 
archers  à  pied,  qui  eurent  ordre  de 
suivre  le  plus  vite  qu'ils  pourraient, 
Alexandre  pensait  que  si  Ponis  ne  ve- 
nait au-devant  de  lui  qu'avec  la  cava- 
lerie indienne,  il  le  déferait,  la  sienne 
étant  supérieure  ;  et  que  si  ce  roi  po* 
raissait,  au  ocolraire,  avec  toutes  ses 
forces ,  il  le  tiendrait  eo  échec  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'infanterie.  Les  Indiens  , 
épouvantés  de  son  audace ,  pouvaient 
aussi  se  débander,  et  dans  ce  cas  il  les 
attaquait,  et  affaiblissait  d'autant  leur 
armée. 

A  peine  fut-il  en  marche ,  qu'on  vint 
l'avo'iir  que  les  ennemis  paraissaiont. 
Le  fils  de  Porus  accourut  en  effet  avec 
deux  mille  chevaux  et  cent  vingt  cha- 
riots, dans  l'espérance  de  défendre  le 
passage.  Alexandre  ayant  reconnu  la 
force  de  cette  troupe,  ne  daigna  pas 
se  mettre  en  bataille.  Il  lui  détacha  ses 
archers  à  cliaval ,  el  vint  la  charger  avec 
la  fèie  de  sa  cavalerie ,  en  ordre  de 
marche,  c'estrà^dire  sur  seize  de  front. 
Le  fils  de  Purus  resta  sur  la  place  avec 
quatre  cents  chevaux.  Tous  ses  chariots 
furent  pris  sans  avoir  été  d'aucun  effet 
sur  un  terrain  détrempe  par  la  pluie , 
et  dans  lequel  ils  B'embourbai«Dt  par 
leur-  pesantenr. 

Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite 
de  son  fils,  il  balança  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre  ;  car  devant  lui  se  ttou.* 
vail  GnuérUB  prêt  â  gagner  l'autre  rive, 
el  qui  l'empêchait  de  marcher  à  l'en- 
nemi. Alexandre  y  avait  pensé,  et  voilà 
pourquoi  il  posta,  entre  son  camp  et 
l'tle,  le  corps  de  l'inlanterie  et  de  la 
cavalerie  des  stipendiaircs.  Purus  ,  en 
«flet ,  s'avMUfail-il  ivmvt  \toat  lencon* 


■dovGooi^Ic 


trer  Alnandre  plus  près  de  l'ile  que 
du  camp ,  ce  corps  passait  et  pouvait 
le  prendre  par  derrière.  Au  contraire , 
le  prince  faisail-il  plus  de  chemin  que 
Porus  eu  laissant  derrière  lui  les  sti- 
pendiaires,  rien  alors  ne  les  empochait 
de  passer  et  de  venir  renforcer  son  avant- 
gaide. 

AprËs  quelques  montens  d'incerti- 
tude ,  Porus  résolut  enfin  d'aller  à  la 
rencontre  d'Alexandre ,  et  laissa  seu- 
lement dans  son  camp  quelques  été- 
phans  pour  taiîr  en  respect  les  corps 
de  Gralénis.  L'armée  indienne  comp- 
tait trente  mille  hommes  d'infanterie , 
et  quatre  mille  de  cavalerie.  Elle  avait 
aussi  trois  cents  chariots  et  deux  cents 
élépbans. 

Arrivé  dans  un  endroit  où  le  terrain 
ferme  et  sablonneux  lui  parut  propre 
à  faire  mouvoir  ses  chariots,  Porus  ran- 
gea son  infanterie  et  la  couvri;  par  ses 
élépbai» ,  éloignés  de  cent  pieds  les 
uns  des  autres.  Ils  étaient  destinés  à 
effrayer  la  cavalerie  d'Alexandre,  et 
dans  leurs  intervalles  on  avait  placé 
des  troupes  légères  pour  les  seconder 
et  garantir  leurs  fbncs.  Sa  cavalerie 
occupait  les  deux  ailes  avec  quelques 
chariots ,  car  la  plus  grande  partie  de 
ses  machines  fut  portée  à  la  gauche , 
parce  que  la  droite  était  peu  éloignée 
de  la  rivière,  et  que  le  terrain  n'olTrait 
aucune  solidité. 

Alexandre  parut  d'abord  avec  sa  ca- 
valerie ,  qu'il  Gt  manœuvrer  pour  im- 
poser à  l'ennemi  ,  en  attendant  son 
infanterie.  Il  détacha  aussi  deux  esca- 
drons, sous  les  ordres  de  Cœnus ,  pour 
aller  se  poster  devant  la  droite  des  In- 
diens. Les  archers  à  pied ,  qui  suivaient 
de  près ,  se  formèrent  à  la  gauche  de 
k  cavalerie  et  la  continuèrent. 

La  phalange  arriva  en  diligence  pré- 
cédée par  les  Agriew.  Alexandre  lui 
hifiw  le  uttipa  do  npttndis  hMùe, 


et  lai  ordonna  de  ne  pas  htmges  avant. 
qu'il  eût  ébranlé  l'ennemi.  Cœnus  de- 
vait marcher  sur  la  droite ,  qui  était 
très-faible ,  et ,  lorsqu'il  l'aurait  ren- 
versée ,  tourner  par  derrière  pour  v^ 
nir  prendre  en  queue  l'aite  gauche, 
pendant  qu'Alexûidre  l'attaquerait  de 
front. 

Ainsi  Cœnus ,  aprËs  avoir  rompu  la 
cavalerie  de  la  droite,  n'avait  pas  reçu 
l'ordre  de  se  replier  tout  de  suite  sur 
le  flanc  de  l'infanterie,  ce  qui  était  bioi 
plus  court ,  mais  de  faire  un  long  cir- 
cuit par  derrière  la  ligne,  pour  venir 
retomber  sur  la  gauche.  On  voit  par 
cette  manœuvre  que  l'infanterie  d'A- 
lexandre étant  peu  nombreuse  et  très- 
btiguée ,  ce  prince  ne  voûtait  point 
engager  le  combat  contre  celle  de  l'en- 
nemi, qu'il  n'eût  entièrement  défait  sa 
cavalerie. 

Lorsqu'on  fut  à  la  portée  du  trait , 
Alexandre  commença  t'attaque  avec  sa 
cavalerie  de  l'aile  droite ,  pour  iftche^  . 
de  déborder  l'ennemi,  en  s'upprochaol 
de  lui  obliquement.  Porus,  qui  voyait 
soi>  dessein  ,  prolongea  aussi  sa  ligne , 
et  gugna  du  terrain  sur  la  gauche. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'exécu- 
tait ,  les  archers  à  cheval  vinrent  faire 
leur  décharge  sur  la  cavalerie  ennemie , 
qui^  fut  obligée  de  s'arrêter.  Alexan- 
dre, dont  les  escadrons  éuiienl  l^ers 
et  manœuvraient  plus  vivement  que 
ceux  des  Indiens ,  se  trouva  bientdt 
sur  leur  flanc,  et  Cœnus  parut  presque 
en  même  temps  par  les  derrières.  Cet 
accident  les  obligea  de  changer  leur 
ordonnance ,  mais  Alexandre  les  char- 
gea dans  ce  moment  de  désordre  et  les 
renvena. 

Ils  se  retirèrent  sur  le  flanc  de  l'in- 
fanterie où  ils  se  rallièrent ,  et  la  pha- 
lange se  mit  alors  en  mouvement,  Po- 
rus envoya  les  élépbans  contre  elle } 
rinEuUorls  tâgâro  dai  AgticH  «  Im 
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udien  ft  pied  les  accablaient  i  coups 
de  flèches  et  de  jaTeloIs  ;  toutefois  les 
élépluins  fondirent  avec  tant  d'impétuo- 
silé,  que  la  phalange  fut  obligée  de 
s'tnvrir  et  de  leur  faire  place. 

Sur  ces  entrefaiies ,  la  cavalerie  io- 
dieime ,  étant  revenue  à  la  cbai^ ,  fut 
rompue  une  seconde  fois ,  et  rejetée 
nir  son  infanterie ,  contre  laquelle  la 
phalange  ocHumençait  à  donner.  La  con- 
Eosion  se  mil  dans  les  lignes.  Les  élé- 
phans  blessés  ne  se  laissaient  plus  gou- 
verner; ils  courai^t  avec  fureur  et 
foulaient  aux  pieds  tout  ce  qui  se  trou- 
nil  sur  leur  passage.  Les  Indiens,  res- 
serrés et  pressés  de  toutes  parts,  en 
JoulTraient  beaucoup  plus  que  les  Ma- 
cédoniens ,  qui  avaient  de  t'espace ,  el 
s'ouvraient  lorsqu'ils  venaioit  de  leur 
e6lé,  aGn  de  les  percer  ensuite  de  leurs 
traits.  Alors ,  dit  Arrien  ,  on  voyait 
ces  animaux  énormes  se  traîner  lan- 
guîssammenl  comme  une  galère  fra- 
cassée ;  ils  poussaient  de  longs  gémis- 
semens. 

la  cavalerie  macédonienne  environ- 
nait celle  des  Barbares ,  acculée  contre 
leur  inlanierie  ;  les  sections  de  la  pha- 
lange s'élançaient  partout  dans  les  vi- 
des; les  Indiens  furent  bientâl  rompus. 
Cratérus,  qui  avait  passé  la  rivière,  se 
mil  aux  trousses  des  fuyards ,  et  en  fit 
on  grand  carnage.  Les  Indiens  perdi- 
reni  vingt-trois  mille  hommes;  leurs 
chariots  et  tous  les  éléphans  furent  tués 
ou  pris.  Les  deux  fils  de  Porus  périrent 
dans  celte  journée;  lui-même,  couvert 
de  blessures ,  tomba  au  pouvoir  d'A- 
lexandre ,  qui  lui  témoigna  l'estime 
que  lui  inspirait  sa  valeur. 

Aprt-s  le  passage  de  l'Hydaspe , 
Alexandre  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l'Inde,  et  soumit  trente-sept  villes, 
dont  les  moindres  avaient  sept  mille 
babiiane,  ellesaulres dix  mille.  Arrivé 
Mit  kl  bonli  ^  l'AçàiinNf  11  M> 


passa  ni  san  peine  ni  sans  dupr. 
Il  traversa  ensuite  >  avec  moins  de  dif- 
ficultés ,  l'Hydraote  ;  mais ,  ayant  ap- 
pris que  les  CaUiéens  conspiraient  avec 
les  Oxydraques  et  les  Haïtiens,  il  mar- 
cha contre  les  premiers ,  qui  étaient  en 
armes  sous  les  murs  de  Sai^Ia ,  les 
défit  «  prit  leur  ville,  où  dix  mille  In- 
diens furent  tués  et  soixante-dix  mille 
laits  prisonniers. 

Le  prince  se  disposait  à  passer  t'Hy- 
phase ,  dans  l'espoir  d'arriver  jusqu'au 
Gange ,  loisqu'il  fut  arrêté  par  tes  mur- 
mures de  ses  soldais.  Les  Gangarides 
ei  les  Prasiens ,  habitans  de  la  contrée 
qu'arrosait  te  Gange ,  formaient  une 
puissance  formidable;  la  valeur  de  Po- 
rus et  de  son  armée  indiquait  assez 
qu'il  faudrait  livrer  des  t)aLailles  san- 
glantes ,  et  que  la  multitude  pourrait 
enfin  écraser  les  Macédoniens.  Tous  dé- 
siraient ardemment  retourner  dans  leur 
patrie. 

C'est  en  vain  qu'Alexandre  voulut 
relever  leur  courage  et  leurs  espérances 
par  un  discours  plein  de  noblesse;  il 
ne  put  y  réussir.  Quinie-Curce  profile 
de  la  circonstance  pour  mettre  dans  II 
Iwuche  du  prince  une  digression  sut 
les  éléphans  et  la  crainte  qu'ils  pou- 
vaient inspirer.  Hais  vous  savez  que 
Quinte-Curcea  fait  un  livre  où  tes  évé- 
nemens  militaires  sont  souvent  pi'ésen- 
tés  sous  un  point  de  vue  aussi  faux  que 
ridicule.  Cœnus  ayant  répondu  an  nom 
des  Hacédoniens,  Alexandre  n'osa  en- 
treprendre.  malgré  eux  le  passage  de 
t'Hyphase;  ainsi,  ce  fut  sur  la  rive  oc- 
cidentale que  s'arréia  le  conquérant. 

Il  revint  sue  ses  pas ,  traversa  une 
seconde  fois  l'Hydraote  et  l'Acésines , 
et  arriva  vers  l'Hydaspe.  Là ,  on  con- 
struisit ,  par  ses  ordres ,  deux  mille 
bateaux ,  sur  lesquels  il  embarqua  ses 
troupes  pour  descendre  jusqu 'à  rindus. 
Il  tml^ugjia  diHUiH  les  Malliet»)  «t  viqi 
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—  T* 
Jhiu  b  P«ttak«e.  nô  l'Océan  s'offrit 

lK>*u  kà  l>KtnitV*  fois  aux  j-eus  des 
Mm\HK>uK'»B  t\|H>uvanlés  par  le  phéno- 
m'iio  <lu  (hix  ei  du  leflux  ,  qu'ils  ne 
\Htivtt»uiit'nl  |)ns. 

ArrivO  nux  bouches  de  l'Indus , 
\lt>xiindK  divisa  son  armée  en  Irois 
i\n\ti ,  donna  l'un  à  Cratôrus ,  avec 
tkrdro  de  relouriier  vere  l'Hydaspe ,  et 
de  le  rejoindre  ensuiie  dans  la  Carma- 
nie ,  en  passant  par  l'Arjchosie  et  la 
Urangiane.  Il  lit  embarquer  le  second 
corps  sur  la  flollc  que  Ncarque  con- 
duisait, et  se  mit  lui-même  en  marche 
avec  le  troisième,  qui,  apris  avoir 
éprouvé  des  privalions  conlinuelles  h 
travers  les  contrées  désertes  du  pays 
des  Orites  et  de  la  Gédrosie ,  regagna 
enfin  la  Perse,  où  le  prince  fut  rejoint 
par  ses  outres  généraux. 

Dans  les  différentes  régions  qu'il  par- 
courut, Alexandre  fonda  bien  des  villes  ; 
Pluiarque  en  comple  plus  de  soixante- 
dix.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  nombre, 
contesté  par  d'autres  écrivains,  il  est 
certain  que  ce  prince  avait  conçu  un 
projet  qui  montre  assez  combien  sa  po- 
litique était  profonde  :  c'était  d'établir 
depuis  les  bords  de  la  mer  Ionienne 
jusqu'aux  rives  de  l'Hyphase  une  telle 
suite  de  cités  et  de  places  fortes ,  que , 
s'il  eAt  fait  un  second  voy^dans  l'Inde, 
ses  armées  devaient  trouver  partout  des 
subsistances  et  des  secours. 


CHAPITRE  Xm. 


Eut  de  t'in  wDi  1m 
—  De  Pjrrhu*.  —  D 
■ommé  le  dernier  dei 
taiUe  de  HinliDée. 


<  Alezandie ,  dit  Hoolesquieu ,  ne 
partit  qu'après  avoir  assuré  ki  Mac6- 
.  doine  contre  les  peuples  barbares  qui 
en  étaient  Yofsîi» ,  et  Mbevé  d'aecabler 


les  Grecs  :  il  ne  se  servit  de  cet  acca- 
blement que  pour  l'exécution  de  son 
entreprise  ;  il  rendit  impuissante  la  ja- 
lousie des  Lacédémoniens  ;  il  attaqua 
les  provinces  maritimes;  il  lit  suivre  à 
son  armée  de  terre  Ifs  côtes  de  la  mer. 
pour  n'être  point  séparé  de  sa  floiic;  il 
se  servit  admirablement  bit^n  de  la  dis- 
ciplineconlre  le  nombre;  il  ne  manqua 
point  de  subsistances.  El,  s'il  est  vrai 
que  la  victoire  lui  donna  tout,  il  fit 
aussi  tout  pour  se  la  procurer. 

4  Dans  le  commencement  de  son  en- 
treprise, c'est-à-dire  dans  un  temps  où 
un  échec  pouvait  le  renverser ,  il  mil 
peu  de  chose  au  hasard  :  quand  la  for- 
tune le  mit  au-dessus  des  événemens  , 
la  témérité  fut  quelquefois  un  de  ses 
moyens.  Lorsque,  avant  sou  départ, 
il  marche  contre  les  Triballes  et  les 
Illyriens,  vous  voyei  une  guerre  comme 
celle  que  Cés-ir  fit  depuis  dans  les 
Gaules.  Lorsqu'il  est  de  retour  dans  la 
Grèce ,  c'est  comme  malgré  lui  qu'il 
prend  et  détruit  Tbèbes  :  campé  auprès 
de  leur  ville ,  il  attend  que  les  Thébàins 
veuillent  faite  la  paix;  ils  précipitèrent 
eox-m^mes  leur  ruine.  Lors<|u'il  s'agit 
de  combattre  les  forces  maritimes  deCi 
Perses,  c'est  plutôt  Parménion  qui  a 
de  l'audace ,  c'est  plutôt  Alexandre  qui 
a  de  la  sagesse.  Son  industrie  fut  de 
séparer  les  Perses  des  côtes  de  la  mer , 
et  de  les  réduire  à  abandonner  eux- 
mêmes  leur  marine ,  dans  laquelle  ils 
étaient  supérieurs. 

<  Le  passage  du  Granîque  Bt  qu\\- 
lexandre  se  rendit  maître  des  colonies 
grecques  :  la  bataille  d'Issus  lui  donna 
Tyr  et  l'Egypte  ;  la  bataille  d'Arbellej 
lui  donna  toute  la  terre. 

«  Après  la  bataille  d'Issus ,  il  laisse 
fuir  Darius,  et  ne  s'occupe  qu'à  affer- 
mir et  k  régler  ses  conquêtes;  après  la 
bataille  d'ArbelIcs ,  il  le  suit  de  si 
près,  qu'il  n«  lui  busse  aucune  retnite 
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éiDi  son  empire.  Dftrius  n'entre  dans 
tes  villes  ou  dans  afi  provinces  ,  que 
pour  en  sortir  ;  les  mardies  d'Alexan- 
dre sont  si  rapides ,  que  vous  croyeit 
voir  l'empiffi  de  l'univers ,  plutAt  le 
ptJi  (le  la  course ,  comme  dans  les  jeux 
lie  1»  Grèce ,  que  le  prix  de  la  viclMre- 

(  C'esi  ainsi  qu'il  fil  acs  conquêtes  ; 
voyons  comment  il  les  conserva. 

*  Il  résista  it  ceux  qui  voulaient  qu'il 
traitit  les  Grecs  comme  maîtres ,  el  les 
I*erses  comme  eschves  :  il  ne  songea 
ip'k  unir  les  deux  nations ,  et  A  f&iire 
perdre  les  distinctions  do  peuple  con- 
quérant et  du  peuple  vaincu  :  ît  aban- 
doniB ,  après  la  conquête ,  tous  les  pré- 
jugés qui  lui  avaient  servi  à  la  faire.  Il 
prit  les  moeurs  des  Perses ,  pour  ne  pas 
d^er  les  Perses  en  leur  (aisani  prai- 
dre  les  mœurs  des  Grecs;  c'est  ce  qui 
fil  qu'il  marqua  tant  de  respect  pour 
U  femme  el  pot»  la  mère  de  Darius , 
ei  qu'il  montra  tant  de  comincnce. 
Qa'flsL<Cfl  que  ce  conquérant  qui  yCSt 
pleuré  de  tous  les  peuples  qu'il  a  sou- 
mis* qu'est-ce  que  cet  usurpateur  sur  la 
BKHt  duquel  la  bmitte  qu'il  a  renversée 
du  irAtie  verse  des  larmes  ? 

(  i\ieo  n'aSennit  plus  une  conquête , 
que  l'union  qui  se  iait  des  deux  peu- 
ples par  les  mariages.  Alexandre  prit 
da  femmes  de  la  nation  qu'il  avait 
vaincue;  il  voulut  que  ceux  de  sa  cour 
BQ  prissent  aussi  ;  le  reste  des  ftfacédo- 
aicns  suivit  oei  exemple.  Quand  les 
Romains  voulurent  affiiiblfr  la  Macé- 
doine ,  ils  y  établirent  qu'il  ne  pourrait 
se  laire  d'union  par  mariage  entre  les 
peuples  des  provinces. 

1  Alexandre ,  qui  dierchait  è 
les  deox  peuples,  songea  II  faire  dans 
b  Perse  un  grand  nombre  de  colonies 
peoquea  ;  il  b&lil  une  infinité  de  villes , 
«  il  dmenu  si  bien  toutes  les  parties 
dace  nouvel  empire ,  qu'après  sa  mort , 
dm  la  troubla  d  k  confiûio»  des  plus 


affreuses  giuerres  cHrifes ,  aprèl  que  lei 
Grecs  se  furent ,  pour  ainsi  dire ,  anéan- 
tis eux-mêmes  ,  aucune  province  de  la 
Perse  ne  se  révolta.  > 

Voilà  deux  pages  de  VExprit  da  lait 
i  résument  toute  l'histoire  des  expé- 
ditions d'Alexandre.  Quel  est  le  mili- 
taire ,  je  le  demande ,  qui  pourrait  se 
fhlier  de  porter  un  coup  d'œil  plus 
juste  sur  les  travaux  de  ce  grand  capi- 
taine î  et  combien  ce  jugement  diffère 
de  ce  que  nous  lisons  dans  les  autres 
écrivains! 

Le  seul  reproche  que  l'homme  do 
guerre  puisse  adresser  réellement  au 
héros  macédonien ,  c'est  d'avuïr  obtenu 
des  succès  trop  vifs  el  trop  rapides.  On 
trouve  point,  dans  les  campagnes 
d'AlexSndre ,  de  ces  marches  fines  et 
insidieuses  qui  ont  bit  briller  Annibal 
et  plusieurs  généraux  de  l'ancienne 
Rome;  il  semble,  comme  le  dit  Hoti- 
tesquieu ,  que  l'empire  de  l'univers  ne 
soit  plus  que  le  prix  de  la  course. 

Hais  s'il  manque  un  fleuron  à  la 
couronne  d'Alexandre,  il  n'a  pas  dé- 
pendu de  lui  de  le  conquérir.  On  lui 
opposait  une  multitude  de  Barbares, 
mal  disciplinés  et  conduits  par  des  cheb 
inhabiles;  il  les  dissipait  au  moyen  de 
la  supériorité  de  ses  manœuvres.  Alors 
des  royaumes  entiers  se  soumettaient , 
et  il  volait  à  de  nouvelles  victoires. 

Si  ce  prince  avait  eu  en  téle  d'autres 
troupes  et  des  généraux  plus  expéri- 
mentés ,  sa  méthode  aurait  été  diffé- 
rente ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'arrêté 
à  chaque  pas  par  des  ariilkes  nou- 
veaux ,  il  n'eût  trouvé  dans  son  génie 
ces  combinaisons  sublimes  qui  naissent 
des  obstacles ,  et  parviennent  toujours 
à  les  surmonler.  On  peut  voir  |)ar  im 
seul  exemple  comment  entendaient  la 
guerre  les  généraux  qui  s'étaient  formés 
sous  lui . 
Alexandre  était  mort  àrsgedeireoia- 
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deax  ani,  laJBux  son  héiitags  ui  plus 
digne.  Ses  principaux  capitaities  se  par- 
tagèrent les  gourememens  de  l'empire  ; 
Perdiccas  fut  nommé  r^ent  des  princes 
désignés  poar  sueœsaeun.  Quoique  au- 
cun des  généraux  d'Alexandre  n'eût  osé 
s'emparer  de  la  souveraineté ,  ils  étaient 
tous  trop  puîssans  pour  demeurer  pair 
sibles ,  et  bientôt ,  dans  les  trois  parties 
de  l'empire ,  la  guerre  civile  éclata. 
L'une  était  sous  le  commandement  de 
Perdiccas,  soutoiu  par  Eumènes;  Pto- 
lémée,  Antipata  et  Cratérus,  se  trou- 
vaient à  k  tËie  de  l'autre  ;  AnUgone 
défendait  la  troisième,  qui  devint  la 
plus  puissante. 

Eumènes  avait  eu  en  partage  la  Gap- 
padoce  et  la  Paphiagonie ,  auxquelles 
Perdiccas  joignit  ensuite  la  Carie  et  la 
Lycie  :  il  comptait  dans  son  parti  le 
corps  des  Argyraspides ,  qui  s'éiait  ac- 
quis la  plus  brillante  réputation.  Aotî- 
gone ,  qui  avait  été  mis  en  possession 
de  la  Pampbylie  et  de  la  grande  Pbry- 
gie,  s'empara  des  provinces  voisines  à 
la  Taveur  des  (roubles ,  et  s'étendit  dans 
la  haute  Asie.  Plusieurs  gouverneurs, 
jaloux  de  sa  puissance ,  se  rangèrent 
alors  du  c6té  d'Eumènes,  et  Antigone , 
qui  voulait  anéantir  un  rival  si  dange- 
reux, se  ligua  avec  d'autres  généraux. 
Eumènes ,  cepetMJant ,  qui  combattait 
sous  le  nom  des  rois ,  était  en  état  de 
tenir  Vile;  il  s'avança  contre  Antigone. 

Les  deux  armées  campaient  peu  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  et  séparéas  par 
un  torrent  et  quelques  ravins.  Le  pays 
aux  environs  était  entièrement  ruiné, 
les  soldais  y  souflraient  beaucoup.  Eu- 
mènes apprit  qu'Antigone  se  préparait 
à  partir  la  nuit  suivanie  ;  il  ne  douta 
point  que  son  dessein  ne  fût  de  gagner 
la  province  de  Gabène,  pays  neur,  en 
état  de  fournir  abondamment  des  sub- 
sistances, et  très-sûr  pour  cantonner 
des  tioupm.  à  gauite  d«a  riviùns  «tdw 


défilés  dont  il  était  come^. 

résolut  de  le  prévenir. 
..  Il  envoya  au  camp  d'Antigooe  qud- 
ques  soldats  qui,  sous  l'apparence  de 
désertion,  le  prévinrent  qu'on  devait 
l'attaquer  à  l'entrée  de  la  nuit;  et,  pen- 
dant ce  temps ,  il  fit  partir  ses  bagages , 
ordonna  aux  troupes  de  prendre  de  la 
nourriture,  et  sur  Je  déclin  du  jour  se 
mit  lui-même  en  marche,  ne  laissant 
devant  son  camp  qu'un  poste  de  cava- 
lerie légère,  afin  d'amuser  l'ennemi. 

Antigone  tenait  en  effet  son  armés 
sous  les  armes,  et  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  de  l'attaque,  lorsque 
ses  éclaireurs  l'avertirent  qu'Euraènes 
était  décampé.  Il  plia  promplemenl  set 
tentes,  et  fit  la  plus  grande  diligence 
pour  le  prévenir;  mais  apprenant  qu'il 
avait  sur  lui  six  heures  d'avance,  il  se 
mit  à  la  tfete  de  sa  cavalerie,  et,  la  lan- 
çant à  tuuto  bride,  atteignit  l'arriôre- 
garde  ennemie  au  point  du  jour. 

Elle  descendait  d'une  colline;  Anti- 
gone fil  halte  et  se  forma  sur  les  hau- 
teurs. Eumènes,  voyant  cette  cavalerie, 
ne  douta  poînl  que  l'armée  entière  oe 
fût  sur  ses  derrières,  et  s'anèla  pour  se 
mettre  en  bataille.  Antigone  sut  para- 
lyser ainsi  la  ruse  d'Eumènes,  et  donna 
le  temps  à  son  infanierîa  d'arriver. 

Ils  avaient  un  égal  désir  d'en  venir 
aux  mains,  car  l'un  et  l'autre  voulaient 
occuper  une  province  où  ils  devaient 
trouver  des  cantoonemens  exœliens 
pour  leur  armée,  lia  s'atlaquèfenl  avec 
un  succès  balancé.  Les  deux  gauches 
furent  mises  en  déroule,  et  la  nuit  qui 
survintsépara  les  combattans.  Antigone, 
qui  parvint  à  conserver  le  champ  de 
bataille,  l'examina,  et  s'aperçut  qu'il 
avait  perdu  beaucoup  {dus  de  inonde 
que  son  adveisairej  ses  troupes  étaient 
d'ailleurs  découragées,  il  n'osa  risquer 
une  nouvelle  affaire,  et  alla  hiverner 
tris-lola  «u  nocd  d«  U  Médis.  I 
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coDtiDua  sa  nmdie  vers  le  pays  de  Ga- 
bène,  où  il  prit  ses  qnatliers. 

Ses  soldais  étaient  peu  soumis;  ib 
iDulurent  choisir  les  lieux  les  plus  com- 
modes ,  et  ce  général  ne  put  les  con- 
Iraiadie  k  ae  rapprocher  assez  les  uns 
des  autres,  pour  se  porter  un  prompt 
secours  dans  le  cas  où  ils  seraient  at- 
taqués. Aniigone  fat  informe  de  cette 
disposition  videuse;  il  prit  aussilâi  la 
tésolation  de  tomber  ino[Hnéinenl  sur 
ces  corps  divisés. 

Deux  chemins  se  présentaient  pour 
marcher  vers  la  province  de  Gabène  : 
l'un,  facik  et  peuplé,  lui  offrait  des 
subsistances;  l'autre,  qui  passait  à  tra- 
vers des  lieux  déserts  et  des  montagnes 
arides,  n'offrait  aucune  ressource.  An- 
iigone choisit  ce  dernier,  qui  pénétrait 
jusqu'au  milieu  des  quartiers  ennemis. 
II  6t  prendre  à  ses  troupes  des  vivres 
pour  dix  jours,  pourvut  sa  cavalerie 
d'orge ,  de  fourrage ,  d'outrés  propres  k 
transporter  l'eau ,  et  publia  qu'il  allait 
en  Arménie. 

Ce  prétexte  pouvait  paraître  plausi- 
ble, puisque  son  armée  afbihiie  devait 
cherdier  à  s'éloigner  d'Eumënes,  et 
que  rArménte  lut  fournissait  tout  ce 
qui  était  néi^ssaire  pour  se  rétablir  et 
se  recraler.  D  en  suivit  effectivement  la 
route,  mais  bientdt  il  se  jeta  dans  les 
désens  par  une  contre-marche  habile. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Aniigone 
marchait  t  la  faveur  des  lénàbres,  et 
ne  permettait  le  feu  que  lorsqu'elles 
étaient  dissipées.  II  fit  ainsi  cinq  jour- 
nées. Hais  la  saison  devenait  si  rigou- 
reuse, les  nuits  paraissaient  si  longues, 
qu'il  ne  put  maîtriser  plus  long-temps 
le  soldat,  et,  malgré  ses  défenses,  on 
alluma  du  feu  pendant  les  halles  qu'il 
était  obligé  de  faire. 

Enménestde  son  côté,  qui  sentait  sa 
mauvaise  disposition,  ne  s'était  pas 
endormi.  Par  ses  ordres,  des  coureurs 


et  des  espions  devaient  l'instraiia  da 
tous  les  mouvemensd'Antigone  ;  et  lors- 
qu'il apprit  que  ce  général  éiailen  mar* 
che  et  qu'il  approchait  de  ses  lignes, 
ses  officias  furent  d'avis  de  se  retirer  à 
rexiréroité  de  k  province.  Eumènes  les 
rassura  tous,  et  leur  promît  d'arréMr 
l'ennemi  trois  ou  quatre  jours,  temps 
nécessaire  pour  rassembler  l'armée. 

Aussitôt  il  prit  les  détachemens  qui 
étaient  sous  sa  main ,  leur  At  occuper 
les  montagnes  placées  sur  la  route  d'An- 
tigone ,  et  forma  plusieurs  diviums 
avec  une  étendue  de  plus  de  trois  lieues, 
comme  ri  ses  troupes  arrivaient  de  dif- 
férens  endroits.  Il  ordonna  ensuite  d'al- 
luma  des  feux  à  la  distance  de  tren^ 
pieds,  et  d'y  obswver  les  gradations 
suivantes  :  sur  la  première  veille  de  la 
najt  (six  baires  du  soir)  ils  devaient 
ètrefortsetflambans.  C'était  le  moment 
où  le  soldat  avait  coutume  de  se  frotter 
d'huile  pour  se  dtiasser  et  donner  aux 
membres  de  la  force  et  de  la  souplesse. 
On  omsacrait  anesi  cette  première  veille 
aux  apprêts  du  manger.  Les  feux  de- 
vaient diminuer  sur  la  seconde  vdUe 
(neuf  heures);  s'éteindre  insensible* 
ment;  puis  finir  tout-à-Ait  avant  la 
troisième,  ou  minuit. 

Quelques  habîians  des  mcmlagnes. 
dévonés  au  parti  d'Antigone,  vinrent 
l'avenir  de  ce  qu'ilsavaient  vu ,  ne  dou- 
tnri  point  que  ce  ne  fût  l'armée  tout 
entière.  Antigone  put  le  penser  anssî, 
c(  n'osa  hasarder  un  combat  avec  des 
troupes  faligaées.  Il  prit  sur  la  droite 
pour  se  lira  du  désert,  et  sa  mettre 
dans  le  pays  habité,  a6n  de  s'y  rafraî- 
chir. Par  ce  stratagème,  Eumènes  se 
donna  la  temps  de  rassembler  ses  corps 
séparés,  et  de  preitdre  un  camp  avao 
ugeiix  où  il  se  retrancha. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
manœuvres  de  ces.deux  grands  capi lai- 
nes ,  manœuvres  où  ib  suienl  déployer. 
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M«c  on  jgal  «naUffi,  touln  hs  ner- 
vfiiDee  de  l'art.  La  bataille  mémorable 
qtii  termina  celle  ounpagne,  el  dans 
laquelle  les  Arfiyraspides  ilétrlrent  louie 
leur  gloire  eh  trahisBaiit  Eumèoes ,  dont 
ils  avaient  suivi  la  fortune,  doit  être 
regardée ,  sans  aucan  doute ,  comme  itn 
chef-d'œuvre  de  lactique;  mus  elle 
rentre  dans  les  princip»  de  l'ordre  obli' 
que  si  BOnvent  employé  par  Alexan- 
dre; car  vous  avez  pu  voir  que  c'était 
la  méthode  favorite  de  ce  eonquéianl, 

Je  remarque  aeiilemenl  qu'à  celte  ba- 
taille de  Gabtee  (361  avant  notre  ère), 
il  y  avait  des  étéphans  en  grand  oom- 
bro  dans  les  deux  armëee,  et  qu'Eu- 
mènes  avait  disposa  les  siens  d'une 
muiièfe  ingànieuBe,  en  leur  faÎBanl  for- 
mer une  courbe  dont  }m  extrémités  se 
repliaient  sur  la  ligne  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre.  Celle  oourbe  lais- 
sait un  grand  vide,  afin  de  donaer  plus 
d'espace  à  ces  animaux,  qui  étaient 
sujets  à  reculer  et  à  jeter  U  désordre 
dans  les  troupes  placées  derrière  eus. 

On  ne  voit  pas  que  les  Ronutios , 
alteniib  à  saisir  tout  ce  qw  pouvait  leur 
Ure  utile,  aient  jamais  ^é  plus  curieux 
de  se  servir  des  éléphans  que  des  cha- 
riots. Il  y  avait  bien  de  la  folie,  en 
dlêl ,  à  se  reposer,  pour  le  succès  d'un 
combat,  sur  des  éiémens  dont  on  éprou- 
vait si  souvent  da  eCTels  funestea.  Soit 
que  les  élephans  fussent  opposésè  d'au- 
tres, ou  placés  en  face  des  chariots,  ou 
bien  encore  qu'il  n'y  eût  que  des  cha- 
riots des  deux  côtés  ;  la  première  ligne , 
sur  le. front  de  laquelle  ces  machines 
rebroussaient,  était  certaine  d'être  mise 
en  désordre  et  battue. 

Ce  fut  cependant  i  la  présence  de 
SPS  élephans,  force  tout-à^it  nouvelle 
en  Europe,  que  Pyrriitis  dut  ses  pre- 
miers suocés  contre  les  Romains.  Ce 
peuple  n'était  déjà  plus  étranger  à  l'art 

da  jft  |iMn«k  «  K  pnoiiin  feii  tgm 


Pyrrb»  «t  occasion  de  reconnaître  on 
camp  romain  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Siris,  il  ne  put  s'empêcher  de  dite 
à  l'un  de  ses  généraux  :  «  Cet  ordre  des 
Barbares  n'es!  nullement  barbare  ;  nous 
verrons 'si  le  reste  y  répondra,  » 

Pyrrhus,  qui  s'était  formé  sous  les 
capitaines  d'Alexandre,  et  qu'Annibal , 
si  bon  juge  en  fait  de  mérite  militaire , 
avait  pris  pour  modèle;  Pyrrhus,  eo 
adoplant  l'ordre  en  phalange,  en  avait 
perfectionné  les  déploiemeiis.  Il  est 
mtaae  vraisemblable  que  la  facilité 
avec  laquelle  Pyrrhus  rompait  ses  plut- 
langes  ,  suivant  le  terrain  et  les  circon- 
stances,  fut  l'origine  de  l'ordre  eu  fuùi- 
conct,  ou  en  échiquier,  introduit  plus 
tant  dans  l'ordonnance  romaine,  bien 
que  cette  opinion  soit  contraire  à  celle 
qu'oB  adopte  généralement. 

Tout  porle  à  croire  qu'à  la  bataille 
d'Heraclée,  donnée  sur  les  bords  du 
Siri8(380  avant  noire  ère),  les  Romains 
combattaient  sur  une  seule  ligne  avec 
une  grande  profondeur,  el  les  élephans 
de  PjttIuib  n'y  firent  tant  de  carnage, 
que  parce  qu'ils  ne  trouvaient  aucune 
issue  entre  les  manipulée.  Ce  désordre 
n'aurait  certainement  pas  eu  lieu  si  ces 
animaux  avaient  pu  passer  entre  les  in^ 
lervalles  des  trois  lignes  formées  par 
les  AsKairet,  les  priaee*  et  les  Iriairei. 

Avec  moins  d'inquiétude  dans  l'efr* 
prit,  et  plus  de  Suiie  dans  ses  profels, 
Pyrrhus  se  serait  fait  une  grande  puis- 
sance; mais  il  n'avait  pas  plulAl  me- 
suré ses  forces  avec  un  eneecai,  qu'il  le 
laissait  pour  eoaitaquerd'astres.Onle 
comparait  à  un  joueur  habile  qui  dé- 
pense sans  mùiagement  ce  qu'il  a  su 
gagner.  Comme  Annibol,  Pyrrhus  vint 
jusqu'aux  portes  de  Rome  disputer  ki 
souveraineté  de  l'Ilaliu  à  cette  future 
reine  du  monde.  Les  Romains  lui  lirent 
toujours  acheter  dièccmenl  ses  succès, 

M  n  phnw  te  noBoaùBùi  tm  lon- 
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^'U  dfi  li  ceux  qui  Tenaiem  l6  fflldter 
nr  l'issue  d'un  combat  :  ■  C'est  fait  de 

loug,  si  noua  remportons  encore  une 
victoire.  * 

Après  la  mort  de  Pyrrhus ,  la  science 
de  II  guerre  se  maintint  encore  quelque 
temps  en  Grèce;  on  la  voit  même  sous 
Phifopœmen  atteindre  son  plus  haut 
degr^  de  splendeur.*  Polybe  nous  ap- 
pnad  qae  ce  grand  capitaine  avait  non- 
seulement  porté  Irës-loîn  la  science  de 
la  tactique ,  mais  qu'il  s'était  liiil  un 
coup  d'œil  admirable,  en  observant 
exHtemenl  dans  les  marches,  et  jtisquG 
dans  ses  promenades,  les  coupures  et 
les  irrégularités  du  terrain,  ainsi  que 
tes  différentes  formes  que  li!s  masses 
tOM  obligées  de  subir  en  présence  des 
niigseaux ,  des  ravins ,  et  des  défîtes  qui 
les  forcent  de  se  resserrer  ou  de  s'é- 
lendie. 

Cette  iHude  devait  nécessairement 
conduire  Pbilopocmen  it  adopter  les 
changemcns  que  Pyrrhus  avait  inlro- 
dnits  dans  la  phalange,  et  m^me  à  les 
perfectionner  ;  aussi  nous  le  voyons  dans 
b  bataille  tju'il  livre  (2i2  avant  notre 
te)  à  Huchanidas,  tyran  de  Sparte, 
lai^er  sa  phalange  sur  deux  lignes, 
les  sections  placées  en  échiquier,  de 
«ne  que  si  cette  partie  de  son  armée 
qui  formait  le  centre  éLail  aiiaqui'e  par 
la  phalange  lacédémonienne,  la  seconde 
ligne  pfll  remplir  les  intervalles  de  la 
première;  tandis  qu'au  contraire,  l'ef- 
fort de  l'ennemi  se  portant  sur  une  des 
liles,  Philopœmen  disposait  de  la  se- 
coude  ligne  pour  la  renforcer  ou  la  rem- 
placer. 

Chef  de  la  ligue  des  Achéens ,  il  avait 
pris  les  armes  (MnlreHachanidas,  dont 
l'ambition  menaçait  le  Péloponnèse ,  et 
s'était  retiré  avec  ses  troupes  dans  la 
ville  di!  Itlantinée ,  déjà  célèbre  par  deux 
batailles  dont  nous  avons  parlé.  Ha- 


Utoédémonlen ,  w  hktt  A'muanir  pan 

le  combltlre,  et  donna  rendu^ous  k 
ses  troupes  dana  la  ville  de  Tégte ,  toh- 
sine  de  celle  où  était  Philopceman. 

Machanldas  se  mit  en  mardie  sur 
trois  colonnes,  la  phalange  formant  le 
centre,  et  les  deux  autres  sa  oompoaanl 
de  la  cavalerie  et  de  l'inbnterie  légère, 
toutes  troupes  qu'il  avait  à  sa  solda.  Ces 
colonnesétaient  sulviesd'ungrand  nom* 
bre  de  catapultes  >  de  balisies  et  de  cha- 
riots chargés  de  traits.  Alexandre  avait 
essayé  de  mettre  en  usage  de  pareillea 
madiines  au  passage  d'une  rivière  êè- 
fendue  par  les  Thraces;  mais  en  général 
les  Grecs  faisaient  peu  de  cas  de  ceiaK 
tirait  dans  un  jour  de  bataille,  oâ  ils  lâ- 
chaient toujours  de  s'apiwocher  pour  m 
venir  aux  mains.  Plus  tard,  loisqite 
sous  les  empereurs  la  discipline  et  la 
valeur  des  liions  romaines  tombèreot 
en  désuétude ,  vous  verrez  les  machines 
se  multiplier  dans  les  armées  ;iciellee  fu- 
rent entièrement  inutiles  ii  Hachanidaa, 
Au  premier  avis  de  sa  marche,  Mii' 
lopœmen  vint  se  ranger  en  bataille  suf 
un  terrain  choisi  par  lui  depuis  long^ 
temps.  Il  y  avait,  devant  ta  ville  de 
Uantinée,  une  large  plaine  terminée 
des  deux  cOlés  par  des  montagnes,  el 
tout  près ,  un  chemin  qui  menait  de  la 
ville  au  temple  de  Neptune,  bâtlàpeu 
près  là  où  ces  hauteurs  se  perdaient  du 
côtéde  l'orient.  Un  ravin,  plein  d'eau  en 
biyer  el  sec  en  été,  joignait  les  monta- 
gnes en  traversant  la  plairie  ;  les  pentes 
en  étaient  douces,  et  il  devenait  difR- 
cite  de  l'apercevoir ,  è  moins  qu'on  n'en 
fût  très-près.  Philopœmen  résolut  de 
se  servir  de  cette  fbrtification  naturelle. 
Son  armée,  bien  reposée,  sortit  de 
la  ville  sur  trois  colonnes ,  de  trois  points 
différens.  Is.  gauche  fut  composée  de 
l'infanterie  légère,  suivie  de  ta  cavale* 
rie  l^ère  soudoyée,  connue  sous  le 


diuùdaa,  v(>yaM  soo«oMiBi  û  pr^ile»  I  wm  dQ  XuentÏBS*  et  <1«  ctùTssw 
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KB  BCinblaUea  aux  peltasteS.  Un  corps  1  l'atloquer  ea  hîsant  un  pea  biaisar  n 
dlllyriéns  mardiait  à  la  queue.  La  I  phalange ,  à  l'imitation  d'Ëpaminon- 


phalaoge  Tonna  la  colonne  du  centre  > 
ei  la  cavalerie  pesammoil  armte  des 
Achéens  fil  la  colonne  de  droite. 

t>t  ordre  de  marche  était  celui  que 
PhilopœmeD  avait  adopté  ponr  sa  ligne 
de  bataille;  aussi,  dès  que  l'infanterie 
légère  oil  gagné  le  ravin ,  elle  monta 
sur  les  hauteurs  pour  en  occuper  les 
pentes}  la  cavalerie,  rangée  sur  huit  do 
profondeur,  se  posta  ensuite  devant 
cette  infoolerie,  au  pied  de  la  monta- 
gne; enfin  l'in&nlerie  cuirassée  et  les 
lllyriens  complétèrent  la  gauche  de  l'ar- 


En  s'àendam  jusqu'à  la  cavalerie,  la 
pbalai^  formait  le  centre  et  la  droite. 
Nous  avons  dit  qu'elle  fui  disposée 
d'une  manière  lout^-fait  neuve  pour 
les  Grecs.  Pbik^KEmen  en  fit  deux  li- 
gnes, avec  des  intervalles  entre  chaque 
section,  composée  de  seize  files.  Les 
sections  de  la  seconde  ligne  étaient 
vis^-vis  les  intervalles  de  la  première. 
La  cavalerie  pesamment  armée  des 
Adiéens  flanquait  l'aile  droite  naturel- 
lement fortifiée,  et  formait  une  rés^ve. 
Ces  troupes  étaient  placées  derrière  le 
ravin  qui  divisait  la  plaine.  Attendant 
l'ennemi,  dans  celte  position,  Philo- 
pœmen  harangua  ses  soldais 


das.  Il  se  tint  sur  ses  gardes,  mais  ne 
changea  pas  ses  dispositions  avant  d'a- 
voir bien  pénétré  le  dessein  de  son 


Sur  ces  entrefaites,  la  colonne  de  la 
droite,  composée  de  troupes  l^res, 
parmi  lesquelles  il  y  avait  aussi  des 
Tareniins,  fit  à-droile  et  forma  sa  ligne 
vis-à-vis  la  gauche  de  Philopœmen  ;  la 
section  de  la  phalange  qui  occupait  la 
tète  de  la  colonne  du  centre  exécau  la 
même  manœuvre  ;  elle  niî>"'hi^  par  son 
flanc,  et  les  autres  sections  lasuivirent, 
de  sorte  qu'en  peu  de  temps  toute  la 
ligne  fut  formée  parallèlement  à  celle 
des  Achéens.  la  cavalerie  et  les  troupes 
légères  de  la  gauche  s'établirent  de  ce 
c6lé  pour  couvrir  le  flanc  de  la  phalange. 

Toutes  les  dispositions  étant  termi- 
nées ,  Philopœmen  supposa  qne  les  la- 
cédémoniens,  suivant  leur  coutume, 
allaient  charger  brusquement;  mais  il 
fut  bien  surpris,  quand  il  vît  des  in- 
tervalles s'ouvrir  entre  les  sections  de 
leur  armée,  et  sortir,  en  avant  de  la 
ligne,  des  catapultes  et  des  balistes, 
avec  des  ^ens  destinés  à  les  servir.  11 
comprit  alors  que  Hachanidas  connais- 
sait le  terrain  sur  lequel  on  l'avait  aliirâ. 

Le  géiiôtal  achéen  ne  se  déconcerta 


jour,  dit-il,  décidera  si  vous  serez  libres  \  pas.  Sentant  la  nécessité  d'empêcher  le 
ou  esclaves.  •  { jeu  di>  ces  machines,  il  s'avança  à  la 

Ou  vit  alors  s'avancer  l«s  (rois  co-  j  lète  de  ses  Tareniins ,  les  fit  suivre  d'un 
lonnes  de  Hachanidas.  Elles  s'appru-  |  corps  d'infanterie  légùre,  et  lui  com- 
chèrent  de  plus  en  plus  sans  faire  nu-  .  manda,  pendant  qu'il  en  serait  aux 
cune  disposition  pour  se  mettre  en  mains  avec  l'cimcmi,  de  se  l'épandre 
bataille.  Comme  le  centre  que  formail  i  sur  tout  le  front,  afin  d'accabler  les  gens 
la  phalange  se  portait  vers  la  droite  de  occupés  aux  calapulics.  Il  savait  bien 
l'armée  achéenne,  Philopoemen  s'ima-  ;  que  la  phalange  ne  s'avancerait  pas,  ou 
gina  que  Hachanidas  avait  peut-ëirc  !  qu'en  ce  caselle  i^npécheraii  le  jeu  des 
choisi  un  ordre  de  bataille  moins  coni-  machines.  Il  espéra  encore  occuper  aï 
mun,  fortifiant  la  tète  de  cciie  co- .  bien  toute  la  droite  ennemie,  que  Ha- 
lonne  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  i  chanidas  n'oserait  détacher  du  monde 
bnve  dans  son  année,  et  qu'il  voulait  I  pour  soutenir  ses  pointeurs. 
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n  ninoM  jOHlâ  en  {wrtïe.  Les  lacé- 
dteuniens  perdiNnt  bientdt  l'envie  de 
R  aerrir  de  leun  arfapulies,  dont  la 
]^put  des  batteries  fiirent  dérangées 
fu  U  pranière  cha^  des  Achéens. 
Tome  l'attention  se  porta  sur  le  combat 
des  ailea,  où  bJenlAt,  de  part  el  d'au- 
tre, les  troapn  éiraiigères  forent  aux 
prises. 

Marhiiitda»  Mymtt  remargné  qoe  Phi- 
k^nemen  anit  jMé  waie  son  infanterie 
étrangère  snr  la  gauche ,  ei  que  la  cairfr< 
kne  de  l'iuire  aile  ne  bougeait  pmnt, 
donna  ordre  de  Eure  fils  par  dwrière 
eeue  infanloie  Mgère  qn'il  avait  poêlée 
pour  aoolenir  la  cavalerie  de  sa  gauche. 
Le  génénl  aebéan  vit  la  manœuvre  qui 
allait  ôier  l'égalité  da  combat  à  son 
aUe  eng^ée  ;  U  onlonna  aux  cuiTaasiers 
«taux  nijTÎensdepMKrte  ravin.el  d« 
(baiger  l'ennemi.  Les  denx  phalai^es 
et  la  cavalerie  de  l'aolre  aile  demeurè- 
noidans  l'ioactk»,  ànentiveei  profi- 
ta da  mooMnt  EnwaMe'poor  décider 
la  victoire. 

n  arriva  akRS  h  PUIopoSBUn  ce  qu'il 
ne  semblaît  pas  avoir  prévu.  Les  Ta- 
lentioB  de  Hscbanidas  se  conduisirenl 
mieux  que  les  siens,  dont  l'ardeur  se 
ralentit  insensiUemeni ,  et  qui ,  malgré 
loos  aes  eflbris,  prirent  U  fuite,  en- 
Iralnant  avec  eux  les  cuirassiers  et  les 
Illyriens.  La  marge  du  ravin ,  que  Phi- 
Ic^MEmen  avait  eu  la  précaution  d'apla- 
mr  de  ce  etté  de  la  montagne ,  afin  de 
Df  pas  perdie  anièremenl  l'avantage 
de  loUtosive,  swil  de  pont,  et  au:t 
UdieB  qui,  «achani  la  ville  de  Hantinée 
Ma-procbe,  allient  s'y  réfogier,  et 
aux  vainqiwnra  pour  les  y  pouisoivre. 

Cei  incident,  capable  de  &ùre  tourner 
la  iBle  à  loot.autie  général  que  Philo- 
,  ne  l'abattit  poinl.  Il  aban- 
les  gens  qu'on  ne  pouvait  pu 
ceux  qui  restaient 


il  ne  doulall  pas  que,  d'un  momeiH  I 
l'autre,  Hachanidaa ,  après  avoir  enlevé 
son  aile  gaudw,  ne  revint  fondie  sur 
ses  flancs  el  ses  derrières,  tandis  que 
les  lacédémoniens  l'attaqueraient  de 
front  avecla  phalange,  il  fit  avec  beau- 
coup de  sang-froid  ses  dispoùlions. 

L'imprudenie  conduite  de  Hachani- 
das,  qui  poursuivit  l'ennemi  battu 
jusqu'aux  portes  de  Hantinée,  distante 
d'un  mille  du  champ  de  bataille,  lui 
sauva  unedéfiùie  dont  tout  son  savoir* 
fiure  ne  l'eût  peut-être  pas  garanti. 

Philopcemen  profita  de  cette  fouM. 
Il  ordonna  sur-le-champ  ft  tontes  les 
sections  de  sa  première  ligne  de  biie 
à-gauche,  et  de  mardier  vite  par  leur 
flanc,  afin  d'occuper  le  terrain  qui  était 
reeté  vide  par  la  défection  de  son  aile; 
et  en  même  temps  les  sections  de  1» 
woon  d  ligne  s'avancèrent  pour  s'ait* 
gnn  sur  les  autres  et  occuper  le  bord 
do  ravin.  Ces  mouvemens  se  firent  avec 
la  précision  que  ce  général  devait  at- 
tendre des  troupes  aussi  manœuvrièiea 
que  les  siennes. 

Ainsi  Pfailopœœen  coupait  le  retour 
à  Hachanidas,  et  se  mettail  en  étal  de 
tourner  les  Lacédémbniens ,  qui  n'a- 
vaient plus  de  droite.  Par  ses  ordres, 
Polybe,  oncle  du  grand  bistorien,  rallia 
aussi  tout  ce  qu'il,  put  trouver  d'Illy- 
riens,  de  cuirassiers  et  de  Taremlns 
dispersés,  en  forma  un  corps  de  ré- 
serve, et  le  posta  près  de  la  hauteur 
derrière  sa  gauche ,  afin  de  garder  le 
passage  du  ravin. 

Les  Achéens  lémoignaîenl  de  l'impa- 
tience pour  combattre,  appréhendant  le 
retour  de  Machanidas.  Philopœmen , 
qui  avait  la  même  crainte,  bien  qu'il 
sOt  la  dissimuler,  albil  franchir  le  ra- 
vin à  la  teie  de  ses  troupes,  lorsqu'il 
s'aperçut  des  mouvemens  de  la  pha- 
lange lacédémonienne.  Elle  supposait 
n'avoir  phi»  qu'à  compléter  la  vicioiie. 
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«aorgueilli*  (Qu'elle  était  par  la  grand 
BMCùdeHochuiIdas.  Le  généra)  acbfen 
raiot ses  soldats,  donna  prompicmeni 
an  imLructiooa  aux  officiers  de  ia  gau- 
die ,  ei  (Uteodit  l'amaiai  derrièie  aon 
teuandiaiBCnt. 

La  dcaceaia  du  ravin  était  aaseï  ^- 
cile;  lea  LacédéowHiieas ,  s'y  jâtârent 
avâS  untt  ctHifinoce  qui  leur  devint  fu- 
iMSt».  Les  ^cbéefH,  profilant  ds  l'aniH 
lage  de  leur  position,  cbai^èreitt  «i 
.iriveiaeot  du  haut  ea  bat,  (ju'ils  rom- 
pîieat  l'eanemi ,  ea  n^toie  temps  qu'ils 
lo  pioiaient  en  flaoc  et  i  dos  avec  les 
MCiioas  de  l'aile  gauche.  Cette  pbalsn^ 
lut  matsacnfe  dans  le  fossé,  et  se»  débris 
vÏTenent  pouisoivis  pas  lee  Achéeos. 

Tout  éuii  déjà  perdu  qvaud  Uacba- 
aîdas  arriva.  Désespéré  de  sa  tafite^  H 
aat  avoir  encore  quelque  rossouroe 
dans  l'aiSectioa  de  va  troupes  éiiwagè- 
BfSi  il  an  fijravi  une  £orte  eplgana,  «t 
i:éaoUit  de  s'ouvrir  un  passage  au  i«a- 
vers  des  Aciiéens,  qu'il  supposait  «ocu» 
ftê  i  courir  ^piig  les  fuyards.  Hais 
Pbilopœmen  avail  prévu  (ont  ce  que 
•on  ennemi  pouvait  tenter,  «t  aussitôt 
qu'il  eut  mis  les  Lacédémoniens  eu  d^ 
aocdre,  ce  général  fil  plusieurs  déladie> 
tneoi,  tant  pour  fortifier  Polybe,  qui 
podail  le  fiassage  près  de  la  moniagne, 
que  iKHir  occuper  d'autres  postes  le 
loi^  du  ravin.  Lui-même  se  tînt  avec 
quelque*  oQîcieis  généraux  sur  l'autre 
bord  du  fossé,  afin  d'observer  loutes 
Ub  mesures  que  Macfaanida»  pourrait 
prendra. 

U  s'avançait  fièrement  avec  sa  co- 
lonne comre  le  corps  que  coaunandail 
I  Poiybe  au  pied  de  la  montagoa,  et  l'on 
'  ne  sait  œ  qu'il  aurait  efliectué,  lorsque 
aei  Étrangers,  qui  ne  vircgatdaaasaré- 
ioluiion  qu'un  acte  de  désespoir,  sa 
d^ndèiontloul  d'un  couj>j  et  l'aban- 
donnéraDt.  11  resta ,  lui  mûsième ,  avec 
«naWf  i  k  fiMnl  dealaisuisi. 


—  «9  — 

Maàaxàâm  s'ékàgoa  abis  en  ^1»- 
pant  le  long  du  ravin ,  afin  de  trouver 
un  passage;  mais  Phitopoemcn  ne  le 
perdait  pas  de  vtw  ;  et  au  Moment  où 
le  lyran  s'élancaii  Avee  sao  diavai  ponr 
atteindre  l'autre  cAlé  de  la  pifaine,  fl 
le  luad'un  coup  da  laiwe,  que  Hadia- 
nidaa  ne  put  parer.  Apria  oe  dernier 
ekploit,  Pbilopœmen  rassembla seadé- 
mcttenena,  marcha  aer  Tégéa,  qu'il 
soumit  oans  paine,  et  sîéublit  dans  le 
.pays  de  l'ennemi. 

Il  est  difficile  de  pouacr  pins  Iwn 
l 'art  de»  MaoœuviflB  que  m  l'a  fait  Ph»* 
lopoemen  dans  c«ue  belaille  si  insltuo- 
tive.  MalbMirauswwot  c'est  le  dernier 
exemple  de  sdeocn  miUlaire^pj'on  ra- 
trouite  parmi  les.  Gréa.  ApriS' Philo- 


l'ai 

«as  républiques  ifui  avaient  fonnédeui 
^nwla  tspilainest  et  l'on  ne  moanalt 
plus  les  deacBodiM  (le*  vimx  gucrrien 
4p  la  Maoéioiutt  ^»m  l'eapëeede  lefc- 
dais  ipH  .owu^awiwi  im  anséss  ém 
rois  d'Ëgyple,  deSyrie,  eirotmecellek 
de  Hilhrùlsie,  l«4|«e  l'Asia  (irt  alia^ 
qnée  par  .las  ftomains,. 

On  doit  avouer  pourtant  que  ces  Ba»- 
mains,  toujours  si  habiles  è  vainm, 
ne  peuvent  produim.  dans  le  cous  de 
leur  kw^e  bîsioire,  une  guane  qui 
ressemble  p«w  l'^ergie  à  celle  des 
GracscMitre  les  Perses,  et  pour  le  bril- 
lant aux  cowpeies  d'Alesaodm.  C'ett 
li  qu'on  p^u  réeUeuieot  juger  ecwibiaa 
la  science  douas  de  aupérioiilé  à 
l'homme  sur  sou  seiubJablflt  éltule  i»* 
léteeeanle,  capable  d'aUacber  nrn  wai 
lemeut  le  miliiai«e.  m^s  eOGon  les 
citoyens  éclairés  de  toitajea  Aati< 


CHAPITRE  5CIT. 

ConiliiutioD  miiiuirc  in  II  Grfae. 

La  pluyari  dv  «ua«B  qua  les  Qnoi 
flunu  à«i«tiM8efiaiteM'eMn  l« 
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(lUISreDt  peuples  d'origine  grecque;  les 
t^riloires  de  ces  républiques  éiaienl 
peu  étendus,  par  conséquent  d'une  oc- 
CupilioD  facile  ;  les  troupes  subsistaient 
CD  SMca^nt  le  pays  ennemi,  et  le  but 
de  l'eipédiiion  se  bornait  à  la  prise  de 
la  lille  principale,  c'est-à-dire  le  plus 
SDuieot  à  la  prise  de  la  ville  unique  de 
la  contrée-  L'usage  des  diversions,  par 
lequel  on  a  l'art  d'attirer  la  guerre  sur 
filuïieurs  points  d'un  vaste  territoire, 
■K  présenmit  pas  matière  à  beaucoup 
de  combinaisons  avec  des  gouverne- 
rnens  incapables  de  meiire  sur  pied  plus 
d'une  armée. 

Austi  les  Grecs  brillèrent-ils  par  la 
lactique.  lia  furent  savans  sur  le  champ 
de  bataille,  et  s'occupèrent  peu  de  la 
itni^ ,  qui  sait  combiner  un  plan  de 
campagne  afia  d'en  calculer  lee  succ^ 
et  lâi  difficultés. 

Tout  citoyen  était  acAdat  dans  ces 
i^bliques;  les  armées  représenuienl 
donc  en  quelque  sorte  l'état  tout  entier. 
U  nature  du  sol  de  la  Grèce,  le  peu  de 
rictittses  de  ses  babilans,  durent  les 
pottct  à  multiplier  l'intuiteri^,  M  ce 
corpi  était  GWiposé  parmi  eux  d'hom- 
OH  lellenuflU  animés  d'un  même  es- 
[nt,  iBllemeot  assouplis  et  préparés  pat 
ka  exercices  ausquek  ils  se  livraient 
cnUnuellemeDt ,  que  l'on  peut  dire 
qu'au  moral  comme  au  physique  la 
■teiioa  d«  ces  hommes  formait  un 
(meta  indissoluble. 

laœust  chez  aucun  peuple,  un  géoé' 
nln'a  dft  compter  autant  sur  lestmple 
wldat  que  chec  les  Grecs;  jamais  au- 
oue  lOGîété  ne  fui  composée  d'hommes 
iodividueUemént  plus  parfaits.  N'est-il 
fM  âiaog^  que  de  J'barmonie  de  ces 
^nm  élénwns.  il  ne  soii  pas  résulté 
u»  combinaison  telle,  que  l'associa- 
lioB  politique  ail  p^stmé  «tssi  cbex 
twe  Dation  le  modèle  le  plus  accomplit 

QwH  d«  nlus  dangereux  entendant 


que  celle  coutume  des  Alliûniens  qui 
donnait  le  commandement  de  l'arnîtt 
à  dix  che&  connus  sous  le  nom  de 
slratt'ges,  et  représentant  les  dix  tribus 
d'Athènes?  L'autorité  de  ces  généraux 
changeait  tous  les  jours,  elvousavCEVU 
qu'à  Marathon  cette  disposition  faillit 
perdre  la  république.  Ces  stratèges  Se 
liraient  au  soit ,  ce  qui  faisait  dire 
à  Philippe ,  que  les  Athéniens  étaient 
bien  heureux  de  trouver  tous  les  ans 
dix  hommes  en  état  de  commander 
leurs  armées,  lorsqu'jl'n'avaît  encore 
pu  rencontrer  que  Pannënion  pour 
conduire  les  siennes. 

Le  gouvernement  démocratique  de 
Idcédémone  éuit  enchaîné  par  des  ca« 
pilaines  généraux  héréditaires  qu'on  j 
nommait  des  rois.  Hais  tout  œ  qui  cod- 
slitue  l'essence  de  la  souveraineté  était 
dans  les  mains  du  peuple,  qui,  pour 
contenir  ses  propres  rois  ei  r^nmei 
leur  ambition,  fut  oblig<^  de  confier  aux 
éphores  une  autorité  si  grande ,  que  ja- 
mais dans  aucune  république  I9  pre- 
mier magistral  ne  se  vit  élevé  ^  un  lo( 
d^ré  de  puissance.  Ce  système  de  cou- 
Ire-poids  politique  était  l'un  dos  prit»* 
cipaux  vices  de  oetle  constitution,  oO, 
pour  se  sauver  du  despotisme,  on  dut 
recoiuir  ti  la  tyrannie.  Eu  politique,  il 
n'y  a  point  d'équilibre  par&it,  parce 
qu'il  n'est  pas  possible  de  partayn  ég»* 
lemenl  des  forces  qui  sont  de  natuie  à 
croître  et  ikdéeroilre. 

Les  deux  capitaines  généraux,  dfl 
Lacédémone  avaieiu  seuls  le  droit  de  • 
diriger  les  opérations  mililaiies,  et  dfr-  ; 
venaient  dans  leur  camp  de  wrilablM 
souverains.  Aussi  la  vil-on  prélËcer , 
sans  cesse  la  guerre  la  plus  iocenwne 
à  la  paix  la  pUis  profonde;  car  ils  » 
trouvaient  biait  moins  gànés  au  nùlifl» 
de  leuiï  troupe*  que  dans  une  ville  <A 
les  magisuats  TeiJllait:at  sur  eux  soavMl 
avec  uee  excessive  sévérité.  Les  bwfr- 
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démoniens  ayant  soumis  plus  lard  «s 
rois  au  concours  de  dix  assesseurs  sans 
l'aveu  desquels  ils  ne  devaient  rien  en- 
treprendre, on  vit  alors  diminuer  leur 
autorité,  jusqu'à  ce  que  Cléomène  fit 
enfin  forger  les  cinq  éphores  en  plein 
jour,  brisa  leur  tribunal,  anéantit  leur 
nom ,  et  subjugua  l'éial  comme  César 
subjugua  Rome. 

En  négligeant  la  culture  des  sciences 
et  des  arts,  les  Lacédémoniens  man- 
quèrent une  grande  partie  du  but  qu'ils 
voulaient  atteindre,  c'esl-à-dîre  d'êiri; 
un  peuple  vraiment  militaire.  Comme 
ib  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  d^ns 
un  pays  montagneux  et  rempli  de  défi- 
lés ,  ils  avaient  acquis  une  grande  expé- 
rience dans  la  manière  de  dresser  des 
embuscades;  mais  ils  n'inventèrent  ou 
ne  perfectionnèrent  aucune  machine 
propre  à  l'attaque  des  places,  et  leurs 
meilleurs  capitaines  ne  conduisirent 
jamais  les  opérations  d'un  siège  suivant 
les  règles  de  l'art.  On  ne  comprend 
rien  k  l'esprit  d'une  loi  qui  leur  dé- 
fendait de  monter  à  l'assaut;  on 
conçoit  pas  davantage  par  quels  motib 
ils  ne  devaient  pas  poursuivre  l'ennemi 
vaincu  sur  le  champ  de  bataille. 

Vous  avez  vu  qu'ils  assi^ùTeni  pen- 
dant deux  ans  la  petite  ville  de  Platée , 
sur  les  confins  de  l'Attique;  ils  bloquè- 
rent pendant  onze  ans  les  Hesséniens 
Bur  le  mont  Ira,  et  ensuite  dix  années 
sur  le  mont  Iihôme.  Ces  faits ,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute,  peuvent 
servir  à  expliquer  les  opérations  et  les 
lenteurs  du  siège  de  Troie,  qui  n'était 
Traisemblabiemeni  qu'un  blocus  sou- 
tenu par  des  combats  singuliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  idées  des 
Spartiates  se  tournaient  vers  la  guerre. 
C'était  pour  eux  une  obligation  d'être 
Mldats  depuis  l'âge  de  vingt  ans  jusqu'à 
«oixanie;  tous  marchaient,  dès  que 
Teniiemi   pénétrait  dans  la   Laconie. 


Cette  nécessité  indispensable  de  servie 
l'état  cessait  de  paraître  onéreuse ,  parcs 
qu'elle  était  générale,  la  Laconie  pou- 
vait entretera'r  trente  mille  hommes 
d'infanterie  pesante  et'' quinze  cents  ca- 
valiers. 

Les  Spartiates  portaient  la  chevelure 
dans  toute  sa  longueur,  mais  divisée  en 
deux  ou  trois  tresses  qui  flottaient  sut 
leurs  épaules,  tandis  que  des  moustt- 
ches  touffues  tombaient  jusqu'à  leur 
poitrine.  En  temps  de  guerre,  ils  cou- 
vraient leur  tunique  d'une  casaque 
rouge  fort  courte,  au  lieu  du  manteaa 
athénien.  C'était  avec  cette  casaque  et 
un  rameau  d'olivier,  symbole  des  ver- 
tus guerrières  chez  ce  peuple ,  que  l'on 
enterrait  le  soldat  mort  à  son  rang. 
Celui  qui  avait  péri  en  tournant  le  dos 
était  privé  de  sépulture. 

Si  un  soldat  avait  quitté  son  rang, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  pour  prendre 
la  fuite,  il  était  contraint  de  rester  pen- 
dant quelque  temps  debout,  appuyé  sur 
son  bouclier,  et  chacun  en  le  voyant 
pouvait  lui  décerner  le  blâme.  Quant 
au  Spartiate  qui  s'éloignait  par  lâcheté, 
on  le  vouait  à  l'infamie.  S'il  n'était  pas 
marié,  il  n^ pouvait  s'allier  à  aucune 
famille,  et  s'il  l'était,  aucune  famille 
ne  s'alliait  à  la  sienne.  Le  soldat  qui  ne 
rapportait  pas  son  bouclier  se  voyait 
aussi  déshonoré. 

Jadis  l'arme  la  plus  usitée  &  I^cédé- 
mone  était  la  demi-pique  ou  le  javelot, 
qu'on  pouvait  manierd'une  seule  main; 
et  c'est  surtout  par  cet  en^lème  que 
l'on  caractérisait  la  capitale  de  la  la- 
conie. Quelque  terrible  que  fût  cet  in- 
strument lorsque  l'on  savait  s'en  ser- 
vir avec  dextérité,  on  ne  pouvait 
cependant  l'approprier  à  toutes  les  ma- 
nœuvres de  la  phalange;  et,  lorsquece 
corps  prenait  l'ordre  serré,  ces  piques 
si  courtes  devenaient  presque  inutiles 
aux  rangs  secondaires ,  tandis  que  les 
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s  macédoniennes,  ponées  jusqu'à 
seize  coudées ,  formaient  des  espèces  de 
béliers  et  renversaient  loul  ce  qui  se 
présenlail  devant  elles. 

Qéomène  comprenant  que  la  pha- 
lange laconique  était  surtout  iiirérieure 
i  celle  de  la  Macédoine  par  le  vice  de 
son  armnre ,  la  réforma  dans  toutes  ses 
,  parties,  depuis  l'épée  jusqu'au  bou- 
dier.  Hais  s'il  est  bien  de  profifer  des 
améliorations  que  l'on  trouve  chez  les 
aaires  peuples,  on  doit  en  user  avec 
des  précautions  infinies,  et  ne  jamais 
dianger  subitement  la  tactique  d'une 
nation.  Géomène  en  fit  une  expérience 
terrible  i  la  bataille  de  Sélasie. 

Tant  que  les  Grecs  n'avaient  eu  de 
querelles  qu'entre  eux,  Ucédémone  fut 
la  puissance  dominante;  toutefois ,  des 
que  l'on  sentit  la  nécessité  de  défendre 
les  cOies,  et  que  l'on  forma  le  prtget 
d'attaquer  les  Perses  jusque  dans  l'Asie, 
la  supériorité  accordée  à  cette  républi- 
que n'était  plus  qu'un  vieux  préjugé 
sur  lequel  l»  Athéniens  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  ouvrir  les  yeux.  La 
république  de  Sparte  était  trop  pauvre 
pour  disputer  à  celle  d'Athènes  l'empire 
maritime,  et  lacédémone  devait  s'at- 
tacher à  garder  sa  suprématie  siu  le 
continent. 

On  pardonne,  en  effet,  aux  Alhé- 
niens  d'avoir  dirigé  toutes  leurs  forces 
vds  la  marine,  parce  qu'ils  habitaient 
■m  pays  stérile  qui  ne  pouvait  se  soute- 
nir que  par  le  commerce  et  l'importa- 
tion des  blés  étrangers;  mais  ces  consi- 
dérations ne  purent  jamais  exister  à 
r^rd  de  Lacédémone,  au  moins  aussi 
long-temps  qu'elle  fut  en  étal  de  con- 
server une  conquête  comme  la  Hessé- 
nie,  dont  les  terres  étalent  suffisantes 
pour  nourrir  la  nation.  D'ailleurs  une 
marine  oonaidérable  exigeait  de  grandes 
dépenses;  desorteque,  par  une  spécu- 
lation vicicuju,  ic-  I~iC(idémooiens  cru- 


rent pouvoir  couvrir  une  partie  de  sea 
frais  en  diminuant  leur  cavalerie,  qu'ils 
négligèrent  ensuite  totalement. 

Nous  avons  dit  qu'Athènes  était  par- 
ti^ée  enlredix  tribus  qui  fournissaient, 
chacune  un  stratège,  et  que  le  com-[ 
mandement  roulait  sur  ces  dix  chefs,  a' 
Thëbes>  les  généraux  qui  gardaient  lé 
pouvoir  au-delà  d'une  année  étaient 
punis  de  mort.  Ëpaminondas,  après  la 
bataille  de  Leuctres,  allait  être  con- 
damné pour  avoir  transgressé  cette  dé- 
fense, lorsqu'il  demanda  si  l'on  ne 
graverait  pas  sur  son  tombeau  qu'il 
avait  perdu  la  vie  pour  avoir  sauvé  la 
république.  Les  juges  n'osèrent  appli- 
quer la  loi. 

A  Athènes,  le  service  miUlaîre  ne 
réclamait  les  citoyens  que  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu'à  quarante.  Dès  qu'on 
avait  résc4u  û  gnerre,  les  dix  généraux 
tenaient  conseil,  dressaient  un  mémoire 
et  le  communiquaient  au  peuple.  On 
établissait  ensuite  un  tribunal  sur  la 
place  publique,  et  là  les  lasiarques 
et  bipparques  appelaient  dans  chaque 
tribu  ceux  dont  le  tour  était  venu. 

Tous  les  citoyens  dont  les  noms 
avaient  été  prononcés  étaient  conirainis 
de  marcher,  s'ils  ne  donnaient  à  l'in- 
stant une  excuse  l^ilime.  Le  général 
annonçait  le  jour  du  départ,  en  ac- 
cordant un  court  délai  pour  mettre 
ordre  aux  affaires  domestiques.  Ce  dé- 
lai était  de  sept  jours ,  suivant  une  toi 
à  laquelle  on  ne  dérc^eait  que  dans  les 
circonstances  qui  exigeaient  une  ex- 
trême célérité. 

la  cavalerie  athénienne  était  recru  ti;i> 
et  entretenue  avec  beaucoup  de  soin. 
La  totalité  de  celte  arme  formait  ui> 
corps  de  douze  cents  chevaux.  Chaque 
tribu  fournissait  cent  vingt  cavaliers 
avec  le  chef  qui  devait  les  commander. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époqur 
où  les  Grncp  <uil  commencé  à  solder 
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(«an  troupes.  Elles  n'étaient  dÎTisées 
(pi'ai  trois  classes,  ce  qui  devait  beau- 
coup simplifier  leur  adminislradoo  : 
1"  le  général  ou  stratège  à  la  tële  de  la 
,  phalange  ou  de  l'armée  ;  3'  le  cenlurioD 
|oa  |«ziarque>  premier offider  hors  de 
'  nog,  qui  commandail  âenx  létrarchiea, 
joa  cent  vingl-buit  hommes;  S'  l'ho- 
i|>lite,  le  seul  comtwttant  qui  portSit  le 
'  nom  de  soldat.  Tout  se  trouvaii  placé 
dans  l'une  de  ces  trois  cal^ories;  les 
officiers  dans  le  rang  étaient  payés 
comme  le  soldat;  tes  autres,  assimilés 
Ui  SIralëge  ou  au  centurion. 

Au  si^  de  Protidée,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens 
donnèrent  jusqu'à  deux  drachmes  par 
Joor  à  un  hoplite  :  c'était  trente-six  sous 
de  noire  monnaie.  Celle  solde  éprouva 
des  variations,  ei  du  temps  d'Iphicrate 
elle  était  réduite  à  vingt-quatre  sous.  Le 
g&iéral  recevait  cent  quarante-quatre 
^rtiKS  par  mois,  l'ol&cîer  soixante- 
douze,  et  l'hopliie  trenfe-siz.  On  ne 
payait  pas  les  comhattans  de  moindre 
considération  d'une  manière  unifor- 
me;  ils  étaient  quelquefois  à  |a  cha^e 
de  l'hoplita  qu'ils  servaient  coiwne 
écujers. 

La  solde  du  cavalier  en  temps  de 
guerre  était  variable,  suivant  les  cir- 
constances. En  tempe  de  paix  >  où  les 
troupes  n'étaient  pas  payées,  on  lui 
allouait  pour  l'entretien  de  son  cheval , 
environ  seize  drachmes  par  mois,  ou 
quatone  francs  quarante  centimes. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  certaines  ex- 
péditions, on  diminuait  la  paye  en  con- 
sidération du  butin  présumé.  Dans  la 
plupart  des  armées  grecques,  le  butin, 
&  l'exception  de  quelques  objets  d'une 
importance  extraordinaire,  était  par- 
tagé de  ta  sorte  :  un  tiers  appartenait  au 
gtoéral;  les  deux  autres  tiers  étaient 
sortis  entre  toos  les  comballans. 
Jamais  aucun  peuple  ne  s'occupa 


plus  sérieusement  de  ses  finances  qus 
tes  Athéniens.  On  ne  trouve  pas  un  sea| 
exemple  de  quelque  murmure  élev^ 
parmi  les  armées  de  b  république  d'A- 
thènes, par  rapport  b  ralléralion  de  1a 
monnaie  avec  laquelle  on  payait  le^ 
troupes.  On  ne  peut  douter  que  l'argent  ' 
ne  soit  te  nerf  de  la  guerre;  cependant, 
comme  il  fiiut  que  tout  paraisse  singo- 
lier  dans  l'histoire  des  républiques  dq 
la  Grèce ,  vous  remarquerez  qu'Athènes 
et  Sparte  n'ont  jamais  été  si  pulisanlei 
que  lorsqu'elles  ont  fait  la  guerre  8a% 
aident  ou  avec  peu. 

A  Athènes,  uo  général  était  tenu 
d'expliquer  sa  conduite  et  ses  opérations 
à  la  fin  de  ta  campagne;  et  on  le  con- 
damnait à  une  amende  plus  ou  moinft 
forte,  lorsque  l'assemblée  jugeait  qu'il 
n'avait  pas  rempli  ses  devoirs.  On  voit, 
par  te  compte  que  Péridès  rendit  d« 
son  administration  (ce  qui  doit  passer 
pour  le  monument  le  plus  authentique 
de  l'histoire  grecque) ,  qu'au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse  > 
il  était  parvenu  à  mettre  sur  pied  un^ 
armée  de  irenie-un  mille  huit  cents 
hommes,  en  y  comprenant  la  cavale- 
rie. Voilà  le  plus  haut  point  où  la  ré- 
publique d'Athènes  ait  jamais  porté  ses 
forces  sur  le  continent.  Elle  les  dimi- 
nua depuis  pour  augmenter  sa  marine, 
qui  compta  jusqu'à  quatre  cents  tri- 
rèmes. 

Les  Athéniens  formaient  leur  armée 
en  la  recrutant  sur  la  masse  des  ci- 
toyens, et  au  besoin  ils  l'augmentaient 
par  les  domicilia ,  les  affranchis  et  Ie« 
mercenaires  étrangers.  Ils  suivaient  en 
cela  la  même  politique  que  les  Spar- 
tiates, qui,  étant  en  petit  nombre,  ap- 
pelaient à  leur  aide  les  citoyens  de  la 
Laconie,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  les 
mêmes  privilèges  que  les  véritables  La- 
cédémoniens  de  race  dorique.  Les  af- 
'.  franchis,  les  étrangers ,  tà  même  l« 
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escUves,  entraient  ^I«meni  dans  les 

ttoapes  de  I^cédémone. 
Les  Grecs,  si  habiles  (actidens,  n'é- 

lûeni  pas  auss  i  i  nstnii  is  que  les  Romai  n  s 
«o  os  qoî  concerne  la  casiraméution. 
Ou»  les  pUiaes,  ils  disposaient  leur 
amp  en  foime  ronde ,  et  Ifl  gâiéral , 
placé  BU  centre ,  ot)  toutes  les  rues  Te- 
naient aboutir,  pouTail  d'un  seul  coup 
d'feii  apeiteroir  œ  qui  se  passait  dans 
l'intérieur.  Mats  si  cette  méthode  pré- 
sente quelques  avantages ,  elle  viole  un 
principe  que  l'on  ne  peut  pas  omettre  à, 
lagnerre,  celui  de  camper  dans  l'ordre 
■Dbae  du  combat. 

Qadquefois  le  camp  était  entouré 
d'an  parapet  et  d'un  fossé.  Les  Grecs 
croyaient  d'^illeursque  les  fortifications 
&iies  par  la  nature  mémo  du  terrain, 
étaient  beaucoup  plus  sûres  que  celles 
<le  l'art.  Cette  préférence  accordée  aux 
positions  militaires  apportait  souvent 
des  modifications  con^érables  à  h 
(orme  circulaire,  et  devait  produire 
quelque  chose  d'inégulier  et  de  vacil- 
lant dans  l'exécution.  Vous  verrez  dans 
la  suite  que  les  Romains  avaient  à  cet 
^rd  des  principes  immuables;  tou- 
tefois il  faut  considérer  que  dans  les 
gneires  entreprises  par  ces  hommes  in- 
tr^ides,  et  qui  souvent  les  portaient 
au  milieu  des  contrées  inconnues,  ii 
derenail  indispensable  que  le  camp  fût 
pour  eux  une  habitation  fiie,  et  comms 
Une  seconde  patrie  capable  de  leur  don- 
ner im  refuge  en  cas  de  défaite. 

Les  marches  des  Grecs  se  composaient 
oommunémeot  de  six  de  nos  lieues  par 


jour.  Ils  étaient  cependant  bien  au(t»> 
ment  chargés  que  les  soldats  européens. 
Hais  celte  charge  même  all^^it  la 
cbai^  du  total  de  l'armée,  parce  que 
le  binage  et  les  mimitions,  qui  occa- 
sionnent parmi  nous  tant  de  longueur 
et  de  retard,  étaient  ches  eux  en  très- 
grande  partie  sur  le  corps  du  soldat. 

Il  est  curieux  d'observer  que  quel- 
ques efforts  qu'aient  foi  ts  les  Grecs  pour 
oonserrer  les  formes  républicaines  dons 
le  conseil  de  leursgénéranx,  ilsoni  tou- 
jours été  contraints  d'y  renoncer  lors- 
que kfl  circonstances  se  présentaient 
difficiles.  L'esprit  républicain  produisit 
au  surplus  un  bien  notable  ;  c'est  que 
les  officiers  grecs  ne  pouniwrt  exiger 
pour  eux-mêmes  un  respect  serviie; 
qu'ils  prescrivaient  l'obéissance  au  nom 
de  la  loi ,  et  s'y  soumettaiffiit  les  pre- 
miers. 

Les  Macédoniens,  sans  faire  partie 
lin  ccvpft  de  la  Grèce ,  en  avaient  retenu 
beaucoup  d'usages ,  et  c'était  seulement 
en  ce  qui  concernait  les  opérations  mi- 
lilaires,  que  les  rois  chez  eux  se  mon- 
traient absolus.  Alexandre  lui-même, 
toutgrand,  tout  victorieux  qu'il  était, 
n'osa  de  son  autorité  Ëtire  justice  de 
plusieurs  officiers  qui  avaient  conspiré 
contre  lui.  II  les  fit  accuser  devant  une 
assemblée  de  six  mille  vieux  soldats 
qui  les  condamnèrent  et  les  exécutèrent. 
Si ,  depuis ,  Alexandre  ne  suivit  pas  les 
mêmes  formalités,  c'est  que  la  gloire 
l'avait  élevé  au-dessus  de  la  condition 
humaine.  Hais  en  violant  les  lois,  il 
ne  put  les  anéantir. 
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L'un  des  plus  beaux  caractères  de  la  littérature  ancienne,  ae  la 
littérature  grecque  en  particulier,  fut  d'être  presque  toujours  un 
résultat  de  l'existence  sociale  ;  chez  les  modernes  elle  est  un  métier. 
Homère  était  le  reSet  de  la  vie  publique  et  privée;  Tyrtée  combat- 
tait à  la  fois  et  improvisait  des  hymnes  guerriers;  Thucydide  et 
Xénophon  écrivaient  le  récit  d'une  expédition  militaire,  celui-ci 
dans  les  momens  de  loisir  qu'elle  lui  laissai  t ,  Thucydide  dans  l'exi  1 , 
retraite  la  plus  précieuse  de  toutes  pour  un  philosophe;  et  César, 
de  retour  des  Gaules,  traçait  d'une  main  rapide  ces  Mémoires  aa- 
preints  d'inspiration  et  d'originalité,  qui,  en  même  temps,  se  sont 
trouvés  les  documens  authentiques  de  l'histoire  contemporaine ,  et 
demeurent  aujourd'hui  l'unique  répertoire  de  nos  antiquités  gau- 
loises. C'est  beaucoup  d'être  homme  de  cabinet ,  homme  de  style 
et  d'imagination ,  et  de  combiner  des  fables  Ingénieuses  ou  des  sup- 
positions laborieusement  conçues  ;  c'est  plus  encore  d'agir,  et  de 
venir  ensuite  plein  de  son  action ,  chaud  de  ses  souvenirs  immé- 
diats, exprimer  des  faits,  consigner  des  observations  qu'on  n'avait 
pas  préparées  exprès  pour  avoir  des  matériaux  et  pour  briguer  un 
jour  le  titre  de  bel-esprit,  mais  parce  qu'elles  ont  surgi  de  la  né- 
cessité des  circonstances.  Hommes  d'état,  hommes  de  tribunaux, 
hommes  de  guerre ,  citoyens  en  contact  perpétuel  avec  le  mouve- 
ment politique,  ib  ont  écrit  parce' qu'ils  avaient  vécu,  et  non  pas 
vécu  pour  écrire. 

Thucydide  est  un  de  ces  écrivains  d'expériaice ,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi  :  il  naquit  treize  ans  après  Hérodote,  quarante  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse,  et  Pan  471  avant  J.-C.  Jusqu'à  lui  on 
avait  conçu  l'histoire  sous  une  forme  épique,  où  les  récits  mer- 
veilleux, les  traditions  de  toutes  sortes,  les  digressions  anecdo- 
tiques  étaient  prodigués.  Le  premier,  il  conçut  l'idée  de  lui  donner 
un  caractère  plus  sévère  et  plus  concis.  Ainsi  que  le  dit  Thucydide 
dés  le  début  de  son  livre ,  son  objet  n'est  pas  de  charmer  l'oreille 
et  de  composer  des  pièces  d'éloquence,  mais  de  rendre  raison  des 
événemens.  Aussi  est-il  grand  politique  et  grand  moraliste,  lors- 
qu'il expose  la  situation  réciproque  des  cités  grecques  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse  (quelle  indépendance  et 
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quelle  hauteur  de  Tuesl),  lorsqu'il  décrit  le  mouremenc insur- 
rectionnel deCorcyre,  et  éclaire  d'un  si  grand  jour  le  caractère 
des  révolutions  en  général  {^livre  111)%  lorsqu'il  dépeint  la  peste 
d'Athènes  avec  la  science  d'un  praticien ,  et  son  influence  sur  les 
mœurs  publiques  et  privées.  Thucydide  est  surtout  l'historien- 
soldat ,  lorsqu'il  rend  compte  avec  scrupule  et  netteté  des  forces 
de  chaque  parti ,  des  moyens  d'attaque  et  des  ressources  de  la  dé- 
fense dans  toutes  les  scènes  de  cette  longue  g:uerre  et  sur  toas  les 
points;  lorsqu'il  décrit,  de  manière  à  !es  foire  mouvoir  sous  nos 
yeux,  les  sièges  de  Platée,  d'Amphipolïs  et  de  Syracuse.  Tl  n'est 
pas  ambitieux  dans  ses  vues  philosophiques,  maladie  des  histo- 
riens modernes;  mais,  en  ne  présentant  que  des  faits,  il  en  donoç 
Fsppréciation  par  leur  seul  enchaînement  :  il  règne  dans  cet  ea- 
chainement  une  science  profonde,  une  volonté  puissante;  tout  est 
préparé  de  loin,  et  l'auteur  impose  son  jugement  au  lecteur,  maif 
il  le  (ait  sans  disserter,  par  le  seul  ascendant  d'une  raison  supé- 
rieure et  par  la  connaissance  intime  des  événemens  du  siècle.  CoM 
un  Journal  politique  et  militaire,  où  tout  est  distribué  par  sai$Qns« 
connue  les  campagnes  qu'il  raconte ,  et  d'où  les  hors-d'œuvre,  le< 
descriptions  pittoresques,  les  anecdotes,  sont  sévèrement  bannis. 
La  seule  complaisance  que  Thucydide  aitpour  son  esprit  grave  et 
raisonneur,  est  de  jeter  au  travers  de  ses  récits  quelques  harangues 
fictives,  langage  probable  et  vrai  de  ses  personnages,  où  les  mo- 
biles secrets,  les  sentîmens,  les  passions  de  cbacun  sont  traduits 
avec  une  énergique  éloquence.  Ce  sont  les  individus  et  Thucydide 
tons  ensemble  qui  parlent  :  Thucydide  sans  dénaturer  les  iuteo- 
tions  de  ses  héros,  les  personnages  en  livrant  k  Thistorieu  soruta- 
teur  leurs  plus  intimes  pensées ,  qu'il  complète  et  vivifie 

Thucydide  doit  être  le  manuel  de  l'homme  d'état  et  du  guerrier, 
comme  il  toi  pour  ^éloquence  celui  de  Démosthène  :  oet  esprit 
grave ,  dont  le  langage  viril  succède  aux  formes  épiques  d'Homère 
et  d'Hérodote ,  serait  un  phénomène  et  une  anomalie  d'<n«  cette 
contrée  poétique ,  si  la  secousse  donnée  à  la  Grèce  par  les  guerres 
persîques,  l'énergie  qui  en  était  résultée,  et  la  conœlication  des 
événemens  de  l'époque,  n'expliquait  pas  jusqu'à  unoertaio  point 
l'apparition  de  cet  homme.  Thucydide  est  le  pendant  da  Fériclès, 
et  chacun  des  deux  est  le  commentaire  de  l'autre;  il  n'est doDC  VU 
étonnant  que  l'historien  ait  bien  mis  en  scène  l'homme  du  pou- 
'  voir,  le  diplomate,  le  guerrier  qui  disposait  alors  des  dey*iii^  de 
la  Grèce,  et  semble  gémir  ensuite  de  voir  m  patrie  tamjbée  aux 
fnains  d'Alcibiade. 
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UVAE  PBEKIEH. 

GHin-ntËPUansK.  Thucydide  à'K- 
tbèiMB  adécril  Ja  guerre  des  Pélopon- 
oMms  el  des  Athéniens, 'et  leurs  ex- 
ploits réciproques.  Dès  les  premières 
hostllïléft,  il  a  commencé  son  travail, 
persuadé  que  cette  guerre  serait  consî- 
dËrable,'et  plus  digne  de  mémoire  que 
toutes  celles  qui  ravaient  précédée.  Ses 
conjectures  se  fondaient  sur  l'état  flo- 
Vssant  des  deux  peuples;  et  d'ailleurs 
i  Toyaîl  lé  reste  de  THeltade  ou  se  dé- 
darer  dès  lors  pour  l'un  des  deux  partis, 
M  en  tonner  le  projet.  Ce  fut  la  plus 
violente  des  secousses  qu'eussent  encore 
^>ronvé£s  les  Hellènes ,  une  partis  des 
^xbares ,  Je  dîfaï  presque  le  monde  en- 
tier. Le  fil  des  événemen»  aulérieuis  & 
cette  guerre,  et  de  ceux  qui  remonient 
\  des  époques  encore  plus  reculées ,  ne 
peat  Être  saisi  dans  la  nuit  des  siècles; 
cependant,  à  en  ju^er  par  des  indices 
auxquels ,  en  portant  mes  regards  ven 
la  plus  haute  antiquité,  j'accorde  une 
entière  confiance,  je  crois  qu'il  n'y 
.  avait  encore  rien  existé  de  giand,  Of 
dans  la  guerre ,  ni  dans  h  reste. 

Cbap.  3. 11  est  en  eiïei  certain  que  la 
paysquts'appelleaujoui'd'huir/ff^b^ 
n'était  pas  jadis  constamment  habiléj 
mais  qu'il  Tut  d'abord  sujet  à  de  Ué* 
quentes  émigrations.  On  abandonnait 
aisément  des  lieux  d'où  l'po  était  san* 
cesM  repoussé  ftr  de  Aortou  «ni»* 


pans  qui  se  succédawit  toujoun  plis 
nombreuf.Commflit  n'existait  point  de 
commerce,  qu'on  ne  pouvait  pas  sans 
crainte  commuDiqtiei,  eoit  partem, 
soit  par  mer ,  que  ohacun  ne  callEvait 
qne  œ  qui  était  nécesujni  s  sa  subcts- 
lance,  »ns  ppfràler  des  richesaas: 
comme  l'on  ne  faisaji  fiûiQt  de  planta- 
lions  f  parce  que  à»  mutaîllca  ne  dé- 
Eendaient  pojpl  Jm  pro^iéléa,  pane  que 
l'on  craignait  %  tout  mamant  deae  voir 
enlever  le  fruit  de  set  labeun ,  et  que 
d'ailleurs  on  rroyail  fncila  de  (ronivr 
partout  sa  suh«alaaos  joumaUâns ,  pnse 
décidai^  sans  peine  k  cbsager  ds  place. 
Aveccegenred»  vie.  les  cités  n'offraient 
rien  degniidtnidatiBiesBrlsda  la  paix, 
si  dans  les  tris  de  bgiiflne.La  msilleur 
territoire  éfaii  celui  qui  éprtniviit  les 
plus  fréqn^ies  ânigratioBsi  telles  la 
contrée  qu'oQ  nonne  à  piénnt  la  Tlui- 
taJie,  la  Béotit .  une  gnocb  partie  du 
PéloponBà8e(àrMUMfriiaBderAmdi^, 
et  les  atiu»  sols  les  plus  iMtila.  Bo 
eOet,  ches  quelques  ptupladet,  un  ao- 
croissement  de  feros,  fruit  lie  la  ferliKlé 
du  sol,  sosandiail  de  Anustcs  séditions, 
en  Bttma  mayt  qu'ii  «xposait  davan- 
lagfl  aux  enifffriaes  du  dehon.  Quant 
à  l'Ailivie ,  pàee*  à  rinCMriilHé  de  cou 
toi .  dài  les  temps  les  phiB  reonWs ,  elle 
«ut  touJoiUB  les  mAmas  liabiiam,  et 
vécM  aenfta  d«  séditI«M.  Et  ce  qui 
n'^  pas  une  faible  preuve  du  ealoM 
COflMUH  doot  jouit  TAttique,  c'est  oa 
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coDCouis  de  mitèqua  qui,  par  unedeB- 
tioée  unique,  EaTOriBa  sou  accroisBO- 
ment.  En  effet ,  de  toutes  les  parties  de 
l'Hellade,  les  personnages  les  plus  puis- 
eans ,  vaincus  dans  les  combals  ou  vie- 
tiineB  de  ractions,  cherchaient  chez  les 
Athéniens  un  asile  qu'ils  croyaient  sûr  ; 
M, devenus  citoyens,  onlesvii,  kd'an- 
dennes  époques,  augmaiter  la  puis- 
sance de  la  république,  qui,  avec  le 
temps,  nesuf^nt  plus  à  ses  hahitans, 
envoya  des  colonies  en  lonie. 

Châp.  8.  Ce  qui  démontre  encore  la 
foiblease  des  anciens  temps,  c'est  qu'é- 
Tidemmem ,  avant  la  guerre  de  Troie, 
l'Hellade  ne  fit  rien  en  commun.  Je 
crois  même  qu'elle  n'avait  pas  encore 
■oui  entière  os  nom  à'HeUiuU  qu'elle 
porte  aujourd'hui  ;  ou  plutôt  qu'avant 
Hellen,  fils  de  Dencalioa,  ce  nom 
n'existait  nu11em«ii.  Lee  divers  peu- 
ples ,  entre  autres  celui  des  Pélasges , 
fui  s'étendait  û  loin,  donnèrent  leur 
propre  nom  au  sol  qu'ils  venaient  habi- 
ter. Hais  Hellen  et  ses  fils,  élant  deve- 
nus puissans  dans  Phthiotide ,  et  divers 
peuples  les  ayant  suoceasivement  appe- 
lés en  diSérentes  villas ,  où  ils  leur  of- 
Traieni  des  établissemens,  ce  fut  alors, 
du  moins  à  mon  avis ,  qu'ih  prirent , 
les  uns  après  les  autres ,  le  nom  d'Hel- 
iinei.  Des  relations  habituelles,  piniftt 
Qu'aucune  autre  cause,  amenèrent  cette 
dénomiralion,  qui  ne  prévalut  que  len- 
tement pour  tous  les  Hellènes  à  la  fois; 
c'est  ce  que  prouve  surtout  Homère. 
Quoique  né  long-temps  après  la  guerre 
de  Troie,  il  n'a  pas  compris  dans  nnedé- 
nomination  générique  tous  les  Hellbtes 
ensemble ,  pas  mËme  cenz  partis  de  la 
Phthiotide  avec  Achille,  qui  cependant 
ëlaient  les  premiers  Hellènes;  mais  il 
nomme  distinctement  dans  ses  vers  les 
Donaens,  les  Argiens,  les  Achéens.  Il 
n'emploie  nulle  pan  le  mot  Barbare, 
parce  qu'alors,  selon  moi,  une  seule 
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déntanlnatioD,  opposée  fc  celle  des  m- 
ires peuples,  ne  distingaait  pas  eooora 
les  HeUènea.  Tous  ceux  donc  qui ,  oo»* 
ùdérés  isolément,  étaient  BdlèDCB,  al 
ceux  qui ,  répandas  «n  dififirvUes  Til- 
les, entendaient  leapecitTtnKnt  lenr 
langer  et  ceux  qui,  dus  la  q^tile, 
furent  compris  soos  la  dénominaiion 
générale  A'EetiMei,  ne  firent  rien  d'an 
commun  effort  ivantlagnnrade  Troî« 
et  même  l'on  ne  se  réunit  pool  cette  ex- 
pédition, que  paiœ  qu'on  Gommeaçut 
ï  pratiquer  bioi  plus  la  mer. 

Ceâp.  a.  En  efi^,  Minos  est  le  plus 
ancien  des  souverains  que  la  renommée 
publie  avoir  possédé  une  marine.  La 
plus  grande  partie  de  la  mer  qu'on  ap- 
pelle maintenant  Beliétàquê,  recevait 
ses  lois.  Il  dominait  aussi  sur  les  Cy- 
dades  :  après  en  avoir  dusse  lee  Cft- 
riens,  il  fut  le  premier  qui  y  fonda  la 
plupart  des  œlonies,  dont  il  constitua 
ses  fils cbefe  suprêmes;  et,  pour  mieux 
assurer  les  conununîcations,  il  purgea 
probablement,  autant  qu'il  le  put,  la 
mer  des  pirates. 

Gdap.  6.  Anciennement  ceax  dei 
Hellènes  ou  des  Barbares  qui  étaient 
répandus  sur  les  cOles,  ou  qui  habitaient 
les  Iles,  surent  à  peine  communiquer 
par  mer,  qu'ils  se  livrèrent  ft  la  pînt- 
lerie,  sous  le  commandement  d'hom- 
mes puissans,  autant  pour  leur  prt^ire 
intérêt  que  pour  procurer  de  la  nour- 
riture aux  ÊÎibles.  Ils  attaquaient  de  pe- 
tites républiques  non  fortifiées  de  murs 
et  dont  les  citoyens  étaient  dispersés  par 
bouigades;  ilslessaccageaient.etdelà 
tiraient  presque  tout  œ  qui  était  néces- 
saire à  la  vie.  Celle  profession ,  loin 
d'avilir ,  conduisait  plulAt  i  la  gl(»re. 
C'est  ce  dont  nous  ofirent  encore  aujour- 
d'hui la  preuve,  et  des  peuples  conti- 
nentaux chea  qui  c'est  un  twnoeur  de 
l'exercer,  en  se  conformant  à  certaînet 
lois;  et  tes  anciens  poètes,  qui,  dlM 
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kun  poéoies ,  font  demander  aux  oa- 
nguoira  qaise  reocontrent  s'ils  ne  soDt 
ogsdeB  pintes,  ce  qui  suppose  que  ceux 
i|u'oB  intenoge  ne  désavouent  pas  leur 
fmAaùon ,  et  que  ceux  qui  interrc^ent 
ne  prétendent  pas  insuller.  Hëme  par 
tore,  oo  se  pillait  les  uns  les  autres; 
Bweuis  ancieiuies  qui  subsistait  encore 
dans  une  gnnde  partie  de  l'Hellade , 
tbei  les  Locrieos-OEoles,  chez  les  Éio- 
liens,  ches  les  Acarnaniens,  ei  autres 
peupbdes  du  même  continent.  De  cette 
antique  piraterie  est  resté  chez  ces  peu- 
ples continentaux  l'usage  d'être  lou^ 
jons  armés. 

Cbaf.  6.  En  effet,  sans  défense  dans 
lènis  babitatioos ,  sans  sûreté  dans  les 
voyages,  tons  les  Hellènes  porlaïent  des 
aimes  :  ain»  que  les  Barbares ,  ils  s'ac- 
quitlaieot  armés  des  fonctions  de  la  vie 
commane.  Or ,  cette  partie  de  l'Hellade 
[qnliabitmt  les  Locriecs,  les  Étoltens 
et  les  Acamaoes]  où  cet  usage  est  en- 
core en  vigueur,  nous  avertit  qu'autre- 
fois il  fut  commun  i  tous  les  Hellènes 
i  odislinctement . 

Parmi  eux,  IesAlbéni«is  lespraniers 
déposèrent  les  armes,  prirent  des  moeurs 
ooaces,  et  panèrent  à  un  genre  de  vie 
plus  gecsuel.  U  n'y  a  pas  encore  long- 
temps que,  chez  eux,  esclaves  de  la 
mollesse,  lesvîeiUardsdcla  classe  opu- 
lente ont  cessé  de  porter  des  tuniques 
de  lin ,  et  les  tresses  de  leurs  cheveux 
relevées  avec  des  cigales  d'or.  C'est  de 
là  que  les  vieillards  d'Ionie,  à  raison  de 
la  mtine  origine ,  avaient  aussi  le  même 
cdStnme.  Les  Ldcédémoniens  les  pre- 
miers prirent  des  vëtemens  simples,  tels 
qu'on  les  porte  aujourd'hui;  et  dans 
tout  le  reste ,  las  riches  conservèrent  une 
parûûie  égalité  avec  la  multitude.  Ils 
forent  aussi  les  premiers  qui ,  dans  les 
eierdcea  publics,  se  montrèrent  nus  et 
frottés  d'huile,  pour  lutter.  Autrefois 
abne,  dans  lea  jeiix  Olympiques  >  les 


t,  UT.  I.  97 

athlètes  combailaient ,  les  parties  iiniu- 
relies  couvertes  d'une  écharpe  ;  ce  n'est 
que  depuis  peu  que  l'usage  a  cessé.  En- 
core à  présent,  chez  quelques-uns  des 
Barbares,  les  Asiatiques  surtout,  on  pro- 
pose des  prix  de  lutte  et  de  pugilat,  et 
ceux  qui  les  disputent  portent  une 
écharpe.  On  pourrait  donner  bien  d'au- 
tres preuves  que  les  mœurs  des  anciens 
Hellènes  fuient  celles  que  conservent 
encore  aujourd'hui  les  Barbares. 

Chap.  7.  Les  cités  fondées  plus  ré- 
cemment &  l'époque  d'une  navigation 
pluslibre,se  voyant  plus  riches,  s'éta- 
blirent sur  les  rivages  mêmes,  s'envï- 
mnnèrent  de  murs,  et  interceptèrent  les 
isthmes,  autant  pour  l'avantagedu  com- 
merce que  pour  se  fortifier  contre  lea 
voisins.  Hais  comme  la  piraterie  fiit 
long-temps  en  vigueur,  irâ  anciennes 
cités ,  tant  dans  les  îles  que  «ir  le  conti- 
nent, furent  bftties  loin  de  la  mer;car 
les  piratesse  pillaient  entre  eux,  n'épar- 
gaant  pas  ceux  qui ,  sans  être  ou  ma- 
rins ou  pirates ,  habitaifflit  les  oêtes. 
Jusqu'à  ce  jour,  ces  anciennes  cités 
ont  conservé ,  reculées  dans  les  terres, 
leur  habitation  primitive. 

Chap.  8.  Les  insulaires  surtout  se  li* 
vraienl  à  la  piraterie  ;  tels  les  Gariens , 
qui  étaient  aussi  d'origine  phénicienne, 
et  qui  occupaient  la  plupart  des  lies. 
En  voici  la  preuve  :  quand  les  Athé- 
niens, dans  la  guerre  actuelle,  puri- 
fiËrent  Délos,  e(  qu'on  enleva  tous  les 
tombeaux ,  on  remarqua  que  la  plupart 
des  morts  étaient  des  Cariens.  On  les 
reconnaissait  à  la  forme  de  leurs  armes 
ensevelies  avec  eux ,  et  à  la  manière 
dont  ils  enterrent  encore  aujourd'hui 
les  morts.  UaisquandHinos  eut  affermi 
sa  marine ,  la  navigution  devint  plus 
libre,  parce  qu'il  déporta  les  malfai- 
teurs qui  occupaient  les  Iles,  et  qua 
dans  la  plupart  il  fonda  des  colonies. 
Les  babiiaiis  des  c&ta ,  des  Ion  plus  i 
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la  purite  (le  s'cni'ichir,  se  fixèrent  plue 
Toloiiiiers  dans  leure  demeures;  el  queV- 
ques-uns  m6me ,  devenus  opulens ,  s'en- 
vironnèrent de  murs.  Épris  de  l'amour 
du  gain ,  /es  faibles  supportèrent  l'em- 
pire des  plus  forts;  les  plus  puissans, 
jouissant  d'une  grande  fortune,  se  sou- 
mirent des  cités  inférieures.  Telles 
éiaienl  les  mœurs  publiques,  lorsque 
enfin  on  partit  pour  l'expédition  de 
Troie. 

-  Chap.  d.  Si  Agamemnon  parvint  à 
rassembler  une  flotte.ce  fut  bien  moins, 
je  crois,  parce  qu'il  conduisait  les  amans 
d'Hélène  liés  par  un  serment  Tait  entre 
les  mains  deTyndare,  que  parce  qu'il 
t'emportatl  en  puissance  sur  tous  les 
Hellènes  d'alon. 

Si  l'on  en  croit  ceux  qui ,  sur  le  rap- 
port des  anciens,  connaissent  le  mieux 
les  antiquités  du  Péloponnèse,  Mops, 
grâces  h  de  grandes  richesses  qu'il  ap- 
porta d'Asie ,  commença  par  s'établir 
Une  puissance  sur  des  hommes  pauvres, 
et,  tout  étranger  qu'il  était,  donna  son 
nom  au  pays  où  il  vint  se  lixer  :  mais 
bientôt  une  force  plus  grande  encore 
s'accumula  sur  la  tète  de  ses  descen- 
dans,  après  que  les  Héraclides  eurent 
tué  dans  l'Attique  Eiirysihée.  Atrée , 
son  oncle  maternel ,  fuyait  son  père  à 
cause  de  la  mort  de  Chrysippe,  Eurys- 
Ihée,  partant  pour  une  expédition,  hii 
avaitconfié,  à  titre  de  parent ,  la  ville  de 
Hycèneset  sa  domination. 

Gomme  il  ne  revenait  pas,  Atrée, 
ayant  pour  lui  l'aveu  des  Mycéniens, 
qui  redoutaient  les  Héraclides,  en  im- 
posant d'ailleurs  par  sa  puissance,  et 
habile  à  flatter  la  multitude,  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Mycènes  et  dt 
tout  ce  qui  avaitélé  soumis  àËurystbée. 
Les  Pélupides  dès  lors  furent  plus  puis- 
sans que  les  descendans  de  l'ersée.  Aga- 
memnon ne  larda  pas  à  recueillir  cet 
iiiuaeasc  hécio^Qj  «t  comme  il  l'em- 
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portait  sur  les  autres  p-ir  sa  mâtine ,  il 
parvint,  moins  par  amour  que  par 
crainte ,  à  rassembler  des  troupes  et  è 
décider  l'expédition. On  voit  qu'en  par- 
lant c'était  lui  qui  possédait  le  phis  de 
vaisseaux ,  et  qu'il  en  fournit  encore 
aux  Arcadiens  :  c'est  ce  que  nous  a(^ 
prend  Homèrv,  si  l'on  en  veut  croir* 
son  témoignage.  Ce  poSle,  en  parlant 
du  sceptre  qui  passa  dans  les  mains 
d'Agamemnon,dit  que  ce  prince  régnait 
sur  un  grand  nombre  d'Iles,  et  surtout 
Argos.  Hiibitant  du  continent ,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  de  marine ,  il  n'eût  pas  do- 
miné hors  des  fies  voisines,  qui  ne 
pouvaient  être  en  grand  nombre.  C'est 
par  cette  expédition  de  Troie  qu'on  peut 
se  faire  une  idée  de  celles  qui  avaient 
précédé. 

CuAp.  10.  De  ce  que  Mycùncs  avait 
peu  d'étendue ,  ou  de  ce  que  des  villes 
qui  subsistaient  alors,  aucune  aujour- 
d'hui ne  paraît  considérable ,  on  aurait 
tort  d'en  conclure,  comme  d'un  indice 
certain ,  que  la  flotte  des  Hellènes  n'a 
pas  été  aussi  imposante  que  l'ont  dit  les 
poSles  et  que  le  porte  la  tradition.  Car  si 
Sparte  était  dévastée,  et  qu'il  ne  resiAt 
que  ses  hiérons  et  les  fondemens  de  leur 
ancienne  magnificence,  je  crois  qu'a* 
près  un  long  temps,  la  postérité,  com< 
parant  ces  vestiges  avec  la  gloire  de 
cette  république ,  ajouterait  peu  de  b{ 
à  sa  puissance.  Et  cependant  sur  (ûnq 
parties  du  Pélopormèse ,  elle  en  possède 
deux;  elle  commande  au  reste,  et 
compte  au  d(4ior8  un  grand  nombre 
d'alliés.  Hais  comme  la  cité  n'est  pas 
composéedeb&tiraensconligus;comme 
elle  n'a  de  magnificence  ni  dans  les  hié- 
rons ni  dans  le  reste,  et  que,  suivant 
l'ancien  usage  de  l'Helladu,  la  popula- 
tion y  est  dislribuée  pnr  bourgades, 
elle  paraîtrait  bien  au-dessous  de  ce 
qu'elle  est.  Si  de  même  Athènes  éprou- 
vait le  marne  Bon.  i  t'inspcaioadeseï 
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laines,  on  se  fignnrn»  fi*  puissance 
i!<»ible  de  ce  qu'elle  est  en  elTct.  iji 
iloute  es!  flanc  déplacé,  c'est  nuiinâ 
l'apparence  des  républi(|ues  qu'il  rniii 
iiiiriidérer,  que  leur  force;  cl  l'on  doil 
i-ruire  que  l'expcdilion  des  Ildlùnes 
'unirc  Troie  fui  plus  considéniLIt  que 
r^!lt^quia\aieni{jrécn]é,  et  pi tis faible 
<|u«  cellcâ  qui  ont  lieu  mninicnam.  E-lllc 
■,jr.iilra  le  céder  à  celles  de  nos  jours, 
mtine  en  accordant  quelque  cunliance 
lu  piiënie  d'Homère,  qui  cependani,  en 
sa  qualiiû  de  \)oèie,  n'a  pas  manqué 
dViagérer  et  d'embelUr  les  récils  mili- 
laircs.  Il  suppose  la  ilolte  de  douze  ccnis 
vaisseaux ,  et  fait  monter  de  cent  vingt 
iKimmes  ceux  des  Bikiliens ,  et  de  cin- 
quante ceux  de  Pbiloctèle:  et,  comme 
dans  son  énuméralion  il  ne  parle  point 
(Je  la  ftHCe  des  autres  yqjsscaux ,  je  crois 
i]u'il  ÎDtliquc  les  plus  grands  et  les  plus 
pi.-iil5.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  des  vais- 
seaux de  Ptiilociète,  prouve  que  tous 
ceux  qui  les  montaient  étaient  â  la  fois 
rameurs  et  guerriers  ;  car  il  fait  des  ar- 
chers de  tous  ceux  qui  maniaient  la 
rame.  Or,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  sur  les  bfttimens  (commandés,  suit 
par  Pbiloctèle,  soit  par  les  princes  grecs) 
Il  )*  eùl  beaucoup  d'hommes  étrangers 
à  la  manœuvre.  Sans  doute  on  n'en  dis- 
pensait que  les  rois  et  les  personnages 
cunsliiuéa  en  dignités ,  surtout  lorsqu'il 
vagissait  d'uD  trajet  à  foire  avec  les 
équipages  deguerre,  et  sur  des  vaisseaux 
non  pontés  ,  conformes  à  l'ancienne 
cunstruction ,  et  ressemblant  à  ct'ux  de 
nus  pirates.  En  prenant  donc  un  milieu 
entre  les  plus  forts  batimens  et  les  plus 
faibles,  il  est  évident  que  le  nombre 
des  guerriers  qui  se  rassemblèrent  pour 
l'expédition  était  petit,  eu  égard  aune 
entreprise  que  la  Grèce,  entière  parta- 
geait. 

Q»F.  li  -  C'est  ce  qu'on  doit  moins 
K  k  la  Ëiblesse  de  la  populalloo. 
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qu'au  défaut  de  richessâs.  Hiinquant  df 
ibsistances,  on  conduisit  une  armée 
moins  considérable ,  telle  que  la  guerre 
'!le-méme  pourrait  la  nourrir  un  pays 
ennemi .  Et  dès  qu'arrivé  dans  les  cam- 
pagnes de  Troie,  on  eut  gagfiéune  ba- 
taille (fait  incontestable,  puisque  autre- 
ment on  n'aurait  pu  fortilier  le  carop), 
on  ne  déploya  ceilainemcnt  pas  toutes 
ses  lorces  :  par  disette  de  vivres,  on  se 
mil  à  cultiver  la  Chersoncse  et  a  exer- 
ci;r  la  piraterie,  k  la  faveur  de  celK 
dispersion,  pendant  les  dix  années,  les 
Tj'oyens  résistèrent,  ëgaux  en  forces^  9 
celles  qu'opposaient  successivfnent  les 
ennemis.  S'ils  fussent  venus  avec  d'a- 
bondanies  munitions;  si,  tous  réunis^ 
ils  eussent  constamment  et  sans  inter- 
ruption continué  la  guerre ,  sans  se  dis* 
traire  par  le  brigandage  et  l'agriculluie, 
supérieurs  dans  les  combats ,  ils  epsseot 
pris  aisément  la  place ,  puisque  même, 
sans  Être  réunis,  ils  luttèrent  avec  Ift 
portion  de  troupes  appelée  à  combaDiï. 
Continuellement  occupés  du  siège,  ij; 
eussent  pris  Troie  en  moins  de  temps 
et  avec  moins  de  peine.  Faute  de  rit- 
ehesses ,  les  entreprises  antérieures  fn- 
r(uit  donc  faibles ,  et  celle  de  Troie 
même ,  quoique  plifs  célèbre  que  Ie« 
précédentes  ,  fut  évidemment ,  à  ap 
juger  par  les  elTels ,  inférieure  aux  ré- 
cits accrédités  aujourd'hui  sur  la  foi 
des  poètes. 

Chap.  12.  Et  même  encore  aprè^  la 
guerre  de  Troie,  l'IIellade,  toujouft 
sujette  aux  déplaceraens  et  aux  émigta* 
tions  ,  ne  put,  sans  cesse  agitée ,  reca> 
voir  d'accroissement.  Le  rciour  tardif 
des  Hellènes  occasionna  bien  des  révQr 
lutiuns  :  dans  la  plupart  des  républi? 
ques  il  s'éleva  des  séditions,  dont  ceux 
qui  étaient  victimes  allaient  fonder  dp 
nouveaux  étais.  La  soixanlièine  anqéa 
après  la  prise  d'Ilion ,  les  Béotiens  d'^a- 
jouid'hui ,  cbassés  d'Arné  par  les  Xbe^ 
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nliens ,  s'éublireot  dans  la  contrée  ap- 
pelée Biotie,  et  aupanTanl  Cadmiide, 
11  s'y  trouvait  dès  long-temps  une  por- 
tion de  ce  peuple ,  qui  de  là  était  allé  à 
Uion.  Ce  fut  la  quatre-vingtième  année 
après  la  prise  de  cette  ville,  que  les 
Doriens  occupôreni  le  Péloponnèse  avec 
les  Héiadides. 

Dans  une  longue  agitation  de  quatre- 
vingts  années ,  l'Hellade ,  à  peine  en 
repos  et  ne  jetant  aucun  éclat ,  en- 
Toyail ,  par  suite  même  de  celte  agita- 
tion, des  colonies  hors  de  son  sein.  Les 
Athéniens  en  fondèrent  dans  l'Ionie  et 
dans  la  ptipart  des  Iles  ;  les  Pélopon- 
nésiens,  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile ,  et  dans  quelques 
portions  du  reste  de  l'Hellade.  Tous  ces 
toblissemens  sont  postérieurs  au  siège 
de  Troie. 

Chap.  18.  Hais  l'Hellade  devint  bien- 
Idt  plus  puissante.  On  songeait  encore 
plus  qu'auparavant  à  s'enrichir  :  et 
comme  les  revenus  allaient  croissant , 
beaucoup  de  républiques  furent  sou- 
mises à  des  tyrannies,  tandis  qu'au- 
paravant la  dignité  royale  héréditaire 
jouissait  de  prérogatives  déterminées. 
Les  Hellènes  alors  construisirent  des 
flottes ,  et  se  livrèrent  davantage  à  la 
navigation.  Uais  ce  furent  les  Corin- 
thiens qui  changèrent  les  premiers  la 
forme  des  vaisseaux  ,  adoptant  une 
manière  à  peu  près  semblable  à  celle 
d'aujourd'hui  ;  ce  fut  à  Gorinihe  que 
fuient  construites  les  premières  trirè- 
mes grecques.  On  sait  que  le  construc- 
teur Aminoclès,  de  Coiinihe,  fit  aussi 
quatre  vaisseaux  pour  les  Samiens.  Dë^ 
puis  l'époque  oii  il  vint  à  Samos,  jus- 
qu'il la  un  de  la  guerre  dont  j'écris 
l'histoire,  il  s'est  écoulé  environ  trois 
cents  ans. 

Le  plus  ancien  combat  naval  que 
BOUS  connaissions ,  et  qui  est  antérieur 
de  deux  c«ni  soixante  aoB  eaviron  à  U 


fin  de  la  roftme  guerre  (  da  Pélopon- 
nèse ) ,  est  celui  de  Corinthe  contre 
Corcyie.  Les  Corinthiens,  situés  sur  un 
isthme ,  eurent  toujours  une  place  de 
commerce  ;  et  cela  devait  être ,  puisque 
les  Hellènes ,  soit  de  l'intérieur ,  soit 
du  dehors  du  Péloponnèse ,  voyageant 
autrefois  plus  par  terre  que  par  mer , 
traversaient  la  Gorinlbîe  pour  commu- 
niquer entre  eux. 

Les  Corinthiens  étaient  putssans  ea 
richesses ,  comme  le  témoignent  les  an- 
ciens poëtes,  qui  donnent  à  leur  répu- 
blique le  surnom  de  riche;  et  quand 
les  Hellènes  eurent  acquis  plus  de  pra- 
tique de  hi  mer,  ces  mêmes  Corin- 
thiens firent  usage  de  leurs  vaisseaux 
pour  la  purger  de  pirates;  et  alors, 
offrant  un  marché  pour  le  commerce 
de  terre  et  le  commerce  maritime ,  ils 
eurent  une  république  puissante  par 
ses  revenus. 

Les  Ioniens  ensuite  se  foimëreni  une 
marine  considérable  sous  le  r^ne  de 
Cynis,  premier  roi  des  Perses,  et  sous 
celui  de  Cambyse,  son  fils.  Ils  firent 
la  guerre  à  Cyrus,  cl  furent  quelque 
temps  maîtres  de  la  mer  qui  baigne 
leurs  cAies.  Polycrate,  tyran  de  Sa- 
mos ,  pendant  le  règne  de  Cambyse , 
fut  puissant  sur  mer,  et  soumit  à  sa 
domination  plusieurs  Iles,  entre  autres 
celles  de  Rhénie ,  qu'il  consacra  à  Apol- 
lon Délien.  Les  Pliocéens,  fondateurs 
de  Haiseille ,  vainquirent  par  mer  les 
Carthaginois. 

Cujlp.  i4.  Telles  furent  les  plus  puis- 
santes marines.  Hais  on  voit  qu'elles 
ne  se  formèrent  que  plusieurs  généra- 
tions après  le  siège  de  Troie  :  elles  em- 
ployaient peu  de  trirèmes,  el ,  comme 
au  temps  de  ce  si^ ,  elles  étaient  en- 
core composées  de  pentéconiores  et  de 
vaisseaux  longs. 

Peu  avant  la  guerre  médique  et  la 
mort  de  Darius,  qui  avait 
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Mr  le  irAiM  cle  Peno  à  Cambyse ,  les 
tynng  de  la  Sicile  et  les  Gorcyréens 
Ruent  quantité  de  trirèmes.  C'élaîem, 
duis  J'Hellade ,  les  seules  flottes  cod- 
^dfrables  avant  la  guerre  de  Xerxès; 
eu  les  %inèles ,  les  Athéniens  et  quel- 
ques autres ,  n'en  avaient  que  de  fai- 
bles ,  e[  qui  n'étaient  guère  composées 
que  de  peniéconlores  :  ce  fut  mgme 
usez  latd,  et  seulement  quand  Th&< 
mistocle,  qui  s'attendait  à  l'invasion 
des  Barbares,  eut  persuadé  aux  Athé- 
niens, alors  en  guerre  avec  les  Ëgi- 
Dètes ,  de  construire  des  vaisseaux  sur 
lesquels  ils  combaltireni ,  et  qui  n'é- 
uient  pontés  qu'en  partie. 

Chaï,  15.  Telle  était  la  marine  dés 
Bellèoes  dam  les  temps  anciens ,  et  à 
des  époques  moins  éloignées.  Cepen- 
dant les  cités  qui  avaient  des  flottes ,  se 
procurèrent  une  puissance  imposante 
par  leurs  revenus  pécuniaires ,  ei  par 
leur  domination  sur  les  autres  ;  car 
»«c  des  vaisseaux  elles  soumettaient 
(es  fies.  C'est  ce  qui  arrivait  surtout 
aux  peuples  dont  le  territoire  ne  suifi- 
ti'il  pas  à  leurs  besoins. 

[^'ailleurs ,  il  ne  se  faisait  par  terre 
aucune  expédition  d'où  l'on  retiiât 
quelque  puissance.  Toutes  les  guerres 
qui  s'élevaient  n'étaient  que  contre  des 
voi^ns,  et  les  Hellènes  n'envoyaient 
pas  des  armées  faire  des  conquêtes  au- 
deliOTs  et  loin  de  leurs  frontières.  On 
ne  vopit  pas  de  petites  cités  s'associer 
aux  grandes  en  qualité  de  sujettes  ;  et 
des  républiques  égales  entre  elles  n'ap- 
portaient pas  en  commun  des  conlri- 
butions  pour  lever  des  armées  :  la 
guerre  se  faisait  de  voisins  à  voisins. 
Ce  fut  surtout  dans  celle  que  se  firent 
jadis  les  peuples  de  la  Chalcis  et  d'Ëré- 
fie,  que  le  reste  de  l'Hellade  se  parta- 
gea pour  donner  des  secours  aux  uns 
<n  aux  autres. 

Cbàp.  16.  Divers  peuples  éprouvé- 
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rent  divers  obstacles  à  leir  agra&dii- 
sement.  Les  Ioniens,  en  particuli», 
voyaient  leur  puissance  s'agrandir , 
lorsque  Cyrus  ,  avec  les  forces  da 
royaume  de  Perse ,  abattit  Grésns ,  CM^ 
quil  tout  ce  qui  est  à  l'occident  da 
fleuve  Halys  jusqu'à  la  mer,  et  rédui- 
sit en  servitude  les  cités  du  continent. 
Darius  ensuite ,  plus  fort  que  les  Pb6- 
niciens  sur  mer,  se  tendit  maître  mAmt 
des  Iles. 

Ciup.  IT.  Ce  qu'il  y  avait  de  lyrani 
dans  les  diffëi'ens  états  de  l'Hellade, 
occupés  seulement  de  pourvoir  à  lenif 
intérêts,  de  défendre  leur  pe^nne,  et 
d'agrandir  leur  maison ,  se  tenaient 
constamment  dans  l'enceinte  de  leurs 
cités ,  pour  y  vivre  le  plus  en  sûreli 
possible.  Si  l'on  excepte  ceux  de  Sicile, 
qui  s'élevèrent  à  une  grande  puissance, 
ils  ne  firent  rien  de  mémorable  ;  seu- 
lement chacun  d'eux  exerçait  quelques 
hostilités  contre  ses  voisins.  Ainsi  de 
toutes  parts ,  et  pendant  long-temps  , 
l'Hellade  fut  hors  d'état  de  faire  en 
commun  rien  d'éclatant  ;  chacune  de 
ses  républiques  était  incapable  de  rien 
oser. 

Chap.  18.  Mais  bientôt  les  dernien 
tyrans  d'Athènes  et  du  reste  de  l'Hel- 
lade, qui,  presquelout  entière,  même 
avant  les  Athéniens ,  avait  subi  le  joug , 
furent  la  plupart ,  excepté  ceux  de  Si- 
cile, chassés  sans  retour  par  les  Lacé- 
démoniens.  Lacédémone ,  fondée  par 
les  Dorîens  qui  l'habitent,  avait  éii 
plus  long-temps  qu'aucune  autre  répu- 
blique dont  nous  ayons  connaissance , 
agitée  de  séditions  ;  mais  elle  eut ,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  de  bonnes  lois, 
et  ne  connut  jamais  le  pouvoir  tyran- 
nique.  Depuis  que  les  Lacédémoniens 
vivent  sous  ce  régime ,  auquel  ils  doi- 
vent leur  puissance  et  le  droit  de  i^ler 
les  intérêts  des  autres  républiques ,  de- 
puis celte  époque ,  dis-je ,  jusqu'à  la 
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fiti  de  celle  guerre ,  il  s'esl  écoulé  quatre 
tenis  ans,  cl  mCme  un  peu  plus. 

Peu  d'aiiilâîs  donc  après  l'estînclion 
de  la  tyrannie  dans  l'ilcllade ,  se  donna 
la  bataille  lie  Maraihon ,  enlrii  les  Modes 
Ul  Iës  AlhÉiiiehs ,  et  dix  ans  après ,  les 
Barbares ,  avec  une  puissante  armée , 
Èe  jetèrent  sur  l'Hellade  pour  l'asservir, 
tendant  que  ce  grand  danger  était  sus- 
pendu sur  les  lâles,  les  Licédémonior^i 
supérieurs  en  puissance ,  commandè- 
rent les  Hellènes  armes  pour  la  défense 
commune.  Les  Athéniens,  ayant  résolu 
6'abandonner  leur  ville,  en  emportè- 
tcnt  ce  qu'ils  avaient  de  piécieux ,  mou- 
lèrent sur  leurs  vaisseaux ,  et  devinrent 
hommes  de  mer.  Les  Hellènes ,  peu 
après  avoir,  d'un  commun  accord,  re- 
poussé le  Barbare ,  se  partagèrent  entre 
ks  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  ; 
laitl  ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  du 
roi,  que  ceux  qui  s'étaient  armés  pour 
b  cause  commune.  Ces  deux  républi- 
ques élaient  celles  ({ui  alors  répandaient 
le  plus  d'éclat ,  puissantes ,  l'une  pur 
terre,  l'autre  par  mer.  Pendant  qnelque 
leibps  unies,  elles  finirent  par  se  désu- 
nir,  et  se  firent  la  guerre  avec  le  secoui-s 
des  peuples  qu'elles  avaient  dans  leur 
alliance.  C'était  à  elles  que  recouraient 
les  autres  Hellènes  quand  il  leur  sur- 
venait quelques  dilTérends  ;  en  i^orie  i  pias  en  avait  reçu  (juoiqucs  indices  de 
que  depuis  la  guerre  des  Mèdcs  jusqu'à  >  la  part  des  conjurL'ii  ;  ils  l'épui^nèreni 
celle-ci ,  lanidl  se  jurant  la  paix  ,  et  I  dans  l'idée  qu'il  était  instruit  du  com- 
tantât  se  faisant  la  guerre,  ou  combat- 1  plut  :  mais  avant  d'être  arrêtés ,  voû- 
tant ceux  de  leiu's  alliée  qui  les  aban-  ;  lunt  se  signaler  par  un  éclatant  coup 
donnaient,  elles  déployèrent  un  formi-  de  main,  ils  luèreni,  dans  riiiéroii 
dable  appareil  de  guerre;  l't,  comme  !  appelé  Léocormm,  Hipparque,  qu'ils 
ils  s'exerçaient  avec  ardeur  au  milieu  '  y  trouvèrent  occupé  de  la  pompe  des 
des  dangers,  ils  acquirent  une  grande  |  I>anailiénées. 
expérience.  I      11  est  bien  d'autres  clioses  qui  exis- 

Chap.  19.  Les  Lacédémoniens  corn-  |  leni  encore  de  nos  jours,  et  qui  ne  sont 
mandaient  leurs  alliés  sans  exiger  d'eux  i  pas  du  numorc  de  celles  que  le  temps 
aucun  tribut  :  ils  les  ménageaient  (jour  I  a  efTaeées  oc  ia  mémoire ,  dont  ccfica- 
les  attacher  au  gouvememenl  uligur-  :  duat  ul  -^'i  qce  de  tausses  idée»  dans 
thiquf:,  le  seul  qui  convint  ii  Li  poli- 1  le  leaie  de  i'JUellade.  Ainsi  l'on  ccuit 


'.:que  lacédémonienne.  Mais  les  AlfliV 
nicMS,  maîtres  avec  le  temps  des  vais 
5^ux  de  leurs  alliés,  leur  dictèrent  k 
tous  des  lois ,  excepté  à  ceux  de  Chio 
et  de  Lcsbos,  qui  cependant,  ainsi  que 
les  adirés ,  se  virent  soumis  à  des  iri- 
bnis  pécuniaires;  et  dans  la  guerre  que 
nous  écrivons,  l'appareil  militaire  d'A- 
thènes et  de  Lacédémone  fut  plus  grand 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  lorsqu'ils  (lo- 
rissaienl  le  plus  avec  les  secours  com- 
plets de  tous  leurs  alliés. 

Chaï.  20.  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé 
relativement  aux  antiquités  de  l'Hel- 
lade ,  et ,  malgré  les  preuves  suivies  que 
j'ai  présentées,  on  y  croira  diffîcile- 
ment  ;  car  les  hommes  reçoivent  indif- 
féremment les  uns  des  autres,  sans 
examen,  ce  qu'ils  entendent  dira  des 
événemens  passés,  même  lorsqu'ils  ap- 
partiennent à  leur  pays.  Ainsi  l'on  croii 
généralement  à  Athènes  qu'Hippaïqu* 
était  en  possession  de  la  tyrannie  Iotb- 
qu'il  fui  lue  par  Uarmodius  cl  Aristu- 
giton  :  on  ignore  qu'Hîppias  était  l'aîné 
des  fils  de  Pisistrale,  qu'il  tenait  les 
rênes  du  gouvernement ,  et  qu'Hip- 
parque  et  Thessalus  étaient  ses  frères. 
Uarmodius  Cl  Arisiogiion  ,  au  jour  et 
à  l'instant  même  qu'ils  alhiient  exécu- 
ter leur  projet,  sou jiçon lièrent  qu'Hip- 
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que  les  rofs  de  Itcédémoiie  donnent  i  orateurs  mesemUail  avoir  dft  employer 
diacuD,  non  pas  un,  maïs  deux  sut-  pour  se  mellre  en  harmonie  avec  les 
fmges  ;  et  que  les  Lacéilémoniens  oui  .  drconslances,  en  me  tenant  toujoursv 
un  curps  de  troupes  nommé  Pitanate,  il  pour  le  fond  et  pour  rctlsemble  des 
qui  n'a  jamais  existé  :  tant  la  plupart  pensées,  le  plus  prte  poseîble  des  dis* 
des  hommes  sont  îndolens  à  recherche^  cours  vérilablemenl  prononeés. 


la  vérité;  tant  ils  aiment  à  se  tourner 
vers  la  première  opinion  qui  se  pré- 
sente! 

Cbap.  31.  Cependant,  d'après  les 
preuves  les  plus  inconteslables  ,  on  ne 
se  trompera  pas  sur  les  bits  que  j'ai 
parcourus,  si  l'on  m'aocorde  de  la  con- 
fiance, au  lieu  d'admettre  ou  ce  que 
les  poètes  ont  chanté,  jaloux  d'exa- 
gérer el  d'embellir,  ou  ce  que  racon- 
leoi  des  historiens  plus  amoureux  de 
chatouiller  l'oreille  que  d'être  vrais, 
el  rassemblant  des  bits  qui ,  dénués 
de  preuves,  généralement  altérés  par  le 
temps  et  dépourvus  de  vraisemblance, 
méritent  d'être  mis  au  rang  des  fables. 
Oo  peut  croire  que ,  dans  mes  recher- 
Aea ,  je  me  suis  appuyé  sur  les  té- 
moignages les  plus  certains,  autant  du 
moins  que  des  faits  anciens  peuvent  se 
prouver. 

Quoiqu'on  regarde  toi^ours  comme 
la  plus  importune  de  toutes  lesguerres, 
celle  dans  laquelle  on  porte  les  armes, 
el  que ,  rendu  au  repos ,  on  admire  da- 
fiDiage  les  exploits  des  tempe  passés; 
D^nmoins,  en  jugeant  par  les  faits  celle 
^pie  je  vais  écrire,  on  ne  doutera  pas 
qu'elle  ue  l'ai  t  emporté  sur  les  anciennes 
guerres. 

Chap.  32.  Consigner  dans  ma  mé* 
moire  la  teneur  bien  précise  des  dis- 
cours qui  furent  véritablement  pronon- 
cés lorsqu'on  sa  préparait  à  ]a  guerre  d 
pendunl  sa  durée,  c'était  un  travail  dK- 
ficile  pour  moi''n£me  quand  Je  les  avais 
eolendus,  et  pour  œux  qui  m'es  ren- 
daient compte,  quelle  que  Fat  la  sourcM 
aà  ils  avaient  pnisé.  Hais  j'ai  écrit  ces' 
dncours  duu  la  fgniw  qu«  cbacua  dw 


Quant  aux  évënemens ,  je  ne  me  suis 
pas  permis  de  les  écrire  sur  la  foi  du 
premier  qui  melesraconlail,  nicomme 
il  me  semblait  qu'ils  s'étaient  passés. 
Je  prenais  les  plus  exactes  informations, 
même  sur  ceux  dont  j'avais  été  témoin 
oculaire;  el  ce  n'était  pas  sans  peine  que 
j'arrivais  &  la  vérité;  car  les  témoins 
d'un  événement  ne  donnent  pas  tous  les 
mêmes  détails  sur  les  mêmes  faits  :  ils 
les  rapportent  au  gré  de  leur  mémoire 
ou  de  leur  partialité.  Comme  j'ai  rejeté 
leurs  fables,  je  serai  peut-être  écoulé 
avec  moins  de  plaisir;  mois  il  me  suf- 
fira que  mon  travail  soit  jugé  utile  par 
ceux  qui  voudraient  tenir  en  main  le 
fil  des  événemens  passés ,  el  de  ceux 
qui ,  dans  des  circonstances  3l  peu  prùs 
les  mêmes,  doivent  se  reproduire  un 
jour.  Hon  histoire  est  plutdt  un  monu- 
ment que  je  lègue  au  siècle  à  venir, 
qu'une  pièce  pour  disputer  le  prix  et 
flatter  un  moment  l'oralle. 

Ciup.  33.  La  guerre  médique  fut 
la  plus  considérable  des  guerres  précé- 
dentes, et  cependant  deux  actions  na- 
vales et  deux  combats  de  terre  termi- 
nèrent la  querelle.  Mais  la  guerre  que 
je  décris  a  été  de  bien  plus  longue  du- 
rée,  et  a  produit  des  maux  tels  que  ja- 
mais l'HelUide  n'en  avait  éprouvés  dans 
un  pareil  espace  de  temps.  Jamais  tant 
de  villes  n'avaient  été  prises  e(  dévas- 
tées, soit  par  les  Barbares,  soit  par 
les  hostilités  réciproques  des  Hellènes: 
quelques-unes  même  perdirent  leurs 
habilans  et  en  reçurent  de  nouveaux. 
Jamais  autant  d'exils,  jamais  tant  de 
dsng  répuutu,  soit  dans  les  combats 
ou  au  milieu  d«s  séditions.  Dm  4*6iw< 
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mens  aulrafois  oonnus  par  tradition ,  et 
farement  confirméa  par  les  elTets,  ont 
cesaé  d'être  incroyables  :  iremblemens 
de  terre  ébranlant  &  la  fois  une  grande 
partie  du  globe,  et  les  pins  violens  dont 
on  eût  encore  entendu  parler  ^  éclipses 
de  soleil  les  plus  fréquentes  de  mémoire 
d'homme;  en  certains  pays ,  de  grandes 
sécheresses,  et  par  elles  la  famine;  un 
fléau pltiscruel encore,  et  quiadétniit 
une  partie  des  Hellènes ,  la  peste  :  maux 
aflreux  qui,  tous  ensemble,  se  réuni- 
rent aux  maux  de  celte  gnerre. 

Les  Albéniens  et  les  Péloponnésiens 
la  commencèrent  en  rompant  la  Irève 
de  trente  ans  qu'ils  araïent  conclue 
après  la  soumission  de  l'Eubée.  J'ai 
commencé  par  écrire  les  causes  de  cette 
rupture  et  les  différends  des  deux  peu- 
ples, pour  qu'on  n'ait  pas  la  peine  de 
chercher  un  jour  d'où  s'éleva,  parmi 
les  Hellènes,  une  si  terrible  querelle. 
La  cause  la  plus  vraie,  celle  sur  laquelle 
on  gardait  le  plus  profond  silence,  et 
qui  la  rendit  cependant  inévitable,  fut, 
je  crois,  la  grandeur  à  laquelle  les  Athé- 
niens étaient  parvenus,  et  la  terreur 
qu'îb  inspiraient  aux  Lacédémoniens. 
Hais  voici  les  raisons  qu'on  mettait  au 
jour  de  part  et  d'autre,  et  qui  firent 
rompre  la  trêve  et  commencer  les  hos- 
tilités. 

Ckap.  24,  Épidamne  est  une  ville 
qui  se  trouve  à  droite  par  rapport  à  ce- 
lui qui,  de  Corcyre,  navigue  dans  le 
golfe  d'Ionie.  VoisinedesTaulaniiens, 
Barbares  de  nation  illyrique,  elle  est 
colonie  de  Corcyréens.  Phallus ,  fils 
d'Biratoclyde ,  Corinthien  de  race  et 
descendant  d'Hercule,  l'avait  fondée, 
mandé  par  la  métropole,  selon  l'anti- 
que et  solennel  usage.  Des  Corinthiens 
et  autres  d'origine  dorique  se  joignirent 
à  ceux  qui  allaient  établir  la  colonie. 
Avec  le  temps,  Ëpidamne  devint  une 
grande  cité  et  parvint  k  UM  gmid*  po> 


pulalîon  ;  nais  on  dit  qu'après  de  lon- 
gues dissensions  elle  fut  attaquée  par 
des  Barbares  voisins ,  et  perdit  une 
grande  partie  de  sa  puissance.  Enfin, 
avant  la  guerre  du  Pélopoimëse ,  le  peu- 
ple chassa  les  grands  ;  ceux-ci  se  i«tî- 
«èreht  cbei  les  Barbares,  et,  avec  eux. 
ils  firent  par  mer  des  excursions  sur 
les  habitans.  Les  dtoyens  restés  dans 
la  ville  députèrent  à  Corcyre  comme  à 
leur  métropole.  Us  demandaient  qu'on 
daignai  ne  les  pas  abandonner  dans  leur 
malheur,  qu'on  vouidtbien  les  réconci- 
lier avec  les  exilés ,  et  terminer  la  gnerre 
des  Barbares.  Ils  firent  cette  demande 
assis,  en  qualité  de  Bup[dîans,  dans 
l'hiéron  de  Junon.  Hais  les  Corcyréens 
ne  reçurrait  pas  leurs  prières,  ils  les 
renvoyèrent  sans  rien  accorder. 

Cbap.  26.LesÉpidamnien8,  voyant 
qu'ils  n'avaient  aucun  secours  i  espérer 
de  Corcyre,  el  ne  sachant  quel  parti 
prendre ,  envoyèrent  chez  les  Delphiens 
demander  an  dieu  s'ils  remettraient 
leur  ville  aux  Corinthiens,  comme  à 
leurs  fondateurs,  et  s'ils  essayeraient 
d'en  obtenir  quelque  assistance.  Le  diea 
leur  répondit  de  donner  leur  ville  aux 
Corinthiens.  Les  Ëpidamniens  allèrent 
à  Corinihe,  et,  conformément  à  l'ora- 
cle, remirent  aux  Corinthiens  la  colo- 
nie. Ils  leur  représentèrent  qu'elle  avait 
eu  pour  fondateur  un  citoyen  de  Corin- 
the  ;  et ,  leur  communiquant  la  réponse 
du  dieu,  ils  les  prièrent  de  ne  pas  les 
abandonner  dans  leur  désastre ,  mais  de 
les  secourir.  Les  Corinthiens,  persua- 
dés que  celte  colonie  ne  leur  appartenait 
pas  moins  qu'aux  Corcyréens,  prirent 
ces  infortunés  sous  leor  protection ,  tou- 
chés de  la  justice  de  leur  cause ,  antam 
qne  de  leur  haine  contre  les  Corcyréens, 
qui  les  n^igeaient ,  quoique  leurs  co- 
lons. Ils  ne  leur  rendaient  pas  les  hon- 
neurs accoutumés  dans  les  solennités  pu- 
bliques ,  et  ne  choisisuimt  pas,  oomm* 
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les  latres  colonies,  an  pontire  de  Co- 
rimbe  pour  présider  à  leurs  sacrifices. 
C^nx  par  l^irs  richesses  aux  étals  les 
[Jusopulensdel'Hellade,  ei  plus  puis- 
sus  encore  par  leur  appareil  militaire, 
ïb  (iédaignaient  la  métiopole ,  et  se  glo- 
nfiaîeat  d'aToir  tenu  le  sceptre  de  la 
mer  da  temps  des  Phéaciens,  qui,  avant 
eux,  avaient babitéCorcyretaussi s'ap- 
{Jiquaïent-ils  surtoal  i  la  navigation, 
el  poseédaieni-ils  une  redoutable  ma- 
rine. Us  avaient  cent  vingt  trirëmes 
quand  Us  commencèrent  la  guerre. 

Chat.  36.  Les  Corinthiens,  qui  avaient 
Iu4  de  griels  contre  celte  république, 
mvoyërent  avec  joie  des  secours  à  Ëpî- 
danuoe,  eng^èient  ceux  qui  le  vou- 
draient, à  y  aller  Tonner  des  étahlts- 
semens.  La  garnison,  composée  de 
Corinthiens,  d'Ampracioles  et  de  Leu- 
cadiens,  prit  sa  roaie  par  terre  du  c&lé 
d'Apollonie,  colonie  de  Corinthe,  dans 
la  crainte  que  les  Corcyréens  ne  leur 
Gennasaent  le  passage  de  la  mer.  Ceux- 
ci,  informés  qu'il  allait  à  Épidamne 
DM  garnison  et  de  nouveaux  habitans, 
et  qœ  la  colonie  s'était  donnée  aux  Co- 
rinthiens, éprouvèrent  un  vît  ressenti- 
ment. Ils  mettent  en  ma^  vingt-cinq 
vaisseaux,  que  bientôt  suivît  une  autre 
flotte,  et,  d'un  ton  menaçant,  ils  or- 
donnent aux  Épidamniens  et  de  dias- 
ser  la  garnison  avec  les  babï  tans  que  leu  r 
envoyait  Ccninthe ,  et  de  recevoir  les 
exilés  d'Ëpîdamne,  qui ,  venus  à  Cor- 
cyre,  avaient  demandé,  en  montrant  les 
tombeaiu  de  leurs  ancêtres  et  faisant 
valoir  l'origine  commune  qui  les  uni^ 
sait  aux  Corcyréens ,  d'être  rétablisdans 
leur  pairie.  Les  Épidamniens  refusèrent 
de  rien  entendre,  et  ceux  de  Cofcyre 
les  allèrent  attaquer  avec  quarantcvais- 
seaux  :  ils  menaient  avec  eux  les  exiles 
qu'ils  voulaient  rétablir,  et  un  renfort 
dlllyriens.  Prés  de  former  le  sî^ ,  ils 
déclaritent  qu'il  ne  aérait  fait  aucun 
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mal  ni  aux  étrangers,  n!  même  i  ceux 
des  Épidamniens  qui  voudraient  se  reti- 
rer; mais  que  ceux  qni  se  décideraient 
&  la  résistance ,  seraient  traités  en  enne- 
mis. Personne  n'ayant  égard  â  cette 
sommation ,  les  Corcyréens  assi^èrent 
la  place,  qui  est  située  sur  un  isthme. 

Chap.  27.  Ia  nouvelle  du  si&;e  ve- 
nue à  Gorinlhe,  on  leva  des  troupes. 
11  fut  en  même  temps  publié  que  ceux 
qui  voudraient  aller  s'établir  i  Épi- 
damne, y  jouiraient  de  tous  les  droits 
de  citoyens,  et  que  ceux  qui,  sans 
partir  sur^le-cbamp ,  voudraient  parti- 
ciper aux  avantages  de  la  colonie,  au- 
raient la  permission  de  rester,  en  dépo- 
sant cinquante  drachmes,  monnaie  de 
Corînthe.  Bien  du  monde  partit;  beau- 
coup d'autres  apponèrent  de  l'argent. 
On  engagea  les  Hégariens  à  fournir  des 
vaisseaux  d'escorte  dans  la  crainte  d'fitre 
inquiété  dans  la  navigation  par  les  Cor- 
cyréens. Les  H^riens  se  disposèrent  & 
les  accompagner  avec  huit  vaisseaux,  et 
les  Paliens,  qui  habitent  l'Ile  de  C^ha- 
lënie,  avec  quatre.  Ou  invoqua  aussi 
l'assislance  des  Épidauriens ,  qui  four- 
nirent cinq  vaisseaux.  Les  Hermionims 
en  donnèrent  un  ;  les  Trézénîens ,  deux  ; 
les  Leucadiens ,  dix;  les  Ampraciotes, 
huit.  On  demanda  de  l'argent  aux  Tbé- 
baîns  et  aux  Phtiasiens  :  on  n'exigea  des 
Êléens  que  des  vaisseaux  vides  el  de  l'ar- 
gent. Les  Corinthiens  eux-mêmes  équi- 
pèrent trente  vaisseaux  et  mirent  sur 
pied  trois  mille  hoplites. 

Chap.  26.  Les  Corcyréens ,  sur  l'avis 
de  ces  préparatifs,  vinrent  à  Corrn- 
the ,  accompagnés  de  députés  de  Lâc^ 
démone  et  de  Sicyone,  qu'ib  avaient 
pris  avec  eux.  Ils  demandèrent  que  les 
Corinthiens,  comme  n'ayant  rien  à  pré- 
tendre sur  Ëpidamne,  en  retirassent  la 
garnison  et  les  hommes  qu'ils  y  avaient 
envoyés;  que  dans  le  cas  de  réclama- 
tions, on  s'en  remettrait  à  l'arbîbige. 
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des  villee  du  Péloponnèse  dont  les  deux 
partis  conviendraient,  et  que  celui  des 
deux  peuples  dont  elles  reconnaiti'aient 
les  droits  sur  la  colonie,  en  resterait  le 
nuiiire.  Ils  offraient  aussi  de  s'en  rap- 
porleràroracledesDelphiens:  mais  ils 
ne  consentaient  pas  à  la  guerre.  Cepen- 
dant ,  si  leurs  demandes  étaient  reje- 
téest  la  violence  les  contraindrait  à  se 
foire  des  amis  qui  ne  leur  plaisaient 
pas,  des  amis  lout  autres  que  ceux  qui 
relaient  alors.  Les  Corinthiens  répon- 
dirent que  s'ils  reliraient  de  devant  Ëpi- 
damne  leurs  vaisseaux  et  les  troupes  de 
Barbares,  on  mettrait  leurs  demandes 
en  délibération  ;  mais  en  attendant,  il 
n'éiail'  pas  juste  que  les  Épidamnicns 
fussent  assi<^és,  et  eux-inëmes  Corin- 
thiens mis  en  jugement.  Ceux  de  Cor- 
cjre  répliquèrent  qu'ils  acceptaient  la 
proposition ,  si  les  Corinthiens  rappe- 
laient ceux  qu'ils  avaient  dans  Épi- 
damne,  ou  que  même ,  si  les  deux  par- 
Us  convenaient  de  rester  tranquilles  où 
ils  se  trouvaient ,  ils  étaient  prfits  à  Taire 
uoe  Irève  jusqu'au  jugement  des  ar* 
biltest 

Ch&p.  39.  Les  Corinthiens  n'écou- 
lèrent aucune  de  ces  propositions.  Leur 
fiolle  appareillée,  el  les  troupes  auxi- 
liaires venues,  ils  envoyèrent  un  hé- 
raut déclarer  la  guerre  à  Gorcyre,  sor- 
tirent du  port  avec  soixanle- quinze 
vaisseaux  et  deux  mille  hoplites ,  et  cin- 
glèrent vers  Ëpidamne.  La  flotte  était 
commandée  par  Aristée.  fils  de  Pel< 
licus;  Callicrate,  Gis  de  Callias  :  les 
troupes  de  terre,  par  Timanor,  fils  de 
Timanthe;  Archétime,  Glsd'Eurytime; 
Isarchidw,  fils  d'Isarchus.  Ils  étaient 
devant  Actium,  bouig  de  l'Anactorie, 
quiposséderhiérond'Apollon,  à  l'em- 
bourtiure  du  golf^d'Ambracie,  lorsque 
arriva  sur  un  vaisseau  de  transport,  un 
hémul  qui  venait,  de  la  pan  des  Gor- 
Gjréens,  leur  défuidia  d'avttacer  con- 


tre eux.  Ceux  qui  l'envoyaient  appa- 
reillaient en  même  temps  leur  flotte^ 
après  avoir  radoubé  les  vieux  vaisseaux, 
de  sorte  qu'ils  pussent  tenir  la  mer,  et 
avoir  garni  les  autres  de  leurs  agrès.  Le 
héraut  ne  leur  rapportant  de  la  part  des 
Corinthiens  aucune  parole  de  paix ,  et 
leurs  navires,  au  nombre  de  quatre- 
vingts  ,  se  trouvant  équipés  (ils  en 
avaient  quarante  au  sl^  d'Épidamne), 
ils  partirent  à  la  rencontre  des  ennemis, 
mirent  la  Hotte  en  bataille  el  combai- 
tireni.  Leur  victoire  fbt  complète,  ils 
détruisirent  quiiue  vaisseaux  de  Corin^ 
the,  et,  le  même  jour,  ceux  qui  fai- 
saient le  siège  d'Épidamne  forcèrent  U 
place  à  capituler,  la  capitulation  poc» 
taît  que  les  étrangers  seraient  vmdus, 
et  les  Corinthiens  dans  les  fers*  jusque 
ce  qu'on  eût  décidé  de  leur  sort. 

GuAP.  30.  Après  le  combat  naval, 
les  Goityréens  dressèrent  un  trophéa 
à  I^ucimoe,  promontoire  de  Corcyre, 
et  égorgèrent  tous  leurs  prisonniers, 
excepté  les  Corinthiens  qu'ils  retinren 
captifs.  Les  Corinthiens  et  leurs  alliés 
s'éianl  retirés  après  leur  défaite ,  les  Cor- 
cyréens ,  maîtres  de  toute  celte  partie  de 
la  mer,  se  portèrent  à  beucade,  colo- 
nie de  Corinthe,  et  la  ravagôrenl.  Ils 
brûlèrent  Cyllène ,  où  était  le  chantier 
des  Éléens,  irrités  de  ce  qu'ils  avaient 
fourni  aux  Corinthiens  des  vaisseaux  et 
de  l'argent.  Pendant  la  plus  grande  par- 
lie  de  l'année,  api^  le  combat  naval, 
ils  eurent  l'empire  de  la  mer,  et  leurs 
vaisseaux  al  laieni  désolant  ceux  des  al- 
liés de  Coiinlhe. 

Mais  enQn  les  Corinthiens,  à  l'appro- 
che de  l'été,  voyant  ce  que  leurs  alliés 
avaient  à  souffrir,  firent  partir  une  iloite 
et  une  armée.  Ils  caropètenl  sur  l'Ac- 
tium  et  sur  lecapCbîmerium  de  laThes- 
protide ,  pour  garder  Leucade  et  les  au> 
tn»  villes  amies.  Les  Corcyréens,  avee 
une  floue  cl  des  troupes  de  terre,  1^ 
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reni  camper  à  Leudmné,  en  face  de 
leurs  ennemis.  Uaïs  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  s'avancèrent  en  mer  se  com- 
bailre  :  on  se  tint  suc  la  déFensive  UtuC 
l'éié;  l'hiver  venu ,  on  se  relira. 

CnAP.  31.  Depuis  le  combat  naval, 
pendant  luui  le  reste  de  l'année  où  il  fut 
livré,  et  dans  l'année  suivante,  les  Co- 
rinlhîens,  indignés  de  la  guerre  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  les  Corcyréens, 
appareillèrent  une  flotte  redoutable,  et 
rassemblèrent  du  Péloponnèse  el  de  tout 
le  reste  de  l'Hellade ,  des  rameurs  attirés 
par  l'appit  d'une  bonne  solde,  A  la  nou- 
velle de  ces  préparaliTs,  les  Corcyréens 
furent  eflrayés.  Ils  n'avaient  d'alliance 
arec  aucun  état  de  l'Hellade,  et  ne  s'é- 
taient fait  comprendre  ni  dans  les  Irai- 
Ifs  d'Athènes,  ni  dans  ceux  de  Lacé- 
démooe.  Ils  crurent  devoir  se  rendre 
à  Athènes,  et  tenter  d'être  adm'isdans 
l'alliance  de  celle  république  et  d'en 
obtenir  des  secours.  Les  Corinthiens , 
iuslniiis  de  celte  résolution,  y  dépu- 
tèrent aussi  dans  la  crainteque  les  forces 
maritimes  de  cette  république,  unies 
contre  eux  à  celles  de  Corcyre,  ne  les 
empéchasseni  de  conduire  la  guerre. 
L'assemblée  formée ,  les  députés  de 
pan  et  d'autres  parlèrent  contradicloi- 
remeut.  Les  Corcyréens  s'exprimèrent 
ainsi  : 

Caip.  32.  a  II  est  juste.  Athéniens, 
que  des  peuples  à  qui  l'on  n'est  re- 
devable ni  d'aucun  service  signalé,  ni 
d'aucune  alliance  précédemment  con- 
traciées ,  s'ils  viennent  comme  nous  au- 
jourd'hui ,  réclamer  des  secours,  prou- 
vent avant  tout  que  leurs  demandes 
offrent  des  avantages  à  ceux  qu'ils  im- 
plorent; que  du  moins  elles  ne  seront 
pas  nuisibles  ;  ensuite,  que  l'on  peut 
compter  sur  leur  reconnaissance.  S'ils 
D'élablissenl  rien  de  tout  cela ,  qu'ils  ne 
s'offensent  pas  d'un  refus.  Or,  les  Corcy- 
lieua  nous  ont  envoyé  demander  votre 
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alliance,  persuadés  que  nous  pourrons 
satisfaire  sur  tous  ces  points.  Mais  mal- 
heureusement ce  même  système  poli> 
tique,  qui  occasionne  tous  nos  maux, 
nous  empêche  de  vous  convaincre  de 
nos  besoins.  En  effet,  nous  qui  jui^ 
qu'ici,  de  notre  plein  gré,  ne  fûmes 
jamais  alliés  de  personne,  nous  vo> 
nons  maintenant  implorer  l'allianos 
d'autrui;et  cela,  quand,  engagés  dans 
uneguerre contre  Corinlhe,  nous  nuus 
trouvons,  par  suite  de  notre  système, 
dans  un  entier  délaissement.  Ce  qui 
nous  semblait  de  la  modération,  notre 
répugnance  à  partager  avec  des  alliés 
les  hasards  des  combats ,  n'était  évidem- 
ment qu'imprudence  et  faiblesse.  A  U 
vérité,  c'est  avec  nos  seules  ressources 
que,  dans  une  bataille  navale,  nous 
avons  repoussé  les  Corinthiens  :  mais 
à  présent  qu'ils  se  préparent  à  nous  at- 
taquer avec  UQ  plus  formidable  appa- 
reil, rassemblé  du  Péloponnèse  et  du 
reste  de  l'Hellade;  à  présent  que  nous 
nous  voyons  dans  l'impuissance,  ré- 
duits à  nos  propres  forces,  de  sortir  vic- 
torieux de  la  lutte,  et  qu'un  grand  pé- 
ril menacerait  toute  l'Hellade  à  la  fuis 
s'ils  parvenaient  à  nous- asservir,  nous 
sommes  dans  la  nécessité  de  demander 
du  secours  à  vous-mêmes,  et  à  tous 
ceux  dont  nous  pouvons  en  attendre; 
et  l'on  doit  nous  pardonner  si,  par  er- 
reur  de  jugement,  el  non  par  vice  de 
cœur,  nous  osons  tenir  une  conduite 
opposée  à  notre  première  insouciance. 
CuAP.  S3.  (  l^  circonstance  qui  nous 
rend  vos  secours  nécessaires ,  vous  sera , 
si  nous  les  obtenons,  utilesousbien  des 
rapports.  D'abord  vous  secourrez  un 
peuple  qui  souffre  une  injustice  et  n'en 
K  pas  commis;  ensuite,  en  nous  ao 
cueillant  quand  nous  sommes  exposés 
à  perdre  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
cher,  vous  accorderez  le  plus  grand  des 
I  bieoiaib,  et  déposerez  dans  nuscoeun 
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le  genne  fécond  (Tone  éterndie  recon- 
naissance. Et  d'ailleurs  nous  possédons 
une  manne  qui,  après  la  vAlre,  lient 
te  |H-emier  rang.  Or,  considérez  quelle 
plus  rare  faveurde  la  fortune,  quoi  de 
plus  affligeant  pour  vos  ennemis,  que 
de  voir  une  puissance  donl  tous  n'au- 
riez pas  cru  acheter  la  jonction  trop  cher 
por  ne  riches  trésors  et  une  vive  recon- 
naissance, s'ofTrir  à  vous  d'elle-même, 
se  mettre  dans  vos  mains,  sans  vous 
causeï  ni  danger,  ni  dépense,  et  de 
plus,  vous  assurer  près  du  grand  nom- 
bre (zne  hauie  réputation  de  vertu,  la 
gralilude  de  ceux  que  vous  défendrez, 
et,  pour  vous-mêmes,  de  la  force: 
avantages  qui ,  dans  tous  les  temps,  ne 
se  sont  oBeris  réunis  qu'à  bien  peu  de 
nations.  Il  est  rare,  en  sollicilant  une 
alliance,  d'offrir  autant  do  ressources 
el  de  relief  à  ceux  qu'on  implore,  qu'on 
en  recevra  soi-même. 

«  Il  se  trompe ,  celui  qui  se  persuade 
qu'il  ne  s'élèvera  pas  de  guerre  où  hous 
pw'ssions  vous  fitre  utiles.  Il  ne  sent  pas 
que  les  Lacédémonîens  brûlent  de  vous 
ccmibattre,  parcequ'ilsvous  redoutent; 
et  que  les  Corinthiens ,  ligués  avec  eux 
et  vos  ennemis ,  commencent  par  nous 
attaquer,  pour  se  poner  ensuite  contre 
TOUS.  Ib  craignent  l'union  de  nos  res- 
sentimens  contre  eux  ;  ils  craignent 
d'fiire  prévenus  dans  le  projet  qu'ils 
ont  conçu  et  de  nous  abaisser  et  de  s'é- 
lever eux-mêmes.  Notre  intérêt  nous 
l'ordonne,  prévenons  les  Corinthiens  : 
nons,  en  vous  donnant;  vous,  en  ac- 
ceptant noire  alliance.  D'avance,  con- 
certons-nous contre  eux,  plutôt  que 
d  avoir  à  nous  défendre  de  leurs  com- 
plois. 

CDtp.  84.  «  S'ils  vous  disrat  qu'il 
e>t  .'Ajuste  que  vous  souteniez  dans  sa 
teoeiîion  une  de  leun  colonies ,  qu'ib 
fa)ifi«nnent  que  toute  colonie,  bien  trai- 
tée ,  révère  sa  métropole ,  et  qu'Ole  s'en 


détache  loraqa'elle  est  opprimée;  eut 

elle  a  été  envoyée  pour  être ,  non  Ve»- 
clave,  mais  l'éfjiale  de  ceux  qui  sont 
restés  dans  la  mère-patrie.  Or,  l'injus- 
tice des  Corinthiens  est  manifeste  :  invi- 
tés à  mettre  en  arbitrage  nos  dilTÉrend» 
au  sujet  d'Épidamne,  ils  ont  mieux 
aimé  répondre  à  nos  réclamations  par 
les  armes  que  par  les  voies  de  la  jus- 
tice. Apprenez  de  leur  conduite  envers 
nous,  qui  leur  appartenons  par  noire 
origine,  i  ne  pas  vous  laisser  égarer 
par  leurs  séductions,  à  ne  pas  accéder 
à  l'instant  même  à  leurs  prières.  Le 
plus  sûr  moyen  d'exister  sans  crainte, 
c'est  de  s'exposer  le  moins  possible  au 
repentir  d'avoir  servi  ses  ennemis. 

Chu>.  35.  «Et  ce  n'est  pas  même 
rompre  votre  traité  avec  les  Lacédémo- 
nîens, que  de  nous  admettre  à  voire 
confédération ,  nous  qui  ne  sommes 
alliés  ni  de  Corinthe  ni  de  Lacédémone; 
car  il  est  dit  dans  le  traité,  que  twile 
ville  grecque,  qui  n'est  alliée  de  per- 
sonne, est  libre  de  s'unir  à  celle  qui 
lui  plaira.  Certes,  il  serait  étrange  que, 
pour  monter  leur  flotte,  il  fût  permis  à 
nos  adversaires  de  prendredes  hommes 
dans  les  villes  confédérées ,  dans  le  reste 
de  l'Hellade,  el  même  parmi  vos  pro- 
pres sujets,  et  qu'ils  prétendissent  nous 
interdire  une  alliance  oflèrte  à  tous  les 
opprimés,  et  tous  les  secours  que  nous 
pourrions  obtenir  de  quelque  endroit 
que  ce  fût.  El  ils  viendront  ensuite  vous 
faire  un  crime  d'avoir  souscrit  à  notre 
demande!  Certes,  nonsserons  bien  plus 
fondés  à  nous  plaindre  de  vous,  si  nos 
raisons  ne  vous  persuadent  pas.  En  ef- 
fet, d'une  part,  vous  nous  repousse- 
riez, nous  qui  sommes  en  danger,  et 
qui  ne  sommes  point  vos  ennmiia;  et 
d'autre  pan,  loin  d'opposer  aucun  ob- 
stacle à  des  ennemis  qui  déjà  vous  alla 
quent,  vous  souffririez  qu'ils  tirassent 
des  forces ,  mCme  de  votre  domination. 
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qntnd  il  serait  bien  plos  juste  ou  d'ar- 
lAer  lee  levées  de  mercenaires  foiies  sut 
loCre  lerritoiref  ou  de  nous  envoyer  à 
nous  anaeï  des  secours.  Choisissez  la 
mesore  que  tous  trouTerez  la  plus  con- 
mable  ;  mais  le  mieux  est  de  nous  ad- 
meure  ji  votre  alliance,  el  de  nous  ai- 
der ouvertement. 

(  Ainsi  que  nous  l'avons  insinué  d'a- 
bwd,  nous  vous  annonçons  de  grands 
iTanlages.  Le  plus  important,  celui  qui 
doitsurtout  vous  détenniner,  c'est  que 
m  ennemis  sont  les  mêmes ,  ce  qui 
fonne  entre  nous  le  plus  aùr  lien  d'une 
fidélité  respective ,  el  que ,  loin  d'fiire  à 
tofpriser,  ils sonicapables de  faire  beau- 
coup de  mal  à  ceux  qui  osent  se  sous- 
Initeà  leur  empire.  D'ailleurs,  comme 
c'est  ici  une  alliance  de  mer,  et  non  de 
terre,  qui  vous  est  offerte,  le  rerus  de 
l'accepter  n'est  pas  indiflërenl.  Votre 
iolÉrét  TOUS  commande  donc,  par-des- 
ns  tout,  de  ne  pas  sou&rir,  si  vous  le 
pooTO ,  qu'aucune  autre  puissance  pos- 
)ède  de  marine,  ou  du  moins  de  vous 
attachera  celle  qui  a  la  plus  formidable 
marine. 

Cflip.  36.  «  Il  se  trouvera  peut-£tre 
qoelqn'un  qui  sentira  l'utilité  de  nos 
f^bfs,  mais  qui,  en  les  acceptant, 
oaindrait  de  rompre  le  traité.  Qu'il 
tBche  que  sa  crainte,  accompagnée  de 
forces,  en  inspirera  encore  une  plus 
T'K  à  ses  eimemis  ;  el  qu'au  contraire, 
in^  confiant  dans  le  traité  et  nous  re- 
^nt  son  alliance,  il  se  verra,  par  ce 
nfus,  dénué  de  force  contre  des  enne- 
nit  puissans;  qu'eu  même  tempe  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  sur  le  sort  de 
Corcyre  plut6t  que  sur  celui  d'Athènes 
<]ii'il  dâibère;  qu'enfin  il  pourvoit 
bien  mal  aux  int^^  d'Athènes ,  celui 
<]iù,  lorqu'îl  s'agit  d'une  guerre  qui  se 
(en,  d'une  guerre  presque  commen- 
ce, arrêtant  ses  regards  sur  l'état  ac- 
■d  dM  cboMi,  hÉBÎte  i  ae  fonifier  d« 


la  jonction  d'une  puissance  qu'il  n'esi 
pas  indifiërent  d'avoir  pour  nmi<>  mi 
pour  ennemie.  Sans  parler  de  ses  au- 
tres avantages,  elle  est  heureusement 
située  pour  le  parapUde  la  Sicile  et  ae 
l'Italie;  elle  peut  ou  empédier  qu'une 
flotte  n'arrive  de  ces  contrées  aux  Pc!'*- 
ponnéstens,  ou  proléger  nne  flotte  al- 
lant d'ici  même  en  Italie  et  en  Sicile. 
Apprenez  en  peu  de  mois,  qui  réunib- 
sent  et  les  Tues  générales  et  les  détails 
particuliers ,  à  ne  pas  nous  abandonner. 
Lorsqu'il  n'existe  dans  l'Hellade  que 
trois  grandes  puissances  maritimes,  la 
vôtre,  la  nôtre,  celle  des  Corinthiens, 
si  TOUS  soufl'rez  que  deux'de  ces  puis- 
sances n'en  fassent  qu'une,  et  que  les 
Corinthiens  se  rendent  maîtres  de  nolra 
lie,  vous  aurez  à  combattre  sur  mer 
les  Gorcyréens  et  les  Péloponnésiens 
tout  ensemble;  au  lieu  qu'en  acceptant 
notre  alliance,  vous  pourrez  lutler  con- 
tre eux  avec  uik  flotte  devenue  (dus 
nombreuse  par  l'adjonction  de  nos  vais- 
seaux, qui  dèft-lors  seront  les  vôtres.  > 

Ce  fut  dans  ces  termes  que  s'expri- 
mèrent les  Gorcyréens.  Les  Corinthiens, 
après  eux,  parlèrent  ainsi  : 

Chap.  31.  (Puisqueces  Gorcyréens  ne 
se  sont  pas  bornés ,  dans  leurs  discours , 
à  solliciter  votre  alliance,  mais  qu'ils 
ont  parlé  de  nos  injustices  et  du  toit 
que  nous  avons  de  leur  faire  la  guerre, 
nous  sommes  forcés,  avant  de  traiter  le 
sujet  qui  nous  amène,  de  répondre  à 
ces  deux  reproches;  ainsi  vous  appré- 
cierez d'avance  et  sans  danger  notre 
demande,  et  vous  ne  repousserez  pas 
sans  motif  ce  peuple  qui  a  besoin  de 
vous. 

C'est  par  modération,  diseni-ils, 
qu'ils  n'ont  accepté  l'alliance  de  per- 
sonne. Pour  nous,  assurons  qu'ils  i^ 
pris  ce  parti  par  scélératesse,  et  non  par 
vertu  :  ils  ne  voulaient  ni  avoir  des  a»> 
soiâéa  tânoins  de  leurs  injustices,  W 
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rougir  devant  CCWV  dont  {Is  auraient 
invoqué  l'appui.  D'ailleurs  leur  ville, 
CD  venu  de  sa  poettioii,  se  suflîsanl  à 
elle-même,  se  consiilue  juge  de  ceu» 
qu'ils  mallitiilent,  cl  indépendante  de 
toute  convenlion.  Jamais  ils  ne  navi- 
guent che?  les  autres,  tandis  que  sou- 
vent la  nécessité  pousse  des  malheureux 
dans  leur  repaire  :  voilà  le  motif  do  ce 
refus  d'alliance  qu'ils  mettent  en  avant, 
et  qu'ils  colorent  du  prétexte  de  mo- 
dération ,  non  pour  ne  commeiire  au- 
cune injustice  en  société,  mais  pour 
Cire  injustes  seuls,  pour  s'abandonner 
à  la  violence  quand  ils  se  trouvent  plus 
forts;  pour  gagner  davantage  dans  le 
secret,  et  pour  nier  sans  honte  leurs 
laicins.  Sans  doute,  s'ils  avaient  cette 
intégrité  dont  ils  se  parent,  plus  tfs 
sont  à  l'abri  de  toute  invasion  éfran- 
giire,  plus  ils  devraient  mettre  en  évi- 
dence leur  vertu ,  en  reconnaissant  un 
droit  des  gens,  résultant  des  traités  res- 
pectifs. 

Ciup.  38.  •  Mais  c'est  ce  qu'ils  ne 
pratiquent  ni  avec  les  autres,  ni  avec 
nous.  Sortis  de  notre  sein,  ils  se  sont 
toujours  montrés  rebelle^,  et  mainle- 
nant  ils  nous  font  la  gueiTc.  lis  disent 
qu'on  n'a  pu  les  envoyer  en  colonie 
)K)iir  être  maltraités;  nous,  nous  leur 
iL|")iidon3  que  nous  les  avons  envoyés 
en  colonie,  non  pour  en  être  outragés, 
mais  pour  les  commander  et  en  rece- 
voir les  respects  qu'ils  nous  doivent. 
Nos  autres  colonies  nous  levèrent;  je 
dirai  plus,  elles  nous  aiment  ;  et  si  nous 
sommes  agréables  aux  autres  colons 
plus  nombreux ,  el  que  nous  leur  dé- 
plaisions à  eux  seuls,  n'est-il  pas  évi- 
dent ciu'eux  seuls  eif  doivent  être  accu- 
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qu'une  bonté  pour  nom  d'oppPfCf  ft 
violence  à  la  modération-  Vi)ia,  dengt 
nus  insolens  et  tiers  aa  ■•mrs  hv:hcsset, 
îprés  bien  d'iiuircs  ipjures .  iis  viennepf 
d'envahir  Épidamne,  qui  nous  ap|)ar- 
liem;  celte  ville  qu'ils  n'ont  pas  reven- 
diquée lorsqu'on  l'opprimait,  c(  qu'ils 
ont  prise  de  vive  force  quand  nous  ve- 
nions la  secourir. 

Cuip.  39.  «  Ils  affirment  qu'ils  opt 
voulu  d'abord  élrc  jugés  par  les  lois  de 
la  justice,  ftlais  on  doit  croire  qu'elle 
est  respectée  non  par  celui  qui ,  après 
avoir  d'avance  pris  tous  ses  avantages  > 
provoque  d'un  lieu  sûr  à  je  ne  sais 
qu'elle  discussion,  maïs  par  celui  (fuï, 
avant  d'entrer  en  lice,  établit  et  ses  ac- 
tions et  ses  discours  sur  le  niyean  des 
lois.  Or,  ce  n'est  pas  avant  d'asst^er 
Épidamne,  mais  lorsqu'ils  ont  cru  qi|e 
nous  pe  mépriserions  pas  cet  outrage, 
qu'ils  ont  mis  en  avant  le  beau  nom  i<i 
justice;  et  ils  viennent  ici  non-geule- 
ment  coupables  d'injustices  commises 
à  Épidamne,  mais  encore  prétendant 
vou^  ipyjier  à  présent ,  non  à  pn  traite 
d'alliance,  mais  à  une  société  de  cri- 
mes ,  el  persuadés  que  vous  les  accueil- 
lerez, eux  nos  mortels  ennemis.  Puis- 
qu'ils vous  ont  exclus  du  finit  de  leurs 
crimes  seuls,  ne  convient-il  pas  qu'ils 
vous  épargnent  les  résultats  de  ces 
mêmes  crim?s!  C'était  quand  ils  n'a- 
vaient rien  à  craindre  qu'ils  auraient 
dû  faire  cette  démarche,  et  non  quand 
nous  sommes  ofTensés ,  quand  ils  sont 
en  danger,  quand,  sans  avoir  en  part 
à  leur  puissance,  vous  leur  ferez  pan 
de  vos  avaptagcs;  quand  enfin,  étran- 
gers à  leurs  fautes,  vous  en  dcviendri(>x 
complices  à  nos  yeux.  Que  ne  venaîent- 
sés,  et  que  nous  serions  condamnabli-sl  ih  autrefois  prlagcr  avec  vous  leur 


de  leur  faire  la  guerres!  nous  p'avions 
pas  été  griC'vcmeul  oITensés?  Eussions- 
nous  ce  ton ,  ce  serait  un  honneur  pour 
<KK  de  «éder  î).  uoice  col^*  autant 


puissance?  vous  auncx  coifru  en  com- 
mun les  hasards  des  événemens.  Hais 
s'ils  vous  ont  exclus  de  l'avantage  de 
Iwta  critaes  seuIcmiMit ,  etcldos-vous 
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des  érénemensqu'enlratneDtces  mêmes 
Ktions. 

CuAP.  40.  <  Que  nous  ne  paraissions 
deïîiil  TOUS  qu'avec  les  preuves  posi- 
tives de  nos  droits,  que  ces  gens-là 
soient  coupables  de  violence  et  d'usur- 
pslion,  c'esi  ce  qui  est  démontré.  Ap- 
prenez maintenant  que  vous  ne  pour- 
riez les  recevoir  sans  Injustice. 

•  Si  le  Iraiié  porte  qu'il  est  permis 
aai  républiques,  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'alliés,  d'en  choisir  a  leur  gré,  celle 
cbnse  ne  regarde  pas  ceux  qui  n'en- 
treraient dans  une  alliance  que  pour 
nuire  à  autrui  :  elle  concerne  la  répu- 
blique qui,  sans  priver  une  autre  de 
son  alliance,  aurait  besoin  de  pourvoir 
àsasQreté;  une  république  qui  n'ap- 
portera point  à  ceux  qui  la  recevront 
(supposé  que  ceux-ci  aient  des  senli- 
meos  pacifiques) ,  la  guerre  au  lîeu  de 
h  paix  :  malheur  que  vous  éprouverez , 
il  TOUS  ne  nous  croyez  pas  ;  car  vous 
deviendriez  non-seulement  leurs  alliés, 
mats  encore  nos  ennemis,  d'alliés  que 
tous  étiez,  puisque,  si  vous  marchez 
avec  eux,  il  faudra  nécessairement  que 
TOUS  ne  restiez  pas  tranquilles  specta- 
icius  du  combat. 

<  Assurément ,  la  justice  veut  que 
TOUS  restiez  neutres,  el,  si  vousnegar- 
dei  pasla  neutralité ,  que  vous  marchiez 
comrceuxavecnous;carun  traité  vous 
lie  aux  (^rinthiens,  et  vous  n'eûtes 
jamais  avec  les  Corcyréens  mêmes  un 
irailé  de  irève.  Ne  faites  donc  pas  une 
loi  pour  recevoir  sous  voire  protection 
des  rebelles.  Quand  les  Samiens  se  sou- 
levtrent  contre  vous ,  quand  le  Pélopon- 
nèse était  partagé  sur  la  question  at 
avoir  s'il  fallait  les  secourir,  loin  d'ap- 
poyer  de  notre  suffrage  les  sulTragcs  qui 
Tvos  étaient  contraires ,  nous  avons 
hauiement  soutenu  que  chaque  nation  a 
le  droit  de  punir  par  elle-même  ses 
pto{K«9  «lUte.  &t  \ous  iccDfiUl«set  pro- 
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tégez  des  coupables,  on  verra  plusieurs 
même  de  vos  plus  puissans  alliés  em- 
brasser notre  parti  :  ainsi  vous  aurez 
porté  une  loi  contre  vous-mêmes  plutôt 
que  contre  nous. 

Cbap.  41.  >  VoîHt  nos  allégations; 
elles  sont  fondées  sur  les  lois  des  Hel- 
lènes ;  quant  h  ta  faveur  que  nous  sol- 
licitons, n'étant  ni  assez  vos  ennemis 
pour  la  tourner  contre  vous,  ni  asses 
amis  pour  abuser  de  votre  bienveil- 
lance ,  nous  prétendons  qu  'el  le  doit  nous 
être  accordée  à  litre  d'échange.  Lorsque 
autrefois,  avant  la  guerre  des  Médes, 
vousmanquiez  de  vaisseaux  longs  contre 
les  %inètes,  les  Corinthiens  vous  en 
pi-élèrent  vingt.  Ce  bon  oflicc  de  notre 
part,  celui  que  nous  avons  rendu  contre 
les  Samiens,  en  empftchanl  le  Pélopon- 
nèse de  les  secourir,  voilà  ce  qui  vous 
a  procuré  la  supériorité  sur  ^ine  et  la 
punition  de  Samos;  et  ces  services, 
nous  les  avons  rendus  dans  des  con- 
jonctures où  les  hommes,  tout  entiers 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  négli- 
gent tout  le  reste,  et  ne  voient  que  le 
besoin  de  vaincre.  Alors,  en  effet,  ils 
jugent  amiquiconque  les  sert,  eOI-il  été 
précédemment  leur  ennemi;  ennemi 
quiconque  leur  est  contraire ,  se  fût-il 
auparavant  montré  leur  ami ,  parce 
qu'ils  sacrifient  même  leurs  plus  chères 
affections  à  l'ambition  du  moment. 

Chap.  42.  (  Itéfléchissant  toits  sur 
ces  vérités  et  sur  ces  faits  que  les  jeunes 
gens  apprendront  des  vieillards ,  luttez 
avec  nous  de  bons  offices.  Et  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  notre  discours  s'ac- 
corde avec  la  justice,  mais  que  si  la 
guerre  survenait,  il  serait  contraire  à 
vos  intérêts.  Le  véritable  intérêt  consiste 
à  faire  le  moins  de  fautes.  Or,  elle  est 
encore  incertaine  celle  guerre  à  venir 
dont  les  Corcyréens  vous  font  pwr,  et 
pour  laquelle  ils  vous  prcsseAl  ***» 
iojustea.  Setait-il  digne  de  vous,  cediih 
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à  la  crainte  qu'ils  tous  inspirent,  de 
vous  attirer,  non  la  haine  supposée  pro- 
chaine ,  mais  la  haine  déclarée  des  Go- 
rinthiens  !  Il  serait  plus  sage  de  faire 
(Hiblier  par  degrés  les  déGaoces  engen- 
drées par  l'aflaire  de  Hégare.  Cn  dernier 
service  rendu  à  propos,  fOt-il  même 
léger,  peut  efiaoer  une  grande  offense. 
Ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  l'offre 
d'une  marine  respectable  :  à  n'être  pas 
injuste  envers  ses  égaux,  on  assure 
mieux  sa  puissance  qu'^  se  laisser 
éblouir  par  une  grandeur  imaginaire 
qu'on  élève  au  milieu  des  dangers. 

Ghap.  45.  ■  Puisque  nous  sommes 
tombés  sur  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
mêmes  autrefois  à  Lacédémone,  qu'il 
est  permis  à  chacun  de  punir  ses  alliés 
par  lui-même,  nous  attendons  de  vous 
une  répoikse  semblable.  Favorisés  de 
nos  suffrages,  ne  nous  lésez  point  par 
les  vâlres.  Rendez-nous  la  pareille,  et 
songez  que  nous  sommes  précisément 
dans  celle  circonstance  oA  notre  grand 
ami  est  celui  qui  nous  sert ,  et  notre 
mortel  ennemi ,  celui  qui  contrarie  nos 
projets.  Ne  recevez  pas  malgré  nous 
dans  notre  alliance  ces  brigands  de 
Gorcyre,  et  ne  les  protégez  pas  au  mé- 
pris  de  nos  droits.  Vous  comporter 
ainsi ,  c'est  vous  acquitter  d'un  devoir 
et  consulter  vos  plus  grands  intérêts.  > 

Ainsi  parlèrent  les  Corinthiens. 

Ghu.  44.  Les  Athéniens ,  ayanl  en- 
tendu les  deux  partis ,  se  formèrent 
deux  fois  en  assemblée.  Ils  penchèrent 
ta  première  fois  en  faveur  des  Gorin- 
lhiens;mais  ils  changèrent  d'avis  la 
seconde.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  faire  avec  Corcyre  un 
irailé  d'alliance  offensive,  en  vertu  du- 
quel ils  auraient  mêmes  amis  et  mêmes 
ennemis;  car  les  Gorcyréens  auraient 
pu  les  engager  à  faire  partir  de  concert 
leur  flotte  contre  Gorintbe ,  et  c'eût  été 
rompre  le  traité  qu'ils  avaient  avec  le 


Péloponnèse  :  mais  Us  ctmtraciJaaDt  rt- 
ciproquement  une  alliance  dëfenstTS 
contre  ceux  qui  attaqueraient  Coicyie. 
Athènes,  ou  quelqu'un  de  leurs  allies. 
Ils  sentaient  bien  que,  malgré  ce  mb- 
nagemenl ,  ib  auraient  la  guerre  avec  )e 
Péloponnèse-,  mais  ils  voulaient  ne  pas 
abandonner  aux  Corinthiens,  Corcyre, 
qui  avait  une  marine  si  florissante; 
mettre  ces  peuples  aux  prises,  et  les 
froisser  les  uns  contre  les  autres,  pour 
trouver  plus  faibles  les  Corinthiens  et 
les  autres  puissances  maritimes  du  Pé- 
loponnèse ,  quand  eux-mêmes  auraient 
aies  combattre.  D'ailleurs  l'Ile  de  Cor- 
cyre leur  paraissait  commodément  si- 
tuée pour  \eparapU  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile. 

Gbap.  45.  Tels  furent  lesmoti&qnï 
engagèrent  les  Athéniens  à  recevoir  les 
Corcyréens  dans  leur  alliance ,  et  quand 
la  dépulalion  de  Corinlhe  se  fut  retirée, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  leur  envoyer  tiu 
secours  de  dix  vaisseaux.  Lacédémo- 
nius ,  iils  de  Cimon  ;  Diotime ,  fils  de 
Strombichus,  et  Protéas ,  fils d'Ëpidès, 
en  obtinrent  le  ctMnmandement.  Il  l^ir 
fut  ordonné  de  ne  pas  combattre  lei 
Corinthiens,  à  moins  que  ceux<ci  ne 
naviguassent  contre  Corcyre ,  et  ne  le 
disposassent  i  effectuer  une  descente 
dans  celte  ile ,  ou  dans  quelque  endroit 
qui  en  dépendit;  alors  ils  les  combat- 
traient de  loutesleurs  forces  :  injonction 
qui  avait  pour  but  d'éviterune  rupture. 
Les  vaisseaux  abordèrent  à  Corcyre. 

Chip.  46.  Les  Corinthiens,  ayant 
terminé  leurs  préparaiik,  voguèrent 
contre  Corcyre  avec  cent  cinquante  vait- 
seaux ,  dont  dix  de  l'Élidc ,  douze  de  la 
Hégaride,  dix  de  la  Leucadie,  ving^ 
BCpi  de  l'Ambracie,  un  «le  l'ABactocîe, 
et  quatre-vingt-dix  des  leurs.  QhiWBinB 
de  ces  républiques  avail  sota  général. 
L'un  des  cinq,  celui  des  CorinthMm» 
était  XÉuocUdèB,  fils  d'Eulyd^.  ttavw 
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panl  de  Leucade ,  ils  arriveot  près  du  1 
ctnliDeDl  opposé  à  Corcyre,  et  ancrcnl 
i  Chimériuin ,  dans  la  Thesproiidif 
Cbimérium  est  muni  d'uD  pon  domimi 
pu  11  fille  d'Ëphyre,  laqudb  louclie 
laringe  et  a  son  lerriloire  enclavé 
dansfÉlâilide,  pajsdelaThespioiitle. 
Le  lie  Acbérusias  looge  celle  ville  (ou 
pluiUleiertiioirede  celte  ville),  eise 
décharge  dans  la  mer ,  redevable  de  son 
nom  el  de  ses  ondes  i  l'Achéron,  qui 
ksluiapporie  en  tribut,  après  avoir 
itiTerâé  la  Ihesproiide.  Sur  celle  même 
cùie  coule  aussi  le  Tliyainië,  qui  bome 
la  Tbesprolide  el  la  Ceslriiie;  et  enlre 
les  deux  fleuves  s'élève  le  promoinuirc 
Chimërlum.  Les  CoriiitbioDS  donc  abor- 
<K:reul  daus  celle  partie  du  conliiienl, 
ei  y  caispèreni. 

Cuil.  47.  A  la  nouvelle  de  leur  ar- 
rivée, les  Oi-cyréens  moiilèvenl  cent 
dii  vaisseaux ,  que  commandaient  Hi- 
ciadi;,  ^stmède  el  Euijbaie  :  ils  allè- 
renl  camper  dans  une  dos  lies  nommées 
Sjlwies.  Là  vinrent  aussi  los  dix  vais- 
^ux  (l'Aihônes.  L'iiifunlci'ie  et  raille 
bopliies.auxiliairesdeZacynlIie.claienl 
sur  le  promontoire  de  Leucimnc.  Les 
Corinihieiis  avaient  austii ,  de  leur  côlo, 
sir  le  coniinenl,  quantité  de  Barbares 
ainiliaires  ;  car  ceux  qui  occupent  cette 
partie  de  la  terre  ferme  avaient  été  de 
luit  temps  leurs  amis. 

Ca\p.  48.  Les  Ck>iinlbiens,  ayant 
(jii  toutes  leurs  dispositions,  prirent 
•ivs  provisions  pour  Irois  jours,  el,  de 
iDÎi,  quillùruiii  Ghimérium  pour  aller 
offrit  ie  combat.  Ils  voguaieni  au  lever 
d«  l'aurore,  quarul  ils  virent  en  baule 
mer  s'avancer  contre  eux  lu  Ootte  des 
Ciitcj-réens.  On  ne  se  fui  pas  plutôt 
aperça  des  deux  côli'G,  qu'on  se  mit  en 
Ordre  de  lialaiile.  A  l'aile  droite  des 
Cwcyrtcns  étaient  les  vaisseaux  d'Atbê- 
Dcs  :  les  Curcyréens  eux-m6ines  corn- 
potaieut  le  cesic  de  l'armée  navale^ 
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partagée  en  troli  corpi,  doot  chaaia 
était  commandé  par  l'un  des  irois  géné- 
.  Telles  étaient  les  dispositions  des 
Corcyréens.  L'aile  droite  des.  Coritk 
thiens  êlail  formée  des  vaisseaux  dfl 
Mégare  et  d'Ampracie;  au  centre  éuieni 
les  alliés,  divisés  par  peuplades;  Us 
Corinthiens  formaient  l'aile  gaueheavec 
les  vaisseaux  qui  voguaient  Le  mieux. 
Ils  éiaient  opposés  aux  AUiéuiens  e(  à 
l'ailt  droite  des Curcyréens. 

Cjiap.  -19.  Les  signaux  levé«  de  part 
et  d'autre,  l'action  commença.  Les 
ponis  des  deux  noues  étaient  couvert! 
d'bop1iies,d'arclieis,  de  gens  de  trai|, 
qui  suivaient  l'ancienne  tactique,  trop 
peu  savante.  Ce  coml^t,  où  l'an  bril- 
lait moins  que  le  couragti,  ressanblait 
beaucoup  à  un  corobal  de  lerre;  car. 
dès  le  premier  choc,  Iss  vaisseaux  «i- 
gagés  ne  pouvaient  se  détacher  ii  laitoa 
de  leur  grand  nombre  e|  de  la  ooofu- 
sion  ;  et ,  comme  ils  œ  manœuvraïent 
plus,  c'était  dans  les  bopbles,  ^fui 
couvraient  les  ponts  et  comballaienl  de 
pied  ferme,  que  résidait  utftout  1'^»* 
pérance  de  la  victoire.  Ne  pouvant  jù 
quitter  leur  ordre  de  bataille,  ni  ti:^ 
verser  la  ligne  ennemie  pour  la  rompre» 
ils  se  cbargeaieni  avec  plus  de  valeur 
cl  de  foi'Ce  que  de  science  :  c'était  par- 
tout un  horrible  tumulte ,  un  désocdra 
aOreux. 

Les  vaisseaux  d'Athènes,  piéis  àa^ 
courir  les  Corcyréâiis  s'ils  éiaieiu  trop 
vivement  pressés,  inspiraient  de  Ia 
crainte  aux  ennemis  ;  mais  les  gàiéraiw 
n'attaquaient  pas,  intimidés  par  1« 
ordres  qu'Us  avaient  necus.  L'aile  diwil* 
des  Coriatbieos  fut  celle  qui  souffrit  la 
plus  :  vingt  bÂtimens  de  Curcyro  h 
mireul  en  fuite,  la  dispersùreal ,  ht 
poussi^enl  à  la  cOie,  allèrent  jiui)h'm 
camp,  descendirevt ,  brOlèraRt les lettv 
tes  abandonnées,  et  pillèrtui  bt  aùma, 

Pe  œ  cCoé,  Jea  Goflialbiens  «t  l«w 


■dovGooi^Ic 


alliés  avaient  le  dessoni ,  tandis  que  les 
Corcyréens  étaient  victorieux .  Hais  à  la 
^udie,  où  ils  étaient  eux-mêmes,  ils 
obtinrent  un  grand  avanuge  sur  les 
Corcyréens,  qui,  déjà  moindres  en 
nombre,  se  trouvaient  encore  aflâiblis 
par  l'absence  de  vingt  vaisseaux  occu- 
pés de  la  poarsuite.  Les  Athéniens, 
voyant  leurs  alliés  pressés ,  les  secon- 
dèrent alors  franchement  et  sans  crainte 
de  blime.  Jusqu'à  ce  moment,  ils  s'é- 
taient interdit  toute  voie  hostile  :  mais 
la  flotte  de  Corcyre  essuyait  une  écla- 
tante déroute;  cdle  de  Corintbe  s'atta- 
chait à  la  pouivuivre  :  tous  donc  alors, 
tous  indistinctement,  prirent  part  au 
combat;  les  Corinthiens  et  les  Athé- 
niens Airent  réduits  à  la  nécessité  de 
s'attaquer  les  uns  les  antres. 

GhÂt-  60.  La  fuite  une  fois  décidée , 
les  Corinthiens  ne  tirèrent  pas  1  eux , 
pour  les  amarrer,  les  carcasses  des 
vaisseaux  qu'ils  poavaient  avoir  coulés 
k  fond,  mais  ils  se  tournèrent  contre 
les  hommes,  et  parcoururent  la  flotte 
CnD«iue  pour  massacrer  plutôt  que 
pour  iaire  des  prisonniers.  Ito  égor- 
geaient même  leurs  amis  sans  les  con- 
nalln,  ne  sachant  pas  leur  aile  droite 
battue;  car  d^»ÎB  que  les  flottes  s'é- 
laienl  mêlées,  comme  elles  étaient 
jK»nbreuses  et  occupaient  une  grande 
élsndue  de  mer,  on  distinguait  difBci- 
Innent  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 

Ce  combat  naval  fut ,  par  le  nombre 
des  b&timens ,  le  plus  mémorable  com- 
bat d'Hellènes  contre  des  Hellènes. 
Après  avmr  poorsoivi  les  Corcyréens 
jusqu'à  terre ,  les  Corinthiens  se  mirent 
à  recueillir  les  débris  des  vaisseaux  et 
In  morts.  Ils  en  recouvrèrent  la  plus 
giaitde  partie,  qu'ils  transportèrent  aux 
Sybotes,  port  désert  delà  Thesproiide, 
oÂ  une  année  de  Barbares  venait  de 
leur  apporter  du  secours,  lis  se  ralliè- 
mt  «nMii« ,  ei  firent  voile  de  nwveau 
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contre  les  Corcyrtona.  Cea-à  viareat 
à  leur  rmcontre  avec  oe  qui  lear  rastât 
de  vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer  M 
les  bâtimens  athéniens  :  ils  cnignaieM 
qu'ils  ne  tentassent  une  descente  dans 
l»ir  Ile.  II  était  déjà  tard ,  et  l'on  com- 
mençait à  dianter  le  pœtn  pour  se 
préparer  à  charger,  quand  les  Corin- 
ihieiB,  ramant  en  sens  contraire,  fixait 
partir  la  poupe  la  première.  Ils  voyaient 
s'avancer  vingt  navires  d'Athènes  qu'on 
avait  expédiés  après  le  d^iart  des  dix 
autres,  dans  la  crainte,  ca  qui  teit 
arrivé,  que  les  Corcyrémis  ne  fussent 
vaincus ,  et  que  ce  fût  trop  pot  des  pre- 
miers vaisseaux  pour  les  défendre. 

Ghap  .  61 .  Les  Corinthiens  furent  les 
premiers  à  les  apMcevoir;  ils  en  soup- 
çonnèrent plus  qu'ils  n'en  voyaient ,  ce 
qui  les  Eaiuit  recaler.  Gomme  ces  bâti- 
mens venaient  d'un  cAlé  oà  ne  pouvait 
porter  la  vue  des  Corcyréens,  ils  ne  les 
découvrirent  pas ,  M  la  manœuvie  des 
Corinthiens  les  étonnait  ;  mais ,  enfin , 
ooiz  des  leurs  qui  les  aperçurent  les 
premiers  s'écrièrent  qu'une  floue  ve- 
nait les  attaquer.  Aussitôt  les  Corcy- 
réens firent  retraite;  car  le  jour  tom- 
bait ;  les  Corinthiens  virèrent  de  bord 
et  se  retirèrent  en  désordre.  Ainsi  les 
deux  partis  se  séparèrent.  Le  combat  ne 
finit  qu'à  la  nuit. 

Les  Corcyréens  avaient  leur  camp  à 
Leucimne ,  et  les  vingt  vaisseaux  d'A- 
thènes, flottant  à  travers  les  morts  et 
les  débris  de  navires ,  y  abordèrent  pea 
de  temps  après  qu'on  les  eût  aperçus. 
Ils  avaient  pour  commandans  Glaucon , 
fils  de  Léagie,  et  Andocide,  fils  de 
Léogoras.  Les  Corcyréens,  dans  l'ob»- 
cuTÎté,  avaient  d'abord  Craint  que  ce 
ne  fussent  des  vaisseaux  ennemis  ;  mais 
dés  qu'ils  les  eurent  reconnus,  il  les 
aidèrent  à  entrer  dans  la  rade. 

Cou.  63.  Le  lendemain .  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes  sortirent  du  p(«t 
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.■ne  eendeftCoK^rtens  qui  étaient  ai 
bi«  £m.  Os  ciB(^ài«at  Tflfs  l6s  Syboies , 
•A  nHXâllaîent  les  Corinthiens  :  peut- 
ttn  livraraknl-ils  une  nouvdle  action. 
Ou&a  raîmit  à  la  wile  et  s'avancô- 
net  CB  ordre  de  bataille  ;  mais  arriTte 
ai  haide  mm,  ils  realërent  dans  l'inac- 
lion.  Os  n'avaient  pas  eoTie  d'engager 
tme  affiiie,  à  la  vue  du  lenibrt  que 
TBOUOit  de  receroir  les  Albéoiens. 
D'huks  difEcullâs  les  arrttaient  :  la 
garde  des  prisonmen  qu'ils  avaient  à 
bord,  ei  l'absence  de  tout  moyen  pour 
ladoaber,  dans  ooe  solitude,  ceux  de 
Imus  bftlimeos  maltiailés.  D'ailleurs  # 
quel  moyen  d'eflecluer  uns  retraite? 
Les  Alhénieasi  depuis  qu'ils  en  étaient 
venus  aux  mains  avec  eux,  ne  regar- 
deraient-ils pas  la  trêve  comme  rom- 
pue, ne  s'opposeraient -ils  pas  Di  loir 
reioor? 

CoAP.  hZ.  Ils  prirent  le  parti  de  faire 
BK>nter  sur  une  barque  légère  quelques 
hommes  sans  caducée,  et  de  les  en- 
voyer aux  Athéniens  pour  sonder  leurs 
dispositions.  <  Athéniens,  dirent  ces 
députés ,  vous  commettes  une  injustice, 
eo  commençant  la  guerre  et  rompant 
le  traité;  car  vous  prenez  les  armes 
contre  nous  pour  mettre  obstacle  à  la 
vengeance  que  nous  voulons  tirer  de 
nos  emiemis.  Si  vous  prétendez  nous 
empêcher  de  nous  porter  contre  Cor- 
cyre,  ou  ailleurs,  suivant  notre  volonté; 
si  vous  avez  résolu  de  rompre  la  paix, 
preiKx-nous  les  premiers,  nous  qui 
voiong  nous  remettre  en  vos  mains ,  et 
tRÙiez-nous  en  ennemis.  ■ 

Ils  parlèrent  ainsi  :  tous  les  Corcy- 
riens  qui  pouvaient  les  eni^dre  s'é- 
crièrent qu'il  Tallait  les  arrêter  et  lee 
lœr.  Hais  les  Athéniens  répondirent  : 
«  Nous  ne  commençons  pas  la  guerre, 
Pélopoimésiaw ,  et  nous  ne  violons  pas 
le  traité  ;  mais  nous  sommes  venus  au 
mcoan  des  Con^réois,  qui  sont  nos 


alliés.  Naviguez  où  il  vous  plaira;  nous 
n'y  mettons  aucun  obstacle  :  mais  si 
vous  attaquez  Corcyre ,  on  quelque  lien 
qui  en  dépoide ,  nous  ferons  tout  pour 
nousyoppoeer.  » 

Chap.  54.  Sur  celte  réponse  des  Athé- 
niens, les  Corinthiens  se  disposèrent  à 
regagner  leur  pays  :  ils  dressèrent  un 
trophée  aux  Syhoies,  sur  le  continent. 
Les  Corcyréens  recuàllirent  les  débris 
de  leurs  vaisseaux  et  leurs  morts;  h 
vague  les  avait  poussés  au  rivage ,  et  on 
v^t  de  nuit  les  avait  dispersés  sur 
toute  l'étendue  de  la  oOte.  Ils  dressé» 
rent,  de  leur  cdté,  en  qualité  de  vain- 
queurs, un  trof^ée  dans  un  autre  ea> 
droit  qui  porte  aussi  le  nom  de  Sybotei, 
et  qui  est  dans  une  Ile.  Voici  les  raisona 
qu'avaient  les  deux  partis  de  se  regar- 
der comme  victorieux.  Les  Corinthiens^ 
supérieurs  dans  le  combat  naval  jus- 
qu'à la  nuit,  avaient  recueilli  leurs 
morts  et  les  débris  de  leurs  vaisseaux  ; 
ils  n'avaient  pas  fait  moins  de  mille 
prisonniers,  et  avaient  mis  hors  de 
combat  environ  soixante-dix  navires* 
ils  se  crurent  donc  en  droit  d'ériger  on 
trophée.  Les  Corcyréens  avaient  détruit 
environ  trente  vaisseaux  ennemis;  de- 
puis l'arrivée  des  Athéniens ,  ils  avaient 
rassemblé  les  débris  de  leurs  b&timens 
et  recueilli  leurs  morts,  et  b  veille,  lei 
Corinthiens,  à  la  vue  des  vaisseaux 
d'Athènes,  s'étaient  retirés  faisant  par- 
tir la  poupe  la  première ,  et  quand 
ensuite  les  Corcyréens  s'étaient  pr^ 
sentes,  ils  n'étaient  pas  venus  à  leur 
rencontre  :  d'après  ces  considérations, 
les  Corcyréens  avaient  élevé  un  tn>- 
phée. 

Ainsi  chaque  parti  s'attribua  la  no- 
toire. 

Chip.  55.  Les  Corinthiens,  sur  leur 
route,  enlevèrent,  par  surprise,  Aiuo 
torium ,  à  l'entrée  du  golfe  d'Ampracie. 
Il  leur  aippaileinit  en  commun  avec  !«• 
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eorcyréens.  Ils  y  laisBârait  une  colonie 
corinthienne ,  e(  retoarnërent  chez  eux. 
n»  vendîreni  huit  cents  Coreyrfens  ie 
oondilion  servile,  et  gardèrent  prison- 
niers deux  cent  cinquante  citoyens , 
dwi  ils  eareol  grand  soin ,  dans  l'es- 
pérance que,  rentrés  dam  leur  ptttrie, 
ils  pounaienlh  leur  soumettre;  car  .a 
plopsTl  étaient  dee  personnages  puifr- 
sans,  el  des  premiers  de  la  ville.  Ce 
fut  ainsi  que,  dans  celle  guerre  avec 
lesGoriulhiens,  forcyre  évita  sa  mine. 
Les  vaisseaux  des  Athéniens  se  reti- 
Tèrent. 

Chap.  66.  Les  Athéniens  avaient,  en^ 
temps  de  paix,  combattu  avec  lesCor- 
eyréens  contre  Coiinthe  :  ce  fut  la  pn> 
fnière  cause  de  ta  guerre  entre  Athènes 
et  Gorinthc.  Mais  bientôt  s'élevèrail 
entre  les  Athéniens  et  les  Pétoponné- 
■iens  des  différends  qui  amenèrent  la 
npture. 

LesGorinlhîens  travaillaient  it  se  ven- 
ger :  les  Athéniens ,  qui  ne  doutaient 
pas  de  leur  haine,  ordonnèrent  aux 
Potidéaies,  qui  habitent  et  dominent 
l'isthme  de  la  Pallène,  et  qui ,  quoique 
colonie  corinthienne,  étaient  leurs  alliés 
tributaires,  de  détruire  le  mur  qui  re- 
garde la  Pallène ,  de  donner  des  Otages 
de  chasser  les  Ëpidémiurges  que  Go- 
tinthe  lenr  envoyait  tous  les  ans  et  de 
n'en  plus  recevoir.  Ils  craignaient  que 
Potidée  ne  se  soulevât  i  la  sollicitation 
de  Perdiccas,  et  n'entraînai,  par  son 
ex^nple,  les  autres  alliés  de  la  Thrace 
littorale. 

CnAF.  67.  Ce  fiil  aussitôt  après  le 
combat  naval  de  Corcyre  que  les  Athé- 
niens prirent  ces  résolutions  contre  Po- 
tidée ;  car  les  Corinthiens  étaient  leurs 
ennemis  déclarés,  et  Perdiccas,  fils 
d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  aupa- 
lavanl  allié  et  ami,  venait  de  se  déclarer 
etnatre  eux,  parce  qu'ils  avaient  con- 
tracté une  illuoiK  «TR  PfaitipçQ  son 
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fréie  et  ivecDerdu,  ani*  ^ranem- 
timens  contre  luî  ;  «  en  infime  temps 
qu'il  négociait  à  Laoédémone,  afin  de 
les  mettre  aux  prism  avec  le  Pélopon- 
nèse, il  travaillôit  à  se  concilier  les  Co- 
rinthiens pour  déterminer  la  défeclion 
Potidée.  Il  Taisait  aussi  porter  des 
paroles  aux  Chakidiens  de  la  Thrace 
littorale  el  aux  Bottiéena  pour  qu'ils 
prissent  part  à  cette  déreclion ,  croyant 
que  s'il  avait  une  fois  dans  son  alliance 
ces  paj's  voisins  de  sa  domination,  il 
soutiendrait  plus  facilement  avec  eux 
les  chances  des  combats. 

Les  Athéniens ,  devinant  tous  ces  cal- 
culs et  toutes  ces  espérances ,  et  voulant 
prévenir  le  sciulèvement  des  villes ,  or- 
donnent i  Archestrate,  fils  de  Lyco- 
mèdfi ,  ni)mmé  général  avec  dix  autres , 
à  Archestrate  qu'ils  dépéchaient  avec 
trente  vaisseaux  et  mille  hoplites  contre 
Perdiccas,  d'exiger  des  ôlages  des  Po- 
tidéates,  de  raser  le  mur  qui  re^r- 
dait  la  Pallène ,  et  de  surveiller  les 
villes  voisines,  pour  en  empêcher  la 
défection. 

Chap.  88.  Les  Potidéaies,  de  leur 
c6lé,  qui  avaient  député  soit  à  Athènes 
pour  demander  qu'on  ne  (\t  aucune 
innovation  i  leur  égard ,  soil  à  Laoédé- 
mone avec  des  Corinthiens,  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  que  les  Lacédémo- 
niens  préparassent  des  secours  en  cas 
de  besoin.  Comme  ^  la  suite  de  longues 
négociations ,  ils  n'obtenaient  des  Athé- 
niens aucune  disposition  favorable,  et 
qu'au  contraire  la  flotte  envoyée  contre 
la  Hacédoine  vivait  aussi  contre  eux; 
comme,  d'ailleurs,  les  magistrats  de 
Sparte  leur  promettaient,  si  les  Athé- 
niens marchaient  contie  Potidée,  une 
irruption  sur  l'Aliique ,  alors  profi- 
lant de  celte  crise.  Ils  s'étaient  sou- 
levés avec  les  Chalcidicns  et  les  Bot- 
liéens  à  qui  ils  s'étaient  mus  par 
wraieDt. 
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Qmnt  à  Perdiccas,  fl  avait  su  per- 
nader  à  ceux  des  Chalcidiens  qui  oc- 
cnpaienl  les  Tilles  maritimes,  de  les 
abandonner,  de  les  détruire,  ei  d'allei 
dans  l'intérieur  des  terres  s'établir  4 
Oljinhe,  et  transporter  dans  cette  TÎlle 
seale  lous  leure  moyens  de  défense.  Il 
leur  assignait,  pour  le  temps  de  la 
guerre  contre  Athènes,  une  partie  de 
tes  domaines,  lout  ce  qui  de  la  Hyg- 
donîe  longe  le  lac  Bolbé.  Ces  peuples 
nsërent  leurs  villes ,  se  transportèrent , 
dans  l'intérieur  des  terres  à  Olynlhe, 
et  se  préparËrent  à  la  guerre. 

CuAF.  59.  Cependant  arrivent  dans 
l'Épithrace  les  irenie  vaisseaux  d'Albij- 
nes,  qui  trouvent  Potidée  el  les  autres 
TÏlIes  en  étal  de  révolte.  Les  généraux , 
jugeant  impossible,  avec  les  Forces  à 
leurs  ordres,  de  combattre  à  la  fois 
Perdiccas  et  les  villes  rebelles,  mar- 
dieni  sur  la  Macédoine  contre  laquelle 
on  les  envoyait  d'abord,  y  prennent 
pcBÎlion,  et  font  la  guerre  avec  Philippe 
et  les  frères  de  Decdas,  qui,  du  haut 
de  leurs  montagnes ,  venaient  de  fondre 
lor  Perdiccas. 

CsAP.  60.  La  défection  do  Potidée, 
l'appanlion  de  la  (lolte  athénienne  sur 
ks  cAies  de  la  Macédoine ,  inspiraient 
sa  Corinthiens  de  justes  craintes  sur 
le  9ort  de  celte  place*.  Ne  jugeant  pas 
indilfêrens  pour  eux  les  dangers  qu'elle 
courait ,  ils  envoient  seize  cents  hoplites 
et  quatre  cents  ptiles,  soit  volontaires 
pris  parmi  les  citoyens  de  Corinlhe, 
soit  mercenaires  pris  dans  le  reste  du 
Pâc^nnèse  :  ils  avaient  h.  leur  lëie 
Arisiée,  filsd'Adimante,  quesuivaieut 
volontairement,  et  par  amitié  surtout , 
la  plupart  des  guerriers  de  Corinlhe; 
eu,  dans  toutes  tes  circonstances,  il 
■e  montrait  favorable  aux  Potidéates. 
Ces  troupes  arrivèrent  dans  TËpithrace 
quarante  jouis  après  la  défection  de 
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,  Chap.  61.  SienlOt  les  AÛiëniens  ont 
reçu  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
villes.  A  peine  Informés  de  la  présence 
menaçante  du  renfort  d'Aristée,  ils 
expédient  encore  quarante  vaisseaux 
avec  deux  mille  hoplites,  citoyens  d'A- 
thènes, commandés  par  CalJias.filsde 
Calliade ,  le  premier  des  cinq  généraux 
nommés. 

Arrivés  d'abord  en  Uacédoine,  ib 
trouvent  que  les  mille  hommes,  par- 
tis avant  eux  ,  viennent  de  prendre 
Therme,  et  qu'ils  assiègent  Pydna.  Ils 
y  ëtablisscnlaussi  leur  camp,  et  se  joi- 
gnent à  ce  si^e.  Mais  comme  Arislée 
les  avait  devancés  et  que  Potidée  les 
inquiétait ,  ils  concluent  avec  Perdiccas 
un  traité  forcé  cl  renoncent  a  l'expédi- 
tion de  Macédoine.  Arrivés  â  Berrhoé, 
ils  tentèrent  de  prendre  la  place  ;  mais 
n'ayant  pas  réussi,  de  Berrhoé,  reve- 
nant sur  leurs  pas,  ils  se  dirigèrent 
par  terre  vers  Potidée,  avec  trois  mille 
hoplites  citoyens,  sans  compter  de  nom- 
breux alliés  et  six  cents,  cavaliers  ma- 
cédoniens que  commandaient  Philippe 
et  Pausanias.  Après  une  marche  lente 
de  trois  jours,  ils  arrivèrent  à  GigAne 
où  ils  campèrent  :  la  flotte  les  avait 
suivis  en  cOtoyanl. 

Chap.  62.  Les  Polidéales  el  les  trou- 
pes péloponnésiennes  d'Aristée  les  at- 
tendaient, campées  en  avant  d'Olinlhc, 
dans  l'isthme  :  elles  venaient  d'établir 
un  marché  hors  de  la  ville  d'Olynthe. 
Les  alliés  avaient  choisi  Arislée  pour 
général  de  toute  l'infanlerie,  et  mis 
Perdiccas  à  la  tète  de  la  cavalerie;  car 
il  venait  d'abandonner  encore  les  Athé-' 
niens,  et  ayant  mis  le  gouvernemenl 
dans  les  mains  d'iolaûs ,  il  combaiiaîl 
avec  les  Potidéates.  Arislée,  avec  ce 
qu'il  avait  de  troupes  dans  l'isthme, 
se  proposait  d'observer  la  contenance 
des  Athéniens,  pendant  que  les  Clial- 
ddieni  et  les  allifs  qui  se  tniuvMenl 
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hors  de  risibm«,  et  les  deax  cents  ca- 
valiers aux  ordres  de  Perdiccas  resie- 
niient  à  Olynlhe  ;  et  de  les  prendre  par 
derrière,  et  de  les  enCernier  entre  les 
deux  armées,  lorsqu'ils  marcheraient 
contre  lui.  Le  général  Gallias  et  ses  col- 
lègues, de  leur  côlé,  dirigèrent  vers 
Olyntbe  la  cavalerie  macédonienne  de 
Philippe  et  quelques-uns  de  leurs  guer- 
riers pour  empêcher  que,  de  là,  il  ne 
Tint  du  secours  à  leurs  adversaires  : 
quant  à  eux,  ils  levèrent  le  camp,  et 
marcbèrenl  sur  Polidée. 

Arrivés  à  l'isthme,  ils  voient  les  en- 
nemis se  préparer  an  combat,  et  se 
mettent  eux-mêmes  en  ordre  de  ha- 
taille.  BienlAt  l'action  s'engage  ;  L'aile 
d'Arîstée  et  ce  qu'il  avait  avec  lui  de 
Corinthiens  et  de  troupes  choisies  mi- 
rent en  fuite  les  ennemis  qui  leur  fai- 
•aienl  face,  et  les  poursuivirent  au  loin. 
Hais  la  division  composée  de  Potidéates 
et  de  Péloponnésiens  fut  défaite  par 
les  Athéniens,  et  se  sauva  dans  la 
place. 

Chap.  68.  Aristée,  à  son  retour  de 
la  poursuite,  trouvant  l'autre  aile  vain- 
eue,  hésitait  sur  te  parti  à  prendre, 
el  se  demandait  s'il  'se  retirerait  vers 
Olynthe,  ou  s'il  tenterait  d'entrer  dans 
Potidée.  11  se  décida  enfin  à  courir  sur 
celte  place  en  ordre  serré ,  et  à  y  pé- 
nétrer de  vive  force.  Il  y  arriva  blessé, 
et  même  grièvement,  en  se  glissant  le 
long  des  jetées  qui  s'avancent  dans  la 
mer,  perdit  quelques  hommes,  mais 
sauva  le  grand  nombre. 

Les  troupes  d'Olynthe,  ville  d'où 
Ton  aperçoit  Potidée,  et  qui  en  est  à 
soixante  stades,  dès  le  commencement 
de  la  bataille,  et  à  la  levée  des  signaux, 
avaient  fait  quelques  pas  en  avant  pour 
porter  du  secours  k  Polidée,  et  les  ca- 
valiers macédoniens  s'étaient  déjà  mis 
en  ordre  de  bataille  pour  s'y  opposer; 
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s'éuit  dédarée  pour  Athènes,  et  qi^oa 
avait  arraché  les  signaux,  les  troupes 
d'Olynthe  rentrèrent  dans  cette  ville , 
et  les  six  cents  cavaliers  macédoniens 
de  Philippe  rejoignirent  les  troupes 
athéniennes,  en  sorte  que  des  deux 
cdtés  la  cavalerie  ne  donna  pas. 

Après  la  bataille,  les  Athéniens  dres- 
sèrent un  trophée,  et  permirent  aux 
Potidéates  d'enlever  leurs  morts,  aa 
nombre  d'environ  trois  cents.  Les  Poti- 
déates et  leurs  alliés  perdirent  un  peu 
moins  de  trois  cents  hommes  :  les  Athé- 
niens eurent  i.  regretter  la  perle  de 
quinze  cents  braves  el  de  leur  genàal 
Catlias. 

Ghap.  61.  Les  Athéniens  œ  tardèrent 
pas  à  enfermer  les  Potidéates  d'un  naur 
de  circonvallation  du  c6fé  de  l'isthnie, 
ei  y  mirent  garnison;  mais  le  o6té  de 
la  place  qui  rf^rdait  la  Pallène  n'avait 
pas  de  mur  de  ciiconvallation.  En  eOet, 
ib  ne  se  croyaient  pas  en  état  de  veiller 
à  la  défense  de  l'isthme  [au  nord] ,  et 
de  se'  porter  en  même  temps  vers  la 
Pallône  [au  midi  de  l'isthme],  pour 
y  construire  un  mur  :  ils  redoutaient 
l'attaque  des  Potidéates  et  de  leun 
alliés,  s'ils  divisaient  leurs  forces. 

Dès  qu'on  sut  à  Athènes  que  le  cAl£ 
de  la  ville  qui  r^ardaît  la  Pallène  res- 
tait libre  et  ouvert,  on  y  oivoya  seize 
cents  hoplites,  commandés  par  Pbor> 
mion,  lils  d'Asopius.  Arrivé  dans  U 
Pallène,  ce  général  part  d'Aphylis,  ap- 
proche ses  troupes  de  Potidée,  gagnant 
insensiblement  du  terrain ,  et  ravageant 
la  campagne.  Personne  ne  sentant  pour 
le  combattre,  il  éleva  du  côté  de  la 
Pallène  [au  midi  de  Potidée]  le  ntiir 
de  circonvallation.  Ainsi  Polidée  se 
trouvait  fortement  investie  des  deux 
cAtés  par  terre,  et,  en  outre,  menacée 
par  la  flotte  qui  restait  en  station. 

Chap.  66.  La  place  étant  bloquée 
par  dniK  ntun  d«  circonvalUllon,  Ari» 


■dovGooi^Ic 


IWJCtDIDB»  UT.  I. 


lit   . 


1^  qoin'anît  pins  d'espémnce  de  se 
SiuTCFi.  i  moins  d'un  secours  du  Pélo- 
po^ii^  ou  de  quelque  autre  érénemeni 
cxtnif^liaite,  élail  d'avis,  qu'à  l'ex- 
cqiUpii  de  (^nq  cents  hommes ,  tous  les 
antres ,  afip  de  ijoénager  les  vivres , 
s'embarquassent  au  premier  vent  Tavo- 
nble  :  il  serait  du  nombre  de  ceux  qui 
resteraient.  Mais  comme  on  ne  se  ren- 
dait gas  à  son  avis,  voulant  s'occuper 
de  ce  qf 'il  fallait  foire  à  la  suite  de 
ce  reTus,,  c'eat-ài-dire,  régler  le  mieux 
possible  les  attires  du  d^ors,  il  met 
(S  iner,  saja  être  aperçu  de  la  garde 
athénienne,  il  lui  échappe,  pénètre 
dans  la  Ghalddique,  s'y  arrête  :  entre 
autres  faits  d'armes,  dresse  un  embus- 
cade près  de  la  ville  des  Sermyliens ,  el 
Uie  beaucoup  de  monde  ;  en  même 
temps  que,  par  députés,  il  négoaait 
avec  le  Péloponnèse  pour  en  obtenir  des 
secours.  Quant  à  Phornùoa,  après  avoir 
bloqué  Potidée ,  accompagné  de  seize 
cents  hommes,  il  ravageait  la  Ghalc!- 
dique  ei  la  fiollique ,  et  prenait  des 
villes. 

Cbap.  66.  Aniérieuremenl  [à  la 
faene  du  Péloponnèse]  on  s'adressait 
ces  griefs  :  on  se  plaignait  à  Corinlhe  de 
ce  que  les  Atbéniens  assiégeaient  Poii- 
dée,  ooWnie  corinthienne,  et  où  se  liou- 
vajent  renfermés  des  Corinthiens  et  des 
P^ponnésiens.  On  se  plaignait  à  Alhè- 
nes  des  peuples  dit  Péloponnèse  qui 
avaient  excité  à  la  rébellion  une  -ville 
alliée,  tributaire  des  Athéniens,  et  qui 
combattaient  ouvertement  avec  les  Po- 
lidéaies  :  néanmoins  il  n'y  avait  pas 
de  rupture  déclarée;  la  trêve  subsistait 
car  les  Corinthiens  agissaioit  en  leur 
ptopn  et  privé  nom. 

Caup.  67.  Cependant  ce  siège  de 
Potidée  ne  leur  laissait  aucun  repoe. 
Appréhendant  et  pour  la  place  et  pour 
lea  hoEnmes  qui  y  éuient  renfermés , 
«uu  poidre  îo  lempii  il)  priMI  Iwn 


alliés  de  venir  à  Lacédâiaone ,  s'y  ren- 
dent eux-mêmes ,  et  s'écnent  que  les 
Athéniens  violent  les  traités  et  mécon- 
naisseol  les  droits  du  Péloponnèse.  Us 
^Jnëtes,  par  crainte  des  Athéniens, 
ne  députèrent  pas  ouvertement  ;  mais 
en  secret  ils  n'excitaient  pas  moins 
ardemment  à  la  guerre ,  se  disant  pn* 
vés  d'une  autonomie  que  garantis- 
saient les  traités.  Les  Lacédémoniens 
ayant  en  outre  appelé  à  Sparte  d'au- 
tres alliés  qui  pouvaient  avoir  aussi 
à  se  plaindre  d'Athènes,  les  admirent 
à  leur  assemblée  ordinaire,  et  les  invi- 
tèrent à  parler.  Les  députés ,  montant 

la  tribune ,  exposèrent ,  chacun  à 
leur  tour ,  les  griefs  de  leur  républi- 
que :  les  Hégariens ,  entre  plusieurs 
griefs  importans ,  se  plaignirent  d'étift 
repoussés  de  l'agora  de  l 'Altique ,  contre 
la  foi  des  traités,  a  bannis  de  tous  lei 
ports  qui  appartenaient  aux  Athéniens. 
Les  Corinthiens  se  présentèrent  les  der^ 
niers ,  et  ayant  laissé  les  auUres  aigrit 
d'abord  les  Lacédémoniens,  ils  par- 
lèrent ainsi ." 

Chap.  68.  *  Ia  bonne  foi  qui  régna  ^ 
ô  Lacédémoniens ,  dans  votre  adminis- 
tration intérieure  et  dans  votre  com- 
merce privé,  vous  rend  trop  méfiana 
et  incrédules  sur  les  perfidies  que  nous 
reprochons  à  d'autres.  Cette  disposi- 
tion vous  bii  passer  pour  des  hommes 
modérés ,  mais  ne  vous  rend  pas  plus 
habiles  dans  les  afiaires  du  dehors.  Sou- 
vent ,  en  cfièt ,  nous  vous  avons  pré- 
venus du  mal  qu'allairait  nous  faire  les 
Athéniens;  mais  ces  avis,  répétée  ft 
chaque  circonstance  qui  y  donnait  lien , 
ne  vous  instruisaient  pas  :  vous  nous 
soupçonniez  plutôt  de  n'écouler  que  nos 
ressenlimens  particuliers.  Aussi  n'est-ce 
pas  antérieurement  aux  insultes ,  mais 
au  moment  où  l'on  nous  frappe ,  qus 
vous  convoquez  ces  alliés  ;  et  parmi 

va,  t|al  pltti  qua  tuni  «  la  droit  de 
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patler  ici ,  nou»  qui  avons  les  plus  forls  1 
griefs ,  el  coniro  les  AlUônioiis ,  qui  i.ous 
ouiragenl.  «  conlre  vous,  tim  nous 
négligez  ? 

.  Si  les  Athéniens  ne  commeliaienl 
conlre  l'Hellade  que  de  secrèles  injus- 
tices, il  faudrail  vous  apprendre  ce  que 
TOUS  ne  sauriez  pas.  Mais  à  quoi  bon 
de  longs  discours ,  lorsque  vous  voyez 
les  uns  asservis ,  les  autres ,  nos  alliés 
gorlout,  menacés  du  même  sort;  lore- 
que,  d'avancée!  de  longue  main,  nos 
«nnentiG  se  »onl  préparés  à  une  guerre 
qu'ils  provoquent  et  prévoient?  Et  an 
«ffet ,  sans  celte  prévoyance ,  retien- 
draient-ils, malgré  nous,  Corcyrc, 
qu'ils  nous  ont  enlevée  par  ruse,  assié- 
geraient-ils Polidée  :  deux  places  dont 
ceUe^i  est  dans  la  plus  belle  posiUon 
pour  disposer  de  l'Èpithrace,  el  dont 
l'autre  eût  fourni  au  Péloponnèse  U 
plus  forte  marine? 

CHif.  69.  <  La  faute  ca  est  à  vous, 
Ucédémoniens ,  qui ,  après  la  guerre 
médique,  les  avea  laissés  d'abord  for- 
tifier leur  ville .  ensuite  consiniire  les 
longues  muraillts;  à  vous  qui,  jusqu'à 
pi^eent ,  avea  successivement  privé  de 
la  liberté  non-seulement  le»  villes  d^à 
soumises,  mais  encore,  dans  ce  mo- 
ment même,  vos  alliés  :  car  le  cou- 
pable n'est  pas  l'oppresseur;  c'est  celui 
qui ,  pouvant  faire  cesser  l'oppression , 
ladiâsimule,  touten  s'annonçantcomme 
libérateur  de  la  Grèce. 

•  A  peine  maintenant  sommes-nous 
assemblés ,  et  l'objet  de  notre  réunion 
«Bt  encore  iocerUin  !  Auiremeot ,  eu 
eOet ,  nous  n'en  serions  plus  à  exami- 
Ber  si  nous  sommas  offensés ,  mais  com- 
ment il  faut  nous  venger.  Chez  nos 
ennemis ,  toute  délibération  est  con- 
sommée; ils  agissent ,  et  d^à  marchent 
contre  dos  hommes  encore  irrésolus. 
^ous  connaissons  d'ailleurs  et  la  mar- 
che des  AtbéniaM  «  Uim  BWlfW»  d'M- 
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laque.  Tant  qu'ils  Ofoieot  leurs  pTOtiK 
ij-iiovés,  j^i-ikce  à  votre  stupeur,  ils  agis- 
sent avec  moins  d'audace  ;  s'ib  Kton- 
naiss^t  que  vous  les  vtiyei  et  les  lais- 
sez faire ,  ris  appcsaniiiont  sur  nous  la 
'  foi*cc  de  leurs  bras. 

•  0  Lacédémoniens,  seuls  eutT«  tous 
les  Grecs  vous  restez  en  repos;  el  vous 
vous  détendez ,  non  avec  de»  armeB , 
mais  avec  votre  inertie  ;  vous  prétende» 
combattre  la  puissance  de  vos  ennwnîs , 
non  lorsqu'elle  commence ,  mais  lors- 
qu'elle effraye  p»ï  ses  accroissemens. 
Cependant  vous  passes  pour  un  peuple 
infaillible  dans  sa  politique;  réputation 
qu'assurément  les  faits  ne  confirmenl 
point.  Les  Mèdes,  en  eflét ,  nous  le 
savons  tous ,  partis  des  extrémités  du 
monde ,  avaient  pénétré  dans  le  Pélo- 
ponnèse avant  que,  fidèles  à  la  voix 
de  l'honneur ,  vous  fussiez  à  leur  r«n- 
conli«.  Aujourd'hui,  voilà  les  Athé- 
niens ,  qui  ne  smiI  pas  éloignés  comme 
les  M«des ,  mais  qui  sont  à  vos  portes; 
eh  bien  !  vous  les  voyez  d'un  œil  indif- 
férent. Au  lieu  d'aller  de  vous-raèmes 
au-devant  d'eux,  voua  eimec  mieux  les 
repousser  quand  ils  seront  entrés  che> 
vous ,  et  confier  vos  interdis  à  b  for- 
lune  en  les  combalUnl  h)i3qu'jls  senmt 
devenus  plus  forts.  Vous  save»  oéan- 
moins  que  si  le  Barbare  a  essu>-é  d« 
échecs ,  il  les  a  dus ,  pour  la  (dupan , 
à  sa  i»opre  imprudence ,  el  que  nous- 
mêmes  ,  nous  avons  souvent  triomphé 
des  Athéniens,  bien  plus  par  les  faalo 
qu'ib  ont  commises ,  que  par  les  se- 
cours que  vous  noua  avei  envoyés.  En 
effet ,  plus  d'une  fois  vous  avez  donné 
desespérancesàceriainspeaples:  pleins 
de  confiance ,  ils  ne  faisaient  nuls  pié- 
paraiib;  leur  sécurité  les  a  perdus.  El 
que  perswine  ne  s'imagine  que  nous 
parlons  ainsi  par  haine  conlre  vous . 
plul6t  que  pour  vous  (aire  des  remcm- 
tnuw»  t  U»  [«montruNct  l'odraMni 
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àdestmissQflHitt;  une  accusalioii ,  à 
d'injusies  ennenuB. 

Cbav.  70.  <  D'ailleure,  si  quelqu'un 
a  droit  d'adresser  des  reproehw,  c'est 
nous ,  sans  douie  ;  nous  ■  qui  avons  à 
déTeudre  de  grands  inlérèls  doni  vous 
ne  panissez  pas  même  vous  douter. 
On  dirail  que  jamais  vous  n'avez  cal- 
culé quels  ennemis  vous  av»  dans  la 
penonne  des  AttiénieDS,  combien  ils 
diOereot  de  vous ,  ou  plulAt ,  combien 
la  difTérence  est  totale. 

■  Avides  de  nouveautés ,  les  Athé- 
oienssonl  prompts  àconcevoir,  prompts 
à  exécuter  ce  qu'ils  ont  conçu.  Vous, 
LacédémonienS)  vous  excellez  à  conser- 
ver ce  que  vous  possédez .  mais  vous 
n'imaginez  rien  au-delà ,  vous  n'allez 
pas  même  jusqu'à  faire  le  nécessaire. 
De  plus,  les  Alfaénittoe  osent  au-delà 
de  leurs  forces ,  hasardent  mâine  au- 
delà  de  leurs  résolutions ,  pleins  d'e^ié- 
lancesau  milieu  des plvgrands  revers. 
Voire  caraclùn,  à  vaut,  eai  d'enirc- 
preodre  au-dessous  do  «os  forces  ei  de 
TOtce  opinion ,  de  vous  délier  mdme  des 
qiesutci  que  garantit  la  raison ,  et  de 
croire  que  jamais  vous  ne  sortiras  des 
daogeiB.  Ils  sont  aussi  remuans  que 
vous  êtes  temjwrûeurs  ;  aimant  autant 
à  se  répandre  au  dehors ,  que  vous  teoei 
i  vos  foyen.  Ea  s'éloigniot  de  ieurs 
murSt  ils  croieutqu'ilsacquerrottl  quel- 
que chose;  vous,  en  vous  Joignant, 
vous  croyex  nuire  xoétne  i  ce  que  vous 
possédez.  Vainqueurs,  les  AthénieDB 
s'avancent  le  plus  kan  possible  ;  vain- 
cus ,  ils  ne  xeculeut  que  de  peu.  Il» 
sacrifieni  leurs  corps  comme  s'ils  leur 
étaient  lout-à-laît  étrangers,  et  leur 
pensée,  comme  un  bien  qu'ils  doivent 
à  la  patrie.  S'ils  ne  réussissent  pss  dans 
M  qu'ils  ont  pniieié ,  ils  se  creit^t  dé- 
pouillés d'un  bien  qui  leur  était  propn. 
Ont'ils  saisi  l'objet  de  leur  ambition, 
ils  aoi«Dt  avoir  fm  obtam  m  (Mb>- 
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paraiaon  de  ce  qui  leur  reste  à  bir* 
ou  de  ce  qu'ils  avaient  droit  d'attendre. 
Ont-ils  édioué,  déjà  de  iKuivelles  espé- 
rances ont  rempli  le  besoin  de  leurs 


«  Seuls  entre  tous  les  hommes ,  ils 
ont  eu  même  temps  qu'ils  espèrent: 
tant  est  rapide  l'exécution  de  leurs 
idées  !  Tout  cela  se  fait  au  milieu  des 
dai^ien  et  des  fatigues  d'une  vie  con- 
liouellemenl  tourmentée.  Sans  cesse 
occupée  de  nouvelles  acquisitions ,  ils 
jouissent  peu  de- ce  qu'ils  possèdent. 
Eemplir  leurs  devoirs ,  voilà  la  seule 
fête  qu'ils  connaissent  :  une  paisible 
inaction  ne  leur  semble  pas  nuÂns  tm 
malheur  qu'une  continuelle  activité  t 
eu  un  mot ,  on  dirait  qu'ils  sont  née , 
et  pour  ne  pas  connaître  le  repos ,  el 
pour  le  ravir  au  reste  des  hommes. 

Gfl4p.  71.  <  Voità  lea  ennemis  que 
vous  aves  m  tite ,  Laoédémoaieiis ,  et 
vous  temporiaeil  El  selon  vous,  l'idéa 
enlièreoWDt  complète  du  repœ  ne  ae 
trouvenil  pas  cb£z  des  Itommes  qui , 
dans  leurs  démarches  extérieures  ,  na 
coaunettani  point  d'injusiiœs  dans  laur 
laçoa  de  penser,  se  moiUreratwi  déter- 
minés à  ne  point  aouHrir  d'outregss. 
Uj  repos,  l'égalité  parfaite,  vous  les 
faiiee  cassisler  ooo-seulcantnl  à  ne  pro- 
voquer qui  que  œ  sait  par  des  injus- 
tices ,  mais  enoore  à  ne  pas  supporlec 
les  moindres  mouvemens  pour  vous  eu 
garantir.  A  paiM  cependant  obtien- 
dries-vous  oel  avantage ,  ai  vous  avies 
pour  soiaine  une  réfHibbque  seosblaUe 
à  la  vôtre.  Aujourd'hui ,  vteilé  que 
nous  venons  de  démontrer ,  vos  prin- 
cipes, comparés  aux  leurs,  re^iroat 
trop  les  KtOBUis  antiques.  Or ,  en  poli- 
tique coBicae  dans  les  arts ,  le*  nou* 
veaulés  doivent  néceiaaiaemExit  amie 
l'avantage.  Pour  une  réftublique  qui 
jouit  d'une  paix  inaltérable ,  les  instl- 
twioiis  tmiHwblM  ••nticB  oMillaini  t 
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mais  quand  on  est  forcé  de  bire  bce 
à  beaucoup  d'objets  nouveaux ,  il  &at 
beaucoup  de  renources  nouvelles.  Aussi 
le  gouTernement  aihéniea ,  en  raison 
de  la  multiplicité  de  ses  tffliatives.a-t-il 
cet  air  de  jeunesse  qui  vous  manque. 

«  Aujourd'hui  enfin ,  que  votre  len- 
teur connaisse  des  bornée.  Fidèles  à  vos 
piomesses,  venez  au  secoun  des  Poiî- 
dëales  et  autres  alliés ,  en  faisant  une 
prompte  irruption  dans  l'Allique.  Ne 
livrez  pas  à  leurs  plus  mortels  ennemis , 
des  hommes  que  vous  aimez  et  qui  ont 
avec  vous  une mfime  origine,  el  ne  nous 
réduisez  pas  à  nous  jeter  de  désespoir 
dans  une  certaine  aDianoe.  Y  recourir, 
ce  ne  serait  offenser  ni  les  dieux ,  té- 
moins de  vos  anciens  sermens ,  ni  les 
hommes  raisonnables.  En  eSet,  on  ne 
doit  pas  imputer  la  violation  des  traités 
i  cdui  qui ,  dans  l'abandon ,  recbetche 
de  nouveaux  amis,  mais  à  ceux  qui 
laissent  sans  secours  des  amis  qu'ils 
avaient  juré  de  défendre.  Voules-voug 
montrer  du  lèle ,  nous  vous  demeure- 
ions  unis  ;  car  nous  serions  coupables 
de  changer  légèremrai.  Et  où  trouve- 
rions-nous des  alliés  plus  assortis  à  nos 
mœurs?  Prenez  donc  sur  cet  objet  une 
résolution  sage,  et  laites  qu'mtre  vos 
mains  le  commandement  do  Pélopon- 
nèse ne  perde  rien  de  l'étendue  qu'il 
avait  lorsque  vos  ancêtres  vous  le  trans- 
mirent. * 

Chàp.  73.  Ainsi  parlèrent  les  Corin- 
thiens. Des  députés  d'Athènes ,  venus 
avant  eox  pour  d'autres  affaires ,  se 
boavaienl  à  Lacédémone,  Instruits  de 
ce  qui  s'agitait  à  l'assemblée ,  ils  cru- 
icnt  devoir  s'y  présenter ,  non  pour  ré- 
pondre aux  accusations  dirigées  contre 
eiu,  mais  pour  montrer,  en  général, 
qu'il  ne  Aillait  pas  délibérer  à  la  hàle , 
et  qu'on  devait  donner  plus  de  temps 
à  la  discussion  d'aussi  grands  interdit. 

0  Atalt  «ad  dan  Iwn  vtM  d'«tpoHr 


la  puiasanoe  de  leur  lApidiIiqM»  te 

rappeler  aux  vieilluds  ce  tja'Â  «i  ■mr' 
valent ,  rt  d'apprendre  aux  jetratt  gnas 
ce  qu'ils  ignoraient.  Ils  «sp^tet,  par 
leurs  représentations ,  disposer  Isa  es- 
prits k  préférer  le  repos  à  la  guerre.  Us 
se  présentèrent  donc  aux  Laoédémo- 
niena,  et  déclarèrent  qu'ils  voalaieid 
se  (aire  ent^idre  auaû  dans  l'assemblée, 
si  rieo  ne  s'y  oi^waait  :  on  hs  invite  k 
se  présenter;  ib  paraissau.  Us  adres- 
sent ce  discours  : 

Chap.  73.  1  Ce  n'est  pas  pour  entrer 
en  discussion  avec  vos  alliés,  mais  pour 
d'autres  objets ,  que  nous  a  députés 
notre  république,  informés  entendant 
qu'il  s'élevait  contre  nous  de  vives  da- 
meurs ,  nous  paraissons  ici ,  non  pour 
répondre  aux  accusations  des  lépnUî- 
ques ,  car  nous  ne  pourrions  vous  par- 
ler comme  à  noa  juges  ni  comme  aux 
leurs,  mais  pour  empêcher  que,  sé- 
duits par  les  alliés ,  vous  ne  preniez 
à  la  légère,  dans  une  importante  af- 
faire, une  résolution  dangereâse.  Mcnxs 
voulons  en  même  temps  vous  mooirer 
que,  malgré  tous  ces  vains  diacours 
OHitie  notre  république,  elle  n'est  pas 
moins  digne  des  avantages  qu'elle  poa- 
sëde ,  et  de  la  CMisidérstion  dont  die 
jouit. 

«  Qu'est-il  besoin  de  parler  ici  des 
faits  anciens ,  dont  on  n'aurait  que  la 
tradition  pour  témoin,  bien  plus  que 
les  yeux  de  ceux  qui  nous  entendent? 
Hais  quant  i  nos  exploits  contre  les 
Hèdes,  et  aux  érénemens  dont  vous- 
mêmes  avez  la  oonsctenœ,  quoiqu'il 
nous  en  coQle  de  les  reproduire  sans 
cesse ,  il  faut  bien  en  parler.  En  effet , 
ce  que  nous  faînes  alors  nous  livra  i 
mille  dangers  pour  l'avantage  commun, 
dont  vous  avet  eu  votre  part  :  il  doit 
donc  nous  être  permis  d'en  rappeler  le 
souvenir ,  s'il  peut  nous  être  de  qudqne 

atlMM.  ligiii  fttrhnm  tnoini  poar  nou» 
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,  qaa  pour  mettre  un  grand 
joitrqad)e<e<  cette  république  qne  vous 
tmtet  à  combaRi« ,  si  vous  prmeE  une 


■  le  [véiends  donc  que ,  snils  à  Ha- 
nlhon ,  oous  avons  sontenu  le  choc  des 
Barbares,  et  qu'à  leur  seconde  expédi- 
tion ,  trop  faibles  pour  loir  résister  par 
lene ,  nous  sommes  montés  sur  notre 
floue,  et  les  avons  dé&its  dans  un  com- 
bat naval  à  Salamine ,  victoire  qui  les 
empêcha  de  faire  voile  vers  le  Pélopon- 
nèse ,  et  d'en  miner ,  les  unes  après  les 
aatrea ,  les  villes  trop  peu  capables  de 
se  prei«  des  secours  mutuds  contre  des 
floues  si  fbnnidables.  Et  notre  ennemi 
Ini-iDéme  rendit,  par  sa  conduite,  un 
beau  témoignage  à  la  supériorité  de  nos 
vîtes;  car,  vaincu  sur  ses  vaisseaux ,  et 
m  se  voyant  plus  en  égalité  de  forces , 
il  précipita  sa  retraite  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée. 

Cbap.  74.  (  Dans  ce  grand  événe- 
ment ,  qui  manifesta  que  la  puissance 
des  Hellènes  résidait  dans  leur  marine , 
DOOB  avons  procuré  les  avantages  qui  ' 
ont  surtout  assuré  le  succès  :  le  plus 
pand  nombre  de  vaisseaux ,  un  général 
d'une  rare  sagesse ,  et  un  zèle  infati- 
gable. Sur  les  qnatre  cents  vaisseaux , 
nous  n'en  avms  guère  fourni  moins  de 
la  moitié.  Quant  à  Thémistocle ,  notre 
général ,  à  qui  l'on  doit  surtout  d'avoir 
combattu  dans  un  détroit ,  ce  qui  sauva 
l'HelIade,  vous  lui  décernâtes,  pour 
prix  de  ce  service,  plus  d'honneurs  que 
n'en  obtinrent  jamais  tous  les  étrangers 
qui  ont  paru  à  Lacédémone.  Et  ne  mon- 
Irftmee-nons  pas  autant  d'ardeur  que 
d'audace ,  nous  qui ,  sans  recevoir  au- 
cun secours  par  terre ,  au  moment  où 
tout,  jusqu'à  nos  frontières,  était  déjà 
soumis,  résolûmes  de  quitter  notre  ville 
a  de  détruire  nos  demeures,  non  pour 
abandMiner  la  cause  de  ce  qui  refait 
d'ilUéi ,  «  tour  dmnir  ImuUm  cq  nom 


dispersant,  ntais  pour  monter  sur  nos 
vaisseaux ,  «t  nom  livrer  aux  dangtts , 
sans  aucun  ressentiment  de  œ  que  vos 
secours  ne  nous  avaient  pas  prévenus  f 
Nous  pouvons  donc  nous  vanter  de  vous 
avoir  aussi  bien  servis  que  nous-mêmes. 
C'est  de  vos  villes  bien  garnies  d'faabi- 
tans ,  et  que  vous  étiez  ceruins  de  re- 
trouver, que  vous  êtes  enfin  venus  nous 
secourir,  avertis  par  vos  périls  bien  plus 
que  par  les  nAtres  ;  car ,  vous ,  on  ne 
vous  vit  point  paraître  tant  qu'Athènes 
existait  encore  :  mais  nous ,  nous  élan- 
çant hors  d'une  ville  qui  n'était  plus, 
et  pour  celte  Athènes  qui  à  peine  exis- 
tait pour  nous  en  espérance,  bravant  les 
dangers ,  nous  contribu&mes  à  vous 
sauver ,  en  assurant  notre  propre  salut. 
Mais  si  d'abord  nous  eussions  obéi  aux 
Hèdes,  craignant ,  comme  les  Thébains, 
pour  notre  territoire,  ou  si,  nous  croyant 
ensuite  perdus ,  nous  n'avions  pas  eu 
l'audace  de  monter  sur  nos  vaisseaux, 
il  vous  eût  été  inutile  de  livrer  un  com> 
bat  naval ,  puisque  vous  n'aviez  pas  une 
flotte  capable  de  résister  ;  et ,  sang  coup 
férir,  le  Hède  eût  vu  ses  projets  toomet 
au  gré  de  ses  désirs. 

CeA».75.  «Mous  méritons  donc,  I*- 
cédémoniens,  en  considération  de  notre 
dévouement  et  de  la  supériorité  de  nos 
vues,  que  les  Hellènes  ne  regardent  pas 
non  plus  d'tm  oeil  si  jaloux  l'empire 
que  nous  possédons.  Cet  empire,  nous 
ne  l'avons  point  ravi;  il  a  commencé 
pour  nous  à  l'époque  où  vous  refusâtes 
de  combattre  le  reste  des  Barbares,  lors- 
que les  alliés,  recourant  k  nous,  nous 
prii:renl  eux-mêmes  de  prendre  le  com- 
mandement. Voilà  ce  qui  nous  mit 
dans  la  nécessité  d'élever  notre  domi- 
nation au  p(Hnl  où  elle  est  parvenue  i 
ce  fut  d'abord,  et  surtout,  parciainie; 
ensuite  pour  nous  faire  respecter;  enfin 
pour  noire  tniérél.  Nous  ne  pouvions 
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dMDt  de  BMn  fonnir  ;  MUE  liais  d'un 
grand  omBlKe,  et  forofs  de  réduire  des 
villes  déji  même  soulevéee;  nous  qui 
ne  comptions  plw,  comme  auparavant, 
anr  Tolre  amitié  ;  nous  objets  de  vos  dé- 
fiances et  de  Tos  iaimiltés  :  en  effet, 
c'eût  été  dans  vos  bras  que  se  seraient 
jetés  les  révoltés.  Qui ,  dans  un  grand 
péril,  peut  être  foUmé  d'assurer  ses  in- 
lérUst 

CakP.  16.  •  Vous-mtoes,  Lacédé- 
monÎMis ,  n'avei-vous  pas  imposé  dans 
le  Péloponnèse,  aux  Tilles  de  voire  do- 
minnlion ,  le  régime  qui  vous  est  favo- 
rable? Et  si,  dans  le  temps  dont  nous 
parlons,  le  commandement  tous  fQi 
resté,  devMius  odieax  oranme  nous, 
TOUS  n'eussiez  pas  été ,  nous  en  sommes 
sOrs ,  moins  sévères  envers  tos  alliés; 
oonlrainls  alors  d'imprimer  de  la  force 
à  votre  domination,  ou  de  cmindre 
pour  vous-m^ncs. 

•  Nous  n'avons  donc  rien  fait  de  sur- 
prenant, rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre 
des  choses  humaines,  soit  en  acceptant 
l'empire  qui  nous  était  transmis,  soii 
en  reAisanl  d'en  relScher  les  ressorts  : 
nous  avons  cédé  aux  plus  puissans  mo- 
biles, l'bonneur,  la  crainte,  l'intérêt. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  créée, 
elle  a  de  tout  temps  existé ,  cette  loi  qui 
veut  que  le  plus  tùble  soit  comprimé 
par  le  plus  fort.  Nous  avons  cru  d'ail- 
leurs 6tre  dignes  de  cet  empire ,  et  nous 
avons  paru  tels  è  vous-mêmes  jusqu'il 
ce  moment ,  où ,  par  des  calculs  d'in- 
térêt, vous  mettez  en  avant  des  consi- 
dérations de  justice.  Hais  I  ces  con- 
sidérations, a-l-on  jamais  sacririé  les 
occasions  de  s'agrandir  par  la  forceî 
Et  ne  doit-on  pas  des  éloges  a  odux  qui , 
sans  combattre  le  penchant  naturel  qui 
porte  à  cvrmnander,  se  montrent  ce- 
pendant moins  injustes  qu'ils  n'au- 
nfent  le  pouvoir  de  l'être?  Oui,  nous 
1»  «royone,  d'aaiHB  i  d<mn  pteoo  fe* 
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modérés  ;  mais ,  pour  prix  de  notie  in- 
dulgence, nous  avons  injustement  re- 
cueilli plus  de  censures  que  d'^oges. 

Ghap.  77.  (  En  vain,  dans  les  af- 
faircs  contentîeuses,  nous  perdons  nos 
procès  C(mlre  nos  alliés ,  en  vain  nous 
leur  avons  assigné  chez  nous  des  tri- 
bunaux oà  ils  sont  jugés  d'après  des 
lois  parfaitement  les  mêmes  et  pour 
eux  et  pour  nous.  Us  nous  trouvent 
litigieux!  et  aucun  d'eux  ne  considëfe 
comment  il  se  fait  que  ceux  qui  eom- 
manderH  ailleun,  moins  modérés  qua 
nous  envers  leurs  sujets,  n'encourent 
cependant  pas  le  même  reproche.  Ia 
raison  en  est  que  les  hommes  qiii  trou- 
vent leur  droit  dans  la  force,  n'ont  pas 
besoin  d'y  joindre  les  formes  de  la  jus- 
tice. Mais  nos  alliés ,  accoutumés  à  trai- 
ter d'égal  &  égal,  viennent-ils  h  sentir 
le  poids  ou  du  pouvoirabsolu ,  ou  d'nne 
justice  rigoureuse;  se  croient-ils  lésés 
dans  leurs  prétentions  par  une  cause 
quelconque ,  ils  ne  nous  savent  aucun 
gré  de  ne  leur  avoir  pas  enlevé  davan* 
iflge  :  ils  supportent  une  légère  priva- 
tion avec  plus  de  peine  que  si,  dès 
l'origine,  mettant  la  loi  de  côté,  nous 
eussions  ouvertement  afliché  la  préten- 
tion de  supériorité  ;  car  alors  eux-mêmes 
n'eussent  p.is  osé  souienir  que  le  plus 
faible  ne  doit  pas  céder  au  plus  fort.  Les 
liommes,  en  effet,  comme  il  est  dans  la 
nature,  s'indignent  plus  de  l'injustice 
que  de  la  violence.  Une  injustice  quo 
l'on  éprouve  d'égal  ik  égal  leur  semble 
usurpation  ;  la  violence  exercée  par  le 
plus  fort  leur  parait  l'effet  de  la  néces- 
sité. Voilà  pourquoi  nos  alliés,  qui 
avaient  bien  plus  à  souflVir  des  Mëdes, 
souffraient  patiemment,  tandis  que 
notre  autorité  leur  semble  dure  :  cela 
doit  être, car  la  dominattondu  moment 
est  toujours  bien  pesante  pour  dessujets. 

«  Vous-mêmes,  Looédémoaiens,  ai* 
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onciRM  nM  tiiii<|(MUis ,  vous  cotn- 
mainfiez  I  votre  tour,  peat-étre  per- 
AtCE-Tons  bientôt  cette  bienverHancc 
qne  vons  devez  h  ^a  crainte  que  nous 
inspirons ,  surloat  si  tous  vous  conduis 
sez  anr  les  mCmes  principes  que  dans 
la  cootle  dorée  de  votre  commande- 
ment dans  ht  guerre  médique;  car  vous 
adopKz  entre  vous  des  institutions  in* 
coDÔliables  avec  celles  des  autres;  el, 
de  plus ,  ehacun  de  vous ,  une  fois  sorti 
de  Lieériémone,  ne  se  gouverne  ni  par 
les  principes  de  son  pays,  ni  par  ceux 
reçus  chez  les  autres  Grecs. 

Chap.  78.  «  Délibérez  donc  avec  len- 
teur dans  une  affaire  qui  doit  avoir  de 
longues  suites  ;  et  pour  trop  vous  fier 
i  des  idées  et  à  des  plaintes  qui  vous 
sont  étrangères,  ne  voua  précipitez 
point  dans  des  calami[i5s  qui  vous  se- 
raient personnelles.  Avant  d'entrepren- 
dre la  guérie,  considérez  quels  en  sont 
les  hasards.  Quand  elle  se  prolonge, 
elle  flnil  par  amener  des  incidens  inat- 
tendus. Sous  sommes  tous  encore  à 
une  égale  dislance  des  maux  qu'elle 
entraîne,  et  l'avenir  nous  cache  qui  le 
sort  fiivorisera.  On  commence  dans  la 
guerre  par  où  l'on  devrait  finir  :  tes 
maux  venus,  c'est  alors  qu'on  déli- 
bère. Comme  c'est  une  Taute  que  ni 
les  uns  lu  les  autres  n'avons  encore  à 
nous  reprocher,  el  qu'il  nous  est  encore 
permis  de  prendre  une  sage  résolution , 
nous  vous  conseillons  de  ne  pas  rompre 
la  paix,  de  ne  pas  enfreindre  vos  ser- 
mens ,  et ,  suivant  les  clauses  du  traité , 
de  terminer  nos  différends  par  les  voies 
de  la  justice.  Sinon,  prenimt  à  témoin 
les  dieux  vengeurs  du  parjure,  nous 
essayerons  de  nous  défendre  contre  les 
^resseurs;  nous  vous  suivrons  dans  la 
route  où  vous  nous  aurez  conduits.  > 

Cbap.  T9.  Ainsi  s'exprimèrent  les  dé- 
putés d'Athènes.  Les  Uicédémouiens. 
spite  tLYQÙ  «ttendu  kl  WGuaaUoDS  des 
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alliés  contre  les  AfliAliens,  et  I«  àîs^ 
cours  de  ces  derniers ,  firent  reiîter  les 
assistans  et  délibérèrent  entre  eux  sur 
l'objet  qui  les  rassemblait.  Le  plus 
grand  nombre  inclinait  à  prononcer 
que  les  Athéniens  étaient  coupables, 
et  qu'il  fallait,  sans  difTércr,  leur  faire 
ia  guerre.  Alors  s'avança  Archidamus, 
leur  roi ,  personnage  aussi  distingué  par 
sa  modération  que  par  sa  sagesse.  Il 
parla  ainsi  : 

Chap.  80.  «  El  moi  aussi,  Lacédé- 
moniens,  j'ai  acquis  de  l'expérience 
dans  bien  des  guerres,  et  c'est  ce  que 
peuvent  dire,  comme  moi ,  les  hommes 
de  mon  âge  que  je  vois  ici  ;  en  aorte 
qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  quelqu'un 
de  nous  puisse  désirer  fa  guerre  pat 
inexpérience,  comme  cela  pourrait  ar- 
river à  des  imprudens,  ni  parce  qu'il 
b  croira  avantageuse  et  sûre.  En  réflé- 
chissant mûrement  sur  celle  qui  est 
l'objet  de  nos  délibérations,  vous  trou- 
verez qu'elle  ne  peut  être  d'une  mé- 
diocre importance.  En  effet,  quand 
nous  n'avons  à  combattre  que  nos  voi- 
sins du  Péloponnèse,  les  forces  sont 
égales,  et  nous  sommes  bientôt  sur  les 
terres  ennemies.  Mais  un  peuple  dont 
le  territoire  est  éloigné,  un  peuple  aussi 
habile  dans  la  marine  que  bien  [}ourvu 
de  loul,  riche  de  son  trésor  public  et 
de  l'opulence  des  particuliers,  bien 
fourni  de  vaisseaux  et  d'hoplites,  ayant 
et  plus  d'hommes  qu''aucun  autre  pays 
de  l'Hellade,  et  des  alliés  tributaires, 
faut-il  donc  légèrement  entreprendre 
contre  lui  la  guerre  ?  Et  sur  quoi  comp- 
terions-nous pour  attaquer  de  tels  en- 
nemis à  la  hâte  et  sans  préparatifs?  Sur 
nos  vaisseaux?  Uais  nous  en  avons 
moins  qu'eux  ;  et  si  nous  voulons ,  lour- 
naut  nos  soins  vers  la  marine,  leur  op- 
poser une  force  rivale,  il  faudra  du 
temps.  Sur  dos  finances?  Mais  sur  ce 
(KHoi  t  nous  teiu  Cédons  encore  bi«a(la- 
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vantage  :  nous n'aTons ni  trésor  public, 
ni  reesources  dans  tes  fortunes  privées. 

Cbap.  81.  (  Sera-l-on  plein  de  con- 
fiance, parce  que,  ayant  L'avantage  du 
nombre  et  d'exçellens  hoplites,  nous 
irons  dévaster  leur  pays?  Hais  ils  ont 
encore  bien  d'autres  pays  dont  ils  sont 
maîtres ,  et  ils  tireront  par  mer  tout  ce 
dont  ils  auront  besoin.  Teoterons-nous 
de  soulever  contre  eux  leurs  alliés?  11 
faudra  des  vaisseaux  pour  les  soutenir, 
puisqu'ils  sont,  )a  plupart,  insulaires. 
Dans  quelle  guerre  allons-nous  donc 
nous  plonger?  car,  si  nous  n'avons  pas 
une  marine  supérieure ,  ou  si  nous  n'in- 
terceptons les  revenus  qui  servent  à  l'en- 
tretien de  leurs  flottes,  c'est  nous  qui 
souffrirons.  Alors  nous  ne  pourrons 
plus,  sans  honte,  rediercher  la  paix, 
surtout  si  nous  paraissons  agresseurs. 
Et  ne  nous  livrons  pas  à  l'espérance  de 
voir  bienlftt  cesser  la  guerre,  si  nous 
ravageons  leurs  campagnes.  Je  crains 
plutôt  que  nous  ne  la  laissions  en  héri- 
tage &  nos  enfans,  tant  il  est  probable 
que  les  fiers  Athéniens  ne  se  montre- 
ront ni  esclaves  de  leur  lerriioire,  ni 
épouvantés  de  la  guerre,  comme  une 
nation  sans  expérience. 

Chap.  82.  (  Je  ne  veux  pas  cepen- 
dant que,  nous  montrant  insensibles, 
nous  laissions  maltraiter  nos  alliés,  ai 
que  nous  fermions  les  yeux  sur  les 
manoeuvres  des  Athéniens.  Avant  de 
fiiire  aucun  mouvement  hostile,  en- 
voyons chei  eux  porter  nos  plaintes, 
sans  manifester  ni  l'envie  de  prendre 
les  armes,  ni  celle  de  céder  à  leurs 
prétentions.  En  mfime  temps,  déployons 
toutes  nos  ressources  ;  engageons  dans 
notre  cause  nos  alliés,  ou  Hellènes  ou 
Barbares;  cbercbons  à  nous  procurer, 
de  quelque  part  que  ce  soit,  des  se- 
cours en  argent  ou  en  vaisseaux  (me- 
nacés comme  nous  le  sommes,  par  les 
Athéniens ,  on  ne  peut  nous  bUÙnec  de 
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lement  aux  Heliènes,  maiseruxinanx 
Barbares)  ;  et  de  tous  les  points  de  ntan 
république,  rassemblons  toutes  nos 
provisions.  S'ils  écoutent  nos  r6cfauna> 
lions ,  soit  :  sinon ,  mieux  di^KBésjprfs 
deux  ou  trois  ans,  marcheoe  conli« 
eux ,  si  nous  le  ji^eons  nécesasiie.  Peul« 
être  alors,  lorsqu'ils  verront  un  Mfp*- 
reil  de  guerre  appuyer  nos  discours ,  ce' 
deront-jls,  d'autant  mieux  que  leur 
territoire  ne  sera  point  encore  entamé, 
et  qu'ils  auront  à  délibérer  sur  leur  for* 
tune  encore  entière  et  non  pKs  minée. 
Ne  considères  en  effet  leur  pays  que 
comme  un  gage  d'autant  plus  sûr  qu'il 
sera  mieux  cultivé.  11  faut  l'épargner  le 
plus  long-temps  possible ,  et  ne  pas  les 
rendre  plus  difficiles  à  vaincre  en  les 
réduisant  au  désespoir.  Hais  si ,  sans 
préparations,  et  sur  les  plaintes  de  nos 
alliés,  nous  nous  hfttons  de  ravager 
leurs  terres,  craignons  qu'il  n'en  ré- 
sulte pour  le  Péloponnèse  trop  de  honte 
et  de  malheurs.  On  peut  terminer  les 
débats  des  villes  et  des  particuliers; 
mais  quand ,  pour  les  intérêts  des  par- 
ticuliers ,  tous  ensemble  seront  engagés 
dans  une  guerre  dont  on  ne  saurait 
prévoir  l'issue  ni  la  durée,  sera-t-il  £i- 
cile  de  déposer  les  armes  avec  dignité? 
'  Ghap.  85,  «  El  que  personne  ne  re- 
garde comme  une  l&cheté  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  ne  se  h&tent  pas  de 
marcher  contre  une  saile  république  : 
car  celle  république  n'a  pas  moins  quo 
vous  d'alliés ,  et  d'alliés  tributaires.  Ce 
n'est  pas  plus  avec  des  armes  qu'avec 
de  l'aigent  que  se  lait  la  guerre;  c'est 
l'argent  qui  seconde  le  succès  des  ar- 
mes ,  surtout  quand  ce  sont  des  peuples 
du  continent  qui  font  la  guerre  à  des 
peuples  maritimes;  commençot»  donc 
par  nous  en  procurer,  et  ne  nous  lais- 
sons pas  d'abord  entraîner  par  les  dis- 
cours de  nos  alliés.  Quels  qm  wient 
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ImwtaaiM»,  c'ait  i  nous  aurtoat  qu'on 
1m  aHtâHMC»;  c'eM  dûnc  à  nous  ausn 
fftaa  ptâvov  «^  partie. 
' -CÙk  S4.«  Cène  lentear,  oe  cuae- 
(èn  temporiseBr  dont  on  nous  fait  un 
erian,  gudeE-Tons  d'en  rougir,  pnî»- 
^'en  vooB  Utant  vous  retoouTerez  pli 


t  le  repos,  pour  vous  élre 
Mratifs.  Et  d'ailleurs 
n'appaiteDons-nOHs  pss  à  une  républi- 
(pie  de  tout  Hmps  libre  et  brillante  de 
gloire  l  Nove  lenieui  temporisante  pour- 
laît  bien  n%ti«  qu'une  prudence  réflé- 
dât.  Seuls ,  avec  celle  prétendue  im- 
perfection, DOM  ne  sommes  point 
iosoleds  dans  la  proq)énié,  et  nous 
cèdens  noim  que  les  autres  aux  re- 
Ters.  Euploie^-m  les  lotunges  pour 
nous  i»Aùpiter  dans  les  périb  que  dâs- 
aiqvoove  notre  raison ,  on  ne  nous 
pcënd  pointa««c-un  tel  appAt  :  veat-on, 
prenant  l'auUe  route,  noua  stimuler 
par  ^ea  refveches ,  on  ne  nous  inspire 
paa  an  cliania  qui  nous  rende  plus  h- 
dka  à  pennader.  Noos  devenons  et 
guerrien  «t  prodens  à  cause  de  noire 
anu>ar  pour  l'oi^e  ;  guerriers,  pan» 
qae  h  atodestie  à  laquelle  on  nous 
bnne,  tient  d'anni  près  à  la  sagesse 
que  le  courage  au  Kspect  qu'on  a  pour 
sô-notete;  pradens,  parce  que  notre 
édnation  ne  nous  donne  pas  l'esprit  de 
mépriser  les  kâs,  et  qu'une  sage  aus- 
térité ue  nous  inspire  pas  l'audace  de 
U  désobéissance.  De  frivoles  oonnais- 
sanœs  ne  nous  apprennent  pas  à  dépré- 
cier par  de  beaux  discours  les  ressources 
de  nos  ennemis ,  au  lien  d'attaquer,  en 
se  moirtranl  par  ses  acUtn»  au  niveau 
des  discours  :  mais  on  rHHis  acoutume 
à  croire  que  les  idées  d'anlrui  peuvent 
bien  valoir  les  nOtres ,  et  qu'en  vain  un 
rbétenr  prétend  régler  dans  un  discours 
la  marciie  des  événemens.  En  faisan'. 
nos  préparatifs,  nous  supposons  que 
l'aueaû  a  pris  de  sages  swBuiea.  C'est 
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en  cSet  sur  de  bonnes  dispositions ,  tt 
non  sur  les  butes  de  nos  adversaires, 
que  nous  devons  fonder  noire  espoir. 
Gardons-nous  de  croire  qu'il  y  ait  une 
grande  diOërence  d'un  homme  à  un 
homme;  le  plus  forl,  c'est  celui  qu'on 
élève  à  l'école  de  l'impérieuse  nécessité. 

GuF.  85.  ■  Gardons-nous  donc  d'a- 
bandtmoer  ces  maximes  que  nos  pères 
nous  ont  Iransmises,  et  qu'on  s'est 
trouvé  si  heureux  de  suivre.  Tollement 
empressés ,  ne  décidons  pas  dans  la 
courte  durée  d'nn  jour  du  sort  de  tant 
d'hommes ,  de  tant  de  richesses ,  de  tant 
de  villes,  enfin  de  notre  gloire;  mais 
délibérons  aveccalme.  Nous  le  pouvons 
plus  que  d'autres,  à  raiscoi  de  noire 
puissance,  fhtvoyei  i  Athènes  relative- 
ment Il  l'afbire  de  Potidéeei  des  injures 
dont  se  plaignent  nos  alliés  :  vous  le  de- 
vez d'auiani  mieux  que  les  Alfaéniens 
o0r«it  la  voie  de  l'arbitrage.  Il  n'est  pas 
juMe  de  poursuivre  d'abord  commecou- 
pable  celai  qui  s'en  réfère  aux  lois. 
Députes  donc  ii  Athènes  ;  mais  pré- 
pares-vous  en  même  temps  à  la  guerre. 
Cette  mesure  est  la  plus  rigoureuse  que 
vous  puiaeez  prendre  ;  celle  que  vos  en- 
nemis doiYCnt  le  plus  redouter.  > 

Voilà  ce  que  dit  Archidamus.  Hais 
Sihénélaïdas ,  alors  un  des  éphores, 
s'avançant  le  dernier,  adressa  ces  pa- 
roles aux  I^cédémoniens  : 

Chu.  86.  ■  Je  n'entends  rien  aux 
étemels  discours  des  Athéniens.  Us  se 
sont  beaucoup  loués  eux-mêmes,  et 
n'ont  pas  répandu  un  seul  mot  aux 
griefs  de  nos  alliés  et  du  Péloponnèse. 
Hais  certes,  s'ils  se  sont  bien  conduiis 
aoirefois  contre  lesliëdes,  et  que  maiit- 
lenant  ils  se  montrent  pervers  avec  nous, 
ilssonl  doublement  punissables,  parce 
qu'ils  furent  vertueux  cl  qu'ils  ont  cessé 
de  l'être.  Pour  nous,  ce  que  nous  fdmes 
auirefois,  nous  le  sommes  encore;  et, 
avec  de  la  ngene,  nous  ne  souffrirons 
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pis  qu'on  fnsul»  nosiltMs;  nous  ne 
différons  pas  la  vengeance,  puisqu'on 
ne  i'itlhte  pas  l'atlaque.  Que  d'auires 
aient  de  l'argent,  des  vaisseaux,  des 
chevaux;  nous  avons,  nous,  deboiw 
allia  qu'il  ne  feul  pas  livrer  aux  Athé- 
niens. 11  ne  s'agil  pas  d'une  adâire  a 
meltreen  arbitrage  ;  on  n'a  pasà  juger 
SUT  des  paroles,  puisque  ce  n'est  poini 
en  paroles  que  nous  sommes  oflênsés. 
Exerçons  une  vengeance  prompte  et  ri- 
goureuse, et  qu'on  ne  nous  enseigne 
pas  qu'il  convient  de  délibérer  quand 
on  nous  outrage  ;  c'est  à  ceux  qui  se  dis- 
posent à  l'oDense  qu'il  convient  mieux 
de  délibérer  long-temps.  Décrète»  donc 
la  guerre,  ô  I.acédénioniens.  et  d'une 
manière  digne  de  Sparte.  Ne  laissée 
pas  les  Alhi^niens  augmenter  encore 
leur  puissance ,  ne  trahissons  pas  nos 
alliés  ;  mais ,  sous  les  auspices  des 
dieux ,  marchons  contre  des  oppres- 
seurs. ■ 

OuAP.  87.  Ayant  ainsi  parlé,  il  mit 
lui-mémo  la  question  aux  vnix,  en  sa 
qualité  d'^hore.  Hais  les  suffrages  sa 
donnent  à  Lacédémonc  par  acclama- 
lion,  et  non  avec  des  cailloux.  11  dé- 
clara donc  qu'il  no  savait  pas  de  quel 
coté  était  la  majorité;  et  comme  il  vou- 
lait qu'en  émettant  hautement  leur 
vœu ,  les  opinons  se  déclarassent  surtout 
pour  la  guerre:  «Que ceux, dit-il,  qui 
pensent  que  le  trailéesl  rompu,  et  que 
les  Alliéniens  nous  outragent,  passent ii 
cet  endroit ,  et  il  le  montrait  ;  que  ceux 
d'un  avis  contraire  passent  h  cet  autre.  > 
On  se  I6ve,  on  se  partage  :  ceux  qui  jugè- 
rent la  (rêve  rompue  furent  en  bien  plus 
grand  nombre.  On  rappela  les  députés , 
et  les  Lacédémoniens  lenr  déclarèrent 
que,  suivant  eux,  le» Albénleiu étaient 
coupables,  mais  qu'ils  voulaient  inviter 
aussi  tous  les  alliés  à  donner  leurs  sur- 
fmges ,  alin  de  n'entreprendre  la  guerre 
«gm  i'vfm  «w  dttiÙrann  gteénle. 


Celle  affaire  termioAe,  le*  défntbMrfr 
tirèrent  chez  eux  ;  ceux  d'Athûnes  parti- 
rent les  derniers ,  après  avoir  fini  la  né- 
gociation ,  objet  de  leur  voyage.  A  la 
suite  de  longs  débals ,  le  décret  de  l'as- 
semblée, relaiirà  la  rupture  des  traités, 
fut  publié  la  Irutième  année  de  la  trêve 
de  (rente  ans,  qui  avait  été  coocloe 
après  l'affaire  d'Eubée 

Chap.  â8.  Les  Lacédémoniens  le  por- 
tèrent bien  moins  à  la  persuasion  des 
alliés,  qu'à  raison  des  craintes  que 
leur  inspiraient  les  Altitoiens.  Ils  les 
voyaient  maîtres  de  la  plus  grantle  par- 
tie de  l'Hellade ,  et  craignaienl  qu'ils  ne 
devinssent  encore  plus  puisaans. 

Chap.  89.  Voici  comment  les  Alh^ 
niens  s'étaient  mis  à  la  léle  des  affaimi 
circonstance  qui  fut  cause  de  leur  ac- 
croissement. Quand  les  Mèdes  se  fureM 
retira  de  l'Europe ,  vaincus  par  les  Ue^ 
lènes  sur  twre  cl  sur  mer  ;  quand  ceux 
d'entre  eux  qui  échappèfont  sur  leuts 
vaisseaux ,  cherchant  un  asile  à  Hycala, 
eurent  été  détniils,  Léolycfaidas,  i-oide 
Lacédémone,  qui  avait  commandé  les 
Grecs  à  Uycale,  retourna  dam  sa  pa- 
trie, cl  emmena  les  allite  du  Pélopa»- 
nèse.  Les  Alhéniem  râlèrent  avec  les 
Hellènes  de  l'Ionie  et  de  l'ilelle^x»!, 
qui  déjà  g'éuient  détachés  du  nn,  et 
Bsstégèreai  Seslos,  que  tes  Mèdes  occa- 
paient.  Ils  continuèrent  le  siège  pen- 
dant l'hiver,  et,  après  s'Mre  rendus 
maîtres  de  la  place,  qu'abandonnèreu 
les  Barbares ,  ils  se  retiièrent  de  l'Het- 
lespont ,  et  rentrèienl  cbes  eux  par  peu- 
plades. Les  Alhéniens ,  après  la  retraite 
de  l'ennemi,  firent  revenir  dca  divers 
endroits  où  ils  les  avaient  secrètement 
déposés ,  leurs  enfans ,  lenn  femmes  et 
ce  qui  leur  reslaii  d'efi^  précieux ,  M 
pensèrent  à  idever  leur  vlUe  et  leua 
murs.  11  ne  restait  que  peu  de  l'anàanm 
enceinte  des  motvibphipait  des  raai- 
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qa'oa  petit  Domlwe,  oà  avaient  Icgé  les 
pliu  considérables  des  Perses. 

Cup.  90.  Les  Lacédémoniens ,  in- 
formés de  ce  projet ,  vinroat  en  dépu- 
lalion  à  Athènes.  Eux-mSmes  auraient 
bien  toulu  que  ni  cette  ville ,  ni  aucune 
autre  n'eOt  été  r^viifiée  ;  mais  surtout 
ikâaieni sollicités  par  leurs  alliés,  qui 
craignaient  el  la  puissante  marine  des 
Athéniens ,  bien  diffêrente  de  ce  qu'elle 
fat  autrefois,  et  l'audace  que  ce  peuple 
mil  montrée  dans  la  guerre  contre  les 
Mïdet.  Les  députés  invitèrent  les  Athé- 
oiem  à  ne  pas  se  fortifier,  à  détruire 
plutôt  avec  eux  toutes  les  fortifications 
qui  se  IrouvaienI  hors  du  Péloponnèsu. 
Ils  oe  leur  bisaienl  connaître  ni  leurs 
vues,  nileuis  défiances,  et  prétextaient 
que  les  Barbares,  s'ils  revenaient ,  n'ait- 
nirai  plus  de  lieu  forTifié  qui  pût  ser- 
tir de  point  de  départ,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  bit  de  Xbèbes. 

A  les  entendre,  le  Péloponnèse  suffi- 
sait pour  offrir  à  tous  les  Hellènes  une 
reiraile  d'où  ils  s'élanceraient  contre,  les 
ennemis. 

Les  Athéniens,  sur  l'avis  de  Thémis- 
locle ,  se  hâtèrent  de  congédier  les  dé- 
putés, el  répondirent  seulement  qu'ils 
allaient,  de  leur  cdté,  Eure  parlir  pour 
I«:Édémone  une  dépulation  chargée  de 
Uaih»  celle  allâire.  Thémisiocle  voulut 
tue  expédié  lui>inème  sans  délai ,  el 
domanda  qu'on  ne  fil  point  partir  sur- 
iMhainp  ceux  qu'on  lui  choisirait  pour 
GoBt^es ,  mais  qu'on  les  retint  jusqu'à 
ce  que  le  mur  fût  assez  élevé  pour  être 
eaéiat  de  défense.  Tous  ceux  qui  étaient 
■hos  la  ville ,  sans  exception ,  citoyens , 
feiDines,  enfans,  devaient  parUger  les 
(tavaux  ;  édifices  publics,  maisons  par- 
licalières,  rien  de  ce  qui  pouvait  four- 
nit des  matériaux  ne  devait  être  épac- 
pà;  il  fallait  tout  démolir.  Après  avoir 
donné  ces  instructions,  et  ajouté  qu'il 
Icraii  le  lesie  à  Lacédéoione,  il  parut. 


uv.  I.  dM 

A  son  arrivée,  au  lieu  de  se  lendre  au- 
près des  magistrais,  il  usa  de  délais  el 
de  prétextes;  et  quand  les  gens  en  place 
lui  demandaient  pourquoi  il  ne  se  ren- 
dait pas  à  l'assemblée  générale,  sa  r6* 
ponse  était  qu'il  attendait  ses  coll^iues  ; 
qu'ils  avaient  été  surpris  pour  quelques 
affaires  :  il  comptait  les  voit  bienlAt 
arriver;  il  éuit  même  étonné  qu'ib  ne 
fussent  pas  encore  venus. 

Chap.  91.  On  croyait  Thémistocle, 
parce  qu'on  avait  pour  lui  de  l'aCfec- 
tion.  Cependant  arrivaient  d'autres  per- 
sonnages qui  affirmaient,  comme  fait 
certain,  qu'on  fortifiait  Athènes;  que 
déjà  les  murailles  acquérai^t  de  la 
hauteur.  On  ne  pouvait  se  refuser  à  lai 
croire.  Cependant  Thémisiocle,  qui  en 
éiait  instruit ,  conjurait  les  Lacédémo- 
niens  de  ne  pas  se  laisser  tromper  par 
des  discours,  et  d'envoyer  quelques- 
uns  des  leurs,  hommes  probes,  qui 
rendraient  un  compte  Gdèle  de  cequ'ils 
auraient  vu.  On  les  expédia  :  mais  Thé- 
misiocle fit  passer  à  Athènes  un  avis 
secret  de  leur  départ,  et  manda  que, 
sans  les  ari^ter  ouvertement,  on  les 
retint  jusqu'au  retour  de  ses  collègues, 
Abronychus,  fils  de  Lysiclès,  et  Aris- 
tide, fils  deLysimaque,  qui  enfin  étaient 
venus  le  joindre  el  lui  annoncer  que  le 
mur  était  parvenu  à  une  hauteur  con- 
venable. Il  craignait  d'Cire  arrêté  avec 
eux  quand  on  serait  instruit  de  la  vé- 
rité; mais  les  Athéniens,  conformé- 
ment il  son  avis ,  retenaient  les  députéf 
de  Lacédémone. 

Thémisiocle  parut  enfin  daus  le  con- 
seil, et  là,  déclara  sans  détour  qu'en 
effet  Athènes  venait  de  s'enlourer  de 
murs,  et  qu'elle  se  trouvait  en  état  de 
mettre  en  sûreté  ses  habitaos;  que  si 
Lacédémone  etses  alliés  avaient  quel- 
que dessein  d'y  envoyer  une  députa- 
lion,  ce  devait  être  désormais  comme 
il  des  hommes  qui  conoaisseat  ausii 
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bien  leurs  inlérëls  particuliers  que  l'in-  j  ront  tirés  des  monumens  et  entas^te  In 
lérèl  commun  de  THellade  ;  que  quand  |  uns  sur  les  antres.  De  tous  les  côtés  de 
ib  avaient  cru  nécessaire  d'abandonner  j  la  ville,  l'enceinte  fut  tenue  plus  grande 
leur  ville  et  de  monter  sur  leurs  vais-  j  qu'auparavant  :  on  lraTaill:iil  à  tout  h 
seaux,  ils  avaient  bien  su  prendre  ce  ;  la  fois;  on  ne  prenait  point  Je  ri^pos. 
parti  sans  le  conseil  de  Lacédémone  ;  |      Thémislocle  persuada  d'achever  les 


que  dans  toutes  les  alTaires  où  il 
taient  consullësavec  les  Lacédémonicns, 
on  n'avait  pas  vu  qu'ils  eussent  moins 
de  prudence  que  personne;  que  main- 


consiruclions  du  Pirée,  commencées 
précédemment  sous  son  archonlai.  H 
jugeait  très-favorable  la  position  de  ce 
lieu,  qui  offrait  troisportsereusés  par  la 


tenant  donc  ils  croyaient  ulilc  que  leur  1  naiure;ei  il  voyait  dans  les  batailles  ma* 
ville  fût  murée;  que  c'était  en  ]iarti-  '  ritime^  des  Athéniens  contre  les  Milles 
culier  leur  intérêt  et  celui  de  tous  leurs  i  un  acheminement  à  la  prééminence.  Il 
alli^'^-,  qu'il  était  impossible  que  dt.'s  osa  dire  lo  premier  qu'il  fallait  se  li- 
hommes  qui  ne  seraient  )>a8  dans  une  vrer  à  ta  mer,  ci  aussitôt  il  les  aida  à 
situation  égale  apportassent  aux  déli-  s'en  préparer  l'empire.  Ce  fut  d'après 
bérations  communes  égalité  et  parité  son  plun  qu'on  donna  au  mur  du  Pirée 
de  sentimens;  qu'en  un  mot,  il  fallait  la  laideur  qu'on  lui  voit  encore  aujour- 
que  tous  les  Hellènes  soutinssent  leur  |  d'hui  :  en  effet,  deux  chai-iois  qui  se 
fédération  sans  avoir  de  murailles,  uu  :  rencontraient  pouvaient  apiurler  des 
qu'on  trouvât  bon  ce  que  venaient  de  pierres.  Les  parois  intérieures  des  murs 
faire  les  Athéniens.  n'avaient  ni  mortier  de  cliaux ,  ni  mor- 

Chap.  92.  Les  Lacédémonîens ,  &  ce  j  tier  de  terre  :  ces  murs  étaient  formés 
discours, nemanirestèrenlpasderessen-l  de  grandes  pierres  étroitement  jointes 
timentcontrelesAlhéniens.Encffet,du  ensemble,  taillées  carrément,  et  liées 
moins  à  les  en  croire ,  leur  députation  en  dehors  avec  du  fer  cl  du  plomb.  Ils 
avait  eu  pour  objet ,  non  d'intimer  une  avaient  tout  au  plus  la  moitié  de  la  hau- 
défense,  mais  de  donner  un  conseil  qui  i  leur  que  Thémistocle  avait  projetée.  Il 
intéressait  l'Hellade  tout  entière.  D'ail-  '  voulait  que,  parleur  largeur  et  leurélé- 
leurs  ils  témoignèrent  alors  aux  Allié-  .  vation ,  on  n'eût  pas  â  craindre  les  atta- 
niens  beaucoup  d'amitié  pour  le  zèle  '  ques  des  ennemis;  qu'un  petit  nombre 
qu'ils  avaient  montré  dans  la  guerre  d'hommes,  même  des  plus  faibles,  suf- 
des  Mëdes.  Cependant  ils  étaient  secrè-  ^  fil  pour  les  défendre,  et  que  les  autres 
tementpiquésd'avoir  manqué  leur  but.  !  montassent  sur  les  vaisseaux  :  carc'était 


Les  députés  se  retirèrent  de  part  et 
d'aulre  sans  qu'il  fût  question  de 
plaintes. 

CUAP.9S.  Ainsi,enpeude  temps,  les 
Athéniens  ceignirent  leur  ville  de  mu- 
railles. Encore  aujourd'hui  l'on  peut 
voir  que  la  reconstruction  fut  exécutée 
précipitamment  ;  car  les  fondemens 
sont,  en  certains  endroits,  du  toutes 
sortes  de  pierres  qui  n'ont  pas  été  ira- 
vaillées  pour  concourir  à  un  ensemble. 


la  marine  surtout  qu'il  s'attachait  : 
c'est  qu'il  voyait ,  du  moins  selon  moi , 
que  l'armée  du  grand  roi  i>ouvait  (aire 
plus  aisément  des  invasions  par  nier  que 
parterre,  et  ilregardatt  le  Pirée  comme 
plus  important  que  la  ville  haute.  11 
conseillait  bien  souvent  aux  Athéniens, 
s'il  leur  arrivait  d'être  forcés  par  terre, 
de  descendre  au  Pirée ,  et  de  se  défendre 
sur  leur  flotte  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Ce  fut  ainsi  que  les  A(hé- 


Des  colonnes,  de^  mubpa  scolpUft  fu- 1  nieiuaefortiQècenl,  cl  prirent. 
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après  h  reiTiiiic  des  MèOcs,  lotîtes  les  ] 
pivcautions  que  diciait  la  prudoncc. 

Cii&P.  !>4.QiiantàPausanias,  fils  de 
Clwimbroie ,  Lacétltmone  l'avuU  en- 
voyé, en  qualité  de  général  des  Hel- 
IC-nes,  avec  viii<;l  vaisseaux  fournis  par 
le  PéIo[Kinnèsc.  Les  Athéniens  s'élaieni 
joiiUs  à  cène  lloiie  avec  Ireoie  vais* 
s«iux;  quantité  d'alli<-s  avaient  suivi 
leur  exemple  :  ils  s'étaient  portés»  Cy- 
pre,  dont  ilsavaienlsoumisune  grande 
partie;  de  là,  toujours  sous  le  même 
commandement,  ils  s'étaient  puriés  à 
Byzance.  qu'occupaient  les  Mèdes,  et 
s'en  étaient  rendus  maîtres. 

Cbap.  9â.  Pausanias  commençait  à 
montrer  même  de  la  dureté  :  il  se  ren' 
daii  odÎL-ux  aux  Hellènes  en  général. 
Cl  surtout  aux  Ioniens  el  à  tous  ceux 
qui  s'étaient  soiistiails  récemment  à  la 
d*min»tion  du  grand  roi.  Ils  allèreni 
trouver  les  Athéniens,  et  les  prièrent, 
fn  considérât  ion  de  la  consanguinité , 
lie  se  meure  à  leur  tête,  cl  de  ne  pus 
ci-dcr  à  raus,tnias,  s'il  en  venait  à  la 
\iolenco.  Les  Athéniens  accueillirent 
celte  proposition ,  promirent  de  ne  les 
point  abandonner,  quoiqne  bien  ré- 
solus i  toutes  les  mesures  qui  s'accor- 
deraient le  mieux  avec  leurs  propres 

Dans  ces  conjonctures,  les  Lacédé- 
rooniens  rappelèrent  Pausanias  pour  te 
juger  sot  les  dénonciations  portées  con- 
tre lui.  Les  Hellènes  qui  venaient  !i  l^-i- 
rédémone  se  plaignaient  be;»uconp  lii; 
ws  injustices,  et  s<in  commandement 
cemUail  tenir  plu i61  du  pouvoir  tyran- 
nique  que  do  généralat.  U  fut  rappelé 
précisément  à  l'époque  où ,  à  raison  de 
la  haiiM  qu'il  inspirait,  les  Hellènes, 
eiMpté  les  guerriers  du  Péloponnèse , 
te  rangeaient  sous  les  ordres  des  Aihé- 
niess.  Arrivé  à  E^cédéinone,  el  con- 
TtJDca  d'abus  de  pouvoir  contre  des 
pniciilt«n.  il  Tut  absous  des  accu»- 
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lions  capilales.  On  lui  reprocliaii  sur- 
tout d'imiter  les  manières  des  Médea. 
accusation  qui  semblait  trës-rondôe. 
Aussi  le  commandemeni  ne  lui  fut-il 
jias  rendu  ;  mais  on  fit  partir  D(m:îs  et 
quelques  autres  avec  peu  de  troupes> 
I.es  alliés  refusant  de  leur  obéir,  ils  n» 
vinrent,  et  les  Lacédémoniens  n'en- 
voyèrent plus  dans  ta  suite  d'autres  gé- 
néraux. Après  ce  qu'ils  avaient  va  de 
Pausanias,  ils  craignaient  qn'ib  ne  es 
corrompissent.  D'aillenra  ils  voulaieiu 
se  délivrer  de  U  guerre  des  Mèdes;  ils 
croyaient  les  Aihéniois  capables  de  b 
conduire,  et  alors  ils  éuientamls. 

Chap.  96.  Les  Athéniens  ayant  prit 
ainsi  le  commandement  suivant  le  désir 
des  alhés,  par  suite  de  la  haine  qu'oa 
portait  à  Pausanias ,  décidèrent  quelles 
villes  donneraient  de  l'a^mt  pour  hiie 
la  guerre  aux  Barbares,  et  lesquelles 
fourniraient  des  vaisseaux.  Le  prétexte 
était  de  ruiner  lè  pays  du  grand  roi ,  par 
représailles  de  ce  qu'on  avait  souSerl. 
Alors  s'établit  chez  les  Athéniem  b  ruh 
gistraturedes  helléaolanies,  qui  ree>* 
vaicni  le  tribut ,  fixé  d'abord  à  quatre 
cent  soixante  lalo».  Le  trésor  fut  dé- 
posé à  Délos,  et  les  aawmblâes  se  ti0- 
renidausTliiéron. 

Chap.  97 .  Commandant  à  des  alliés 
qui,  autonomes  dans  le  principe,  d^ 
libérait^nt  dans  des  assemblées  COe>' 
munes ,  ils  parvinrent ,  dans  l'interralle 
qui  s'écoula  entre  celte  guerre  et  celle 
des  Uèdes.  à  une  bien  grande  puissance. 
Ils  le  durent  à  un  heureux  concours  de 
circonstances  et  d'afibires,  ei  i  des  cofo- 
bais  livrés,  soit  à  des  alliés  r 
soit  aux  Péloponnésiens,  qui  s'il 
çaient  dans  tes  querelles.  J'ai  écrit  ce» 
événemens,  et  me  suis  permis  celte  di- 
gression, parcequ'elle  donne  une  partie 
de  l'histoire  négligée  par  ceux  qn^ 
avant  nous,  ont  traité  ou  l'histoire  b^' 
léuiqae  antérieurement  i  la  guerre  dai 
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Hëdes,  ou  la  gD erre médique  elle-même. 
Quant  à  Hellanicus ,  qui ,  dans  son  His- 
toire de  l'Attîqae,  a  en  vue  les  m£mes 
faits ,  il  les  donne  trop  en  abi^c  et  sans 
s'asBujeiiir  à  l'ordre  des  temps.  D'ail- 
leurs cette  digression  a  encore  l'avan- 
ti^de  montrer  l'origioe  de  la  préémi- 
nence athénienne. 

Chap.  98.  D'ab(»d,  sous  le  com- 
mandement  de  Gimon,  filsdeHiltiade, 
Athènes  prit  d'assaut  Eione  sur  le  Stry- 
mon,  place  occupée  par  les  Hèdes,  et 
en  asservit  les  babitans.  Elle  soumit 
aosuîte  ceux  de  Scyros,  ile  de  la  mer 
Egée,  appartenant  aux  Dolopes,  et  y 
envoya  une  colonie.  Elle  fit  aussi  aux 
CarislienB  une  guerre  à  laqndle  le  reste 
de  l'Eubée  ne  prit  aucune  pan ,  et  qui 
enfin  se  termina  par  un  accord.  Suivit 
une  autre  guerre  contre  les  babitans  de 
NaxQs,  qui  s'étaient  détacbés  de  la  ré- 
fmblique  :  ils  furent  assises  et  subju- 
gués. C'est  la  première  ville  alliée  qui, 
au  mépris  du  droit  public,  ait  été  ré- 
duite à  la  condition  de  sujette  :  d'autres 
successivonent  subirent  le  même  sort. 

CsÂf .  99.  Les  défections  des  alliés 
eurent  différoiles  causes.-  Les  principa- 
les furent  l'impossibilité  de  fournir  des 
contributions  d'argent  et  de  vaisseaux; 
et  pour  quelques-uns,  le  refus  de  ser- 
vice militaire  :  car  les  Athéniens  exi- 
geaient ces  tributs  à  la  rigueur,  et  fai- 
saient des  mécontens,  contraignant  aux 
finies  roililairesdesgensqui  n'avaient 
ni  l'habitude ,  ni  la  volonté  de  les  sup- 
porter. D'ailleurs,  ils  ne  cherchaient 
fitiA  comme  auparavant,  à  se  kitu  ai' 
mer  dansl'exercice  du  commandement. 
Dans  la  composition  de  l'armée,  ils  ne 
fournissaient  plus  leur  coniingeni  :  il 
leur  était  si  facile  de  subjuguer  ceux 
qui  se  révoltaient  !  On  pouvait  en  ac- 
cuser les  alliés  eux-mêmes  :  paresseux  , 
i  faire  la  guerre  et  à  s'éloigner  de  leuis  1 
foyers,  la  plupart,  au  lieu  de  fournir  | 


des  vaisseaux ,  s'étnient  laissé  taxer  ^ 
des  sommes  proportionnées  à  l'évalua- 
tion de  leur  contingent.  Les  sommes 
qu'ils  donnaient  rontribuaient  a  l'a^ 
croissement  de  la  marine  athénienne  : 
leur  arrivait-il  de  tenter  une  défection? 
ils  se  trouvaient  sans  préparatifs  et  sans 
ressources  pour  la  soutenir. 

Cbap.  100.  A  la  suite  de  ces  événe- 
mens  se  livrèrent ,  près  du  fleuve  Eury- 
médon ,  dans  la  Pamphylie ,  nn  oom- 
bai  de  terre  et  un  combat  naval  entre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés  et  les  Hèdes. 
Les  Athéniens  vainquirentdans  ces  deux 
combats,  livrés  le  même  jour,  sous  le 
commandement  de  Gimon,  et  prirent 
ou  détruisirent  la  flotte  àa  Phéniciens, 
forte  de  deux  cents  trirèmes. 

Quelque  temps  après,  les  Thasiens 
se  détachèrent  de  leur  alliance ,  au  sujet 
desmines  et  des  comptcùrsqu 'ils  avaient 
dans  la  partie  de  la  Thracequi  regarde 
leur  ile.  Les  Athéniens  se  portèrent  de- 
vant Tliasos,  les  vainquirent,  et  firent 
une  descente  dans  l'Ile. 

Vers  le  même  temps ,  ils  envoyèrent 
sur  les  iwrds  du  Slrymon  dix  mille 
hommes,  tant  des  leurs  que  des  alliés. 
fonder  une  colonie  dans  le  canton  qu  'od 
appelait  alors  ie*  A'euf-Voia,  et  qui  se 
nomme  maintenant  AmphipolU.  Ils  s'en 
emparèrent  sur  les  Ëdoniens,  qui  en 
éuieni  maîtres;  mais,  s'étant  enfoncés 
dans  l'intérieur  de  la  Thrace ,  ils  furent 
défaits  à  Drabesque,  dansl'Édonie,  par 
lesThrjces ,  qui  se  réunirent  tous  contre 
eux,  voyant  dans  rétablissement  des 
Neuf-Voies  un  fort  qui  les  menaçait. 

Ghap.  101.  Les  babitans  de  Thasos, 
vaincus  dans  plusieurs  combats,  et  as- 
siégés, implorèrent  les  Lacédémooiens, 
et  les  engagèrent  à  se  jeter  sur  l'Aitique, 
pour  fuirediversion.  Les  LacédémonieoB 
le  promirent  à  l'insu  des  Athéniens; 
mais  un  tremblement  de  terre  les  em- 
pêcha de  tenir  parole.  Les  Uilotes,  ainsi 
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que  des  Thoriates  et  des  Ëthéens ,  pé- 
rUca  (sujets)  de  Sparte,  profitèrent  de 
l'occasion  pour  secouer  le  joug  et  se  ré- 
fbgier  à  Ithôme.  La  plupart  des  Hiloies 
descendaient  de  ces  anciens  Hesséniens 
qui ,  dans  le  temps ,  avaient  iHé  réduits 
en  serrilude,  ce  qui  leur  ût  donner  à 
lous  le  nom  de  MtMténiens .  Les  Lacédé- 
moniens  eurent  donc  une  guerre  à  sou- 
tenir contre  les  révoltés  d'IlhAoïe. 

Quant  aux  Tbasiens,  après  troisans 
de  siège,  ikse  rendirent  aux  Athéniens, 
en  veilu  des  articles  de  la  capitulation, 
ils  abandonnèrent  leurs  mines  et  (eCom- 
merce du  continent,  rasèrent  leursmurs, 
tivrèreni  leurs  vaisseaux,  el  payèrent, 
en  outre,  une  somme  d'argenlà  laquelle 
il»  se  laissèrent  taxer. 

Chu.  i02.  Les  I^cédémoniens , 
TOjnnt  se  prolonger  leur  entreprise 
contre  les  réfugiés  à  Ithôme,  implorè- 
rent le  secours  du  leurs  divers  alliés ,  et 
des  Athéniens  entre  autres.  Ceux-ci  vin- 
rent en  grand  nombre ,  commandés  par 
Gimon.  On  les  avait  appelés  sur  l'opi- 
nion qu'on  avait  de  leur  habileté  1 
battre  les  murailles  :  mais  comme  le 
Mége  traînait  en  longueur , leur  manière 
de  procéder  parut  mal  justifier  la  répu- 
falion  qu'ils  s'étaient  acquise.  Et  en 
eflel,  s'ils  eussent,  dans  leurs  opéra- 
tions de  siège ,  déployé  ce  qu'ils  avaient 
de  talent,  ils  auraient  emporté  la  place 
dès  les  premières  attaques.  Ce  fut  dans 
celle  campagne  que  se  manifesta ,  pour 
la  première  fois,  la  mauvaise  intelli- 
gence entre  Athènes  el  Sparte  :  car  les 
Lacèdémoniens ,  voyant  que  la  place 
n'était  pas  enlevée  de  vive  force,  crai- 
gnirent le  génie  audacieux  des  Athé- 
niens et  leur  caractère  remuant.  Ne  les 
K^rdant  pas  d'ailleurs  comme  un  peu- 
ple lie  leur  race,  ils  appréhendaient  que, 
pendant  leur  séjour  devant  Ithfime ,  ils 
oe  se  laissassent  gagner  par  ceux  qui 
t'y  étaient  reoferméa ,  et  ne  causassent 
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quelque  révolution.  Ce  foreni  les  seuls 
des  alliés  qu'ils  renvoyèrent,  sans  ma- 
nifester cependant  de  soupçons,  mais 
sons  prétexte  qu'ils  n'avaient  plm  be- 
som  de  leurs  secours.  Les  Athéniens 
comprirent  bien  qu'on  les  congédiait 
sans  leur  dire  le  vrai  mot ,  et  qu'il  était 
survenu  quelque  défiance.  Indignés  de 
l'affront,  et  ne  se  croyant  pasfaitsponr 
être  ainsi  traités  par  les  Lacédémoniens, 
à  peine  retirés ,  ils  abjurèrent  l'alliaoce 
qu'ils  avaient  contractée  avec  eux  dans 
la  guerre  médique,  et  se  déclarèrent 
pour  les  Argiens,  ennemis  de  Lacédé- 
mone.  En  même  temps  ces  deux  noa- 
veaus  alliés  s'unirent  par  les  mêmes 
sermens  avec  les  Tbessaliens. 

Chap.  103.  Enfin, après  dix  ans,oeiuc 
d'lth6me,  ne  pouvant  résista ,  capitu- 
lèrent avec  les  Lacédémoniens.  Il  fiK 
convenu  qu'ils  sorti  nient  du  Pélopon- 
nèse sous  la  foi  publique,  et  n'y  rentre- 
raient jamais,  sons  peine,  pour  celui 
qui  serait  pris,  d'être  esclave  de  qui  l'au- 
rait arrêté.  Les  Lacédémoniens  avalant 
reçu  auparavant  de  Pytho  un  oracle  qui 
leur  ordonnait  de  laisser  partir  les  sup- 
plians  de  Jupiter  IthOmétas.  Ceux-ci 
sortirent  donc  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  Les  Athéniens  s'emprc^ 
sèrent  de  les  recevoir,  en  haine  deLa- 
cédémone ,  et  les  envoyèrent  en  colonie 
à  Naupacte,  qu'ils  se  uouvaient  avoir 
pris  récemment  sur  les  Locriens  Ozoles. 

Les  Hégariens  recoururent  aussi  à 
l'alliance  d'Athènes,  ils  se  détachaient 
de  Lacédémone  parce  que  Corînlhe  leur 
faisait  la  guerre  pour  les  limites  réci- 
proques. Ainsi  les  Athéniens  acquirent 
Hégares  et  Pèges.  Ce  furent  eux  qui 
construisirent  aux  Hûgariens  tes  loi^ 
gués  murailles  qui  vont  de  leur  ville 
jusqu'à  Nisée,el  ils  y  mirent  garnison. 
De  cette  époque  surtout  commença  la 
haine  envenimée  de  Corinthe  contre 
Athènes. 
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Chap.  i04.  CependanI  Inarus,  fils  de 
Psammélique .  et  roi  des  Libyens  qui 
toucheul  ù  r%yple ,  parti)  de  Haiw  , 
cil^  au-dtS8US  du  Phare  ,  fil  soulever 
une  (^iide  parlie  de  l'Egypte  contre  le 
roi  Arlanenès -,  et  nommé  lui-mômc 
ebef  des  rebelles,  il  appvlâ  les  Athé- 
niens, lia  étaient  à  Cypre  avec  deux 
oenis  vaisseauic ,  tant  d'Athènes  (|ue  des 
alliés.  Ils  abandonnèrent  Cypre  pour  se 
rendreà  l'invitation d'inarus,  entrèrent 
dé  la  mer  dans  le  Mil ,  le  remontèrent , 
ae  rendirent  m:dtres  de  ce  fleuve  et  de 
deux  quartiers  de  Uemphis,  et  asaié- 
gùrent  le  (roisiëme,  qui  se  nomme  ifur- 
Btaitc.  Là  s'étaient  réfugiés  les  Perses, 
les  Hèdes,  et  ceux  des  %ypliens  qui 
n'avaieni  point  pris  part  à  la  rébellion. 

Ciup.  105.  D'un  autre  côté,  lesAthë- 
aiens  firent  une  descente  à  Halies  et  li- 
vrèrent bataille  aux  Corinthiens  et  aux 
Êpidauriens.  Les  Corinthiens  rempor- 
tèrent la  victoire.  Les  Athéniens  vain- 
quirenl  à  leur  tour,  près  de  la  Cécry> 
phalie,  dans  un  combat  naval  conire  les 
Péloponnésiens. 

Une  guerre  survint  ensuite  entre  le< 
j^nèies  et  les  Athéniens.  Un  grand 
combat  naval  fat  livré  pite  d'f^ne  : 
diacun  des  deux  pailis  était  secondé  par 
ses  alliés.  Les  Athéniens  eurent  l'avan- 
l^e;  ib  prirent  soixante^ix  vaisseaux 
sur  les  ennemis,  descendirent  à  terre, 
et  formèrent  le  siège  de  la  ville,  sons  le 
commandement  de  Léocrate,  fils  de 
Strœbus.  L«3  Péloponnésiens  voulurent 
secounr  les  l^nèies,  ei  porterait  i 
Égine  Iroîs  cents  hoplites,  qui  avaient 
servi  commeauxiliairesavec  les  Corin- 
thiens et  les  Épidauriens,  et  s'emparè- 
rent des  hauteurs  de  la  Géranie.  Les 
Corinthiens  descendirent  avec  lesaUiés 
dans  la  Mégaride.  Ils  croyaient  qu'Athè- 
nes, qui  avait  de  grandes forcesdisper- 
sées  à  %inc  et  en  Egypte,  ne  serait  pas 
enélalil  '  (irotéger  Uùgaiea,  ou  quedii 


moins ,  si  elle  y  disait  passer  des  se- 
cours, elle  l'etirerail  d'f^ine  l'armte 
qui  en  formait  te  siège.  Cependant  les 
Athéniens  ne  louchèrent  point  à  cette 
armée  ;  mais  ce  qui  était  resté  dans  ta 
ville,  les  vieillards  qui  avaient  pissé 
l'Age  du  service ,  et  les  jeunes  gens  (|ui 
ne  l'avait'nt  pas  alieini,  allèrent  à  Mé- 
gares  sous  le  commandement  de  Hyro- 
nidès.  Il  y  eut  enire  eux  et  les  Corin- 
thiens une  bataille  indécise  :  les  deut 
partis  se  séparèrent,  sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  se  crût  vaincu.  Les  Athéniens, 
qui  avaient  eu  plulâi  quelque  supério- 
rité, dressèrent  un  trdphéc  apiés  la  re- 
traite des  Corinthiens.  Mais  ceux-ci,  à 
leur  retour,  traites  de  Uches  par  les 
vieillardsqui  étaient  restés  dans  la  ville, 
revinrent ,  après  s'y  éire  préparés  pen- 
dant doure  joure ,  élever  un  trophée 
devant  celui  des  Athéniens,  comme  si 
eux-mêmes  avaient  été  vainqueurs.  Les 
Athéniens  sortirent  en  armes  de  Mé- 
gares,  tuèrent  ceux  qui  élevaient  le  tro- 
phée, se  jetèrent  sur  les  autres ,  ot  rem- 
portèrent la  victoire. 

Cbap.  106.  Les  vaincus  se  retirèrcrU: 
un  assez  grand  nombre ,  poussé  vigou- 
reusement ,  s'^ara  du  bon  chemin  et 
tomba  darts  un  clos  puritculier,  entouré 
d'ungrand  fossé  et  sans  issue.  Les  Athé- 
niens s'en  aperçurent,  bouchèrent  les 
avenues  du  clos  avec  leurs  hoplites,  et 
l'environnèrent  de  troupes  légères,  qui 
accablèrent  de  pierres  ceux  qui  s'y 
étaient  engagés.  Ce  fut  une  grande  perle 
pour  les  Corinthiens.  Le  reste  de  leur 
armée  regagna  le  pays. 

Cbap.  407.  A  celte  époque,  les  Athé- 
niens commencèrent  à  construire  les 
longues  munillesquis'éiendunt  jusqu'à 
la  mer,  l'une  gagnant  Phalère, et  l'ui- 
ire  le  Pirée. 

Les  peuples  de  la  Phocidc  firent  alors 
la  guerre  aux  Doriens ,  dont  les  Lacédé- 
ntoniena  tirent  leur  origine.  Ibatlaquâ- 
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IVI  Booim,  Cylinium,  Ëf  i  néum ,  et  pri- 
KDl  ane  de  ces  pinces.  Les  Lacédémo- 
oiens,  sous  la  conduite  de  Nicomédas, 
Bk  de  Cléombroie,  qui  commandait 
ilapbce  du  roi  Piisloanax,  fils  de 
Pausanias,  encoi'c  trop  jeune,  porlèrent 
des  secours  aux  Doriens  avec  quinze 
ceiili  de  leurs  hoplites  et  dix  mille 
alliés. 

Il5  obligèrent  les  Phocéem  à  rendre 
la  place  par  capitulation ,  et  se  retira- 
lenl.  Dais  les  Aihfniens  se  menaient  en 
cntisjiirc  pour  leur  couper  la  mer,  s'ils 
voulaient  traverser  le  golfe  Crissa.  Se 
retirer  par  la  Géranic,  tandis  que  les 
Athéniens  occupaient  Mégares  et  Pèges, 
élait,  pour  ceux  de  Lacéilcmoiie ,  un 
pirli  peu  sûr;  car  les  liauleurs  de  la 
Géraiiie,  difficiles  à  franchir ,  étaient 
coDsiamment  gardées  par  des  troupes 
ailiéntennes ,  et  ils  n'ignoraient  pas 
qu'elles  devaient  s'opposer  à  leur  pas- 
s^.  Ils  crurent  donc  devoir  s'arrêter 
en  Béotic  pour  considér<;r  quel  serait  le 
■ooftnleplussûr  d'opérer  leur  retraite. 
L'De  autre  raison  ne  laissait  pas  d'în- 
Duer  sur  leur  séjour  en  Béotie.  Il  exis- 
lailàAlhènes  une  faction  qui,  etitretc- 
unlavec  eux  des  intelligences  sucrètes, 
i:&|iéiaii  détruire  le  gouvernement  po- 
pulaire et  s'opiK»ser  à  la  construction 
iltis  longues  murailles.  Le&  Aihéniena 
j'armërenl  en  masse conli-Q  celte  armée 
la^édémonienne ,  avec  mille  Argiens, 
<i  les  autres  ;tlliés  (Uns  un  nombre  pro* 
pwiionnÉ  à  leurs  forces  respectives.  Ils 
éiaieni  en  tout  quatorze  mille,  llsavaient 
plis  les  armes  I  persuadés  qu'ils  tiou- 
verajenl  les  ennemis  dans  l'embarras 
lie  chercher  un  passage.  Le  soupçon  de 
aunœuvres  pratiquées  contre  la  démo- 
uaiie  entrait  pour  quelque  chose  dans 
ot  armement.  De»  cavaliers  ihessaliens 
vinrent  les  joindre  en  qualité  d'alliés; 
nais,  dans  l'action,  ils  pasBcrenl  du 
lAié  (les  Lacédûmoniens. 
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CnAP.  108.  La  bataille  se  donna  dans 
Tanagre,  cilédeBéoiie.LesUicédéroa- 
niei^el  leurs  alliés  furent  vainqueurs; 
mais  de  part  et  d'autre  dos  flots  de  sang 
coulèrent.  Les  Lacédémoniens  entrèrent 
dans  la  Hégaride,  s'ouvrirent  des  che- 
minsàtraversIesTorôls,  et  reioumèrent 
chez  eux  par  la  Gérante  et  Tislhme. 

Soixante-deux  jours  après  cette  ba- 
taille, les  Athéniens  marchèrent  contre 
les  Béotiens  sous  le  commandement  de 
Hyronidès,  et  les  ayant  ballus  à  Éno- 
phytes,  lisse  rendirent  maîtres  de  la 
BéotieetdelaPhocide,  rasèrent  le  mur 
des  Tanagréens ,  prirent  en  ôlage  les 
cent  plus  viches  personnages  d'entre  les 
Locriens  d'Oponie,  et  lerminèrenl  leurs 
longues  murailles.  Les  Ëginètes  capitu- 
lèrent ensuite  avec  eux ,  rasèrent  leurs 
foriificfllions ,  livrèrent  leurs  vaisseaux 
et  se  soumirent  à  un  tribut  fixé  pour 
l'avenir. 

Tolmidès,  fils  de  Tolméus,  avait  in- 
festé les  cAtes  du  Péloponnèse ,  brâlé  le 
havre  des  Lacédémoniens,  etprisChal- 
cis  [ville  d'Acarnanie]  alors  dépendante 
de  Corinthe;  puis,  efi'eciuant  une  des- 
cente, il  avait  battu  les  Sicyoniens. 

Chap.  109.  Quant  aux  Athéniens  età 
Icursalliés  qui  étaient  passés  en  Egypte, 
ils  s'y  trouvaient  encore  :  la  guerre  y 
prit  pour  eux  bien  des  faces  difTérentes. 
D'abord  ils  se  rendirent  maîtres  de 
l'Egypte.  Artaxerxès  fit  passer  à  Lacé- 
démone  le  Perse  U^baze,  avec  de 
l'argent,  pour  engager  les  peuples  du 
Péloponnèse  â  se  jeter  sur  l'Attique  , 
ce  qui  forcerait  les  Athéniens  à  sortir 
de  l'Egypte.  Hais,  après  d'inutiles 
dépenses,  Uégabaze  retourna  dans  la 
haute  Asie  avec  le  reste  des  trésors 
qu'il  avait  apportés.  Le  roi  envoya,avec 
une  puissante  armée,  un  autre  Perse, 
nommé  aussi  Mégabaze,  fils  de  Zopyre. 
Il  arriva  par  terre,  battit  les li^yptienr 
et  les  alliés ,  chassa  les  Hellêiutda  Hem' 
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phis ,  ei  finit  par  les  Knfenner  dans 
l'Ile  Prosopîlide.  Il  les  assiégea  pendant 
dix-huit  mois,  jusqu'à  ce  qu'ayant  des- 
séché le  fossé  el  donné  aux  eaux  «in 
autre  cours ,  il  mît  les  vaisseaux  à  sec , 
changea  une  grande  partie  de  l'Ile  en 
lerre  ferme ,  y  passa  de  jùed ,  et  s'en 
rendit  maître. 

Cbàp.  UO.  Ainsi  furent  ruinées, 
dans  ce  pa;fs ,  les  affaires  des  Hellènes , 
après  six,  ans  de  guerre.  Les  faibles 
restes  d'une  nombreuse  armée  se  sau- 
vèrent à  Cyrëne,  en  passant  par  la  Li- 
bye. La  plupart  périrent,  el  l'Egypte 
letouma  sous  la  domination  du  grand 
joi.  Seulement  Amyrtée  s'y  conserva 
nne  souveraineté  dans  les  marais.  Leur 
vaste  étendue  ne  permettait  pas  de  le 
prendre ,  et  d'ailleurs  ses  sujets  étaient 
les  plus  belliqueux  des  Égyptiens.  Pour 
Inarus,  ce  roi  des  Libyens  qui  avait 
causé  tout  le  (rouble  de  l'Egypte ,  il  fut 
pris  par  trahison  et  empalé. 

Cinquante  trirèmes  (}' Athènes  el  des 
alliés  venaient  succéder  aux  premières , 
et ,  dans  l'ignorance  de  tout  ce  qui  s'^ 
tait  passé,  elles  abordèrent  à  un  bras 
du  Nil  nommé  ilendemm.  L'infanterie 
les  attaqua  par  terre ,  la  flotte  des  Phé- 
niciens par  mer  :  le  plus  grand  nombre 
des  bàiimens  fut  détruit;  le  reste  par- 
vint û  se  sauver.  Ainsi  se  trouva  anéan- 
tie cette  grande  armée  d'Athéniens  et 
d'alliés  qui  était  passée  en  Egypte. 

Ghap.  iii.  Orestës,  fils  d'Échécra- 
lidès,  roi  de  Thesaalie,  chassé  de  celte 
contrée,  engagea  les  Athéniens  à  l'y 
rétablir.  Ils  prirent  avec  eux  les  Béo- 
tiens et  les  Phocéens ,  leurs  alliés ,  et 
marchèrent  contre  Pharsale,  ville  du 
Tbessalie.  Contenus  par  la  cavakriu 
thessalienne ,  ils  ne  furent  maitres  que 
d'autant  de  terrain  qu'ils  en  occupaient 
en  s'éloignanl  peu  de  leur  camp ,  et 
ne  purent  prendre  la  ville.  En  un  mol 
ils  manquèrent  entièrement  Voï^  de 
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leur  expédition,  et  s'en  retourna 
sans  avoir  rien  fait ,  remmenant  Ore 
avec  eux. 

Peu  après,  mille  Athéniens  monii 
reni  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  à  Ptigd 
car  ils  étaient  maîtres  de  celte  plaa 
et  passèrent  k  Sicyone,  sous  le  coa 
mandement  de  Périclès,  fils  de  Xai 
Ihippe.  Ils  prirent  terre ,  vainquirc 
ceux  des  Sicyoniens  qui  osèrent  li 
combattre  ;  et  prenant  aussiiat  avec  (mi 
les  Achéens,  ils  traversèrent  le  goire 
allèrent  attaquer  Ëniades ,  place  c 
l'Acamanie ,  et  en  firent  le  sîége  :  ma 
ne  pouvant  la  réduire,  ils  rentrÎTcil 
chez  eux. 

Cbap.  H2.  Trois  ans  après,  les  Pé- 
loponnésiens  et  les  Athéniens  conclu- 
rent une  trêve  de  cinq  ans.  Les  Athé- 
niens, en  paix  avec  l'Hellade ,  portèrent 
la  guerre  en  Cypifi.  Leur  flotte  était  de 
deux  cents  vaisseaux ,  tant  des  leurs  que 
de  leurs  alliés  :  c'était  Cimon  qui  la 
commandait.  Soixante  de  ces  Nttîmem 
passèrent  en  Egypte ,  où  les  appelait  cel 
Amyrtbée  dont  le  royaume  était  dans 
les  marais.  Les  autres  firent  le  siège 
de  Citium.  Cimon  mourut;  la  famine 
survint  :  ils  abandonnèrent  le  si^. 
Comme  ils  passaient  au-dessus  de  Sala- 
mine,  villedeCypre,  ils  eurent  à  sou- 
tenir à  la  fois  un  combat  de  terre  et  un 
de  mer  contre  les  Phéniciens,  les  C)- 
priens  et  les  Ciliciens.  Après  une  duu- 
ble  victoire ,  ils  retournèrent  dans  leur 
pays  ;  les  vaisseaux  qui  de  l'Égypie 
étaient  venus  avec  eux  en  Cypre,  rega- 
gnèrent l'Egypte. 

Les  Lacédémoniens  firent  ensuite  la 
guerre  appelée  tacrée,  s'emparèrent  de 
l'hiéron  des  Deiphiens ,  qu'ils  remirent 
aux  Deiphiens  :  mais ,  après  leur  re- 
traite, les  Aihéniensl'allaquèrentà  leur 
tour,  le  prirent  et  le  remirent  aux  Pho- 
céens. 

Chaf.  117.  Après  un  certain  espace 
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de  temps ,  les  exilés  béotiens  occupè- 
rent Orchomène,  Chéronée  et  quelques 
autres  >ilies  de  la  Béoiie  :  les  Athéniens, 
sous  le  coni mandement  de  Tolmidès , 
ftb  de  Tolmœus,  marchèrent  contre  ces 
places  ennemies  avec  mille  hoplîles 
d'Athènes ,  et  un  contingent  de  troupes 
alliées.  Ib  prirent  Chéronée ,  en  asser- 
TÎrenl  les  babitans,  y  laissèrent  une 
garnison  et  se  reiirèreoi. 

Ils  étaient  en  marche  non  loin  de 
Coronée,  lorsque  tout  à  coup,  sortis 
d'Orchomëne,  vinrent  fondre  sur  eux 
les  exilés  de  Béoiie ,  avec  des  Locriens , 
des  exilés  de  l'Eubâe ,  et  tout  ce  qui  était 
de  la  même  faction.  Les  Aibéniens  suc- 
combërenl  :  une  partie  d'entre  eux  fut 
égorgée,  et  le  reste  réduit  en  captivité. 
Athènes  alors  fît  évacuer  tout  le  pays , 
sous  la  seule  condition  qu'on  lui  ren- 
drait ses  prisonnier.  Les  exilés  béotiens 
et  tous  les  autres  revinrent  et  rentrèrent 
dans  leurs  droits. 

Châp.  114.  Peu  après ,  l'Eubée  se 
souleva  contre  les  Athéniens.  DéjàPéri- 
clès  marchait  à  la  tête  d'une  armée  pour 
la  soumettre ,  quand  on  lui  annonça 
que  Hégares  élah  révoltée,  que  les  Pé- 
lopoonésiens  allaient  se  jeter  sur  l'At- 
lique ,  et  que  les  Hégariens  avaient 
égorgé  la  garnison  athénienne,  excepté 
ce  qui  avait  pu  se  réfugier  à  Nisée.  Hé- 
gares en  était  venue  ù  la  défection  après 
avuir  attiré  h  son  parti  Gorinlhe ,  Ëpi~ 
daure  et  Sicyone.  Périclès  se  h&ta  de 
ramener  son  armée  de  l'Eubée,  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  Péloponnésiens,  sous 
la  conduite  de  Plistoanax ,  fils  de  Pau- 
sanias  et  roi  de  lâcédémone,  de  ravager 
dans  l'Attique  Eleusis  et  les  campagnes 
de  Thria  :  mais  ils  n'avancèrent  pas 
au-delà  et  se  retirèrent.  Alors  les  Athé- 
niens retournèrent  dans  l'Eubée,  tou- 
jours sous  le  commandement  de  Péri- 
clès ,  et  la  soumirent  tout  entière.  Ils 
la  reçurent  à  composition  ,  excepté  les 


babitans  d'Hestiée ,  qu'ils  chassèrent , 
et  dont  ils  prirent  le  pays. 

CiiAP.  115.  Peu  après  le  retour  de 
l'Eubi^,  ils  conclurent  avec  les  Lacé- 
démoniens  une  trêve  de  trente  ans ,  et 
rendirent  Hisée,  l'Achaïe,  Pègeset  Tré- 
zëne,  qu'ils  avaient  conquises  sur  les 
Péloponnésiens. 

Six  ans  après ,  une  guerre  s'éleva ,  au 
sujet  de  Priène ,  entre  les  Samiens  et  les 
Hilésiens.  Ces  derniers ,  maltraités  dans 
cette  guerre,  vinrent  à  Athènes  faire 
retentir  leurs  plaintes  contre  ceux  de 
Samos ,  qui ,  secondés  par  des  particu- 
liers de  cette  Sle ,  voulaient  changer  la 
constitution  du  pays.  Lee  Athéniens  al- 
lèrent donc  h  Samos,  avec  une  flotte 
de  quarante  vaisseaux,  y  établirent  la 
démocratie,  et  prirent  en  dtage  cin- 
quante  enfans  et  autant  d'hommes  faits, 
qu'ils  déposèrent  à  Lemnos,  où  ils  lais- 
sèrent ,  en  se  retirant,  une  bonne  gar- 
nison. Des  Samiens,  méconlens  de  la 
révolution,  s'étaient  réfugiés  sur  le 
continent.  D'intelligence  avec  les  plus 
puissans  de  Samos ,  et  ligués  avec  le  Sis 
d'Hystaspe,  Pissulhnès,  alors  maltie 
de  Sardes,  ils  rassemblèrent  sept  cents 
hommes  de  troupes  auxiliaires  et  pas- 
sèrent à  Samos  à  l'entrée  de  la  nuit.  Ils 
attaquèrent  d'abord  le  parti  populaire, 
et  se  rendirent  maîtres  du  plus  grand 
nombre.  Ils  enlevèrent  ensuite  de  Lera- 
nos  leurs  ôiages,  leur  firent  abjurer  la 
domination  d'Athènes,  et  livrèrent  i 
Pissuthnès  la  garnison  athénienne  et 
les  commandans  qu'ils  avaient  en  leur 
pouvoir.  Ils  se  disposèrent  aussitôt  à 
porter  la  guerre  à  Milet  :  Byzance  entra 
dans  leur  défection. 

CuAP.  116.  A  celte  nouvelle,  les 
Athéniens  partirent  pour  Samos  avec 
soixante  vaisseaux  ;  mais  ils  en  déta- 
chèrent seize  :  les  uns,  pour  aller  ob- 
server dans  la  Carie  la  flotte  des  Phé- 
niciens, les  autres,  pour  demander  d«s 
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secours  h  Chios  et  à  Lesbos.  Ce  fui  donc 
»vec  quDraiile-qualre  vaisseaux  que, 
près  (le  Tragie ,  Ile  voisine  de  Samoa, 
suus  la  cunduiiedePériclës,  eide  neuf 
autres  généraux ,  ils  livièrent  le  combat 
à  soixante-dix  vaisseaux,  doni  vingt 
étaient  montés  d'hommes  de  guerre. 
Tous  vogua isni  de  Milel.  Les  Athéniens 
remponèrenl  la  vicloiie.  Bienidt,  ren- 
forcés par  quarante  vaisseaux  d'Athènes 
et  vingt-cinq  de  Chios  et  de  Leshos,  ils 
descendirent  à  terre,  et  comme  ils 
avaient  une  forte  infanterie,  ils  inves- 
tirent la  place  avec  trois  divisions,  et 
,  Greni  en  môme  temps  le  siOgc  par  mer. 
Périclès  prît  soixante  des  vaisseaux  5 
l'ancre ,  et  se  porta  avec  la  plus  grande 
diligence  h  Cauiie  en  Carie,  sur  l'avis 
que  des  vaisseaux  phéniciens  s'avan- 
çaient; car,  auparavant,  Stésagoras  et 
quelques  autres  étaient  parltsde  Samoa, 
avec  cinq  vaisseaux,  contre  la  flotte 
phénicienne. 

Chap.  H7.  Les  Samîenî  profilèrent 
de  la  circonstance  pour  sortir  du  port 
à  l'improviste;  ils  lombùrenl  sur  le 
camp  non  fortifié,  détruisirent  les  vais- 
seaux qui  faisaient  l'avanl-gartle,  hal- 
lîrenlceux  qui  vinrent  à  leur  rencontre, 
et  tuT&it  quatorze  jours  maîtres  île  la 
mer  qui  baigne  leurs  c6lcs.  Pendant 
tout  ce  temps,  ils  faisaient  entrer  el  sor- 
tir tout  ce  qu'ils  voulaient.  Mais  au 
retour  de  Périclès ,  ils  se  virent  de  nou- 
veau renfermés  par  la  flotte. 

Quarante  vaisseaux  vinrent  enstiite 
d'Athènes  au  secours  diS  assiégeans, 
avec  Thucydide,  Agnon  et  Phormion; 
vingt  avec  Triptolèmc  et  Antiolés,  et 
trente  de  Chio  et  de  l^^bos.  Les  Sa- 
micns  livrèrent  un  faible  combat  naval, 
ct,nepouvant  plus  tenir,  se  virent  obli- 
gés de  se  rendre  après  neuf  mois  de 
siège.  Ils  s'engagèrent ,  par  la  capilnla- 
lion ,  à  raser  leurs  murs ,  à  donner  des 
Otsge»,  ik  livrer  leur»  vaisseaux,  et  ae 


soumirent  au  remboursement  des  frais 
de  la  guerre  par  des  payemcns  à  époques 
fixes.  Ceux  de  Byxance  convinrent  de 
rester,  comme  auparavant,  dans  l'état 
de  sujets. 

CuAP.  i-18.  Peu  d'années  après  sur- 
vinrent les  événemens  dont  j'ai  déjà 
parlé;  l'affaire  de  Corcyre,  celle  de 
Potidée,  et  tout  ce  qui,  sur  ces  entre- 
faites, servit  de  prétexte  à  la  guerre 
que  je  vais  écrire.  Toutes  ces  entre- 
prises des  Hellènes,  ou  les  uns  contre 
les  autres,  ou  contre  les  Barbares,  oc- 
cupèrent à  peu  près  une  période  de  rin- 
quantenns ,  depuis  la  retraite  de  Xerxès 
jusqu'au  commencement  decetieguerre. 
Dans  cet  intervalle;  de  temps,  les  Athé- 
niens étendirent  et  consolidèrent  leur 
domination,  el  s'élevèrent  à  un  haut 
degré  de  puissance.  LesLicédémoniens 
le  virent ,  et  ne  s'y  op[)osèrent  que  dans 
quelques  circonstances  de  peu  de  du- 
rée; mais,  en  générai,  ils  restèrent 
înaciils ,  toujours  lents  à  s'engager  dans 
des  guerres ,  à  moins  qu'ils  n'y  fussent 
contraints;  occupés  d'ailleurs  d'hosti- 
lités piiriiculièros.  Mais  enfin  ,  la  puis- 
sance athénienne  prenant  de  jour  en 
jour  un  nouvel  accroissement,  el  me- 
naçant mCmc  leurs  propres  alliés,  ils 
crurent  alors  qu'il  ne  falhiit  plus  l'en- 
durer, qu'il  étajl  Iem|js  de  combattre 
avec  vigueur  cette  répuiilique  ambi- 
tieuse, ci  d'anéantir,  s'il  était  possible, 
sa  dotiilnaiion.  Ils  déctarèrcnt  donc  la 
trêve  rompue,  et  les  Alhénieps  cou- 
pnbk's.  Ils  euvoyèi^nt  dm  les  Dd- 
phiens  demander  au  dieu  s'ils  auraient 
l'avantage  dans  la  guerre  qu'ils  médi- 
taient. Le  dieu,  dit-on,  répondit  qu'en 
Combattant  de  toutes  leurs  forces,  ils 
obtiendraient  la  victoire,  et  qu'il  les 
secourrait  s'ils  l'invoquaient,  et  même 
s'ils  ne  l'invoquaient  pas. 

CuAP.  119.  Ils  assemblèrent  une 
seconde  fois  les  nllii.^  pour  mettre  aux 
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ïoiï  s'il  fallait  entreprendre  la  guerre. 
Les  députés  des  villes  confédérées  am- 
viri'Hl  :  l'assemblée  se  forma ,  el  chacun 
parla  suivant  son  opinion  ;  mais  le  plus 
[■rand  nombre  accusa  les  Athéniens  vl 
se  dc^lara  pour  la  guerre.  I-es  Corin- 
thiens avaient  prié  les  dépulés  du  cha- 
que ville  en  particulier  d'énoncer  ce 
vœu,  craignant,  si  l'on  dilTérail,  que 
Poiidée  ne  fût  enlevée.  Ils  étaient  pré- 
sens;s'avançant  les  derniers,  ils  s'expri- 
mircnt  â  peu  près  en  ces  termes  : 

Chap.  120.  •  Nous  ne  reprocherons 
plus  aux  Lacédémoniens ,  ô  alliés,  de 
n'avoir  pas  aix-mëmes  décrété  la 
gaerre.  Cl  de  ne  nous  avoir  pas,  dans 
ce  dessein,  rassemblés  aujourd'hui.  Ils 
ont  satisfait  à  ce  devoir.  Il  convient  en 
eOel  que  les  chefs,  ne  prétendant  à 
aucun  privilège  dans  les  affaires  parti- 
culières, se  croient  obli^'és  â  veiller  les 
premiers  sur  les  affaires  publiques, 
comme  ils  aoiil  les  premiers  à  recevoir 
les  hommages. 

(  II  n'est  pas  besoin  d'avertir  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  eu  des  rapports 
avec  Athènes,  de  se  tenir  en  garde. 
Quant  à  ceux  qui  habitent  l'intérieur 
des  terres ,  et  non  près  des  débouchés 
nécessairesau  commerce,  qu'ils  sachent 
que  s'ils  ne  proi^cnt  pas  les  habiians 
des  c6fm,  ils  auront  plus  de  peine  h 
«porter  les  produits  annuels  du  terri- 
toire, et  à  se  procurer  en  échange  ce 
que  la  mer  donne  au  continent.  Ils  sc- 
rateni  de  mauvais  juges  des  intérêts  qui 
nous  occupent,  s'ils  croyaient  y  être 
élntt^ers  :  ils  doivent,  au  contraire 
s'attendre  à  voir  tons  les  maux  arjïvcr 
Jusqu'à  eux ,  s'ils  négligent  la  défense 
des  côtes ,  et  se  bien  persuader  qu'au- 
jourd'hui leurs  propres  inlérSls  nous 
occupent  autant  que  les  nôtres.  Qu'ils 
n'hésitent  donc  pas  à  renoncera  la  paix 
pour  prendre  les  armes.  Le  caracièrc 
ia  hommes  modéirés  est  de  rester  tran- 
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quilles  tant  qu'on  ne  leur  fait  pas  in- 
jure ;  celui  des  hommes  courageux 
qu'on  opprime,  de  passer  de  la  paix  h 
la  guerre,  et,  après  la  victoire,  de  la 
guerre  à  la  réconciliation  ;  de  ne  pas  se 
laisser  enivrer  par  le  succès  de  leurs 
armes,  et  de  ne  pas  supporter  d'injus- 
tices ,  flattés  du  repos  de  la  paix  :  car 
celui  que  les  douceurs  du  repos  engour- 
dissent se  verra  bienl6l  enlever,  s'il 
persiste  dans  son  inaction ,  la  jouissance 
de  ce  repos  dont  le  charme  le  rend  li- 

ide;  et  celui  qui,  en  guerre,  abuse 
de  la  prospérité,  ne  pense  pas  qu'il 
est  le  jouet  de  sa  perfide  confiance. 
Bien  des  projets  mal  conçus  réussissent, 
gHtce  à  des  ennemis  moins  sages;  et 
plus  souvent  encore  des  desseins  qui 
semblaient  bien  concertés ,  n'ont  qu'une 
honteuse  issue.  Il  existe  en  effet  une 
grande  différence  entre  la  confiance 
avec  laquelle  on  projette,  et  celle  avec 
laquelle  on  exécute  ;  on  délibère  avec 
sécurité;  mais  dans  l'aclion,  on  craint 
et  l'on  faiblit. 

CuAP.  121.  «Pour  nous,  c'est  après 
des  offenses  multipliées,  c'est  avec  de 
justes  sujets  de  plainte,  que  nous  allu- 
mons la  guerre  :  vengés  des  Athéniens, 
nous  déposerons  à  temps  les  armes. 
Tout  nous  promet  la  victoire  ;  d'abord 
le  nombre  de  nos  troupes  et  rcxp6- 
rience  des  combats;  ensuite  notre  par- 
fait accord  à  exécuter  les  ordres  des 
chefs.  Quant  à  l'avantage  que  donne  à 
nos  ennemis  la  supériorité  de  leur  fiolle, 
nous  l'obtiendrons  avec  les  contribu- 
tions de  chacun  de  nous  et  à  l'aide  des 
trésors  déposés  chei  les  Delphiens  et 
dans  rolympie.  En  faisant  un  emprunt , 
nous  leur  débauclierons ,  par  une  plus 
haute  solde ,  leurs  matelots  étrangers  ; 
car  la  puissance  athénienne  est  plutôt 
achetée  à  prix  d'argent  que  personnelle  : 
la  nuire ,  fondée  sur  notre  population 
plus  que  sur  nos  richesses ,  est  plus  io- 
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(Upendante.  One  seale  victoire  navale , 

selon  toute  apparence ,  les  met  dans  noa 
mains.  S'ils  résistent,  nous  aurons  plo» 
de  temps  pour  nous  exercer  à  la  ma- 
rine ;  ei  quand  nous  les  aurons  égalés 
dans  la  science ,  nous  les  surpasserons 
en  connge.  Ce  que  nous  devons  &  la 
nature ,  l'insiruciion  ne  peut  le  leur 
donner;  ce  qu'ils  doivent  à  la  science , 
c'est  à  nous  de  le  leur  enlever  par  des 
exercices  assidus.  Faut-il  de  l'argent? 
Nous  le  fournirons.  Quoi  !  leurs  alliés 
ne  se  refusent  pas  à  des  contributions 
destinées  ii  les  assujettir ,  et  nous ,  lors- 
qu'il s'agit  d'assurer  notre  salut  en  nous 
vengeant  de  nos  ennemis,  nous  pour- 
rions craindre  une  dépense  dont  le  but 
est  d'empôcher  qu'un  jour ,  nous  ravis- 
sant ces  trésors  épaignés ,  ils  ne  tour- 
nent à  notre  perte  nos  propres  écono- 
mies! 

CuAP.  123.  •  Nous  avons  d'autres 
moyens  encore  de  leur  faire  la  guerre  : 
soulever  leurs  alliés ,  et  par  là  les  dé- 
pouille! de  ces  revenus  qui  fondent  leur 
puissance  ;  élever  des  forli&cations  sur 
leur  territoire  ;  mille  ressources  enBn 
qu'on  ne  saurait  prévoir  en  ce  moment  : 
car  dans  la  guerre  les  événemens  ne 
suivent  pas  la  marche  qu'on  leur  trace 
dans  un  discours;  c'est  d'elle-même 
que,  selon  les  circonstances  ,  elle  tire 
quantité  d'expédiens.  Quiconque  s'y 
conduit  avec  prudence  est  plus  assure 
du  succès  ;  celui  qui  s'y  livre  à  l'empoi- 
leroeal ,  court  à  sa  perte. 

«  GonùdéiOQB  pourtant  nos  justes  su- 
jets de  crainte.  Si  chacun  de  nous  n'avait 
que  des  querelles  de  limites  avec  des 
ennemis  égaux  en  forces,  il  saurait  se 
défendre;  mais  ici  les  Athéniens,  assez 
forts  pour  tenir  seuls  contre  nous  tous 
ensemble ,  seraient  bien  plus  redou- 
tables encore  contre  chacune  de  nos 
villes  en  particulier.  Si  donc  nous  ne 
Dovs  détendons  pas,  étroitement  unit 
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par  nations ,  par  villes ,  et  d'on  oom- 

mun  accord ,  ils  n'auront  pas  de  peine 
ànous  soumettre  séparément.  Etsadiez 
que  notre  défaite  ne  serait  autre  chose 
que  la  servitude  (  mot  terrible  à  enten- 
dre chez  les  Péloponnésiens,  comme  il 
est  honteux  que  tant  de  villes  soient 
vexées  par  une  seule  )  ;  et  alors  nous 
paraîtrions  ou  reconnaître  la  justice  du 
traiteioent  que  nous  subirions,  ou  le 
souffrir  par  Iftcheté  :  nous  paraîtrions 
avoir  d^énéré  de  nos  ancêtres ,  qui  ont 
affranchi  l'Hellade ,  tandis  que  nous  , 
nous  ne  savons  pas  mËme  assurer  notre 
propre  liberté ,  tandis  que  nous  souf- 
frons qu'une  seule  ville  s'érige  en  tyran 
sur  toute  l'Hellade,  et  que  nous  préten- 
dons détruire  les  tyrans  qui  ne  mettent 
qu'une  seule  ville  sous  le  joug.  Nous 
ne  sentons  pas  qu'on  ne  peut  sauver 
une  pareille  conduite  du  reproche  ou 
d'imprudence ,  ou  de  (aiblesse ,  ou  de 
négligence  :  car  ne  croyez  pas  que  vons 
les  évitiez',  ces  reproches ,  en  vous  laifr* 
sant  aller  à  celle  suffisance  dédaigneuse 
que  vous  affectez  à  l'égard  de  vos  aïoe- 
mis;  sufSsance  qui  a  perdu  untd'hom- 
mes ,  et  qui ,  pour  avoir  été  si  funeste , 
a  mérité  d'être ,  par  opposition ,  appelée 

Chap.  123.  «  Hais  i  quoi  bon  accu- 
ser le  passé  plus  longuement  que  ne 
l'exigent  les  circonstances  actuelles  ? 
Pour  parer  à  l'avenir,  venons  au  se- 
cours du  pissent.  Vous  avez  appris  de 
vos  ancêtres  à  vous  procurer,  par  de 
nobles  travaux,  les  fruits  de  la  vertu  : 
ne  changez  point  de  mœurs ,  quoiqu'un 
peu  plus  de  richesses  vous  en  donne  les 
facilités.  Serait-ii  sage  de  perdre  par  la 
richesse  ce  qu'on  a  gagné  par  la  pau- 
vreté ?  Marchez  donc  avec  confiance  aux 
combats  :  un  dieu  vous  y  appelle;  lui- 
même  promet  de  vous  secourir  ;  et 
l'Hellade  entière,  soit  crainte,  soit  iiUé- 
rët ,  vous  secondera  dan*  ceU6  lune. 
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Ce  ne  sen  psa  Tons  qui  romprez  les 
premiers  une  trêve  que  )e  dieu  déclare 
eoTreiote ,  puisqu'il  vous  ordonne  de 
tombattre;  mais  plutôt  vous  viendrez 
au  secours  des  conventions  méprisém. 

Chap.  134.  «  Puisque  (eut  milite  e» 
faveur  de  la  guerre  pr^nte ,  puisque 
tous  nous  vous  y  exhortons  d'un  com- 
mnn  accord ,  ne  lardez  pas ,  s'il  vous 
paraît  démontré  qae  tel  esl  l'intéréi  des 
villes  et  des  partîcalîei? ,  à  secourir  les 
Potidéates ,  qui ,  tout  Doriens  qu'ils 
sont ,  se  trouvent  assiégés  par  des  Io- 
niens (c'était  autrefois  le  contraire). 
Rétablissez  en  même  temps  la  liberté 
des  autres  républiques  ;  car ,  qui  penl 
se  Caire  à  l'idée  que,  grftceà  nos  délais, 
les  nns  soient  déjà  dans  le  malheuj,  que 
les  autres  se  voient  prés  d'y  tomber,  ce 
qui  est  inévitable  si  l'on  apprend  que 
Doos  sommes  assemblés  et  que  nous 
n'osons  porter  des  secours?  Persuadés 
que  vous  en  êtes  venus  &  la  dernière 
extrémité ,  et  que  nous  donnons  le  meil- 
leur conseil,  généreux  alliés,  à  l'instant 
même,  décrétez  la  guerre,  sans  craindre 
ceque,  pour  le  moment,  elle  penl  avoir 
de  terrible  :  ne  songez  qu'à  la  paix  qui 
la  suivra,  et  qui  en  sera  plus  durable; 
car  c'est  par  la  guerre  que  la  paix  s'af- 
fennîl.  L'inaction  qui  veut  éloigner  la 
guerre ,  n'éloigne  pas  les  dangers.  Trop 
istarés  que  cette  république,  qui  mai- 
iriw  ceux-ci  et  qui  projette  d'asservir 
ceux-là .  menace  tous  les  Hellènes  indis- 
,  marchons  pour  la  réduire , 
i  pour  toujours  notre  tranquil- 
lité, et  rendons  à  la  liberté  les  Hellènes , 
maintenant  asservis.  > 

Ainsi  parlteenl  les  Corinthiens. 

Cbap  .  13B.  Les  Laoédémoiiiens,  après 
avoir  entendu  les  différentes  opinirais, 
prirent  les  suffrages  de  tous  les  alliés 
qui  se  trouvaient  à  l'assemblée.  Ils  fit- 
rail  donnés  par  ordre ,  depuis  la  ville 
la  plus  puigBantejittqu'àla  i^us  faible. 


Le  pins  grand  nombre  vota  la  guerre. 
Comme  cependant  rien  n'était  ptèt,  on 
jugea  qu'on  ne  pouvait  en  venir  tout 
de  suite  aux  hostilités ,  mais  que  chacun 
devait ,  sans  délai ,  faire  ses  préparalib. 
Il  ne  s'écoula  pas  une  année  entière 
avant  qu'on  fût  en  étal  de  faire  une 
invasion  dans  l'Atiique  et  de  commen- 
cer ouvertement  la  guerre. 

Cbap.  126.  Ce  temps  fui  employé  en 
négociations  avec  les  Athéniens  ;  on  leur 
portait  les  griefs  qu'on  avait  contre  eux. 
On  aurait  un  prétexte  plus  spécieux  de 
les  traiter  en  ennemis ,  si  l'on  ne  rece- 
vait pas  desatisfaction.  D'abord  les  dé- 
putés de  Lacédémone  leur  prescrivirent 
de  renvoyer  les  familles  dévouées  à  l'a- 
nathème  de  la  déesse.  Voici  l'histoire  de 
cet  anathème  : 

Un  Athénien,  nommé  Cylon,  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques ,  d'une 
famille  ancienne  et  puissante ,  avait 
épousé  la  fille  de  Théagëne,  H^rjen , 
alors  tyran  de  Hégares.  Il  consultait  un 
jour  l'oracle  des  Delphiens ,  et  le  dieu 
lui  répondit  que ,  le  jour  de  la  plus 
grande  fête  de  lupiler ,  il  pourrait  s'em- 
parer de  l'acropole  d'Athènes.  Il  em- 
prunta donc  des  secours  à  Thêagène,  fit 
entrer  ses  amis  dans  son  projet ,  et ,  la 
célébration  des  fêtes  Olympiques  dans 
le  Péloponnèse  arrivée ,  s'empara  de 
l'acropole.  Son  but  était  d'usarper  la 
tyrannie.  Il  croyait  que  celte  fele  était 
la  plus  grande  de  Jupiter ,  et  qu'elle  le 
concernait  en  quelque  sorte  lui-même , 
à  cause  de  sa  victoire  aux  jeux  Olympi- 
ques. V  avait-il  dans  l'Attique  ou  ail- 
leurs une  fête  er«ate  plus  solennelle  f 
C'est  ce  qui  ne  lui  vint  point  à  la  pensée 
et  ce  que  l'oracle  n'avait  pas  dit.  Or, 
il  se  célèbre  chez  les  Athéniens ,  hors 
de  la  ville ,  une  (èle  nommée  Diatia ,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Hilichius ,  et  c'est 
la  plus  grande  de  toute.  Des  citoyens 
en^nd  n(»nbre ,  de  tout  rang ,  de  tout 
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icxK,  detouiage,  yoCTrenleiisacrincc,  | 
nondosviaimes,  mais  des  producliuns  ' 
t!i;  la  conirt-c.  Cjlon ,  crojanl  bien  coin- 1 
;iiondrG  l'oracle,  exécuia  sun  dessein. 
I^s  Alhùniuns,  iiiFormés,  aicoureni  en 
masse  de  la  campagni;  au  secoui's  de 
l'acropole ,  l'invesiissenl ,  en  font  le 
Mége.  Comme  il  iraliiait  en  longueur, 
las  de  rester  campés  deyant  la  place  ,  la 
ptupail  se  reiirùrenl  et  investirent  les 
neuf  archontes  d'un  pouvoir  absolu 
pour  donner,  sur  la  garde  et  sur  tout  lo 
reste ,  les  ordres  qu'ils  jugeraient  néces- 
saires. Alors  les  archontes  étaient  chai"- 
gés  de  presque  toute  l'administration. 
Les  hommes  assiégés  avec  Cylon  étaient 
aux  abois,  manquanldevivri»  et  d'eau. 
Cylonetsun  frère  [tarvtnienl  à  s'évader. 
Lis  autres,  se  voyant  pressés,  et  plu- 
sieurs même  mourant  de  faim  ,  s'assi- 
rent en  supplians  prùs  de  l'autel  qui  est 
dans  l'acropole.  Ceux  à  qui  la  garde  en 
était  confiée,  les  voyant  près  de  mourir 
dans  l'biéron  sacré ,  les  firenl  relever 
avec  promesse  de  ne  leur  ^irc  aucun 
mal  ;  mais ,  après  les  avoir  emmenés , 
ils  les  égorgèrent.  Ils  allèrent  jusqu'à 
tuer,  sans  scrupule,  quelques-uns  de 
ces  malheureux  assis  aux  pietls  des  au- 
tels, et  en  la  présence  des  déesses  véné- 
rables. Ils  furent  regardés  depuis  comme 
de»  hommes  souillés,  pour  avoir  offensé 
la  déesse,  et  cette  tache  passa  à  leurs 
deacendans.  Les  Athéniens  les  exilèrent. 
Le  Utcédémonien  Clûomèoe  concourut 
à  une  expulsi(Mi  postérieure ,  d'intelli- 
geoceavecdesmécoatena  d'Athènes.  On 
ne  se  contenta  pas  de  condamner  les 
vivaitsàl'eaîl;  on  rassembla  mAmeles 
us  di^  morts ,  qu'on  jeta  hors  des  li- 
mites. Ces  bannis  renicèreni  dans  la 
suite  ;  leur  postérilé  est  encore  dans  la 
ville. 

Cbap.  127.  Les  Lacéd^oniens ^^n 
demandant  que  ceue  souillure  fût  i:\- 
^t  pc^wuaieal  L'ufKsaw  faite  «n 


dieux;  mais  la  vérité,  c'est  qu'ils  s»> 
vaient  que  Périclès,  fils  de  Xnnihippe, 
appartenait  à  cette  race  de  bannis  par 
sa  mércj  et  en  le  faisant  chasser,  ils 
comptaient  obtaiir  plus  aisément  ce 
qu'ils  voudraient  des  Athéniens.  Ce- 
pendant ils  espéraient  moins  le  voie 
exilé,  qu'exc.ier  contre  lui  des  mécon- 
tenlemens,  |iurce  qu'on  le  regarderait, 
par  la  souillure  dont  il  était  entaché, 
me  l'une  des  causes  de  la  guerre. 
C'était  l'homme  le  plus  puissant  de  son 
temps,  et  à  la  lëte  des  afiTuires  :  en  tout 
il  s'opposait  aux  Lacédémoniens  ;  il 
empêchait  de  leur  céder,  et  pressait  les 
Athéniens  de  rompra  avec  eus. 

Chap.  128.  Ceux-ci,  de  leur  cdté, 
demandèrent  que  les  Lacédémoniens 
expiassent  te  sacrilège  commis  uu  T^ 
nare.  C'était  au  Ténare  qu'autrefois  ils 
avaient  (ait  sortir  de  l'Inéron  de  Nep- 
tune ei  iné  des  Uilotes  supplians.  Sui- 
vant eux-m&mes,  ce  fut  en  punition 
de  celte  oOénse  qu'arriva  le  grand  trem- 
blement de  terre  à  Sparte.  Les  Athé- 
niens demandaient  aussi  l'expiation  du 
sacrilège  commis  contre  la  déesse  au 
temple  d'airain.  Voici  quel  fui  ce  sacri- 
lège. Lorsqoe  les  lacédémoniens  rap- 
pelèrent, pour  la  première  fois,  Pan- 
aanias  du  commandement  qu'il  exer^it 
dans  l'Hellespont,  il  fut  soumis  à  un 
jugement  ei  renvoyé  absous.  Cependant 
on  ne  lui  rendit  pas  le  commandemeM; 
mais  il  prit  lui-même  en  son  nom  ht 
trirème  llermionide,  et  retourna  dans 
rHellesponi  sans  l'aveu  des  Licédémo- 
niens.  Il  donnait  pour  motif  de  son 
voy:ige  la  guerre  do  l'Hellade;  mais 
en  effet  il  voulait  continuer  les  intrigues 
qu'il  avait  liées  avec  le  roi,  dans  le 
dessein  de  s'établir  une  domination  su» 
les  U^liènes.  Déjà  il  avait  posé  les  bases 
de  loua  ses  projets;  déjà  il  s'était  assuré 
auprès  du  grand  roi  k  titre  de  bieniar* 
iwt»  et  s'i  teit  jvâ  d«  «m  muàibn. 
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THnCVUlpt! 
Ilbns  an  première  expédition ,  après  son 
n.'loof  de  Cypre,  niaiire  de  Byzancc. 
place  occupt-e  pin-  les  Hùdes,  il  iil  pri- 
sonnière plusieurs  amis  et  parens  du 
roi,  ei  les  reiiTOya  à  ce  prince  à  l'insu 
lies  alliés;  à  l'entendre,  ils  s'étaient 
itbp|)és  de  ses  mains.  Il  a^ssait  d'in- 
lellrgence  avec  Gongytc  d'ÉréIrie ,  à  qiii 
il  avait  confié  Bjzance  et  la  garde  des 
prisonniers,  et  que  mÔme  il  chargea 
d'uneletlre  pour  Xersès.  Voici  ce  qu'elle 
conienaii ,  comme  on  l'a  découvert  dans 
lasuiie:  *  Pausanias, général  de  Sparte, 
jalouK  do  le  complaire,  le  renvoie  ces 
prisonniers  de  guerre.  Je  veux,  si  lu  y 
consens,  épouser  ta  fille,  et  le  sou- 
meilre  Sparte  ei  le  reste  de  l'HelIade. 
En  me  concertant  avec  loi ,  [e  me  croîs 
de  purssans  moyens  d'cxceution.  S»  In 
goûics  quelqu'une  de  ces  propositions, 
envoie-moi  sur  la  côte  un  homme  af- 
fidë,  par  qui  nous  puissions  continuer 
noire  correspomlance.  » 

CiiAP.  129.  Tels  élaienl  les  projeis 
que  révélait  la  leiire.  Elle  plut  à  Xerxès , 
qui  envoya  sur  la  côte  Artabaze,  fils 
dePhamace,  en  lui  ordonnant  de  se 
meitre  en  possession  de  la  Satrapie  de 
lïascjlie,  ei  de  déposer  Mégabatés,  qui 
en  éCaii  revèlu.  il  le  chaigea  d'une 
leilre  pour  Pausanias  à  Byzance,  avec 
ordre  de  le  mander  au  plus  loi,  de  lui 
montrer  son  cachet,  et  s'il  en  recevait 
qnelques  ouvertures  sur  ses  desseins, 
de  faire  ponctuel lemeni  et  en  looie  con- 
fiance ce  qu'il  lui  ordonnerait. 

Artabaze  arrive,  et ,  fidèle  à  sa  mia- 
sioD,  il  envoie  la  lettre  dont  telle  était 
b teneur:  «  Ainsi-parle  le  roi  Xerxés 
À  Pausanias.  Tu  m'as  envoyé  au-delà 
de  la  mer  les  hommes  que  tu  as  sau-  ; 
Tés  de  Byzance  :  notre  ïamille  royale 
w  ganjera  à  jamais  l'ineffaçable  sou-  ] 
»enir.  Ce  que  lu  m'écris  me  plaît.  I 
Que  ni  le  jour  ni  la  nuit  ne  t'arrêtent 
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r^arde  comme  un  obstacle  ni  la  dé- 
pense en  or  et  en  argent,  ni  le  nombre 
(les  troupes  qui  pourraient  Être  néces- 
saires. Je  t'adresse  Artabaze,  homme 
sûr  et  fidèle  :  Iraiie  hardiment  avec  lui 
de  les  affaires  et  des  miennes,  et  con- 
duis-les de  la  manière  que  lu  jugeras  ta 
meilleure  et  la  plus  utile  pour  tous 
deux.  » 

Chap.  150.  D'après  une  telle  lettre, 
Pausanias,  qui  s'était  acquis  la  plus 
grande  distinction  dans  l'Helladc ,  pour 
avoir  commandé'â  la  bataille  de  Plalée, 
conçu!  encore  bien  plus  d'orgueil.  Ne 
sachant  plus  se  conformer  aux  mœurs 
de  sa  nation,  il  sortait  de  Byzance  valu 
de  la  robe  des  Perses;  et,  quand  il  tra- 
versait la  Thrace,  une  garde  perse  et 
égyptieime  l'escoitail  :  il  faisait  servir 
sa  table  avec  la  somptuosité  des  Perses. 
Incapable  de  renfermer  ses  projets  en 
lui-même,  il  manifestait,  dans  de  petites 
choses,  ce  qu'il  se  proposait  avec  le 
temps  d'exécuter  de  plus  considérable, 
Il  se  rendit  inaccessible ,  et  se  montrait, 
à  tout  le  monde  indistinctement ,  si  in- 
traitable, que  personne  ne  pouvait  l'a- 
border. Ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  engagèrent  les  Hellènes  è 
passer  de  l'alliance  de  Lacédémone  à 
celle  d'Athènes. 

Cbap.  -131.  Les  Lacédémoniens,  in- 
struits de  ces  procédés,  le  rappelèrent 
pour  lui  en  demander  compte;  et  lor^ 
que ,  sans  ordie  de  leur  part ,  il  eut  osé 
remettre  en  mer  sur  la  trirème  Rer- 
mionide,  on  ne  doula  plus  de  ses  des- 
seins. Forcé  par  lesAthéniens  desortir 
de  Byzance,  il  ne  revint  poinlàSparle; 
mais  on  apprît  qu'il  se  fixait  a  Colones 
do  la  Troade;  qu'il  ne  s'y  arrêtait  pas 
à  bonne  intention,  et  qu'il  intriguait 
auprès  des  Barbares.  On  crut  alors  ne 
devoir  plus  dissimuler.  Los  éphores  lui 
envoyèrent  un  héraut  muni  de  la  scy- 
tale»  avec  injonction  d'accompagner  le 
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bérat]l;>inon  les  Spartiales  lui  déclare- 
raient une  guerre  oaTerle.  Craignant  de 
se  rendre  suspect ,  el  se  flallanl  qu'avec 
de  l'or  il  se  laverait  du  crime  qu'on  lui 
impulail,  il  revint  une  seconde  fois  K 
Sparte.  D'abord  misen  prison  par  ordre 
des  éphores,  car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  subir  ce  traitement  aux  rois  eux- 
mêmes,  il  parvint,  à  force  de  corru^^ 
lion,  à  en  sortir,  se  constituant  lui- 
mfime  en  jugement  et  répondant  de  sa 
justification. 

Châp.  132.  Ni  les  Spartiates,  ni  ses 
ennemis,  ni  toute  la  république,  n'a- 
vaient aucune  preuve  assez  forte  qui  au- 
torisât à  punir  unhomme  du  sang  royal, 
alors  revêtu  d'une  haute  dignité.  En 
qualité  du  cousin  de  Piistarque,  lîisde 
Léonidas,  décoré  du  liiie  de  roi ,  mais 
trop  jeune  pour  en  exercer  les  fonctions, 
il  avait  la  tutelle  de  ce  prince.  SLiis  ce- 
pendant celle  afieclaiion  de  braver  les 
lois  de  son  pays,  d'imiter  les  mœurs 
des  Barbares,  donnait  bien  droit  de 
soupconnerqu'il  voulait  être  plus  qu'un 
parUculier.  On  remontait  à  l'examen  de 
sa  vie;  on  recherchait  s'il  s'était  écarté 
des  lois  reçues;  on  se  rappelait  qu'au- 
trefois, sur  le  trépied  qut!  les  Hellènes 
consacrèrent  chez  les  Delphiens  des  pré- 
mices du  butin  fait  sur  les  Hèdes,  il 
avait  osé,  comme  s'il  eût  éié  son  offrande 
particulière.  Taire  graver  ces  mots  :  Le 
gétiéral  Pausanitu,  vainqueur  de  Car- 
mie  de»  Mèdet,  a  consacré  ce  monumerU 
d  Apollon.  Les  Laccdémoniens  avaient 
aussitôt  fait  effacer  celle  inscription,  et 
graver  le  nom  des  villes  qui,  en  com- 
mun .  vîclorieuses  des  Barbares,  avaient 
consacré  celte  offrande.  Dans  le  temps, 
cet  acte  de  présomption  de  Pausaoias 
parut  un  attentat:  mnis  depuisqu'ilse 
trouvait  dans  la  circonstance  que  je 
viens  de  raconter ,  l'acte  de  prtisompiion 
avait  une  bien  plus  frappante  anal(^ie 
aveciMdesseinBflCtuels.  Le  biuit  se  ré- 


pandit aussi  qu'il  intriguait  auprès  dos 

Hiloles,  et  ce  Lruil  était  fondé.  Il  leur 
promettait  la  liberléet  l'état  de  citoyens^ 
s'ils  se  soulevaient  avec  lui  et  secon- 
daient ses  projets.  Néanmoins,  on  jugea 
inconvenant  de  prononcer,  sur  la  foi 
d'indices  donnés  par desHiloles,  un  ar- 
lèt  extraordinaire  contre  Pausanias.  La 
conduite  des  I^cédémoniens  était  celle 
qu'ils  ont  coutume  de  tenir  entre  eux  : 
ils  ne  se  h&ient  jamais  de  prononcer  des 
peines  capitales  contre  un  Spartiate , 
sans  avoir  des  preuves  inconiestables. 
Hais  enfin ,  dit-on ,  un  homme  d'Argile, 
que  Pausanias  avait  autrefois  aimé,  qui 
jouissait  de  sa  confiance,  et  qui  devait 
porter  à  Artabaze  ses  dernières  dépèches 
pour  le  roi ,  devint  son  dénonciateur. 
Inquiet,  sur  la  réflexion  que  jamais  au- 
cun des  émissaires  précédemment  en- 
voyés n'était  revenu,  il  ouvrit  leslettres, 
après  en  avoir  contrefaitle cachet,  |)Our 
les  refermer  s'il  se  trompait  dans  ses 
soupçons,  ou  pour  que  Pausanias  ne  . 
s'aperçût  de  rien  s'il  les  redemandait 
pour  y  faire  quelque  changement.  Il  y 
trouva  l'ordre  de  lui  donner  la  mort  :  it 
s'était  douté  qu'elles  contenaient  quel- 
que chose  de  semblable. 

Cbap.  133.  Quand  il  eut  présentéces 
lettres  aux  éphores,  ils  crurent  davan- 
lageàladénoncialion;  mais  ils  voulurent 
entendre  parler  Pausanias  lui-même. 
D'accord  avec  eux,  le  dénonciateur 
se  réfugia  au  Ténare,  en  qualité  de 
suppliant ,  et  s'y  construisit  une  cabane 
qu'il  partagea  en  deux  par  unecloison, 
cl  où  il  cacha  quelques  éphores.  Pausa- 
nias vint  le  trouver  el  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  craintes.  Les  éphores  enten- 
dirent tout  distinctement,  et  les  repro- 
ches de  l'homme  sur  ce  que  Pausanias 
avait  écrit  à  son  sujet,  et  lous  les  détails 
dans  lesquels  il  entra.  Jamais,  disait-il, 
il  ne  l'avait  trahi  dans  ses  messages 
auprès  du  roi,  et  en  reconnaissanœ  il 
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obcam'l  h  préf&ence  de  mourir  comme 
tint  d'autres  de  ses  serviteurs.  Us  en- 
tendirent PausaniaB  convenant  de  tout, 
l'engageant  i  ne  pas  garder  de  ressenli- 
ment,  l'assurant  qu'il  pouvait  quitter 
wn  attitude  de  suppliant  et  sortir  de 
l'hiéron,  le  pressant  de  partir  au  pluiM 
M  de  ne  pas  mettre  <^iade  à  ses  o^o- 
dations. 

Chap.  iS4.  Les  éphores  se  retirèrent 
■prés  avoir  tout  entendu.  Désormais 
bien  assuré  du  crime ,  ils  prirent  des 
mesures  pour  arrêter  Pausanias  dans  la 
ville.  On  raconte  qu'il  allait  être  pris 
nr  le  chemin ,  mais  qu'à  l'aird'undes 
éfdiores  qui  s'avançaient,  il  devina  quel 
£Ùtl  le  projet.  Sur  un  signe  secret  et 
bienveillant  d'un  autre  éphore,  il  cou- 
rut à  l'biéron  de  la  dée^e  au  temple 
d'airain,  et  prévint  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. L'hiéron  n'était  pas  loin. lls'ar- 
rtta  dans  un  logement  de  l'enceinte  sa- 
crée, afin  de  se  garantir  des  intempéries 
deTair.  Les  éphores  étaient  arrivés  trop 
tard  pour  le  prendre;  mais  bientôt  ils 
enlevèrent  le  toit  du  logement,  el ,  aprt^s 
s'être  assurés  qu'il  était  en  dedans, 
craignant  qu'il  n'en  sortit,  îbmurëreni 
les  portes,  restèrent  à  legarder  el  l'as- 
ù^rent  par  la  faim.  Quand  ils  s'aper- 
çurent qu'il  était  prés  de  rendre  le  (ier- 
nier  soupir,  ils  le  tirôrenl  de  l'hiéron 
n'ayant  plus  qu'un  soufllit  dévie;  aus- 
sildl  après,  il  expira.  Leur  première 
idée  fut  de  le  jeier  dans  le  Céade,  lieu 
destinéaux  mairaiteurs;  mais  ils  prirent 
le  parti  de  l'enlerrer  duns  quelque  en- 
droit du  voisinage. 

Le  dieu  qui  a  son  biérun  chez  les 
Delphiens,  ordonna  dans  la  suite  aux 
lacédémoniens  de  transporter,  le  tom- 
beau de  Pausanias  à  l'endroiioù  il  était 
mort.  On  le  voit  encore  aujourd'hui 
dans  les  propylées  de  l'enceinie  sacrée  ; 
ce  qu'indique  une  inscription  graviie 
«UT  des  colonnes.  Le  dieu  dédaru  aussi 
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qu'ils  avaient  commis  un  sscril^,  et 
leur  ordonna  d'offrir  à  la  déesse  deux 
corps  au  lieu  d'un.  Ils  firent  jeter  en 
fonte  et  consacrèrent  deux  statues  d'ai- 
rain ,  reprësenuition  de  Pausanias. 

Ghap.  156.  Les  Athéniens,  sur  ce 
que  le  dieu  avait  jugé  les  LacédénKH 
niens  coupables  d'un  sacrilège ,  Imr 
ordonnèrent  de  l'expiât.  Les  Lacédé- 
moniens envoyèrent  de  leur  c6lé  dei 
députés  à  Athènes,  chargés  d'accuser 
Thémistocle  de  n'avoir  pas  été  moins 
favorable  aux  Hèdes  que  Pausanias  :  ce 
qu'ils  avaient  découvert  dans  le  pncèt 
de  €£  général.  Ils  demandaient  qu'il  sa> 
bit  la  m&ne  punîlion.  Thémistocle  était 
alors  éloigné  de  sa  patrie  par  un  décret 
d'ostracisme:  domicilié  à  Ai^os,  ilfaî- 
saii  des  voyages  dans  le  reste  du  Pélo- 
ponnèse. Les  Athéniens  consentirent  à 
la  demande ,  et ,  d'accord  avec  les  Lacé- 
démoniens ,  qui  se  montraient  disposés 
à  le  juger  avec  eux,  ils  envoyèrent  des 
gens  avec  ordre  de  l'amener  quelque 
part  qu'ils  le  trouvassent. 

Chap.  156.  Thémistocle,  informé  fc 
temps,  quitta  le  Péloponnèse  pour  se 
réfugier  chez  les  Corcyréens,  dont  il 
était  le  bienfaiteur  :  mats  ils  lut  repré- 
sentèrent qu'ils  craignaient,  en  le  gar> 
dant  cbei  eux ,  de  s'attirer  l'inimitié 
d'Atliénes  et  de  Lacédémone,  et  ils  le 
transportèrent  sur  le  continent  qui  fait 
face  à  leur  Ile.  Toujours  poursuivi  par 
ceux  qui  le  cherchaient  et  qui  s'infor- 
maient de  tous  les  lieux  où  il  choisissait 
unasiie.ilsc  vil  contraint,  ne  pouvant 
mieux,  à  se  réfugier  dieu  Admête,  roi 
des  Molosses,  qui  n'élait  pas  son  ami. 
Ce  prince  était  absent.  Thémistocle  se 
rendit  le  suppliant  de  la  femme  d'Ad- 
mète,qui  tuiconseilla  de  s'asseoir  près 
du  foyer,  tenant  leur  enfant  dans  s» 
btns.  Le  roi  arriva  peu  detumpsaprês: 
le  suppliant  se  Qt  connaître.  H  s'était 
montré  plusieurs  fuis  conUaire  à  des 
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liflinantle*  qiieoc  prince  avtil adreaséas 
aux  Alliénim»  :  il  le  pria  de  M  poa  w 
venger  d'un  inrorluné  qui  vAnail  lui  de- 
mander un  refuge;  ce  aérait  maltrailer 
un  homme  mainienanl  plus  faible  que 
lui  ;  la  géoérosiié  ne  permettait  que  de 
tirer  une  vent^eance  ^le  et  ds  les 
%aux.  Apres  loul ,  si  Adiaèlc  avajl 
éf^ûuvô  de  sa  part  quelque opposilion, 
il  t'itgissail  d'objets  de  peu  d'inipor- 
liince  et  non  do  la  vie;  mais  que  s'il  le 
livrail(el  il  dit  par qucUordreset pour 
quelles  raisons  il  ëiail  poursuivi), c'était 
lui  ravir  toute  espérance  de  salut.  Aces 
mois,  Admâie  ûl  relever  Thémislocle 
gif i  continuait  de  tenir  l'enfant  dans  ses 
^ras,  manière  loule-puissante  de  sup- 
plier chez  les  Molosses. 

CuAF.  137.  Peu  de  temps  après  arri- 
vèrent les  députés  de  Lacédémone  et 
d'Athènes.  Us  dirent  bien  dee  ciiosGs  et 
n'oblinrenl  rien.  Admèle  ne  livra  pas 
Thémislocle,  le  laissa  partir  pour  se 
rendre  auprès  du  roi,  et  l'envoya  par 
terre  à  Pydnn ,  qui  appartenait  à  Alexan- 
dre :  c'ctail  la  route  qu'il  devait  prendre 
pour  gagner  l'autre  mer.  Thémislocle 
trouva  dans  le  port  de  celte  ville  un 
vaisiicau  marchand  qui  allait  dans  l'io- 
nie;  il  en  profita  et  fui  poussé  par  ta 
lemp6ie  pu  camp  des  Athéniens  qui  as- 
siégeaient ^axos.  L'équipage  ne  le  con- 
naissait pas;  mais  la  crainte  l'obligea 
de  découvrir  au  pilote  qui  il  était  et 
pourquoi  il  fuyait,  lui  déclarant  que 
sur  son  refus  de  favoriser  l'évasion,  il 
l'accuserait  de  s'en  être  rendu  complice 
à  prii:  d'argent:  il  l'usura  qu'il  n'y 
avait  rien  à  risquer,  pourvu  que  per- 
sonne ne  aorlU  en  attendant  qu'on  pût 
faire  roule;  que  s'il  consentait  à  le  ser- 
vir, il  en  serait  dignement  récompensé. 
Le  pilote  lit  ce  qu'on  lui  demandait ,  se 
tint  en  rade  à  l'écart,  au-dessus  du 
camp  des  Athéniens,  et  fit  voile  pour 
l^^bàw.  lÀ ,  ThéaùBlode  lui  fil  ptimA 
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d'une  somme  i)0iwdérabb>49r  "W MM 
d'Athènes  ne  tardèrent  pas  k  lui  fqtm 
passer  de  l'argent  q^'il  Mail  »u«rail 
ei  dépoté  secràtemeqt  à  I^TgPft 

Il  gagna  l'intérieur  de»  lafics  avec  uit 
des  Perses  de  la  cAie,  et  (it  t^ii  à  Ar- 
t&qenëD,  fils  dé  Xerxée,  qui  venait  d« 
monter  sur  le  irOne.  la  leure  suivante 
■  C'estmoi,Thémistocle,quinuin;mts 
près  de  toi;  moi  qui,  plus  qu'^uaun 
Hellène,  ai  fait  dH  mal  ^  la  ffîai&oa» 
tant  que  j'ai  été  forcé  de  m»  défendra 
contre  l'invasion  de  loq  pare;  mais  JB 
lui  ai  fait  encore  plus  de  bien ,  lorsqqe 
je  cessai  de  craindre  pour  mQ),  el  que 
lui-même,  dans  sa  retraite,  avait  de 
grands  dangers  à  courir.  ■  (11  lui  rap- 
pelait l'avis  qu'il  lui  avait  donna  du 
départ  projeté  de  Salamine,  puis  de 
l'obstacle  qu'il  avait  mis  à  la  rupture 
des  ponts ,  projet  controuvé ,  dont  il 
avait,  dans  le  temps,  li-ansmis  le  faux 
avis  ï  Xerxès.)  ■  J'entre  dans  ton  em- 
pire ,  ayant  d^  grands  services  à  te  r&t~ 
dre  et  persécuté  par  les  Hellènes  pour 
l'amitié  que  je  te  porte,  le  veux  a|tâ)drâ 
uiianpour  lerendreoomplfi|t)oi-m6mB 
des  motifs  qui  m'amènent  dans  tes 
étais.  » 

CuAt>.138.  Le  roi  admira,  dii-'On,  la 
résolution  de  Thémislocle ,  et  le  pria  de 
faire  ce  qu'il  se  proposait.  Celui-ci,  pen- 
dant le  temps  qu'il  passa  sans  prendre 
audience,  appritce  qu'il  puide  la  langue 
perse  et  des  usages  du  pays;  et ,  l'année 
expirée,  s'éunt  fait  préseniwau  roi,  il 
fut  élevé  à  la  cour  de  ce  prinœ  k  des 
honneurs  que  jamais  n'avait  obtenus 
aucun  Hellène.  11  les  dut  aux  services 
qu'il  prétendait  avoir  rendus  précédem- 
menl  ;  à  la  promesse  confidentielle  biie 
au  prince  de  lui  soumettre  l'Hellade,  et 
surtout  à  cette  supériorité  d'esprit  dont 
il  venait  encore,  en  dernier  lieu,  de 
donner  une  preuve  si  manileste.  Es 
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m«iiAiemtnbiMirffp(»nte,j(is<{H'où  '  Cuap.  139.  Toilk  quels  furent,  ^  '» 
peut  aller  le  génje  da  l'homme-  A  eu  jiremière  dépulalion ,  les  ordres  que 
tilie,en  quelque  sorte,  i|  a  plus  qu'un  '.  doimèrenl  ei  reçurent  k  leur  tour  les 
niute  des  droits  à  noire  admiration.  Laciklémonïens  pour  des  expiation^  de 
l>rtae  à  une  s^cilé  pn|urelle,  sans  sacrilégis.  Ils  revinrent  une  seconde 
avoir  pf^ré  sou  esprit ,  sans  avoir  re-  fuis,  al  demandèrent  la  levée  du  si^ 
iJreKé  ion  jugement  par  aucune  étude  de  Poiidée  et  l'indépendance  d'Ëgipe. 
aolérieure  ou  subséquente,  un  instant  Le  point  sur  lequel  ils  insistaient  forte- 
de  réflexion  lui  suffisait  poi4r  décider  ment,  sur  lequel  ils  s'expliquèrent  le 
sAiemsnt  iju  présent.  Quant  aux  évé-  plus  neiiemeni ,  Tul  le  décret  porté  con- 
nemensà  vsnir  les  plus  éloignés,  il  en  tre  Hégare,  seul  obstacle  q  la  paix, 
embramit  toute  la  série  par  l'escel-  '  disaient-Ils.  Nais  les  Athéniens  ne  rap- 
Vpee  (ta  ses  oonjeclures.  Tou{  ce  qui  '  portèrent  point  le  décret ,  et  n'écoulé- 
iuit  de  son  ressort,  il  le  développait  rent  aucune  des  autres  propositions.  Ils 
IMC  De|t^é;  pour  les  objets  dont  la  <  accusaient  ceux  de  H^are  de  cultiver 
pntique  lui  manquait,  il  n'éfail  jamais  un  champ  sacré  qui  n'était  point  mar- 
iqcipabte  d'ei^uger  sainement.  Quel-  que  par  des  limites,  et  de  donner  re- 
qneoliecureque  parQtuneaflaire,  ilen  traite  à  des  esclaves  fugiiifs.  Enfin  arrive 
diuemait  aye»  ^utvès  le  çAté  favorable  une  dernière  dC'pulatîon  de  I^cédé- 
Uconlrsire;  et  pour  tout  dire  en  un  i  mone.  Hamphius,  Uélésippe  et  Agé- 
moi,  pur  les  seules  forces  de  la  nature  sander  ne  dirent  rjen  de  ce  qu'on  avait 
etaucpeud'eCTorls,  il  excellait  à  saisii-  \  dit  tant  de  fois;  ils  se  bornèrent  à  répé- 
>  rjBStant  m^tnerà-propos  descircon- ,  ter  que  les  Lacédémoniens  voulaient  la 
awes.  |l  motirut  de  Rt^ladie:  quel- '  pais,  c  Elle  subsistere,  disaient-Ils,  si 
quËS-uns disent  qu'il  ii'empoisonna  lui-  j  vous  laissez  les  Hellènes  autonomes.  • 
niègiE  ïq|onlaircmen[ ,  dans  l'idée  qu'il ,  Les  Athéniens  convoquèrent  une  assem- 
lui  était  impossible  de  tenir  les  pro-  :  blêe  et  délibérèrent  entre  eux.  Il  fut  ré- 
messes  qu'il  avait  failes  au  roi.  i  solu  qu'après  une  mûre  délibération. 
Quoi  qu'il  en  suit ,  son  tombeau  est  '  on  prononcerait  sur  tous  les  points  à  la 
du»  la  place  publique  de  Magnésie  fois.  Beaucoup  de  citoyens  parlèrent-* 
d'Asie.  Le  roi  lui  avait  donné  pour  le  les  deux  opinions  eurent  des  partisans; 
pUD  la  Magnésie,  qui  rapportait  cin-  les  uns  disaient  qu'il  fallait  faire  la 
quinte  lalens  par  an  ;  pour  le  vin,  '  guerre;  les  autres,  que  le  décret  sur 
l^unpsaque,  qui  passait  pour  le  meil-  U^are  ne  devait  pas  mettre  obstacle  k 
leur  «ignoble  de  ce  temps>lk;  Hyonte  .  la  paix,  et  qu'on  n'avait  qu'à  l'abolir, 
ixur  la  bonne  chère.  Ses  parens  pré-  '  Enfin  parut  Périclès ,  fils  de  Xanthippe, 
lepdentqueses  os  furent  apportés  dans  !  l'homme  qui  avait  alors  le  plusd'auto- 
sipalriesuivant  ses  dernières  volontés,  I  rite  dans  la  république,  et  le  plus  de 
Uqu'il  fut  inhumé  dans  l'Altique,  i^  ;  lalenl  pour  la  parole  et  pour  l'exéca- 
''insu  des  Athéniens;  car  il  n'était  pas  .  lion.  Voici  les  représenlations  qu'il  leur 
petiuîsde  l'enterrer,  parce  qu'on  l'avait  !  adressa:  ' 

banni  pour  crime  de  trahison.  Ainsi  i  Cuap.  140.  •  Athéniens,  je  perslaie 
Giiifent  Pau^nias  de  Lacédémone  et  I  dans  mon  premier  sentiment  :  nous  ne 
îhémistocle  d'Athènes,  les  deux  hom-  devons  pns  céder  aux  Péloponnésiena. 
mes  de  leur  tempe  qui  jetèrent  le  plut  J'y  persiste,  quoique  je  n'ignore  pasque 
gtiAd  éclat.  I  lâopiaionaïarientseltmlesévéDenMH, 
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a  que  l'homme  qui  exécule  se  montre 
moins  ferme  que  lorsqu'il  délibère.  Je 
vois  qu'aujourd'hui  encore  j'ai  à  p(!ii 
près  les  mêmes  conseils  à  donner  que 
précédemment  ;  et  je  prérends  que  ceux 
qui  les  adopteront,  doivent  seconder  les 
résolutions  communes  (dussions-nous, 
ce  qui  est  Irte-possible,  éprouver  quel- 
que échec),  ou  même,  en  cas  de  succès, 
ne  point  se  glorifier  de  leur  sagacité 
dans  la  délibération;  car,  pour  l'ordi- 
naire, la  marche  des  événcmensestaussi 
impénétrable  que  la pensé«de  l'homme. 
Aussi  avons-nous  coutjme,  dès  qu'il 
nous  arrive  un  accident  imprévu ,  d'ac- 
cuser la  Tortune. 

■  Quant  aux  Lacédémoniens ,  il  est 
clair  que  depuis  long-temps  ils  cher- 
chent à  nous  attaquer;  mais  à  présent 
nous  en  avons  une  preuve  trop  frap- 
pante. En  elTet,  quoiqu'il  soit  dît  dans 
le  traité  que  nous  terminerons  à  l'amia- 
ble nos  démêlés  réciproques,  sans  pour- 
tant nous  dessaisir  de  ce  que  nous  au- 
rions entre  les  mains,  ils  n'ont  dénoncé 
leurs  griefs  h  aucun  tribunal.  Nous  leur 
offrons  de  les  discuter,  ils  refusent;  ils 
aiment  mieux  vider  la  querelle  par  les 
armes  que  par  des  raisons,  et  sont  ici, 
non  pour  adiesser  des  plaintes,  mais 
pour  donner  des  ordres. 

t  Abandonnez,  disent-ils ,  le  siège  de 
Potidée,  laissez  Ëgtne  autonome;  cas- 
sez le  décret  porté  contre  Mégare.  Ce 
o'esl  pas  tout,  laissez  les  Hellènes  au- 
tonomes, ajoutent  les  derniers  ambas- 
sadeurs. Au  reste.  Athéniens,  ne  pensez 
[BS  faire  la  guerre  pour  bien  peu  de 
chose ,  en  refusant  la  révocation  du  dé- 
cret, révocation  de  bquelle  surtout,  se- 
lon eux ,  dépend  le  maintien  de  la  paix, 
et  ne  nourrisses  pas  dans  vos  cceurs  une 
pensée  qui  vous  porterait  à  vous  accu- 
ser un  jour  d'avoir  voté  la  guerre  pour 
an  léger  sujet,  c-ar  ce  léger  sujet  est 
comme  la  pierru  de  touche  qu'ils  em- 
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ploient  pour  juger  de  votre  uaractère  e' 
de  voire  fermeté.  Cédez-leur,  et  sur-le< 
champ  vous  recevrez  des  ordres  sur  on 
point  plus  imporlani,  comme  devant 
encore  vous  relScher  par  crainte.  Be- 
poussez-lcs,  au  contraire,  par  une  ré- 
ponse ferme ,  alors  vous  leur  montrerez 
clairement  qu'il  faut  traiter  avec  vous 
d'^al  à  égal. 

CuAP.  1 41 .  t  Parlez  donc  de  ce  point 
pour  vous  résoudre,  ou  à  céder  avant 
qu'ils  vous  maltraitent ,  ou ,  si  nous  fai 
sons  la  guerre,  ce  qui ,  je  crois,  est  It 
plus  sage,  à  la  soutenir  en  hommes 
qui  ne  céderont  a  aucune  condition  ni 
douce,  ni  rigoureuse,  et  qui  ne  garderont 
pas  en  tremblant  ce  qu'ils  possèdent. 
En  effet,  c'est  toujours  un  signe  d'es- 
clavage, qu'un  ordre  plus  ou  moins 
rigoureux  intimé  par  des  ^ux  avant 
un  jugement  en  forme. 

*  Quant  à  la  guerre  et  aux  avantages 
actuels  des  deux  partis,  nous  ne  som- 
mes pas  plus  faibles  :  les  détails  pou^ 
ronl  vous  en  convaincre. 

(  Les  Péloponnéaiens  travaillent  par 
eux-mêmes  à  la  culture  de  leurs  (erres  : 
chez  eux  les  particuliers  et  le  trésor  pu- 
blic sont  également  sans  argent.  En  s^ 
cond  lieu ,  ils  n'ont  aucune  expérience 
des  guerres  longues  et  maritimes,  parce 
que,  vu  leur  pauvreté,  ils  ne  font  fat 
guerre  qu'entre  eux  et  sans  y  mettre  de 
suite.  De  tels  hommes  ne  peuvent  ni 
faire  sortir  une  flotte  enl'équipantcom- 
plëtemcni ,  ni  entretenir  une  armée  de 
terre  par  des  renforts  successifs,  parce 
qu'il  faudrait  tout  à  la  fois  qu'ils  fus- 
sent éloignés  de  leurs  travaux,  source 
de  leurs  revenus,  et  forcés  de  prendre 
sur  des  revenus  qui  n'existeraient  plus  , 
puisqu'ils  sont  laboureurs,  et  que  d'ail- 
leurs nos  vaisseaux  les  tiendraient  eifr> 
fermés  chez  eux. 

■  Lesconlributions  libres  de  citoyens 
aisés  soutiennent  mieux  la  guerre  que 


■dovGooi^Ic 


THUCYDIDE 

des  coniribulions  forcées,  el  de  pauvres 
cultivateurs  sont  plus  disposés  à  pityer 
de  leurs  peisonncs  que  de  leur  argent. 
he»  persoimee,  ils  espèrent  les  tirer  du 
danger;  quant  ik  leur  a^enl,  ils  crai- 
gnent qu'il  ne  soit  dissipé  avant  d'arri- 
ver au  but,  surlout  si,  conlie  leur  al- 
ictiie,  la  guerre  traîne  en  loi^ueur, 
comme  il  est  vraisemblable.  S'il  s'a- 
giasail  de  livrer  une  seule  balaiUe,  les 
Péloponnésiens  et  )eurs  alliés  résiste- 
raient peui-Ctre  aux  efTorts  combina  de 
toute  l'Bellade;  mais  dans  une  guerre 
suivie,  ils  ne  tiendront  point  contre  un 
ennemi  gui  ne  fait  pas  la  guerre  à  leur 
manière.  N'a>ant  point  de  conseil  uni- 
que, ils  ne  peuvent  décider  d'une  ma- 
nière tranchante  lesatTairesdu  moment. 
Dailk'urs,  réunis  par  un  droîl  égal  aux 
suffrages,  mais  divisés  par  la  difTûrence 
de  nations,  ils  ne  pressent ,  chacun,  que 
leur  aiTaire  personnelle:  de  là,  point 
d'opération  complète  et  qui  ail  de  l'en- 
seioble.  Ceux-ci  veulent  qu'cm  porte  des 
secours  de  tel  côté,  oeux-Ui  les  récla- 
ment pour  leur  pays.  Après  avoir  mis 
beaucoup  de  temps  à  se  rassembler,  ib 
jettent  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  af- 
Eaires  générales,  et  emploient  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  intriguer  pour 
des  întérftls  particuliers;  et  chacun,  loin 
d'imaginer  que  sa  négligence  puisse  lui 
noire,  se  persuade  au  contraire  que 
quelqu'un ,  qu'un  autre  s'occupera  de 
ce  qui  lui  est  personnel,  en  sorte  que 
par  suite  de  l'opinion  individuelle,  qui 
se  trouve  la  même  chez  tous ,  la  masse 
commune  péril  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent. 

Cnu.  142.  «  Le  plus  grand  obstacle 
naitra  pour  eux  du  défaut  d'argent.  Le 
temps  qu'ils  mettent  à  fournir  des  con- 
tributions, occasionne  des  lenteurs  ha- 
bituelles dans  les  préparalib;  mais  en 
guerre,  les  occasions  ne  sourfrenl  pas 
de  délais.  D'ailleuis  ces  foiiilications 
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qu'ils  menacent  d'élever,  celle  notl* 
qu'ils  arment ,  tout  cela  n'est  pas  formi- 
dable, des  for lifical ions ,  il  serait  bien 
dinicile ,  même  à  une  ville  égale  à  la 
notre,  d'en  construire  en  temps  de  paix  : 
que  sera-ce  donc  en  pays  ennemi,  quand 
nous  leur  en  opposerons  d'aussi  redou- 
tables? S'ils  réussissent,  leurs  coureurs 
et  nos  transfuges  dévasteront  une  parti* 
de  noire  territoire  :  mais  nous  enferme- 
ront-ik  de  murs?  nous  empécheronl-ib 
d'aller  par  mer  jusque  chez  eux,  et  d'o- 
ser de  représailles  avec  ces  flottes  qui 
nous  donnent  une  évidente  supérioritét 
Notre  habileté  dans  la  marine  a  lait  d« 
nous  de  meilleurs  soldais  de  (erre ,  que 
leur  expérience  dans  les  guerres  du  con- 
tinent ne  les  a  rendus  bons  marins  ;  et 
celle  dernière  science ,  ils  l'ajouteront 
difBcIlement  i  la  première.  Si  noii§> 
mêmes,  depuis  la  guerre  médiqne,  nous 
nous  y  adonnons  sans  exceller  encon, 
comment  donc  de  pauvres  laboureurs, 
sans  connaissance  de  la  marine ,  et  qiu 
même  on  ne  laissera  pas  s'exercer , 
parce  que  toujours  des  flottes  considéra- 
bles les  tiendront  en  arrftt ,  pourront-ils 
se  signaler  par  de grancte exploits?  Peut- 
être  se  hasarderaient-ils  contre  quelques 
flottilles,  enhardissant  leur  impéritiepar 
la  multitude  de  leurs  vaisseaux  -,  mais 
emprisonnés  par  une  flotte  entière ,  ils 
se  liendroDl  en  repos  :  le  défaut  d'exer- 
cice entretiendra  et  accroîtra  encore  leur 
ignorance ,  et  l'ignorance  leur  timidité. 
ù.  marine  est  un  art  comme  un  autre  : 
il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  applique  en 
passant  et  par  occasion  ;  elle  veut  ^re 
l'objet  d'une  étude  exclusive. 

Ghap.  14S.  ■  Si,  avec  les  trésors  de 
rOlympieeldesDelphiens,  ils  tentaient 
de  nous  débaut^er  nos  matelots  éu«a- 
gers,  en  leur  proposant  une  plus  haute 
solde,  et  qu'il  nous  fût  im|Xtssible  de 
leur  tenir  lêie  en  nous  embarquant  nous 
et  nos  métèques,  nous  serions  bien  mal- 


■dovGooi^Ic 


heureux.  Hait  noas  el  ra»  métèques 
Hcitia  Baurons  leurrésister î  et  de  plus, 
00  ijui  donne  wne  grande  force,  roua 
irouverons  dans  nos  citoyens  des  pilo- 
tes ^  et  I0U8  les  gens  de  l'équipage,  el 
Inellleiirs  et  plus  nombreux  que  n'en 
pourrait  fournir  tout  le  traie  de  l'Hel- 
Iflile  ensemble.  Croyei-Tous,  d'ailleurs, 
qu'aucun  étranger  se  décide ,  avide  de 
peHIs ,  à  se  bannir  lui-même  de  sa  pa- 
IHb,  I  s'associer  avec  de  moindres  ea* 
pémnces  à  leurs  combats,  par  l'app&l 
d'une  plus  forte  solde  h  recBToir  pen- 
dant quelques  jour»?  Telle  est  à  peu 
près,  du  moins  suivant  mol,  la  sJluallotf 
du  Péloponnèse,  la  nOtre,  exemple  des 
mêmes  vices,  a  de  grands  avantages, 
auxquels  les  leurs  ne  sont  pas  compa- 
«bles.  S'ils  entrent  dans  notre  pays 
avec  une  armée  de  letre,  notre  flotte 
Ira  les  chercher  dans  le  leur>  El  C6  n'eel 
piU  une  même  chose  qu'une  partie  du 
p^ponnÈse  soit  ravagée,  ou  l'Aiiique 
loutenii^v  :  Us  n'auront  pas  en  dédom- 
m^ment  d'autres  pays  qu'ils  puissanl 
occuper  sans  combattre  ;  el  nous,  com- 
bien n'en  avons-nous  pas«  et  dans  les 
tifls,  et  sur  le  continent!  C'est  en  efîM 
utt  immense  avaniage  que  l'empire  de 
là  mer.  le  vous  en  fais  juges  :  si  noiri 
étions  insulaires ,  qui  serait  plus  que 
nous  à  l'abri  de  louta  attaqUeî  Aujour- 
d'hui donc,  nous  rapprochant  le  plus 
possible  de  cel  eut  par  la  pensée,  ne 
songeons  plus  ni  ft  notre  territoire,  ni 
à  nos  maisons  de  campagne.  ~ 
notre  ville,  voilà  ce  que  nous  devons 
conserver.  Hais  n'allons  pas,  impru- 
demment irrités  du  ravage  de  noire 
territoire,  livrer  bataille  aux  Pélopon- 
DéMens,  beaucoup  plus  nombreux  que 
nous.  En  effet ,  de  deux  choses  l'une 
ou  nous  les  combattrons ,  el  alors  ils  re- 
viendront en  aussi  grand  nombre,  el 
nous  livreront  un  second  combat;  ou 
nom  iiur'in!!  quelque  davantage  quo 
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suivra  la  perle  de  nos  alliés,  qui  font 

toute  noire  force  ;  car  ils  ne  se  liendronC 
pas  en  repos,  s'ils  ne  nous  savent  pas  ea 
étal  de  faire  marcher  contre  euxtJes  ar- 
mées. Encore  Ulie  fois ,  ne  gémissez  pas 
sur  le  ravage  de  votre  territoire,  sur  la 
mine  de  vos  maisons  de  campagne.  R^ 
servons  nos  regrets  pour  la  perte  des 
hommes  :  car  ce  ne  sont  pas  les  terres 
qui  fournissent  des  honltnes,  mais  les 
mes  qui  procurent  des  terres;  et  ^ 
j'espérais  en  Être  cru ,  Je  vous  inviterais 
àsoriir  delà  ville,  il  dévaster  vos  champs, 
il  montrer  aux  Lacédémoniens  que, 
pour  de  tels  objets,  vous  ne  Imr  obéi' 
rex  point. 

CuAp.  lU.  «  l'ai  encore  bien  d'autres 
raisons  d'espérer  que  vous  aurez  l'avan- 
tage, pourvu  que  vous  ne  chendiiez  pas 
b  étendre  votre  domination  pendanique 
voUs  ferez  la  guerre,  el  qu'à  des  périls 
forcés,  vous  n'en  ajoutiez  pas  de  volon- 
taires, le  crains  bien  plus  nos  fautes 
domestiques  que  les  projets  des  enneo 
mis.  Hais  je  vous  ferai  part  de  toutes 
mes  vues ,  h  hiesure  que  les  événemens 
se  développeront.  Bornez-vous  aujour- 
d'hui à  renvoyer  tes  députa  avec  cette 
réponse  :  Nous  ouvrirons  aux  Hégariens 
nos  marchés  et  nos  poris ,  qnand  les  Ea- 
cédémoniens,  en  vertu  de  leur  loi  de 
kénélasie.  Me  fermeront  plus  leur  ville 
ni  à  nous ,  ni  k  nos  alliés  ;  car  les  traités 
laissent  sur  ces  deux  points  une  enlîèr« 
lib^té.  Nous  rendrons  aux  villes  leur 
autonomie,  si  elles  en  jouissaient  qnand 
nous  avons  Juré  la  paiii ,  pourvu  qu'ils 
rendent  à  leurs  villes  le  droit  de  se  diri- 
ger par  leurs  propres  lois ,  en  adoptant 
non  les  formes  les  plus  analogues  à  la 
politique  lacédémonienne ,  mais  cell^ 
qui  leur  plaisent.  Au  t^lc,  nous  som- 
mes prêts  I  faire  juger  nos  difl^rends 
conformément  aux  traités.  Nousnccora- 
menccrons  pas  la  guerre ,  mais  nous  i«- 
I  pouNeioml»  aKicMciin. 
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*  Voin  la  répoitw  h  plm  \mle  et  In 
phn  di^e  d«  la  majesté  de  notre  répu- 
blique. II  fani  que  l'on  sache  que  la 
guerre  est  indispensable  ;  que  si  nous 
l'aoceplonE  de  plein  gré ,  nos  ennemis 
oombailronl  avec  moins  d'énergie,  et 
qae,du  sein  des  plus  grands  dangers, 
naisBeni  les  plus  grands  honneurs  pour 
ks  états  et  pour  les  particuliers.  Voyez 
ma  pères,  qui  ont  soutenu  tous  les 
efforts  des  Mëdee  :  loin  d'avoir  en 
cmnmençani  ]es  mêmes  renources  que 
nous ,  iU  ont  abandonné  même  ce  qu'il 
poMédaient;  ei,  grtce  i  une  sagesse 
supérieare  à  leur  fonune,  avec  plus 
d'audace  que  de  Torce  ils  ont  chassé  le 
Barbare  et  i^levë  l'empireice  haut  point 
de  grandeur.  Ne  dînerons  point  de 
kur  Ttrtnt  employons  tous  les  moyens 
pour  repousser  l'ennemi ,  et  lâchon»  de 
ne  pas  laisser  à  ru»  neveux  un  empire 
iMchn  de  sa  gloire.  » 

Gbap.  145.  Ainsi  parla  Périclès. 
Les  Athéniens  regardèrent  ses  conseils 
eomme  les  meilleun,  et  ils  en  Ibrmè- 
T«ni  la  base  de  leur  décret  dans  la  rit- 
ponse  aux  LBCédémoniens.  Ils  s'en  rap- 
portèrent sur  tous  les  points  à  son  opi* 
Bion.  Ils déctarÈteht ,  en  général,  qu'ils 
ne  fefuimt  rien  par  obéissance,  et  qu'ils 
éuient  prUs,  confbrroément  su  traité , 
à  faire  Matoer  Juridiquement  sur  les 
plaintes  qo'on  portail  contra  eux ,  en 
é^ux  qui  transigent  avec  des  ^ux. 
Lfs  députés  se  retirèrent  :  il  ne  rerim 
pM  d'autre  députalinn. 

(^ir.  146.  Telles  rureni,  avant  de 
prmdre  les  armes,  les  contestations  M 
les  dirrérends  qnt  s'élevèt«nt  antre  les 
deux  partial  Ils  commencèrent  dâs l'af- 
fttire  d'Épldamne  et  d«  Cwoyre.  O- 
^wndant,  «U  nillieta  de  ces  quetdies, 
OB  ne  laimait  pas  de  commenwr ensem- 
ble et  d'aller  dans  le  pays  les  uns  des 
<Mir«9,  sans  le  mlnislfttu  des  hérauts , 
«Ma  MmfM  Mbs  dlftiatev  wtoi  qui 


se  passait  troublait  In  conveniione  at 
devenait  le  prétexte  de  la  guerre. 


LIVRE  SECOND. 

Cbapitm!  ntEMiBn.  A  panir  de  cette 
époqne  fixe  commence  la  guerre  dea 
Athéniens,  des  Péloponnésiens  et  de 
leurs  alliés  respectifs,  cette  guerre  du- 
rant laquelle  ils  ne  cxnnmuniqaëhint 
entre  eux  que  par  to  minisiértt  d'un  hé- 
raut, et  où  les  hostilités,  Une  fois  déci- 
dées, ne  furent  plus  iniorrompues.  Les 
événemeDS  sont  écrits  de  suite  et  sans 
interruption,  tels  qu'ils  sont  arrivés, 
par  été  ot  par  hiver. 

GuAP.  3.  La  trêve  de  trente  ans  con- 
clue après  la  prise  de  l'Ëubée  avait  été 
respectée  quatorze  ans.  Hais  la  quin- 
zième année  de  cette  lrèv« ,  la  quarante- 
huitième  du  sacerdoce  de  Chrysis  à  Ar- 
gos ,  ifinésius  étant  éphote  à  Sparte , 
et  Pylhodore  ayant  encore  -deux  mois 
à  remplir  les  fonctions  d'archonte  d'A« 
thènes,  le  huitième  mois  après  la  ba- 
taille de  Polidée,  eu  commencement 
du  printemps ,  des  Thébains,  au  nom- 
bre d'un  peu  plus  de  trois  cents ,  com- 
mandés par  Im  béotarqoes  Pytbangélus, 
fib  de  Phyllidte,  et  Diemporus,  tils 
d'Onéloride,  entrèrent  i  Platée,  villa 
de  Béotie ,  alliée  d'Athènes,  et  surpri- 
rent ses  habitans  dans  le  premier  sont» 
meil.  Des  Plaiéens,  Nauclide  et  ses 
complices ,  les  avaient  appelés  et  leur 
avaient  ouvert  les  portes»  voulant,  pour 
s'emparer  eux-mêmes  du  pouvoir,  tuer 
ceux  de  leurs  conoiloyens  qui  leur 
étaient  opposés,  et  soumettre  la  villa 
aux  Thébains.  Ils  avaient  formé  ce 
complot  BveoEurymaque,  TiladeLéon- 
tiadtt,  qui  avait  i  Thaïes  le  plus  grand 
crédit.  Les  Thébains  »  prévoyant  qu'on 
aurait  la  guerre,  désiraient,  pendant 
qv'on  était  «ncoce  «n  pais,  et  que  ki 
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hœtililAt  n'étaient  pas  encore  ouverte- 
ment  commencées,  s'emparer  d'avance 
de  Platée,  ville  leur  ancienne  ennemie. 
Comme  on  n'avait  pas  mis  de  gardes 
avancées,  ils  s'introduisirent  furtive- 
ment, et,  contre  le  vœu  de  ceux  qui 
les  avaient  appelée ,  ils  campèrent  dans 
l'agora ,  au  lieu  d'agir  à  l'instant  mfime 
et  de  se  porter  promptemenl  dans  les 
maisons  désignées.  Leur  dessein  était 
d'employer  d'insinuantes  proclama- 
tions pour  amener  les  habiuns  à  traiter 
à  l'amiable.  Le  héraut  invita  doiK  ceux 
qui  voudraient  entrer  dans  l'alliance 
des  Béotiens,  suivant  les  iosiitutions 
du  pays,  à  prendre  les  armes  et  à  se 
joindre  à  eux.  On  espérait ,  d'aprâs  de 
lelles  manœuvres,  que  la  ville  ee  ren- 
drait sans  diiBculié. 

CuAP.  3.  Ceux  de  Platée,  trop  assu- 
rés de  la  présence  des  Thâ}ains  et  de  la 
prise  subite  de  la  ville,  épouvantés  et 
croyant  les  ennemis  déjà  dans  les  murs 
et  bien  plus  nombreux  qu'ils  n'étaient 
réellement  (car  on  ne  distinguait  rien 
dans  une  profonde  nuit),  consentirent  à 
traiter,  accueillirent  la  proposition,  et 
restèrent  en  repos,  personne  n'éprou- 
vant aucun  mauvais  traitement.  Mais, 
au  milieu  de  ces  équivoques  négocia- 
lions,  ils  Gomprirenl  que  les  Thébaius 
avnient  peu  de  monde,  ei  pensèrent 
qu'en  les  attaquant  ils  triompheraient 
sans  peine  :  en  effet,  le  peuple  de  Pla- 
tée ne  voulait  pas  se  détacher  d'A- 
thènes. Ils  résolurent  doiu:  d'en  venir 
aux  mains ,  et  se  réunirent ,  après  avoir 
percé  les  murs  mitoyens  des  maisons, 
pour  éviter  de  se  montrer  dans  les  mes  ; 
puis,  avec  des  charrettes  dételées,  ils 
barricadërenl  les  chemins,  et  Greni, 
chacun  de  son  cAté,  toutes  les  disposi- 
tions que  réclamaient  les  circonstances. 
Lorsqu'ils  se  furent  préparés  auunl 
que  possible ,  saisissant  le  moment  où 
le  soleil  étant  près  de  poiodn,  il  mt 
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cependant  encore  nuit,  ils  sortirent  de 
If  uis  maisons ,  de  peur  d'avoir  à  se  me- 
surer à  forces  égales  contre  des  enne- 
mis plus  hardis  de  jour,  mais  qui ,  la 
nuit ,  plus  effrayés,  seraient  plus  étran- 
gers aux  localités  que  les  habitans.  Ils 
firent  donc  sur-le-champ  irruption  et 
en  vinrent  promptement  aux  mains. 

Cbap.  4.  Les  Thébains,  se  voyant 
tout-à-fait  trompés ,  se  resserrent  en  an 
bataillon,  font  volle-&ce  et  résistent  h 
toutes  les  attaques.  Deux  ou  trois  fois 
ils  font  reculer  les  Platéens  ;  mais  bien- 
tdl  ceux-ci  se  précipitent  sur  eux  à  grand 
bruit.  Les  femmes  et  les  domestiques, 
au  milieu  des  cris  et  des  hnrlemon, 
lançant ,  du  haut  des  maisons,  des  tuiles 
et  des  pierres;  une  pluie  abondante 
ajoutant  d'ailleurs  i  l'horrrar  des  t^ 
nëbres ,  la  (erreur  les  saisit .  Ils  tournent 
le  dos,  ils  fuient  à  travers  la  villa,  dans 
la  fange ,  dans  l'obscurité  (car  on  était 
au  déclin  de  la  lune),  ignorant ,  pour 
la  plupart,  les  passages  qui  pouvaient 
les  sauver,  et  poureuivis  par  des  enne- 
qui  les  connaissaient  et  intercep- 
taient toute  retraite,  en  sorte  que  beau- 
coup périssaient.  Un  Platéen  ayant 
fermé, ^  l'aide  d'un  fer  de  lance  intro- 
duit ,  au  lieu  de  verrou ,  dans  la  gftche , 
la  porte  par  où  ils  étaient  entrés ,  ei  qui 
était  la  seule  ouverte,  il  ne  leur  restait 
plus  d'issue ,  même  de  ce  cAlé.  Poursui- 
vis dans  la  ville,  quelques-uns  allaient 
gravissant  le  mur  et  se  précipitant  en 
dehors  ;  ils  périssaient  la  plupart.  D'au- 
tres gagnèrent  une  porte  abandonnée, 
trouvèrent  une  femme  qui  leur  prCla 
une  hache,  brisèrent  la  barre,  mais  n'é- 
chappèrent qu'en  petit  nombre  ;  car  on 
s'en  aperçut  bientôt.  D'autres  se  dis- 
persèrent et  furent  égo^és.  Le  plos 
grand  itombre ,  ceux  qui  s'étaient  re»- 
eerrés  en  un  bataillon ,  donnùent  dan» 
un  grand  bUiment  qui  lenaîl  au  mue. 
Par  haMid  la  poite  m  Aait  ouvatto; 


■dovGooi^Ic 


mKTItroK>   LIV.   II. 


IKS 


ils  la  prirent  pour  une  des  portes  de  la 
TÏJIe  qu!  avaient  issue  dans  la  cani' 
pafpe.  Les  Platéens,  les  voyant  pris, 
dÉlibérèrent  s'ils  ne  les  brilleraieiil  pas 
tous  à  l'instant  même ,  en  mettant  le 
feu  à  l'édifice,  ou  s'ils  prendraient 
contre  eux  ud  autre  parti.  Enfin  ces 
malheureux,  et  tout  ce  qui  reslail  en- 
core de  Thébains  errans  dans  la  ville, 
se  Tendirent  à  dîscrélion,  eux  et  leurs 
armes.  Tel  fut  le  sort  de  ceux  des  Thé- 
bains  qoi  étaient  dans  Platée. 

Chap.  5.  Le  reste  des  Thébains  qui 
devait ,  avant  la  fin  de  la  nuit ,  se  pré- 
wnler  en  corps  d'armée  pour  soutenir 
ni  besoin  ceux  qui  étaient  entrés ,  arri- 
vait en  diligence,  d'aprfs  la  nouvelle  de 
cequi  s'était  passé.  Platée  est  à  soixanle- 
dii  stades  de  Thèbes.  Un  orage  survenu 
la  nuit  relarda  leur  marche;  car  le 
fleuve  Asope,  se  gonflant ,  était  devenu 
difBcile  h  traverser.  Us  marchèrent  par 
la  pluie ,  ne  passèrent  le  fleuve  qu'avec 
peine,  et  arrivèrent  trop  tard  :  leurs 
hommes  étaient  ou  tués  ou  pris.  Fu- 
rieux de  ce  désastre,  ils  drcssCrmi  des 
embuscades  à  ceux  des  Plal«^ns  qui  se 
trouvaient  hors  de  la  ville.  En  effet ,  la 
catastrophe  inopinée  étant  arriviv  en 
lemps  de  paix ,  il  y  avait  dans  la  cam- 
pagne et  des  hommes  et  des  marchan- 
dises de  prix.  Ils  voulaient  que  ceux 
qu'ils  pourraient  prendre  leur  r^pon- 
diasent  de  ceux  des  leurs  qui  étaient 
restés  dans  la  ville;  si  toutefois  il  en 
restait  à  qui  l'on  eût  laissé  la  vie.  Tel 
était  leur  dessein.  Ils  délibéraient  en- 
core, quand  les  Platéens,  se  doutant 
(lu  parti  que  prendraient  les  ennemis, 
et  craignant  pour  ce  qu'ils  avaient  de 
citoyens  au  dehors,  firent  partir  un  hé- 
raut, et  le  chargèrent  de  dire  aux  Thé- 
bains que  c'était  une  impiété  d'avoir 
essayé  de  prendre  leur  ville  en  pleine 
laix;  qu'ils  se  gardassent  de  faire  au- 
cun mal  aux  gens  du  debora,  s'ils  ne 


voulaient  qu'on  doniât  la  mort  aux 
prisonniers;  mais  qu'on  les  leur  ren- 
drait s'ils  quittaient  le  territoire. 

Voilà  ce  que  racontent  ceux  de  Thè- 
bes ,  et  ils  prétendent  même  que  les  Pla- 
téens jurèrent  cette  convention.  Haïs 
ceux-ci  assurent  qu'ils  avaient  promis 
de  rendre  les  prisonniers,  non  sur-le- 
champ,  mais  d'après  une  conférence, 
dans  le  cas  où  l'on  s'entendrait;  et  ils 
nient  qu'il  y  ait  eu  un  serment  prélé. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  Thé- 
bains sortirent  du  territoire  de  Plaiée 
sans  y  faire  aucun  mal ,  et  que  les  Pla- 
téens n'eurent  pas  plulâl  transporté  i 
la  hâte  dans  la  ville  tout  ce  qui  se  trou- 
vait dans  la  campagne,  qu'ils  massa- 
crèrent les  prisonniers.  Il  y  en  avait  cent 
quatre-vingts.  De  ce  nombre  était  Eu- 
rymaque,  à  qui  les  traîtres  s'étaient 
adressés. 

Chap.  6.  Après  cette  exécution,  ïte 
députèrent  à  Athènes,  permirent  aux 
Thébains  d'enlever  leurs  morts,  et  firent 
dans  la  ville  les  dispositions  qu'ils  cru- 
rent nécessaires. 

Dès  qu'on  eut  annoncé  i  Athènes  ce 
qu'avaient  souffert  les  Platéens,  on  ar- 
rêta loin  ce  qui  se  lrou\'ait  de  Béotiens 
dans  l'Ailique,  ej  l'on  envoya  un  hé- 
raut dire  à  ceux  de  Platée  de  ne  pren- 
dre aucun  parti  sur  les  Thébains  qu'ils 
avaient  en  leur  pouvoir,  qu'Athènes 
n'eût  elle-même  statué  sur  leur  sort  ; 
car  on  n'y  avait  pas  annoncé  qu'ils 
n'étaient  plus.  Le  premier  message  était 
parti  ausstlAt  après  l'arrivée  des  Thé- 
bains; le  second,  au  moment  où  ils 
venaient  d'être  vaincus  et  arrêtés,  et 
l'on  ne  savait  encore  à  Athènes  rien  de 
ce  qui  avait  suivi.  C'était  dans  cette 
ignorance  du  fait  qu'on  avait  dépêché 
le  héraut.  A  son  arrivée,  il  trouva  les 
prisonniers  égorgés.  Les  Athéniens  vin- 
rent ensuite  en  corps  d'armée  à  Platée,  y 
portèrent  des  subsistances,  laissèrent  une 
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nmisoD ,  ei  emmenèrent  les  hommes 
inutiles  avec  les  femmes  et  les  enfans. 

Cbap.  7.  Cel  événement  de  PlBlée 
devenail  une  éclatanie  rupture  de  la 
tiève  ;  les  Athéniens  se  préparèrent  & 
la  guerre.  Les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés  firent  de  même.  Chacun  des  deux 
partis  se  disposa  à  députer  chez  le  grand 
rot  et  en  d'autres  pays  barbares  d'où  il 
pouvait  espérer  des  secours  de  surcroît, 
et  s'eflbi'ça  d'attirer  à  son  alliance  des 
peuples  hors  de  sa  domination.  Indé- 
pendammeni  des  vaisseaux  que  les  La- 
cédémoniens  avaient  dans  le  Pélopon- 
nèse ,  il  fut  ordonné  dans  l'Italie  et  dans 
la  Sicile,  aux  villes  du  même  parti, 
d'en  fournir  en  proportion  de  leur  éten- 
due, jusqu'au  nombre  de  cinq  cents; 
de  préparer  une  somme  d'ai^ent  déter- 
minée; de  se  tenir  d'ailleurs  en  repos, 
et  de  ne  recevoir  à  la  fois  dans  leurs 
ports  qu'uu  seul  vaisseau  d'Athènes, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  appréis  fussent 
terminés.  Quant  aux  Athéniens,  ils 
s'assuraient  de  la  fidélité  de  leurs  an- 
ciens alliés,  et  députaient  dans  les  pays 
plus  voisins,  le  Péloponnèse,  Corcyre, 
Céphallénie,  les  Acarnanes,  Zacynihe. 
S'ils  pouvaient  se  fier  à  leur  amitié,  ils 
se  rendraient  plus  sûrement  maîtres  des 
c6ies  du  Péloponnèse. 

Cbap.  8.  Là  deux  partis  ne  prenaient 
point  de  fnibles  mesures  ;  c'était  de  fou- 
ies leurs  forces  qu'ils  se  préparaient  à 
la  guerre.  Cela  devait  être;  car  c'est 
toujours  en  commençant  qu'on  a  le 
plus  d'ardeur.  Une  jeunesse  nombreuse 
dans  le  Péloponnèse ,  une  jeimesse  nom- 
breuse à  Athènes,  lauie  d'expérience, 
s'engageait  sans  répugnance  à  la  guerre. 
Au  spectacle  de  cette  fédération  des 
villes  principales,  les esprilss'exaluienl 
dans  le  rests  de  l'Hellade.  Dans  les 
villesqui  allaient  combattre,  et  ailleurs, 
un  débitait  quantité  d'oracles  en  prose  : 
les  devins  y   chantaient   quantité  de 


prédictions  en  vers.  Délos,  peu  tatf^ 
ravant,  avait  été  ébranlée  par  un  (rem- 
blement  de  terre  ;  elle  qui ,  de  mémoire 
d'Hellène ,  n'en  avait  pas  éprouvé  d'aa- 
Ire.  On  disait,  et  l'on  crut,  qnec'itait 
un  présage  de  ce  (jui  devait  se  passer. 
On  faisait  une  curieuse  recherche  de 
tous  les  événemens  de  ce  genre  ^ 
avaient  pu  arriver.  La  faveur  dus  Ha^ 
lënes  inclinait  foriemeni  vers  les  lAté- 
démoniens,  surtout  parce  que  ces  der» 
niers  avaient  aimoncé  qu'ils  voulaient 
délivrer  l'Hellade.  C'était,  entre  les 
particuliers  ei  les  villes ,  à  qui  les  «^ 
conderait,  soit  en  paroles,  soit  en  w^ 
tions.  Chacun  cropit  que  tes  aOairw 
souffiiraient  s'il  ne  s'en  mêlait  pas: 
tant  l'indignation  contre  les  Athéniens 
élail  générale,  les  uns  voulant  secouar 
leur  joug,  les  autres  craignant  d'y  être 
soumis.  Telles  étaient  les  disposilioru 
et  l'effervescence  des  esprits. 

Chap.  9.  Voici  les  alliés  qu'eurent  les 
deux  partis  en  commençant  la  guerre, 
Lacédémone  avait  pour  elle ,  en  dedans 
de  l'isthme,  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse, excepté  les  Argiens  et  les 
Acbéens,  qui  se  Irouvaienl  liés  avec 
l'une  ou  l'autre  nation.  Les  Pellénîens 
furent  d'abord  les  seuls  de  l'Acbaie  qui 
portèrent  les  armes  pour  Lacédémone; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  ensuite. 
Hors  du  Péloponnèse,  elle  avait  les  Hé- 
gariens,  les  Locriens,  les  Béotiens,  les 
Phocéens ,  les  Ampraciotes ,  les  Leuca- 
diens,  les  Anactoriens.  Parmi  ces  peu- 
ples, les  Corinthiens,  les  Ué^rieog, 
les  Sicyoniens ,  les  habiians  de  Pellène , 
d'Ëlée ,  d'Ampracie  et  do  Leucade,  four- 
nirent des  vaisseaux  :  les  Béotiens,  le« 
Phocéens,  les  Locriens  doimèrent  de 
la  cavalerie;  les  autres  villes  de  l'in- 
fanterie. Tels  étaient  les  alliés  de  Lacé- 
démone, 

Ceux  d'Athènes  étaient  les  peuples  de 
Chio*,deLe!iboa,de  Platée;  lu  MeN«> 
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niens  ae  Naupacte,  ta  plus  grande  paN 
Ile  (les  Acarnanes,  les  Corcyréens,  les 
Zacynihiens  ;  sans  compter  les  villes 
tribulaires,  la  Carie  liiaritime,  les  Do- 
iens ,  voisins  de  la  Catie ,  l'HelIespont , 
les  villes  épilhraces,  toutes  les  IlcË  qtù 
tenaient  au  PélopOtinêse  et  celles  qui 
sont  il  l'orient  de  lit  CrEie;  louh^  les 
Cyciades ,  excepté  Mélos  et  Thères.  Ceux 
deChios.deLesboâ,  deCorcyre,  four- 
nissaii.'iii  des  navires;  les  autres,  de 
l'infanterie  et  de  l'aident.  Telles  éUient 
les  alliances,  el  tel  l'appareil  gdeitler 
des  deux  partis. 

CuiP.IO.LesLacécJémomens,  après 
ce  qiil  s'était  passé  i  Platée,  oidonnè- 
rent  aussitôt  aut  villes  alliées ,  tant  de 
l'intérieur  du  Péloponnèse  que  du  de- 
hors, de  préparer  leurs  fbites  et  de 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  une  expédition  hors  de  l'istlime 
puisqu'on  allait  fondre  sur  l'Atiique.  A 
mesuré  qu'au  terme  marqué  tout  se 
irouvait  prêt ,  les  deux  tiers  des  tfvupes 
se  rendaient  dans  l'isthme;  et  quand 
l'armée  entière  fut  rassemblée,  Arctii- 
dhmus,  roi  de  Lacédémone,  qui  com- 
mandait cette  expédition,  appela  tes 
généraux  des  villes,  les  hommes  revè^ 
tus  des  premières  dignités ,  toutes  les 
personnes  de  quelque  considération,  el 
parla  ainsi  : 

Chap.  il.  •  Péloporinésiens ,  et  vous 
alliés,  nos  pères  aussi  ont  bien  Tait  des 
expéditions,  tant  dans  le  Péloponnèse 
qu'au  dehors,  et  tes  plus  âgés  d'entre 
nous  ne  sont  pas  sans  expérience  de  ta 
guerre  ;  jamais  cependant  nous  ne  som- 
mes sortis  avec  un  tel  appareil.  Mais 
aussi  c'est  contre  une  république  très- 
puissante  que  nous  marchons  aujoui- 
d'bui,  nombreux  nous-mêmes,  et  pleins 
d'ardeur.  Nous  devons  donc  ne  nous 
montrer  ni  moins  grands  que  nos  pè- 
tes, ni  inlërieurs  à  notre  renommée. 
Éd  «Oet  *  l'Bellads  (out  entière,  tenue 
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en  suspens  par  ces  ntouvenlens  inlli^ 
talres,  fixe  ses  regards  sut  nous,  el, 
dans  Sa  baitte  pour  Athènes ,  (brme  des 
vœux  pour  le  succès  des  projets  qiie 
nous  médllotls. 

*  Ainsi,  quoique  Ttiart:ham  avec  de 
nombreuses  armées,  et  pei^uadés  que 
■'(tnnemi  n'osera  en  venir  ailx  mains , 
nous  ne  devons  |ws,  pour  cela,  mar- 
cher avec  moins  de  prudence  el  de  pré^ 
caution.  Tout  général ,  tout  soldai  de 
chaque  république  doit  se  croire  tou- 
jours au  moment  tle  tomber  dans  le 
ddnger;  car  les  événemËns  do  la  guerre 
sont  incertains  :  les  attaques,  pobr  lli 
plupart,  se  Font  à  l'improvisle,  el  Ik 
fougile  du  moment  les  décide.  Souvent 
l«  plus  liiible  et  le  plus  crainiiT  a  com- 
battu Etvec  avantage  une  àmlée  sup^ 
HeUrè,  qui,  par  dédain,  ne  se  tenait 
pas  sur  ses  gardes. 

■  fcn  pays  ennemi ,  on  doit  avancer 
avec  Une  noble  assurance,  mais  s'Atre 
préparé  avec  crainte-,  car  c'est  le  moyen 
de  se  porter  contre  l'ennemi  avec  plus 
d'ardeur  et  de  l'attaquer  avec  moins  de 
péril.  Or,  nous  tte marchons  pas  t»ntre 
une  république  incapable  de  se  défen- 
dre; elle  est  abondamment  pourvue  de 
lout.  tl  faut  donc  croire,  quoiqu'ils  ne 
fassent  aucun  tnouVement,  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  encore  sur  leur 
territoire,  qu'ils  en  viendront  aux  mains 
dès  qu'ils  nous  verront  ravager  leurs 
campagnes  el  détruire  leurs  propriétés; 
car,  chex  tous  les  hommes,  la  colère 
entre  par  les  yeux ,  surtout  lorsqu'ils  se 
voient  tout  à  coup  exposés  à  lHA  désastre 
inattendu. 

c  Moins  on  raisonne,  plUs  Xfn  Se 
montre  fougueux  et  violeol.  Or,  c'est  ce 
que  doivent ,  plus  que  personne ,  éprou- 
ver \eè  Aihéniens,  euX  qui  prétendent 
commander  aux  autires,  eux  plus  ac- 
coutumés à  porter  le  ravage  chez  leoYs 
voisins  qu'à  le  Voir  poiter  cbet  m/Ê, 
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Puisque  tous  allez  combattre  une  (elle 
république,  et  qu'il  en  doit  résulter 
pour  no9  ancêtres  el  pour  nous-mêmes , 
d'après  les  événemens,  une  alternative 
de  réputation  très-importante  en  bien 
ou  en  mal ,  marchez  où  l'on  vous  con- 
duira ,  mettant  au-dessus  de  tout  le  bon 
ordre  et  une  sage  vigilance,  et  exécu- 
tant avec  célérité  les  ordres  de  vos  chefs. 
il  n'est  pas  de  spectacle  plus  beau ,  ni 
qui  promette  plus  de  sûreté,  que  celui 
d'un  grand  corps  mis  en  mouvement 
par  une  seule  el  mCme  volonté.  > 

Chap.  12.  AprËs  avoir  présenté  ces 
io^wrlanies  considéralions ,  Archîda- 
muB  congédia  l'assemblée,  et  fit  d'a- 
bord parlir  pour  Athènes  un  Spartiate, 
Hélésippe,  fils  de  Diacrite.  Il  voulait 
prouver  si  les  Athéniens  se  relilchc- 
raient  de  leurs  prétentions,  en  voyant 
déjà  les  ennemis  en  marclie;  mais  ce 
député  ne  put  être  admis  dans  l'assem- 
blée, ni  même  dans  la  ville.  On  avait 
résolu  de  s'en  tenir  à  l'avis  de  Périclés, 
et  de  ne  plus  recevoir  ni  hérauts,  ni 
députés,  dès  que  les  Lacédémonîens  se 
seraient  mis  en  campagne.  Ils  le  ren- 
voyèrent donc  sans  l'entendre,  et  lui 
prescrivirent  d'être  hors  des  frontières 
le  même  jour,  ajoutant  que  ceux  qui 
l'avaient  expédié  n'avaient  qu'à  retour- 
ner cher,  eux,  d'où  alors  ils  seraient 
maîtres  d'envoyer  des  dépuiiiiions  à 
Albènes.  On  fil  accompagner  Mélùsippe, 
pourqu'iln'etttde  communication  avec 
personne.  Arrivé  sur  ia  frontiàe,  et 
près  de  quitter  ses  conducteurs,  il  dit 
en  partant  ce  peu  de  mots  ;  «  Ce  jour 
?>era  pour  les  Hellènes  le  commence- 
ment de  grands  malheurs.  » 

Au  retour  de  ce  député,  Archidamus, 
convaincu  que  les  Athéniens  étaient  dé- 
terminés à  ne  rien  céder,  part,  et  Tait 
avancer  ses  troupes  vers  l'Attique.  Les 
béotiens,  après  avoir  donné  aux  Pélo- 
ponnésiens  une  partie  de  leurs  gens  de 
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pied  el  toute  loir  cavalerie ,  »itr6renl, 
avec  ce  qui  leur  restait ,  sur  le  territoire 
de  Platée,  et  le  ravagèrent. 

CuAP.  13.  Quant  aux  Péloponnâ- 
:ns,  ils  étaient  toujours  rassemblés 
dans  l'isthme;  ils  étaient  en  marche, 
el  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans 
l'Attique,  quand  Périclès,  fils  de  \an- 
ihippe,  le  premier  des  dis  générïus 
choisis  par  les  Athéniens,  bien  con- 
vaincu qu'une  invasion  les  menaçait, 
soupçonna  qu'Archidamus,  qui  lui  était 
uni  par  les  liens  de  l'hospitalité,  pour- 
rait bien,  de  lui-même  et  pour  lui  com- 
plaire ,  ^i^ner  ses  terres  et  les  préser- 
ver du  ravage;  ou  bien  eiKore,  les 
Lacédémoniens  lui  ordonneraient  de  le 
ménager  pour  le  rendre  suspect  à  ses 
concitoyens ,  comme  ils  avaient  de- 
mandé aux  Athéniens  l'expiation  du 
sacrilégepour  le  rendre  odieux.  Périclès 
prit  donc  le  parti  de  déclarer  à  l'as- 
semblée qu'il  avait  pour  hote  Archida- 
mus, et  qu'il  ne  devait  résulter  de  ceue 
liaison  aucun  inconvénient  pour  l'eut; 
que  si  les  ennemis  ne  ravageaient  pas 
ses  terres  et  ses  maisons  de  campagne 
comme  celles  des  autres,  il  les  aban- 
donnerait au  public ,  ce  qui  devrait 
écarter  tout  soupçon.  U'ailleurs,  il  re- 
nouvela, dans  la  conjoncture,  les  con- 
seils qu'il  avait  déjà  donnés,  de  se  bien 
tenir  prêt  à  la  guerre,  de  retirer  tout  ce 
qu'on  avait  à  la  campagne,  d'entrer 
dans  la  ville  pour  la  garder,  au  lieu 
d'en  sortir  pour  combattre;  de  mettre 
en  bon  étal  la  flotte ,  qui  faisait  la  force 
de  l'état ,  ef  de  tenir  en  respect  les 
alliés,  obsetg^fit  que  c'était  d'eux  qu'A- 
thènes tirait  les  richesses  et  les  revenus 
source  et  aliment  de  sa  puissance,  et 
qu'en  g^éral  la  prudence  el  de  bonnes 
finances  donnaient  la  supériorité  dans 
lu  guerre.  Il  engagea  k-s  citoyens  à 
prendre  courage,  en  leur  faisant  le  de- 
uil de  leurs  ressources.  Ils  recevaient 
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ptarror^Btûre  six  cents  lalens  par  an 
du  tribut  des  alliés,  sans  compter  les 
autres  revenus,  et  ils  possédaient  en- 
con  dans  l'acropole  six  mille  talens 
d'agent  monnayé;  car  il  y  en  avait  eu 
jusqu'à  neuf  mille  sept  cents,  somme 
sur  laquelle  on  avait  pris  trois  mille 
sept  cents  lalens  pour  les  propylées  de 
l'acropole  et  autres  constructions,  et 
pour  l'expédition  de  fotidée.  Il  ne 
comptait  pas  l'or  et  l'agent  non  mon- 
nayé, produit  des  oBnindes,  soit  par> 
ticnlières,  soit  publiques,  ni  tous  les 
instramens  des  pompes  sacrées  et  des 
jeux ,  ni  tes  dépouilles  des  Hëdes ,  et 
d'autres  richesses  de  même  nature 
qu'on  ne  pouvait  estimer  moins  de  cinq 
cents  lalens.  Il  ajouta  les  trésors  assez 
considérables  des  autres  hiérons,  dont 
on  pourrait  se  servir;  et  si  toutes  ces 
ressources  ne  suffisaient  pas,  on  pour- 
rait faire  usage  de  l'or  dont  était  ornée 
la  suine  de  la  déesse  elle-même;  il 
prouva  que  la  statue  pesait  quarante 
talens  d'or  pur,  et  qu'on  pouvait  enle- 
ver la  draperie  (oui  entière,  en  remar- 
quant toutefois  que  si,  pour  le  salut 
public ,  on  se  servait  de  ces  trésors ,  il 
faudrait  les  remplacer  en  totalité. 

Il  les  encourageait  en  leur  donnant 
ces  détails  sur  leurs  richesses.  Il  fit  voir 
aussi  qu'on  avait  treize  mille  hoplites, 
sans  compter  ce  qui  était  dans  les  gar- 
nisons ou  employé  à  la  défense  des 
remparts,  et  qui  se  montait  à  seize  mille 
hommes;  cartel  était  le  nombre  de  ceux 
qui  épiaient  l'ennemi  pour  le  charger 
lofsqu'il  viendrait  à  fondre  sur  l'Attî- 
que.  C'étaient  des  vieilMv,  des  jeunes 
gens  qui  n'avaient  pas  encore  atteint 
l'Age  de  b  milice,  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  métèques  hoplites.  Le  mur  de 
Phalère  avait  trente-cinq  stades  jusqu'à 
l'enceinte  de  la  ville,  et  la  partie  de 
cette  enceinte  qu'il  fallait  garder  éiatt 
de  quarante -trois  stkdes.  On  laissait 


uv.  n.  1ST 

sans  gardes  l'espace  compris  entre  le 
long  mur  et  le  mur  de  Phalère.  Les 
longues  murailles  vers  le  Pirée  étaient 
de  quarante  stades,  el  l'on  faisait  la 
garde  à  ia  face  extérieure.  Le  circuit 
du  Pirée,  en  y  comprenant  Munychie, 
était  en  tout  de  soixante  stades,  dont 
on  ne  gardait  que  la  moitié,  il  montra 
qu'on  avait  douze  cents  hommes  de 
cavalerie ,  en  y  comprenant  les  archers 

cheval ,  seize  cents  archers ,  et  trois 
cents  trirèmes  en  état  de  tenir  la  mer. 

Tel  était  l'appareil  des  Athéniens, 
sans  qu'il  y  ait  rien  à  réduire  dans  au- 
cune partie,  au  moment  où  les  Pélo- 
ponnésiens  allaient  faire  leur  première 
invasion  dans  l'Altique,  et  qu'eux- 
mêmes  se  préparaient  à  la  guerre.  Pé- 
liclès,  suivant  sa  coutume,  ajouta  tout 
ce  qui  pouvait  leur  prouver  qu'ils  au- 
raient la  supénoriié. 

Chap.  14.  Ils  l'écoulërent  et  le  cm» 
reot.  Ils  transportèrent  à  la  ville  leurs 
femmes,  leurs  enbns,  et  tous  les  effets 
précieux  de  leurs  maisons,  qu'ils  démo- 
lirent et  dont  ils  enlevèrent  jusqu'à  ia 
charpente.  Ils  envoyèrent  dans  l'Eubée 
et  dans  les  Iles  adjacentes  les  trcfupeaax 
et  les  bêles  de  somme.  Accoutumés, 
comme  ils  l'étaient  la  plupart,  à  vivre 
dans  les  champs,  ce  déplacement  leur 
était  bien  dur. 

CuAP.  16.  Dès  la  plus  hante  anti- 
quité, les  Athéniens  surtout  avaient  cet 
usage.  Sous  Cécrops  et  les  premiers 
rois ,  l'Attique ,  jusqu'à  Thteée ,  fut 
toujours  habitée  par  bourgades  qui 
avaient  leurs  prylanées  et  leurs  ar- 
chontes. Lorsqu'il  leur  arrivait  de  vivre 
exempts  de  crainte ,  ils  ne  s'assem- 
blaient pas  pour  délibérer  avec  le  roi. 
Chaque  bourgade  avait  son  régime  po- 
litique et  son  conseil ,  et  même  qud- 
ques-unes  de  ces  bourgades  lui  faisaient 
la  guerre  :  ainsi  les  Ëleusiniens  et  Eu- 
molpo  U  firent  à  Érechtée.  Muis  soua  le 
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Tèpie  de  Tbdi^,  Mtre  (Vivais  ftcles 
d'qdmiidatrHtjoH  util»  à  l'Atlique,  pe 
prince,  qui  jorgnail  la  sageese  k  la 
puissance,  «bolil  les  conseils  et  les  pre- 
mières magislratures  des  bourgades, 
rassembla  tous  ]es  ciloyensdansce  qui 
est  à  présent  la  ville,  institua  un  seul 
conseil  «t  un  seul  pryianée,  et  les  con- 
(Ttiignil ,  tout  en  cpntjnuant  d'adminis- 
trer leurs  propriétés  compie  auparavant, 
àn'avoir  que  celle  seule  et  même  ville, 
où  ipiis  les  citoyepe  furent  dè^  lors 
portés  sur  un  rôle  cominun ,  el  que 
Thésée  tiansmil  ii  ses  successeurs  sgranr 
diii  et  fl<)rissanle. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  le  Athéniens  célèbrent  en  l'tion- 
n^r  de  la  déesse  une  f^te  publique 
qu'ils  appellent  Xynœàa.  Di^ns  les 
temps  aniérieurs,  |a  ville  é)ait  ce  qui 
fait  aujourd'hui  l'acropole,  et  certaine 
nient  aussi  |es  bftlînieas  qu'elle  dorpine 
du  c6lé  du  suil.  Il  en  exisle  une  preuve  : 
car,  sans  jtarler  des  Jtiéjans  de  plusieurs 
divinit(':s  iiui  supt  dans  l'acropple,  c'eal 
surioulvcrs  celle  partie  méridionale  de 
la  ville,  Cl  en  dehors  de  l'acropole  de 
Jupiter  Olynipietf ,  qu'on  a  fondé  l'hié- 
i-on,  ului  d'Apollon  Pylhicn ,  celui  de 
la  Terre,  el  celui  de  9acchus  aux.  Ua- 
rais,  ce  dieu  en  l'honneur  de  qui  se 
cl'I<  bi'cnt  les  anciennes  Bopcf (anales,  le 
(lîxiL-me  jour  du  mois  anthcslériop , 
usage  que  conservent  encore  mainte- 
nanl  les  peuples  de  l'fonie ,  qui  descen- 
dent des  Athéniens.  On  voit  aussi  d'au- 
ires  biérons  anciens  dans  ce  mfiiae 
quartier,  et  de  plus  celle  fontaine  que , 
depuis  le?  travaux  ordonnés  par  les 
l>ram,  on  appelle  fti  Ii[a^  Cqnavx, 
mais  que  jadis ,  la  source  étant  k  dé" 
couvert ,  on  nommait  Calltrlfoé.  Voisine 
de  l'acfopole ,  un  l'eniployait  aux  usages 
sacrés,  ei  maintenant  il  reste  encore  de 
l'aïUiquilé  In  coutume  de  s'efi  servir 
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parce  que  les  habitations  étgieql  gutr^r 
fois  renfermées  dans  l'acropole,  que  les 
Athéniens  ont  conservé  jusqu'il  nos 
jours  l'habitude  de  l'appeler  la  oiUe. 

CuAP.  16.  Ainsi  donc  aulrpfcHs  les 
Athéniens  vécurent  long-tepiIK  A  )• 
campagne  dans  l'indépendapce ,  e|  4e^ 
puis  leur  réunion  en  une  seule  et  mCnw 
ville,  ils  avaient  conservé  Iwrs  viei)|M 
habitudes.  La  plupart  des  anciens  M  do 
ceux  qui  leur  sucoédèrent  jusqu'à  1» 
guerre  présenie,  naquîrenl  presque  (ous 
et  vécurent  daqs  leurs  chantps  avep 
toute  leur  famille.  Ils  ne  changeaient 
pas  volontiers  de  demeura,  surtput 
après  la  guerre  médiqutj ,  étant  peu 
éloignés  de  l'époque  où  j|s  avaient  ror 
couvre  ce  qu'ils  avaient  4e  précieqx. 
Quelle  peine,  quel  chagrin  pour  eux 
d'abandonner  ainsi  leurs  campagnes  et 
ces  biérons  qui,  d'après  leur  aniiqw 
nianiëre  d'exislGr  civilement,  él^ent 
devenus  les  bjërons  de  la  patrje  !  oblige 
suivre  {in  nouveau  genre  de  via, 
chacun  d'eux  croyait  s'exiler  de  sa  pro- 
pre cité, 

Cmi».  17.  Ils  vinrent  donc  à  la  ville. 
Quelques-uns ,  en  petit  noipbre,  se  io- 
geaiept  dans  des  n)aisons  qui  leur  ap- 
partenaient, ou  chez  des  parem  chi 
amis;  mais  la  plupart  s'établirenl  en 
des  lieuic  déserlQ,  dans  les  biérons,  dam 
tous  1m  mwiufpens  des  héros,  excepté 
dans  l'acropole,  l'^leusiniuin,  et  autres 
lieux  constamnteni  fertnés.  I|s  s'empa- 
rèrent même  de  ce  qu'on  ^ppelj^  te  Pé- 
lasgicqn,  prûs  dp  l'acropole.  H  avait  àlé 
défendu  4«»}||)pr6«t(Oi)aijerppçiiperi 
celte  défeo^  ét^it  cpiiUHiue  daps  ce^ 
demi^TB  piQls  d'up  oracle  de  Pylho  : 
■  Il  vaut  mieux  que  le  Pélasgicon  jUio 
vide.  ■  El  cependant  une  crise  inatten- 
due )  avait  poussé  une  foule  immense. 
L'oracle  se  trouva  expliqué  par  l'évé- 
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qa'wi  y  arait  tPaché  jusque  là.  En  ef- 
fet ,  les  maux  qui  affligèrent  la  républi- 
que ne  Turent  pas  une  suite  de  l'hubi- 
laiion  sacril^  <lu  pélasgicon ,  mais  la 
iiécessiié  d'habiter  ce  monument  fut 
une  suite  de  la  guerre  :  l'oracle,  sans 
rien  préciser,  p'était  borné  à  prédire 
que  le  Pélasgicon  serait  habité  pour  le 
malheur  des  Ailiéniens.  Bien  des  gens , 
après  a'ëlre  pratiqué  des  It^emeos  dan? 
les  tours  des  murailles  et  parloul  où  ils 
trouvcreni  asile  (car  la  ville  ne  pouvait 
contenir  tous  ceux  qui  venaient  s'y  pé- 
fugier),  finirent  par  se  partager  les  longs 
murs ,  et  par  s'y  fixer,  ainsi  que  dans 
une  grande  partie  du  Pirée.  Eu  même 
temps ,  on  travaillait  aux  préparaiifs  de 
la  guerre ,  on  rassemblait  des  alliés ,  on 
appareillait  cent  vaisseaux  contre  la 
Péloponnèse. 

Chap.  18.  Les  Péloponnésiens,  da 
leur  c6té,  s'avançaient.  Ils  arrivèrent 
d'abordâ  la  vue  d'Énoé,  dcmederAt- 
tique,  d'où  ils  devaient  Caire  leurs  ift* 
corsions.  Quand  ils  eurent  assis  leur 
camp,  ils  se  disposèrent  à  former  le 
si^  avec  des  machines  de  guerra  et 
tous  les  autres  moyens  possibles.  Ënoé , 
se  trouvant  limitrophe  à  l'Attique  ^  à 
la  Béoiie,  venait  d'être  enunirée  de 
murs  :  c'était  une  citadelle  pour  les 
Athéniens  toutes  les  fois  qu'on  en  veqajt 
aux  maîQS-  Le^  îdeédémoniens  prépa^ 
raient  leurs  attaques  et  perdaient  leur 
tomps  au  siège  de  la  p\fce  ;  ce  qui  con- 
tribua pour  beiucoup  aux  plaintes  qui 
s'élevèrent  contre  Arcbidamus.il  avait, 
ditait-on,  laissé voirde  1»  faiblesse,  au 
Ipomeni  où  l'on  s'était  aSiemblé  pour 
délibérer  sur  la  guerre ,  et  quelque  pen- 
chant pour  les  Athéniens,  en  jie  con-^ 
sfillani  pas  avec  chaleur  de  l'entre- 
{ffeqdre.  Pepuis  le  rassemblement  dea 
tfOtfpes,  ^n  s^our  dans  l'isthpie  et  sa 
Iwueur   dans  \p  reste   de  la  nuircbe 
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11  devenait  encore  pluy  suspect  en  s'ar- 
rélant  sur  le  territoire  d'Ënoé  :  car  c'û- 
lail  dans  ce  temps-là  même  que  le^ 
Athéniens  se  retiraient  dans  iavii|e;ct 
si  les  Pétopontiésiena  avaient  accéléré 
leur  marche ,  el  que  le  général  n'eût 
mis  aucune  lenteur  dans  ses  opéra- 
tions, ils  auraient  probabienieni  en- 
levé tout  ce  qui  se  trouvait  dans  las 
champs. 

Les  troupes  d'Archidamus  s'indi- 
gnaient de  le  voir  rester  tranquille  dans 
sof)  camp.  Il  n'en  persistait  pas  moins 
à  teniporiser,  espérant ,  dit-on ,  que  1^ 
Athéniens  se  montreraient  plus  faciles 
tant  que  leur  territoire  ne  serait  pas  eor 
tamé,  mais  ne  croyant  pas  qu'ils  se 
tinssent  dans  l'inaction  s'ils  y  Voyaient 
une  fois  porter  le  ravage. 

Csif .  i9.  Après  avoir  essayé  contre 
Ëuoé  tous  les  moyens  d'attaque  sans 
pouvoir  la  prendre,  et  sans  recevoir 
aucune  proposition  de  la  part  (les  Athé- 
niens, les  Péloponnésiens  quitlèrci4 
enlin  la  place,  quatre-vingts  jours  au 
plus  après  le  désastre  des  Théb,tins  à 
Platéç,  et  sejetèrent  sur  l'Attique,  dai» 
la  partie  de  l'été  ou  (es  blés  sont  mon- 
tés en  épis.  Archidamus,  (ilsdeZeuii- 
damus,  roi  de  Lacédémone,  continuait 
de  les  commander.  Ils  s'prrËiéi'Qnt  d'a- 
bord à  Eleusis  e{  dana  lea  campagnes  de 
Thria.  1^  ravagèteni,  «tirent  l'avani^^e 
sur  up  corps  de  oavalerifl  vers  l'eudroi^ 
qu'on  fippelle  Ift  Buifumuf,  t'avan>. 
cèreni  ensuite  à  travers  la  Gécn^ie, 
ayant  à  leur  droJFe  le  nipnt  £^léon,  et 
arrivèrent  à  A<^han)«>  le  plus  consi-i 
déraille  ùfi  dèmes  de  l'Attique,  Ils  s'y 
ari^tèi^nt,  y  assirent  )e<ir  t»mp.  H  res* 
lèreni  longrt^fnps  à  dévaster  le  pays. 

Cbab,  20.  Voici,  dit-on,  sur  quel 
motif  Archidamus  se  tenait  en  ordre  de 
bataille  sur  le  lerriloira  d'AcbailUBi 
cumm^  pour  Uvrar  bataille  u.m  da>- 
«aartwdwwlapUiflia  pendant  aalWpB»» 
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mière  in««on.  Il  espérait  que  les  Alhé- 
nienB,  qui  avaîeDi  une  nombreuse  ei 
florissante JËiiaesse,  cl  doni  jnmais l'ap- 
pareil guerrier  n'avait  éii5si  imposant, 
sortiraient  de  leurs  murailles,  et  no  ver- 
raient pas  avec  indifférence  ravager  leur 
territoire.  Comme  ils  n'étaient  venus  à 
sa  rencontre  ni  à  Eleusis,  ni  dans  les 
plaines  de  Thrîa ,  il  essaya  s'il  ne  pour- 
rait pas  les  attirer  en  campant  sur  le 
tori'iloire  d'Acharnés  :  d'ailleurs,  l'en- 
droit lui  semblait  propre  à  établir  un 
camp ,  et  probablement  les  Achamiens , 
qui  formaient  une  partie  considérable 
de  la  république,  puisque  seuls  ils  four- 
nissaient trois  mille  hoplites ,  ne  laisse- 
raient pas  désoler  leurs  propriétés  ;  leur 
fougue  entraînerait  tous  les  autres  au 
combat.  Il  jugeait  encore  que,  si  lee 
Athéniens  ne  sortaient  pas  pour  s'op- 
poser ù  cette  invasion,  on  saccagerait 
dans  la  suite  le  territoire  avec  moins  de 
crainte,  et  qu'on  pourrait  même  s'a- 
vancer jusqu'à  la  vilte  :  en  effet ,  les 
Achamiens,  dépouillés  de  leurs  biens 
ne  s'exposeraient  pas  avec  le  même  zèle 
au  dauger  pour  défendre  celui  des 
autres,  ce  qui  amènerait  la  division. 
D'après  ces  considérations,  il  investit 
Acharnes. 

Giup.  21 .  Tant  que  l'armée  se  tenait 
à  Eleusis  et  dans  les  champs  de  Thria 
les  Athéniens  avaient  quelque  espérance 
qu'elle  ne  s'avancerait  pas  au-delà  :  ils 
w  souvenaient  que  quatorze  ans  avant 
cette  guerre,  Plistoanax ,  ûls  de  Pausa- 
nias,  roi  de  Lacédémone ,  à  la  léte 
d'une  armée  de  Péloponnésiens,  avait 
lait  aussi  une  invasion  dans  l'Attique: 
à  Eleusis  et  à  Thria ,  et  éuit  retourné 
sur  ses  pas,  sans  aller  plus  loin  i  ce  qui 
l'avait  fait  bannir  de  Sparte,  soupçonné 
d'avoir  à  prix  d'argent  exécuté  cette 
traite.  Mais  quand  ils  virent  l'ennemi  à 
Acharnes ,  à  soixante  stades  de  la  ville , 
alors  perdant  patwnce,  et,  comme  cela 
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était  naturel,  jugeant  affreux  de  voir 
leurs  camp.ignfs  ravagées  soits  leurs 
yeux,  speciacli!  nouveau  pour  les  jeunes 
gens,  et  mCme  pour  les  vieillards ,  ex- 
repté  dans  la  guerre  des  Hèdes,  ils  vou- 
laient [eus,  et  principalement  la  jeu- 
nesse, marcher  contre  l'ennemi  et  ne 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  d'un 
outrage.  Il  se  formait  des  réunions  tu- 
multueuses; on  se  disputait  vivement  : 
tes  uns  voulaient  qu'on  sortit  ;  d'autres, 
en  petit  nombre,  s')'  opposaient.  Les 
devins  chantaient  des  oracles  de  toute 
espèce,  et  chacun  les  écoutait  suivant 
la  passion  qui  l'agitait.  Les  Achamiens 
surtout ,  qui  ne  se  croyaient  pas  une 
partie  méprisable  de  b  république,  ei 
dont  on  ravageait  les  terres,  pressaient 
la  sortie.  Il  n'était  sorte  d'agitation  que 
n'éprouvât  la  république,  etPériclésse 
trouvait  en  butte  à  tous  les  ressentimens. 
On  avait  oublié  ses  précédens  conseils; 
ou  lui  faisait  un  crime  d'être  général  et 
de  ne  pas  mener  les  troupes  au  combat; 
on  le  regardait  comme  la  cause  de  tout 
ce  qu'on  souffrait. 

ésAP.  22.  Péricles  les  voyant  aigris 
de  leur  position  et  incapables  d'une  sage 
résolution,  et  croyant  cependant  avoir 
raison  de  s'opposer  à  leur  sortie,  na 
convoqua  pas  l'assemblée,  et  ne  permit 
pas  de  rasscmblemens,  dans  la  crainte 
que  le  peuple  ne  itt  quelque  faute  en 
délibérant  avec  plus  de  passion  que  de 
jugement.  Il  tint  les  yeux  ouverts  sur  U 
ville,  et ,  autant  qu'il  le  put ,  il  y  main- 
tint  le  repos.  Hais  chaque  jour  il  fiiisait 
sortir  de  la  cavalerie,  pour  incommoder 
les  coureurs  qui,  s'écartant  du  gros  de 
l'armée ,  tombaient  sur  les  champs  voi- 
sins d'Athènes.  Il  y  eut  à  Phrygies  un 
petit  choc  de  cavalerie  athénienne  et 
thcssalienne  contre  la  cavalerie  béo* 
tienne.  Les  Athéniens  et  lee  Thessalieoi 
se  soutinrent  sans  désavantage  jusque 
rarrivéede8Béoii«i)B>qutle8obligâKal 
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de  se  retirer  If  vec  peu  de  perle;  ce  qui 
ne  les  emp^ha  pas,  le  jour  môme,  d'en- 
leter  leiii^  morrs  sans  accoid.  1^  ten- 
(leraarn,  les  Péloponnésiens  dresswrenl 
un  irophéc.  Les  Thessaliens  dnnnaient 
ilu  secours  à  Athènes  en  conséquence  de 
l'alliance  qui  esistailentre  les  deux  peu- 
ples. Il  vint  des  Thessaliens  de  Larisse , 
dePharsale,  de  Paralus,  de  Granon, 
de  Pirasus,  de  Gyrione  et  de  Phères. 
Ils  étaient  commandés  par  Polymède  et 
ArisJonoûs,  tous  deux  de  Larisse,  mais 
de  deux  Taciions  différenies,  et  par  Mé- 
Don  de  Pbarsale.  Il  y  avait  encore  d'au- 
lr€s  commandans  pour  les  troupes  de 
chaque  ville. 

Chap.  23.  Les  Péloponnésiens  voyant 
leurs  ennemis  obstinés  à  ne  pas  en  venir 
aux  mains,  s'éloignèrent  d'Acbarnes, 
«  ravagèrent  quelques  autres  dëmes 
enire  les  monis  Parnés  et  Brilesse.  Ils 
étaient  sur  le  territoire  de  l'Atlique, 
quand  les  Athéniens  envoyèrent  sur 
les  côles  du  Péloponnèse  cent  vaisseaux 
qu'ils  avaient  appareillés,  et  que  mou- 
tèrenl  mille  hoplites  de  leur  nation  et 
quatre  cents  archers.  Carcinus,  fils  de 
ïénoiime,  Proiéas,  Gis  d'Éptclès,  et 
Socraie,  fils  d'Antigone,  les  comman* 
diient.  Ge  fut  avec  ces  forces  qu'ils 
mireni  en  mer  et  remplirent  leur  mi^ 
sioR.  Les  Péloponnésiens  restèrent  dans 
l'Attique  tant  qu'ils  eurent  des  vivres, 
puis  se  retirèrent  par  le  territoire  des 
Béotiens ,  au  lieu  de  reprendre  la  route 
paroà  ils  étaient  venus.  En  longeant  les 
rouis  d'Orope,  ils  dévastèrent  le  pays 
qu'on  appelle /a  Pirtâque,  et  qui  appar- 
tient aux  Oropiens,  sujets  d'Athènes. 
Arrivés  eosuiie  dans  le  Péloponnèse ,  ils 
se  séparëreot  par  républiques  et  ren- 
trèrent dans  leurs  foyers. 

Cbap.  24.  Après  leur  départ ,  les 
Athéniens  établirent  des  gardes  sur 
leneet  sur  mer,  disposition  qui  devait 
duer  lOQt  le  leaaps  de  la  guerre.  Il  fut 
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décrété  que  sur  les  sommes  déposées 
dans  l'acropole,  il  seiait  levé  mille  ta- 
lens  qu'on  mettrait  à  part  sans  pouvoir 
les  dépensci',  et  que  le  reste  serait  con- 
sacré aux  frais  de  la  guerre.  La  peine 
de  mort  l'ut  prononcée  contre  celui  qui 
oserait  proposer  de  toucher  à  cette 
somme,  à  moins  que  ce  no  fût  pour  re- 
pousser l'ennemi,  s'il  venait  attaquer 
Athènes  par  mer.  On  ordonna  aussi 
qu'on  ferait  tous  les  ans  un  triage  des 
meilleures  galères,  jusqu'à  la  concur- 
rence de  cent,  auxquelles  on  nommerait 
des  commandans-,  et  l'on  ne  pourrait 
disposer  de  cette  flotte,  nidelasOmme, 
que  dans  le  même  temps,  et  pour  re- 
pousser, au  besoin ,  le  même  danger. 

Chap.  25.  Les  Alhéntens  qui  étaient 
partis  pour  tourner  le  Péloponnèse  avec 
les  cent  vaisseaux,  el  avec  un  renfort  de 
cinquante  vaisseaux  corcyréens  et  d'al- 
liés de  CVS  contrées,  infestèrent  divers 
lieux  en  tournant  les  côtes;  et  descen- 
dus près  de  lUéthone,  ville  de  la  Laco- 
oie,  ils  en  attaquaient  les  murs,  faibles 
et  dépourvus  d<!  défenseurs.  Mais  alors 
se  trouvaitsur  le  terri  toireBrasidas,  Ois 
de  Tellis,  Spartiate,  préposé  à  la  garde 
du  pays,  A  la  vue  du  danger,  il  accourt 
avec  cent  hoplites  à  la  défense  de  ce  qui 
était  dans  la  place,  traverse  le  camp  des 
Athéniens,  répandus  le  long  des  murs 
et  occupés  à  l'attaque,  entre  dans  Hé- 
thone  et  la  sauve,  n'ayant  perdu  que 
quelques  braves  dans  cette  irruption. 
Aussi ,  pour  prix  de  son  heureuse  au- 
dace, entre  tous  ceux  qui  prirent  parti 
cette  guerre,  ce  fut  lui  qui  le  premie 
reçut  les  élt^es  de  Sparte. 

Les  Athéniens,  remettant  en  mer, 
s'arrêtèrent  près  de  Phic  en  Ëlîde,  en 
ravagèrent  le  territoire  pendant  deux 
jours,  et  vainquirent  trois  cents  hommes 
d'élite  de  la  basse  Ëlide,  secondés  de 
leurs  périèces  (tous  accourus  ù  la  dé- 
fense de  ceux  de  Phie).  Hais  un  vent 
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impétueux  s'éleva  :  lourmeniés  sur  une 
plage  sans  port,  la  plupart  des  Ath^ 
niens  se  rembarquèrent  et  doublèrent 
richlj's,  promontoire  qui  domine  le 
portdephic,  tandis  que  les  Mcsaéniens, 
leurs  allie*»  de  Naupocle,  et  quelques 
autres  qui  n'avaient  pu  se  rembarquer 
avec  eux,  s  étant  avanct-a  sur  le  conti- 
nent, reprirent  Phie.  Bientôt  la  flotte, 
aprOs  avoir  lournv  le  cap,  les  recueillit, 
et  mil  en  pleine mcr,abandonnantPhie, 
qu'une  troupe  d'Éléens,  devenue  plus 
nombreuse,  venait  de  secourir.  Les 
Athéniens  continuèrent  de  c6toyer,  en 
dévastant  d'autres  places. 

Chap.  26.  Vei'S  la  même  époque,  on 
fnvoya  d'Athènes  trente vaisseauxsur  les 
cAies  de  la  Locride  :  en  même  temp^  ils 
surveilleraient  l'EubtJu.LecommaDdanL 
était  Cléopompe,  iilsdëClinias  :  il  fit  des 
descentes ,  dévasta  des  campagnes  voisi- 
nes de  la  mer,  prit  Thronium  ;  partout  il 
exigea  des  dmges,  et  il  vainquit  à  Alopé 
Us  Locriens  qui  venaient  le  combattre. 

Ghap,  27.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  chassèrent  d'Ëgine  tous  les 
babilans ,  jusqu'aux  Temmes  et  aux  eu- 
fans  ;  ils  les  accusaient  d'CIre  une  des 
principales  causes  de  b  guerre.  Ils  seo- 
laienl  qu'ils  seraient  plus  Sûrs  de  celte 
place  qui  touche  au  Péloponnèse,  en  y 
envoyant  eux-mêmes  une  colonie  tirée 
de  leur  sein  :  ce  qu'ils  exécutèrent  peu 
de  temps  après.  Les  Lacédémoniens 
donnèrent  aux  Éginèies,  cbassés  de  leur 
patrie ,  Thyrée  et  les  campagnes  qui  en 
dépendent,  lis  étaient  portés  à  celte  gé- 
nérosité par  leur  haine  pour  les  Athé- 
niens, et  parce  que  les  Ëginètes  leur 
avaient  rendu  service  dans  le  temps  du 
trttmblemeni  de  teri-e  et  du  soulèvcmenl 
des  Hilotes.  La  Thyréalido  confine  à 
l'Argic  et  à  la  Laconic,  et  aboutit  à  ia 
mer.  Une  partie  des  lîfjinèies  s'y  éta- 
blit :  les  autres  se  dispersèrent  dans  le 
tuKie  Je  rik'llad^ 
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Cbap.  38.  Encore  dus  le  rafime  été, 
à  la  nouvelle  lune,  le  seul  temps  où, 
suivant  le  cours  de  In  lune  astronomi- 
que ,  il  semble  que  puisse  arriver  ce 
phénomène,  le  soleil  s't-clîpsa  vers  midi, 
puis  reparut  dans  son  plein,  après  avoir 
eu  la  forme  d'un  croîssani ,  quelques 
Étoiles  ayant  brillé  dans  l'iniervalle. 

GuAP.  29.  Dans  le  même  été,  les 
Athéniens  traitèrent  comme  ami ,  el 
mandèrent  un  honunequ'auparavantils 
croyaient  leur  ennemi ,  Nymphodore, 
&b  de  Pythès,  Abdëritaîn,  dont  U 
sœur  avait  épousé  Siialcès ,  roi  en 
Thrace,  et  qui  jouissait  auprès  de  son 
beau-frère  d'un  grand  crédit.  Ils  vou- 
bicnt  se  Taire  unalliédeSitalcès.  Térés, 
son  père,  avait  donné  aux  Odryses  un 
royaume  plus  respectable  que  les  autres 
principautés  de  ta  Thrace  ;  car  une 
grande  partie  des  Tliraces  est  libre  et 
autonome.  Ce  Térès  n'appartenait  en 
rien  à  Téreus,  qui  eut  pour  épouse 
Procné,  fille  de  Pandion  d'Athènes  :  ils 
n'étaient  pas  de  la  même  Thrace. 

Téreus  habitait  la  Daulie,  portion  de 
ce  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pho- 
ci<ie,etqu'alors  occupaient  des  Thraces, 
où  les  femmes  commirent  sur  iLhyscet 
atteritat  si  fameux  ;  ot  bien  des  poètes , 
en  parlant  du  rossignol,  le  nomment 
l'oueau  de  la  Datilie.  Probablement  ce 
fut  en  considération  des  avantages  que 
cette  alliance  devait  procurer  aux  deux 
peuples,  que  Pandion  établit  sa  6lle 
dans  un  canton  séparé  du  sien  par  un 
petit  inlervaller  plutôt  que  d'aller  ch^- 
cher  un  gendie  dans  l'Odrysic ,  séparée 
de  l'Attique  par  une  route  de  plusieurs 
jourb.QuantàTérOs,qui  n'a  pas  même 
avec  Téreus  la  conformité  de  nom,  il 
avait  été  le  premier  roi  puissant  de 
l'Odrysie,  Les  Athéniens  recherchaieni 
l'alliance  de  Sîtalcès  son  fils,  voulant 
qu'il  les  aid&t  il  ramener  à  eux  et  Per- 
diwas,  ei  U  poiUoa  d'Épithracc  sur 
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bqudle  ils  aTBient  des  préleiitions. 
Nympbodore  viol  i  Athènes,  consomma 
l'alliance  de.  Siialcès,  el  fil  accordera 
Sadocus,  flls  de  ce  prince,  le  titre  de 
dloyen.  Il  promit  de  meure  Gn  à  la 
guerre  de  l'Épilbrace,  et  d'engager  son 
gendre  6  envoyer  aux  Athéniens  une  ar- 
mte  composée  de  cavalerie  et  de  pcltas- 
Hs.  Il  réconcilia  atissî  Perdiccas  avec  les 
Athéniens,  en  les  engageani  à  lui  rendre 
Ttierme.  Aus-sitAt  Perdiccas  porta  les  ar- 
mes dans  la  Chalcidique.deconcertavec 
ksAlhéniens  et  Phormion.  Ce  fut  ainsi 
qncSiialci'S,  fils  deTérës,  roi  enTlirace, 
el  Perdiccas,  Ris  d'Alexandre,  roi  de 
Macédoine,  devinrent  alliés  d'Athènes. 

Cbaf.SO.  Les  Athéniens,  qui  avaient 
monté  les  cent  vaisseaux ,  et  qu!  lour- 
inienl  encore  le  Péloponnèse,  prirent 
Solium,  ville  des  Corinlhlens;  ils  ne 
pcimirenl  qu'aux  Palirîens  seuls  entre 
ksAcartiancs,  de  l'habiler  etd'en  cul- 
liwr  les  cami^agnes.  Us  piireni de  vive 
force  Astacus,  dont  Ëvarquc  était  le 
ijran,  le  chassèrent  et  engagèrent  le 
p\s  dans  leur  alliance,  lis  passèrent 
ilaiis  l'rle  de  Céphallénie,  dont  ils  se 
iGndireni  maiires  sans  combat.  Céphal- 
lénie,  située  en  Tacc  de  l'Acarnanie  et  do 
Laicadc ,  renferme  quatre  cités  :  celle 
desPaKiens,  des  Crâniens,  desSaméens, 
etdesPronC-ens.Lrsvaisscauxd'Atliènes 
s'en  retournèrent  peu  de  temps  après, 

Cbap.SI.  Veralafindecemèmcélé, 
lœ  Athéniens  en  masse,  tant  citoyens 
que  métèques ,  se  j'etèreni  sur  la  Mi^- 
ride.Pérîclès,  flls  de  Xanthippc,  les  coin- 
nundaît.  Les  Alhéniens  qu'on  avait  en 
ïoyés  avec  les  cent  vaisseaux  infesler  le; 
cAtcsdu  Péloponnèse,  ayant  appris  en 
twcnani  cliez  eux,  ciir  déjà  ilsse  trou' 
™iem  à  Kgine,  que  ceux  de  la  ville 
Éuient  à  Mégarc,  firent  voile  de  leur 
rtlp  et  opérèrent  avec  eux  une  jonction 
qai  leur  procura  le  plus  fort  armement 
qui  eût  été  mis  sut  pied  tout  à  la  Tais; 


car  la  république étaitalors dans  toulesa 
vigueur,  et  la  peste  n'avait  pas  encore 
exercé  ses  ravages.  Les  Athéniens  seuls 
ne  formaient  pas  moins  de  dix  mille 
hoplites,  En  outre  de  trois  mille  qui 
étaient  à  Potidéc,  et  trois  mille  mé- 
tèques au  moins  qui  partageaient  celte 
expédition,  sa ns compter  un  corps  nom- 
breux de  troupes  légères.  Ils  s'en  re- 
tournèrent après  avoir  ravagé  la  plus 
grande  partie  du  pays.  Ils  firent  encore 
chaque  année,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  plusieurs  incursions  dans  la  K&- 
gaiide,  tantôt  avec  de  la  cavalerie  seu- 
lement, [ant6t  en  corps  d'armée,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  pris  Nisée. 

Chap.  32.  Les  Athéniens,  ù  la  Sin  de 
l'été,  roTtirièi'entAlalante,IIeaupai'avant 
déserte ,  voisine  des  Locriens  d'Oponte , 
pour  empêcher  les  pirates  de  sortir  de 
cette  côte  d'Oponte  el  du  reste  de  la  Lo- 
cride,  et  d'incommoder  l'Ëubée.  Voilà 
ce  qui  arriva  cet  été,  après  que  les  Pélo* 
ponnésiensse  furent  retirés  de  l'Atiique. 

Chap.  33.  L'hiver  suivant,  le  tyran 
Évarquc  l'Acarnane,  qui  voulait  ren- 
trer ;i  Astacus,  obtint  que  les  Corin- 
thiens l'y  reconduiraient  avec  quarante 
vaisseaux  et  quinze  cents  hoplites  :  lui- 
même  soudoya  quelques  auxiliaires. 
Les  généraux  de  l'armée  étaient  Eupba- 
midas ,  fils  d'Arislonyme  ;  Timoxènc , 
fils  de  TimocratG ,  el  Ëumaque ,  fils  de 
Chrysis.  Ils  s'embarquèrent  et  cétabli- 
l'ent  Évarque.  Ils  voulai^il  s'emparer 
de  quelques  autres  endroits  de  l'Acai^ 
nanie situés  sur  les  côtes;  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  leurs  tentatives ,  ils  re- 
vinrent à  Corinthe ,  et  côtoyant  Cé- 
phallénie,  ils  descendirent  dans  la  cam- 
pagne des  Crâniens.  Ils  cnirèrem  en 
accord  avec  les  habîlans,  qui ,  les  ayant 
trompés  ,  se  jetèrent  sur  eux  par  sui» 
prise ,  cl  leur  tuèrent  une  partie  de  leur 
monde.Contraintspar  la  force  de  gagner 
la  pleine  mer,  ils  retournèrent  chez  eux. 
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Chap.  34.  Le  même  hiver,  Athènes,  ' 
suivant  les  anclennasinsiilulions,  célé- 
bra aux  frais  de  l'état  les  Funérailles  des 
citoyens  qui  avaient  été  les  premières 
victimes  de  celle  guerre.  Voici  ce  qui 
s'observe  dans  celle  solennité.  La  sur- 
veille ,  on  expose  aux  regards  du  public 
les  ossemens  des  moris ,  et  chacun  peul 
apporter  à  son  gré  des  oITnndes  an  mon 
qui  l'intéresse.  On  donne  le  signal  du 
convoi.  Déjà  déHlenl  des  cercueils  de 
cyprts  portés  sur  des  chars  :  un  pour 
chaque  tribu ,  dans  lequel  sont  renfer- 
més les  os  de  ses  morts.  On  porte  en 
même  temps  un  seul  lit  vide  pour  ceux 
qu'on  n'a  pu  retrouver  quand  on  a  re- 
levé les  corps.  Les  citoyens  et  les  étran- 
gers peuvent ,  à  volonté ,  faire  partie  du 
corlégé.  Les  femmes  parentes  des  morts 
assistent  aux  funérailles  en  poussant  des 
gémissemens.  EnGn  on  dépose  les  cer- 
cueils dans  le  Céramique ,  l'un  des  plus 
beaux  faubourgs  de  la  ville.  C'est  là 
qu'on  inhume  ceux  que  la  guerre  a 
moissonnés.  Les  braves  qui  périrent  à 
Marathon  furent  seuls  exceptés,  car, 
pour  rendre  à  leur  valeur  un  éclatant 
hommage ,  un  tombeau  leur  fut  érigé 
dans  les  champs  mêmes  où  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Quand  les  morts  sont  cou- 
verts de  terre,  l'orateur  choisi  par  la 
république,  personnage  distingué  par 
ses  lalens  et  ses  dignités,  prououce  l'é- 
loge qu'ils  ont  mérité.  Le  discours  ter- 
miné, on  se  retire.  C'est  ainsi  que  se 
célèbrent  les  funérailles.  Les  mêmes  cé- 
rémonies furent  observées  pendant  tout 
le  cours  de  la  guerre ,  autant  de  fois 
que  l'occasion  s'en  présenta.  Ce  fut  Pé- 
riclès ,  fils  de  Xanihippe ,  qui  fut  choisi 
pour  honorer  la  mémoire  des  premières 
victimes  des  combats.  Le  moment  ar- 
rivé, il  quitta  le  monument  pour  mon- 
ter sur  une  iribunf  qu'on  avait  éle\^ 
de  manière  que  la  voix  de  l'orateur 
pllt  l'ire  ('ntendue  de  la  plus  grande 


uv.  n. 

partie  de  l'andîtoire.  11  s'énonce  en  es 
termes  : 

Cbap.  35.  «Plusieurs  des  orateurs 
que  vous  venez  d'entendre  à  celte  tri- 
bune, n'ont  pas  manqué  de  préconiser 
le  législateur  qui ,  en  consacrant  l'an- 
cienne loi  sur  In  sépulture  des  citoyet» 
moissonnés  dans  les  combats ,  crut  pou- 
voir y  ajouter  celle  qui  ordonne  de  pro- 
noncer leur  éli^e  :  sans  doute  ils  pen- 
saient que  c'est  une  belle  institution 
de  louer  en  public  les  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Pour  moi,  plulOt  que  de 
compromettre  la  gloire  d'iuie  foule  de 
guerriers,  en  la  faisant  dépendre  du  plua 
ou  du  moins  de  talent  d'un  seul  ora- 
teur, je  croirais  sufTisant  de  décemu' 
aux  citoyens  que  des  vertus  réelles  ont 
rendus  recommandables ,  des  honneurs 
l'éels  comme  leurs  vertus ,  tels  que  ceux 
dont  la  république  environne  aujour- 
d'hui ce  monument  funèbre.  Comment, 
en  effet,  garder  une  juste  mesure  et  réu- 
nir tous  les  suffrages  dans  un  éloge  où 
l'on  peul  à  peine  fixer  l'opinion  sur  la 
fidélité  des  récits?  Les  auditeurs  sont- 
ils  instruits  des  faits,  ou  disposés  il  les 
croire,  l'orateur  ne  remplit  jamais  leur 
attente.  Ignorent-ils  les  faits;  dès  qu'on 
leur  a  présenté  quelque  Irait  trop  au* 
dessus  de  leur  nature,  l'envie  leur  dit 
qu'on  exagère  :  car  l'homme  supporte 
l'éloge  de  la  vertu  d'auirui ,  tant  qu'il 
se  croit  û  la  hauteur  des  belles  actions 
qu'il  entend  raconter.  Ce  récit  l'a-t-il 
convaincu  de  son  infériorilé,  envieux, 
il  devient  aussitôt  incrédule.  Mais  puis- 
que celle  institution  est  consacrée  par 
l'approbation  de  nos  ancêtres ,  m'y  coo- 
former  est  un  devoir  que  je  vais  m'ef- 
forcer  de  remplir,  en  me  rapprocban., 
autant  qu'il  me  sera  possible,  de  ce  que 
pense  et  veut  chacun  de  vous. 

CuAP.  56.  ■  Je  commencerai  par  nos 
aïeux  :  c'est  un  tribut  que  nous  leur 
devons  dans  une  telle  circonsiance.  De 
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toot  temps  poeseaseurs  da  cetle  contrée , 
ils  nous  l'ont  l^uée  de  race  en  race, 
librejusqu'à  ce  jour,  grâce  Èk  leurs  ver- 
tus; ils  ont  donc  un  droit  acquis  à  nos 
élises.  Hais  que  ne  devons-nous  pas 
surtout  aux  auteurs  de  nos  jours ,  qui , 
reculant  les  bornes  du  domaine  dont  ils 
avaient  hérîlé ,  nous  ont  transmis ,  non 
sans  de  grands  efforts ,  tout  ce  que  nous 
possédons  aujourd'hui?  En  leur  offrant 
ce  l^itime  hommage,  nous  ajouterons 
cependant  que  c'est  à  nous,  à  ceux  d'en- 
tre nous  qui  sont  dans  la  force  el  la  ma- 
(urilé  de  l 'Age,  que  cet  empi  re  doit  sa  sta- 
bilité. C'est  nous  qui  avons  rendu  celle 
république  aussi  redoutable  pendant  la 
guerre  que  florissante  pendant  la  paix. 

■  Il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  con- 
naisse ces  combats  livrés  par  nos  an- 
tiiies  pour  la  défense  de  la  patrie,  et 
ces  guerres  moins  anciennes  où  nos 
pères  et  nous-mêmes  signalâmes  notre 
valeur  contre  les  Hellènes  et  les  Bar- 
bares. Sans  vous  fatiguer  de  ce  récit, 
je  vais  vous  parler  avant  tout,  et  des 
vertus  qui  rwus  ont  conduits  aux  pre- 
miers d^rés  de  cette  puissance ,  et  de 
b  forme  de  notre  gouveinemani,  et  des 
mœurs  auxquelles  nous  devons  cette 
grandeur  actuelle.  Je  passerai  ensuite  à 
l'élt^e  de  nos  guerriers.  Ces  considéra- 
tions ne  sauraient  ëlrc  étrangères  à  la 
cérémonie  qui  nous  rassemble.  J'en 
crois  d'ailleurs  le  développement  utile 
à  cette  foule  de  citoyens  et  d'étiangers 
réunis  en  ce  lieu  pour  ra'enlendre. 

CuAP.  ST.  «  La  constitution  sous  la- 
quelle nous  vivons ,  n'est  pas  faite  à 
l'imitation  des  lois  qui  régissent  les 
autres  peuples  :  loin  d'être  imitateurs, 
c'est  nous  qui  avons  servi  de  modèles  à 
plusieurs.  On  a  donné  à  ce  gouverne- 
ment le  nom  de  démocratique,  parce 
qu'il  dirige  tous  ses  ressorts  vers  l'inté- 
rêt du  grand  nombre.  S'éléve-t-il  quel- 
ques différends  entre  particuliers,  les 


lois  ne  font  aucune  acception  des  pec> 
sonnes.  Aspire-t-on  aux  emplois ,  seloD 
le  genre  dans  lequel  on  excelle ,  l'avan- 
lage  d'appartenir  à  un  ordre  distingué 
n'y  conduit  pas  plus  stïrement  que  le 
mérite;  jamais  le  dé&ut  d'illustration 
n'en  a  fermé  l'accès  au  citoyen  pauvre , 
mais  en  état  de  servir  sa  patrie. 

■  Traitant  lesaflaires  publiques  avec 
franchise,  on  ne  nous  voit  point,  dans 
la  vie  privée ,  armés  l'un  contre  l'autre 
de  l'œil  du  soupçon ,  épier  nos  habi- 
tudes domestiques  ;  et  le  citoyen  qui  ac- 
corde quelque  chose  à  ses  plaisirs ,  n'a 
point  k  redouter  notre  humeur  austère. 
Il  ne  verra  pas  sur  nos  fronts  cet  air 
chagrin  et  improbateur,  qui,  pour  n'ëire 
point  un  châtiment  réel ,  n'en  est  pas 
moins  pénible.  Doux  et  faciles  dans  le 
commerce  de  la  vie ,  et  craignant  pat- 
dessus  tout  de  violer  les  principes  d'or- 
dre public,  nous  obéissons  à  réiemelle 
autorité  des  magistrats  et  aux  lois  dont 
ils  sont  les  organes ,  à  ces  lois  surtout 
qui  prot^ent  l'opprimé,  mSme  à  celleft 
qui,  sans  fttre  écrites,  appellentsurcemx 
qui  les  transgressent  la  vengeance  de 
l'opinion  publique. 

Chap.  38.  «  Nous  avons  préparé 
même  à  l'esprit  de  nombreux  délasse- 
mens  du  travail.  Tel  est  du  moins  l'ef- 
fet des  spectacles  et  des  sacrifices  qui 
se  renouvellent  pendant  toute  l'année , 
de  ces  fêles  parliculières ,  de  ces  déco- 
rations pompeuses,  dont  l'agrément  ha- 
bituel fait  oublier  les  peines  de  chaque 
jour.  I^  grandeur  de  notre  république 
appelle  dans  son  sein  les  richesses  de  la 
terre  entière ,  en  sorte  que  nous  jouis- 
sons autant  et  sommes  aussi  riches  des 
productions  étrangères  que  de  celles  de 
notre  territoire. 

Crap.  39.  <  Pour  ce  qui  regarde 
l'étude  de  l'art  militaire,  nous  l'em- 
{toitons  sur  nos  voisins  en  plusieurs 
points.  Notre  ville  est  ouverte  a  tous  lu 
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peuples  ;  aucune  loi  n  écarte  les  étran- 
geis  tics  Ie<;ons  ou  des  spcclncles  dont 
la  connaissance,  pour  n'Cire  pas  rœlée 
Secrèie ,  |K)urrait  un  jour  pro6ter  à  l'en- 
nemi. C'est  qu'en  effet  nous  comptons 
moins  sur  une  politique  aslncieuse  et 
mj'slérieuse  que  sur  la  générosité  de 
notre  caractère.  Que  d'autres,  par  de 
pénibles  exercices,  forçant  la  nature, 
donnent  à  la  jeunesse  le  caractère  de  la 
yirilité;  nous,  avec  des  institutions  plus 
douces ,  nous  ne  sommes  pas  moins  ar- 
dens  à  braver  les  périls.  Qui  ne  sait  que 
pour  Tondre  sar  notre  territoire  les  La- 
cédémoniens  appellent  à  leurs  secours 
leurs  alliés  et  leurs  escIavcs?Tandisque 
vous,  heureux  Athéniens,  seuls,  et  mar- 
chant à  l'ennemi  sans  autres  forces  que 
les  vAlres ,  vous  rempotiez  presque  tou- 
jours ur>e  facile  victoire,  quoique  corn- 
batuintdans  un  pays  étranger,  contre 
des  hommes  qui  ont  ft  défendre  leurs 
foyers  et  leurs  dieux  domestiques. 

■  Et  d'ailleurs  aucun  de  nos  ennemis 
ne  s'est  mesuré  contre  nos  forces  réu- 
nies, tant  à  cause  du  partage  que  néces- 
ailent  les  opérations  de  notre  marine , 
qu'à  raison  de  l'envoi  fréquent  d'une 
partie  de  nos  concitoyens  sur  divers 
points  du  continent.  Cependant,  après 
nnc  aflâire  contre  quelques-uns  de  nos 
déiachemens,  vainqueun,  ils  se  vantent 
denousavoirlous  défaits  ivaincus,  de  ne 
l'avoir  été  que  parla  nation  tout  entière. 
Hotre  volonté  pourrait  bien  Être  d'atten- 
dre les  dangers  au  sein  du  loisir,  plutôt 
que  de  nous  y  préparer  par  de  pénibles 
exercices  ;  cbei  nous  le  courage  pou  mit 
bim  ftire  [rfut6l  une  déposition  nalu- 
nlle  de  nos  cœurs ,  qu'une  vertu  .irtiS- 
dells  commapdée  par  la  loi.  Hais  qu'en 
résulte-l-il  ?  Les  maux  ft  venir  ne  nous 
Ealigiuent  pas  d'avance;  et  lorsqu'ils  se 
présenieni ,  nous  ne  les  Bouieiwns  pas 
avec  moiis  do  constanoe  que  si  nous  y 
«liona  forinéi  pu  l'bkbiiudt  da  mhU&û. 


Chap,  ^0.  «  En  ce  point,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  noire  république  a 
donc  droit  à  l'admiration  des  hommes, 
l^liigans  sans  recherche ,  philosophes 
sans  mollesse ,  dans  l'occasion  nous 
déployons  ,  non  le  faste  stérile  ttes 
vains  discours ,  mais  la  solide  richesse 
des  venus  utiles  à  la  patrie.  Nous  ne 
faisons  point  tomber  le  déshonneur  sur 
la  pauvreté  qu'on  avoui;,  mais  sur  l'in- 
dolence qui  ne  sait  pas  s'en  affranchir. 
C'est  ici  qu'on  v((j[l,  par  un  accord  ad- 
mirable ,  et  le  riche  passer  de  l'écono- 
mie de  sa  maison  Si  l'administration  de 
l'éiat ,  et  le  citoyen  laborieux  montrer 
autant  d'habileté  dans  la  discussion  des 
intérêts  publics  que  dans  l'exercice  de 
l'industrie  nécessaire  k  sa  subsistance. 
Nous  sommes  en  effet  les  seuls  chez 
qui  le  citoyen  entièrement  étranger  aux 
af&ircs  politiques ,  soit  rï^rdé ,  non 
pas  seulement  comme  un  homme  inoc- 
cupé ,  mais  comme  un  être  inutile. 
Aussi  n'est-il  personne  de  nous  qui , 
dansles  délibérations  publiques,  ne  soit 
capable  tm  de  concevoir  des  idées  heu. 
reuaes,  ou  d'apprécier  celles  des  autres, 
parce  que,  selon  nous,  ce  qui  nuit  au 
succès,  c'est,  non  la  prudence  qui  dis- 
cute avant  d'entreprendre,  mais  la  pré- 
cipitation qui  s'engageavantd'avolrdi». 
cuté.  Un  autre  avantage  qui  nous  distin- 
gue ,  c'est  une  grande  hardiesse  de  vaes 
jointe  à  une  égale  sagesse  dans  nos  délî- 
bérsiions  sur  ce  que  nous  devons  entre- 
prendre ;  tandis  que ,  chez  les  autr^ 
hommes,  l'audace  est  fitle  de  l'igno- 
rance, et  la  réflexion  enfante  la  timidité. 
Or  quel  est  l'homme  véritablement  in- 
vincible? N'est-ce  donc  pas  celui  qui 
connaît,  par  une  expérience  qui  ne 
trompa  jamais ,  les  douceurs  de  la  paix 
et  les  calamités  de  la  guerre,  et  que  la 
jouissancedelune  ne  rend  jamais  moins 
ardent  &  voler  aux  dangers  de  l'autre? 
■  En  M&ilié ,  ipteUe  difltnoca  tnir* 
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nous  et  les  autres  bommes  !  L'nmitié 
CD  général  s'acquiert  par  les  bons  of* 
fices  :  la  nôtre  est  le  prix  de  nos  propres 
bienfaits ,  beaucoup  plus  solide  sans 
doute ,  parce  qu'une  fois  engagés  par 
nos  bienfaits  mêmes ,  nous  somme» 
intéressés  à  entretenir ,  par  de  nouveaux 
services ,  le  germe  de  reconnaissance 
que  nous  avons  déposé  dans  les  cœurs  ; 
au  lieu  que  le  sentiment  s'émousse  dans 
l'âme  de  celui  qui  re<,'oit,  et  quand  il 
<^ligc  son  bienfaiteur,  il  sait  que  ce 
n'est  point  un  don  qu'il  oITie ,  mais  une 
dette  qu'il  acquitte.  Seuls  encore  nous 
obligeons  nos  allii's  sans  cruindrc  de  les 
agrandir  i  notre  préjudice,  et  nous  cé- 
dons, non  au  calcul  de  l'inlérét,  mais 
au  sentiment  de  noire  indépendance. 

Gqap.  41 .  (  Ajoutons  un  dernier  trait 
à  ce  tableau  ,  et  disons  qu'Athènes  est 
l'école  de  l'Hellade ,  que  chaque  citoyen 
en  particulier  semble  avoir  reçu  du  ciel 
CCS  formes  aimables ,  ces  heureuses  dis- 
positions qui  le  mettent  en  éUit  de  tout 
eiécuieravecsuccts,  avec  Iaciiité,avec 
grâces.  Et  que  personne  ncsoupçonnecet 
k\oge  d'exagération  et  de  flatterie.  J'en 
atteste  la  puissance  même  de  la  répu- 
blique :  n'est-elle  pas  le  plus  beau  té- 
moignage rendu  aux  vertus  qui  nous 
ont  acquis  cette  puissance? 

■  Seule  entre  toutes  les  républiques 
existantes,  supérieure  â  sa  renommée, 
Athènes  se  présente  fièrement  et  défie 
b  censure.  L'ennemi  qui  est  venu  l'at- 
taquer, n'a  point  à  rougir  d'avoir  été 
vaincu  par  nn  peuple  indigne  de  la  vic- 
toire ;  quant  à  nos  sujets ,  oseraient-ils 
reprocher  à  la  fortune  de  les  soumettre 
à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  nés  pour 
l'empire?  Tout  enfin,  autour  de  nous, 
offre  des  monumensde  notre  grandeur, 
qui  nous  assurent  l'admiration  et  du 
siècle  présent  et  des  âges  à  venir  ;  et 
pour  étendre  notre  gloire ,  nous  n'avons 
besoin  ni  d'un  nouvel  Uumfire,  nî  de 
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touios  les  fables  dont  l'agrément  enlrc- 
licnl  une  illusion  que  bientôt  détruit  la 
vérité  des  faits.  La  terre  et  la  mer,  for- 
cées de  s'ouvrir  à  notre  audace ,  sont 
devenues  ie  double  théâtre  où  nous 
avons  fondé  de  nombi-eux  et  d'impéris- 
sables monumens  de  nos  vengeances  e( 
de  nos  bienfaits.  Nos  guerriers  ont  donc 
avec  raison  préféré  la  mort  à  l'escla- 
vage, qui  les  aurait  sép.irés  d'une  pa- 
trie si  digne  de  leuramour-,  et  ceux  qui 
leur  survivent  <loivent  tout  sacrifier  à 
la  défense  d'une  cause  si  belle. 

CHàP.42.  ■  Si  je  me  suis  étendu  sur 
les  louanges  de  notre  république,  c'est 
que  je  voulais  faire  concevoir  que  le 
combat  n'tst  pas  égal  entre  nous  et  des 
hommes  qui  n'ont  aucun  de  ces  avan- 
tages à  défendre.  Il  fallait  d'ailleurs  éta- 
blir sur  d'incontestables  preuves  l'éloge 
des  héros  dont  nous  honorons  la  tombe. 
Que  dis-je?  cet  éloge  est  presque  entiè- 
rement achevé.  En  effet ,  tout  ce  que  je 
dis  à  h  gloire  de  la  république,  à  qui 
le  devons-nous ,  sinon  à  leurs  vertus  et 
à  celles  de  leurs  semblables? 

«  Sur  quelque  contrée  de  l'Hellade 
que  vous  tourniez  vos  rï^rds,  vous 
trouverez  peu  d'honunes  au  niveau  de 
leur  renommée:  mais  ici  l'orateur  n'a 
point  à  craindre  qu'on  oppose  à  son  té- 
moignage celui  de  l'austère  vérité.  La 
glorieux  trépas  de  nos  guerriers  ma 
semble  placer  au  grand  jour  la  vertu  de 
chacun  d'eux.  C'eist  par  la  mort  qu'il 
faut  commencer  l'examen*,  c'est  en  elle 
que  la  preuve  se  consomme.  Si  quel- 
qu'un d'entre  eux,  sous  d'autres  rap- 
ports, mérita  un  reproche,  il  est  juste 
que  leur  éclatante  valeur  dans  les  com- 
bats pour  la  patrie ,  étende  sur  leura  faî- 
bSesses  un  voile  protecteur  ;  car,  efTa^nt 
le  mal  par  le  bien,  ils  ont  rendu  leurs 
actions  publiques  plus  utiles  que  leur 
conduite  privée  n'a  pu  être  nuisible. 

■  Parmi  eux ,  on  un  vu  ni  le  ticlif 
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amolli  pnirérer  les  jouissances  û  ses  Je-  la  voix  de  l'opinion ,  savaient  btaver  les 
voirs,  ni  lepauvru  it^nlé  de  Tuir,  cédant  dangei-s.  Quelquefois  la  Tortune  trompa 
à  cet  espoir  que  conserve  le  inallieu-  leur  altenle;  mais  jamais  ils  ne  crurent 
reux,  d'échapper  à  l'inlorlune  el  de  qu'unreTCTsdût  priver  la  patrie  de  leur 
s'enrichir  un  jour.  Tous  unanimemenl,  vertu.  Aussi  lui  ont-ils  payé  le  plus 
regardant  le  chMimenl  de  leurs  adver-  noble  des  tributs;  car,  en  lui  donnant 
saires  comme  le  plus  digne  objet  de  tout  leur  sang,  ils  ont  obtenu  pour  eux- 
leur  ambition,  et  considérant  en  même .  mêmes  un  honneur  immortel  et  le  plus 
temps  Dtm me  les  plus  nobles  de  tous  glorieux  des  tombeaux,  non  pas  ce  froid 
les  périls,  ceux  qu'ils  affrontaient,  tous  sépulcre  où  nous  venons  déposer  leurs 
ils  se  hAtaient ,  à  travers  ses  périls ,  de  ,  cendres,  mais  ce  monument  plus  dur»- 
courir  à  la  vengeance  et  de  couronner ,  ble auquel  leurgloirc  est  confiée,  pour 
à  la  fois  tous  leurs  vœux.  Abandonnant  i  fitre  à  jamais  célébrée  toutes  les  fois  que 
àl'imaginalion  l'incertitude  de  l'avenir,  l'occasion  s'offrira,  ou  de  louer  la  bra- 
mais neconsullant  que  leur  cœur  sur  la  ,  voure  ou  d'en  donner  l'exemple.  Le 
certitude  du  présent;  persuadés  d'ail-  monde,  oui,  le  monde  entier  est  la 
leursque  le  vrai  salut  du  soldat  est  plu- .  tombe  des  grands  hommes  :  et  ce  n'est 
tdt  dans  ta  mort  qu'il  trouve  au  sein  i  pas  seulement  dans  leur  pairie  que  des 
de  la  vengeance,  que  dans  la  fuite,  qui  |  colonnes  et  des  inscriptions  publient 
ne  sauve  que  sa  vie,  ils  ont  évité  la  leur  gloire,-  sans  le  secours  du  burin, 
honte  attachée  au  nom  des  vaincus  :  ils  leur  nom  pénètre  chez  les  peuples  étrao- 
8ont,  en  quelque  sorte,  identifiés  avec  gers, gravé  dans  les  cœurs  bien  mieux 
la  victoire;  et  leur  âme,  inaccssible  à  que  sur  la  pierre, 
la  crainte,  est  sortie  du  combat  avec  |  iAnimés,A(héniens,pardesigraiids 
toute  sa  gloire,  sans  même  avoir  senti  i  exemples,  et conyaincusque  le  bonheur 
pencher  la  balance  du  destin.  '  est  dans  la  libcrlé,  et  que  la  liberté  est 

CuAp.  4â.  <  C'est  ainsi  qu'il  convc-  le  prix  du  courage ,  ne  refusez  jamais 
miit  à  de  tels  hommes  de  s'offrir  en  vie-  des  périls  glorieux.  Eh  !  qni  doit,  avec 
times  à  la  patrie.  0  vous,  qui  leur  avez  '  le  plus  d'ardeur,  prodiguer  sa  vie  dans 
survi-cu,  demandez,  vous  le  pouvez  sans  ,  lescombats?Est-c«doncl'inf©rtunéqui 
doute,  demaudezauxilieuxunevicioirei  n'a  point  d'avantage  à  s'en  promettre? 
(lue  ne  suive  point  le  trépas;  mats  ja-  N'est-ce  pas  plutôt  celui  dont  un  jour 
mais  n'opposez  û  l'ennemi  une  valeur  de  plus  peut  changer  toute  la  destinée, 
moinsiiudacieuse.Faudrail-ildoiicvous  celui  suttout  pour  qui  le  moindre  re- 
reliaccr  tous  les  biens  qui  sont  h>  fruits  '  vers  aurait  les  plus  funestes  résultais? 
ducoui-a"e?Vousle3connaissezcomme  j  Ali!  combien  l'avilissement  qui  sui- 
moi.  Lji  grandeur  de  la  jwtiiequiarme  '  vrail  un  moment  do  faiblesseesl-il  plus 
vos  bras,  n'est  pas  un  tableau  qu'il  suf-  insupportable  à  des  cœurs  généreux, 
lise  de  contempler  mius  le  piiicuau  de  |  qu'une  mort,  oserai-je  dire,  inseusiblc, 


l'orateur  :  c'est  une  be;iuté  i-éellr;  il 
faut  que  le  cœur  en  soit  épris,  que  l'a- 
mour en  devienne  plus  actif  à  mesure 
que  la  coimaissance  en  devient  plus  par- 
faite. Que  la  reconnaissance  vous  dise 
luus  les  jours  :  ceux  qui  nous  l'ont  ac- 
quiL^:,  seusiljles  au  cri  Je  l'honneur,  à 


qui  surprend  le  guerrier  â  l'instant  où 
il  n'est  pénétré  que  de  la  conscience  de 
ses  forces  et  du  sentiment  de  la  félicité 
publique! 

CuAP.  44.  ■  Aussi  ne  sont-ce  pas  des 
pleura,  mais  des  consolations  ot  une 
Icfou  que  j'offre  mainleiuiU  aux  pcr» 
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de6  gnerriers  dont  nous  célébrons  la 
mémoire:  ils  savent  que  leurs  fils  na- 
quirent soumis  aux  vicissiuules  de  l.i 
foilune.  Heureux  donc  ceux  à  qui  le 
sort  a  réservé ,  ou,  comme  à  vos  enfans, 
la  plus  belle  un,  ou,  comme  à  vous,  le 
plus  noble  sujet  de  douleur!  Heureux 
ceux  pour  qui  la  main  des  dieux  plaça 
b  prospérité  aux  bornes  mêmes  de  la 
vie!  Je  le  sens  néanmoins,  Usera  dif- 
ficile à  vos  coeurs  de  resier  pénétrés  de 
œlte  vérilé,  lorsque  vous  verrez  vos 
concitoyens  heureux  de  la  possession 
de  ces  mêmes  objets  qui  faisaient  au* 
paravant  toute  votre  joie;  car  la  vraie 
privation  n'est  point  dans  l'nbsencedes 
biens  qu'on  ne  connaît  pas,  mais  dans 
b  (lerte  des  jouissance.-!]  doni  on  a  long- 
temps savouré  la  douceur.  C'est  mainic- 
nanl,  au  reste,  qu'il  faut  rappeler  toute 
votre  consiancL-.  Ceux  à  qui  l'âge  laisse 
encore  res[>oir  d'être  pères ,  trouveront 
dans  de  nouveaux  enfan^i  un  adoucisse- 
ment aux  larmes  qu'ils  ré|iandvnt  au- 
jourd'hui, et  la  république  en  retirera  le 
double  avauta^^e  d'une  population  plus 
nombreuse  et  d'un  concours  unanime 
an  bien  général.  Ceux  en  e[Ti!i  qui , 
n'ayant  point  d'enfans  à  offrir  à  la  pa- 
trie, rï'oni  pas  les  mêmes  risques  à  cou- 
rir, peuvent-ils  apporter  le  même  esprit 
de  justice,  la  même  égalité  d'ime  aux 
délibérations  publiques?  Quant  à  ceux 
que  la  vieillesse  a  déjà  blanchis,  et  qui 
ne  voient  que  des  jours  sereins  sur  la 
route  laissé*!  derrière  eux,  le  court  es- 
pace qui  leur  resteà  parcourir  leur  pa- 
raltra  moins  pénible  loi^qu'ils  y  verront 
empreinteà  chaque  pas  la  gloire  de  leurs 
fils  :  amour  de  la  gloire  !  seul  sentiment 
qui  jamais  ne  vieillisse!  car,  dans  celte 
ruine  universelle  de  l'Iiomme  succom- 
bant sous  le  poids  des  années,  ce  n'est 
pas,  comme  quelques-uns  le  préten- 
dent ,  la  passion  des  richesses  qui  sur- 
vit, c'est  la  pasùon  de  l'honneur. 
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Chap.  46.  «  Et  vous  en&ns,  vous 
frères  des  guerriers  que  je  célèbre, 
quelle  glorieuse  carrière  je  vois  s'ouvrir 
à  vos  effforts!  On  prodigue  voîonliers 
les  éloges  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Un 
jour,  peut-être,  vous  les  surpasserez  : 
mais  alors  même,  vous  n'obtiendrez 
que  difficilement  d'être  placés  à  quel- 
ques degrés  au-dessous  d'eux,  et  non 
pas  à  leur  niveau;  car  tout  homme  sur 
terre  voit  un  concurrent  avec  peiite  : 
cessez-vous  d'alarmer  les  prétentions 
rivales,  vous  êtes  sâr  de  la  bienveil- 
lance ;  mais  elle  est  au  prix  de  la  mort, 
qui  seule  détruit  la  rivalité. 

■  Peut-être  faut-il,  avant  de  finir, 
m'arrêter  un  instant  sur  les  devoirs  des 
feromt-s  réduites  au  veuvage.  Voici  ce 
qu  'en  peu  de  mots  leur  intérêt  m'ordonne 
de  leur  dire  :  Femmes,  voire  gloire  est 
de  vous  ressembler  à  vous-mêmes, 
d'obéir  au  vœu  de  la  nature,  d'être  ce 
qu'elle  vous  fit;  d'éviter,  dans  les  as- 
semblées des  hommes,  la  publicité  des 
censures,  même  la  publicité  des  éloges. 

Chàp.  46.  «J'ai  satisfait  à  la  loi; 
j'ai  développé  des  idées  que  les  circon- 
stances devaient  inspirer  à  l'orateur. 
Une  partie  de  la  dette  publique  est  déjà 
réellement  acquittée  par  les  honneurs 
rendus  à  la  tombe  des  héros  que  nous 
pleurons.  Le  reste  sera  payé  par  la  r»- 
coiuiaissance  à  leurs  enfans,  devenus 
dès  ce  moment  les  vôtres,  devenus  les 
enfans  de  la  république,  qui  les  nour^ 
rira  jusqu'à  ce  que  l'âge  leur  permette 
de  la  défendre  :  utile  récompense  pour 
eux-mêmes,  utile  objet  d'émulation 
]ioui  ceux  qui  doivent  entrer  dans  la 
mcme  lice!  en  effet,  la  république  qui 
honore  magnifiquement  la  vertu ,  doit 
être  aussi  la  ptrie  des  ccçurs  vertueux 
Allez ,  et  retirez-vous  apràs  avoir  doaaé 
à  la  nature,  à  l'amitié,  les  pleun 
qu'elles  réclament.  • 

Chap.  47.  Celle  oétémcHiM  boMm 
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eut  lieu  rbiver,  avec  lequel  finît  la  pre- 
mière année  de  la  guerre.  Dès  le  com- 
racncemenl  de  IVlé,  les  deux  lîers  des 
iroupcs  du  Péloponnèse  el  des  alliés, 
comme  l'année  précédente,  fondireni 
snr  l'Allîque,  y  campèrent,  et  ravagè- 
rent le  pays,  sous  la  conduite d'Archî- 
damus,  fils  de  Zeuxidamus.  Ces  troupes 
à  peine  arrivées,  la  peste  se  déclara 
parmi  les  Aihéniens.  Wji  pTusieurs 
fois,  dit-on,  Lemnos  el  d'autres  con- 
trées en  avaient  ressenti  les  cruelles  at- 
teintes; mais  nulle  part,  de  mémoire 
d'homme,  on  n'avait  élé  frappé  d'ane 
telle  contagion ,  d'une  aussi  terrible 
mortalité.  Les  médecins,  d'abord,  n'y 
connaissant  rien ,  ne  pouvaient  apporter 
de  remède  :  la  mon  les  frappait  les  pre- 
miers, i  raison  de  leur  commerce  plus 
fréquent  avec  les  malades.  Toute  in- 
dustrie humaine  était  superflue  ;  prières 
ferventes  dans  les  hiérons,  oracles  con- 
sultés, pratiques  de  (ouïe  espèce,  tout 


personnes  attentives,  qui  d'avance  en 
auront  vu  quelques  caractères  dans  mon 
récit,  ne  puissent  le  méconnaître,  si  ja- 
mais il  revenait  exercer  ses  fureurs, 

CnAP.  49.  On  convenait  que,  cette 
année  surtout,  les  autres  maladies  s'é- 
taient peu  fait  senlir  ;  celles  qui  se  ma- 
nireslaîenl,  prenaient  aussitôt  tous  la 
caractères  de  ce  mal  ;  mais ,  en  général, 
elle  frappait  subitement,  au  milifudelu 
meilleure  samé  et  sans  qu'aucun  symp- 
tôme l'annonçât.  D'abord,  on  éprouvait 
de  violentes  clialcurs  de  léie;  lus  yeun 
deveiiaieni  tougos  et  enflammés,  la 
goi^e  el  la  langue  sanguinolentes,  l'ha- 
leine exiraordinairrmenl  fétide.  A  ces 
symptômes  succédaient  l'élernument, 
l'enrouement.  En  pou  de  temps  le  mal 
gagnait  la  poitrine  el  causait  de  fortes 
toux.  Quand  il  s'attachait  à  l'orifico su- 
périeur de  l'estomac,  il  y  excitait  des 
soulèvemcns,  suivis  de  toutes  les  éva- 
cuations de  bile  auxquelles  les  médecins 


devenait  inutile  :  on  finit  par  y  renon- j  ont  donné  des  noms,  el  qui  faliguaicnl 
cer,  vaincu  par  la  force  du  mal.  extrêmement  les  malades.  Survenaienl 

Chap.  48.  Il  commença ,  dit-on ,  par  alors  de  fréqueiis  hoquets  qui  causaient 
celle  partie  de  l'Ethiopie  qui  domine  de  violenles  convulsions,  el  qui  s'apai- 
l'Égypie,  descendit  en  Egypte  el  dans  .  saîeni  bientôt  chez  les  uns,  beauco<ip 
laUbye,  gagna  levasteempîredu  grand  '  plus  lard  chez  les  autres.  La  partie  ex- 
roi,  et,  soudain,  Athènes  en  fol  infec-  '  térieure  du  corps,  soumise  au  tact,  n'é- 
léc.  Ses  premières  viciimcs  furent  les  tait  ni  brùlanteni  pâle,  mais  lougeaire, 
habiians  du  Pirée;  ils  allaiem  jusqu'à  livide  et  couverte  de  petites  phlyclènes 
dire  que  les  Péloponnésiens  pouvaient  et  de  peiils  ulcères.  L'intérieur  était 
bien  avoir  empoisonné  les  puits,  car  il  dévoré  d'un  tel  feu.  que  le  malade  ne 
n'exisiailpomlencoredefontainesdansl  pouvait  souffrir,  ni  les  manteaux  les 
ce  quartier.  Le  mal  gagna  ensuite  la  '  plus  l-^^ers,  ni  les  plus  fines  couver 
ville  haute,  et  ce  fut  alors  qu'il  exerça  jures  :  il  restait  nu ,  cl  se  ielail  avid,> 
de  plus  grands  ravages.  Que  chacun,  menl  dans  l'eau  froide.  Plusioure  do 
médecm  ou  non,  raisonne  selon  ses  |  ceux  qui  n'éiaient  pas  gardés  se  pr&i- 
connaissances  sur  ce  fiéau;  qu'il  diseàjcipitèrem  dans  les  puits,  tourmeims 
quel  principe  .1  doit  sa  naissance,  el  1  d'une  soif  inextinguible  :  il  était  égal 
quelles  sont  les  causes,  ou  de  la  révo-  de  boire  peu  ou  beaucoup.  L'impœei- 
Iniion  qui  se  fit  dans  les  corps,  ou  du  '  bililé  de  prendre  aucun  repos,  el  une 
renvereement  de  leropéraïur*  qui  eut  cuolie  insomnie  tourmeniaient  pcn- 
lieu  dans  l'air;  pour  moi.  je  dirai  quel  danl  tout  le  temps  de  la  maladie. 
flil  îe  mal,  et  si  Clait«meni.  que  le»  ]  ■    Tant  qu'elle  éuiii  dans  »  force,  le 
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corps  ne  ma^ssail  pas,  et,  contre 
toute  attenle,  résistait  aux  soufTrances. 
La  plupart,  conservant  encore  quelque 
vigueur,  périssaient  le  neuvième  ou  le 
septicme  jour,  consumés  par  un  feu  ul- 
térieur, ou,  s'ils  rranchissaient  ce  lerme, 
le  mal  descendait  dans  le  bas- ventre.  Une 
violente  ulcération  s'y  rormail  ;  surve- 
nait une  forte  diarrhée ,  et  l'on  mourait 
de  faiblesse.  Le  mal ,  qui  avait  d'abord 
établi  son  siège  dans  la  tête,  gagnant 
successivement  tout  le  corps,  laissait, 
sur  ceux  qui  échappaieiu  aux  grands  ac- 
cidens,  des  traces  aux  extrémilés,  aux 
parties  naturelles,  aux  pieds.aux  mains  ; 
ceux-ci  perdaient  quelqu'une  de  ces 
parties,  ceux-là  devenaient  aveugles; 
d'autres,  à  leur  convalescence,  se  trou- 
vaient entièrement  privés  de  mémoire , 
ne  reconnaissaient  ni  eux  ni  leurs  amis. 

Chap.  50.  Celte  maladie,  plus  af- 
freuse qu'on  ne  saurait  le  dire,  porta 
des  coups  supérieurs  aux  forces  hu- 
inaines,  et  montra  éminemment  qu'elle 
différait  des  maladies  ordinaires;  car  ni 
les  oiseaux,  ni  les  quadrupèdes  qui  se 
nourrissent  de  cadavres  humains ,  n'ap- 
procbaîenl  des  corps  qui  restaient  en 
grand  nombre  sans  sépulture;  ou  s'ils 
engoûlarem,  ils  périssaient.  On  en  eut 
la  preuve  dans  ladisparîtion  des  oiseaux 
camas^ers  :  on  n'en  voyait  ni  sur  les 
corps  morts  ni  ailleurs.  Les  chiens  ren- 
daient encore  plus  sensibles  les  effets 
de  la  conlagion,  parce  qu'ils  ne  quit- 
taient pas  la  compagnie  de  l'homme. 

Cbap.  51.  Sans  s'arrêter  h  quantité 
d'irrégularités  qui  venaient,  selon  la  dif- 
férence des  sujeis ,  tels  étaient ,  en  géné- 
ral ,  les  symptômes  de  la  maladie. 

On  n'avait  à  souITrir,  dans  ce  temps- 
là,  d'aucune  des  maladies  accoutumées, 
et,  s'il  en  survenait,  elles  se  confon- 
daient avec  celle  qui  était  épidémique. 
Les  uns  mouraient  parce  qu'on  les 
négligeait;  les  autre»,  malgré  tous  les 
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soins  qu'on  leur  prodiguait.  El  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  on  ne  convenait,  à 
dire  vrai ,  d'aucun  remède  qui  pOt  sau- 
ver ceux  qui  l'employaient  :  cequiréu- 
sissait  â  l'un  nuisait  à  l'autre.  Il  ne  se 
ttouvail  aucun  tempérament  capable 
de  résister  au  mal,  soit  par  faiblesse, 
soit  par  supériorité  de  force  :  tout  était 
moissonné,  même  ceux  qu'on  traitait 
suivant  les  rûgics  de  l'art.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  terrible,  c'était,  d'un  côlé, 
le  découragement  des  malheureux  lors- 
qu'ils se  sentaient  attaqués ,  et  qui,  per- 
dant toute  espérance,  s'abandonnaient 
eux-mêmes  et  ne  résistaient  point;  et, 
de  l'autre,  la  contagion  qui  gagnait  et 
tuait  ceux  qui  se  soignaient  mutuelle- 
ment, et  qui  s'infeaaieul  comme  les 
troupeaux  malades  :  ce  qui  causait  une 
affreuse  destruction.  Ceux  quï^  par 
crainte,  ne  voulaient  point  approcher 
des  pestiférés,  mouraient  délaissés,  et 
bien  des  maisons  s'éteignirent  laule  de 
quelqu'un  qui  donn&t  des  soins;  ceux 
qui  en  donnaient  recevaient  la  mort. 
Tel  fut  surtout  le  sort  des  hommes  qui 
se  piquaient  de  vertu  :  rougissant  de 
s'épargner,  ils  allaient  chez  l«urs  amis. 
En  effet,  les  serviteurs  attachés  à  la 
maison,  abattus  par  l'excès  des  fati- 
gues, unissaient  par  être  insensibles  aux 
plaintes  des  mourans.  Ceux  néanmoins 
qui  étaient  échappés  au  mal,  mon- 
traient le  plus  de  pitié  pour  les  mourans 
et  Icï  malades,  parce  qu'ils  avaient 
connu  les  mêmes  souffrances  et  qu'ils 
jouissaient  d'une  parfaite  sécurité;  car 
la  peste  ne  frappait  pas  deux  fois  de 
manière  à  être  mortelle.  Les  autres,  té- 
moins de  leur  bonheur,  les  mettaient 
au  rang  des  bienheureux  :  pour  eux,  se 
livrant  aux  transports  de  la  joie^  ils 
avaient  la  douce  espérance  qu'à  l'avenir 
aucune  autre  maladie  ne  les  atteindrait, 
Cnu.  63.  Les  arrivages  des  champs' 
i  tu  ville  ajoutaient  k  uni  de  maux  et 
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lourmentaient  surtout  les  nouveaux  ve- 
nus :  car,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
maisons  pour  eux,  et  qu'ils  vivaieni 
pressés  dans  des  cahules  élouffées,  du- 
rant la  plus  grande  chaleur  de  la  saison, 
ils  périssaient  confusément,  les  mou- 
rans  entassés  sur  les  morts.  Des  malheu- 
reux près  d'expirer,  avidos  de  trouver 
de  l'eau,  se  roulaient  dans  les  rues, 
assî^ieaiem  les  fontaines.  Lcshiérons, 
où  l'on  avait  dressé  des  tentes,  étaient 
comblés  des  cadavres  des  pestiférés  qui 
.mouraient  dans  le  lieu  même  :  en  effet , 
quand  le  mal  fut  parvenu  à  son  plus 
haut  période,  personne  ne  sachant  plus 
que  devenir,  on  perdait  loul  respect 
pour  les  choses  divines  et  humaines. 
Toutes  les  cérémonies  auparavant  usi- 
tées pour  les  funérailles  étaient  violées. 
Chacun  ensevelissait  les  morts  comme 
il  pouvait.  Plusieurs,  manquant  des 
choses  nécessaires,  pai'ce  qu'ils  venaient 
d'essuyer  perte  sur  perte,  s'emparaient 
des  sépultures  d'autrui.  Les  uns  se  hâ- 
taient de  poser  leur  mort  et  de  le  brûler 
sur  un  bOcher  qui  ne  leur  appartenait 
pas,  prévenant  ceux  qui  l'avaient  dressé; 
d'autres ,  pendant  qu'on  brûlait  un 
mort,  jetaient  sur  lui  le  cor[B  qu'ils 
avaient  I  grand'peine  apporté ,  et  se  re- 
liraient aussitôt. 

Chap.  5S.  la  peste  introduisit  dans 
la  ville  un  grand  oubli  des  lois,  même 
sur  les  autres  objets.  Au  spectacle  des 
promptes  vicissitudes  dont  on  était  té- 
moin ,  de  riches  subitement  atteints  de 
la  mort,  de  pauvres  devenus  tout  à  coup 
riches  héritiers,  on  osait  s'abandonner 
ouTertement  à  des  plaisirs  qu'aupara- 
vant on  se  procurait  dans  l'ombre. 
N'apercevant  plus  que  de  courtes  jouis- 
sances, ne  voyant  plus  rien  que  d'éphé- 
mdre  et  dans  sa  personne  et  dans  ses 
biens,  on  croyait  devoir  tourner  toutes 
ses  pensées  vers  la  volupté.  Personne  ne 
se  sentait  le  courago  de  se  Ëiliguer  par 
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des  actions  honnèles  et  vertuauts  i 
avant  de  parvenir  Sk  son  but,  ne  aenît- 
on  pas  surpris  par  la  mortî  Le  plaisir 
ei  ce  qui  y  conduisait  sûrement,  voilSi 
ce  qui  était  utile  et  honnête. Ni  laciainie 
des  dieux ,  ni  les  lois  humaines  n'éloi- 
gnaient du  crime.  Les  dieux  !  en  voyant 
périr  tout  le  monde  indistinctement,  on 
jugeait  indifférent  de  les  honorer  ou 
non  :  les  lois  humaines  !  nul  ne  s'alten- 
dani  à  vivre  jusqu'à  ce  qu'on  instruisit 
le  procès,  on  ne  craignait  pas  les  peines 
ordonnées  parles  lois,  mais  on  voyait 
suspendu  sur  sa  téie  un  châtiment  plus 
grave  déjà  prononcé-,  et,  avant  de  le 
subir,  on  croyait  raisonnable  de  lir«r 
au  moins  quelque  parti  de  la  vie. 

Chap.  &4.  Voilà  les  terribles  maux 
qui  pesèrent  sur  les  Ath<mîens.  Dans 
leurs  murs,  ils  voyaient  les  citoyens 
moissonués  par  la  faux  de  la  mort  ;  au 
dehors,  leurs  campagnes  ravagées  par 
le  fer  ennemi.  On  se  ressouvint  alors, 
comme  il  arrive  en  telles  circoastanceg, 
de  cette  prédiction  que  les  vieillards  dt< 
saicnt  avoir  entendu  chanter  autrefois  : 
Athènet,  un  jour,  aura  dan»  te»  champ» 
la  guerre  det  Ooriau  et  tapette  avec  eux. 

Comme,  dans  la  langue  hellénique, 
le  mot  qui  signifie  la  peste  et  celui  qrrî 
signiGe  la  famine  diffërenl  peu  dans  la 
prononciation,  on  disputait  sur  le  fléau 
dont  on  était  menacé  :  mais ,  dans  le 
temps  de  la  contagion,  on  dut  croire 
quec'était  la  peste  que  prédisait  l'onicle; 
car  les  hommes  adaptaient  leurs  souv». 
airs  aux  maux  qu'ils  souffraient.  S'il 
survient  un  jour  une  nouvelle  guerre 
deDoriens,  et  qu'il  arrive  une  famine, 
on  appliquera  la  prédiction  à  la  famioe. 

Ceux  qui  avaient  counnissance  d'un 
oracle  rendu  aux  Lacédémoniens,  ne 
manquaient  pas  de  le  rappeler.  Le  dieu, 
interrogé  pour  savoir  s'ils  entrepren- 
draient la  guerre ,  avait  réporuiu  que 
s'ils  combutaient  de  toutes  leurs  forces^ 
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ibnmporleraient  Is  yicloire,  el  il  avait 
proooDcéque  lui-même  viendrait  à  leur 
SECoan.  On  conjecluraît  qu'il  devait 
eiisler  au  rapport  mite  l'événement  et 
l'onde.  La  maladie  se  déclara  dès  que 
(es  Péloponnésiens  eurent  commencé 
leorinvasion,  el  n'exerça  pas  de  grands 
nrages  dans  le  Péloponnèse  :  ce  Tut 
Alhènes  surtout  qu'elle  dévasta,  et  en- 
nile  les  autres  pays  les  plus  peuplés. 
Voili  œqui  arriva  de  relatirà  la  peste. 

Ciup.  CtS.  Les  Péloponnéslens,  après 
lYwr  ravagé  la  plaine,  s'avancèrent 
dans  la  partie  de l'Atlique qu'on  appelle 
maritime ,  jusqu'au  mont  Laurium ,  où 
les  Athéniens  ont  des  mines  d'argent. 
Ib  dévastërcnl  d'abord  le  côté  qui  re- 
garde le  Péloponnèse,  ensuite  la  partie 
qui  T^rde  i'Eubée  et  l'Ile  d'Andros. 
Périclès,  encore  général ,  persistait  dans 
le  même  avis  qu'au  temps  de  la  pre- 
mière invasion ,  et  pensait  qu'il  ne  Tal- 
bil  pas  que  les  Athéniens  sortissent. 

Chip.  56.  Les  Lacédémoniens  conti- 
Duaienl  d'occuper  ta  plaine  :  ils  n'a- 
vaient pas  encore  gagné  le  littoral , 
quand  il  lit  appnreiller  cent  vaisseaux 
contre  le  Péloponnèse.  Ces  dispositions 
lerminées,  il  mit  en  mer,  embarquant 
quatre  mille  hoplites  et  trois  cents  ca- 
nliers.  Ces  derniers  montaient  des  b&- 
linMi»  propres  au  transport  des  che- 
vaux, ei  que,  pour  la  première  foi», 
on  coDstruisil  avec  de  vieux  navires. 
Les  troupes  de  Gbios  et  de  Lesbos  l'ai- 
saienl  partie  de  cette  expédition  uve< 
ciaquanie  vaisseaux.  Cette  (lotte ,  à  son 
départ,  laissa  les  P6loponnésiens  sur 
les  côtes  de  l'Altique.  Les  Athéniens, 
arrivés  à  Épidaure  dans  le  Péloponnèse, 
saccagèrent  une  grande  étendue  de  pajfs. 
Ik  atlaquèrent  la  ville  dans  l'cspéranc» 
delà  prendre;  mais  n'ayant  pas  réussi , 
ih  oultlÉrent  lllpidaure,  el  ruinèrent  la 
Trézénîe ,  l'Halie  et  l'Hennionie,  toutes 
unir^  orrilimes   du   Péloponnùse; 
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puis  ils  remirent  en  mer,  allèrent  à  Pra- 
sies,  ville  maritime  de  la  Laconie;  dé- 
vastèrent une  partie  de  la  campagne, 
prirent  ta  place  et  la  détruisirent.  Après 
celte  expédition,  ils  revinrent  chez  eux , 
et  trouvèrent  à  leur  retour  les  Pélopon- 
nésiens  retirés  de  l'Altique. 

Chap.  B7.  La  peste  avait  exercé  ses 
Tureurs  sur  l'armée  athénienne  et  dans 
la  ville,  pendant  tout  le  temps  que  les 
Péloponnéslens  avaient  occupé  le  terri- 
toire des  Athéniens  et  que  ceux>cï 
tenu  la  mer  :  ce  qui  fit  dire  que 
les  Péloponnéslens,  Instruits  par  des  dé- 
serteurs de  la  maladie  qui  r^nait  dans 
les  murs ,  et  vopnt  les  ennemis  occupés 
de  funérailles,  s'étaienthaiésd'abandon- 
le  pays;  mais  la  vérité  est  que,  dans 
celte  seconde  expédition,  ils  se  tinrent 
fort  tong-lemps  sur  le  territoire  ennemi 
et  le  ravagi;vent  entièrement  :  en  elTcl, 
la  durée  de  leur  séjour  dans  l'Attique 
ne  fut  guère  moindre  de  quarante  jours. 
Cbap.  58.  Le  même  été,  Agnon ,  fds 
de  Nicias,  et  Cléopompe,  fils  de  Cli- 
nias,  collègues  de  Périclès,  se  mirçnt 
a  la  tète  de  l'armée  qu'il  avait  comman- 
dée ,  '  et  portèrent  la  guerre  contre  les 
Chalcidiens  de  l'Épiilirace  et  devant 
Polidée,  dont  le  si^e  continuait.  A 
leur  arrivée,  ils  appliquèrent  à  la  place 
les  machines  de  guerre,  et  ne  négligè- 
rent aucun  moyen  de  s'en  rendre  maî- 
tres; mais  ils  ne  la  prirent  pas,  et  ne 
firent  rien  d'nilleurs  qui  répondît  à  la 
jjinndeuf  de  l'expédition  :  car  ta  peste, 
s'i'innt  déclarée,  frappa  dans  ce  pays  les 
Athéniens  avec  fureur,  et  ruina  leur 
armée.  Les  troupes  qui  étaient  arrivées 
les  premières  et  qui  étaient  saines,  fu- 
reminfectées  par  celles  qu'Agnon  venait 
d'amener.  Phormion,  qui  avait  seize 
cents  hommes,  n'était  plus  dans  la 
l^iialcidique.  Agnon  retourna  avec  sa 
Hotte  à  Athènes  :  la  peste ,  en  quarante 
jours  environ    lui  nv:iit  enlevé  mille 
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cinquante  hopHles  sur  quatre  mille, 
L'andenne  armée  resia  dans  le  pays,  et 
continua  le  si^c  de  Putîdée. 

Cdap.  59.  Aprts  la  sfîconje  invasion 
des  peuples  (in  Péloponnèse,  il  s'opéra 
une  grande  révolution  dans  l'esprit  des 
Athéniens,  qui  voyaient  leur  pays  dé- 
vasté, et  que  désolait  le  double  fléau 
de  la  peste  et  de  Is' guerre.  Us  accusaient 
Périclijs ,  qui  leur  avait  conseillé  de 
rompre  la  paix,  et  rejetaient  sur  lui  les 
malheurs  où  ils  étaient  lomljés.  Em- 
pressés de  traiter  avec  lacédémone,  ils 
envoyèrent  des  députés  qui  n'obtinrent 
aucun  succès.  Trompés  de  toutes  parts 
dans  leurs  desseins, c'élaii  contre  Péri- 
clés  qu'éclatuîent  les  méconicniemens. 
Lorsqu'il  les  vît  aigris  par  le  senlimcni 
de  leurs  maux ,  et  faisant  tout  ce  qu'il 
avait  prévu ,  il  les  convoqua ,  comme  il 
en  avait  le  droit,  étant  encore  général. 
Il  voulait  l'élever  leur  courage,  apaiser 
leur  colère,  les  ramener  à  des  senli- 
liiens  plus  doux  ei  à  plus  de  confiance. 
11  j>arut  et  parla  ainsi  : 

Chap.  60,  %  Je  me  vois  l'objet  de 
voire  colère;  je  jn'y  attendais,  et  j'en 
sens  les  raisons  :  aossi  vous  ai-je  con* 
voqués  pour  vous  rappeici'  ce  qui  ne 
devrait  pas  être  sorti  de  voire  mémoire, 
et  vous  reprocher  vos  injustes  i-cssenti- 
minti  et  votre  fuiblease  à  céder  au  mal- 
heur. Pour  moi,  je  pense  qu'un  état 
qui  sait  garder  une  attitude  ferme  et 
imposante  procure  plus  d'avantages  aux 
partii'ulîers  que  si,  Iieureux  dans  la 
personne  de  chaque  citojen,  il  venait 
lui-même  à  chanceler,  voisin  d'une  dé- 
cisive catastrophe.  Le  vent  de  la  fortune 
a  beau  favoriser  un  particulier,  il  n'en 
pérît  pas  moins  dans  le  naufrage  de  la 
patrie.  Malheureux ,  au  contraire,  dans 
une  pati  ie  heureuse ,  que  de  moyens  de 
salut  ne  irouvera-t-il  pas  dans  la  pros- 
Qi'u'ité  générale  !  Puis  donc  que  l'état 
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qu'un  particulier  ne  peut  seol  aoutaair 
la  ruine  de  l'état,  comment  tous  ne 
s'un iraient-ils  pas  pour  lui  prêter  un 
commun  appui?  Pourquoi  vous  laisnr 
abattre,  comme  vous  le  faites  aujour- 
d'hui, par  des  malheurs  do.uestiqnes , 
abandonner  le  salut  commun,  accuser 
tout  ensemble,  et  moi  qui  vous  ai  coa> 
scillé  la  guerre,  et  vous-mOmcs qui, 
par  votre  propre  jugement,  avez  sanu» 
tionné  mon  avis? 

>  Au  reste,  l'homme  sur  qui  tumbe 
votre  colère,  croit  connaître  cl  discuter 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soi  i  les  gra  nds 
intérêts  de  l'étal;  il  se  croit  ami  de  son 
pays  et  plus  fort  que  loui  t'or  du 
monde  :  qualitis  dont  la  réunion  vm 
nécessaire  i!i  tout  administrateur.  1^ 
clTei ,  avoir  des  connaissances  sans  la . 
talent  de  les  communiquer,  c'est  are 
au  niveau  de  celui  qui  n'a  |>as  d'idées  : 
avec  ce  double  avanluge ,  mais  sans  île 
bonnes  intentions,  on  n'en  donnera!  |xki 
de  meilleurs  conseils;  qu'un  soit  bien 
intentionné,  mais  aci^essible  à  la  cui- 
ruption,  tout,  par  refTotduceseul  viw, 
sera  mis  à  prix  d'ai^ent.  Si  donc,  sous 
ces  divers  ra|jports,  vous  m'avez  ju^é 
supérieur  à  d'autres ,  jusqu'à  un  cei  tain 
point;  si,  |iar  suîic  de  cette  opinion,  et 
sur  mes  conseils ,  vous  avez  décrété  li 
guerre,  quels  reproches  (Kuvent  au- 
jourd'hui m'êtrc  adressas? 

Ciuf.  Gl.  «  Lursqu'oitalecboix,^ 
que  d'ailleurs  ouest  lieureux ,  c'est  ud« 
grande  folie  sans  doute  du  Caire  la 
guerre;  mais  si  l'on  est  réduit  à  celto 
alternative  forcée,  de  ;iubir  sans  rési*- 
tance  le  joug  de  ses  voisins ,  ou  de  con- 
server son  indépendance  uu  prix  dt 
quelques  dungera,  seniit-vn  moins  rû 
préhensible  de  fuîr  ces  périls  glurieux , 
que  d'oser  les  affronter?  Pour  moi. 
Athéniens ,  je  suis  tui^uurs  lu  luéme  et 
je  persiste  dans  mon  premier  seiiliinenl. 
VouSa  Kou*  cbuiifu .  |>UC«  qu'À  i'é^ 
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que  oà  tous  approuviez  mes  conseils 
Dul  malheur  ne  vous  avait  encore  at- 
laiiits.  Ce  sont  les  maux  que  vous  souf- 
frez qui  amùneni  vos  repentirs,  et  qui, 
en  affiublissant  votre  jugement,  vous 
empêchent  de  goûter  des  raisons  dont 
D^âre  la  justesse  vous  frappaîl.  L'ai- 
guiUon  de  la  douleur  présente  se  Tail 
Kfitir  à  chacun  ;  le  bien  à  venir  est  in- 
tîsible  à  tous.  Un  revers  imprévu  au- 
Unt  qae  funeste  vous  atterre  et  vous 
nad  incapables  de  soutenir  vos  pte- 
raiètes  résolutions  :  en  effet,  des  maux 
Hudains,  imprévus,  hors  de  toule  com- 
binaison, enchaînent  le  courago;  et 
c'01  ce  qui  vous  est  arrivé  en  plusieurs 
droonstanûee ,  et  surtout  dans  la  ma- 
ladie coolagieuse  qui  noua  afflige,  Ge- 
fiendaDt,  ciloyoïs  d'une  grande  répu- 
Uiqtie,  élevés  dans  des  aentimensdignes 
d'dle,  voua  deveeavoir  la  volonté  ferme 
<ie  mppoiler  les  coups  les  plus  terribles 
de  l'adversilé,  et  ne  jamais  perdre  de 
Tue  vos  hauica  destinées.  On  se  aoit 
aossi  fondé  à  mépriser  le  lâche  qui  reste 
ao-desnus  de  sa  propre  gloire,  qu'à 
htji  l'audacieux  qui  usurpe  une  gloire 
ilaqodle  ii  o'eui  Jamais  droit.  Oublies 
dmcvos  maux  particuliers,  pourn'avoir 
d'autre  pensée  que  celle  du  salut  public. 
Ciup.  62.  «  Quant  aux  fatigues  de  la 
gaene,  si  vous  craignez  qu'elles  ne  se 
nuiliipUent  et  ne  se  prolongenl ,  sans 
jwiu  cela  noi»  donner  enGn  lasupério- 
Bté,  qu'il  me^soii  permis  de  vou»  ren- 
yoya  aux  considérations  que  je  vous  ai 
déjà  plus  d'une  fois  préseniées,  et  par 
lesquelles  je  vous  ai  démontré  voire 
srceur  sur  ce  point.  Ce  que  je  veux  ei^ 
COre  vous  rendre  évident ,  c'est  la  gran- 
deot  que  voua  assure  l'étendue  de  volio 
domiutioa  :  bonheur  dont  vous  joui»- 
ta  sans  jamais  en  avoir  bien  senti  vous- 
mêmes  tout  le  prix,  et  sur  lequel  je  n'ai 
iniuiinsiBié  jusqu'ici  dans  mes  discoure. 
^wu4'hiKiBtaiie4QiWMiw  atMcoH 
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d'entrer  dans  des  détails  ^MUI-fitre  trop 
fastueux ,  si  je  ne  vous  eusse  vus  plon- 
ges dans  un  abattement  indigne  de  vous. 
Vous  croyez  ne  commander  qu'à  vos 
alliés;  et  moi  je  déclare  que  des  deux 
élémens  ouverts  i  l'ambition  de  l'hom- 
me ,  la  terre  cl  la  mer ,  il  en  est  un  sur 
l'immensité  duquel  vous  régnez,  et  que 
votre  domination  y  est  assurée,  non- 
seulemcnl  aux  lieux  où  vous  l'avez  éta- 
blie, mais  encore  partout  où  il  vous 
pbirade  l'étendre;  et  il  n'est  ni  peuple, 
ni  roi,  qui  puisse  arrêter  vos  flottes  dans 
leur  course  triomphante.  Votre  puis- 
sance ne  réside  donc  pas  dans  la  pos- 
session de  ces  maisons  de  plaisance  et 
ce  lertiioii-e  dont  cependant  vous  re- 
gardez la  perte  comme  un  mal  des  plus 
grands.  Eh!  que  sont  auprès  de  votre 
grandeur  nalionaledesmaisons  de  cam- 
pagne et  des  terres ,  sinon  des  jardins  de 
luxe,  des  ornemeûs superflus  de  l'opu- 
lencel  Pecsuadons-nous  que  la  liberté, 
si  nous  savons  la  saisir  et  la  conserver, 
réparera  toutes  les  perles  ;  au  lieu  que 
pour  ceux  qui  courbent  la  léte  sous  le 
joug ,  même  les  avantages  accessoiresde 
lalibené  s'évanouissent.  Nos  pères  l'ont 
acquise  et  conservée  par  de  pénibles 
travaux ,  et  de  plus  ils  nous  l'ont  trans- 
mise :  gardons-nous  de  dégénérer  sur 
cesdeux  points.  N'est-il  pas  plus  hon- 
teux de  se  laisser  arracher  des  mains  un 
bien  qu'on  possède ,  que  d'échouer  dans 
des  tentatives  fiiiles  pour  se  le  procu- 
rer? Marchons  tous  ensemble,  avec  un 
noble  sentiment  de  respect  pour  nous- 
mêmes  ,  de  mépris  pour  l'ennemi. 
Uéme  le  l&cbe  peut  concevoir  de  lui  une 
haute  idée,  illusion  que  produit  une 
ignorance  enhardie  par  quelques  soo- 
cès.  Hais  le  guerrier  inlimemeut  coih 
vaincu  de  sa  supériorité  a  seul  le  droit 
de  mépriser.  Or,  cette  conviction  nous 
l'avons;  et,  à  fortune  égale,  le  talent 
(kc  a'iwpira  à  Uû-mâme  une  audaM 
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qui  se  fonde  non  sur  des  espérance! 
toujours  incerraines,  mais  sur  la  con- 
naissance de  ses  avnnlages  réels,  coH' 
naissance  qui  déjà  est  une  force  de  plus. 

Chap.  65,  •  Celle  glorîetise  préémi- 
nence doni  jouil  la  république  ei  qui 
vous  enorgucillillous.défendez-Li,  sans 
vous  refuser  aus  fatigues,  ou  cessez  de 
vous  l'aiiribuer.  El  ne  pensez  pas  qu'il 
s'agisse  uniquement  d'une  allernaii 
de  servitude  ou  de  liberté:  vous  avez  à 
craindre  à  la  fois,  et  d'eue  privés  de 
l'empire,  et  d'être  punis  de  tous  les 
actes  qui  vous  auront  rendus  odieux 
pendant  que  vous  l'aurez  possédé.  Non, 
il  ne  vous  est  plus  possible  de  l'abdi- 
quer, quoi  qu'en  disent  des  hommes 
qui ,  par  une  crainte  pusillanime ,  pren- 
nent l'ineriie  pour  de  la  vertu.  Voire 
domination  ressemble  à  la  tyrannie  : 
s'en  emparer  fut  injuste  peul-êlie  ;  l'ab- 
diquer serali  périlleux.  Bientôt  ces  par- 
tisans de  In  Iranquillilé,  s'ils  parvenaient 
h  faire  pariagcf  leurs  idées,  perdraient 
un  étal,  quand  bien  même  v«uIonr<uie 
et  isolé,  il  ne  voudrait  de  relations  avec 
aucun  autre  gouvernement.  Le  repos 
pour  se  maintenir  veut  être  combiné 
avec  l'activité.  Il  n'est  bon  à  rien  dans 
un  état  qui  a  la  prééminence;  mais 
il  convient  à  un  pays  esclave  qui  veut 
rendre  sa  servitude  moins  dangereuse. 

Chap.  64.  ■  Pour  vous.  Athéniens, 
ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  tels 
citoyens,  et  ne  m'imputez  pas  à  crime 
une  guerre  que  vous  avez  décrétée  avec 
moi ,  et  que  vous  avez  ainsi  que  moi 
jugée  indispensable.  Les  ennemis  ont 
Eoit  une  irruption  :  ne  deviex-vous  pas 
vousyaliendre,n'ayant  pas  voulu  souf- 
frir qu'on  vous  Ht  la  loi  ?  La  pesie  est 
le  seul  fléau  dont  il  nous  ait  été  impos- 
sible de  prévoir  l'attaque  et  les  ravages, 
et  je  n'ignore  pas  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  la  principale  cause  de  vos  ressen- 
liinens:  bien  injustes  sans  doute,  à 


moins  que  vous  ne  conseDliex  à  m'sA- 
tribuer,  comme  à  un  dieu  lutélaîre, 
tout  le  bien  qui  vous  arrivera  contre 
votre  attente.  Au  resie ,  souffrons  avec 
résignation  tout  ce  qui  nous  vient  de  la 
part  des  dieun ,  avec  courage  les  cala- 
mités de  la  guerre  que  nous  f(Hit  les 
hommes.  Tels  étaient  avant  nous  les 
principes  de  celte  république  :  que  leur 
maintien  ne  rencontre  pasd'obslacles en 
vous  et  par  vous.  Sachez  que  le  nom 
d'Athènes  est  célèbre  dans  l'univers, 
parce  qu'elle  ne  céila  jamais  à  l'adver^ 
site; que  c'est  elle  qui  a  fourni  le  plus 
de  héros,  enduré  le  plus  de  iravaax 
guerriers;  qu'elle  a  possédé  jusqu'à  ce 
jour  une  immense  puissance,  dont  le 
souvenir  ineffaçable  passera  jusqu'à  no* 
derniers  neveux,  quand  bien  même,  k 
partir  de  ce  moment ,  et  suivant  le  coait 
ordinal  re  des  choses  humaines  ■  qui  ten- 
dent à  dégénérer,  elle  viendrait  ikdécnri- 
tre.  On  dira  qu'à  la  gloire  d'fitre  Hellè- 
nes, nous  joignons  celle  de  voir  le  [dos 
grand  nombre  des  Hellènes  soumis  à 
noireempire  ;  d'avoir  soutenu  de  redou- 
tables guerres  contre  les  forces,  ou  di- 
visées, ou  réunies,  de  nos  ennemis;  raf 
fin  d'être  citoyens  d'une  républiqiie 
aussi  riche  que  bien  peuplée.  L'homme 
inaciif,  je  le  sais,  bl&mera  nos  nobïes 
travaux;  mais  celui  qui  voudra  se  si- 
gnaler par  de  glorieuses  actions,  nous 
prendra  pour  modèles,  et  s'il  échoue, 
il  se  vengera  par  l'envie.  Se  voir  en 
bulle  à  la  haine,  et  traités  pour  le  mo- 
ment présent  d'oppresseurs,  tel  est  le 
destin  de  ceux  qui  ont  la  noble  ambi- 
tion de  commander  aux  autres  :  nuis 
pour  de  grands  objets,  consentira  prc^ 
voquer  l'envie,  ce  n'est  pasXenteodte 
mal  ses  intérêts.  En  effet ,  la  haine  dure 
peu:onjeltcà  l'insiMnlmémeungniid 
éclat ,  et  il  reste  pour  l'avenir  une  gknra 
impéria&aWe.  Dès  aujourd'hui  donc, 
jugeant  d'avanoe  ce  qui  eaa  honotaUe 
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ftmtHmA,  «èqul.  pour  le  présent, 
s'a  lien  de  hooUux ,  volez  avec  ardrar 
inaedouUaeonquUe.N'eDvoyeE  point 
de  hfam  aux  lacédénKmiais.  et  gar- 
do-TOHS  de  lear  laisser  voir  que  les  ca- 
lunilés  priaenKs  tous  abattent.  Les 
tels  et  les  particulîen  les  plD&  fbrts  sont 
aax  qui  s'attligenl  le  moins  des  reveis, 
ctqni  uveotlestiombaUreavec  le  plus 
téBÊSffe.  ■ 

Gaip.  6&.  Périclès,  ea  s'^primani 
ÛDà,  s'effoifait  d'apaiser  le  ressoit»- 
BeBtdesAibéiiiâi8,ei  de  les  délouroer 
àela  pensée  de  leun  maux,  ils  se  ren- 
diieiit  à  ses  conseils  en  ce  qui  conottoaii 
la  ^res  publiques  :  ils  n'envoyèrent 
pte  de  députatioDS  aux  Ijioédénio- 
ùaa,  et  se  portèrent  avec  plus  d'ardeur 
icmiioaerla  f^erre.Hai8,en  particu- 
bv,  ils  s'affligeaient  de  lenrs  souSran- 
Mt  le  pauvre,  parce  que,  possédant 
pn ,  il  se  voyait  privé  de  ce  peu  ;  le 
ricbe ,  parce  qu'il  perdait  dans  les  cam- 
pagnes des  propriétés  remarquables  par 
la  magaiflcence  des  édifices  a  par  les 
nntésqnitesembellisaaiaaiet.cequi 
âiit  plos  dar  encore,  parce  qu'ils 
tnient  la  guerre  au  lieu  de  la  paix.  La 
eslire  de  ions  ccmlre  Périclès  ne  fut 
^iaie  que  kmqu'ih  l'eureol  con- 
imok  k  UBO  amende.  Hais,  peu  de 
Map  après ,  par  une  inconsianoe  fanû- 
liire  au  peuple,  on  l'élut  généod,  et 
■on  les  iniMIs  de  l'état  Itiieal  remis 
«Btreses  nutîae  :  c'est  que  le  sentiment 
damaiiz  particaliers  que  chacun  avait 
■Kfiens  commençait  è  s'émoosser,  et 
qe'eale  jogeutiopérieoràtoas,  dam 
W  a&iies  où  la  répuUiqoe  tout  eo- 
I.  En  paix,  il 
9)t,fltavaiimain- 
twtJaatlveift de  la  patrie,  qaesoaad- 
ninittiaiioa  avait  élevée  au  plus  baut 
Claude  poiannoe;  et  la  guerre,  dâs 
fa'«lle  Tut  allumée,  servit  i  dénxmtrer 
i  a  «vûtnlcttU  ko 
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forces  de  l'élal.  Il  ne  survécut  que  deux 
ans  ei  six  mois  ;  et  après  sa  mori,  on  sut 
eiM»re  mieux  apprécier  la  justesse  de  sa 
prévoyance  relativement  aux  évéoemens 
de  la  guerre.  En  effet,  il  avait  dît  qu'où 
aurait  le  dessus ,  mais  à  condition  qu'on 
se  tiendrait  tranquille,  (oumanl toutes 
ses  vues  du  coté  de  la  marine,  renon- 
Cant  à  toute  idée  de  conquCle  pendaul 
la  guerre,  ei  ne  compromettant  pas  le 
salut  de  la  ville,  liaison  Gt  lecontraâre 
à  tous  égards  ;  et ,  dans  les  choses  oiAibs 
étrangères  à  la  guerre,  l'ambition  et  II 
cupidité  de  quelques  dioyens  admînis- 
ir^«ni  les  afikiresd'une  manière  TunesU 
il'éUtt  et  aux  alliés.  Àvaiinm  des  succès» 
des  particuliers ,  bien  plus  que  la  ville, 
en  recueillaient  la  gloire  et  le  profil; 
échonait-on ,  c'était  un  malheur  publie 
relativement  à  la  guerre. 

Voici  la  cause  de  ce  chaogemenlv 
Puissant  par  aa  dignité  et  parsa  sagesse^ 
inacces»ble  à  la  corruption,  PérîclJs 
contenait  la  multitude  sans  jamais  l'hu- 
milier :  ce  n'était  paselle  quilemenair, 
mais  lui  qui  savait  la  conduire.  N'ayant 
pas  acquis  son  aulorîté  par  des  voies 
illégitime»,  i)  ne  cherchait  pas  à  flatter 
le  peuple  dans  ses  discours.  Fort  de 
l'ascendant  qu'il  exerçait  surlesespritSr 
il  savait  les  contredire,  en  s'oppoaanft 
de  front  à  leur  humeur.  Quand  il  le* 
voyait  insolens  et  audacieux  à  contre- 
temps ,  il  parlait ,  il  leur  insfuniit  une- 
crainte  salutaire ,  et  modârait  leur  fou» 
gue.  Tombeieot-ils  mal  &  propos  daos- 
l'abatiemenl ,  il  les  relevait  et  rauùmait 
leur  courage.  Le  gooverDemeDt  popu- 
laire substeail  de  nom  ;  mais  on  était 
eu  effet  sous  la  domination  du  pramiar 
dloyen.Geux  qui  vinrent aprèslni,  plus 
égaux  entre  eux,  et  aspirant  au  pronicr 
rang .  étaient  réduits  à  Daller  le  peuple 
et  &  lui  abandonner  les  affaires.  De  li, 
comme  il  doit  arriver  dans  une  granda 
têpulidiqufl  qui  possède  l'empire,  tésul- 
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tèrenl  Ken  des  hnles  ;  entre  sutKs  l'es- 
pédition  de  Sicile,  qui  fut  nnefantede 
potîliqae,  mo^ns  r^liTemem  am  Tor- 
en  de  ceux  qu'on  allait  aUaqaei',  que 
loos  nn  antra  point  de  vue  :  ceoi  en 
•Set qui  la  déienninërenl  .oocapàs,  non 
de  ce  qui  était  utile  pour  les  soldats  en- 
voyés^ mais  de  leura  inimitiés  penon- 
ndks  et  de  lenra  projeta  de  domination, 
rarrgidiT«nl  l'ardeur  des  combalianB. 
'  Cependant ,  quoique  les  Athéniens 
«Msent  échoué  dans  ûot  entreprisecon- 
tpe  la  Sicile;  quoique  leur  année  et  la 
phn  grande  partie  de  leur  flotte  eussent 
été  déImiteB,  que  )a  disoeide  et  lessé- 
dltiom  ag^tMsent  leur  iépublîque,il8  ne 
laissèittii  pai  de  résister  pendant  trois 
ans  II  leurs  premiers  ennemis  et  sm  Si- 
dlieni  qnitiment  les  renfopcer,  ao  phn 
grand  nombre  de  leurs  alliés  qui  se 
sbulevârMil,  à  C^rus  enihi ,  fila  du  grand 
nri,qai  se  }<ûgnîl  i  la  cause  île  Lacé- 
«Mmone,  et  qui  Toumit  de  l'argett  aux 
Péloponnéaiens  pour  l'entretien  de  leur 
flotte.  Ils  ne  sucoombèrent  qu'aux  dia- 
sensions  intestines,  et  sons  les  coupe 
'qu'eux-mfimes  se  portéreat  mutuelle- 
mort:  tant  s'était  montré  supérieur  dans 
aes  calculs  te  génie  de  Péridèa ,  qui 
âTsit  prévu  que  dans  cette  guerre  du 
Péloponnèse  la  république  se  'sonllen- 
*drait  mdine  sans  ^rt, 

CHAP.06.Lesl4eédémOBien«etleurs 
alliés  se  portèrent  le  même  été,  avec 
eent  VaiaseMix ,  contre  Kacyfttbe ,  Ile  si- 
tuée en  foce  (et  *  I'ooes()<îe  l*Éfide,  Kte 
a  pour  hrintans  des  Aehéeas,  colonie  du 
Péloponnèse  et  alliés  d'Aibènes.  Mlle 
'hoplites  laeédémoniens  s'emberquètenl 
nr  la  flotte,  éoin  Gnémus,  Spartiate, 
«nit  Te  commandement.  Ibfi««n(  une 
dcseeme  et  ravagèrent  h  plus  grande 
partie  de  ITTe;  maïs ,  comme  elle  ne  se 
rendait  pas,  ils  se  retiièmit. 

Cakf.  67.  A  la  Bn  du  même  été, 
Arialée  de  GorîMfae ,  lea  tmbiiMidauw 


de  UcédémoiM,  Aadriaia,;MtaDTaâr« 
Stratodèma,  ttmagwaB  db:Tégée,  a 
l'Argien  PolHs,  qui  n'avait  pôim  de 
caractère  public,  partirent  pour  TAste 
vers  le  grand  roi  :  ilsdevaiênt  l'engager 
Il  fournir  de  l'argent  et  des  troupes  auxi- 
liaires. Ils  altemrt  d'abord  en  Thrace, 
Aa.  Siukès,  flbde  Téria.Ils  voulaicM 
loi  persBider,  s'il  était  possiMe,  dei*- 
noncer  à  l'alliance  d'Athdnes,  et  de 
mardier  sur  Potidée',  que  les  Athéniens 
assiégeaient.  Ils  voulaient  en  même 
lemps  l'amener  à  ne  plus  secoorir 
ceux-ci ,  traverser  ses  états ,  ce  qui  fai- 
sait partie  de  loirs  projeu ,  et  aller,  an» 
deik  de  l'Hellespont ,  à  la  cour  de  Phir- 
nace ,  fils  de  Ptûmabaie ,  qui  devait  la 
Mre  accompagner  jusque  dans  les éUtB 
du  grand  roi.  Mais  des  ambassadenn 
athéniens,  Léarqne ,  fllg  de  Gallimaque, 
et  Aminiade,  fil8dePhîlémoii,Eetroo- 
vaient  par  hasard  auprès  de  Sitaloès.  Ib 
engagèrent  Sadocus  son  Bis,  devenu 
Athénien ,  k  leur  livrer  ogs  ambassa- 
deurs, dans  la  crainte, s'ils  parvNUtent 
jusqu'au  grand  roi ,  qu'ils  ne  nuisiiseni 
ji  une  ville  qui  était  la  sienne  en  partie. 
Les  ambassadeors  traversaient  laîhraoe 
pour  joindre  le  bAlimenl  sar  leqod  ils 
devaient  passer  l'HeilespoM  :  S»locas, 
gagné,  donna  ordre  de  lea  saisir  avant 
qu'ils  a'embarqoaaaent.  Il  avait  fUt  pa^ 
tir,  avec  Léarqne  et  Aminiade,  des 
bonmsi  cha^  de  tes  leur  livrer.  Ili 
furent  omiduita  k  Athèaes.  Los  Athé- 
niens «aignaiost  qo'ArisiéQ,  reooDiKi 
pour  l'aanaiir  da  loMoa^iBi  s'était  passé 
i  Polidte  et  «n  ^tfatin,  se  leur  Oi 
encdre  plus  de  m»t  s'A  leur  «ebappait. 
AjMi .  le  mtne  }oar  que  lis  arobassa- 
de«rs  lent  forent  amoséa,  ibiei  firem 
mcmrir  sans  lea  jtiger ,  at  nftne  sans 
leseolandn,  qooiqti'ib  damandaneoi 
&  parler ,  et  ils  firent  Jeter  leur  corp 
d»e  une  fosse.  Ilijageicnt  cette  repi^ 
aaîHAperaaMo^KnlaaAcéilâQMmiens. 
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^I  knetfafem  à  morl  «  jetaient  dans  ' 
du  précipices  l«9  mirehandsd'AthètKs 
et  des  alliés  qa'ih  prenaienl  en  mer 
pris  des  oOics  du  Péloponnèse;  car, 
m  commeaceraent  de  la  guene,  les 
LacèdémeaieM  tniuient  en  ennemis  et 
Maicnl  tovs  ceux  qu'ils  arrAlaient  sar 
BMr,if>parleiiant,sni  à  des  villes altién 
d'ArfiènoS)  soit  à  des  villes  neuira. 

OiAv.  0S.  Vers  le  rnAme  icmps,  à  Ja 
fia^l'éléileKAaipractoteB,  BtecqusD* 
tilë  de  Barbues  qu'ils  swienl  ioulevët, 
ÉMM  une  eipétfilioa  contre  A^oc 
^An^ImbiaeDouielacontrée.  Voici 
Ik'Man»  de  letir  hsine  oooira  las  Af- 
giens.  Avphiloque ,  Sh  d'Amplûtcée , 
mHHMBmi  àta  lui  aprûs  le  3j^  de 
Êtoie,  et  mécooteiu  de  U  mostiiutioa 
àl  l'Af^lie,  avait  tsoAi,  sur  le  golfe 
4'ABq)rteiet  mm  .vitfe  d'Argos,  ooM 
/jai  tafipelail  u  patrie.  Gstle  Ville,  to 
fins  coBsidénble  de  l'Amphitoclûe , 
■Mail  des  Iddùlus  ricbes  et  puÎMaiia. 
Apfès  plusîeMr»  géDérstiads,  lesAm* 
ffaUoqwB  d'Ar^,  sflaiblis  pu  da 
gBOrtca»  B^elàient  «  eiu  et  adHiifeni 
alwos  leur  ctlé  les  AotpracMies,  de  (fù, 
fu  Butle  de  «e  iD^Asge,  ib  appriieat 
h  iao^iie  hellénique;  car  le  teste  de 
.l'AnpUtodùe  «si  bulwie. 

A.iecW  teoa^deno,  les  ADafneioMs 
«Awssàreai  les  Ai^iens,  et  se  lendkenl 
,ia»UM>  de  tout  le  pnya.  lies  Ampfailo- 
.^iiSB»  apnseet  évéoeiaent,  sedoniiè- 
feutMU  ABini(ines,«t  les  deux  peuples 
■énaîs  wvoquùedl  les  seoaurs  d'Atbè- 
iies,  qui  leur  esv^a  Uenie  vaiaseauK 
.  comfBMidÉs  par  PborrauHi.  De  général 
itfrivé,  ils  prtieDt  Argos  de  vive  foroe, 
aesanrirom  las  Ampracioles ,  et  ooe«- 
p^rcm  la  ville  m  camHMn.  Ce  ftil  par 
^iie  de  celle  révolution  (jue  se  forma 
^a^  pmuiAie  alliance  entre  l'Atlique  e( 
l'Acamanie,  et  que  naquit  celle  haine 
des  Auynciotes  contre  lus  Argieos, 
lÂ'AiEifnuûou*  uouvÉteul  daaa  gmw 
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ires   vuisiiis.    Ils    iniiiiliùiviil    ciiii  t 

Arfos,  se  rendiri'nl  inaltrtu  dn   jciy   : 

I.  ayant  attaqué  la  ville  sans  pmi- 
voir  la  forcer,  ils  se  retirèrent  et  se  $<>- 
parèreiU  par  nations.  Tt;ls  furent  tes 
grands  événemens  de  cet  été. 

Gbap.  69.  Les  Athéniens,  au  com- 
sMUMment  de  CliivEi',  envoyèrent  sur 
les  eûtes  du  Pék^ionBâse  vingl  vaisseaui 
commandés  par  Plwrmioa,  qui,  sia- 
iiMoéâ  Nu  u  pacte,  empéchuit  qu'on  ne 
pût  entrera  Coriniiie  et  dans  le  golfe  do 
Criaa,  ni  en  sortir.  On  «ipddia  en  nriwte 
Isoipe  six  autres  vaiaseuiN  vers  les  c6tea 
de  la  Carie  et  de  la  Lycie,  sons  le  com- 
nandemeol  da  lléiésaadrei  Sa  mission 
arail  {lour  objet  d'y  lever  des  tributs  et 
d'empôcher  que  les  pirates  péloponné* 

i,  veaant  des  Gâtes  de  la  Carie  et  de 
la  Lycie,  ne  nuiaissent  i  la  navigaiidti 
des  vaissçwx  de  cba^e  de  PhaséUs ,  dB 
la  Pbénieie,  et  de  toute  celte  partie  da 
coBlinent.  HélSsaudre  ayant  rais  pied  à 
terre  en  Lyck  avec  les  Athéniens  qol 
raOBlaienlses  vaisseaux,  et  des  alliés  do 
pays,  viÛDOu  dans  une  actitm,  y  pôdt 
lui-mèneavee  «m  partie  de  wu  armée. 
CsAP.  70.  Dans  le  tntaie  hiver,  oeua 
de  Potidée  sa  virent  bcMS  d'étti  desoii* 
tenir  un  siège  que  les  incursioas  du  H»  . 
loponnësedBnsrAttiquen'empechaiem 
pas  les  Athéniens  de  continuer.  Le  palri 
leur  manquait  :  la  bim  les  avait  réduiu 
aux  phia  cruelles  extrémités ,  mdnw  i 
se  manger  les  uns  les  autres.  Ils  réso- 
lurent de  se  rendre,  et  entràrent  en 
oonfÈrmce  avec  les  généraux  ennemis . 
Xéoopbon ,  Jils  d'Euripide ,  Uéûodore  ^ 
Ois  d'Ariblodide,  al  Pbanomaqne,  âû 
de  Callkoaque.  Cleux-d  les  reçurent  A 
curapositioUi  t^ioins  des  soutTrances 
de  leur  propreaimêe,  duos  une cotMrée 
oùl'hiwrest  nKwueax  t  d'aiUaurs  le» 
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frais  lie  ce  sifge  avaient  déjà  coûté  deux 
mille  lalens  à  la  république.  La  capi- 
tulation portait  que  les  habiians,  leurs 
enfans,  leurs  femftes  et  leurs  alliés, 
sortiraient  delà  ville,  les  hommes  avec 
un  seul  manteau  et  les  femmes  avec 
deux ,  et  chacun  n'emportant  qu'une 
somme  fixée  pour  le  voyage.  Ces  mal- 
heureux se  retirèrent  dans  la  Chalci- 
dique ,  et  partout  où  chacun  put  espérer 
de  trouver  agile.  Les  Athéniens  firent 
un  crime  à  leurs  généraux  d'avoir  traité 
sans  leur  aveu ,  car  ils  croyaient  se 
rendre  maîtres  de  la  ville  à  discrétion. 
Ils  y  envoyèrent  une  colonie  tirée  de 
leur  sein ,  et  la  repeuplèrent.  Ainsi  finît 
la  seconde  année  de  la  guerre  que  Thu- 
cydide a  écrite. 

Cbap.  71.  Au  commencement  de 
l'été,  les  Péloponnésiens  et  leurs  alliés , 
an  lieu  de  bite  irruption  dans  l'Attî- 
qne,  tournèrent  leurs  armes  contre 
Platée.  Archidamus,  fils  de  Zeuxis,  roi 
de  Lacédémone,  leur  général,  asseyait 
son  camp  près  de  la  ville,  et  se  prépa- 
lait  à  ravager  les  campagnes.  Les  ba- 
bitans  se  h&lèreni  de  lui  envoyer  des 
députés  qui  partaient  ainsi  :  «  Archi- 
damus ,  et  vous,  Lacédémoniens,  vous 
commettez  une  injustice,  une  action 
indigne  de  vous  et  de  vos  ancêtres ,  en 
&isant  une  invasion  sur  nos  terres. 
Pausanias,  fils  de  Cléombrote,  api^ 
avoir  chassé  les  Uèdes  de  concert  avec 
les  Hellènes  qui  voulurent  partager  les 
périls  du  combat  livré  dans  nos  cam- 
pagnes, offrit  des  sacrifices  à  Jupiter  Sau- 
veur, daos  la  place  publique  de  Platée; 
et  la ,  en  présence  des  alliés  solennel- 
lement assemblés,  rendit  aux  Plaléens 
leur  ville,  leur  territoire,  et  leur  indé- 
pendance. H  prononça  que  jamais  on 
ne  s'armerait  contre  eux;  que,  dans 
aucun  cas,  ils  ne  seraient  réduits  en 
servitude  ;  autrement ,  que  tous  les  al- 
liés ptésens  lea  secoumiflot  de  toutes 


leuis  forces.  Voilà  ce  que  nous  ont  tc< 
cordé  vos  pères  en  récompense  de  ootie 
courage  et  du  zèle  que  nous  montiâiaes 
au  milieu  de  ces  nobles  périls.  Vow 
nous  traitez  bien  différemment ,  vow 
qui ,  avec  nos  plus  mortels  cononii, 
les  Tbébains ,  venez  pour  nous  ateerrir. 
Au  nom  des  dieux  qui  reçurent  du 
samens  mutuds  et  que  nous  prenons 
à  témoin;  au  nom  des  dieux  de  voire 
pays  et  du  nOtre,  nous  vous  sommoiB 
de  ne  point  ravager  le  territoire  ds 
Platée ,  de  ne  pas  violer  desengagemMS 
sacrés,  ei,  conformément  au  démtdB 
Pausanias,  de  nous  laisser  vivre  pais* 
blement  sous  nos  propres  kw.  > 

Chap,  72.  ■  Ce  que  vous  dites,  im- 
pliqua Archidamus,  serait  juste  si  vos 
aaions  répondaient  à  vos  discoun. 
Pausanias  vous  a  acooidé  l'indéptA- 
dance,  jouissez-en;  mais,  avecnooi, 
respectez  la  liberté  des  autres  alliée  qui 
partageront  aloiBvoe  dai^ers,  qui  ^ 
rent  compris  dans  le  méoie  traité,  et 
qui  gémissent  aujourd'hui  sous  lejoag 
d'Athènes.  C'est  pour  les  rendre  libres, 
eux  et  d 'autres  peuples  encore ,  qu'avec 
des  préparatib  immenses  nous  aTom 
entrepris  celte  guerre.  C'est  vous  soi' 
tout  qui  en  recueilleret  les  fruits.  Sojet 
donc  aussi  fidèles  aux  sermens,  ou  da 
meins ,  comme  déjà  nous  vous  y  avMS 
invités,  restes  neutres,  en  cultivant  en 
paix  vos  campagnes  ;  recevez  cfaei  von 
les  deux  partie  comme  unis,  mus  an» 
embrasser  la  querelle  ni  des  ans  ni  det 
autres.  Voilà  ce  qui  nous  plall.  > 

Les  députés  rapportèrent  cette  déci- 
sion, et  après  en  avoir  conféré  avec 
leurs  concitoyens ,  ils  représenlèrent  lu 
roi  que  les  Platéens  ne  pouvaient  ac- 
"eptec  ses  offres  que  de  l 'aveu  des  Athé- 
niens ,  chez  qui  se  trouvaient  lean 
femmes  et  leurs  enlans;  qu'après  son 
départ,  ils  avaient  à  craiiidie  ou  que 
les  Aihéiu«iis  iw  TÎQSsem  s'tfposer  i 
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li  1^1(40110»  prise,  on  qiie  les  Thé- 
blins,  pro6lant  de  l'obligalion  impo- 
gte  aux  Platéens  de  recevoir  également 
ceux  des  deux  partis ,  ne  tentassent  de 
s'emparer  une  seconde  fois  de  leur  ville. 
«Hé  bien,  leur  dit  Archidamus  pour 
les  rassurer,  remettez  entre  nos  mains 
votre  ville  et  vos  maisons;  montrez- 
Dous  les  bornes  de  votre  territoire;  don- 
iteE-DOUs  en  compte  vos  arbres  et  tous 
vos  autres  effets  susceptibles  de  dénom- 
btemant.  Retirez-vous  où  vous  voudrez 
tant  que  durera  la  guerre;  lorsqu'elle 
■erafinie,  nous  vous  les  rendrons,  Jus- 
qœ-U  nom  garderons  le  tout  en  dé- 
pM;  nous  cultiverons  vos  terres»  et 
nous  vous  FoumiroDS  une  somme  suf- 
fisante poar  vivre.  • 

Cbaf.  73.  Rentrés  dans  la  ville,  les 
députés  en  réTéièrent  à  rassemblée,  qui 
répondit  :  <  Notis  voulons  d'abord  com- 
muniquer anx  Athéniens  ces  nouvelles 
pn^wnlions  :  s'ils  les  approuvent,  nous 
QOas  y  sonmettrons;  mais  jusque  là, 
qa'on  nous  accorde  une  trêve ,  et  qu'on 
ne  ravage  pas  nos  campagnes.  ■  Aicbi- 
damas  y  consentit,  en  fixant  la  durée 
de  cette  trêve  au  nombre  de  jours  né- 
OGMaJres  pour  le  voya^,  et  il  ne  fit 
ancnn  d^l.  Les  députés,  arrivés  à 
Athènes,  se  consultèrent  avec  les  Athé- 
BÎens,  qui  les  renvoyèrent  avec  cette 
léponse  :  «  Platéens,  depuis  que  vous 
êles  entrés  dans  notre  alliance  nous  n'a- 
vons jamais  souCTert  qu'on  vous  Til  la 
moindre  insulte  ;  nous  ne  le  soufTiirons 
pMsdavanlageaujourd'bui.  Comptez  sur 
le  secours  de  toutes  nos  forces ,  ei ,  sans 
tiai  innover,  restez  fidèles  à  l'alliance 
jurée  par  vos  pères.  > 

Ca^r.  74.  En  conséquence,  les  Pla- 
léen  se  déterminèrent  à  ne  point  se  dé- 
tacher des  Athéniens,  mais,  s'il  le  bl- 
lail ,  à  laisser  ravager  leurs  terres  sous 
leurs  yeox,  et  à  souffrir  les  dernières 
.  Ils  résolurent  même  de  ne 
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plus  envoyer  de  députés,  mais  de  ré- 
pondre, du  haut  des  remparts,  qu'il  leur 
était  impossible  d'accepter  les  proposi- 
,  tions  des  I^cédémonicns,  c  Je  vous 
prends  à  témoin,  dit  aussitôt  Archida- 
mus,  dieux  protecteurs  de  Platée,  et 
vous  héros  dont  elle  fut  la  patrie,  que 
les  habilans  de  ce  pays  ont  les  premiers 
enfreint  les  sermens  ;  que  nous  ne  som- 
mes point  venus  comme  agresseurs  sur 
celle  lerre,  où,  après  vous  avoir  invo- 
qués, nos  pères  ont  vaincu  les  Hèdes,  sur 
une  terre  que  vous  leur  accordâtes  una- 
nimement pour  champ  de  victoire  ;  que 
désormais  nous  ne  serons  pas  coupa- 
bles des  maux  que  nous  allons  faire 
Nos  justes  propositions  ont  toutes  été 
rejeiées.  Daignez  tous,  d'un  commun 
accord,  faire  retomber  le  châtiment  de 
l'injustice  sur  ses  auteurs,  ei  accorder 
le  succès  de  la  vengeance  à  ceux  qui 
la  poursuivent  légitimement.  * 

Ch&p.  76.  Après  cette  invocation 
solennelle ,  Arcbidamus  disposa  son 
armée  aux  hostilités.  Et  d'abord ,  pour 
dier  toute  issue  aux  assiégés,  il  entoura 
la  ville  d'arbres  qu'il  avait  fnii  couper 
et  planter  droits  en  lerre.  Les  Pélopon- 
néstens  ensuite  résolurent  d'élever  une 
terrasse  qui  se  dirigerait  vers  la  place, 
espérant  qu'ils  s'en  rendraient  bientôt 
maîtres,  secondés  par  un  si  grand  nom- 
bre de  travailleurs.  Ayant  donc  coupé 
des  bois  et  les  ayant  transportés  du  Gi- 
ibéron,  on  commença  par  établir  des 
deux  côtés  des  bitlis  de  charpente  enla- 
cés et  servant  d'.ippui ,  afin  de  contenir 
les  terres  de  la  chaussée.  L'encaisse- 
ment formé,  on  porta  dans  l'intérieur 
des  broussailles,  des  pierres,  et  tous 
autres  matériaux  propres  à  accélérer  et 
à  compléter  le  travail.  Suixante-dix 
jours  et  autant  de  nuits  continus  furent 
employés  à  la  construction  de  cette 
chaussée.  On  se  partageait  eu  relais,  en 
sorte  que  les  uns  apportaient  des  malé- 
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riaux ,  tandis  que  les  autres  prenaient 
du  repos  ou  leur  repns.  Les  xéuages  de 
chaque  ville  delà  Laconie  inspociaienl 
tour  i  tour  et  pressaient  le  travail. 

Les  Plalécns,  voyain  s'élever  la  ter- 
rasse, dressèrent  un  bfllis  de  diarpenle 
sur  la  partie  de  la  ville  contre  laquelle 
se  dirigeait  cet  ouvrage,  et  remplirent 
les  vides  de  la  construction  avec  des 
briques  tirées  des  maisons  voisines , 
qu'ils  démolissaient.  Le  bâtis  Était  com- 
biné de  manière  à  servir  de  lien  à  ces 
briques,  et  devait  empêcher  l'écroule- 
ment de  la  conslruclîon,  que  sa  grande 
hauteur  eût  rendue  trop  Taible.  Il  élait 
clos  sur  le  devant  par  une  cloison  re- 
vêtue de  cuirs  et  de  peaux ,  pour  mettre 
&  couvert  le  travail  e[  les  travailleurs 
contre  les  feux  qu'on  aurait  lancés. 
Ce  bâtis  acquérait  une  grande  hauteur; 
mais,  la  levée  qu'on  lui  opposait  no 
s'élcvanl  pas  avec  moins  de  célérité, 
les  Plati'Cns  alors  eurent  recours  k  cet 
expédient  :  faisant  une  ouverture  au 
pied  de  leur  mur,  où  aboutissait  la 
Icrrasse,  ils  (Iraient  la  terre  à  eux. 

CuAP.  76.  Les  Péloponnésiens,  s'en 
élan!  aperçus,  remplirent  des  paniers 
de  tcrif;  délayée ,  qui ,  ainsi  maintenue, 
ne  pourrait  ni  s'ébouler  ni  s'enlever 
comme  de  la  terre  sèche;  puis  ils  je- 
tèrent ces  panlei^  dans  la  partie  du 
mAle  entr'ouvertc.  Les  assiégés,  à  qui 
ce  premier  essai  devenait  inutile,  y  re- 
noncèrent. Mais,  à  partir  de  la  ville, 
As  creusèrent  une  galerie  souterraine, 
et,  la  dirigeant  par  conjecture  vers  et 
sous  la  chaussée,  ils  soutirèrent  de 
nouveau  de  la  terre  de  cette  chaussée, 
el  la  transportèreni  hors  de  la  mine  au 
moyen  d'une  chaîne  établie  h  cet  elTei, 
Les  Péloponnésiens  assiégeons  furent 
long-lemjis  à  s'apercevoir  que  plus  ils 
jetaioni  de  fascines,  moins  ils  avan- 
çaient ,  la  chaussée,  minée  giar  le  bas, 
s'iifTiii  sani  ■•ticcessivement  sur  l*>s  jutr- 


ties  excavées.  Les  aBftIdgds ,  eniguM 
que  ces  moyens  de  défense  ne  bissent 
insuffisans  contre  un  ennemi  si  sapé- 
rieur  en  nombre,  imagineront  cet  autre 
expédient.  Ils  cessëreni  de  trovaillcri 
la  grande  coimlniction  qu'ils  opposaieat 
il  la  terrasse.  Commençant  un  nouveau 
travail,  fc  partir  des  deux  extrémités  ik 
la  partie  intérieure  du  petit  mnr,  ils 
construisirent,  en  fome  de  croissant, 
un  deuxième  rempart  qui  rentrait  (h 
cAlé  de  la  ville.  Ia  grande  consiruction 
venant  i  être  emportée ,  le  nouveau  re- 
tranchement servirait  de  défense ,  a  le 
ennemis  seraient  obligés  d'élever  mcore 
un  mâle  pour  attaquer  ce  reirancht. 
ment.  Alors,  se  trouvant  dans  l'inlN 
rieur  de  la  ville,  ils  auraient  un  second 
siège  à  faire,  et  ils  se  trouventimit  pri» 
de  deux  cAtéa  à  la  tbis. 

Tandis  que  ceux  de  Platée  s'ooco- 
paieni  du  nouveau  rempart,  lea  Pélo- 
ponnésiens approchaient  de  la  ville  d» 
machines  dont  l'une,  amenée  li  ta  i»tm 
avancée  de  la  jetée,  ébranhi  foriernenl 
la  grande  construction  et  conaierna  I» 
assises.  D'autres  machines  partaient 
de  divers  points  de  la  lerrasse.  Les  PU- 
lôcns  en  rompaient  les  coups ,  en  les  m- 
gageant  dans  dn  noeuds  coulans  et  In 
tirant  à  eux.  Ou  bien  encore,  suspm- 
dant  de  grosses  poutres  atlnchées  p» 
leurs  exircmilés  à  de  longues  chaîna 
de  fer  qui  tenaient  è  deux  antennes, 
posées  sur  le  mur  qu'elles  dépassaient, 
puis  à  l'aide  de  ces  antennes,  élevant  les 
poutres  transversalement ,  au  moment 
où  la  machine  était  près  de  frapper  une 
partie  du  mur,  alors  on  abandonnnil 
les  chaînes ,  la  poutre  ee  précipitait  avec 
force  et  brisait  la  tête  de  la  machine. 

Chap.  TT.  Dès  lors  les  Péloponné- 
siens ,  ne  tirant  plus  aucun  secours  àis 
machines,  et  voyant  un  second  mur 
anéantir  les  espérances  qu'ils  fondaiwl 
sur  la  conslrucliur  de  leur  lerrasse  Ju- 
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gârèhf  îinpoesiblfi,  anc  leur  menaçant 
appareîlid'enlerer la  place devive force. 
Ô)  se  disposèrent  donc  &  l'enclore  d'une 
ligne  de  contrevallalion.  Hais  d'abord, 
comme  la  ville  n'élail  pas  grande,  ils 
Toulurenl  essayer  si ,  secondés  par  te 
vent ,  ils  ne  pourraient  pas  l'incendier  : 
car  ils  îmagîoaieni  tout  pour  s'en  ren- 
dre maîtres  en  épargnant  la  dépense  et 
les  lenteurs  d'un  siège.  On  apporta  donc 
des  Tascines,  qu'on  jeta,  du  haut  de  la 
terrasse,  dans  l'intervalle  qui  était  entre 
le  premier  mur  et  le  mur  en  construc- 
tion. Cet  espace  ayant  été  bieniAl  rempli 
à  ToTce  de  bras,  de  la  hauteu];  où  ils 
étaient,  à  l'instant,  sans  relâche  et  de 
touscAtés,comblantdures[edela  ville 
tout  l'espace  qu'il  pouvait  embrasser, 
el  lançant  une  pluie  de  feu ,  de  soufre 
et  de  poix,  ils  incendièrent  les  tascines. 
Tout  à  coup  il  s'éleva  une  flamme  telle 
que  personne  jnsqu'alois  n'en  avait  vu 
de  pareille  produite  par  la  maïn  des 
bommes  ;  car  je  ne  prétends  point  par- 
ler de  ces  incendies  qui  ont  eu  lieu  sur 
les  montagnes ,  lorsque  les  arbres ,  agi- 
tés par  des  vents  impétueux  et  froissa 
les  uns  contre  les  autres,  ont  pris  feu 
d'eux-mêmes  et  se  'sont  enflammés. 
L'embhisement  fut  terrible.  Les  Pla- 
lé^ts,  qui  avaient  échappé  à  tous  les 
autres  dangers,  se  virent  au  moment 
d*âtre  consumés  par  les  flammes.  En 
effet,  on  ne  pouvait  approcher  d'une 
grande  partie  de  la  ville;  et  c'était  fait 
d'elle,  si,  comme  s'en  flattait  l'ennemi , 
te  vent  efll  poussé  ces  flammes.  Hais 
on  dit  qu'il  tomba  du  ciel  une  forte 
pluie  mêlée  de  tonnerre,  qui  éteignit 
ta  flamme  et  mit  fin  au  danger. 

Cbap:  78,  Les  Péloponnésiens,  ayant 
écfaoué  dans  celte  nouvelle  tentative, 
coDgédièrent  une  partie  de  l'armée,  et 
occupèrent  l'autre  à  enceindre  Platée 
d'une  ligne  de  conirevallaiion.  Le  tra- 
vail Ait  partagé  entre  les  soldats  des  dif- 
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férentes  villes.  On  avait  creusé  ah  dou- 
ble fossé,  l'un  intérieur,  l'autre  exlé-^ 
rieur.  Avec  la  terre  des  fossés  on  fit  des 
briques.  L'ouvrageachevé.vers  le  temps 
ou  Arctunis  se  lève  avec  le  soleil ,  on 
laissa  des  soldats  pour  en  défendre  la 
moitié;  l'autre  moitié  fut  mise  sons  la 
gardedes  Béotiens .  Les  troupes  licenciées 
se  retirèrent  chacune  par  république. 

Les  Plaléens,  lors  de  la  première  at- 
taque, avaient  transporté  à  Athènes  les 
enfans ,  les  femmes,  les  vieillards ,  tou- 
tes les  bouches  inutiles;  quatre  cents 
hommes  restaient  pour  soutenir  le 
si^;  quatre-vingts  Athéniens  étaient 
avec  eux ,  el  cent  dix  femmes  pour  faire 
le  pain.  Tous  les  autres,  soit  libres, 
soit  esclaves ,  étaient  sortis  de  la  ville. 
Telsfurenlles  apprêts  du  siège dePlatée. 

Chàp.  79,  Le  même  été,  et  pendant 
que  ce  siège  avait  lieu,  Athènes,  aVcc 
deux  cents  hoplites  de  sa  nation  et  deut 
cents  cavaliers ,  marcha  contre  les  Chal^ 
cidiens  de  l'Ëpiihrace  ci  contre  les  Bot- 
tiéens,  comme  le  blé  montait  en  épis. 
Xénophon,  fils  d'Euripide,  les  com- 
mandait, lui  troisième.  Arrivé  présdd 
Spartole  laBotlique,  ils  en  ravagèrent 
les  blés.  On  avait  lieu  de  croire  que  la 
place  se  rendrait  par  les  manœuvres  de 
quelques  hahitans;  mais  ceux  delà  fac- 
tion contraire  avaient  pris  les  devans 
et  député  vers  Olyntbe;  bientôt  arrivè- 
rent 3  la  défense  de  Spartole  des  hopli- 
tes et  autres.  Les  Athéniens,  voyant 
défiler  ces  troupes  de  Spartole,  se  dis- 
posèrent an  combat  sous  les  mars 
mêmes  de  la  ville.  Les  hoplites  chalci- 
diens,  et  quelques  auxiliaires  avec  eux, 
furent  battus,  et  se  retirèrent  dans  la 
place;  mais  les  cavaliers  et  psiles  chal- 
cidiens,  qui  avaient  avec  eux  queltiues 
pellasies  de  la  Crustde ,  batrïrent  les  ca- 
valiers et  psiles  athéniens.  L'action  avait 
i  peine  cessé,  quand  survint  d'Olynihe 
un  nouveau  rcnTon  de  peltaUes,  A  leor 


■dovGooi^Ic 


i84 

aspect ,  les  pailes  de  Spartole ,  encoura- 
ge par  cet  accroissement  de  forces,  ei 
par  le  succès  obtenu  à  la  première  at- 
taque, en  firent  une  seconde  avec  les 
cavaliers  chalcidiens  et  le  nouveau  ren- 
fort. Les  Athéniens  reculèrent  jusqu'aux 
deux  corps  de  troupes  qu'ils  avai^it 
laissés  près  des  bagages.  Dès  qu'ils  ve- 
naient à  la  charge,  l'ennemi  cédait; 
quand  ils  reculaient,  ilslespreseait,  et 
les  accablait  de  traits,  tandis  que  la  ca- 
valerie chalddieDne  se  précipitait  par- 
tout où  elle  trouvait  jour.  Elle  sema  l'é- 
pouvante dans  leurs  rangs,  les  mil  en 
fuite,  et  les  poursuivit  au  loin.  Les 
Athéniens  se  réfugièrent  à  Poiidée,  en- 
levèrent leurs  morts  par  accord,  etre- 
loumèient  h  Alhônes  avec  le  reste  de 
leurs  troupes ,  après  avoir  perdu  quatre 
cent  trente  hommes  et  tous  leurs  géné- 
raux. Quant  aux  Chalcidiens  et  aux  Bot- 
liéeng,  ils  érigèrent  un  trophée,  rccaeilli- 
TenilËsmorts,else  retirèrent  parcantons. 
Ghaf.  80.  Le  même  été,  peu  après 
cette  expédition  des  Athéniens  contre 
la  Chalcidique,  les  Ampraciotes  et  les 
Chaooes,  voulant  bouleverser  toute  l'A- 
carnanie  et  la  détacher  d'Athènes,  in- 
vitèrent les  Lacédémooîens  h  équiper 
une  flotte  aux  frais  des  alliés,  et  à  en- 
voyer mille  hoplites  dans  cette  conuée. 
Ibleur  représentaient  qu'^  l'attaquant 
de  concert  avec  eux ,  et  par  terre ,  et 
par  mer,  ils  empêcheraient  les  Acar- 
nancs  de  ta  cAtede  se  réunir  à  ceux  de 
l'intérieur,  et  qu'ainsi  tout  le  pays  se- 
rait aisément  subjugué  î  que,  maître  de 
l'Acamanie,  on  le  deviendrait  de  Za- 
cynlhe  et  de  Céphallênie;  qu'alors  il 
ne  seisil  plus  si  facile  aux  Athéniens 
d'infester  les  côtes  du  Péloponnèse,  et 
qu'on  pourrait  espérerde  prendre  même 
Naupacte.  Les  Lacédémoniens,  persua- 
dés, expédient  aussitôt,  sur  un  petit  nom- 
bre de  vaisseaux ,  des  hopl  i  tes  aux  ordres 
de Cnémus*  encore  i)avarque,el  éloi- 


gnent aux  alliés  d'*iqnfeillar  leur  aob- 

tingent  et  de  venir  le  plus  prompieimni 
possible  à  Leucade.  Les  Corinthiens, 
surlout,  témoignèrent  beaucoup  de  lèlo 
aux  Ampraciotes,  leurs  colons.  La  flotU 
de  Corinlhe ,  de  Sicyone  et  des  contrée* 
voisines ,  appareillait  ;  quant  9i  celle  des 
t^ucadiens,  d'Ampracie  et  d'Anacto- 
rium ,  déjà  arrivée,  elle  attendait  à  Leu- 
cade. Gnémus  et  ses  mille  hoplites, 
échappés  dans  le  trajet  à  phormion, 
commandant  de  vingt  vaisseaux  athé- 
niens qui  éiaienl  en  observation  à  Hau- 
pacie,  s'occupèrent  sans  délai  de  l'ex» 
pédition  de  terre.  Gnémus  avait ,  en 
troupesHielféniquea,  des  Ampraciotes. 
des  Leucadiens ,  des  Anacioriens ,  et  les 
mille  Péloponnésiens  qu'il  avait  ame- 
nés; en  troupes  auxiliaires  tirées  de  peu- 
plades barbares ,  mille  Chaooes,  qui  n* 
reconnaissaient  pas  de  rois,  et  que,  pu 
droit  de  naissance,  Photius  et  Nicanor 
commandaient  annuellement,  chacua 
à  son  tour.  Avec  les  Chaones ,  mar> 
chaient  les  Thesprotes,  nation  pareil- 
lement libre.  Les  Molosses  et  les  Ato- 
nes étaient  conduits  par  Sabyliothus, 
tuteur  du  roi  Tharype,  encore  entant  ; 
et  les  Paravéens,  par  Orède,  leur  roi. 
Mille  Orestes,  sujets  d'Antiochus,  se  joi- 
gnaient, avec  l'agrànent  de  leur  prince, 
i  Orède  et  aux  Paravéens.  Perdiccss,  à 
l'insu  d'Athènes,  avait  envoyé  mille 
Macédoniens,  qui  arrivèrent  trop  lard. 

Coémus ,  avec  cette  armée ,  marchait 
sans  attendre  la  flotte  de  Corimhe.  En 
traversant  le  pays  des  Amiens  on  rava- 
gea le  boui^  Limné ,  qui  n'avait  pas  da 
murailles  ;  puis  on  gagna  Stratos,  capi- 
tale de  l'Acarnanie,  dans  la  pensée  quç, 
si  l'on  débutait  par  cette  conquête,  le 
reste  se  soumettrait  aisément. 

CuAP.  .81.  Les  Acamanes,  à  la  vue 
d'une  puissante  annéequi  faisait  irrup- 
tion sur  leur  territoire,  et  sur  la  nou- 
velle qu'oM  flotte  menaçait  leuis  eûtes. 
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M  BongteM  pM  i  réonirleun forces, 
■oïl  des  fiâtes,  soit  de  rimérieur;  ils 
s'occupèrent  uniquement  de  leur  con 
Hnation  parliculiëre,  et  dépuièroni  à 
Phonnion  pour  solliciter  des  secwiis. 
Gelui-d  répondit  qu'une  Oolle  devant 
partir  de  Gorinihe,  il  ne  pouvait  laisser 
Naoptkcte  sans  défense. 

Les  Péloponiiésiens  ci  leurs  alliés, 
fonnanl  trois  divisions,  marchèrent 
vers  Sinios,  pour  établir  leur  camp  à 
la  Tue  de  la  place,  ei  la  forcer  si  elle 
refiisait  de  se  soumettre.  Les  Ghaones  et 
autres  Barbares  s'avançaient  placés  au 
centre;  les  Leucadiens,  les  Anactoriens, 
ei  ceux  qui  étaient  venus  avec  eux, 
étaient  à  la  droite;  Gnémus,  avec  les 
PéloponnésieDs  et  tes  Ampracioies,  avait 
h  ^ucbe.  Ces  trois  corps  étaient  ii  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres,  et 
quelquefois  même  hors  de  la  vue  l'un 
de  l'atilre.  Les  Hellènes  s'avançaient  en 
bon  ordre,  se  taiant  sur  leurs  gardes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  campassent  en  lieu  sûr. 
Hais  les  Ghaones,  pleins  de  conGaoca 
dans  leurs  propres  forces,  et  voulani 
Bouienîr  la  réputation  de  bravoure  dont 
îb  jouissaient  parmi  les  peuples  de  ce 
coDtÎDCUt,  n'rarent  pas  la  patience  d'as- 
seoir un  camp;  ils  firent  une  marche 
préci|Htée  avec  ksautres  Barbares,  dans 
l'espérance  de  prendre  la  ville  d'onblée 
etd'a  voir  seuls  la  gloiiedecefaitd'armes. 

Les  Stratiens,  instruits  de  leur  ap- 
proche, et  croyant  que  s'ils  les  battaient 
Undis  qu'ils  étaient  seuls,  les  Hellènes 
n'oseraient  plus  avancer,  sem^ent 
d'embuscades  les  environs  de  la  ville 
et  quand  ils  les  virent  assez  près,  ils 
fimdirenl  sut  eui  et  de  la  ville  et  des 
embuscades.  Frappés  d'eOroi ,  les  Ghao- 
nes perdirent  quantité  des  leurs.  Les 
«olres  Barbares,  les  voyant  fléchir,  n'at- 
tendirent pas  l'ennemi ,  et  prirent  le 
parti  de  la  fuite.  Aucune  des  deux  ailes 
des  HeU^us  n'avait  connaiwanM  du 
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combat,  parce  que  les  Bttlimic'étaieBt 
avancés  loin  d'eux^  et  qu'on  avait  cru 
qu'ils  se  hâtaienl  pour  s'assurer  d'un 
camp  :  mais  bientAt  ils  les  voirat  r^ 
venir  dans  le  désordre  le  plus  ccwaplet; 
ils  les  recu^llent,  ne  Ibnnent  plus 
qu'un  seul  camp,  et  s'y  tiennent  m 
repos.  Les  Stratiens  n'en  venaient  pas 
aux  mains,  parce  que  les  autres  Aos^ 
nanes  ne  s'étaient  pas  encore  réuuB , 
et  qu'ils  ne  pouvaient  s'ébranler  sass 
hoplites.  Ils  harcelaient  l'ennemi  deloîn 
à  coupa  de  Gronde,  et  le  réduisaivat 
aux  abois. 

Gbap.  83.  La  nuit  voaue,  GnteMH, 
ayant  lait  retraita  an  tonte  dSligaoce  sw 
les  bords  du  fleuve  Anapus,  qui  est  à 
quatre-vingts  stades  de  Stratos,  fit  tiaat- 
porier  les  morts  par  aocoid.  H,  ma 
l'oflre  amicale  des  Éniades,  se  reiifa 
sur  leurs  terres  avant  que  ta  léunioa 
des  Acamanes  se  ffti  eflèciaée.  De  là, 
chacun  gagna  son  pays.  Les  Stratians 
dressèrent  an  trouée  de  la  victoin 
remportée  sur.  les  Barbares. 

GuAp.  83.  La  flotte  qu'os  alHB^aît 
de  Cwintbe,  et  odie  des  autres  ^Ëés» 
qui  toutes  deux,  parties  du  goUe  de 
Grisa,  devaient  se  joiiM^  à  Gnénos 
(jonction  bien  désirable ,  afin  d'empfr- 
cher  les  AcaraanesdescAiesdaseiéa'- 
nir  i  CMx  de  l'iMérieur),  n'arrivaient 
point.  Elles  avaient  été  contiasBies, 
Ion  du  combat  de  Stratos,  de  aoBlMdr 
un  combat  contre  Phomion  et  learâgt 
vaisseaux  d'Aibtees  qni  stalioimaiant  à 
Naupacte.  En  effet,  cegénéral,  vonfaM 
les  attaquer  dans  une  mer  ouverte,  ki 
<d»ervait  au  moment  oà  elto  loageaisBI 
les  terres  faon  du  g(Ah.  Or,  les  CtniiK 
thiens  ti  ia  aUiés  naviguaient  mt 
l'Acamanie,  beaoooup  mmns  dans  l'M* 
tente  d'un  codabat  naval,  que  se  pré- 
parant il  une  expédition  de  terre  :  lit 
ne  croyaient  pas  (pe  les  AtliénicM. 
vncb 
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'  se  mesorcr  contre  quarante-sept.  Ce- 
pendant, dès  qu'ils  aperçnrenl  la  flotte 
ennemie  voguant  contre  la  leur,  qui 
loDgeall  la  côte;  dès  que,  se  dirigeant 
deMtres  d'Achaïevèrs  le  continent  op- 
posé, sar  le  litlor^  del'Acamanie,  ils 
eurent  n  déboocher  de  Gbakis  et  du 
netm  Êrénus  cette  même  flotte  qu'ils 
«talent  aperçue  k  l'entrée  de  la  nuit 
entrant  mystérieusement  en  rade ,  dès 
tors  ib  furent  conirainU  d'accepter  la 
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ordre.  Oimme  ses  vaisseaux  manœu- 
vraient beaucoup  mieux ,  il  se  croyait 
maître  de  choisir  à  son  gré  le  moment 
de  l'attaque,  et  il  pensait  que  ce  devait 
être  celui  où  le  vent  viendrait  à  souf- 
fler. Il  s'éleva.  Déjà  la  flotte  ennemie 
se  voyait  resserrée,  parce  que  le  vont 
la  tourmeotail,'  et  qu'elle  se  trouvait 
embarrassée  par  les  petits  bâiimens. 
Tout  était  en  désordre;  les  vaisseaux 

„.„  ,„ , , heurtaient  les  vaisseaux;  OD  se  repoua- 

bauflle  au  milieu  dû  détroit.  Chaque  |  sait  &  coups  d'avirons,  on  criait,  on  s'é- 


irApublique  avntl  ses  stratèges  qui  se 
préparaient  au  combat  :  ceux  des  Co- 
rinthiens étaient  Machaon,  Isocraie  et 
Agathaediidas.  LesPéloponnësiens  dis- 
posèrent leurs  navires  en  un  cercle  le 
pins  éteEtdu  possible,  sans  laisser  aucun 
■}IIU>àla  feveur  duquel  on  pIM  enfoncer 
'ti%ne,  et  tenant  les  pioues  en  dehors, 
itH  poupes  en  dedans.  Ils  placèrent  au 
■OBni»  leun  petits  vaisseaux  et  cinq  des 
anllleurs  voillflts,  afin  qu'ils  n'eussent 
qv'une  bibfe  disDnoe  à  Tranchir  pour 
sortir  de  co  centra  et  se  porter  sur  les 
:po>Ma  que  l'oonemi  attaquerait: 

Ouv.  M.  Les  vateseaux  athéniens,. 
vogUMA  sur  une  longue  flie  à  la  suite 
l'ut  de  l'autre,  tournaient  drculaire- 
■BUt  la  flotte  enn^nie  et  la  resserrafeni 
-Ams  un  étroit  e^wce,  lobjoure  ta  rasant 
jja'piài  et  lui  présraiant  la  manoeuvre 
,de  gans  qui  vont  attaquer.  Phormion 
«H^déhoda  qu'on  en  vint  aux  mains 
Kttaa  que  lui-Mftne  eOt  donné  le  »- 
gMal  :  il  Espérait  que  l'ennemi  ne  gar- 
:daiût'  pas  l'ordre  de  bataille  d'une  ar- 
itâéoàb  tarre,  wials  qoe  tes  nisseaux 
îMHÎept  poussés  les  uns  coMre  les  au- 
■«ea,  et  que  Us  petits  bttiiBetis  ne  nan- 
i^MeraKBt  pas  de  cMiser  du  trouble.  Il 
tsatiwaii  m  coûtée  eiroulatre,  dans 
-TtUMUa  d'un  wi  q«l  a'éHve  d'ordi- 
flaire  M  finat  du  jpnr,  ei  qui,  sonF- 
,SiH  du  (oUa,  MB  pfKneinait  pas  aux 


vitait ,  on  s'injuriait  :  ordres ,  exhorta- 
tions descélcustes,  rien  n'était  rateudu^ 
les  équipuges  sans  expérience  ne  poly- 
valent lever  les  rames  contre  les  efforls 
de  la  mer  agitée;  les  navires  n'obéis- 
saient pas  aux  manœuvres  des  pilotes. 
Le  moment  était  favorable.  Phor- 
mîon  donne  le  signal.  Les  Athéniens 
attaquent,  et,  pour  premier  exploit^ 
coulent  bas  l'un  des  navires  montés  par 
les  généraux.  Partout  où  ils  s'ouvrent 
un  passage,  ils  brisent  les  vaisseaux, 
et  réduisent  les  ennemis  à  une  telle  dé- 
tresse, qu'aucun  d'eux  ne  songe  plus 
à  se  défendre  :  tous  s'enfuient  veis  P&- 
(res  et  Dyme  d'Achaïe.  Les  Athéniens 
poursuivent  les  vaincus,  prennent  douxB 
vaisseaux ,  égorgent  la  plupart  de  ceux 
qui  les  montaient,  naviguent  vers  Ho- 
lycrium ,  élèvent  un  trophée  sur  le  prCH 
montoire  de  Rhium,  consacrent  une 
de  leurs  prises  à  Neptune,  puis  retour- 
nent 3i  Maupacle.  Les  Péloponnésieos, 
avec  ce  qui  leur  resULtdtib&timens,ae 
hâtèrent  de  passer  de  Dyme  et  de  Pâtres 
à  Cyllëne ,  arsenal  maritime  des  Ëléeos. 
lÀ  se  rendirent  aussi  de  Leucade,  aprte 
la  bataille  de  Stratos,  Cnémus  et  les 
vaisseaux  leucadicns  qui  devaient  se 
joindre  Jk  la  floue  du  Péloponnèse.  .! 
-  Gbxp.  8S.  Les  Lacédémonieoa  en- 
voyèrent Timocraie^  Brasidas  et  Lyco- 
phron  pour  servir  de  conseil  à  Cnému$ 
a  tiaiu»to  même-'  d^  «es  opérations  navales.  Us  lui  or- 
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a— TaiB  oorabai,  etitonâ  pa  MaSir 
(fM  U  nnr  lai  Rtt  laleidile  pir  im  si 
ptltt  nond>fe  de  vais^eatii.  PrA^Bémant 
ptft*  qu'ils  s'éluîeni  tion ,  pour  It  pre> 
inifliT  ftM ,  épnnvéi  dam  un  combat 
uni.,  riwn  leur  «b  «embUit  brt 
ifitof^.  IkctoTtieot  devoir  l'altribuM 
WHDS  i  iMr  inEtoiorité  dana  l'irt  dt 
la  muiM  qu'k  h  mattcese  de  luin 
cpnd}MtttK>  ne  «tmpannt  pu  à  lan 
■nnpérifRNM  U'  longue  pniiqne  d» 
AthjBÎWHi,  AnmI  taimuUi  ronemeiit 
intiwpo»éli  otmlrt  (Maïus,  lonqn'îls 
envc^inBtprtsde  IvioNConnràuiMi. 
Ofû^t  k  IflW  aerifée,  ordonnètant 
coojoioiBnwnl  «veo  loi  ani  diflitoeates 
liJIw  de  lownir  d»  vaiiBeuix ,  at  firant 
neuiD  méwât  oocubu  qaux  dolil  ilt 


blAe  leur  inBéa  de  hM;  MoiMton ,' 
deioAc6lé,pHsadflM«ii|WetttkItfalUitf 
de  Holyerie,  ei  u  doi  i  l'ancra  en  de-^ 
hon  du  promoailoire ,  avec  le*  viii^ 
TBÛseaux  qui  avaient  déjfcoemhBitut 
I4  gens  du  pny*  éuiont  amii  dM  AtbA*' 
Bians.  En  fade  de  0«  pmamunre  «et 
uD  attire  nhiom,  blsaot  partie  du  M* 
loponnèMt  un  trajet  de  aepi  itâdes  au 
plua  las  téfun  l'un  de  l'aulre;  e'eal 
l'eœbottobare  da  golfe  de  Crisa.  Le« 
Pétoponoédena,  aprti  avoir  aperçu  i'eb- 
neml ,  abordèrent  à  ee  Bhlnm  de  VA- 
chale,  peu  dialaot  de  Panonae  :  leur 
année  de  tettt  y  Mail;  ils  mirttH  k 
l'anoreavec  aoûtùn-dix-Mpt  «aiasevu. 
On  lesla  de  part  et  d'autn  k  s'obeenM 
pendant  aUk  l•pt]our«,.occ^pëd'Me^-- 
ciett  et daaapprôts  de  ta  bataille  navale. 
Lea  PâloponnéBienB  ne  vonlaîent  paa 
sortir  en  dehon  dee  deux  Rbiura;  M 
s'uposar  au  laiga ,  dans  la  crainle  d'un 
raalKeuraamblableioeliiiqu'ilsavafeai 
éprouvé  ;  les  A^éniens  craignaient  de 
lus  de  bfttimens  poni*  |  s'-eagager  dans  une  mer  feeaerrée,8'inia- 


De  ao»  vbiii,  phonaioa  trantoet  k 
AlbÈqflB  la  IWuvtdte  de  la  victoire,  et 
celle  dea  aouveaux  préparalib  de  l'en- 
ntmi.  11  demande  qu'ra  loi  aoToie, 
sana  délai,  le  |di  ~  ~ 
bkn  t  on  devait  cliaqae  jour  a'aiiendre 
à  nw  albinii  Un  lui  expécMa  vingt  vais- 
seaux,  9vao  ordre  Ik  celui  qui  la  con- 
diûaajl  1  de  paaaar  d'abord  en  Crète.  On 
Créloîa  de  Gorlyne ,  nommé  Htciaa,  lié 
iL'bospiial'lé avee  les  Athéniens,  kaen- 
gjigeait  à  passer  à  Cydonie*  vilte  enne- 
inie  d'Atbème,  et  qu'M  promettait  de 
leur  soumeUte.  Son  but  était  de  com* 
plaire  aux  bat^ians  de  Poljrchna,  voi- 
sina d£  Gydonie-  Il  pava  en  Grdteaveo 
les  raiai«ux  qu'on  hii  prélait,  «t,  se- 
condé par  les  Pt^ychnilts.  il  ravagea 
le  |ny»  dea  Cydoniaiea.  Tour  k  low  les 
vents  eoointces  et  le  calme  lui  firent 
perdre  beaucoup  de  t^npa. 

Chu.  se.  La  fktie  du  Pélopoanëae, 
cpù  oéjoamail  k  OylKoO  pendant  que 
le»  Atbéniens  étaient  retenus  en  Gr^, 
vagua,  di^oeée  â  combaun.  vars  Pa- 
nonne  d'A(;liaîe,  oO  se  Uouvail 


gînant  qu'un  combat  naVat  livré  dans 
un  eepaoe  étroit  serait  ftvorable  aux  t^  ' 
cédéœoniens.  E^fln,  Cnémus,  Bnsidas. 
et  les  autres  -génémux  pélopoiméaiena. 
voulurent  presa»  le  combat  avant  qu'il 
pût  vanir  d'Aibùnea  quelque  tearort  ;  ils 
coaroqukmit  d'abord  lea  soldaia,  et, 
les  trouvant  presque  tous  effrayés  d» 
leur  première  défaite,  ils  taebénnt  de 
les -rassurer  et  leur  parlèrent  alnSf  : 

Cai».  8T .  ■  Ceux  de  vous,  PMopon- 
néneos,  k  qui  l'iasua  du  dernier  eonHK 
bat  naval  inspira  d«a  orainies  pon  cehii 
I  qui  se  {«épare,  fundent  leurs  craîelea 
sur  de  mauvais  oalcnis.  Vous  le  savea 
vous-mémaa,  noua avicMisoonire nouai 
interioriié  daat  lea  préparolîb,  une 
fkma  équipée  moias  pour  engager  une 
batailla  que  pour  iransporl»  une  art 
méat  nilla  contre- imiipe'  d'aiUenn 
.deat.aoa»  u»  ^vMs  aoouaer  que  la 
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fortune;  fmUtn  mm  notre  iaexpfr- 
(ienoe  dam  un  genre  de  combat  que 
nous,  hasardions  pour  la  première  fois. 
Ce  n'est  donc  pas  à  notre  lâcheté  qu'il 
finit  imputer  nos  désavantages.  Nos 
tmes,  Mttéea  invincibles  et  trouvant  en 
elles-mbofiS  leur  justification ,  ne  doi- 
vent pas  se  laisser  abattre  par  les  at- 
teintes imprérues  de  l'adversité.  Il  est 
dans  la  destinée  des  hommes  d'filre  le 
jouet  de  la  fortune  :  mais  leurs  âmes 
doivoit  tester  toiqoun  les  mfimes  ;  tou- 
jours ils  doivent  se  montrer  intrépides, 
comme  la  raison  le  commande  :  avec  du 
courage  ils  ne  prétexlntmt  point  leur 
ipepipérience  pour  se  doimer,  en  quel- 
ques circonstances,  te  droit  d'agir  avec 
Iftobeté.  Certes,  votre  inexpérience  ne 
TOUS  rend  pas  autant  inférieurs  à  vos 
«inemis  que  voire  inlré^iidité  vous  élève 
au-desBUsd'eux.  Leur sdence,  qui  vous 
donne  tant  de  crainte ,  si  elle  était  ac- 
comp^née  de  courage,  pourrait,  dans 
le  péril ,  leur  rappeler  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris; ils  pourraient  alors  en  faire  usage  : 
mais  sans  la  valeur,  l'art  ne  peut  rien 
contre  les  dangers  ;  car  la  peur  paralyse 
la  mémoire,  et  la  science  sans  le  cou- 
rage n'est  d'aucun  secours. 

■  A  la  supériorité  de  leurs  connai»- 
sances ,  opposes  la  supériorité  de  la  va- 
leur; à  la  crainte  que  vous  inspirerai) 
votre  défaite,  la  considération  qu'alors 
vous  étiez  mal  préparés.  Vous  avez  en 
outre  ponr  vous  le  grand  nombre  des 
vaisseaux ,  ei  vous  combattrce  sur  mer, 
soutenus  de  vos  hoplites  et  près  d'un  ri- 
vage anû.  Or,  presque  toujours,  la  vic- 
toire se  déclare  en  bveur  du  plus  grand 
nombre  et  des  meilleurs  préparatiË.  11 
n'existe  donc  pas  un  seul  motif  raison- 
nable qui  puisse  nous  faire  appréhen- 
der un  mauvais  succès.  Même  les  fautes 
qae  nous  avons  commises  dans  le  der- 
nier combat,  ajoutées  à  nos  avantages 
actuels»  daviendroDt  poui  aum,  «n 


nous  servant  de  leçons, 
ressources.  Pilotes,  matelots,  annes- 
vous  d'une  noble  audace  :  remplissea 
chaoïn  le  devoir  qui  vous  est  propre, 
demeurant  fermes  ao  poste  qui  vous 
sera  confié.  No«s  sanrqpB ,  aussi  bien 
que  vos  premiers  commandans ,  vous 
offrir  les  occasions  de  vous  distinguer, 
et  nous  ne  fournirons  à  personne  le 
prétexte  de  mAnqaer  de  courage.  Si 
quelqu'un  Vient  à  s'oublier,  il  subin 
un  juste  di&timent;  les  braves  rece- 
vront les  récompenses  dues  à  la  valeur.  » 

CsAp.  88.  Les  commandans  ranini&- 
TtaU  ainsi  le  courage  des  Péloponnfr- 
siens.  Pbormion,neredontant  pas  mcHns 
le  découragement  de  ses  soldais,  èl 
n'ignorant  pas  qu'ils  formaient  des  ras- 
semblemens,  et  que  la  nombre  des 
vaisseaux  ennemis  les  épouvantait,  cnil 
devoir  les  encourager,  les  rassurer,  et 
donner  les  conseils  que  semblaient  dic- 
ter les  circonstances.  Il  avait  aupara- 
vant l'habilnde  de  leur  parler  en  toute 
occasion  et  d'avance;  il  avait  si  bien 
préparé  leure  esprits,  qu'il  ne  pouvait 
survenir  de  flotte  si  formidable  qu'As 
ne  fussent  prêts  à  la  combattre.  D'ail- 
leurs, depuis  long-temps  ses  soldats 
avaient  conçu  d'eux-mêmes  une  si  haute 
opinion,  qu'ils  ne  croyai^t  pas  que 
des  vaisseaux  athéniens  pussent  reca- 
ler devant  des  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse, quel  qu'en  fût  le  nombre.  Les 
voyant  cependant  consternés  à  l'aspect 
des  ennemis,  il  crut  devoir  les  rappe- 
ler à  leur  pranière  valeur.  11  les  as- 
sembla ,  et  leur  parla  en  ces  termes  : 

Ceap.  89.  n  Soldats,  je  vous  vchs 
effrayés  de  la  multitude  de  vos  adver- 
saires :  je  vous  ai  convoqués,  jugeant 
trop  indigne  de  vous  de  redouter  ce  qui 
n'a  rien  de  redoutable.  D'abord,  c'œt 
pour  avoir  été  déjà  vaincus,  et  parce 
qu'ils  se  jugent  eux-mCmes  inférieurs  â 
V0B>,  qu'ils  ont  équipé  tant  de  vais- 
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■aux,  n'osant  se  mesuier  à  Torces 
égales.  En  second  tien ,  ce  moUf  qui 
leor  donne  sarlout  la  confiance  de  s'a  ' 
•naoer,  comme  si  le  courage  était  l^r 
apuage  exclusif ,  quelest-ilT  Leurexpô- 
rience  dans  les  combats  déterre.  Comme 
ils  la  Toienl  ordinairement  couronnée 
par  la  fortune,  ils  s'imaginent  qu'elle 
leur  procuren  les  infimes  succès  dans 
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plus  feibte  a  triomphé  d'une  armée 
plus  tbrte,  parce  que  celle-ct  manquait 
ou  d'expérience  ou  de  courage;  or, 
nous  ne  pouvons  être  taxés  ni  d'ignt^ 
rance ,  ni  de  l&cheté.  Quant  &  la  bataille, 
je  ne  la  lineiai  pas  dans  le  golfe,  si 
j'en  suis  le  maître  :  je  n'y  enlreraî 
même  pas  ;  car  je  vois  que ,  contre  de 
nombreux  vaisseaux  mal  habiles  à  la 


combat  de  mer.  Hais  ce  rootit,  s'il  'taaxxBuvce ,  un  espace  resserré  ne  con- 


existe  poar  eux  dans  les  guerres  sur  le 
Gontineni,  quelle  force,  dans  la  con- 
jondure  présente,  ne  doit-il  pas  avoir 
en  notre  Eaveur?  Car  enfin,  du  c6té  du 
ctniiage,  ils  n'ont  certes  aucun  avan- 
tage sur  nous.  Reste  le  point  où  chacun 
de  nous  l'emporte  ;  et  ce  point  là  même 
où  nous  exœlloos  rend  notre  confiance 
plus  laisonnable.  C'est  à  cause  de  la 
hante  opinion  qu'ils  ont  conçue  de 
vous,  que  les  Lacédémoniens  se  sont 
aitouiés  d'alliés  qui,  pour  la  plupart, 
ne  T(HU  s'offrir  aux  dangers  que  mal- 
gré eux.  Sans  oe  renfort,  auraient-ils, 
après  une  dé&ite  aussi  complète ,  ha- 
nrdé  un  second  engagement  sur  mer? 
He  redoutez  donc  pas  leur  audace ,  c'est 
bien  pluidl  à  vous  à  leur  inspirer  une 
JDSle  crainte,  et  parce  que  vous  les  avez 
déjft  vaincus,  et  parce  qu'ils  ne  pensent 
pas  que  vous  les  eussiez  ainsi  attendus , 
sans  la  ferme  résolution  de  vous  signa- 
ler par  des  prodiges  de  valeur.  Des 
ameniis  qui,  comme  eux,  viennent 
attaquer  avec  des  forces  supérieures, 
comptent  plus  sur  le  nombre  que  sur 
leur  courage;  mais  cotx  qui  se  présen- 
tent d'eoxHaaémes  au  combat ,  quoique 
inférieurs  en  nombre,  n'osait  faire  face 
qae  parce  qu'ils  ont  pour  eux  un  grand 
avantage,  une  noble  assurance  et  une 
inébranlable  fermeté.  Nos  ennemis  le 
sentent  bien  :  ausw  ce  que  votre  con- 
duite a  d'extraordinaire  les  ^raye  plos 
que  ne  feraient  des  préparatifs  propor- 
s  aux  leors.  Souvoit  luw  armée 


vient  pas  à  une  petite  flotte ,  qui  a  dans 
ses  mouvemeos  plus  d'art  et  de  légèreté. 
Ne  voyant  pas  les  ennemis  de  loin,  on 
ne  pourrait  ni  fondre  sur  eux  à  propos, 
ni  faire  retraite  en  cas  de  détresse.  On 
ne  saurait  nî  rompre  la  ligne  et  la  tra- 
verser, ni  revenir  sur  ses  pas,  évohih* 
tions  qui  paraissent  propres  anx  vais- 
seaux légm.  n  faudrait  alors  changer 
lé  combat  naval  en  un  combat  de  terre  : 
or,  en  ce  cas ,  c'est  le  nombre  qui 
décide.  Autant  donc  qu'il  me  sera  po»- 
stble,  je  préviendrai  tous  ces  inconvfr- 
niens.  De  votre  c4té,  fermeté  inébran 
lable  dans  vos  postes,  précision  et 
promptitude  dans  l'exécution  du  com- 
mandement ,  ce  qui  vous  sera  d'autant 
plus  fedle  que  les  attaques  se  feront  h 
peu  de  distance.  Dans  l'action,  boa 
ordre  et  silence  :  deux  choses  utHes- 
dans  les  opérations'  de  la  guerre ,  et  par^ 
liculièrement  dans  un  combat  naval. 
Défendez-vous  avec  une  valeur  digoB 
de  vos  premiers  exploits.  Dans  le  grand 
combat  que  vous  ailes  livra-,  il  s'agtf 
ou  d'dter  aux  Péloponnésiens  tout  «»• 
poir  de  posséder  janaâs  tioe  mariiK, 
ou  de  forcer  Athènes  ft  trembler  pour 
l'empire  de  la  mer.  Je  vous  rappeUa 
encore  une  fois  que  vous  «vea  -déjl 
vaincu  ces  mêmes  ennemJB  que  vous 
allez  combattre  :  or  des  vamcos  M 
Irouvent  plus  dans  leun  Ames  la  nCme 
ardeur  à  braver  les  n 

Ghap.  90.  Phormion  i 
aiwi  set  seklats.  H  ne  se  dic^etùt  fM 
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vn  le  coU>  dfr  Crin  «i  su  étroiii 
abords.  Let  Péloponnâsians  voulvrent 
l'y  conti^iudre.  Us  mirent  donc  à  la 
voile  iu  lever  de  l'aurore  ;  et ,  raog^ 
sur  quatre  de  fnmt,  ils  voguèieni  de 
l'ini^ieur  du  golfe  où  ils  âuieni,  le 
loog  de  leur  propre  territoire,  ne  s'ë- 
cartant  pas  de  l'entrée  du  golfe,  lia 
marcbaienl  par  l'aile  droite,  dans  l'or- 
dre où  ilsselrouvaism  loraqu'ibélaîenl 
i  l'ancre  :  ils  avaient  composé  celte  aile 
droite  de  vingt  vaisteuix  des  plus  1^ 
ffn .  Dans  te  cas  où  Plvarniion ,  croyant 
qoB  les  Péloponnjùens  voguent  contre 
^qpade,  t'^vancetait  an  secours  i^ 
qeue  liace,  ne  pouvant  se  dégager  de 
Inii  aile  pour  icgagner  le  Ijt^,  il 
Q'éc^K>erait  pas  à  l'attaque  dirigée 
opntre  lui,  et  serait  facilenent  enve- 
If^ié.  Ce  qu'ils  avaient  prévu  arriva. 
I<e  ghiénX  aUiéoian,  voyant  les  ean%- 
mis  appareiUflr,  craignit  pour  Naupadt 
tans  dàSevao,  «t  crut  den^r,  quoiqo'i 
i9gM(  enkbwquGr  en  hite  ses  soldats. 
U  raaail  la  cAie,  et  rinraalerie  de* 
IteMfaùtna  arrivait,  en  sntee  temps 
pour  \b  smoenir.  Le»  PéloponoéHeiu, 
TDyaat  la  flot^  atbénàeniie  s'avatKer 
mt  upe  Mute  ligM,  ei  d^  engagée 
4tM  le  toA  et  prts  de  terre,  ce  qu'ils 
awwhaitaiaBI  aadeoiaMM,  d«iuiÈfeia 
^Hbûn  le  agnal ,  vitàrent  de  imi  et 
«a  pori^NW  contre  eux  avec  toute  la 
Tilawe  poasiMe.  Us  espéniwt  s'enpa- 
Nr  de  b  fleue  eaàbm  niais  déjà  onie 
wiwwmx  plM  afacAi  avaient  évité  la 
ratlyque,  et 

k  la  bMiU  mtr;  ks  Pék>- 
B  atiavnÎNBt  les  luim,  lea 
H  i  la  côl«daw  leur  fuite,  les 

a,  iHÈosirt  des  Athénims 
Mat  ce  (p»ne  put  te  sauvera  la  nafpe, 
M  .  ivKMpaèKnt  qielqufa  vaineaui 
it— Jstfii;  ib  ea  awiest  prie  un 
•vee  t«m  eaux  (fù  le  BinniaieM,  Mais 


«   Lit.  il^ 

'Coar»t  opIrenLKWanniSKdaHib  bbotc 
montent  sin-  quelquea-uns  des  faAtumga 
qu'enlmlnaiani  déji  les  «inenua,  com^ 
battent  du  haut  dm  ponb  et  stavait 
ces  bitimana. 

Chat.  91 .  Les  PâopooDésiens,  vain- 
queurs dç  ce  cAté,  puisqa'ila  avaieot 
fiul  échouer  des  vaisseaux  ennemis, se 
mirent,  avec  leurs  vingt  bâlijnens  |é-< 
gais  ^e  l'aile  droite,  à  la  pourauilc de« 
onze  vaisseaux  athéniens  qui  avaieitL 
évité  l'attaque  et  gagné  la  haute  ner^ 
Ceux-ci ,  à  l'exception  d'un  seul ,  le» 
devancèrent  el  se  léCugiÈretit  dans  la. 
rade  de  Naupacte,  rangés  en  ordre  àe. 
bataille,  la  proue  louroée  contre  reo-> 
nemi,  ii  la  vue  de  l'hiéron  d'IpoUoot 
et  disposés  i  se  défendre,  si  l'on  appr»- 
chait  de  terre  popr  les  attaquer,  l^a 
Péloponnésiens  arrivent.  Déjà,  conuno 
vaiiiqueurs ,  ib  naviguaieet  en  dajBf. 
tant  le  péan.  Un  vaissewi  de  I^ucade» 
qui  seul  voguait  fort  en  avant  des  au- 
tres, en  joignit  un  d'Athèaes.  resté 
seul  en  arriére.  Un  vaisseau  marchand, 
se  trouvait  pr  hasard  à  l'ancre  dans 
la  partie  de  la  rade  qui  louche  à  h 
pleine  mer.  Le  navire  atbéniea  l'ai- 
teim  le  premier,  le  tourne,  vîenX  doD- 
uer  conire  le  vaisseau  de  Lfucadc  ^ti 
le  poursuivait,  et  le  subne^.  I^  fé- 
ioponnésims,  qui  ne  s'attendaient  pas 
àcet  évéaeineai,  sont  eflrayéa  :  d'ail- 
leurs, poursuivant  en  désordre  el  avec: 
celte  cwifiance  imprudente  ipi  suit  la 
victoire,  phisietira  vaisseaux  teaaieni, 
les  rames  basses  et  ('arrêtaient,  voulam 
alteadre  lo  plus  grand  nombre  :  part» 
fort  dai^ereux,  l'enaemi  n'ayaiU  que 
peu  d'espace  k  fianchir  pour  venir  aJ.-. 
laquer.  D'auUes,  Jbniude  connaître  la. 
plage .  échouaient  contre  de«  écueils« 

Oiip.  93.  Ce  efieciaclc  anime  \f» 
Athéniens  :  un  seul  eéleusie  a  dit  «a 
mot  d'cDcoun^meat;  ils  pooaseot  un 
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PWWfriW*  tUPUMM  ^)^w"  faate8«t 
de  loir  désordre,  résistent  peu  «l  lour- 
«oit  ^f«v, PafKffn^, -d'où  ils, «YaWDt 
1^  r»Bcre.  L<e»j^ihénieii8  lespoumi- 
yaal ,  m  rçodeot  maltrça  des  vusseaiix 
le»  moioB éloignai,  «u  nombre  de  six, 
iqmmie&t  cens  des  leun  qui ,  préc^ 
demusnl ,  avtimt  àé  oûs  bors  de  com- 
bat et  ainairés  âu  rivage,  ei  donnent 
ptrlootou  la  mort  ou  de»  fers.  Le  Lacé- 
démomen  Ttmoçatate  était  sur  le  vais- 
s$ui  de  Louoade  qui  Fut  subœerf^  pfÈs 
du  vaisseau  de  cbarge  ;  pendant  que  le 
Qïvire  coolait  bas,  il  se  tua  lui-mône  :  le 
Qoifoasasonoofp»  auportde  Naupacie. 
;  Le»  Athéniens,  au  retour  de  la  pour- 
SHile.élovèrwuuDtrophéeau  lieud'oCi 
ils  étaient  partis  pour  la  victoire,  re- 
CwUIireot'les  morts  el  les  délais  de» 
vaisseaux  jetés  sur  la  côte, et  rendirent, 
par  an  traita,  eaux  des  ennemis.  Le? 
Pélopwuiésieos  élevèrent  ausâ  un  tro- 
phée, comme  vainqueur),  pour  avoir 
plis  rauwini  ea  fuitû  et  Tait  édKKicr 
guelqiies^ins  de»  vaisseaux,  et  ils  (;ob- 
lacrÈrent,  Mr  le  Rbium  d'Achaîe ,  pré» 
de  knii  in^pbé»,  le  vaissefu  qu'ils 
liaient  pris.  Hais,  craignant  ^'il  ne 
intTlnt  quelques  renforts  envoyés  d'A- 
ibènes,  ils  partirent  k  l'entrée  de  la 
QIBil^  poui  retourner  ch«£  eux ,  ea  ua- 
^Sfsant  le  gcdie  de  Grisa  et  se  dirintaot 
yers  Corintfae.  Les  Athénien»  qui  v»- 
naient  de  Crète  avec  vii^  vaisseaux , 
M  qui  auraient  dà  se  joindre  )i  Phw 
nion  avant  le  comibat,  abordèrent  à 
Happacte  peu  aptes  U  retraite  de»  en- 
MBiis.  AI019  rât^&nisBRft. 

Cup.  95.  Avant  le  lieencieBieHl  de 
la  l)Mte.et  leIa^Hudea  Ptiopoonési^ss, 
fait  à  GçriDtb»,  aoU  dans  les  diwa 
(n]^^i  bradent  le  sMli^dsCrisajCDë- 
fHu,  Br^gida»,  d  1«»  aut«es  coDuaan- 
daoa,  vofJtueiU,  au  cnmmaTew»»  de 
l'biver.  «  sur  ^avif  4e»aé  pai  le»  Uéi 


pDrtd'AtbètHII.Ç4{»rtl\'éta)ll)ip(dé, 
ni  fermé  j  ce  qui  ofi  doit  pis  étoaneri  vu 
la  grande  supériorité, des  Athâiie^B  sur, 
mer.  Chaque  matelot  «u(  ordre  de  pren- 
dre sa  rame,  la  courroie  servant  <i  l'at- 
tacher et  son  coussin,  el  de  passer  par 
terre  de  Corinibeè  la  mer  qui  regarde 
Athènes:  arrivésendiligenceàH^re 
ils  tireraient  de  leur  chantier  de  Nisée 
quarante  vaiaseajuc  qui  s'y  irouvaieul,, 
et  vogueraient  droit  au  Pi'réa.  Aucune 
flolie  n'en  Esisait  la  garde,  et  l'on  âlait 
loin  de  s'attendre  ^  voir  les  ennemis 
aborder  à  l'improvisie.  Les  Athéniens 
croyaient  bien  que  jamais  on  n'pseraii 
faire  ouvertement  cette  tentative,  m£me 
en  s'y  préparant  à  loisir;  et  que,  sj  pn 
l'osait ,  ils  ne  pourraient  manquer  de  U 
prévoir.  Xussitdl  que  conçu,  le  projet, 
s'exécute.  Les  matdots,  arrivés  de  nuit, 
mettenll  flot  les  vaisseaux  de  Nisée,  et 
voguent,  non  pas  ver»  le  Pirée,  comme 
il  avait  été  résolu  (un  v«nt  contraire, 
el  la  crainte  aussi,  les  «n  emp6chè<* 
râit),  mais  vers  celui  des  promonto»* 
res  de  l'Ile  Salamine  qui  r^arde  Hé- 
gaie.  lÀ  étaient  un  fort  et  une  gi^rde 
de  trois  vaisseaux ,  pour  empËchef  que 
rien  ne  pût  ni  entrer  à  H^re,  ni  en 
sortir.  Us attsquàwU  le  fort,  ticèreotji 
eux  les  trois  vaisseaux  vides,  sur^ipvnt 
le  reste  de  l'ileSalamineet  U  pillëieiu. 
Cau.  9A.  Des  feux  furent  allumé» 
pour  annoncer  k  Atb&nes  l'arrivé»  de 
l'ennemi .  Jamws ,  dans  celle  guerre ,  00 
n'avait  éprouva  une  ialleco«s(ernati«a* 
Dans  la  ville,  on  croyait  d^  les  enne- 
mis au  Pirée;  et  au  Pirée,  tta  uvgah 
<pie,  déjà  inaUre»  de  Salamine,  il» 
étaient  piÈs  d'arriver  ;  ce  <yû  se  fût  eiA- 
cuié  sans  pwne.  s'ils  sussent  agi  avec 
piu»  de  résoluliaa ,  et  si  U  vent  ne  Uei 
avait  pas  retenus.  Lfi»  Athénien»,  d«»  I» 
point  du  jour,  acconruMot  en  masse  «1 
Pirte,  (iférent  Us  vaisseaux  k  Qol,  l«» 

qwAinnt  mninm^imMai^i|i>im 
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BUr  Sahmine ,  et  latnètent  des  gens  de 
pied  i  la  garde  da  Pirée.  Les  Pélopon- 
nésiens ,  Trappes  de  ces  mesares  énei^- 
qaes ,  accourent  à  l'Ile  de  Sabinine,  en 
ravagent  nue  grande  partie,  prennent 
les  hommes ,  le  bolin ,  les  trois  vais- 
seaux de  la  garnison  de  Bondore ,  et  re- 
tournent en  diligence  à  Nisée.'  Us  n'é- 
taient pas  sans  crainte  sur  leurs  propres 
vaisseaux,  depuis  long-temps  à  sec  et 
peut-eite  disant  ean  de  toutes  parts. 
Retournés  à  M^re ,  ils  Grent  à  pied 
le  chemin  de  Gorinlhe.  Quant  aux 
Athéniens,  ne  les  ayant  pas  rencontrés 
à  Salamine,  ilsTevînicntaussi  sur  leurs 
pas.  Depuis  cet  évënemeni,  ils  gardèrent 
mieux  le  Pirée,  linreni  le  port  fermé, 
et  prirent  les  autres  précauiîoos  néces- 
taires. 

Chap.  95.  Dans  le  même  temps,  au 
commencement  de  l'hiver,  l'Odryse  ^ 
talcès.  Gis  de  TérËs,  roi  en  Thrace, 
marcha  contre  Perdiccas,  Gis  d'Alexai»- 
dre,  roi  de  Macédoine,  et  contre  les 
Chalddiens  de  l'Ëpithrace.  Il  s'agissait 
de  deux  promesses  dont  il  voulait  tenir 
l'une  et  ftiire  exécuter  l'autre.  Perdie- 
cas,  à  peine  la  guerre  commencée,  con- 
cevant des  craintes,  avait  pris  envers 
lui  de  secrets  engagemens  s'il  le  récon- 
cîKait  avec  les  Athéniens ,  et  s'il  ne  re- 
mettait pas  sur  le  trAne  Philippe,  son 
Frère  et  son  ennemi ,  et  ces  engagemens 
n'avaient  pas  été  remplis.  De  son  côté , 
Siialcès  était  convenir  avec  les  Athé- 
niens, lorsqu'il  était  entré  dans  leur 
aWanoe ,  de  mettre  fin  i  la  guerre  des 
Ghalcidiens.  Ce  fut  ce  double  motif  qni 
lui  fit  premfae  lés  armes.  Il  conduisait 
avec  hii  AmyMu,  fib  de  Philippe, 
qu'il  voulait  (daeer  sur  le  trOne-,  Agnon 
l'acoompagnailen  qualité  de  génMil.  Il 
emnemail  aussi  des  dépatés  d'Athènes 
qni  se  trouvaient  pour  c^e  a&ite  au- 
près de  sa  personne;  car  les  Athéniens 
dantenl  ae  j«tBAn  k  loi  comm  tes  Ghal- 


âiiam  âvee  Que  wm  «I  t 
brease  armée. 

Gbip.  96.  Siialcès  donc,  i 
Odryses,  se  met  en  mouvement,  feft 
une  levée  d'abord  de Thrsees-Odrraa, 
ses  sujets,  en  deçà  de  l'Bémis  et  du 
Rhodope,  josqu'l  la  mer  [Propontkle} 
qui  regarde  d'un  côté  le  Poot-Eozin  et 
de  l'antre  l'HeUespont  ;  ensuite  de  Gè> 
les,  au  nord  derHémus,  et  de  mus  les 
antres  peuples  qui,  au  midi  de  lister, 
habitent  principalement  les  cOtes  dtt 
Poot-Euxin  :  or ,  ces  GStes  et  les  peu- 
ples de  celte  contrée ,  voisîm  des  8c^ 
ihes,  dont  il»portenllecoslnineetr«r' 
mure ,  sont  tous  aidters  i  dievii.  fl 
appela  ensuite  quantité  deTbraoes  mon- 
tagnards autonomes,  armés  de  coutelaB, 
et  connus  sons  le  nom  de  Diatt,  bdit- 
lans  pour  la  plupart  du  mont  Rhodope, 
Ijes  uns  le  suiviraii  par  l'appAt  d'una 
solde;  les  autres,  comme  volontaires. 

n  fit  aussi'  une  levée  d'Agrianes,  de 
Lééens  et  d'autres  Péoniens  soumis  k 
ses  lois.  C'étaient  les  dernios  peaplei 
de  sa  dominati(Hi  ;  ils  confimient  aux 
Gréens ,  aux  Lééens  -  Péoniens ,  et  ■■ 
fleuve  Stiymoa,  qui,  du  mont  So»- 
mius,  coule  à  travers  le  territoire  des 
Gréens  et  des  Lééens.  Telles  Paient  lei 
bornes  de  son  empiredu  cOté  des  No- 
niens,  autonomes  k  partir  de  lir.  Du 
cOié  des  Triballes,  parerlleraent  aato> 
nomea,  les  limites  de  sa  dominaiioa 
étaient  le  pays  de  Trères  et  c^i  des 
Tilatéens.  Cenz-d  habitent  le  nord  da 
mont  Scomins,  et  s'étendent  versl'oo- 
ddem  jusqu'au  fleuve  Osdns,  qof 
ton^  de  b  même  monlagne  que  la 
Nestus  et  ll&re,  montagne  déserte, 
élevée,  M  qui  tient  an  mont  Rbodope. 

Cbap.  97.  Le  royaume  des  Odrjaei 
sa  dirigemt  le  long  de  fai  mer,  dqMfa 
Abdères  jusqu'à  la  partie  du  n»l- 
Euxin  oà  est  l'emboocfanie  da  llMer. 
fia  euivaDt  ces  côtes,  le  plus  cooit  în- 


■dovGooi^Ic 


jM ,  BDr  un  TMSBeiiu  marchand ,  avec  le 
Tent  toujours  en  poupe,  est  de  quaire 
jouniées,  et  d'autant  de  nuils  de  navi- 
^tioD-,  tandis  que,  par  terre,  le  plus 
court  diemin  d'Abdères  à  kler,  est  de 
onie  jours  pour  l'homme, qui  marche 
bien.  Telle  est  l'étendue  littorale  de  ce 
royaume:  quant  à  son  étendue  dans  l'In- 
térieur des  terres,  depuis  Byzance  jus- 
qu'au pays  des  Lééens  et  au  fleuve  Slry- 
mon  (car  c'est  dans  cette  panie  que  le 
royaume  s'élend  le  plus  loin  de  la  mer 
dans  l'intérieur  des  (erres),  elle  est  de 
treize  jours  pour  un  homme  qui  marche 
bien.  La  valeur  du  tribut  payé  par  tous 
les  pays  barbares  el  par  les  villes  hellé- 
nique», tel  que  le  recevait  Seulhës,  qui, 
successeur  de  Silalcès,  l'avait  considé- 
rablement accru,  pouvait  être  de  qua- 
tre cents  lalens  d'argent,  soit  qu'il  fût 
payé  eu  or,  soil  qu'il  le  fùl  en  aident. 
Les  préseus  en  or  et  en  argent  ne  s'é- 
levaient pas  à  moins,  sans  compter  les 
élolTea,  ou  brodées  ou  non,  et  autres 
objets  précieux.  On  faisait  ces  présens 
non-seulement  au  roi ,  mais  encore  aux 
Cklryses  nobles  ou  le  plus  en  crédit. 
En  effet,  chez  les  Odryses  et  autres 
ThracGS ,  les  grands  ont  éiabU  un  usage 
difTêrenl  de  celui  des  Perses,  l'usage  de 
recevoir  plulôl  que  de  donner;  et,  â 
leurs  yeux ,  il  est  plus  honteux  de  te- 
fuser  que  d'essuyer  soi*méme  un  refus. 
A  l'aide  d'un  pouvoir  sans  bornes,  ils 
ODi  porté  si  loin  leurs  extorsions,  que 
rien ,  à  cette  cour,  ne  se  fait  qu'avec  des 
présens.  Ce  royaume  est  donc  devenu 
irês-puissanl  ;  car,  de  tous  les  états  d'Eu- 
rope entre  le  golfe  d'ionie  et  le  Pont- 
Euxin,  c'est  celui  qui  est  parvenu  au 
plus  haut  point  de  jjrandeur  par  ses  re- 
venus et  autres  moyens  de  prospéritt.-. 
Pour  la  force  militaire  et  le  nombre  des 
troupes,  il  le  cède  de  beaucoup  à  celui 
des  Scythes.  Nulle  puissance  en  Europe 
M  peut  âne  GomiMiée  k  ces  dernière^ 
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et  même  il  n'est  aucune  naitim  de  l'A- 
sie qui,  prise  séparément,  fOt  capable 
de  résider  aux  Scythes,  s'ils  étaient 
tous  réunis  :  mais  sous  le  rapport  de  la 
prudence  et  de  l'habileté  qu'exigent  les 
diverses  circonstances  de  la  vie ,  ils  n'é- 
galent pas  les  autres  peuples. 

Chap.  98.  Sitalcés,  roi  d'une  si  puis- 
sante contrée,  se  disposa  donc  i  U 
guerre.  Ses  prépaialib  lermii>és,  il  se 
mit  en  marche  contre  la  Haoédoine.  Il 
traversa  d'abord  ses  propres  étuts ,  en- 
suite Gercine ,  montagne  déserte ,  qui 
sépare  les  Sintes  des  Péoniens.  Il  suivait 
un  chemin  qu'il  avait  frayé  lui-mënM 
en  coupant  les  forfils,  lorsqu'il  portait 
la  guerre  aux  Péoniens.  Dans  leur  roule 
à  travers  celte  montagne,  qui  commenoe 
où  finit  rOdrysie ,  ses  troupes  avaioil  à 
droite  les  Péoniens ,  à  gauche  les  Sintes 
et  les  Haedes.  Après  l'avoir  franchie, 
elles  arrivèrent  à  Dobère,  ville  de  Péonie. 

Silalcès,  dans  celle  marche,  ne  perdit 
d'hommes  que  par  la  maladie  ;  il  en 
recueillit  même  de  nouveaux  ;  car  bien 
des  Thraces  autonomes ,  sans  être  ap- 
pelés ,  le  suivirent  dans  l'espoir  du  bu- 
lin.  Aussi  dit-on  que  son  armée  ne  mon- 
tait pasàmoinsdecentcinquanlemille 
hommes,  la  plupart  fantassins,  la  ca- 
valerie, où  l'on  comptait  plusd'Odryses 
que  de  Gètes,  élait  du  tiers  environ. 
On  distinguait  parmi  les  troupes  de 
pied ,  dont  ils  étaient  l'élite ,  desguer- 
I  riers  armés  de  coutelas,  peuplade  auto- 
nome descendue  du  mont  Rhodope.  Le 
reste,  mullilude  méUngée,  n'avait  de 
redoutable  que  le  nombre. 

Gbap.  99.  Rassemblées  à  Dobère,  ces 
troupes  se  disposèrent  à  tomber  de  la 
haute  Macédoine  sur  la  basse,  où  régnait 
Perdiccas.  On  comprend  dans  la  Macé- 
doine les  Lyncesies,  les  Hélimiotes,  ei 
d'autres  nations  de  l'intérieur  des  terres 
qui  leur  sont  alliées  et  soumises,  et  qui 
eepeodaat  oat  des  rois  particuliers^ 
45 
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Alcsatidre,  père  de  Perdiceas,  et  ses  !  gnalcschemins.i^tablîirordredans** 
ancftlres,  les  descendans  de  Téménns ,  différenles  parties  du  gouvornemcnl, 
Originaires  d'Argos ,  conquirent  les  prc-^  '  rfgla  ce  qui  concernait  la  guerre,  monta 
mîers  la  coniréc  marîlimc  qu'on  ap-  .  la  cavalerie ,  arma  l'inranlcrie,  cl  fil 
pelle  aujourd'hui  la  Macédoine.  Ils  com-  plus  lui  snu1 .  pour  rendre  son  royaume 
mencèreni  par  vaincre  dans  uncomlwt  florissant,  quan'avaienlfaît les  huiisou- 
et  par  chasser  de  la  PiCric  les  Pîères ,  '  verains  ensemble  qui  l'avaient  précédé. 
qui  dans  la suiie  occupèrent  Phagres  et  :  QuanlàrarméedesThraces-Odryscs, 
d'autres  pays  au-dessous  du  monlPan-  !  pariiedeDobère.cHc  Tondit  d'abord  sur 
.  géc,  au-delS  du  Slrymon.  A  présent  les  pays  qui  avaient  composé  la  domi- 
encore,  on  appelle  gnIfePiériquc la  côte  '  naiion  de  Philippe,  prit  do  force  Ido- 
marilime  qui  est  au  pied  du  Pangi'*.  mène,  et  par  accord,  Goriynie.  Au- 
Ces  prbices  repoussèrent  aussi  de  ce  lanic,  et  quelques  autres  places.  Elles 
qu'on  nomme  la  Bottiée ,  les  Boitiécns,  serendirenlparsuiiede  leur  inclination 
qui  confinent  maintenant  à  la  Chaici-  pour  Amynias,  fils  de  Philippe,  qui  se 
dique.  Ils  conquirent  la  portion  éiroile  trouvait  dans  celle  armée.  Les  Throces 
de  la  Péonic  qu'arrose  le  fleuve  Axius,  assiégèrent  sans  succès  Europus.  Ils 
et  qui  va  de  l'inléricur  des  lerresj'usqu'à  s'nvancèrenl  ensuite  dans  la  partie  delà 
Pella  et  à  la  mer.  Ils  ont  aussi  sous  Macédoine  qui  est  à  la  gauche  de  Pella 
leur  puissance ,  au-delà  de  l'Axius ,  jus-  et  de  Cyrrhus ,  et  ne  pénélrtreni  pas  plus 
qu'au  Slrymon,  ce  qu'on  appelle  la  avantsurlc  lerriloiredela  Bolliécel  Je 
Mygdonîe ,  d'où  ils  onl  chassé  les  l5do-  la  Pîérie  ;  mais  ils  ravagèrent  la  Mvgdf»- 
niens.  Ils  ont  repoussé  du  pays  nommé  nie,  la  Crestonie  et  l'Anthémonte.  Les 
Ëordie  les  Éordicus ,  dont  le  plus  grand  Macédoniens  ne  songèrent  pas  même  à 
nombre  a  été  détruit  et  dont  les  faibles  leur  opposer  de  rinfanierie;  mais,  avec 
restes  se  sont  établis  à  Pbysca.  Ils  ont  un  corps  de  cavalerie  que  fourniicnl 
aussi  chassé  do  l'Almopîelcs  Almopes.  leurs  alliés  de  l'intérieur,  malgn'- l'iufé- 
Enfin,  ces  UacéJoniens  établirent  leur  riotilé  du  nombre,  ils  attaquaient  l'ar- 
puissance  sur  d'autres  nations  qui  leur  mée  thrace  quand  l'occasion  semblail 
sont  encore  soumises,  sur  i'Anthé-  favorable.  Vaillante  et  bien  cuirassée, 
monte,  la  Crestonie,  lallisallie,  et  une  panout  où  fondait  colle  cavalerie,  nul 
grande  partie  du  terrain  qui  compose  n'en  soutenait  le  choc.  Mais,  de  toutes 
la  haute  Macédoine  elle- môme.  Tous  pans  enveloppée  par  de  nombreux  en- 
ces  diiïérens  pays  sont  compris  sous  la  nemis ,  te  péril  auquel  elle  s'exposait 
dénomination  commune  de  Macédoine;  devint  si  manifeste ,  qu'elle  cessa  d'agir 
et  quand  Siiolcès  y  porta  la  guerre,  enfin,  se  crojani  incapable  de  résister 
Perdiccas,  fils  d'Alexandre,  y  régnait,  h  des  forces  tellement  supérieures. 

Ch*p.  100.  Les  Macédoniens,  hors  Chap.  101.  Cependant  Siialcès  en- 

d'éiai  de  résister  ù  l'armée  formidable  vo\a  déclarer  à  Perdiccas  les  motifs  de 

qui  s'avançait  contre  eux ,  se  retirèrent  son  exiiédîiion.  La  flotte  des  Alhéui-^ns 

dans  les  lieux  que  l'an  ou  la  nature  elle-  n'arrivait  pas  ;  itsavaîenl  doulé  qu'il  se 

mCme  avait  fortifié-s:  ces  lieux  de  refuge  mîlcn  marche,  et  ne  lui  avaient  faii 

étaient  peu  nombreux.  C'est  Archélaûs,  passer  qu'une  dépuialionet  des  présens, 

fils  de  Perdiccas  .  qui ,  parvenu  S  la  II  ne  mil  donc  en  mouvement  qu'une 

lovauié ,  éleva  dans  la  suite  les  forlifi-  partie  de  son  armée  contre  Ii;s  Chalci- 

«fiOBS  qu'on  voit  dans  ce  pa^.  It  ali-  dîens  cl  l«s  Botliëei» ,  h'^.  i)uu^  dw 
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Imhs  forts ,  n  rava^  h>ur  pays.  Peu-  \  d'hopliies  de 

dnnt  qii'i)  y  cnmitait,  les  Thessalîens 

Tnéri<)Tonauit ,  les  Magniien,  les  aiiti-cs 

sujets  dRlliThessnlie.et  même  les  Hel- 

lùnes,  jiif^qu'aiiK  Tliermopylcs ,  craî- 

^irent  que  cette  armée  m;  vim  les  .11- 

laquer  H  se  (inreni  sur  leurs  gardes.  Les 

naémeicntmttis  élaieat  pariag^Kpnr  les 

Thraceft  septentrionaux  ,  habitant  àf» 

plaines  situées  au-delà  duSlrymon;  par 

leAPanéene,  lesOfiomnnle8,lesDroens 

et  les  Derséens,  peuptesatitonomes.Si- 

Ulcès  donna  lieu  au  bruit  qui  courut 

parmi  les  Hellènes ennemisd'Adicnes, 

que  ceux  (]ui  avaient  été  attirés  par  celle 

république  elle-même  à  (ilre  d'alliés , 
pourraient  bien fmirparmarcher contre 
eux  :  il  occupait  et  ravageait  à  la  Tois  la 
Ghalcidique,  la  Boliiqoe  et  la  Hacé- 
doine.  Cependant  il  ne  remplit  aucune 

de  ses  vues.  Son  armée  manquait  de 

vivres  et  soulTrail  beaucoup  des  rigueurs 

de  l'hiver.  Il  se  laissa  persuader  par 

Seuthês,  son  neveu,  fils  dcSparadocus, 

qui  jouissait  près  de  lui  du  plus  grand 

pouvoir,  de  ne  pas  différer  sa  retraite. 

Perdiccas   s'étnii   aitaclié  secrètement 

Seulhès  par  la  promesse  de  lui  donner 

sa  sceur  en  mariage  avec  de  grandes  ri- 

cliesses.  Siialcvs,  persuadé  par  son 

veu ,  regngna  donc  précipitamment 

États,  après  avoir  tenu   la  campagne 

trente  jours  entiers,  dont  il  avait  passé 

dix  dans  laCbalcidique.  Perdic 

plil  fa  promes'ïfî ,  et  donna  dans  la  suite 

sa  soeur  Stratonicc  à  Seulhès.  Telle  fut 

l'cxpédilion  de  Siialcès. 

Chap.  10'3.  Durant  le  même  hiver, 

la  flotte  dn  Péloponnèse  retirée,  les 
^ibéniens  qui  étaient  à  Naupacie,  sous 

le  commandement  de  Pliormion ,  se  di- 

rigéri^nl ,  en  longeant  les  cùles,  vers  As- 

lacus.  Ils  firent  une  descente  et  pénê- 

Irérent  dans  l'intérieur  de  l'Acarnanie. 

Ils  avaient  quatre  cents  hoplites  atlié- 

ntena,  venus  sur  la  flotte,  et  auiaut 
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Avee  ces  forçai 
ils  chassèrent  de  Slratos ,  de  Coronie  et 
autres  endroits,  les  hommes  dont  ils 
soupçonnaient  la  fidélité;  ils  rétablirent 
àCoronleCynès.filsdeThéolytus;  pui» 
ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  :  car 
ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  attaquer, 
en  hiver,  lesl^niades,   qui  furent  de 
tout  temps  les  seuls  Acarnanes  ennemis 
d'Alliènes.  En  effet ,  le  fleuve  Achéloûa, 
qui  coule  du  Plnde  à  travers  le  pays  deo 
Dolopes ,  des  Agraens ,  des  Amphilo* 
ques,  et  la  plaine  de  l'Acarnanie,  ar- 
use  les  murs  de  Stratos,  et,  de  Tinté- 
rieur  des  teries,  sejetiedanslamer,  en 
longeant  les  Ënïades,  dont  il  inonde  le 
territoire,  qui ,  couvert  de  marécages, 
devient  en  hiver  impraticable  aux  eiw 
nemis.  La  plupart  des  Iles  Échinades 
gisent  en  face  des  Ëniades,  et  sont  prèa 
de   l'embouchure  de   l'Achéloûs.    Ce 
fleuve  considérable  forme  sans  cesse  de 
nouvelles  alluvions,  et  plusieurs  de  cei 
iles  ont  été  réunies  au  continent.  On 
croit  qu'il  ne  faudra  pas  un  longespace 
de  temps  pour  qu'il  en  soîl  de  même 
de  toutes  ;  car  le  cours  du  (leuve,  abon- 
dant et  rapide,  entraine  avec  lui  beau- 
coup de  limon ,  et  les  îles ,  trés-rappro- 
chées ,  se  servent  l'une  à  l'autre  comme 
de  liens  pour  arrêter  les  alluvions.  Se- 
mées çii  et  là  sans  régularité,  et  se  ciDi^ 
sant ,  ellce  ne  laissent  aux  eauA  aucun 
passage  direct  vers  la  mer  :  d'ailleurs 
elles  sont  petites  et  désertes.  On  dH 
qu'Apollon ,  par  un  oracle,  marqua  les 
Échinades  pour  retraite  à  Alcméon,fih 
d'Amphiaraus ,  lorsque  ce  prince  me- 
nait une  vie  errante  après  le  nwurtre 
de  sa  mère.  Le  dieu  lui  avait  donné  i 
entendre  qu'il  ne  serait  délivré  de  BCt 
icireurs  qu'après  avoir  trouvé  pourba^ 
bilation  un  lieu  que  n'eût  pas  encoie 
vu  le  soleil  et  qui  ne  fût  pas  encore  terre 
quand  il  avait  tué  sa  mère,  parce  que 
son  criuto  avait  souillé  toute  la  terre. 
i5. 
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AIcméan ,  long-temps  incertain,  crut 
enfin  découvrir  dans  cel  allérissement 
formé  par  l'Achéloûs,  le  lieu  de  refuge 
que  lui  avait  désigné  l'oracle,  et  il  ju- 
gea que  depuis  si  long-lemps  qu'il  errait 
par  suite  de  son  parricide,  les  allu- 
vions  du  fleuve  avaient  eu  le  temps  de 
préparer  une  habiiaiion  suffisante  à  sa 
personne.  II  s'établit  donc  aux  Eniades 
et  autres  lieux  qui  en  dépendent  :  il  y 
régna ,  et  laissa  le  nom  d'Acarnan ,  son 
fils ,  à  celle  contrée. 

CnAP.  103.  Telle  est  la  tradition  que 
nous  avons  reçue  touchant  AIcméon. 
Quant  aux  Aihéniens  el  à  Pbormion , 
partis  de  l'Acamanie ,  ils  retournèrent  à 
Athènes  au  commencement  du  prin- 
lonps.  Ils  amenèrent  les  hommes  de 
condition  libre  pris  dans  les  batailles 
navales,  qui  furent  ensuite  échangés 
homme  pour  homme,  et  transportèrent 
aussi  les  vaisseaux  dont  ils  s'élaîeni 
rendus  maîtres.  Cet  hiver  finit,  et  avec 
lui  la  troisième  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a  écrite. 


LIVRE  TROISIÈME. 

Cbapitbe  pREHiEn.  L'été  qui  suivit 
cet  hiver,  le  blé  étant  dans  toute  sa 
force,  les  Péloponnésiens  et  les  alliés 
firent  une  invasion  dans  l'A  tlique ,  sous 
le  commandement  d'Archidamus ,  fils 
de  Zeuxidamus,  roi  de  Lacédémone , 
prirent  des  campemens ,  et  rava^rent 
kl  pays.  La  cavalerie  athénienne,  sui- 
vant sa  coutume,  saisissait  toutes  les 
occasions  de  fondre  sur  eux  ;  elle  arrè- 
lail  legrosdescoureuis,  les  empêchait 
de  se  porter  en  avant  du  corps  de  l'ar- 
mée et  de  ravager  le  voisinage  de  la 
ville.  Les  ennemis  restèrent  tant  qu'ils 
eurent  des  vivres;  ils  se  retirèrent  en- 
suite ,  et  chacun  r^gna  son  pays. 

Chap.  2.  Bienl^tl  après  celte  inva- 
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»on,  l'Ile  de  Lesbos,  Héthymne  a- 
ceplëe,  se  détacha  des  Athéniens.  Iftme 
avant  la  guen'e ,  les  Lesbiens  en  avaient 
conçu  le  projet ,  que  les  Lacédémoniens 
n'avaient  point  accueilli.  Ils  l'exécutè- 
rent plus  tâl  qu'ils  ne  l'avaient  résolu, 
car  ils  voulaient,  avant  tout,  fermer 
l'entrée  de  leurs  ports,  mettre  les  mu- 
railles en  étal  de  défense,  compléter  h 
flotte,  et  recevoir  ce  qui  devait  Ieura^ 
river  du  Ponl-Euxin ,  des  archers,  des 
vivres ,  tout  ce  qu'ils  avaient  demandé. 
Mais  des  gens  de  Ténédos ,  leurs  enne- 
mis, ceux  de  Mélhymne,  etmemeda 
particuliers  de  Mitylène,  qui,  par  es- 
prit de  faction,  avaient  contracté  des 
liaisons  d'hospitalité  ft  Athènes ,  y  firent 
savoir  qu'on  rassemblait  par  force  tous 
les  Lesbiens  à  Hiiylèoe ,  et  que,  d'intel- 
ligence avec  Idcédémone  el  avec  les 
Béotiens ,  de  même  origine  que  les  les- 
biens, on  pressait  la  défection;  qu'en 
un  mot ,  si  on  ne  les  prévenait ,  l'Ile  se- 
rait perdue  par  négligence 

Gbaf.  3.  Les  Aihéniens,  alors  déso- 
lés à  la  fois  par  la  peste  et  par  une 
guerre  déjà  dans  toute  sa  force ,  quoique 
naissante ,  r^rdaient  comme  très-A- 
cheux  qu'on  leur  fil  un  nouvel  ennemi 
de  Lesbos,  qui  avait  une  marine,  el 
dont  la  puissance  n'avait  encore  reçu 
aucune  atteinte.  D'abord  ils  repoussè- 
rent cette  dénonciation ,  à  laquelle  ils  M 
pouvaient  croire;  mais,  ayant  envoyé 
des  députés  sans  obtenir  qu'on  mit  6n 
et  au  rassemblement  el  aux  préparalib, 
ils  commencèrent  à  craindre,  et,  résolus 
de  prévenir  la  défection ,  ils  envoyèreol 
aussitôt  quarante  b&timens ,  préis  i  in| 
fesier  les  c6tes  du  Péloponnèse.  Cléip- 
pide,  fils  deDinias,  était  l'un  des  trois 
commandans  de  cette  floUe.  On  avait 
appris  que  tous  les  Milylénîens  en  corps 
devaient  célébrer ,  hors  de  ta  ville,  une 
fëie  en  l'honneur  d'Apollon  Maloens , 
el  qu'en  se  haianl ,  on  pouvait  espérer 
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.ds  les  sarprendre.  Ia  tenlalive  réusais- 
auil,  on  se  trouvait  hors  de  crainte; 
dans  le  cas  OHitraire,  on  leur  prescri- 
nil  de  livrer  la  ville ,  et  de  raser  les 
mun;  et  sur  leur  refus,  on  ferail  la 
guerre.  Ij  flotte  partie,  les  Athéidens 
aiifitèrent  dix  trirèmes  de  Mttylène, 
qui ,  à  titre  d'auxiliaires,  se  trouvaient 
dans  les  ports,  coofonnément  à  l'al- 
liance qui  anissait  les  deux  nations.  On 
mit  les  équipages  sous  bonne  garde. 
Mais  un  homme  parti  d'Athènes  passe 
dans  l'Eubée,  traverse  à  pied  le  bourg 
et  cap  Géresie ,  arrive  au  port ,  ;  trouve 
urk  vaisseau  marchand  pr£t  à  faire  voile, 
el,  favorisé  par  le  vent,  aborde  le  sur- 
leodemain  à  Hitylène,  annonçant  la 
prochaine  arrivée  de  la  flotte.  Sur  cet 
avis  les  Uilyléniens  n'allèrent  point  h  la 
Gîte,  et  gardèrent  avec  soin  les  travaux 
à  demi  terminés  des  murs  et  des  ports. 
Cbap  .  4.  Arrivés  peu  de  temps  après, 
les  généraux  d'Athènes,  voyant  qu'on 
éuit  sur  ses  gardes ,  intimètenl  leurs 
ordres,  et,  n'étant  pas  écoutés,  se  dis- 
posèrent il  la  guerre.  Les  Uityléniens, 
subitement  forcés  de  la  soutenir  sans 
préparatifs ,  sortirent  du  port  les  vais- 
seaux pour  livrer  bataille,  mais  sans 
trop  s'éloigner  :  repoussés  et  poursuivis 
par  la  Hotte  d'Athènes,  ils  parlèrent 
d'accommodement  :  ils  voulaient  négo- 
cier le  départ  de  la  flotte  à  des  condi- 
tions peu  rigoureuses.  Les  généraux  ne 
se  montrèrent  pas  dîflîciles ,  parce 
qu'eux-mêmes  craignaient  de  ne  pou- 
voir tenir  contre  les  forces  réunies  de 
Lesbos.  Une  suspension  d'armes  accor- 
dée ,  les  Mitylénieas  députèrent  à  Athè- 
nes. Parmi  les  membres  de  la  députa- 
lion  se  trouvait  l'un  des  auteurs  de  la 
dénonciation ,  qui  se  repentait  d'y  avoir 
pris  part.  Ces  envoyés  devaient  sollici- 
ter le  rappel  de  la  flotie,  el  répon- 
draient de  b  fidélité  de  Hitylène.  Hais 
comme  on  se  promettait  peu  de  succès 
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de  celle  députation ,  une  autre  parti  i  eu 
même  tempe  sur  une  trirème  pour  La- 
cédémone.  Les  députés,  dans  leur  pas- 
sage ,  trompèrent  la  vigilance  des  Athé- 
niens, dont  la  Roile  était  à  l'ancre  à 
Halée,  au  nord  de  ki  ville  :  ils  arrivè- 
rent à  Lacédémone  après  une  pénible 
navigation ,  et  travaillèrent  à  obtenir 
quelques  secours. 

Ghap.  6.  Ceux  qu'on  avait  envoyés 
à  Athènes  étant  revenus  sans  avoir  rien 
fait,  les  Hitylénicns,  avec  le  reste  de 
Lesbos,  Hélhymne  exceptée,  se  prépa- 
rèrent k  la  guerre.  Ceux  de  Hélhymne 
servaient  comme  auxiliaires  d'Athènes, 
ainsi  que  ceux  d'Imbros,  de  Lemnoe, 
et  quelques  autres  en  petit  nombre.  Les 
Hilyléniens  firent  une  sortie  générale 
sur  le  camp  ennemi.  Dans  l'action,  ils 
n'eurent  pas  de  désavantage;  mais  ib 
ne  passèrent  point  la  nuit  dans  la  cam- 
pagne; se  défiant  d'eux-mêmes,  ils 
rentrèrent  dans  la  place.  Depuis  cette 
aSaire,  ils  ee  tinrent  en  repos,  atten- 
dant quelques  secours  du  Péloponnèse, 
el  ne  voulant  se  hasarder  qu'avec  des 
forces  plus  imposantes.  Héléas  de  La- 
cédémone  et  Herméondas  de  Thèbes 
venaient  d'arriver.  Oo  les  avait  dépé- 
chés avant  la  défection;  mais  ils  n'a- 
vaient pu  prévoir  l'expédition  des  Athé- 
niens ,  el  ils  étaient  montés  secrètement 
sur  une  trirème  après  le  combat.  Ils 
conseillèrent  d'envoyer  avec  eux  à  La- 
cédémone, sur  une  autre  trirème,  de 
nouveaux  députés  :  le  conseil  fut  suivi. 

Chap.  6.  Les  Athéniens,  fortement 
encouragés  par  l'inaction  des  Uitylé- 
niens, appelèrent  des  alliés,  qui,  ne 
voyant  rien  de  sûr  du  côlé  de  Lesbos , 
se  montrèrent  bien  plus  lOt  qu'un  ne 
devait  s'y  attendre,  ils  investirent  de 
leur  flotte  le  c6té  du  midi ,  formèrent 
deux  camps  fortifiés  de  deux  côlcs  do 
la  place,  établirent  des  croisières  en 
face  des  deux  ports,  et  interdirent  aux 
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ennemis  l'usage  de  la  met.  Ceux-ci  | 
•Uaieiil  mallrcs  (lu  tgsIo  du  (uys  avec  | 
les  aulit-s  Lesitîens  qui  venaiciK  0  ar- 
river à  leur  secours.  Les  camps  ailii'- 
pieiis  n'avaient  à  eux  que  |>eu  d'clcuduc 
de  terrain  :  c'élait  à  Malée  principale- 
ment que  siationnaîl  leur  lloilc  et  que 
ae  tenait  leur  marché.  Ainsi  se  faisait 
la  guerre  de  Milylêne. 

Cpap-  7.  A  la  même  époque  de  cet 
été,  les  Athéniens  envoyèrent  aussi 
trente  vaisseaux  sur  les  côies  du  Pélo- 
pounèse.  Les  Acarnanes  avoient  de- 
mandé pour  général  un  des  (ils  ou  des 
parcns  de  Phormion  :  Asopitis,  son 
Gis,  fut  nommé.  Ces  vaisseaux  ayant 
longé  les  côtes  de  la  Ijconie  en  les  dé- 
vastant, Asopius  en  renvoya  le  plus 
grand  nombre,  et  aborda  lui-même  à 
Naupacie  avec  douze  qu'il  avait  gardés. 
Il  Et  prendre  les  armes  à  lous  les  Acar- 
nanes, porta  la  guerre  chez  les  Énia- 
des,et  remonta,  ovecsa  flotte,  leileuvo 
Acliéloûs.  L'armée  de  terre  ravagea  le 
pays.  HaiS)  les  Ëniades  ne  se  soumet- 
tant pas,  il  renvoya  son  infanterie,  fit 
voile  versLeucade,  descendit  à  Nérique, 
et,  dans  sa  retraite,  fut  tué.  lui  et  une 
partie  de  son  monde,  par  les  gens  du 
pays  que  soutenaient  des  troupes  des 
garnisons.  Ce  qui  restait  d'Athéniens 
^nit  par  se  retirer,  après  avoir  obtenu 
tes  Leucadiens  la  permission  de  recueil- 
lir les  morts. 

CuAP.  8.  Cependant  les  députés  de 
HilylÈne  envoyés  sur  le  premier  vais- 
seau allèrent  à  l'Olympie,  oïl  les  Lacé- 
démoniens  leur  disaient  de  se  rendre, 
|<our  que  les  divers  alliés  pussent  entrer 
en  délibération  après  les  avoir  enten- 
dus. C'était  l'olympiade  où  Doriée  do 
Rhodes  vainquit  pour  la  seconde  fois. 
Après  la  célébration  de  la  fétc,  ils  ob- 
tinrent audience  et  parlèrent  ainsi  ~: 

CuAP.  9.  ■  Lacédémoniens,  et  vous 
bIUùs,  nous  connaissons  l'usage  généra- 


lement suivi  chez  le»  QcUèaes.  Que, 
dans  le  cours  d'une  guerre,  un  peu^ilB 
Si:  détache  d'imc  première  alliunce  poir 
entrer  dans  une  uutic,  ses  nouvâiui 
alliés  l'accueillent  avecempresscmcul, 
comme  un  utile  auxiliaire;  mais  tout 
en  l'accueillant,  ils  le  méprisent,  parce 
qu'ils  croient  voir  dans  sa  conduite  u» 
acte  de  trahison  envers  d'anciens  ainis. 
Ce  sentiment  n'a  rien  d'injuste  sans 
doute,  lorsque  entre  ceux  qui  rcnoiiceni 
à  une  alliance  et  ceux  dont  ils  se  séiia- 
rcm  il  y  avait  conformité  de  vues,  rô- 
ciprocilé  de  bienveillance ,  parité  duos 
les  préparatifs  et  dans  les  forces  res|)cc- 
lives;  et  si,  d'ailleurs,  il  n'existait 
entre  eus  nul  motif  plausible  de  rup- 
ture. Uais  aucun  de  ces  liens  n'unissait 
les  Athéniens  et  nous. 

Chap,  10.  «  Que  personne  ne  croie 
donc  avoir  le  droit  de  nous  mépriser, 
parce  que,  traités  honorablement  pen- 
dant la  pais,  nous  les  abandonnons  au 
milieu  des  dangers;  car,  au  moment  où 
votre  alliance  nous  est  nécessaire,  c'est 
avant  tout  sur  le  juste  et  l'honnéle  que 
se  fondera  noire  discours ,  bien  convain- 
cus qu'il  ne  peut  exister  ni  solide  aflcc- 
tion  entre  des  particuliers,  ni  confédé- 
ration  stable  entre  des  étals,  si  leun 
liaisons  no  sont  fondées  sur  la  coonais- 
sance  réciproque  de  leurs  vertus,  et  si 
d'ailleurs  il  n'y  a  pas  entre  eux  confor- 
mité de  goûts  el  d'inclinations  ;  car  de  la 
diversité  des  principes  naît  b  diveralê 
des  actions.  Pour  nous,  notre  alliance 
avec  Athènes  a  commencé  lorsque  voos 
vous  retirâtes  de  la  guerre  des  Uèdes,  et 
I  qu'eux-mêmes  restaient  en  armes  pour 
I  détruire  les  restes  de  cette  guerre.  Tou- 
tefois nous  devenions  alliés  non  des 
Athéniens  pour  asservir  les  Hellènes, 
mais  des  Hellènes  pour  les  soustraire  à 
i'esclavage  des  lUèdes.  Tant  qu'ils  ont 
commandé  en  respectant  les  droits  des 
peiipice,  nous  Ica  avons  suivit  avec  lèlei 
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mais  dès  qite  nous  vîmes  se  refroidir  I 
lenr  haine  contre  les  Mëdes,  ei  ions 
leurs  eflbris  se  diriger  contre  l'indépen- 
dance de  leurs  alliés,  dès  lors  nous  ne 
tûmes  plus  sans  crainles.  A  cause  d'une 
Tslale  répartition  du  droit  de  sufTrage 
«ïtre  les  différentes  \illes  de  Lesbos , 
anus  ne  pouvions  former  un  seul  corps 
et  résister  aux  Alhénieuf.  Leurs  alliés 
furent  donc  asservis,  excepté  nous  et 
ceux  de  Chios.  Pour  nous,  autonomes 
et  libres  de  nom,  nous  continuâmes  de 
porter  les  armes  avec  AiUôncs ,  ne 
voyant  plus  dans  les  Athéniens ,  d'après 
la  leçon  du  passé,  que-  des  chefs  indi- 
gnes de  noire  confiance.  En  effet,  après 
avoir  vu  passer  sous  leur  joug  tous  ceux 
qu'avec  nous  ils  avaient  compris  dans 
le  mfime  traité,  pou  vail-on  douter  qu'ils 
De  nous  rêseivassenl  un  sort  pareil ,  si 
jamais,  comme  il  n'était  que  trop  à 
craindre,  leur  puissance  répondait  à 
leur  ambition? 

CoAp.  il.  *  Si  nous  jouissions  tous 
encore  d'une  parfaite  indépendance, 
nous  serions  plus  assurés  qu'ils  ne  tra- 
meraient rien  contre  nous  :  maisaj-ant 
Mumb  le  plus  grand  nombre,  pou- 
Taienl-ils  supporter  patiemment  celle 
égalité  que  nous  seuls  conservions  en- 
core? pouvaient-ils  nous  voir  sans  om- 
brage, auprès  d'une  multitude  déjà 
bunablement  courbée,  seuls  marchant 
eiKore  leurs  égaux,  alors  surtout  que 
plus  ils  se  surpassaient  cux-mCmea  en 
puissance,  plus  aussi  nous  nous  trou- 
vions isolés?  Or,  une  crainte  réciproque, 
fondée  sur  l'égalité  des  forces,  donne 
aeuie  des  garanties  pour  une  alliance  : 
eo  efiet,  celui  qui  voudrait  enfreindre 
le  traité,  n'ayant  pas  la  supériorité, 
lenoDce  à  l'idée  de  l'attaque.  Si  jus- 
qu'à ce  jour  ils  nous  ont  laissés  auto* 
Domes,  c'est  uniquement  parce  q<;'ii 
leur  était  démontré  qu'ils  ne  réussi- 
■aient  dans  leurs  projeU  dw  domination 
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qu'en  empruntant  le  langage  de  la  mu- 
dt^Tniion ,  et  en  allant  à  leurs  fins  plu< 
tAt  par  d'adroites  intrigues  que  par  la 
force  et  la  violence.  En  effet,  ils  allé- 
guaient .  comme  un  témoignage  en  leur 
tàveur,  que  des  peuples,  leurs  égaux 
en  suffrages,  n'auraient  pas,  contre 
leur  propre  volonté ,  pris  les  armes  avec 
eux ,  si  ceux  qu'ils  attaquaient  n'eus- 
sent pas  commis  des  injustices  ;  et ,  tout 
en  même  temps,  ils  poussaient  les  plus 
forts  contre  les  plus  faibles,  et  nous  ré^ 
servant  leurs  derniers  coups,  ils  d»- 
valent,  après  l'asservissement  des  au- 
tres alliés,  nous  trouver  incapables  de 
résistance.  S'ils  nous  avaient  attaqués 
les  premiers,  lorsque  tous  avaient  an-. 
core  et  leurs  propres  forces  et  un  point 
d'appui ,  ils  nous  eussent  moins  Aicile< 
ment  subjugués;  ils  craignaient  d'ail- 
leurs que  notre  marine,  réunie  tout 
entière  à  vous  ou  à  quelque  autre  puis* 
sance  ne  les  mit  en  danger.  Ce  qui  a 
contribué  encore  à  notre  salut,  c'eal 
que  nous  recherchions  la  faveur  et  du 
peuple  et  des  cliefs  qui  se  trouvaient 
successivement  à  la  tftte  des  affaires. 
Néanmoins,  jugeant  par  le  son  des  m- 
ires  de  celui  qui  nous  attendait ,  nous 
ne  nous  flattions  pas  de  pouvoir  sub- 
sister encore  long-tempe ,  si  celte  guerre 
ne  se  fût  élevée. 

Ghap.13.  <Eh!qu'était-cedoncque 
celle  liberté  inviolable,  ces  proiestalions 
d'amilié  que  le  cœur  démentait?  Nos 
alliés  nous  caressaient  par  crainle  en 
temps  de  guerre,  durant  la  paix,  noos 
tenions  la  môme  conduite  envers  eux  : 
en  sorte  qu'entre  nous  la  crainte  servait 
do  base  à  celle  même  confiance  qui,  chez 
les  autres ,  a  la  bienveillance  pourfond^ 
ment.  Alliés  par  crainte  plutAlque  par 
amitié,  ceux  à  qui  la  certitude  du  suc- 
cès donnerait  plutôt  de  l'audace,  de- 
vaient Cire  aussi  les  premiers  à  rompre 
lea  tnitét.  Si,  parce  que  lei  Athfoiani 
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différaient  d'en  venir  contre  nous  aux 
derniers  excès,  on  nous  Irouve  coupa- 
bles de  les  avoir  prévenus  par  celle  rup- 
lure,  au  lieu  d'attendre  qu'une  funeste 
ex|)érience  eût  confirmé  nos  crainies,  | 
on  porte  un  faux  jugement  ;  car  si  nous 
étions  assez  forts  pour  opposer  embû- 
ches à  embûches ,  délais  à  délais ,  pour- 
quoi nous  condamner,  nous  leurs  égaux, 
à  languir  dans  leur  dépendance?  Il  est 
toujours  en  leur  pouvoir  de  nous  acca- 
bler :  comment  donc  nous  refuserait- 
on  le  droit  de  nous  défendre  en  préva- 
naot  nos  oppresseurs  ï 

Ghai>.  13.  <  Telles  sont ,  d  Lacédémo- 
niens  et  alliés,  les  causes  de  notre  dé- 
fection :  claires  et  prouvant  à  ceux  qui 
nous  entendent  que  notre  conduite  est 
raisonnable ,  elles  étaient  bien  de  nalure 
à  nous  effrayer,  et  à  nous  avertir  de 
songer  à  notre  sûreté.  Depuis  long- 
temps ce  soin  nous  occupait ,  puisque, 
même  encore  en  paix ,  nous  envoyâmes 
Dégocier  auprès  de  vous  notre  rupture 
avec  Athènes.  Le  refus  de  votre  alliance 
nous  liait  les  mains.  Hais  aujourd'hui, 
sollicités  par  les  Béotiens,  nous  nous 
sommes  empressés  de  répondre  à  leuis 
vœux,  et  iMJus  avons  cru  devoir  effec- 
tuer une  double  défection ,  d'abord  en 
abandonnant  des  Hellènes  alliés  d'A- 
thènes, non-seulement  pour  nepas  con- 
courir avec  elle  à  l'asservissement  de 
ces  Hellènes,  mais  encore  pour  parta- 
ger avec  vous  la  gloire  de  leur  affran- 
chissement; ensuite  en  nous  séparant 
des  Athéniens  pour  échapper  nous- 
mêmes,  en  les  prévenant,  à  l'anéantis- 
sement dont  plus  tard  ib  nous  mena- 
çaient. Si  noire  rupture  a  éclaté  trop 
lût,elavant  que  nous  Missions  complété 
nos  préparatifs ,  ce  doit  Être  pour  vous 
un  nouveau  motif  de  nous  admettre  à 
votre  alliance,  et  de  nous  secourir 
promptemenl  ;  afin  qu'un  voie  tout  à  la 
fois  que  vous  déCnides  ceux  qu'il  faut 


défendre,  et  que  vous  punissez  vm  en- 
nemis. L'occasion  s'offre  plus  belle  que 
jamais.  Les  Athéniens  sont  éputBés  et 
par  une  maladie  contagieuse  et  par  deS' 
dépenses  excessives.  Leur  llotle  est  em- 
ployée en  partie  contre  votre  pays ,  en 
partie  contre  nous.  On  peut  donc  croirt 
qu'il  leur  restera  peu  de  vaisseaux  à 
vous  opposer,  si  cet  été  mâme ,  réunis- 
sant vos  forces  de  terre  et  do  mer,  vous 
faites  une  seconde  irruption  dans  l'Ai* 
tique.  Vous  les  verrez  ou  hors  d'étal 
de  se  défendre  contre  nous,  ou  infime 
forcés  de  se  retirer  à  la  fois  et  du  Pélo- 
ponnèse et  de  Lesbos.  Et  que  peisomie 
de  vous  ne  croie  s'exposer  à  des  pénis 
domestiques  pour  défendre  utie  lem 
étrangère.  Tel  juge  Lesbos  éloignée, 
qui  rclirera  desonallianœdesavantaga 
qui  le  toucheront  de  très-près  :  car  li 
guerre  ne  se  fera  pas  dans  l'Atlique, 
comme  on  pourrait  se  l'ininginer ,  mail 
dans  un  pays  fécond  en  ressources  pour 
l'Atlique.  Or,  c'est  de  ses  alliés  qu'A- 
thènes tire  ses  revenus  ;  revenus  qu'elle 
augmentera ,  si  elle  parvient  à  nous  sou- 
mettre. Dès  lois,  plusd'alliés qui  osent 
se  détacher  d'elle.  Le  tribut  qu'elle  nom 
imposera  accroîtra  sa  richesse ,  et  nom 
aurons  aiois  à  souffrir  plus  que  ceux 
qu'elle  a  d'abord  soumis.  Hais  si  vous 
nous  secourez  avec  zèle ,  vous  ajouterei 
à  vos  propres  forces  celles  d'une  répu- 
blique qui  possède  une  grande  marine, 
ressource  dont  vous  avez  grand  besoin; 
et  vous  détruirez  plus  aisément  la  poil- 
sance  d'Athènes  en  lui  enlevant  ses  al- 
liés; car  chacun  d'eux  se  jettera  avec 
plus  de  conGanœ  dans  vos  bras.  Vous 
vous  justifierez  en  même  temps  du  re- 
proche qu'on  vous  fait  de  ne  point  se- 
courir ceux  qui  abandonnent  leur  parti 
pour  le  vôtre.  Devenez  leurs  libéialcurs, 
et  vous  verrez  se  concentrer  cbei  vou* 
les  forces  de  la  guerre. 

CuAP.  IX.  «  Au  nom  ih.  l'irellade, 
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qui  a  mis  en  vous  toatcs  ses  espérances,  ! 
par  Jupiter  Otympien ,  dans  l'biéron  de 
qui  nous  paraissons  en  supplians ,  de- 
Teaez  alliés  des  Hityténiens.  Armez- 
Ttws  pour  leur  défense ,  elne  nous  aban- 
donnez  pas.  nous  qui,  en  défondanl 
uae  cause  qui  nous  est  personnelle ,  of- 
frons à  tous ,  en  cas  de  succès ,  un  avan- 
lage  commun,  el  qui  causons  à  tous 
un  dommage  général ,  si  nous  devons 
Ettccombet  pour  n'avoir  pu  vous  per- 
suader. Soyez  tels  enfin  que  les  Hel- 
lènes TOUS  supposent ,  et  que  nos  craintes 
nous  font  désiier  que  vous  soyez.  ■ 

Chap.  15.  Voilà  ce  que  dirent  les 
Hilyléniens.  Les  Lacédémoniens  et  les 
alliés,  après  les  avoir  entendus,  goûtè- 
rent leurs  raisons,  et  reçurent  les  Les- 
biens  dans  leur  alliance.  Résolus  d'en- 
trer dans  l'Attique,  ils  engagèrent  les 
alliés  qui  étaient  présens  à  se  rendre 
dans  l'isibme  te  plus  lAt  possible ,  avec 
les  deux  tiers  de  leurs  forces.  Eux-mfimes 
y  arriv^enl  les  premiers,  et  voulant  que 
leur  invasion  eût  lieu  à  la  fois  par  terre 
et  par  mer.ils  préparèrent  dans  l'istbme 
les  traîneaux  qui  devaient  servir  à  trans- 
porter les  vaisseaux  de  Corinlhe  à  la 
m^  d'Athènes.  Ils  firent  ces  dispositions 
avec  célérité;  mais  les  autres  alliés  se. 
rassemblèrent  lentement,  occupés  de 
lairs  moissons,  ei  d'ailleurs  fatigués 
de  la  guerre. 

CifAP.16.  LesAthéniens,  sachant  que 
c'était  par  mépris  pour  leur  faiblesse 
qu'on  se  préparait  à  les  attaquer,  vou- 
lurent montrer  qu'on  avait  mal  jugé, 
et  que,  sans  toucher  à  leur  flotte  de 
Lesbos,  ils  pouvaient  se  défendre  aisé- 
ment contre  celle  qui  venait  du  Pélo- 
[wnnêse.  Ils  équipèrent  cent  vaisseaux , 
qu'ils  montèrent  eux-mëntes,  tant  ci- 
toyens que  métèques,  excepté  les  che- 
valiers et  ceux  qui  avaient  cinq  cents 
médimnes  de  revenu.  Ils  côtoyèrent 
l'iaibme,  biiani  montre  de  leurs  forces^ 
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et  opérant  dans  le  Péloponnèse  des  des- 
centes partout  oà  ils  voulaient.  Les  La- 
cédémoniens ,  à  ce  spectacle  inattendu , 
crurent  que  les  Lesbiens  leur  avaient 
fait  un  rapport  infidèle ,  el  se  trouvèrent 
dans  une  situation  d'autant  plus  cri- 
tique, que  leurs  alliés  ne  paraissaient 
pas  et  qu'ils  apprenaient  que  les  trente 
vaisseaux  d'Athènes,  parcourant  les 
côtes  du  Péloponnèse,  ravageaient  les 
terres  de  leurs  périèces.  Ils  s'en  retour- 
nèrent chez  eux ,  et  appareillèrent  une 
flotte  pour  l'envoyer  à  Lesbos;  puis  ils 
ordonnèrent  aux  villes  de  contribuer 
pour  quarante  vaisseaux ,  et  nommèrent 
Alcidas  commandant  de  cette  expédi- 
tion. I^  retraite  des  Lacédémoniens  dé- 
cida celle  des  Athéniens. 

Chap.  17.  Dans  le  temps  que  ces 
vaisseaux  tenaient  la  mer,  les.  Athé- 
niens en  avaient  un  très-grand  nombre 
qui  réunissaient,  à  la  beauté  de  l'ap- 
parei  i ,  la  rapidité  dea  manoeuvres  ;  mais 
leur  marine  n'avait  pas  été  moins  nom- 
breuse, ou  plutôt  elle  l'avait  encore  été 
davantage  au  commencement  de  la 
guerre.  En  effet,  cent  vaisseaux  gar^ 
daieni  l'Altique,  l'Eubée  et  Salamine  ; 
cent  autres  infestaient  les  côtes  du  Pâo- 
ponnèse,  sans  compter  ceux  qui  étaient 
devant  Potidée  et  ailleurs.  Aussi,  dans 
un  seul  été,  ils  n'eurent  pas  en  mer 
moins  de  deux  cent  cinquante  bftli- 
mens.  Après  les  dépenses  du  si^  de 
Potidée,  rien  ne  causa  tant  de  frais. 
Les  hoplites  en  garnison  devant  cette 
place  recevaient  par  jour  deux  drachmes 
chacun,  l'une  pour  lui-même,  l'autre 
pour  son  valet.  Ils  avaient  été  trois 
mille  au  commencement  du  siège,  et 
jamais  ils  ne  furent  en  moindre  nombre 
tant  qu'il  dura,  sans  compter  les  seize 
'[  cents  que  Phormion  avait  avec  lui,  et 
qui  se  retirèrent  avant  la  reddition  de 
la  place.  Tous  les  vaisseaux  recevaient 
I  la  mdme  paye.  Tels  Rirent  et  les  d^ 
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penses  qui  se  firent  d'abord ,  et  le  nom-    Anéites ,  il  périt  avec  ana  giwde  putie 
brfi  des  vaisseaux  qui  furenl  équipa,      de  l'armée. 

CaAP.i8.LesLacûdérooniensélaient  Cnu.  20.  Le  même  hiver ,  lesPlk- 
dans  l'isthme,  quand  les  Hityléniens,  ,  léens,  toujours  assiégés  par  les  Pâo- 
souienus  de  troupes  auxiliaires,  firent,  |  ponnésiens  et  les  Béotiens,  lourraeniés 
du  cAlé  de  terre,  des  leniaiives  contre  par  une  disette  qui  allait  tous  les  jours 
Hélhymne,  croyant  qu'elle  leur  serait  '  croissant,  sans  espoir  de  secours  du 
livrée  par  trahison.  Ils  l'ailaquèrenl-,  '  c61é  d'Athènes,  et  ne  voyant  d'ailleuts 
maisvoyaiilleursespérances  trompées,  '  aucun  moyen  de salui ,  résolurent  dV 
ils  allèrent  à  Anlisse,  à  Pyra,  àÉiesse,  |  bord,-euxei  les  Athéniens  assises  aiec 
s'asBurùrenl  de  ces  places,  en  renfor-  eux,  de  sortir  tous  ruilivemeni  du  la 
oèrenllesniurs,  etsereiirttrenl  pi'omp-  place,  el  ensuite  de  Tmiichir  de  vive 
teineni.  Après  leur  reiisite,  ceux  de  i  force,  s'il  était  possible,  les  lignesen- 
Uél hymne  entrèrent  aussi  en  campagne  nemics,  guidés  dans  celte  tentative  par 
et  aliaquèrent  Antisee  ;  mais ,  défaits  le  devin  Théénéte ,  fils  de  Timides,  et 
par  ceux  d'Antisse  el  leurs  auxiliaires,  ;  par  l'un  des  généraux,  Eupolpidàs,  fib 
ils  se  retirèrent  avec  grande  perte,  de  Daîmaque.  Hais  bicntai  moitié  d'en- 
Les  Athéniens,  instruits  de  cet  évé- j  tre  eux  abandonnèrent  l'entreprise, 
nrnneni,  et  jugeant  les  troupes  qu'ils  '  qu'ils  jugeaieni  trop  périlleuse.  Deux 
avaient  devant  Méthymne  trop  faibles  1  cent  vingt  seulement  persislèrenl  avec 
pour  troubler,  dans  loir  commerce  de  '  courage  dans  le  projet  d'invasion  qu'ils 
terre,  les  babilans,  maîtres  du  pays,  exécutèrent  ainsi  :  Ils  firent  des  échelles 
envoyèrent,  an  commencement  de  l'au- I  de  la  hauteur  de  la  circonvallalicn, 
lomne,  Pacliès,  fils  d'Ëpicure ,  à  la  tftie  |  hauteur  qu'ils  évaluèrent  par  lenoot- 
de  mille  hoplites  de  leur  nation.  Les  ^  bre  des  rangs  de  briques  contenus  dans 
gens  de  guerre,  faisant  eux-mêmes  la  la  partie  du  mur  qui  les  rt^rdait  (A 
manœuvre  des  vaisseaux,  arrivèrent,  |  qui  n'était  pas  enduite.  Plusieura  en 
investirent  Hilylène  d'une  simple  mu-  |  mâme  temps  les  comptaient  :  quelques- 
raille,  et  construisirent  aussi  des  forte-    uns   pouvaient  se   tromper;   le  plus 


reases  sur  quelques  |)oints  belles  à  dé- 
fendre. Uitylàno  fut  alors  puissamment 
contenue  par  terre  et  par  mer.  L'hiver 
commençait, 

Ghap.  49.  Le  besoin  d'ai^enl  pour  ce 


grand  nombre  devait  rencontrer  juste, 
comptant  plusieurs  fois,  et  ri'ailleais 
étant  peu  éloignés  de  la  partie  du  mai 
où  ils  voulaient  appliquer  les  échelles , 
et  qu'ils  voyaient  facilement.  Par  l'é- 


jiége  obligeant  les  Aihénicnsà  se  mettre  poisseur  des  briquettet  le  nombre  d'as- 
eux-mËtnes  à  contribution  pour  la  pre-  '  sises,  iLs  jugèrent  donc  de  la  hauteur 
miùre  fois,  ils  fournirent  deux  cents  .  qu'il  convenait  de  donner  aux  échelles, 
laleus.  Us  envoyèrent  aussi  douze  vais-  Ghap.  21 .  Or  le  mur  des  Pélopoo- 
seaux,  aux  ordres  de  Lysiclès  cl  du  nésicns  était  tel  dans  sa  constmction. 
quatre  autres  commandans,  pour  re-  '■  Il  présaiiait  deux  fronts;  l'un  du  cOtc 
aieillic  les-tribuis  des  alliés.  Lysidùs,  '  de  Platée,  l'autre  du  côté  de  la  cam- 
après  avoir  /ait  des  levées  en  dilTorens  pagne ,  pour  le  cas  oà ,  d'Athènes,  on 
lieux  .continuait  sa  tournée  :  de  Uyonte,  viendrait  au  secours  de  Platée.  Les  deux 
ville  de  Orie,  il  s'avançait  par  la  plaint;  lignes,  distantes  l'une  de  l'autre  de 
du  Méiuidre  vers  le  mont  Sandius  ,  seize  pieds,  étaient  réunies  par  des  tci- 
quand,  attaqué  par  les  Carient  et  les  |.raates.  Cet  interralla,  d«  aeiu  pifd(t 
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avait  tiè  distribué ,  pouf  la  lioupe  sla- 
lioonaire  ,  eu  kigemens  conligus,  «lo 
oumière  que  loule  la  masse  ne  présen- 
lail  exlérieuremenl  qu'uu  seul  gros  mur 
crénelé  des  deui  côtés.  De  dix  en  dix 
crÉneaux ,  il  y  avait  de  grandes  tours 
d'une  largeur  égale  à  l'épaisseur  de  ce 
gros  mur,  dont  elles  joignaient  ainsi 
les  deux  faces ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  de  |>3ssage  en  dehors  des  tours  , 
CI  qu'il  fallait  les  traverser  par  le  milieu. 
I^  nuit,  lorsqu'il  venait  à  faire  mau- 
vais temps ,  les  soldais  abandonnaient 
les  créneaux  des  courtines  et  Taisaient  la 
garde  de  dedans  les  tours,  qui  étaient 
peu  distantes  les  unes  des  autres,  e( 
ooureiles  au  sommet.  Tel  était  le  inur 
qui  enfermait  Platée. 

CoAi-.  33.  Les  Plaléensdonc,  ayant 
bit  leurs  préparatifs,  saisissent  l'occa- 
sion d'une  nuit  orageuse  et  sans  lune , 
H  sorlenl  de  la  ville.  Guidés  par  les  chefs 
in£iues  de  l'entreprise,  ils  traversent 
■l'abord  le  fossé  qui  les  environnait,  et 
arrivent  au  mur  des  ennemis  sans  fttre 
a[terçus  des  sentinelles,  qui,  au  milieu 
d'épaisses  ténèbres,  ne  voyaient  pas  de- 
vant elles  et  n'entendaient  rien,  parce 
que  les  sifllcmens  du  vent  couvraient  le 
bruit  de  la  marche.  Ajoutez  à  cela  que 
les  P lai éens  s'avançaient  éloignés  les  uns 
des  autres ,  pour  n'élre  point  irobis  par 
h;  cboc  de  leurs  armes.  Ils  n'en  avaient 
que  de  légères,  et  ne  portaient  de  chaus- 
sure qu'au  pied  gaucbe,  afin  de  pouvoir 
assurer  leurs  pas  dons  la  boue.  Ceux  qui 
purlaient  des  échelles  af^rochent  donc 
des  créneaux,  qu'ils  savaient  n'être  pas 
9U-dés,  et  y  appliquent  les  échelles. 
Aiuoiiât  moulÈreoi  douze piifei,  armés 
ciuicun  d'un  poignard  et  couverts  d'une 
cuirasse.  L«ur  chef,  Amméas,  était 
moulé  le  premier.  Ces  douze  hommes 
se  psriaf  ent  et  se  dirigent,  six  vers  l'une 
des  deux  tours,  six  vers  l'aiilre.  Ils  sont 
U«pl4i  suivis  d'auuee  [eilet.,  armés 
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seulement  de  javelots.  Poor  leur  rendre 
la  marche  plus  facile ,  d'autres ,  derrière 
eux,  portaient  leurs  boucliers,  qu'ib 
devaient  leur  remettre  lorsqu'ils  joiit- 
draiunt  l'ennemi.  Un  auea  grand  nom- 
bre était  déjà  monté.  Les  gardes  des 
tours  prennent  l'alarme;  car  un  Pla- 
tée ,  en  s'accrochant  à  un  «éneau , 
en  avait  détaché  une  brique.  Au  bruit 
qu'elle  fit  sa  tombant .  les  gardts  jettent 
leur  cri.  La  troupe  de  l'intérieur  s'élanoe 
sur  la  terrasse ,  indécise  sur  le  vrai 
poinid'aitaquequelui  dérobent  la  nuit, 
le  vent  et  la  pluie;  tandis  que,  de  Ittir 
côté,  les  PlatéeoB  restés  dons  la  ville 
swtent,  et,  pour  détourner  l'aUenlioB, 
fout  une  fausse  attaque  du  cAléopposft 
à  celui  qu'avaient  escaladé  leurs  com- 
pagnons. Les  soldats  de  celte  troupe, 
surpris,  demeurèrent  immobiles,  ia- 
certains  de  ce  qui  est  arrivé  :  nul  n'ose 
quitter  le  poste  confié  à  sa  défense. 

En  même  temps  que  les  trois  cents 
hommes,  troupe  d'élite  de  leur  armée, 
campes  hors  du  retranchement  et  char- 
gés de  donner  du  secours  au  besoin ,  se 
portent  où  les  appelle  le  cri  d'alarme, 
des  torches  agitées  sont  levées  vers 
Thèbes  :  de  Platée  on  en  fait  autant.  Les 
Piaiéens  les  avaient  préparées  pour  que 
les  signaux  se  confondissent,  et  que  les 
Thébains,  soupçonnant  touteaulrechose 
que  ce  qui  était  en  effet ,  ne  vinsseol 
pas  avant  que  les  leurs  fussent  sauvés 
ei  bien  en  sûreté. 

Co&p.  23.  Cependant  les  Plaléens 
montés  les  premiers  s'étaient  emparés 
des  deux  tours  après  avoir  ^orgé  les 
senlinelles.  Ceux  qui  les  suivaient  se 
tenaient  au  passage  des  tours  et  les  gar- 
daient pour  empAcher  qu'on  ne  les  tra- 
versai et  qu'on  ne  marchât  contre  eux. 
Du  niveau  de  la  plaie-fbrme  ils  appli- 
quaient des  échelles  aux  tours,  sur  le 
sommet  desquelles  ils  taisaient  moniet 
des  hoimoes  qui  écartaient  it  coups  ds 
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tniils  ceux  qui  aTançaienl ,  soit  d'en 
haut ,  soi)  d'en  bas ,  tandis  que  le  gros 
des  leuTs ,  non  encore  monté ,  appli- 
quant force  échelles  à  la  Tois,  et  ren- 
versant les  créneaux,  montait,  traver- 
sait la  courtine,  et  descendait  le  mur. 
A  mesure  qu'on  avail  efTeciué  la  des- 
cente, on  se  formait  sur  la  berge  du 
fossé  ;  et  de  là ,  à  coups  de  flèches  et  de 
dards,  on  repoussait  ceux  qui  voulaient 
s'opposer  aii  passage  du  fossé.  Les  Pla- 
téens  qui  s'étaient  postés  sur  les  tours, 
descendant  les  derniers ,  traversaient 
avec  peine  la  courtine  et  arrivaient  dif- 
ficilement au  fossé;  car  là,  ils  avaient 
à  redouter  les  trois  cents,  qui  tenaient 
des  flambeaux  à  la  main.  Du  sein  de 
l'obscurité,  lesPlatéens  voyaient  mieux. 
Rangés  sur  le  bord  du  fossé,  ils  lan- 
çaient des  flèches  et  des  dards  sur  les 
parties  découvertes  de  l'ennemi ,  tandis 
qu'eux-mêmes,  dans  les  ténèbres, 
étaient  moins  aisément  aperçus  des  Pé- 
loponnésiens ,  qu'aveuglaient  les  flam- 
beaux. Ainsi  même  les  Platéens  descen- 
dus les  derniers  passèrent  le  fossé ,  mais 
non  sans  peine,  et  toujours  combat- 
tant ,  cai  jts  ne  trouvèrent  pas  dans  le 
fossé  une  glace  solide  sur  laquelle  ils 
pussent  marcher;  elle  était  fondante, 
comme  il  arrive  quand  le  vent  souffle 
plutôt  de  l'est  que  du  nord.  D'ailleurs 
la  neige  tombée  par  un  tel  vent  avait 
donné  une  quantité  d'eau  qu'ils  eurent 
de  la  peine  àsurmonter  et  à  traverser.  L£ 
mauvais  lemps  et  les  ténèbres  avaient, 
plus  que  tout,  favorisé  leur  évasion. 

Cbap.  24.  A  la  sortie  du  fossé,  les 
Platéens,  rassemblés ,  prirent  le  chemin 
de  Thèbes ,  ayant  à  leur  droite  l'hiéron 
d'Androcrate.  Ils  pensaient  qu'on  ne 
les  soupçonnerait  pas  d'avoir  pris  une 
roule  qui  menait  droit  aux  ennemis. 
Tout  en  marchant,  ils  voyaient  lesPé- 
loponnésiens ,  avec  des  flambeaux ,  sur 
le  chemin  qui ,  par  le  mont  Citbéron  et 
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les  tétei  de  diittêt.  conduit  i  Athènes. 
Les  Platéens  suivirent  la  roule  deThèbes 
l'espace  d'environ  six  ou  sept  stidca, 
puis,  rebroussant,  ils  prirent  celle da 
Cilbéron ,  qui  conduit  vers  la  montagne 
à  Ërythres  et  à  Hysies;  et,  par  les 
montagnes,  ils  gagnèrent  Athènes,  au 
nombre  seulement  de  deux  cent  douze; 
car  quelques-uns  d'entre  eux ,  n'ayant 
osé  franchir  le  mur,  étaient  retournés  i 
Platée, et  un  de  leurs  archers  avait  élé 
pris  sur  le  fossé  extérieur.  Les  Pélopoa- 
nésiens ,  las  de  poursuivre ,  revinrent  i 
leur  poste.  Les  assises  restés  dans  Ii 
ville,  ignorant  le  succès  del'entreprise, 
et  persuadés,  d'apiès  le  rapport  de  ceux 
qui  étaient  revenus  sur  leurs  pas,  que 
tous  leurs  camarades  avaient  péri,  en- 
voyèrent, dès  le  point  du  jour,  un  hé- 
raut demander  une  trêve  pour  retira 
les  morts;  mais,  mieux  informas,  ik 
se  tinrent  en  repos.  Ce  fut  ainsi  que  la 
braves  de  Platée  s'ouvrirent  un  paseigi 
et  parvinrent  à  s'évader. 

Gnu.  a&.  A  la  ûa  du  même  hiver, 
le  Lacédémonîen  Salseius  fut  envoyé  I 
Mitylène  sur  une  trirème.  Il  gagna 
Pyrra ,  et  de  là ,  continuant  sa  route 
par  terre,  il  passa  un  ravin  par  où  l'on 
pouvait  franchir  la  circonvallalion,  d 
se  jela  dans  la  ville  sans  être  aperçu 
des  ennemis.  Il  annonça  aux  magisiniK 
qu'on  ferait  une  invasion  dans  l'AUi- 
que,  et  qu'ils  recevraient  les  quannU 
vaisseaux  qui  devaient  leur  apporter 
des  secours;  qu'il  avait  été  oxpédiéen 
avant  pour  leur  en  donner  avis  et  potn 
s'occuperdesautresdispositioni.UsIli- 
lyléoiens,  rassurés,  furent  moins  dispo- 
sés â  traiter  avec  Athènes.Cet  hiver  finit, 
et,  avec  lui,  la  quatrième  année  de  la 
guerre  dont  Thucydide  a  écrit  l'histoite. 

CuAP.  26.  Au  commencement  de  l'M 
suivant ,  les  Péloponnésieos  envoyèrent 
Alcidas  1  Mitylène  avec  les  quarante- 
deux  vaisseaux  fournis  par  les  vilk>> 
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Etix-Tnémes,  arec  leurs  Mlles,  se  jeièrenl 
sur  l'Atlîque,  afin  qao  les  Athéniens, 
inquiétés  de  deux  c6lés  i  la  fois ,  fussent 
moins  en  éiat  de  vicier  contre  la  floile 
qui  gagnait  Milylëne.  Oéomëne  était  à 
la  télé  de  l'expédition,  en  qualité  d'oncle 
paternel  dePausanîas,  filsdePlistoanax, 
roi  de  Lacédémone,  encore  trop  jeune 
pour  commander.  De  nouTeau  ils  dé- 
vaslèrenl  dans  l'Attique  ce  qui  avait 
déjà  été  ravagé,  et  toutes  les  nouvelles 
reproductions,  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
épargné  dans  leurs  premières  incur- 
sions. Aucune,  depuis  la  seconde,  n'a- 
vait en  des  résultats  aussi  désastreux 
pour  le  pays;  car  les  ennemis,  allen- 
danl  toujours  des  nouvelles  de  leur 
Botte,  qu'ils  croyaient  déjà  parvenue  à 
Lesbos,  parcouraient  le  lerriloire  en  tout 
aens ,  portant  partout  la  désolation.  Hais 
ne  recevant  poinidenouvellesconrormes 
i  leur  attente,  et  les  vivres  commençant 
à  leur  manquer,  ils  firent  retraite,  et 
s'en  retournèrent  par  canton. 

Cbap. 27.  Cependant  les Hilyléniens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  vaisseaux  du 
Péloponnèse  qui  se  taisaient  attendre, 
et  se  trouvant  dans  la  disette,  furent  ré- 
duits à  traiter  avec  Athènes. Voici  quelle 
en  fut  la  cause.  Salaeius,  qui  lui-même 
ne  comptait  plus  sur  l'arrivée  des  vais- 
seaux, arma  les  gens  du  peuple  pour 
Jaire  une  sortie  contre  les  Athéniens. 
Auparavant  ils  étaient  désarmés  ;  mais 
à  peine  eurent-ils  reçu  des  armes,  qu'ils 
cessèrent  d'obéir  aux  magistrats ,  se 
permirent  des  rassemblemens,  et  or- 
doonèrent  aux  riches  de  mettre  à  dé- 
couvert le  blé  qu'ils  tenaient  caché,  et 
de  le  distribuer  entre  tous  les  citoyens  ; 
sinon,  ils  s'entendraient  avec  lesAthé> 
niens  et  leur  livreraient  la  ville. 

CaAp.  28.  Ceux  qui  étaient  à  la  tète 
des  affaires,  hors  d'état  de  s'opposer 
aux  desseins  du  peuple,  et  craignant 
d'être  exclus  du  traité,  oouTinrent  en 
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commun ,  avec  Pachés  et  son  armée . 
que  les  Athéniens  seraient  maîtres  de 
prendre  sur  les  Milyléniens  toutes  les 
résolulionsqu'ilsvcudraient;  que  ceux- 
ci  ouvriraient  à  l'armée  les  portes  de  la 
ville,  qu'ils  enverraient  ik  Athènes  des 
députés  pour  y  ménager  leurs  intérêts, 
etque,  jusqu'à  leur  retour,  Pachèsn'6- 
terait  ni  la  liberté  ni  la  vie  à  aucun  Mi- 
tylénien.  Telle  fut  la  convention.  Ceux 
qui  avaient  négocié  auprès  de  Lacédé- 
mone, consternés  de  l'entrée  des  enne- 
mis, et  ne  se  fiant  pas  au  traité,  allè- 
rent s'asseoir  sur  les  autels.  Pachès  les 
fit  relever,  et  les  mit  en  dépôt  à  Téné- 
dos,  où  il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal, 
jusqu'à  ce  que  les  Athéniens  eussent 
pris  une  résolution.  11  envoya  des  trirè- 
mesà  Antisse,  s'en  rendit  maitre,  puis 
éuiblit  dans  l'armée  l'ordre  qu'il  jugea 
nécessaire. 

Chap.  29.  Cependant  les  Péloponné- 
siens,  montés  sur  les  quarante  vais- 
seaux, et  qui  devaient  faire  diligence, 
avaient  perdu  beaucoup  de  temps  sur 
les  côtes  du  Péloponnèse .  et  fait  si  len- 
tement ie  reste  de  la  traversée,  qu'A- 
thènes ne  connut  leurs  projets  que  lors- 
qu'ils furent  à  Délos.  Ils  en  étaient 
partis,  et  abordaient  Icare  et  Uycone, 
quand  ils  apprirent  la  reddition  de  Ui- 
tylène.  Pour  se  bien  assurer  de  la  vé- 
rité, ils  gagnèrent  IDmbate  de  l'Ery- 
thrée, où  ils  se  trouvèrent  sept  jours 
environ  après  la  reddition.  Parfaitement 
instruits  de  l'état  des  choses,  ils  d^i- 
bérèrent  sur  ce  qu'exigeaient  les  circon- 
stances; Teutiaple,  Éléen,  parla  ainsi  : 

CuAP.  50.  «  Alcidas,  et  vous  tous, 
Péloponnésiens  ici  préseiu,  qui  com- 
mandez avec  moi  l'armée,  mon  avis 
est  de  naviguer  vers  Hilylène,  avant 
qu'on  y  ail  fait  connaître  nos  ressour- 
ces; car,  probablement,  nous  y  cou- 
verons ,  comme  dans  une  ville  dont  on 
ne  fait  que  de  prendre  possessîou,  des 
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hommes  peu  occupas  de  leur  dérense , 
du  ciMé  de  la  mer  surlout ,  où  ils  ne 
s'aliendent  pas  à  voir  pacuiire  un  en- 
nKinî ,  et  où ,  dans  ce  moment ,  nous 
déployons  l'appareil  le  plus  formida- 
ble. Sans  doute  aussi  les  troupes  sont 
imprudemment  dispersées  dans  les 
maisons,  comme  aux  premiers  mo- 
mens  de  la  victoire.  Si  donc  nous  nous 
décidons  à  tomber  sur  eux  brusque- 
ment et  de  nuit,  j'espère  que,  avec  le 
secours  de  ce  qui  peui  nous  être  resté 
fidèle,  nous  prendrons  la  place.  Hasar- 
^ns  cette  tentative ,  bien  convaincus 
qu'à  la  guerre  le  grand  art  est  de  savoir 
tout  à  la  Toîs  se  mettre  en  gai'de  contre 
l'ennemi  et  surprendre  l'endroit  faible 
par  où  on  peut  l'attaquer  :  voilà  ce  qui 
donne  les  succès.  ■ 

Cuip,  SI.  Malgré  la  sagesse  de  ces 
représentations,  il  ne  put  amener  Al- 
cidas  à  son  avis.  Des  exilés  d'Ionie  el 
les  Lesbiens  qui  étaient  sur  la  Holie  lui 
conseillèrent,  puisqu'on  craignait  de 
risquer  celle  ex|ié(lition  ,  de  prendre 
quelque  ville  de  l'Ionie,  ou  Cume  en 
Etolie,  qui  serait  un  point  de  départ 
pour  exciter  rionie  à  la  défection;  qu'il 
y  avait  espoir  de  réussir,  puisque  eux, 
exil<^,  étaient  venus  à  son  armée  sans 
contrarier  aucun  de  leurs  concitoyens; 
q(i<<  si  dans  cette  expËditioii  secrète  ils 
cnli^vaienl  aux  Athéniens  une  source 
immense  de  revenus,  si  en  mCnie  temps 
ils  forçaient  à  leur  opposer  une  station 
navale,  ils  les  cnlraineiaienl  dans  de 
fortes  dépenses;  qu'ils  espéraient  enga- 
ger Pissuihnès  à  joindre  ses  armes  aux 
leurs.  Alcidas  ne  se  rangea  (>as non  plus 
à  cet  avis  :  il  brûlait  de  ri^agner  au 
l>lus  tru  le  Péloponnèse,  puisqu'on  était 
arrivé  trop  tard  à  lUilj'IèDe. 

Chip.  S2.  Il  pariil  d'Embate,  et, 
ayant  relâché  à  Hyonêse,cliczlcsTéiens, 
il  mit  ù  mort  la  plupart  des  prisonniers 
^'il  M»H  faits  dans  son  Irajoi  :  il  aboida 
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ensuite-  a  flphèsc,  oi*!  des  députés  s»i 
miens  de  chez  les  Aneens,  vinrent  lui 
représenter  que  ce  n'éiait  pas  agir  m 
vrai  libérateur  de  ritelladc,  que  d'é- 
gorger des  malheureux  qu'on  n'avait 
point  pris  les  armes  à  la  main,  qui.  n'é- 
taient pas  ennemis,  mais  qui  se  trou- 
vaient par  nécessité  alliés  d'Athùnes; 
que  s'il  ne  changeait  pas  de  conduite, 
il  se  ferait  peu  d'amis  fiarmi  sesenne- 
mis,  et  réduirait  un  plus  grand  nombic 
d'amis  à  passer  dans  les  rangs  opposés, 
11  sentit  la  justesse  de  ces  reproches,  et 
mil  en  liberté  tout  ce  qu'il  avait  de  cap- 
tifs de  Cliios  et  cenaim,  personna^ 
d'autres  lieux.  Ckir,  à  la  vue  des  vais- 
seaux d'Alcidas,  les  vaisseaux  ennemis, 
au  lieu  de  fuir,  étaient  venus  le  joindre, 
croyant  voir  nue  fluiie  athénienne.  On 
était  loin  de  penser  que  jamais,  tint 
que  les  Athéniens  auraient  l'empire  de 
la  mer,  dei^  'aisseaux  du  Péloponnèie 
npproclie raient  de  l'Ionie. 

CuAP.  33.  Alcidas  quitta  précipilam- 
meni  Éphèse  cl  prit  la  fuite  :  en  cflel , 
mouillant  encore  devant  Glaros,  il  avait 
été  aperçu  de  Li  Satamienneeldu  Para- 
lus,  qui  venait  d'Athènes.  Dans  ta 
crainte  d'élrc  poursuivi ,  il  tint  la  haute 
mer,  résolu  de  ne  prendre  terre  volon- 
tairement que  dans  le  Péloponnèse.  P3- 
chès  et  les  athéniens  reçurent  ces  nou- 
velles d'abord  de  rftryibrée,  et  bienlût 
de  toutes  pans.  L'Ionie  n'éianl  pas  for- 
tifiée, on  craignait  que  les  Péloponné- 
siens,  même  sans  intention  d'abord  de 
s'arrfiter ,  ne  se  décidassent ,  en  rasant 
les  côles,  à  fondre  sur  lesvilles  et  i  les 
saccager,  ta  Salamicinie  et  le  Paralus 
ayant  annoncé  qu'ils  avaient  vu  eu»- 
mfimea  Alcidas  h  Claros,  Pachès  se 
décide  auîisitdt  à  le  poursuivre  :  il  le 
poursuit  jusqu'à  l'ilu  duLatmus;  puis, 
rrniun naissant  rim|)ossibiliié  de  l'attein- 
dre, il  rebrousse  chemin.  N'ayant  pu  le 
joiadre  ea  [tleinemcr,  il  sefêliciuiidQ 
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n'avoir  pas  eii  ses  miitseaux  bloquée; 
ceqaî  l'cflt  coulraint  à  dresacr  un  cimp, 
i  procurer  à  sa  flolie  un  reiranchemeni 
ei  lin  lieu  d'abordage.  • 

Casf.  54.  De  retour ,  Pacfacs  relâcha 
h  Notînnit  place  qui  appartenait  aux 
Colophoniers ,  et  où  s'était  retirée  une 
partie  des  habilans  de  Colophon ,  aprÈs 
Il  prise  de  la  ville  haute  par  Itamàne 
et  les  Barbares,  qu'une  faction  avait 
appelés;  prise  qui  eut  lieu  à  l'époque 
de  la  seconde  invasion  de  l'Allique 
par  les  Péloponnésiens.  Il  s'éleva  de 
njuvelles  dissensions  parmi  les  réfu- 
giés colophonieoB  qui  s'étaient  établis 
à  Notium.  Les  uns,  ayant  sollicité  et 
reçu  des  secours  de  PissulhnëG,  des  Ar- 
cMJiens  et  des  Barbares,  lesavaîenl in- 
troduits dans  la  place ,  et ,  soutenus  des 
Colophoniens  de  la  ville  haute,  parti- 
sans déclarés  des  Hédes,  ils  avaient,  de 
«mcerl.  établi  leur  autorité  dans  No- 
tium  :  ceux  de  l'autre  faction  qui  se 
trouvaient  exilés,  appelèrent  Pachès  à 
leur  secours.  Cefui-ci  proposa  des  con- 
férences à  Hippias,  chef  des  Arcadiens 
qui  étaioit  dans  la  place,  avec  promesse 
de  l'y  remettre  sain  et  sauf,  si  l'on  ne 
pouvait  s'accorder.  Hippias  vint.  Pachès 
le  retint  sous  bonne  garde,  mais  sans  le 
mettre  aux  fers,  et  assaillit  Inopinément 
les  murailles;  et  comme  on  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  coup  de  main,  il  s'en  rendit 
maître,  et  donna  la  mon  aux  Arcadicns 
et  à  tout  ce  qui  se  trouvait  là  de  Barba- 
res. U  y  reconduisit  Hippias,  ainsi  qu'il 
en  était  convenu  ,  et  dés  que  ce  mal- 
heureux y  fut  rentré,  on  té  saisit,  et  on 
le  tua  à  coups  de  flèches.  Pachès  rendit 
Notium  auxColophoniens,  en  excluant 
ceux  du  parti  des  Uèdes:  mais  dans  la 
suite  les  Athéniens  y  envoyèrent  une  co^ 
looie  qui  se  gouverna  suivant  leui's  lois  ; 
en  réunissant  des  différentes  villes  tout 
ce  qui  se  trouvait  de  Colophoniens. 

Chu.  35.  Paohdi ,  »ntvâ  a  Hiiylôae  ^ 
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soumit  Pyrrhfl  et  Éresse;  prit  le  Lacé-. 
démonienSalaethug.  caché  dans  la  ville; 
le  fit  partir  pour  Athènes  avec  les  Mity- 
léniens  qu'il  avait  déposés  à  Ténédos, 
cl  tous  ceux  qu'il  regardait  comme  les 
auteurs  de  In  défection;  renvoya  la  plus  . 
grande  partie  de  l'armée;  resia  lui- 
même  avec  les  troupes  qu'il  se  réser- 
vait, et  mil  dans  Mitylène  et  dans  l'Ile 
deLcsbosTordrequ'il  jugea  nécessaire. 
Cbap.  Z&.  a  l'arrivâtdesHitylénîeaft 
et  de  Saisethus ,  les  Athéniens  mirent  ce 
dernier  à  mort,  malgré  toutes  ses  offres  ; 
entre  autres ,  celte  d'éloigner  de  Platée 
lesLacédémoniensqui  la  tenaient  encore 
assiégée,  ils  délibérèrent  ensuite  sur  le 
traitement  qu'ils  feraient  subir  aux  au- 
tres. N'écoutant  d'abord  que  leur  ressen- 
timent, ils  résolurent  de  faire  périr  et 
ceux  qu'ils  avaient  entre  les  mains  et 
tous  les  Hityléniensen  Age  d'homme,  et 
de  réduire  en  servitude  les  enfans  et  les 
femmes.  Ils  leur  reprochaient  une  dé- 
fection d'autant  plus  coupable  qu'ils 
n'avaient  point  été  assujettis  comme  les 
auUesalliés;  ils  insisiaient,en  outre,  sur 
l'audace  de  la  Qolte  péloponnésienne, 
qui  s'était  approchée,  non  sans  danger, 
des  côtes  d'Ionie,  ce  qui  prouvait  que 
le  soulèvement  n'était  pas  la  suite  d'une 
courte  délibération.  Une  trirème  trans- 
mit la  résolution  à  Pachès ,  avec  l'ordre 
de  l'exécuter  sans  délai.  Hais  dès  le  len- 
demain les  Athéniens  se  repentirent,  en 
considérant  combien  il  étaitatroccd'ex- 
lerminer  une  population  tout  entière,  de 
peur  de  laisser  impunie  les  auteurs  de  la 
défection.  Les  députés  mityléniens  qui 
se  trouvaient  à  Athènes,  et  ceux  des 
Athéniens  qui  les  favorisaient,  nes'aper- 
çurent  pas  plutôt  de  la  révolution  opérée 
dans  .les  esprits,  qu'ils  travaillèrent 
auprès  des  hommes  en  placée  faire  re- 
prendre la  délibération.  Ceux-ci  se  îais- 
scrent  facilement  peisuadet  :  ils  n'igoo- 
laieiu  pas  tpa  le  plus  grand  nombre  deti 
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tMcyens  d^irait  qu'on  revint  sur  cène 
aiTnire.  L'assemblée  fut  aussilfitrortnee: 
il  s'nuvril  des  opinions  différentes.  Ce- 
lui qui,  la  première  fois,  avail  fait  passer 
le  décret  de  mort ,  Cléon ,  fils  de  Cléé- 
nète,  toujours  lé  plus  violent  des  ci- 
toyens ,  et  rbomme  qui  avait  alors  le 
plus  d'ascendant  sur  le  peuple,  se  pré- 
senta de  nouveau  et  parla  ainsi  ; 

Chap.  37 .  «  l'ai  d^à  reconnu  bien  des 
fois,  et  en  d'autres  circonstances,  qu'un 
étal  démocratique  ne  peut  pas ,  hors  de 
ses  limites,  exercer  l'empire:  vos  va- 
riations dans  l'affaire  des  Hityléniens 
me  confirment  dans  mon  opinion.  Vi- 
vant entre  vous  avec  franchise  et  dans 
une  parfaite  sécurité ,  vous  conservez  le 
même  caractère  avec  vos  alliés,  ne  son- 
geant pas  que  les  fautes  où  vous  entraî- 
nent et  une  imprudente  clémence  et  de 
perfides  insinuations,  vous  compromet- 
tent sans  inspirer  de  reconnaissance. 
Vous  ne  considérez  donc  pas  que  votre 
domination  est  un  pouvoir  usurpé  sur 
des  hommes  libres;  que,  de  plus,  ils 
conspirent  contre  ce  pouvoir;  que  s'ils 
plient  BousTotre  autorité,  vous  le  devez, 
non  à  des  mënagemens  qui  vous  devien- 
nent nuisibles,  maïs  à  l'ascendant  de 
votre  puissance,  plut6t  qu'à  leur  affec- 
tion. Le  plus  grand  mal,  c'est  que  nos 
décrets  n'aient  rien  de  fixe;  que  nous 
perdions  de  vue  qu'un  élnl  se  soutient 
mieux  avec  des  lois  vicieuses,  maïs  in< 
variables ,  qu'avec  de  bonnes  lois  qui 
n'ont  pas  de  stabilité.  La  médiocrité 
modeste  est  préférable  au  talent  qui  ne 
supporte  pas  de  frein.  En  général,  des 
hommes  ordinaires  gouvernent  mieux 
les  étals  que  lee  hommes  supérieurs. 
Ceux-ci  veulent  se  montrer  plus  savans 
que  les  lois,  et  faire  prévaloir  leurs  idées 
sur  les  avis  successivement  ouverts, 
commes'ils  ne  pouvaient  jamais  trouver 
de  plus  belles  occasions  de  montrer  leur 
(spril  :  orgueil  qui  bien  souvent  a  mis 
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V&at  en  danger.  Hais  ceux  qui  Se  d^ 
fient  de  leur  intelligence ,  croient  en  sa- 
voir moins  que  les  lois,  et  avoir  trop  pea 
de  talent  pour  oser  censurer  l'oratear 
qui  parle  bien.  Ilsfont  raremenldes  Tau- 
les ,  parce  qu'ils  écoutent  un  avis  atec 
l'impartialité  d'un  juge,  plutdi  qu'avec 
lespréventionsd'unrival.Voilà  nos  mo- 
dèles. Hais  n'allons  pas,  au  miliea  d'une 
Taînelulle,fieisd'uneéloqueftceetd'nne 
subtilité  fimesies ,  donnera  la  multitade 
des  conseils  contraires  à  une  résolotiOD 
que  vous  avez  prise  en  commun. 

Chap.  38.  «  Pour  moi,  je  persiste 
dans  mon  opinion,  et  j'admire  qu'on 
propose  de  remettre  en  délibération  l'af- 
faire des  Miiyléniens,  et  de  nous  hire 
perdre  un  temps  précieux  en  délsis  qoi 
tournent  à  l'avantage  des  coupables  : 
car  l'oCTensé  qui  ne  se  venge  pas  sur-le- 
champ,  n'oppose  plus  à  l'offenseur  qne 
des  armes  émoussées,  tandis  que  la  ven- 
geance qui  suit  de  prèsToulrage,  forte 
alors  de  son  activité,  porte  des  conps 
assurés.  J'admire  aussi  quiconque  osera 
mecontredire  el  entreprendrededémon- 
trer  que  les  attentats  des  Mityléniens 
tournent  5  notre  avantage,  et  nos  revers 
détriment  de  nos  alliés.  Vain  des«o 
éloquence,  l'orateur,  entrant  dans  la 
lice,  s'efforcera  de  prouver  qu'un  décret 
rendu  d'une  manière  décisive  n'est  pas 
un  décret;  ou  bien ,  séduit  par  l'app&l 
du  gain,  il  pré|iareni,  avec  tout  l'art 
possible ,  un  discours  honnête  en  appa 
rence,  et  tentera  de  vous  amener  à  un 
parti  tout  différent  de  vos  premières  ré- 
solutions. Cependant  l'état  décerne  des 
prix  aux  vainqueurs  de  ces  luttes,  dont 
il  ne  prend  pour  lui-mémeque  ledanger. 
La  faute.  Athéniens,  en  esta  vous  qui 
voulez  ces  funestes  jeux,  à  vous  qui  a-nx 
coutume  de  vous  faire  spectateurs  de 
discours  et  auditeurs  d'actions  ;  vousqui 
jugez  de  la  possibilité  des  choses  à  venir 
d'après  ce  que  vous  en  disent  de»  par 
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l«Qis  diserts, et  qni,  sur  un  faii,  VOUS  fiez 
inoms  à  ce  que  w»  yeux  ont  vu  qu'aux 
impressions  flatteuses  que  produisent 
sur  Tos  oreilles  des  orateurs  éloquens 
dans  leurs  harmonieuses  censures;  vous 
dont  l'esprit,  rebelle  aux  idées  unirer- 
sellemenl  reçues ,  se  laisse  si  Tacilement 
séduire  par  les  idées  neuves;  vous,  pai- 
lisaos  aveugles  de  tout  ce  qui  est  exira- 
oïdinaire,  pleins  de  dédain  pour  tout  ce 
que  l'usage  a  consacré  :  voulant  tous 
briller  par  le  talent  de  la  parole,  sinon 
résistant  à  ceux  qui  le  pcssèdent,  pour 
ne  point  paraître  céder  à  une  idée  sug- 
gérée ;  ou  bien  encore ,  applaudissant  à 
un  (rail ingénieuxavant même qu'ilsoit 
lancé  ;  aussi  prompts  à  deviner  l'orateur 
que  lents  à  prévoir  les  conséquences  de 
MU  brillant  discours;  cfaercbanl,  pour 
ainsi  dire,  tout  autre  chose  que  ce  qui 
est  au  milieu  du  monde  où  nous  vivons, 
et  n'ayant  pas  mftme  une  idée  juste  de 
ce  qui  nous  environne  ;  esclave»  en  un 
mol  de  quiconque  charme  nos  oreilles , 
H  ressemblant  plus  à  des  spectaleun 
assis  pour  entendre  des  s<^>hismes  qu'à 
des  citoyens  qui  délibèrent. 

Cbaf.  39.  «  Pour  changer,  s'il  est 
pcnûble ,  ces  funestes  di^>ositions ,  je 
TCOs  dénonce  les  Mityléniens  comme 
IcTOuni  à  votre  .égard  une  classe  tonte 
particulière  de  coupables.  Je  pardonne- 
laîa  i  des  malheureux  qui ,  ne  pouvant 
•apporter  la  pesanteur  de  votre  joug,  ou 
contrainis  par  vos  ennemis,  se  seraient 
âoignés  de  vous;  maisquB  desinsulaires, 
protégés  par  de  fortes  murailles,  qui 
n'avaient  à  craindre  d'hostilités  que  du 
côté  de  la  mer,  qui  même  de  ce  cOté 
Irouvuent  dans  une  flotte  bien  appa- 
lâllée  un  moyen  suffisant  de  défense; 
que  des  hommes  maintenus  par  nous 
dans  tous  leurs  privilèges,  par  nous 
comblés  de  distinctions  et  d'honneurs, 
aient  tenu  une  semblable  conduite,  je 
dirai,  non  qu'ils  se  sont  séparés  de  nouSf 
I. 
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ce  qui  serait  pardonnable  à  des  (^^i- 
més ,  mais  qu'ils  nous  ont  trahis,  qu'ils 
ont  cherché  à  nous  perdre  en  se  liguant 
avec  DOS  plus  cruels  ennemis.  Certes, 
leurcriineest  plus  odieux  que  si,  forts e( 
puissans  par  eux-mëmes,ilseussent  ar- 
boré isolément  l'éiendaid  de  la  révolte. 
Le  malheur  des  autres  alliés,  que  notis 
avons  asservis  pour  les  punir,  ne  les  a 
point  éclairés,  et  le  bonheur  de  leur 
situation  préseiUe  ne  les  a  pas  empËchés 
de  se  précipiter  dans  les  hasards.  Deve- 
nus audacieux  contre  l'avenir,  espérant 
plus  qu'ils  ne  pouvaient  et  moins  qu'ils 
ne  voulaient,  ils  se  sont  arnés  coniw 
nous,  et  ont  préféré  la  voie  de  la  violence 
i  celle  de  l'équité.  En  effet,  dès  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  l'emporter,  ils  nous  ont 
attaqués  sans  avoir  reçu  d'offense.  D'or- 
dinaire les  états  qui  loul  àcoup  viennuit 
à  jouir  d'un  bonheur  inattendu ,  se  li- 
vrent à  la  présomption  et  à  l'ignorance: 
le  bonheur  dont  l'homme  est  redevable 
à  la  sagesse  est  bien  mieux  assuré  qw 
oelui  qu'il  ne  doit  qu'aux  faveurs  ines- 
pérées de  la  fortune;  et  l'on  peut  din 
qu'il  est  plus  aisé  de  repousser  l'advar» 
site,  que  de  readredurable  la  piospérilé. 
Il  aurait  fallu  que ,  dés  long-temps ,  les 
Hityléniem  n'eussent  pas  obtenu  prés 
de  vous  plus  de  considératiou  que  les 
aubres  ;  ils  n'en  seraient  pas  venus  à  ce 
point  d'arrogance  :  car  il  est  naturel  à 
l'homme  de  m^iser  qui  le  caresse,  et 
de  respecter  quiconque  lui  résiste.  Au- 
jourd'hui, du  moins,queleurchatiment 
égale  leur  crime,  n'accusez  pas  les  par- 
tisans peu  nombreux  de  l'oligarchie  pour 
absoudre  le  peuple.  Tous  nous  ont  éga- 
lement attaqués ,  puisqu'ils  pourraient, 
s'ilsavaient  embrassé  notre  parti,  vivre 
intenaut  en  paix  dans  leurs  foyers,  ils 
sont  tous  complices,  puisque  tous  ils  ont 
jugé  plus  sûr  de  courir  mômes  hasards 
avec  les  partisans  de  l'oligarchie.  Cepen- 
dant praiez  garde  ;  si  \ous  infligez  la 
U 
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TnCme  peineà  ceux  de  vos  alliai  qui  vous 
abandonnent ,  contraints  par  vos  enne- 
mis, et  &  ceux  qui ,  d'eux-mêmes,  se 
soaièvent  contre  vous,  qui  ne  saisira  pas 
le  plus  léger  prétexte  pour  vous  trahir, 
dès  que  la  liberté  sera  le  prix  du  succès, 
et  qu'on  pourra  succomber  sans  rien 
avoir  de  Âcheux  à  craindre,  Lindis  que 
nous.  Athéniens,  nous  aurons  h  eipoeer 
nos  vies  el  nos  fortunes  contre  chaque 
ville!  Vainqueurs,  nous  recouvrerons 
Une  ville  ruinée,  et  nous  serons  privés 
pour  la  Suite  de  revenus  aliment  de  no- 
tre puissance  ;  vaincus ,  nous  aurons  de 
nouveaux  ennemis,  et  le  temps  qu'il 
hudrait  emplo]«r  k  nous  défendre  con- 
tre les  nattons  rivales,  nons  le  eonsame* 
rons  à  combaiire  nos  propres  alités. 

CMi*.  40.  «  Il  ne  but  donc  pas  lais- 
ser aux  rebelles  l'espoir  de  se  procurer 
l'impunité  par  d'éloquens  discours,  ou 
de  l'acheter  ft  prix  d'argent,  comme  s'ils 
n'avaient  i  se  reprocher  que  de  ces  fai- 
Mceses  alladtées  à  l'humanité.  Ce  n'est 
pas  involontairement  qu'ib  nous  Mit 
oflenaés  ;  c'est  avec  réflexion  qu'ils  ont 
tramé leuraoomplois.  Or,  les  Ciutes  in- 
voloniaires  aaat  seules  excusables.  )'ai 
li^à  eouienu ,  et  je  soutiens  encore,  que 
TOUS  ne  deves  pas  revenir  snr  votre  dé- 
cret, et  commettre  ainsi  une  hute  résul- 
tat trop  commun  de  la  pitié,  dessédoc- 
lions  de  l'étoquenceâ  d'une  indulgence 
excessive,  trois  écueila  où  vient  se  briser 
tonte  domination .  Ia  compassion  !  Tous 
la  devez  h  des  hommes  qui  y  snaîect 
accessibles  ainsi  que  noos,  et  non  à  cein 
qui,  à  leur  tour,  n'auraient  de  nous  au- 
cune pitié,  et  qui  nécessairement  seront 
1  jamais  nos  ennemis.  L'éloquence  !  Les 
orateurs  qui  se  plaiseni  à  flatter  vos 
oreilles  trouveront  à  s'exercer  dans  des 
occasions  moins  sérieuses ,  sans  profiler 
d'une  circonstance  od,  pour  te  plaisir 
d'un  moment,  l'eut  souflirirait  on  grand 
dommage,  taiMUa  tju'eOA-mtmeB  à  U 
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gloire  de  bien  dire  joindraient  l'avan- 
tage d'être  bien  poyés.  L'indulgence  ! 
Employez-ta  quand  elle  servira  h  rame- 
ner des  coupables  el  à  regagner  leur 
amilio;  mais  vous  n'en  devez  aucune  à 
des  hommes  dont  b  haine,  toujours  vi- 
vante, serait  toujours  inflexible.  Pour 
me  résumer  en  peu  de  mots,  je  dis  que , 
si  vous  m'en  croyei ,  vous  ferez  justice 
des  Mil  jléniens,  cl  ce  sera  a^r  selon  vos 
intérêts.  En  suivant  un  avis  contraire , 
vous  n'obtiendrez  pas  leur  reconnais- 
sance, et  ce  sera  contre  vous-mêmes  que 
vous  prononcerez  ;  car,  si  leur  défection 
est  Intime,  voire  domination  est  in- 
juste. Que  si,  fQi-ce  même  contre  toute 
justice,  TOUS  prétendez  les  tenir  asservis, 
il  faut  aussi, contre  la  justice,  mais  pour 
vos  inlérêts,  les  punir,  ou  bien  renoncer 
à  la  prééminence,  et  dès  lors,  à  l'abri  de 
tout  danger,  respecter  les  principes  et 
bire  les  gens  de  bien .  Décidez-vous  donc 
à  les  traiter  comme  ils  vous  auraient 
traités  vous-mêmes,  el  ne  vous  montres 
pas,  vous  qnî  venez  d'échapper  à  leur 
perfidie ,  moins  impitoyables  que  ceux 
qui  conspiraient  votre  perte.  Pensez  à  ce 
qu'ils  eussent  fait ,  vainqueurs ,  surtout 
ayant  été  les  premiersii  violer  la  Justice 
envers  nous.  Ceux  qui  outragent  sans 
motif  vont  toujours  le  plus  loin  possible; 
îb  poursuivent  jusqu'à  la  mort,  et  ne 
font  aucune  grftce,  parce  que  leurs  yeux 
soupçonneux  et  inquiets  voient  ledanger 
de  laisser  vivre  l'ennemi.  En  eflèl ,  celui 
qui  reçoit  une  offense  qu'il  n'avait  point 
provoquée,  lorsqa'ila  échappé  au  péril, 
est  plus  implacable  envers  son  Injuste 
agresseur  qu'il  ne  le  serait  contre  un 
ennemi  déclaré  et  loyal.  Ne  vous  trahis- 
sez donc  pas  vous-mêmes.  Vous  plaçant 
en  esprit  le  plus  prâs  possible  des  toor- 
mens  qu'ils  vous  préparaient ,  rendez- 
leur  aujourd'hui  tout  le  mal  qu'ils  vous 
auraimt  bit,  et  poursuives  leur  châti- 
ment avecantMil  d'ardeur  que  vous  er 
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eama  mis  à  tout  «aeritéf  pont  les 
nincre.  Ne  totn  htfasez  {as  fléchir  par 
la  consrdénition  de  lenr  simaiion  pré- 
sente; ne  penses  qu'an  dm^siu^nda , 
it  n'y  a  qu'on  moment ,  snr  tos  lëic^^ 
Ptonoocez  contre  eni  le  Juste  sapplice 
àa  à  leui  crime;  que  les  allvés  appren^ 
nent ,  par  cet  exemple ,  que  toute  dércc- 
lion  sera  pnnie  de  mort.  Lorsqu'ils  te 
sauront  bien ,  tous  serei  moins  souvent 
fortes  de  perdre  de  Tue  vos  ennemis 
pour  combattre  vos  propres  alliûs.  ■ 

CnAF.  41.  Ainsi  parla  Créon.  Aprte 
lai  s'avança  IHodoie,  fils  d'Eucrale,  qui, 
dË5  la  première  assemblt^,  avait  viTe- 
tneni  combattu  le  dtoret  de  mort  contre 
les  H ilvlénieos  ;  il  s'exprima  à  peu  prâs 
en  ces  termes  : 

Cbap.  42.  *  JeneblAmepasceuxqui 
viennent  rouvrir  la  discussion  sur  les 
Mitylénicns,  et  je  suis  loin  d'approuver 
ceux  qui  trouvent  mauvais  que  l'on  re- 
vienne plusieurs  fois  sur  des  questions 
d'une  si  haute  importance.  Il  est  deux 
d^anis  que  je  crois  très-contraires  à  la 
sagesse  des  délibérallons  :  la  précipita- 
tion et  la  colùre,  compagnes  ordinaires , 
l'une  des  insensés,  l'autre  des  hommes 
ignoranset  irréll(k;his.  Quiconque  sou- 
tient que  la  discussion  n'est  pas  un 
moyen  cITicace  d'instruction  dans  les  at- 
laircs.  annonce  peu  desens  ou  un  intérêt 
particulier  :  peu  de  sens,  s'il  croit  qu'il 
esi  quelque  autre  moyen  de  répnndre  la 
lumière  sur  l'avenir  cl  sur  des  questions 
obscures;  un  intérël  privé,  si,  voulant 
persuader  quelque  chose  de  honteux,  et 
se  sentant  dans  l'impuissance  de  parler 
raisonnablement  sur  des  choses  qui  ne 
sont  pas  raisonnables,  il  espère  e(rr.iyer, 
par  d^adroïtes  calomnies,  et  sesadver 
saires  et  les  auditeurs.  Mais  il  n'est  pas 
dliommcs  plus  dangereux  que  ceux  qui 
accusent  d'Être  salarié  tout  discours  qui 
les  contrarie.  S'ils  se  contentaient  d'ac- 
cuaet  d'ipcptîe,  on  emporterait,  en  per- 
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dant  m  caose ,  la  rèprâtion  d'hona» 
inhabile,  et  non  celle  d'an  malbonnftM 
homme  :  mais  lorsqu'on  met  en  mm 
contre  «on  adversaire  le  reprocbe  it 
corruption ,  si  cet  advenaire  triompb», 
il  devi«m  suspect  ;  s'il  succombe,  il  passe 
à  la  fois  pour  malhonnéie  ei  inepte. 

(  On  nuit  à  l'état  aTCc  un  pareilsT»- 
lème  ;  car  la  crainte  le  prive  d'utiles 
conseillers;  et  il  auniil  tort  à  gagner,  rf 
les  gens  qui  font  usage  de  ces  moyens 
n'étaient  pas  doués  dn  don  de  la  parole  ; 
on  ne  l'entraînerait  pas  alore  i  tant  de 
fautes.  Il  est  d'un  bon  citoyen  de  ne  pas 
intimider  cenx  qui  défmdent  une  opi- 
nion contraire  &  la  sienne ,  et  de  mon" 
irer  lui-même ,  en  parlant  mieux,  mafs 
en  laissant  aux  autres  la  faculté  de  par- 
ler, que  le  bon  droit  est  de  son  oftté.  H 
est  de  la  sagesse  d'une  république  dû 
ne  point  accorder  de  nouveaux  hon- 
neurs à  ses  plus  habiles  conseillers; 
mais  en  même  temps  elle  doit  ne  re- 
trancher rien  de  ceux  dont  ils  jouissent , 
et,  loin  d'infliger  des  peines  à  celui 
dont  l'avis  est  rejeté,  éviter  de  le  blesser, 
même  dans  sa  réputation.  Ainsi  l'ora- 
leor  en  crédit,  dans  l'espérance  d'obte- 
nir de  plus  grands  honneurs ,  ne  parlera 
jamais  ni  contre  son  sentiment ,  ni  dans 
l'unique  vue  de  complaire  à  ses  audi- 
teurs ;  et  celui  qui  serait  moins  beuretix 
ne  cliercherait  pas  non  plus  à  flatter  fX 
à  se  concilier  la  multitude. 

Chap.  43.  «  Nous  faisons  tout  Tecow- 
traire,  et  nous  allons  même  plus  loin  ï 
si  nous  soupçonnons  un  citoyen  depsr^ 
1er  par  intérêt,  vainement  il  ouvrlraitTeS 
meilleurs  avis;  il  nons  devient  odieux, 
CI  nous  sacrifions  le  bien  de  l'état  à  uW 
vain  soupçon  de  vénalilë.  Nous  en  som- 
mes venus  au  point  que  les  conseils  les 
plus  salutaires,  mais  que  n'appuie  au- 
cune intrigue,  sont  accueillis  avec  an  tanl 
de  défiance  que  les  plus  pernicieux  ;  en 
sorle  qu'il  Tant  ^lomenl  et  que  celui 
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qui  veut  persuaderau  peuple  do  Tunesies 
mesures,  se  concilie  sa  bienveillance  en 
le  trompanl.et  que  celui  qui  donned'u- 
liles  conseils,  recoure  à  l'arlifice  pour 
être  cru.  Noire  république,  avecioules 
9e8défiance8,est  la  seulequ'on  ne  puisse 
servir  franchemenl  et  sans  la  iromper. 
En  effel,  celui  qui  donne  ouvertement 
un  bon  avis,  se  voit  en  retour  payé  du 
soupçon  d'en  retirer  pour  lui-même  un 
avantage  particulier,  par  quelque  voie 
secrète.  Aussi, dans  lescirconstancesles 
plus  graves,  il  laut,  vous  connaissant 
une  telle  manière  de  juger,  que  nous 
autres  orateurs  nous  portions  nos  regards 
bien  plus  loin  que  vous,  qui  ne  jetez 
sur  les  aOaires  qu'un  coup  d'œil  rapide, 
suiloul  ayant  à  rendre  compte  de  nos 
opinions  à  vous  qui  n'avez  nul  compte 
à  rendre  de  la  manière  dont  vous  les 
accueillez.  Si  l'auteur  d'une  proposition 
e(  celui  qui  l'adopte  avaient  les  mêmes 
risquesà  courir,  vous  jugeriez  avec  plus 
de  réserve;  au  lieu  que,  dans  l'état  des 
choses ,  si ,  d'après  un  caprice  quelcon- 
que, il  vous  arrive  d'embrasser  un  mau- 
vais parti,  vous  vous  en  prenez  à  l'avis 
isolé  d'un  orateur,  et  non  à  vos  propres 
avis,  qui  onl,  en  grand  nombre,  con- 
coaru  à  la  faute  commune, 

CaA.p.  44.  *  Quaniàmoijje  nesuis 
monté  à  la  tribune,  ni  pour  contredire, 
ni  pour  décrier  personne  au  sujet  des 
Mitylênîens.  Ce  n'est  pas  sur  leurs  délits 
que  nous  avonsà  délibérer,  si  nous  rai- 
8onnonsjusie;maissurlemeilleurpaTli 
à  prendre  i!i  leur  égard.  Si  je  démontre 
que  les  Uityléniens  sont  très-coupables, 
je  n'en  conclurai  pas  qu'il  faille  leur 
donner  la  mort,  si  nous  ne  devons  re- 
tirer aucun  fruit  de  tant  de  rigueur  ;  et 
s'ils  pouvaient  Être  dignes  de  quelque 
clémence,  je  ne  dirais  pas  qu'il  fallût 
leur  pardonner,  à  moins  que  ce  parti  ne 
dût  être  avantageux  àl'étal.Iecroisque 
c'est  sur  l'avenir  que  nous  avons  à  dé- 
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libérer,  bien  plus  que  sur  leprésenuA 
entendre  Gléon,  il  noussera  uiileâl'a- 
venir  de  présenter  la  mort  comme  puni- 
tion répressive  de  toute  révolte;  pour 
moi ,  partant  de  ce  même  point  sur  le- 
quel mon  adversaire  a  fondé  son  opi- 
nion, je  prétendsen  consultant  noeio- 
lérèts  futurs  devoir  établir  la  proposition 
contraire,  et  je  demande  que  vous  ne 
rejetiez  pas  d'utiles  réClexions,  séduits 
par  les  grands  principes  mis  en  avant 
par  Cléon.  Ce  qu'il  vous  a  dit,  mieui 
d'accord  avec  votre  ressentiment  aeiue! 
contre  lesHilyléniens  et  avec  une  justice 
trop  rigoureuse,  pourrait  vous  entraî- 
ner :  mais  ici  nous  n'avons  pas  une 
question  de  droit  à  discuter;  nous  ne 
plaidons  pas  contre  les  Mitylcniers, 
nous  délibérons  sur  les  moyens  de  nous 
les  rendre  utiles  à  l'avenir. 

CuAP.  45.  •  Dans  les  républiques,  il 
y  a  peine  de  mort  contre  quantité  de  dé- 
lits qui,  loin  d'^aler  celui  des  Miiylé- 
nienssont  beaucoup  moins  graves.  Ce- 
pendant, emporté  par  l'espérance,  on 
s'expose  au  danger,  et  personne  encore 
ne  l'a  osé  avec  la  conviction  de  ne  pas 
réussir  dans  son  criminel  projet.  Quelle 
ville  s'est  jamais  révoltée,  se  croyant 
hors  d'étal  de  soutenir  sa  révolte,  soit 
avec  ses  propres  forces,  soit  avecdn 
forces  étrangères?  Il  est  dans  la  nature 
des  hommes  de  commettre  des  fautes 
dans  leur  vie,  soit  privée,  soit  publique, 
et  jamais  les  lois  n'opposeront  que  d'im- 
puissantes barrières.  En  effet,  on  a  par- 
couru tous  les  degrés  des  peines,  que 
toujours  on  aggravait  pour  essayer  dese 
mettre  à  l'abri  des  malfaiteurs.  Vrai- 
semblablement des  peines  trop  doue» 
furent  établies,  dans  le  principe,  même 
contre  les  plus  grands  crimes  :  avec  le 
lemps  elles  cessèrent  d'effrayer.  Elles 
furent  insensiblement  portées  jusqu  i 
la  mort,  que  l'on  brava  aussi.  D  f^ii' 
donc  imaginer  un  moyen  de  terrenr 
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phH  elBcace»  ou  leconuallre  que  la 
peine  capiule  n'est  plus  qu'un  vain 
épovranUil.  La.  pauvreté,  que  le  be- 
•oJD  rend  audacieuse;  le  pouToir,  donl 
l'enivrement  inspire  une  cupidité  et 
une  ambition  sans  bornes;  les  autres 
8iUuti<ui8  de  la  vie ,  où ,  jouet  de  ses 
paosions ,  l'homme  al  comprimé  par 
une  puissanoe  irrésistible ,  voilà  ce  qui 
nous  précipite  dans  les  dangers.  Le  dé- 
sir et  l'espérance  se  mêlent  à  tout.  Le 
désir  précède;  à  sa  suite  marche  l'espé- 

-  nnce.  L'un  projette ,  l'autre  se  flaltedu 
succès,  et  tous  deux  nous  entraînent  à 

-  notre  perle.  L'ardeur  avec  laquelle  on 
poursuit  des  biens  qu'on  ne  voit  pas , 
l'emportesur  la  crainte  qu'inspirent  des 
maux  qu'on  voit;  et  la  fortune  se  joint 
ji  tout  le  reste  pour  rendre  les  hommes 
flDireprenans.  Quelquefois  elleapparall 
inopiDémeni  à  nos  c6téa,  et ,  avec  des 
ressources  trop  faibles, engagea  se  ha- 
sarder. Des  républiques  surtout  la  sui- 
vent avec  d'autant  plus  d'anleur,  qu'il 
7  va  pour  elles  des  plus  grands  intérêts, 
de  la  liberté  ou  de  l'empire,  et  que , 
d'ailleurs ,  chaque  ciu^en ,  s'identiQant 
avec  la  communauté  toutffitiére,  oon- 
jçoit  follement  la  plus  haute  idée  de  luî- 
mèoie.  En  un  mot ,  un  insensé  seal  se 
pecsuadeia  que  la  foreedes  lois,  ou  tout 
autre  frein,  p«il  contenir  la  nature  hu> 
maine ,  fortement  emportée  vers  un  ob- 
jet quelconque. 

Cbap.  46.  «  Il  ne  faut  donc  pas,  re- 
gardant la  peine  de  mort  comme  une 
^axautie  sulfisanle,  prendre  une  réso- 
hilion  désastreuse,  ni  montrer  aux  villes 
révoltées  que  désocmais  toute  voie  au 
jepemirlâurest  fermée,  etqa*un|H'onipl 
retour  ne  saurait  expier  leurégarcmeni. 
Considérez  que  maintenant  une  ville 
rebelle ,  convaincue  de  sa  faiblesse , 
pourrait  entrer  en  composition,  capable 
encpre  de  payer  les  frais  de  la  guerre,  ei 
d'ncquitlrr  à  l'avonir  le  tribut  accoulu- 
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mé;mais,daDS  le  système  qu'on  défend, 

quellevilledésormais  ne  combinera  pas 
mieux  ses  préparatifs  que  Hitylène,  et 
ne  soutiendra  pas  le  siège  jusqu'àla  der- 
nière extrémité,  si  le  même  sort  est  r^ 
serve  à  une  prompte  soumission  et  à  une 
résisianceopiai&tre?Dttslois,  quel  pré- 
judice pour  nous  d'épuiser  nos  trésors 
devant  une  ville  qui  ne  capitulera  pas, 
et ,  si  nous  la  forçons ,  de  ne  la  prendre 
que  ruinée ,  et  de  nous  voir  privés  pour 
l'avenir  des  tributs  que  nous  devions  en 
attendre!carcesontc8S  trihulsquifont 
notre  force  contre  l'ennemi.  Loin  donc 
de  nous  punir  nous-mêmes ,  en  jugeant 
lescou pables  d'après  les  principesd'une 
justice  rigoureuse,  voyons  pluiâtcom- 
ment ,  après  leur  avoir  imposé  des  pei- 
nes modérées,  nous  pourrons  par  la 
suileféconder  nos  ressources,  nous  mé- 
nager les  contributions  des  villes  opu- 
lentes ,  et  nous  assurer  de  leur  fidélité, 
non  en  leur  présentant  des  lois  hostiles, 
maisen  éclairant  leurs  démarches.  Nous 
éloignant  aujourd'hui  de  ces  principes, 
si  nous  soumettons  une  ville  libre ,  qui, 
n'obéissant  que  par  force,  a  dû  natu- 
rellement icnler  de  secouer  le  joug,  nous 
croyons  devoir  déployer  contre  die  la 
rigueur  des  supplices.  Gardons-nous  de 
châtier  sévèrement  des  hommes  libres 
qui  se  soulèvent  :  observons-les,  pr^ 
venons  jusqu'à  la  pensée  mCme  de  la 
défection ,  et ,  contraints  de  les  soumet- 
tre, ne  leur  faisons  pas  un  si  grand 
crime  de  leurs  torts  envers  nous. 

Chap.  47.  *  Pour  vous,  considérez 
quelle  faute  vous  commettriez  sous  ce 
point  de  vue,  si  vous  suiviez  le  conseil 
deCléon.  Malmenant,  en  efTct,  dans 
tomes  les  villes,  la  classe  du  peuple, 
bien  intention  née  pour  Vous,  reste  étran- 
gère à  la  rébellion  des  grands  ;  ou  si  on 
la  contraint  d'y  prendre  part,  bientôt 
elledevient  leur  ennemie:  aussi,  lorsque 
vous  marchez  contre  une  ville  rebelle. 
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vous  avee  pourYOUB  la  mollitode.  Hais 

«ivousoxiermineztepaipledeSlilylëoe, 
qui  n'a  point  tn»npé  dai»  la  conjuration , 
«1  qui  n'a  pas  en  plutôt  des  arraei ,  que, 
^  son  propre  mouvement ,  il  vous  a 
livré  la  place,  d'abord  vods  mtce  in- 
justes en  donnant  ta  mort  à  vce  bleiïAit- 
teurs;  ensuile  vous  feres  en  faveur  des 
hommes  pntssans  ce  qu'ils  désirent  le 
plus:  car  dès  qu'ils  soulôveront  des 
républiques,  ils  auiont  le  peuple  dans 
leur  parti ,  parce  que  vous  lui  aurez 
apprisd'nvance  que  la  mâmecondam na- 
tion doit  envelopper  l'innocent  et  lecou- 
pable.  Quand  même  le  peuple  serait  cri- 
minel.iiraudrait  aieore  dissimuler,  pour 
ne  pas  tourner  contre  vous  la  SL'ule  classe 
d'hommesqui  soit  votrealliée  naturelle. 
Je  pense  que,  dans  l'intt^rèl  de  votre 
domination ,  il  vaut  mieux  renoncer  vo- 
lontairement au  droit  de  punir, que  de 
faire  périr ,  mfime  justement ,  ceux 
qu'une  sage  politique  vous  commande 
d'épargner.  Cet  accord  entre  votre  jus- 
tice et  voire  intérêt,  que  Cléon  prétend 
âablir,  est  une  v4-ritable  chimère. 

CoAp.  48.  «  Rec<»)iiaiEsez  donc  que 
jGVonsdonncleineilleuravis.  Sans  trop 
accorder  h  la  pitié  ou  à  l'indulgeoco, 
que,  selon  moi-même,  vous  ne  devez 
jioint  écouter ,  mais  persuadais  par  mes 
représci  liât  ions  ,  jugez  de  sang-froid 
ccuK  des  Milyléniens  que  Paclitïs  vous  a 
envoyés  comme  étant  les  coupables,  et 
laissez  les  autres  vivre  dans  leurs  foyers. 
Voilà  le  parti  le  plugulile  pour  l'avenir, 
et  le  plus  sûr  pour  épouvanter  dès  à  pré- 
sent vosenaernisicarrhommeprudent 
est  tien  i^us  fort  contre  ses  adversairea, 
que  celui  qui,  en  les  attaquant ,  fait  de 
la  force  un  emploi  inconsidéré.  » 

CuAP.  49.  Ainsi  parla  Diodole.  Il  fut 
ouvert  des  avis  entièrement  opposés. 
hes  Athéniens  se  déballaient  avec  la 
ménuicli.ileur  pour  les  opinions  conlrai- 
res.el  les  suffrages  Aaieul  balaocési 


nuis  enQn  l'opinloR  de  IM«dole  p«Ava- 
lut.  Une  seconde  trirème  est  à  i'iwitant 
expédiée  :  on  craignait  que ,  prâveone 
par  l'autre,  elle  ne  tronvUtoui  IcsHi- 
tyléniens  manaoés.  ta  première  avait 
juste  l'avance  d'un  jour  et  d'une  iMiit. 
Les  députés  de  Hitylène  approvision- 
néreM  le  vaisseau  de  brioe  et  de  vin ,  et 
promirent  de  grandes  réoonipenaei  à 
l'équipi^  s'il  prenait  lea  deva».  Les 
matelots  firent  une  telle  diligenae,qa'ib 
mangeaient  et  marKSUvraiou  eo  mente 
tempe,  ne  faisant  que  tremper  leur  &- 
rlnedans  du  vin  et  de  l'huile:  pendant 
que  les  uns  Iravailbîenl,  les  antres pie- 
naient  du  aotnmeil.  Par  bonheur,  ib 
n'eurent  aocun  vent  ccRilimire.  Id  pre- 
mière trinôme,  chargée  d'une  pénible 
mission ,  ne  hUait  pas  son  trajet  ;  la  se- 
conde fit  tant  de  diligence,  qu'elle  ne 
fut  prévenue  que  du  temps  qu'il  Eallot 
À  Pachèa  pour  lire  le  décret.  On  nllait 
obéir;  la  seconde  trirème  arrive  et  eo- 
péche  l'exécution.  O  Ait  &  oet  espace 
d'uomomentque  tînt  le  sort  de  Hitylène. 
CuAi-.  50.  Les  autres  Hitylénicnsque 
PocliËsavail  envoyés  comme  principaux 
instigateurs  de  b  révolte,  hirent  misa 
mort  suivant  l'avis  de  Cléon  :ilBélaieol 
un  peu  plus  de  mille.  Onaballil  les  mu- 
railles de  Uitylâne,  on  saisit  les  vais- 
seaux, et,  dans  la  suite,  au  lieu  d'im- 
poser un  tribut  aux  babitun  deLesbos, 
on  divisa  leurs  terres  en  trois  mille  lots. 
GelUs  de  Hélhymne  furent  exceptées. 
Trois  coïts  de  «s  lots  furent  réservés 
et  conncrésaux  dieux;  le  sort  régla  le 
partage  des  autres  entre  les  citoyens 
d'Atfaènesqu'on  envoya  en  prend  («pos- 
session .  Les  Lnbiens  les  prirent  à  ferme 
et  Icti  cultivèrent,  en  payant  chaquean- 
née  deux  mines  par  lot.  Les  Athéniens 
prirent  aussi  dans  le  continent  las  villes 
que  lesMilyléniensy  possédaient,  et  les 
soumirent.  Tels  furent  les  événemens 
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Cbat.  M .  Le  mtna  Aé .  tprès  la  r6- 
dncU'OD  dt  ceue  lie ,  les  Athéniens,  sons 
kamunandemenl  de  Ntcias,  (ils  de  Ni- 
ointns ,  attaquèrent  Hinoa ,  lie  située 
en  avaoi  de  U^ra.  Les  Hégariens  y 
avaient  conatraitunelour,  et  oe  lieu  leur 
servait  de  fort.  Ntcias  voulait  y  établir, 
pour  les  Alhénifflis,  un  posta  qui  serait 
moins  éloigné  queBoudore  et  ^lamine; 
âoapficber  les  Pélopoiuiéiitna  de  s'en 
bire  un  point  ssciei  de  départ  pour 
courir  la  mer ,  et  d'expédisr,  comme  ils 
l'avaient  déji  ^t ,  des  trirèmes  et  des 
blUmens  montés  par  des  pirates  i  il 
voulait  enfin  empteber  touta  espèce 
d'importalioa  ï  Mégaie.  D'aboid  II 
banit ,  du  cûté  de  la  mat ,  avec  des  ma- 
cbinfifi ,  et  emporli  daax  toun  avancées 
du  port  de  Nisée  i  il  rendit  libre  le  pas- 
sage entre  l'Ile  al  ce  port  ;  ei ,  par  des 
Ibrtiijcalions ,  ferma  les  abords  du  cOié 
de  la  terre  ferme,  par  où  l'on  pouvait 
porter  du  tecoura  à  cette  ils ,  au  moyen 
d'un  pont  jeté  sur  un  maréc^  :  car 
Minoa  est  très-peu  distante  du  oontinenl . 
Ces  (^>éraliona  terminées  en  peu  de 
iour» ,  il  fortifia  au»i  l'Ile ,  y  laissa  gat- 
Diaon,  et  s'en  retourna  avec  son  armée. 

Chu-  &9.  Vers  la  même  tempe,  les 
Plattenst  punquant  de  vivres,  et  ne 
pouvant  plus  soutenir  le  siège,  eotrèreni 
encompoeiiionaveelesPéloptmnésiens. 
Ceus-cî  avaient  livré  un  assaut  que  les 
asaiégés  n'avaient  pas  eu  la  tarée  de  re> 
pouwer  :  mais  le  général  laoédémonien, 
quoique  înalruii  de  leur  faiblesse,  ne 
voulait  pas  prendiela  placedevive force; 
il  en  avait  même  reçu  la  défense  ex- 
presse, afin  que,  si,  lapais  venant  un 
jour  k  se  coodure ,  on  stipulait  dans  \» 
traité  que  de  pari  et  d'autre  on  se  ren- 
drait les  villes  conquises ,  Sparte  ne  fat 
psks  dana  le  cas  de  restituer  Platéa,  qui 
8C  serait  voloolaiiement  rendue.  Il  en- 
voya donc  un  hteut  leur  demandtr  s'ils 
II— ■nialnnil  m  tinwnri  il'iw  ■mw 
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entre  les  maini  des  LacédémoniaoB ,  et  i 
les  prendre  pour  juges ,  avec  pronUNO 
qu'alorson  punirait  les  coupablee  seuls, 
mais  qu'on  n'en  condamnerait  aucun 
que  dans  les  formes  juridiques .  Réduits 
aux  dernières  extrémités,  ces  malheu- 
reux ouvrirent  leurs  portes ,  et  pendant, 
quelques  jours  on  leur  fournil  des  vi- 
vres, jusqu'à  l'arrivée  des  cinq  juges 
députés  de  I^cédémone.  Ils  comparais" 
sent.  Sans  proposer  aucun  chef  d'accu- 
sation, on  se  bornait  à  leur  adresser 
celle  unique  question  t  «  Dans  le  cours 
de  la  guerre ,  avec^vons  rendu  des  ser- 
vices aux  Ijuiêdémoniens  et  à  leurs  al- 
liësT  ■  Ils  prièrent  qu'on  leur  permit  de 
s'étendre  sur  leur  justificotion ,  et  chai- 
gàreni  de  leur  cause  Astymaque,  fils 
d'AsopolaÛSt  et  lacon ,  61s  d'EmnestOi 
qui  jouismil  à  Sparte  du  droit  public 
d'hospitalité.  L'un  d'eux,  s'avanfant. 
prononça  ce  discours  : 

Chap.  53.  c  Lorsque,  pleinsdecon* 
fiance  en  vous,  Lacédémoniens,  nous 
vousavm»  livré  notre  ville,  loin  de  nous 
aiiendre  à  la  forme  du  jugement  qua 
vous  nous  hites  subir,  nous  espérions 
qu'elle  serait  plus  lutélaire;  et  si  nous 
vousovoM,  à  l'exclusion  de  tous  autres, 
acceptés  pour  juges,  c'at  que  nous 
étions  persuadés  que  nous  n'avions  pas 
de  plus  sfir  moyen  d'obtenir  un  arrêt 
conformeàl'équité.  Hais  noue  craignons 
bien  aujourd'hui  de  nous  voir  deçia 
dana  l'une  et  l'autre  opinion.  N'avons^ 
nous  pas  lieu  en  efi'et  de  redouter  et  les 
plus  grands  dangers  pour  nos  peiMnnes, 
ei  beaucoup  de  pariialilé  de  votre  part  P 
Ce  qui  semble  ne  Justifier  que  trop  nos 
soupçons,  c'est  ^'on  n'a  pas  commencé 
par  orodnira  des  accnsatfons  que  nooa 
easBÎoi»  à  détruire  ;  nous  avcms,  au  Con- 
traire, été  réduits  à  demander  comme 
iiBegrfte8,qa'il  oons  fût  permis  de  par^ 
1er.  Une  courte  inieipellation  nous  est 
tibmÊA»  I  si  DMM  répoiiM  m  vraie. 
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nons  sommes  perdus  ;  si  elle  est  tàusse ,  ] 
on'peut  aigÉment  nous  convaincre  de 
mensonge.  Pressés  donc  de  toutes  parts, 
nous  sommes  obligés  de  prendre  la  voi« 
la  plas  sûre,  et  de  hasarder  au  moins 
quelques  mots  pour  nous  justifier  ;  car, 
dans  noire  situation  actuelle,  si  nous 
gardions  le  silence,  on  pourrait  nous 
reprocher  d'avoir  négligé  un  moyen  de 
salui.  A  ces  diFRculiés  de  notre  position 
se  joint  encore  la  difficulté  de  persuader. 
Si  nous  élions  inconnus  les  uns  aux  au- 
tres ,  nous  croirions  servir  notre  cause 
en  all^usm  en  noire  faveur  des  faits 
ignorés  de  vous ,  mais  nous  parlons  de- 
vant des  juges  parfaitement  instruits,  et 
nous  craignons,  non  que  vous  ayez  re- 
connu d'avance  que  nos  services  ne  sont 
pas  proportionnés  aux  vdlics,  et  que 
vous  ne  fondiez  là-dessus  notre  con- 
damnation, mais  que,  nous  sacrifiant 
à  autrui,  vous  ne  nous  soumettiez  i 
un  jugement  déjà  prononcé. 
:  Chap.  &4.  <  Noua  n|eo  proposenHU 
pas  moins  nos  Intimes  moyens  de  dé- 
fense, soit  relalivanenl  à  nos  démêlés 
avec  les  Tbébains,  soit  par  rapport  ii 
vous  et  aux  autres  H^tënea  ;  et  nous 
tenterons  de  vous  fléchir  en  vous  rappe- 
lant le  souvenir  de  nos  services.  A  cdte 
courte  interrogation  :  Avea-votu,  datu  la 
guen-e  prétente,  rendu  des  tavices  aux 
J^cédémotiietu  et  aux  alUéif  voici  notre 
réponse:  Sîvousnousintern^iezcomme 
«imemjs,  nous  n'avons  pas  été  injustes 
«n  ne  vous  faisant  pas  de  bien.  Si  c'est 
comme  amia,  nous  rendons  :  C'est 
vous  pluidt  qui  fites  coupables,  vous 
qui  nous  avez,  apporté  Ja  guerre.  Pour 
nous,  et  pendant  la  paix,  et  dans  la 
guerre  contre  les  Mùdes,  nous  nous 
sommes  montrés  irréprochables.  Peu- 
dantlapaix,  parce  que  nous  ne  l'avons 
pas  violée  les  premiers  -,  dans  la  guerre 
iconde  les  Modes,  seuls  entre  les  Béo- 
tiens, nous  vws  avn»  aidés  à  les  i»> 


pousser  pour  affiaBchîrl1Ulade>  Quoi- 
que habitons  du  continent,  noasHoi^ 
combattu  surmer  à  l'Ar^misium^  nous 
étions  avec  vous  et  PansKiias  à  la  b»- 
uille  qui  s'est  livrée  sur  notre  lenîtoire. 
Quels  périls  ont  alors  courus  lesHelld- 
nés,  que  nous  n'ayons  partagés  au-delà 
même  de  nos  forces!  Voss-meniGs ,  6 
I^cédànoniens,  vous-mêmes,  en  purt- 
culier,  rappelcB-vous  l'effroi  de  Sparte, 
lorsque,  après  le  lremblement.de  terre, 
Hiiotes  révoltés  se  jetèrent  datK 
Ithome  :  le  tiers  de  nos  citoyens  ne  vo- 
la-i-il  pas  à  votre  seooursT  Serait-il  Jasie 
d'oublier  ces  services. 
.  CuAP.  5fi.  <  Tels  nous  nousmontrit- 
mes  dans  les  plus  anciennes  et  les  ptos 
importantes  drcoiMances.  Nous  smn- 
mes  depuis  devenus  vos  ennemis  ;  nuis 
la  faute  n'en  est-elle  pas  à  vous  sauts? 
Insultés  par  les  Tliébains ,  nous  sollid- 
limes  votre  alliance ,  et  notre  demande 
fut  reponasée.  Vous  étiez,  disies-vous, 
tn^  loin  de  nous,  et  vous-mêmes  nons 
Gonseill&tes  de  nous  admaeer  aux  Athé- 
niens, dont  mnis  étions  plus  proches. 
Quoi  qu'il  en aoit,  vous  n'avez  nin'au- 
riei  éprouvé  de  ijotre  part  aucuns  of- 
fense dans  cette  geerre.  Si,  dans  la 
suite,  nous  n'avons  pas  voulu,  sar  votre 
ordre,  abandonner  les  Athéniens,  nous 
n'avons  point  en  cela  blessé  la  jnsUce. 
Les  Athéniens,  en  effet,  nous  setou- 
raient  contre  Tbëbes  lorsque  vous  boi- 
tiez à  nous  défendre.  Il  rte  nous  conve- 
nait plus  de  les  trahir,  eux  qui  nous 
avalait  comblés  de  Isenfaits,  «jx  qu'.-i- 
vec  d'instantes  prières  nous  avions  at- 
tirés comme  alliés  dans  notre  ville,  eux 
qui  dans  la  leur  nous  accordaient  le 
droit  de  bourgeoisie.  Leur  obéir  âdèle- 
ment  éuit  notre  devoir.  Sur  le  fond 
même  des  choses  commandées ,  et  par 
vous  et  par  eux  à  vos  alliés  respectifs, 
il  fout  accuser,  non  ceux  qui  se  nHwi- 
tiweol  dodlet  k  des  wd 
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Cuv.  66.  t  Quant  aux  Thébains, 
J^à  DOW  avions  reçu  d'en  mille  in- 
anlUscnieUes.  I^  quel  forait  y  ont-ils 
mis  tecomble?  Voue  le  sava;  c'est  par 
idehii  qui  nous  a  réduits  i  ce  déploiable 
■état.  Au  san  de  la  paix  et  dans  la  solen- 
.nîté  d'une  hiéroménie,  ils  se  Bool  empa- 
lés de  notre  ville  par  surprise.  Noos 
avons  puni  cet  altenlat;  n'en  avions- 
Dons  pM  le  droit,  coBEormémenl  i  cette 
kH anÎTersellement  reconnue,  quiper- 
nei  dn  lepouaaer  un  agrcasear?  Il  serait 
donc  contraire  k  l'équité  de  nous  sacri- 
ieraiçourd'hai  à  leur  renenUment  :  car 
ti  TOUS  ne  réglez  voire  justice  que  sur 
-  ks  aerrices  actuels  que  vous  tirei  d'eux 
etsttfleurhainecontrenous,  Toosmon- 
traez  que  vous  èlcs  des  juges  incapables 
de  discvner  la  vérité  et  esclaves  de  leur 
ÏDlérM .  Au  reste ,  si ,  dans  cette  guerre , 
leiu  société  vous  offre  de  grands  avan- 
lagCB ,  la  nôtre  et  celle  des  autres  Hel- 
lènes vooB  lurent-elles  inutiles  lorsque 
vous  étiez  menacés  des  plus  grands  dan- 
gers? Ils  vous  servent ,  aujourd'hui  que  ' 
voire  nom  seul  a  déjà  frappé  de  terreur 
ceua  que  vous  auaquez  ;  mais  quand  le 
Barbare  asservissaît  l'HelIade  tout  ai- 
ûire,  ces  mËmes  Thébains  que  vous 
voyez  l'aidaient  à  forger  des  chaînée.  11 
est  bien  juste  qu'à  nos  torts  actuels, 
s'ils  existent,  voua  opposiez  le  lèie  qu'a- 
lors nous  fhnes  éclater  :  la  faute  vous  en 
paraîtra  plus  légère  el  le  mérite  plus 
grand ,  surtout  si  vous  conûdérez  com- 
bieo  C8  mérite  fui  rare  alors,  et  combien 
peu  d'Hellàies  firent  de  leur  courage 
une  barrière  à  la  puissance  deXenès. 
A  celle  époque,  ou  comblait  des  plus 
grands  éloges  ceux  qui ,  contre  l'inva- 
àoa,  ne  cbercbaient  pas  leur  sOreié  p»- 
wnnelle  dms  les  négodalions  secrètes 
et  utiles,  mais  qui  aunaient  mieux  mon- 
trer une  noble  audRce  au  mib^  dwdui- 
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geis.  Nous,  que  l'oD  toaifU^ajà  ixe 
rangsgloiienx  eiqui  métil&me»des.dia- 
tinciiOBS,  nous  craignons  aujourd'hoî 
qu'on  ne  nous  perde  pour  avoir  suivi 
les  mêmes  principes,  et  noua  fiimatl»- 
chés  aux  Athéniens  par  esprit  de  justice, 
plulAtqu'à  vous  parintérËt.  Gependut, 
sur  les  mêmes  ol^ets,  il  conviendrait  de 
porter  les  mêmes  jugenaene  ;  el ,  quanta 
l^irs  véritables  iniéréls ,  les  gouvenw- 
mens  devraient  penser  que  ces  inléràls 
tiennent  si  étroilcmeui  à  ceux  de  leuts 
alliés,  que,  quand  ils  pourront  donner 
à  ceux-ci  de  solides  témoignages  de  re- 
lis auront  travaillé  pour 


Chap.  67.  <  Songea  qu'aujourd'hui 
la  plupart  des  UeHénes  vous  regardent 
ccHume  des  modèles  de  venu.  Si  vous 
prononcez  contre  nous  une  sentence  im- 
que,  prenez  garde  (  car  vous  ne  couvri- 
rez pas  votre  décision  des  ombres  du 
mystère ,  vous  juges  estimés  d'accusés 
irréprochaUes),  prenes  garde  que  ces 
mêmes  Hellènes  ne  voîenbavecindiçia- 
tion ,  et  le  supplice  de  braves  guerriers 
injustement  coudamnés  par  doi  guer- 
riers plus  braves  encore,  et  nos  dépouil- 
les, les  dépouilles  des  bieofaileuts  de 
l'Hellade ,  consacrées  par  vous  dans.ses 
hiéroos  communs.  Quoi  !  Plalée  pillée 
par  des  Laeédémonieus  !  Ob<mte!  Vos 
pères,  pour  éterniser  le  souvenir  des 
bienfaits  de  Platée ,  auraîeu  inscrit  le 
itom  deceile  ville  sur  le  tréfàed  déposé 
dans  l'hiéron-des  Delphiens ,  et  vous, 
pour  oanf^ireà  des  Thébains,  vous  la 
feries  disparaître  avec  tous  ses  citoyens 
dnsoldel'HelladelTeleetdoncrexcesde 
■nos  mauxl  Si  la  victoire  se  Alt  déclarée  en 
bveur  des  MèdeSi  nous  édons  pradus  ;  et 
aujourd'hui ,  c'est  au  milieu  de  vous,  de 
vws,  naguère  nos  meilleuiBamis.  qu'on 
nous sacrifieàdes Thébains!  Considères 
les  deux  cruelles  extrémttés  de  notre  po- 
silion.  To«t  à  Tboife,  si  iMMi».iefaBioDt 
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Ma  mctioi 

dt  lîvfer  BOOM  vilh,  il  Ulaîl  mourir  de 
fcim  ;  nous  TsTong  ouverte,  et  un  arrtt 
et  mort  nous  Bliend.  Noua  somuMS  rô- 
fometB  de  tous  cAiét ,  seuls ,  sans  ae- 
floura  ;  nous  Plaiéens,  ai  léléa  pour  cette 
cuae  de  toute  l'Hellade ,  que  nous  swi- 
tfamies  par  des  efforts  Bu-dessoB  de  nos 
fcMces.  Et  aucun  de  nf»  anciens  alliâg 
ne  se  lève  pour  notre  dtibuse  1  Et  voua , 
Lacédémoniens ,  tous  notre  unique  re- 
Jiige,  nous  sommes  réduits  à  craindre 
de  ne  pas  trouver  auprâs  de  vous  une 
protection  assurée  t 

Cbàp.  58.  ■  Cependant  noua  vous 
conjurons,  CI  par  les  dîeui,  témoins  de 
nos  premiers  traités,  et  en  mémoire  du 
«Durage  que  noua  défrfoyftmes  alore  pour 
le  salut  des  Hellènes,  de  vous  laisser 
fléchir,  et  d'abjurer  des  sentimens  que 
vous  auraient  sucrés  lesThébains.  En 
échange  de  vos  bienfaits ,  demandez- 
leur,  oomme  un  préamt,  de  ne  point 
exiger  la  mort  de  oeui  qu'il  ne  vous 
convient  pas  de  condamner.  A  un  gage 
honteux  de  reconnaissance,  substituez 
un  gage  plus  digne  de  vous ,  et  ne  àaa~ 
Am  pas  à  d'autres  le  plaisir  d'une  ven- 
geance dont  vous  ne  vous  réserveriez  que 
l'inramle.  Un  instant  sufBl  pour  détruire 
nosc»p8;nuiÎB  la  lâche  deoe  mairtre, 
l'eflaoerea-votiB  en  un  momàitt  Ce  ne 
sont  pas  des  ennemis  qu'en  nos  perstm- 
nés  vous  puniriez  avec  justice,  mais  des 
«mis  entraînés  è  la  guerre  par  néoeaaité. 
Songez  que  si  voua  noiu  teoet  en  votre 
puissance,  c'est  parce  que  nous  nous 
sommes  rendus  volontairement ,  en 
tendant  vers  vous  des  mains  suppliac- 
les,  sous  la  sauve^rde  d'une  loi  sa- 
crée, laquelle  défend  de  donner  la  mon 
ik  de  tels  prisoonleis;  et  surtout  n'ou- 
bliez pas  que,  dans  toua  les  tempa, 
nous  tùnu»  vos  bienfaiteura,  Jetea  U$ 
yeux  sur  les  sépulcres  de  vos  pères,  qui, 
tombés  sous  le  fer  des  Màdcs ,  sont  en- 
akvtilis  dans  ds*  nnpafnea,  et  à  qui , 
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chaque  aestée,  Mnsappononadasili^ 
mens  et  autres  offrandes  réglées  par  W 
lois  :  les  prémices  de  touies  nos  pro- 
ductions leur  éuiant  oonsacrfas;  amii, 
compagnons ,  nous  offirioas  à  des  amii , 
à  d'anciens  compagnons  d'arous  la 
fruits  d'une  terre  amie.  Quel  contraste 
entre  votre  conduite  et  la  nAtie,  si  voai 
prononcez  un  jugement  inique!  ici 
rofime  Pausanias  les  a  inhumés,  pit- 
suadé,  nous  le  lépélona,  qu'il  co»- 
fiait  ce  dépôt  i  dos  amis  et  1  une  terre 
amie.  Uais  vous,  si  vous  noiu  nui«- 
cres,  si  vouslaiusdu  terriloirede Pla- 
tée un  oamp  thébaîn ,  a'est-os  pas  abatt- 
donner  vos  pares ,  vos  patcms,  dans  un 
pays  hostile ,  &  la  merci  m6me  de  leuM 
meurtriers,  et  désornaîs  le*  privai  dn 
honneurs  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui! 
Je  dis  plus  I  cette  même  t«ri«,  quilii 
triompher  la  liberté  hellénique,  vousU 
réduiries  donc  en  esclavage  \  Les  bi4- 
rona  uù  les  sauveurs  de  l'Uellade  im- 
plorèrent les  dieux  eu  allant  à  la  vi^ 
iwre,  seraient  par  vous  leaduB  déserls; 
et  par  vous  seraient  abolis  les  sacriiiocs 
solennels  de  la  patrie,  institués  par  les 
fondateurs  de  ces  hiérons! 

CaAp.&9.  «Non,Lâcédémoniens,au 
nom  de  votre  gloire ,  ne  voua  poriei  pas 
à  de  pareils  exoôBt  ne  manquez  pas  eo 
même  temps  à  ce  que  vous  devci,  el  tu» 
institutions  publiques  des  Bellàoes,  et 
à  TOe  anoStfcs;  ne  nous  sacrifies  pu, 
nous,  vos  bienfaiteurs,  pour  une  que- 
relle étrungùre,  et  sans  avoir  èié  ptov>- 
qués  par  la  plus  légère  ii^ure.  Cu  qui  «H 
digne  de  vous,  c'est  de  nous  épargner, 
de  vous  laiMer  loucher,  d'ouvrir  iœ 
Smei  à  la  pitié.  Considérez,  non  fH 
seulement  l'alrocilé  de  notre  supplice 
en  lui-môme,  mais  quellesviotimes  vaut 
iDpmoleres  en  DOS  personnes;  songez 
combien  est  mobile  la  balance  de  la  for- 
tune, oomhien  il  est  incertain  aur  qui 
sUa  Sua,  mAma  iqjuaWnent,  lonlNrHi 


■dovGooi^Ic 


•  faigeDi  «t 
■MieaiiMtin  et  nos  baBoàs,  nous  éte- 
fsai  ■«  tmua  voix  wN  lea  dieux  ado- 
r  les  taàm»  auldi,  ei  protMaura 
■  de  tans  ki  BelKnes,  dous  les 
g  de  TOUS  rendre  bvorabke  i 

sleaseniww 
dBWM  pàrea.BSii  ipie  vâiif.«atoMe  n'en 
peidîei  pM  le  eeunnir.  Preeterote  el 
aupplÎMq*  dcvani  les  tombesux  de  vm 
taotlros,  BOUS  ooajurone  ces  lllustiea 
mttitideaflfaeeoaffrir  qu'on  nous  livre 
à  l^im  plus croeb  eaneesis,  nous  leura 
vmië  ks  pioedMn  i  nous  leurnppeloot 
Mfeetnjonr,  où,  oombaltanl  à  leun 
oâtés.de  brillMN  exploits  nous  signalé* 
iwi,  noue  qui,  (bw  ce  jour  même, 
tnigaoot  dewhir  le  son  le  plus  cruel. 
Eafin  (Cir  il  est  nôcoMire  de  mettra  un 
tanaa  à  QOtre  diicann,  quoique  ee  soii 
le  nomenl  1«  plus  critique  pour  du  in- 
fortunée  qui,  oeame  nous,  enoesaant 
da  iMuicc  CMMToni  peuMire  de  Tin^, 
eqfio  nom  tous  dirons  :  Ce  n'est  pn 
m*  TbAbains  que  iunm  ram  rendu 
nom  ville  t  oeue  mort  sans  ^oim  dont 
noos  nwaaeail  la  lamine .  nous  eûl  pani 
mille  bit  pitfémble.  C'est  &  «ma,  à 
wtn  bi  >  que  nous  nous  soninies  linte. 
U  eal  de  UhiW  jusiioe ,  si  vous  demoirea 
inflexible» ,  que  du  moins  tous  nous  re> 
pUoies  daus  la  lofiiie  siloalioa,  et  que 
vDos  nous  laitsifs  le  choix  du  danger 
que  nous  voudrons  coniir.  Hais,  sur 
totiuscbcses,  DOHsdenuDdopsquetes 
PlMé«N>  >  que  les  plus  aideae  dâEviseurs 
dsiBelUqa.neioiMI  pasamcbéeda 
voftouim  t  Bilre  leaqudka  ils  rtdamem 
esi  Mippliaa*  ta  fol  des  imtêt,  et  liirét 
à  leois  plw  orueta  «iwemia,  aux  TbA- 
bûM-  Soyez  nos  Bsuveun,  et  ne  nous 
pardn  pe»  quand  nua  hqtsi  le  resta 
da  l'RelUdel  > 

Cbap.  60.  T«Ue  fut  la  hitangw  des 
PtatUens.  iM  Tl)éb«ins>  oraignani  que 
Umt  pnnglw  n'auMant  uiiKbt  tas  Ux 
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«MânooleiM,  déelarAreM  qafl  ees  vils 
MtveMBires  ayant ,  oontre  leur  avis , 
obietni  la  peimiselon  de  répondre  h  Une 
ainlple  interpellatioa  par  un  long  dîs- 
ociurs,  eux,  à  leur  tour,  prétendaient 
jouir  du  même  privil^.  On  y  con- 
senti! ;  ils  parlèmtt  ainsi  : 

Cbap.  64 .  •  Nous  n'aurions  pas  de- 
mandé la  parole  tà  les  Phtéena  se  fb«enl 
rMifarm^  dans  une  réponse  prâcise  i 
votre  quoiicH);  s'ils  ne  nous  eussent 
pas  acrâséa ,  et  si ,  se  perdant  en  digres- 
sions, ih  D'eaBMBt  oonsacré  ttn  long  dis- 
cours k  répond  k  des  reproches  qu'on 
ne  leur  fcissil  pas,  i  louer  des  actions 
que  pemonne  ne  blâmait.  Il  (but  doBO 
el  que  noos  répondions  à  leurs  accam- 
lions ,  el  que  nous  réduisionsà  Leur  juste 
Yaleureee  louanges quils se  prodiguent, 
afin  que  l'opinion  qu'ils  vous  aurai^it 
inspirée,  de  nons  en  mal  et  d'eux  en 
bien,  ne leardonneaucun avantage, el 
que  TOUS  ne  piononcies  qu'aprds  avoir 
entendu  les  deux  parties.  Noua  allons 
remonter  à  la  première  origine  de  nos 
dânéléa.  Platée  est  la  dernière  des  villes 
béotiennes  que  nous  ayons  fbndéee  : 
nous  l'avions  prise  sprte  en  avoir  chassé 
des  Bvenluriers  de  diverses  nations.  Au 
mépris  des  eonvenlloos  les  {4us  solen- 
nelles ,  les  habitans  de  celle  nouvelle 
dlé  reAisèreoi  de  nous  reconnaître  pour 
cbeb;  seuls  entre  les  Béotiens,  ilstrana- 
grasseient  nos  antiquea  lois;  et  quand 
noos  prétendîmes  les  contraindre  h  les 
reapectv,  ils  se liviÊrwtaux  Athéniens, 
à  l'aide  desquels  ils  nons  ont  tait  autant 
demal  qu'ils  en  ont  souETende  notre  part. 

Chaf.  69.  •  A  les  wtendre,  lus  de 
l'iovasion  das  Barbares,  seuls  entre  lea 
BÉotieinB,il8n'oQtpas  favorisé  les  Hàdes; 
c'est  sur  ce  pùnt  qu'ils  triomphent  et 
nous  insultent.  Hais  nous  [«étendou 
nous,  que  s'ils  n'embiasiàretii  pas  la 
parti  des  Médes,  c'est  que  lea  Aihéniena 
a'iui  doDBèrau  pu  l'axampla  i  «imi$ 
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4'«p(48  le  même  ijBième,  kwsqne, dans  ' 
la  Builfl,  les  Albâuens  œarcbÈrent  cod- 
Ire  les  HellèiMs ,  seuls  entre  les  Béotiens, 
ils  se  dâcluérent  pour  les  habitans  de 
l'Auique.  Au  i«sie,  OMwidéres  quelle 
élut  1*  situatioD  NSpeuÎTe  de  nos  af- 
fiuies,  kHsquecluKun  de  Dous se  déter- 
mina. Le  gouv^nement  de  notre  cité 
n'était  alws  oi  une  oligarchie  régn Uère- 
Biait constituée,  ni  la démocratie;iiuis, 
œqui  est  l'état  le  plus  contraire  à  une 
sa^ législation  et  à  la  raison,  et  le  plus 
voisin  de  la  tyrannie ,  nous  étions  sou- 
mis i  la  domination  de  qudques  ambi- 
tieui.  Ces  oppresseur ,  se  flattant  d'aT- 
CermirleurpouvoirsilellàdeéUilTaù^  ' 
queur,  lui  ouvrirent  les  portes  malgré  le 
peuple  qu'eocbaloait  la  crainte.  Puis- 
que la  r^iublique  ne  jouissait  pas  alors 
de  son  indépendance ,  il  serait  injuste  de 
lui  leprodier  une  faute  commise  en 
Vabscnœ  des  lois.  Hais,  a^tia  la  retraite 
des  Modes  et  le  rétablisMoient  de  l'ordre 
1^1,  quand  à  leur  tour  les  Aibénieos 
lem^eot  une  invas><m,  et  qu'ils  e»- 
sajèienl  de  soumettre  et  notre  pays  et 
lereetederUeliade;  quand,  à  labveur 
des  divisions ,  ils  en  avalait  envahi  d^ 
une  grande  partie,  alois,  victorieux  à 
Goronée,  n'avons-nous  pas  délivré  la 
Béotîeî  Et  mainbmant  manqucms-^ous 
de  uile  pour  vous  seconder,  et  rendre 
aux  autres  la  liberté,  nous  qui  Tour- 
nisBons  plus  de  tavalerîe  et  de  tout  ce 
qui  est  nêœsaaire  k  cette  noble  entift> 
prise,  qu'aucun  des  alliés?  Voilà  notre 
réponse  au  reproche  d'avoir  été  parti- 
sans de  Hèdes. 

CB*r..63.  *  Que  vous-mêmes,  Pbt- 
léens,  vous  avea  bit  beaucoup  de  mal 
aux  Uellàws ,  et  qu'il  n'y  ail  pas  de  sup- 
plice que  vous  ne  méritiet .  c'et  ce  qne 
nom  allons  enayeT  de  prouver.  C'est , 
dites>vons ,  pour  repousser  nos  attaques 
qne  vous  êtes  devenus  alliés  et  ato^-ens 
d'Athànes.  il  blbùt  donc  excilcr  les 


Athàiienseoattenoasaenb.  sansgoMi 
cher  avec  eux  ccHitre  d'antres  penpki 
de  i'Bellade;  et  s'ils  vous  entmluieni 
mal^  vous  dans  qnelqaes  entreprius, 
il  ne  tenait  qu'à  vous  de  réclnner  oati 
alliance  que  whis  avies  coninctéa  avec 
Lacédânone  ctmlre  les  Hèdes,  et  que 
vous  bitea  tant  valoir.  EUssnffiaaitsMi 
doute  pour  vous  mettre  à  l'abii  de  ata 
attaques  >  M ,  ce  qni  est  bien  important, 
pour  vous  meUie  au-dessus  de  tooia 
crainte  dans  vos  délibénboM.  Hait, 
nous  le  répétons,  c'est  de  votre  propre 
mouvement,  et  ans  noHe  oooUûniB, 
que  vous  avei  préfiSfé  l'alliann  des 
Athéniens.  Et  vons  dites  qu'il  eai  été 
honteux  de  trahir  des  bienbitfn»  !  Cer> 
tes,  il  était  bien  plus  hwiteux  et  bin 
|dus  înjnste  de  trahir  tous  tes  HdIâMB, 
à  qni  vous  liaient  vos  sormens ,  que  les 
seuls  AlhéfticBs.  Ceax-«i  asserviasuoit 
I'Bellade;  les  autre» oombattaieni  pow 
l'aSitanchir.  Vous  lenr  avot  témoigné 
une  reconnaissance  qm  n'était  ni  prop(K> 
lioimée  aux  bienEuts  reçus,  ni  eiemplft 
de  hlftme  :  car,  à  vous  entendre,  vo» 
ne  les  appeJiei  qne  pour  vous  soostitin 
à  l'opfnession ,  et  vons  deveniei  coo^ 
plices  de  leur  tyrannie.  Est-il  donc  plu 
hontMtx  de  ne  pas  égaler  la  recoonii»- 
sanoe  aux  services  reçus,  que  d'acquitter 
des  dettes  avonées ,  il  «st  vrai ,  par  b 
jastice>  mais  qael'on  paye  irinjuatioe! 
GoÀ».  U.  «  Certes,  vous  ava  idob- 
tré  assez  clairement  que  si  aniielbis, 
seuls,  vons  ne  suivîtes  pas  le  parti  des 
Hèdes,  ce  fat  parce  que  les  AlhèDieos 
ne  l'embrassaient  pas ,  et  non  par  bîen- 
veàllance  pour  l'HeUade.  N'ayant  voth 
qu'imita-  les  uns  ei  £ure  le  contraire  de 
ce  que  Taisaient  les  autres ,  vous  prt- 
tendes  aujourd'hui  tirer  avanl^  d'Ons 
bravoure  de  servitude  :  mab  cela  n'eft 
pas  jusK.  Vous  avea  embrassé  par  choix 
le  parti  des  Ath^iiens;  défendei-von» 
par  lear  aeinuis,  et  n'aUEgvea  pas  k* 
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8  qnl  TOUS  li&renl  jadis  avec  La- 
cédémone ,  ne  vous  en  Élites  pasunbou- 
dier  contre  le  danger  présent.  Vous  les 
avez  violet  ces  sermens ,  ei ,  par  suite  de 
eetle  infraction ,  vous  avez  contribué  à 
ruaervissemeni  dea  Ëginèies  et  de  ptu- 
aiars  autres  alliés  que  vous  deviez  dé- 
fendre. Et  ce  n'élBJt  point  contre  votre 
gré ,  puisque ,  régis  par  ces  mêmes  lois 
ijni  vous  régissent  encore ,  vous  n'étiez 
pas  contraints  comme  nous  l'avons  été. 
la  dernière  sommation  qu'avant  le  siège 
on  vous  fil  de  rester  en  paix  et  d'obser- 
TCT  la  neutralité,  vous  J'avez  rejeiée. 
Qai  doK  plus  que  vous  mérite  la  haine 
de  Ions  les  Hellènes ,  vous  qui  avez  Tait 
servir  votre  valeur  à  leur  perte?  Ce  qu'il 
j  ■  de  louable  dans  votre  conduite  ne 
Totis  appartient  pas,  vous  venez  de  le 
démontrer;  ce  qui  est  propre  à  votre 
Miure,  ce  que  vous  avez  cooslammeni 
voahi,  ks  faits  l'ont  révélé;  car  vous 
n'avez  suivi  les  Athéniens  que  parce 
qn'ib  marchaient  dans  la  roule  de  l'ini- 
qatlé.  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
mettre  au  grand  jour  ce  que  furent  et 
notre  adhésion  forcée  au  parti  desHèdes, 
et  votre  dévouement  bien  volonlaireà  la 
eanse  d'Athènes. 

Chàp.  65.  <  Quant  au  dernier  repro- 
che que  vous  nous  adressez,  celui  de 
vous  avoir  atuqués  au  sein  de  la  paix 
et  dans  la  solennité  d'une  hiéromâiie, 
nous  ne  croyons  pas,  en  cela  même, 
avoir  été  plus  coupables  que  vous.  Si ,  de 
notre  propre  mouvement,  nous  sommes 
venns  en  ennemis  attaquer  votre  ville  et 
dévaster  vos  champs,  noire  conduite  est 
digne  de  blâme;  mais  si  les  Platéens 
ia  plus  distingués  par  la  fortune  et  la 
naissance ,  voulant  vous  détacher  d'une 
aHïance  étrangère  et  vous  réunir  sous 
les  antiques  lois  communes  à  tous  les 
Béotiens,  nous  ont  appelés  librement, 
que  petit-on  nous  reprocher?  Des  însti- 
lateun  ne  sont-ils  pas  plus  coupables 
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que  ceux  qaî  les  soivenlT  Ibis ,  &  notre 
avis ,  il  n'y  eut  de  crime  ni  de  leur  part 
ni  de  la  nOtre.  Citoyens  ainsi  que  vous , 
et  ayant  plus  h  risquer,  ils  nous  ont 
ouvert  les  portes,  ils  nous  ont  reçus  dans 
la  ville  à  litre  d'amis,  et  non  comme 
ennemis;  voulant  que  parmi  vous  les 
méchans  ne  pussent  se  porter  à  de  plus 
grands  excis ,  et  que  les  bons  obtinssent 
le  sort  qu'ils  méritaient.  Sages  modé- 
rateurs des  esprits,  ils  ne  privaient  la 
ville  d'aucun  citoyen;  ils  la  réconci- 
liaient h  ceux  qui  lui  étalent  unis  par  le 
lien  d'une  origme  commune;  et,  sans 
vous  rendre  ennemis  de  personne,  ils 
vous  assitraient  l'amitié  de  tous. 

CaAP.66.  «La  preuve  que  nous  n'a- 
gissions pas  en  ennemis,  c'est  que ,  sans 
maltraiter  qui  que  ce  fût,  nous  avons 
invité  à  se  joindre  à  nous  tous  ceux 
qui  voudraient  se  gouverner  suivant  les 
antiques  instilutions  de  toute  la  Béo- 
tic.  Vous  y  adhérez  en  apparence  de 
bonne  grtce,  vous  entrez  en  accordf 
vous  restez  d'abord  tranquilles  :  mais 
biencAt,  vous  apercevant  de  notre  petit 
nombre,  loin  d'imiier  notre  modéra- 
lion  ,  en  vous  abstenant  de  voies  de  fait . 
en  recourant  à  la  persuasion  pourvus 
engager  à  évacuer  la  ville,  supposé  tou- 
tefois que  nous  eussions  fait  une  démar- 
che un  peu  trop  irrégulière  en  entrant 
sans  l'aveu  de  la  multitude,  vous  fon- 
dez sur  nous  au  mépris  de  tout  accord  ; 
vous  tuez  ceux  des  nOIres  qui  s'olfrent  à 
vos  coups.  Et  ce  n'est  pas  de  quoi  nous 
nous  plaignons  davantage;  on  peut  dire 
que  ceux-16  ont  péri  suivant  les  lois  de 
la  guerre  :  mais  ceux  qui  vous  tendaient 
leurs  mainssuppliantes,quiétaient  tom- 
bés vivans  en  votre  pouvoir,  à  qui  vous 
aviez  promis  de  laisser  la  vie ,  les  avoir 
lâchement  égorgés ,  n'est-ce  donc  pas  un 
exécrable  forfait?  Après  avoir  commis 
trois  crimes  à  la  fois ,  infraction  des  trai- 
tés, massacre  de  sang-froid,  sertnent 
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violé  (car  tcm  nieiinré  dVpaigner  nos 
citoyens  »  si  nous  respecllons  toi  cam- 
pagnes), c'est  noua  que  votw  accusez 
i'avoirenrreint  les  lois,  el  Tons  préien^ 
dez  ne  devoir  pas  fetre  punis  I  Non ,  si  du 
moins  les  lâcédémoniens  jugent  »ec 
équilé,  il  s'en  sera  pas  ainsi  ;  tous  subi- 
rez le  juste  chatimeni  dQ  à  tos  forfaits. 

CuAP.  67.  >  Nous  sommes  entrés 
dans  ces  détails,  lacédémoniens,  et  pow 
TOUS,  et  pour  nous-mêmes:  pour  vous, 
afin  que  tous  sachiez  que  vous  punirez 
justement;  pour  nous, afin  de  vous  dé- 
montrer que  ce  sera  plus  justemeat  en- 
core que  TOUS  nous  vengerez.  He  vous 
laissez  pas  fléchir  au  souvenir  de  leurs 
anciennes  Tenus,  si  toutefois  ils  en  eu- 
rent jamais  de  réelles.  Ce  souvenir  par- 
lerait en  faveur  de  malheureux  oppri- 
més; mais  à  des  hommes  souillés  de 
forfaits ,  il  doit  attirer  une  double  puni- 
tion, puisqu'ils  onl  trahi  dencAtles  pm- 
cbans.  Qu'il  leur  soit  inutile  de  gémir, 
de  se  lamenter,  d'invoquer  à  grands  cris 
'  les  tombes  de  vos  aïeux,  de  déplorer 
leur  délaissement.  Entendez  aussi  les 
gémïssemens  de  celle  jeunesse  inforta- 
née ,  qui ,  i^rgéB  de  leurs  mains ,  a 
svbi  un  traitement  bien  plus  affreux } 
elle  dont  les  pères,  ou  sont  morls  à  Co- 
ronée,  en  s'^orçant  de  faire  entrer  la 
Ik^lie  dans  votre  alliance ,  ou  se  voient 
livrés,  dans  leur  vieillesse,  h  un  déplo- 
rable abandon.  Du  fond  de  leurs  mai- 
sons, vides  de  postérité,  ils  vous  sup- 
plient, bien  plus  justement,  de  les 
venger  de  ces  hommes  coupables.  Qui 
soofl'Te  injustement  inspire  la  piiié; 
mais  on  voit  avec  joie  des  criminels  , 
teb  que  Geux-d ,  souiliïr  tous  les  maux 
qu'ils  ont  mériiéa.  Eux-mêmes  se  sont 
attiré  l'abandon  où  ibse  voient  réduits, 
puisqu'ils  ont  repoussé  leurs  alliés  na- 
turels, et  que,  n'écoutant  d'autre  sen- 
timent que  la  haine,  ils  ont  violé  les 
\m  k  notn  ^^^urd,  wn  mu  ngti  de 
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nous  la  pins  légère  oQbiseï  Jamais  iU 
ne  subiront  un  chiliment  proporlioDoé 
à  leurs  sMteniats.  Leur  supplice  sera  lé- 
gal ,  puisqu'ils  ne  vous  ont  pas  leadu 
les  moins  en  supplians,  comme  ils  le 
disent,  mais  qu'ils  se  sont  rendus  pnr 
accord ,  cl  se  sont  soumis  1  un  jugemcni . 
Vengez  donc,  A  Lacédémoniens,  ceUe 
loi  reçue  chez  tous  les  Hellènes ,  et  qu'ils 
ont  foulée  aux  pieds.  Qu'aprËs  tant  de 
maux  injusiemem  soufferts,  votre  »■ 
connaissance  nous  accorde  Rt^ouid'hui 
le  prix  de  notre  dévouement .  1*16  nous 
repoussez  pas,  séduits  par  leurs  di»- 
couiB.  Apprenez  aux  Hellènes  ^  par  u» 
grand  exemple,  que  ce  m  sont  point 
les  discem  que  vous  jugez,  mais  les 
actions.  Sont-elles  bonnes,  le  piMs sim- 
ple récit  doit  suffire;  criminelles,  des 
discours  étudiés  lescouvriraienl  en  vais 
d'un  voile  ofQcieux.Sî,envotrequalil6 
de  cheb  des  Hellènes,  vous  éiablisfiei 
contra  tous  les  accusés  des  fermes  de 
jugement  expédilives ,  on  cherchera 
moins  de  beaux  discours  pour  pallier 
des  crimes,  » 

CsAs.  68.  Ainsi  parlèrent  les  Thé- 
bains.  Les  juges  de  Lacédémone  crurent 
devoir  se  borner  à  demander  aux  Pla- 
téens  s'ils  avaient  reçu  d'eux  quelqws 
services  durant  la  guerre.  Dans  les  ieto^ 
antérieurs,  conformément  aux conveo- 
lions  de  Pausanias,  «près  l'expulsion 
des  Mèdes,  on  les  avait  invités  à  rester 
en  repOBjenauite, avant  de  lesinveslû, 
on  leur  avait  proposé,  suivant  le  mêiM 
traité,  de  rester  neutres,  eiilsn'avaienl 
point  aocepié.  Les  juges,  feignant  de 
croire  que,  vu  la  justice  des  proposition» 
faites,  e(  cependant  r^etées,  toute  trêve 
était  rompue,  «t  ne  voulant  plus  voiren 
eux  que  des  ennemis  déclarés,  les  firent 
venir  l'un  après  l'autre,  et  leur  adres- 
sant cette  question  :  Dam  te  courtdet» 
guerre,  aeet'VOta  rendu  de*  lervicet  o*' 

iMmumm  et  awcaW*?UaM^ 
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«■AD  l^mod»  OU;  on  las  emmenaJU, 
OB  kur  diMinftit  U  mort;  personne  na 
Tut  ^rapté.  U  n'y  eut  |»s  moins  de 
deox  cmisPhitéenségo^.vii^-cinq 
AthénMts  (^  «niait  souieno  le  si^ 
«TCC  eus,  mbirail  ta  naâme  son.  Les 
femmes  ftueai  réduites  en  servitude. 
Quaalà  la  ville,  les ThtbaiDS  laiseëical 
la  racuhé  de  rhal)iMr  pendini  un  an  3i 
des  H^arien&que  les  troQbks  veouent 
d'éloigner  de  leur  pairie,  ei  à  ceux  des 
Ph*ft«a  qvu  reettieat  et  qui  avaieni  été 
4e  kui  tkClioa.  Haie  ensuile  il»  b  la- 
•ènal  joaqii»  dUB  se*  toadeiBens,  bft- 
tireiM  ar  le  sol  aim»  de  rbiéton  de 
Junon  vm  pattiqac  ipû  avait  deux  oento 
pied»  e»  tous  sens,  auquel  tenaient  des 
ItgBVMils  hxab  SI  tiBB ,  el  firant  ealrer 
dins  ceHe  eoasfruelioB  tes  toits  tt  les 
portes  de  l'ancienne.  Lee  autres  il«6- 
tbitz  ^  se  tfouvèrsii  dans  la  ciiadeUe, 
senireot  »  desi  liu  soigneusemeDl  GàîlSt 
fui  ruMRt  eonuicrés  à  Junon ,  en  l'hon* 
NBor  da  qui  l'en  étigea  un  tMOple  de 
piene  décent  pîeds- Quant  à  leurs  lèv- 
res, Tlràbes  ks  confisqua,  les  affenw 
pouK  dix  ans-,  et  en  pe«pu  la  levaiu. 
I*  eaHtee  larobable,  ou  plutôt  la  seule 
«t  BDique  oauae  de  tant  de  rigueur  de 
bt  pail  daeLtoédâgMinieas  emeis  ceux 
de  PietÉB ,.  bit  l'eepérsnee  de  grMds 
senices  que  leur  feaânûertt  les  Tbé- 
bnas  dafela.  giiene  té  l'on  se  tcomait 
•mouf  Ainsi  périt  Platée ,  quatw 
«iBg|'treizeaMa|Htedlre.defeDue  Ral- 
liée dT  Athènes. 

Cmàr.  Gd-^  Gejwdant  les  qnaïadMe 
aaisaawtt  du  ÇétopoBnèsfr  partis  pear 
aMBiwir  l«eboB,  ntiftenMte,  pavnas- 
iis>par  l«  Athéniew,  et  baMoecto  k' 
lampte  à  H  bMiIfliH-  detai  Crâte,  te^ 
gBèitnt  en  déaofd*e  le»  oUes  de  I«m 
p«js.  Us  iCMonIrôMat  à  Cjrltene  tieî^ 
a  ar  d^Ampntee, 
Mb,  arrivé  po«r 
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Lacédéin(HÛenf|  tijMi  mmiftA  Imi 
projet  de  secourir  Lobos,  jugèrent  ft 
propos  d'équiper  une  flolle  plus  nom- 
breuee,  et,  pendant  que  les  Alhéniaos 
n'avaient  que  douze  vaisseau  à  Nau- 
pacie,  d'aller  i  Corcyte,  en  proie  akm 
aux  séditions.  Ils  avaient  à  cœur  de  les 
[ttévenir  avant  qu'il  leur  vint  du  se> 
cours  d'Athènes.  Braaidas  et  AlcidM 
s'occupaient  de  cette  expédiinn. 

Cbap.  70.  Les  (roubles  de  Goteyre 
avaientcommencé  au  retourdes  oiloyeos 
faits  prisonniers  au  combat  naval  d'£pt- 
damne.  Les  Gwinlbiens  prétendaient 
les  avoir  reUchés  sur  tae  caution  d« 
huit  cents  lalens,  que  lents  proxène» 
avaient  donnée  pour  e«i  i  nHtis  la  vé- 
rité est  que  ces  prisonniers  s'étaient 
laissé  enga^  à  leur  livier  Goreyre.  Ils 
intrignaïent  en  eSét  auprte  des  ciK^eiii^ 
qu'ib  visilaieiu  succcssiviment,  les 
pressant  de  se  aoulew  contre  Albènea^ 
Hais,  un  vaisseau  d'Atbénea  et  un  d» 
Coiintbe  ayami  amené  des  députés,  il 
se  tût  des  eonrérences,  et  les  Ces^ 
réws  décrétèrent  qu'ils  parsistenient^ 
suivmt  le  Inité,  dans  l'ayianca  d'V 
tbènes,  sans  rompre  pourtant  avee  Im 
Pék^xmuésiens ,  leius  anciansunis.  Ua 
certain  Pitbius,  qui.de  son  propre  nao»- 
vaaent,  remplissait  aupcès  des  Adié- 
aieas  les  fonctic»!  de  proxèM ,  étùl  k 
la  iMe  de  la  faction  da  peuple.  Lesgns 
de  la  action  coniiaire  l'appelèsoM  e* 
juatica,  Vacnasani  de  vouloir  asservir 
son  pays-aux  Athéniens.  11  liM  absoua, 
et  à  sou  M«  il  fil  BWttie  ea  Jugement 
aaq  des  plus  riohes  citoyens,,  qv'ila» 
cweit  d'arvotr  arraché  des  paliasades  dk 
l'eneetote  sacrée  de  fopiter  et  t/A' 
oinns.  L'amende,  pour  ehatpie  pieu^ 
était  d'un  sMer.  Condannée,  ils  se  ifr 
Eogièient  dans  les  hiérons  en  qualîié 
de  saippKeas.  Comoïc  h  somsaa  éiai» 
fiuts ,  ils  demandaient ,  poui  l'aeqMS* 
U»t  ^tUa  At  pMugé*  en  pluiiwn 
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pkyemens  déterminés.  Pithîas,  qai  se 
trouvait  membre  du  s^at ,  obtint  qu'on 
agirait  contre  eux  suivant  la  rigueur  de 
la  loi.  Ces  hommes,  se  irouvant  sous 
le  poids  d'une  condamnation ,  et  appre- 
nant que  Pithias  Toulait  profiter  du 
temps  où  il  était  encore  sénateur  poui 
engag«r  le  peuple  dans  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  Athènes 
quittèrent  leur  asile,  et,  s'armant  de 
poignards,  ils  se  jetèrent  impétueuse 
ment  au  milieu  du  sénat,  et  tuèrent 
Pithias  et  d'autres  sénateurs  ou  particu- 
liers, au  nombre  de  soixante.  Quelques 
partisans  de  Pithias,  maïs  en  petit  nom- 
bre, se  réTagièrent  sur  la  trirème  athë- 
nienne,  qui  n'était  pas  encore  partie, 

Cbap.  ^i .  Après  cette  exécution,  ceux 
qui  l'avaient  dirigée  convoquèrent  les 
Gcwcyréens,  et  se  vantèrent  d'avoir  pris 
le  seul  parti  qui  pût  les  garantir  du 
joag  d'Athènes ,  ajoutant  que  oe  qui 
restait  à  faire,  c'était  de  ne  recevoir, 
d'Athées,  ni  de  Gorinihe,  plus  d'un 
vaisseau  à  la  Tois;  et  s'il  s'en  présentait 
dttftntBge,  de  les  traiter  eu  ennemis. 
Ge  qu'ils  dirent,  ils  forcèrent  le  peuple 
à  tevatifier,  et  envoyèrent  même 
lOt  à  Athènes  des  députés  pour  y  expo- 
ser ce  qu'ils  venaient  de  faire ,  et  les 
causes  qui,  selon  eux,  avaient  rendu 
cette  mesure  indispensable ,  et  en  même 
temps  pour  engager  ceux  de  leurs  conci- 
toyeu  qui  s'étaient  réfugiés  dans  cette 
ville,  il  ne  rien  faire  imprudemment, 
dans  la  crainte  de  quelque  malheur. 

Chap.  73.  Arrivés  à  Athènes,  leedé- 
fatéB  furent  traités  en  factieux,  et  tons 
oeux  qu'ilsavaient  gagnés  se  virent  re- 
légués à  Égine.  Cependant ,  une  trirème 
de  Corinthe  étant  abordée  de  Contre 
avec  des  députés  de  Lacédémone,  c«ix 
qui  se  trouvaient  à  la  tète  des  aBâires 
attaquèrent  la  faction  démocratique,  et 
livrèrent  un  combat  d'où  ils  sortirent 
vRÎnqueursî  maie,  b  aiiit  snrveaw. 
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ceux  du  parti  populaire  ae  itfilgiau 
dans  l'acropole  et  sur  les  haoïoirs  it 
la  ville,  s'y  forment  en  corps  d'année 
et  se  fortifient.  Ils  se  rendirent  aussi 
maîtres  du  port  Hyltaïque.  Ceux  de 
la  faction  opposée  s'emparèrent  el  de 
l'adora,  où  la  plupart  avaient  leon 
maisons ,  et  d'an  port  voisin  de  ceue 
agora  et  qui  regarde  le  continent. 

Chap.  73.  Le  lendemain, ilyeutde 
l^res  escarmouches.  Les  deux  factioa 
envoyèrent  dans  la  campagne  app^  1 
elles  les  esclaves ,  sous  promesse  de  li 
liberté.  La  plupart  se  joignirent  au  parti 
démocratique.  L'autre  parti  reçut  du 
continent  huit  cents  auxiliaires. 

GtiÂP.  74,  Après  un  jour  d'intervalle, 
an  second  combat  fut  livré.  I^  jaili 
populaire,  qui  avait  l'avant^  deb 
position  et  du  nombre ,  remporta  Iv 
victoire.  Les  femmes  le  secondèrent  vail; 
lamment,  lançant  des  tuiles  du  l>M>f 
des  maisons,  et  soutenant  le  fracas  do 
armes  avec  un  courage  au-dessus  de 
leur  sexe.  Sur  le  loir,  ceux  du  parti  1* 
moins  nombreux  ayant  été  tepoa^i 
etcraignant  que  la  multitude  ne  se  je* 
tu  tumultuaireme&t  sur  le  netfn>* 
[bavrej,  qu'elle  ne  s'en  rendit  m*)* 
tresse ,  et  qn'«ix-mèmes  ne  ruBseni  OM^ 
sacrés,  mit  le  feu  aux  bAtimenS  qui 
formaient  l'enceinte  de  Vagora  et  DU 
maisons  contigùes,  sans  épargner,  pli» 
que  les  autres,  celles  qui  leur  •PP"'*' 
tenaient.  Leur  dessein  était  de  fefV 
tout  accès  à  la  multitude.  Des  ricbesseï 
considérables  appartenant  au  coouaeics 
lurent  brûlées;  et  s'il  se  fût  ^'^  ^ 
veot  qui  eût  poussé  la  flamme  àa  dW 
de  la  ville,  elle  risquait  d'être  détruiU 
tout  entière.  KentOt  le  combat  fuiit;  ^ 
deux  factions  passèrent  la  nuit  sur  le"^ 
gardes ,  mais  tranquilles.  Gomme  c'était 
lepartidémocratiqaequivenaitdel^' 
porter,  le  vaisseau  de  Corinlbe  pV' 
seciètomeut,  el  la  plupart  des  iroopo 
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se  tnnsporfèreiit  sur  le  ooniinent,  sans 
qu'oD  s'aperçOt  de  leur  retraiie. 

Ghap.  75.  Lq  lendemain ,  Nicoftlrate, 
fils  de  Dii  tréphès ,  général  aihénien,  vinl 
de  Naupacte  apporter  du  8«cours  avec 
douze  vaisseaux  et  cinq  cents  hoplites 
de  Hes6ène.  Il  entra  en  composition 
avec  les  babitans,  et  leur  conseilla  de  se 
réconcilier,  de  meiire  seulement  en  Ju- 
gement  dix  des  plus  coupables  qui  pri- 
rent la  fuite ,  de  permettre  aux  autres 
de  rester,  et  de  faire  entre  eux  et  avec 
les  Athéniens  un  traité  par  lequel  ils 
s'engageraient  à  avoir  mêmes  amis  et 
mËmes  ennemis.  Il  devait  partir,  celte 
négodalioo  terminée  :  mais  les  chefs 
de  la  Faction  populaire  obtinrent  qu'il 
leur  laisserait  cinq  de  ses  vaisseaux 
pour  que  le  parti  contraire  fût  moins 
Sa  état  de  remuer,  et  Ils  s'engagèrent 
i  équiper  un  même  nombre  de  bàli- 
mens  qui  le  suivraient.  Il  consentit  à 
cette  proposition ,  et  la  faction  qui  avait 
te  dessus  choisit  ses  ennemis  pour  mon- 
ter les  vaisseaux.  Ceux-ci,  craignant 
d'être  envoyés  à  Athènes,  se  réfugii^rent 
dans  l'hiéron  des  Dioscures.  Nicoslraie 
voulut  les  bire  relever  et  essaya,  mais 
en  vain,  de  les  rassurer,  la  multitude, 
prenant  de  là  prétexte  de  s'armer, 
cODome  si  ces  infortunés  eussent  eu  quel- 
que mauvais  dessein,  parce  que  la  dé- 
fiance les  empêchait  de  mouler  sur  les 
vaisseaux,  alla  dans  leurs  maisons  en- 
lever les  armes;  et  elle  eu  aurait  même 
tué  quelques-uns  qui  lui  tombèrent 
SUU5  la  main ,  si  Nicostrate  ne  s'y  fût 
opposé.  Les  autres,  voyaut  ce  qui  se 
|iassaît ,  allèrent ,  au  nombre  de  quatre 
cents,  s'asseoir  en  supplians  dans  Vhe- 
rœum  [biéron  de  Junoii].  lUais  lumul- 
liiude.craignaniqu'ils  n'excilas,sunl  iiu 
mouvement,  sut  leur  persuader  de  quit- 
ter cet  asile,  les  trausporla  dans  l'île 
que  regarde  cet  biéron ,  et  leur  fit  pas- 
ser des  vivres. 


Gha».  76.  Les  troubles  en  étaient  à 
ce  pïiint,  lorsque ,  trois  ou  quatre  joàrs 
après  le  transport  de  ces  citoyens  dans 
l'ile,  les  vaisseaux  du  Péloponnèse, 
partis  de  Gyllène  ,  où  ils  étaient  restés 
depuis  l'expédition  d'Ionie.  arriv^ent 
au  nombre  de  cinquante-tiuis ,  com- 
mandés, commeauparavantfpar  Alci- 
das,  qui  avait  avec  lui  Brasidasà  litre 
de  conseil.  Ils  relâchèrent  aux  Sybotes, 
situées  sur  lecontinent, et,  au  lever  de 
l'aurore,  ils  cinglèrent  vera  Corcyre. 

Chap.  77.  Les  Corcyréens,  effrayés 
à  la  fois  de  leur  situation  intérieure  et 
de  l'arrivée  de  cette  flotte ,  appareil- 
lèrent tumultuairement  soixante  navi- 
res ,  qu'ils  envoyaient  contre  l'ennemi 
à  mesure  qu'ib  étaient  prêts.  Us  agis- 
saient ainsi  contre  l'avis  des  Athéniens, 
qui  leur  conseillaient  de  les  laissa 
sortir  eux-mêmes  les  premiers,  et  de 
venir  ensuite  les  soutenir  à  la  fois  avec 
toutes  leurs  forces.  Les  vaisseaux  de  Gor^ 
cyre  se  présentant  séparément  au  com- 
bat,  il  y  en  eut  deux  qui ,  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  passèrent  d» 
côté  de  l'ennemi.  Sur  les  autres,  Ub 
guerre  qui  les  montaient  se 
battaient  entre  eux ,  et  l'on  ne  savait 
nulle  part  ce  qu'on  Êtîsait.  Les  Pélo- 
ponnésiens,  s'apercevant  du  tumulte, 

contentèrent  d'opposer  une  vingtaine 
de  vaisseaux  à  ceux  de  Corcyre,  et^ 
avec  le  reste  de  leur  flotte,  ib  se  pr&- 
senlàrent  contre  les  douze  vaisseaux 
d'Athènes,  dont  la  Salaminienne  et  le 
Paralus  faisaient  partie. 

Cbap.  7S.  Les  Gorcyréens,  s'avan- 
çant  en  mauvais  ordre  et  par  divisions 
peu  nombreuses, avaient, de leuroOté, 
beaucoup  à  souO'rîr  dans  leurs  lignes. 
l*our  les  Athéniens,  comme  ils  appré- 
hendaient d'être  accablés  par  le  nom- 
bre et  de  se  voir  enveloppés,  ils  n'a^ 
taquèient  pas  en  masse  et  ne  donnireat 
pas  sur  le  centre  des  vaisseaux  qui 
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étaient  rangés  conire  enx  en  ordre  de 
bAaille;  mais  ils  atlaquèronl  en  file, 
et  submergùrenl  un  bâlimeiK.  S'élanl 
ensaite  formés  en  cercle,  ils  voguèreni 
autour  des  ennemis,  qu'ils  essayùreni 
de  mettre  en  d&oi-dre.  Cotte  manœuvre 
fut  nperçuc  de  ceux  qui  avaient  en  tlile 
les  vaisseaux  de  Coi'cyre,  et,  craignant 
qu'il  n'arriv&tla  même  chose  qu'à  Nau- 
pacle,  ils  vinrent  au  secours  des  leurs. 
La  (lotte  alors  réunie  togn^  'oui  en- 
tière sur  les  Atliéniens.  Ceux-ci  cédèrent 
fiilblemont,  et  ramèrent  de  la  poupe.  Ils 
manœuvraient  de  la  sorte  pour  laisser 
1^  Coi'cyréens  commencer  la  retraite, 
tandis  qu'eux-mêmes,  reculant  avec 
beaucoup  de  lenteur,  soutenaient  l'effort 
dès  ennemis.  Ainsi  se  possa  ce  combat 
fiaval ,  qui  finit  au  coucher  du  soleil. 

Chaf.  79.  Les  Corcyréens  craignaieni 
que  les  ennemis  ne  profltassenl  de  leur 
vtctoii'c  pour  venir  attaquer  la  ville,  ou 
qu'ils  n'enlevassent  de  l'île  les  citoyens 
qu'on  y  avait  déposés,  ou  qu'enfin  ils 
ne  fissent  quelque  aulre  tentative.  Ils  ra- 
menèrent de  l'Ile  à  Vherœum  les  quatre 
cents  supplians,  cl  se  tinrent  sur  leurs 
gardes.  Maisrennemi,malgréravantagc 
qu'il  avait  remporté,  n'osa  pas  attaquer 
il  ville  :  avec  treize  vaisseaux  de  Cor- 
cyrc  qu'il  avait  enlevés,  il  gagna  le  con- 
tinent d'où  il  était  parti.  Le  lendemain , 
il  n'osa  pas  davantage  ac  porter  à  Oor- 
cyrc ,  quoiqu'on  y  fût  dans  le  trouble  et 
dans  la  consternation,  et  que  Brasidas 
conseillât,  dil-on ,  cette  entreprise  à  AI- 
cidas,  qui  n'avait  pas  le  même  crédit 
que  ce  général.  Ils  firent  une  descente 
au  promontoire  Leucimne ,  et  ravagè- 
rent I9  campagne. 

Chap.  80.  Cependant  le  parti  démo- 
cratique de  Corcyre,  redoutant  l'arrivée 
de  la  flotte,  traita  avec  les  supplians  ei 
les  autres  du  même  parti ,  pour  parve- 
nir à  sauver  la  ville.  On  en  détermina 
xaiMafi  quelques-uns  i.  monlei  sar  lt!s 
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vaisseaux  :  car,  malgré  la  ùiuationctt* 
itquc  où  l'on  se  trouvait ,  on  en  éqnîpi 
trente,  s'attendant  à  voir  arriver  les 
ennemis.  Hais  les  Pèloponnésiens,aprte 
avoir  dévasté  les  champs  jusqu'à  miili. 
se  retirèrent.  Aux  approches  de  la  nuit, 
des  feux  Ica  avaient  avertis  que  soixante 
vaisseaux  athéniens,  parlisdeLeucade, 
venaient  les  attaquer.  En  effet ,  Alhènf», 
informée  que  Corcyre  était  livrée  i  la 
sédition,  et  que  las  vaisseaux  d'Alcidas 
devaient  s'y  rendre,  avait  envoyé oitU 
flotte  sous  le  commandement  d'Eury- 
niédon,  flls  de  Théoclès. 

Chap.  8i.  Les  PélopODoé^ens  se  tH- 
tèrent,  la  nuit  venue,  de  retourner 
chez  eux ,  en  rasant  la  c6te.  Dans  b 
crainte  d'èlrc  aperçus  s'ils  toumaienl 
l'isthme  des  Leucadiens,  ils  transpcn- 
tèrcnt  Icui3  vaisseaux  par-dessus  cet 
isthme,  et  cffecluèrenl  leur  retraite. 
Sur  la  nouvelle  que  ta  flotte  d'Athènes 
approchait  et  que  celle  des  ennemis  étail 
retirée,  les  Corcyréens  introduisirent 
dans  la  ville  les  Uesséniens,  jusque-là 
restés  en  dehors,  et  envoyèrent  le  long 
des  c6tes,  dans  le  pou  Ilillnique,  les 
vaisseaux  qu'ilsavaient  équipés,  tuant, 
dans  celle  expédition,  tous  ceux  des 
ennemis  qui  leur  tombaient  entre  les 
mains,  jetant  hors  des  vaisseaux  et  sub- 
mergeant ceux  qu'ils  avaient  eng:^  > 
y  monter.  Ils  entrèrent  dans  l'keratm, 
persuadèrent  à  une  dnquaniaine  des 
réfugiés  de  se  soumettre  à  un  jugement , 
et  les  condamnèrent  tous  à  mort.  Les 
malheureux  qui  avaient  refusé  do  quit- 
ter cet  asile,  et  qui  formaient  leplts 
grand  nombre,  n'ignorant  pas  ce  qui 
se  passait ,  se  tuaient  les  uns  les  autres 
dans  l'hiéron  ;  plusieurs  se  pendaient 
à  des  arbres;  chacun  se  donnait  la  mort 
par  le  moyen  qui  s'offrait  à  lui.  Pen- 
dant sept  jours  qu'Eurymédon  passa  à 
Corcyre  avec  sa  flotte  de  soixante  vais- 
seaux ,  les  Corcyréens  tuèrent  tous  oen 
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qu'ib  jufietûeni  enoemis,  leur  repro- 
diaot  d'avoir  voulu  renverser  le  gou- 
vernemcni  populaire.  Plusieurs  péris- 
saieal  vîciimesd'iniin  itiéspaTticuliôre$  ; 
des  créanciers  étaient  sacrifiés  par  leurs 
débiteurs.  La  mort  se  présentait  sous 
toutes  les  Tormes.  Toutes  les  horreurs 
qui  d'ordinaire  accompagnent  de  telles 
drconsiances  furent  commises  et  même 
surpassées;  le  père  assassinait  son  fîls; 
on  arrachait  sa  victime  aux  asiles  sacrés, 
oa  la  frappait  dansleshiérons  mêmes; 
quelques-uns  périrent  mur^ dans  l'hiê- 
TOD  de  Bocchus  :  tant  fut  horrible  celtQ 
sédition!  E^le  le  paruK^core  davantage, 
en  ce  ^u  elle  était  la  première  dont  Gur- 
cjre  eût  été  le  iliéâire. 

Cbap.  82.  Bienlàl  l'Bellade  fut  pres- 
que tout  entière  ébranlée.  Elle  se  trouva 
divisée  en  deux  factiam.  Celle  du  parti 
populaire  invoquait  Athènes;  celle  du 
petit  nombre,  Lacédémonc.  On  n'aurait 
eu  pendant  la  paix  ni  prétexte  ni  faci- 
lité de  réclamer  des  secours  :  mais,  dans 
b  ^errv ,  les  hommes  avides  de  nou* 
veautés  se  procuraient  aisément  des  al- 
liés ,  autant  pour  nuire  à  la  faction  con- 
traire, que  pour  accroître  leur  puis- 
sance. Les  séditions  amenèrent  à  leur 
suite  dans  les  villes  beaucoup  de  maux 
qui  les  accompagnent  d'ordinaire,  et 
qui  les  accompagneront  aussi  long-temps 
qoe  la  oature  humaine  sera  la  même, 
mais  toutefois  avec  des.  caractères  plus 
<>u  moins  gravest  plus  ou  moins  va- 
riés, suivant  la  diversité  des  coi^onc- 
Iwes.  En  effet,  pendant  la  paix,  et  au 
sein  de  la  prospérité,  les  états  et  les 
particuliers  sont  animés  d'un  meilleur 
esprit,  parce  qu'ils  ne  tombent  pas  en 
d'innpérieusea  nécessités  i  mais  laguerre, 
qui  détruit  l'aisance  journalière,  maitre 
violent  dans  ses  leçons,  plie  aux  dr- 
consiances les  mœurs  du  plus  grand 
DOfubre.  Les  séditions  agiiaîeut  donc 
lea  villes  K  et,  cdles  que  l'esprit  de  dis- 
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corde  gagnait  un  pen  plus  Un],  in- 
struites au  crime  par  le  récit  des  crîmo) 
antérieurs,  portaient  loin  l'excès  des 
nouveautés  à  imaginer,  soit  dans  la 
combinaison  des  attaques,  soit  dans 
l'atrocité  des  vengeances.  La  significa- 
tion ordinaire  des  mois  qui  servent  & 
caractériser  les  actions ,  fut  changée  con- 
formément au  nouveau  code  de  justice. 
L'audace  inconsidérée  fut  traiLée  de  zèle 
intrépide  pour  ses  amis;  la  lenteur  qui 
prévoit,  de  crainte  décorée  d'un  bâu 
nom  ;  la  modération  fut  appelée  pusil- 
lanimiléi  une  prudence  soutenue,  la 
vertu  -des  hommes  qui  ne  sont  bons  & 
rien,  la  folle  précipitation  fut  regardée 
comme  le  propie  des  hommes  coura- 
geux. Délibérer  avec  sagesse,  alîn  de  na 
rien  hasarder  imprudemment,  c'était 
un  prétcile  honnête  pour  ne  pas  s'enga- 
ger. L'homme  emporté  était  un  homme 
sitr  ;  celui  qui  le  contredisait,  unhomme 
suspect.  Ourdir  les  trahisons  et  réussir,, 
»nnonçait  de  l'habilelé;  les  préveiûfa 
c'était  prouver  bien  plus  d'esprit,  Piei^ 
dre  d'avance  ses  mesures  pour  n'avoir 
besoin  ni  de  recourir  à  la  ruse  ni  de  U 
(Itjoner,  c'était  se  montrer  ami  déloyal 
et  timide  ennemi.  Prévenir  un  adw- 
saire  disposé  à  nuire,  solliciter  au  mal 
celui  qui  n'y  songeait  pas ,  méritait  ^- 
lement  des  éloges.  On  préférait  les  ami- 
tiés de  parti  à  celles  de  parenté ,  comme 
plus  prêtes  à  tout  oser  sans  jamais  pié- 
tester  aucune  excuse,  li^n  eflêi ,  ces  asso- 
ciations ne  se  laisaienl  pas  dans  l'intérfit 
des  lois  établies;  l'ambition  seule  les 
formait  contre  les  lois.  Ceux  qui  en- 
traient dans  les  ligues  fondaient  leur 
;  confiance ,  non  pas  sur  le  nom  des  dieui 
I  aiiesiés  par  serment,  mais  sur  la  com- 
plicité des  crimes.  La  faction  contraiia 
'  faisait-elle  de  sages  propositions,  on  im 
!  adoptail,non  par  générosité, maïs  pool 
j  voir  si  les  aaîons  répondraient  aux  pa- 
]  rôles.  On  préférait  le  plaisir  de  se  Tei»> 
1&, 
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gerki»  satishcUon  de  n'avoir  pas  reçu  | 
d'offense.  Les  sennens  de  réconciliation  | 
étaient  respectés  pour  le  motnenl ,  parce 
qu'on  se  trouvait  dans  une  crise  vio- 
lente, et  qu'on  n'avait  pas  d'autre  res- 
source :  mais,  à  la  première  occasion, 
on  gagnait  les  devans;  on  frappait  son 
ennemi  sans  défense,  et  l'on  trouvait, 
précisément  à  cause  de  la  bonne  foi  vio- 
lée, sa  vengeance  bien  plus  douce  que 
si  l'on  eût  attaqué  à  découvert.  Outre 
l'avantage  de  s'élre  ainsi  vengé  sans  pé- 
ril, on  avait  fait  preuve  d'habileté  en 
triomphant  par  surprise  :  car,  pour  l'or- 
dinaire ,  on  accorde  plus  facilement  à  la 
perfidie  le  nom  d'habileté,  qu'à  la  sim- 
plicité celui  de  probité.  Aussi  voit-on 
souvent  les  hommes  rougir  de  la  bonne 
foi  ei  faire  glol  re  de  la  perfidie .  La  source 
de  tous  ces  maux  était  dans  ne  désir  de 
commander  qu'inspirent  l'ambition  et 
la  cupidité,  principes  d'où  naît  l'ar- 
deur de  tous  les  hommes  que  la  riva- 
Klémet  aux  prises.  Ceux,  enefiet,  qui 
dans  chaque  ville  tenaient  le  premier 
rang ,  décomnt  de  noms  honorables  une 
domination  usurpée,  et  se  proclamant 
défenseurs,  les  uns  de  l'égalité  politi- 
que, bienfait  du  gouvernement  po- 
palaire,  les  autres  d'une  aristocratie 
inod^ée,  faisaient  tous  de  l'étal  qu'ils 
affectionnaient,  i  les  entendre,  le  prix 
de  leurs  déplombles  luttes.  Mettant  tout 
en  oeuvre  pour  se  supplanter  les  uns 
les  autres,  leur  audace  ne  reculait  de- 
vant aucun  excès,  leur  cruauté  allait 
toujours  croissant.  Marchant  de  rigueurs 
en  rigueurs ,  n'envisageant  ni  la  justice, 
ni  l'intérËl  public,  leur  vengeance  ne 
s'arrêtait  qu'au  gré  de  la  passion,  Re- 
courant ,  pour  le  maintien  de  leur  puis- 
sance, tani6tàdesjugemens  dontl'ini' 
qailé  se  couvrait  de  formes  légales, 
tantôt  à  la  force  ouverte,  ils  se  mon- 
traient toujours  prëls  à  assouvir  la  fureui 
du  moment,  en  sorte  qu'ils  abjuraient 


tiv,  m. 
les  uns  et  les  autres  tout  aenthoeot  kU> 
gieux,  et  que  les  plus  estimés  étaient 
ceux  à  qui  il  arrivait  d'obtenir  un 
éclatant  succès  en  parant  leurs  actions 
de  noms  boimétes.  Les  plus  modérés 
périssaient  victimes  des  facdons,  eu 
parce  qu'ils  refusaient  de  combattre 
avec  elles ,  ou  parce  qu'on  les  voyait 
d'un  œil  jaloux  se  mettre  k  l'abri  des 
désastres  publics. 

Chap.  85.  L'Hellade  fiit  donc  infestée 
de  tous  les  genres  de  malheurs  et  de  cri- 
mes. La  confiance,  ce  sentiment  si  natu- 
rel aux  âmes  nobles ,  ne  fut  plus  qu'un 
ridicule  et  disparut.  Nourrir  dans  son 
cœur  une  déâance  qui  armait  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres,  était 
presque  un  mal  universel .  Rien  ne  pou- 
vait rapprocher  les  esprits;  ni  l'entraî- 
nement de  l'éloquence,  ni  les  sermens 
qu'on  ne  craignait  plus  de  violer.Tous, 
trop  habiles  pour  ne  pas  sentir  l'impoe- 
sibililé  de  compter  sur  quelque  dbosn 
de  stable ,  songeaient  plus  ft  se  mettre  à 
l'abri  du  péril  le  plus  imminent  qa'h  se 
commanderle  sentimentde  la  confiance . 
Ceux  qui  avaient  le  moins  d'avantages 
du  côté  de  l'esprit,  étaient  ceux  qai 
réussissaient  le  mieux.  En  effet,  par  cela 
même  qu'ils  redoutaient  leur  prOfHV 
insuffisance,  et  l'adresse  d'ennemis  ou 
plus  puissans  par  leur  éloqueitce,  ou 
plus  astucieux  et  plus  prompts  à  tendre 
des  pièges,  se  portaient  brusquement  à 
des  coups  de  main  :  les  autres,  an  con- 
traire, méprisant  même  les  trames  qu'ils 
pressentaient,  et  jugeant  qu'il  est  ino- 
tile  d'agir  lorsqu'on  a  l'habileté  de  pré- 
voir, se  Irouvaienl  surpris  sans  défense 
et  succombaient  plus  fadiemenl. 

Chap.  84.  Gorcyre  offrit  donc  la  pre- 
mière le  spectacle  de  tous  les  excès.  On 
vit  tout  ce  que  peuvent  entreprendre , 
pour  se  venger,  des  malheureux  long» 
temps  gouvernés  avec  une  insolence  Ij- 
rannique.au  lieu  d'être  (raïlésaTecmo- 
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déralion;  loai  ce  qui  peui  ûlre  commis 
(l'inEractioiis  à  la  loi  par  des  infortunés 
q«û  veulenl  se  délivrer  de  t'iudigence,  et 
qui ,  ^rés  par  leur  passion ,  ne  songent 
.  qu'à  s'emparer  des  richesses  d'aulrui , 
au  mépris  de  la  justice  ;  enfin  loul  ce  que 
peavenl  exercer  d'atrocités  et  de  fureurs 
des  hommes  qui,  armés  moins  par  la  eu- 
fôdilé  que  pour  le  mainlien  de  l'égalité 
politique,  marchent  d'ex(^  en  exc«s, 
ne  prenant  conseil  que  de  l'ignorance 
et  d'une  fougue  insensée.  Au  milieu  de 
celle  confusion  de  tous  les  principes, 
l'homme ,  qui  se  plaii  à  commettre  l'ia- 
înslice,  même  sous  l'empire  des  lois  qui 
la  condamnent ,  apnl  secoué  ce  joug , 
se  montra  à  découvert  tel  qu'il  est,  sans 
force  contre  sa  passion ,  fort  contre  la 
justice  qu'il  anéantit,  ennemi  de  toute 
supériorité.  Sous  le  règne  des  lois,  privé 
d'une  funeste  puissance,  il  n'eût  jamais 
préféré,  ni  la  vengeance  à  tout  ce  qu'il 
j  a  de  sacré,  ni  le  gain  à  l'équité.  L'in- 
sensé! pour  triompher  de  ses  ennemis, 
il  {wéteniLdétruire  ces  mêmes  lois  qui , 
à  des  époques  do  semblables  crises ,  aux 
jours  du  malheur,  veilleraient  pour  le 
salut  de  tous  et  oITrîraient  encore  quel- 
que lueur  d'espérance  :  ï)  ne  laisse  rien 
subsister  de  ce  qui  deviendrait  la  sauve- 
garde de  quiconque  réclamerait  l'appui 
de  quelqu'une  de  ces  lois. 

Chap.  8&.  Les  Corcyréens  de  la  ville 
se  livrèrent  les  premiers  à  leurs  ressen- 
limens  les  uns  contre  les  autres.  Eur^- 
médon  et  les  Athéniens  se  retirèrent  avec 
la  Qotte  qui  les  avait  amenés.  Dans  la 
suite,  les  Cofcyréens  fugitifs,  dont  cinq 
coïts  environ  avaient  échappé  aux  mas- 
sacrea ,  s'emparèrent  des  forts  élevés  sur 
le  continent,  se  rendirent  maîtres  du 
lerriloire  opposé  1  leur  lie  ;  de  là,  ils 
pariairat  pour  aller  piller  les  faabilans 
de  l'île,  qu'ils  incommodaient  au  point 
qu'une  grande  disette  se  fil  sentir  dans 
-  Corcyrc.  Ils  envoyèrent  des  députés  à 


Uioêdânone  et  à  OMÎntbe  pour  soUîcîtflr 
leur  rappel  ;  et,  comme  on  nefaisait  rien 
poureux,  ils  se procurèrentdes  vaisseaux 
et  des  troupes  auxiliaires,  et  passèrent 
dans  l'Ile  au  nombre  de  six  cents  au 
plus.  Ils  mirent  le  feu  à  l«irs  vaisseaux 
pour  ne  se  réserver  d'autre  ressource 
que  la  conquête  du  pays,  et  s'établissant 
sur  le  mont  Istdne,  ils  le  fortifièrent, 
inquiétèrent  de  là  les  habitans  delà  ville 
et  devinrent  maîtres  de  la  campagne. 

Gbap.  86.  a  la  fin  du  même  éié.  Us 
Athéniens  expédièrent  vingt  vaisseaux 
en  Sicile ,  sous  les  ordres  de  lâchés ,  fils 
de  Mélanope ,  et  de  Charéade,  Qis  d'Eu- 
phylèle.  Les  Syracusains  et  les  Léontins 
se  disaient  lagu erre.  LesfHremîeiscomp- 
laient  pour  alliées,  excepté  Camarina, 
toutes  les  villes  doriennes,  qui,  dès  le 
commencement  des  hostilités,  s'étaient 
liées  avec  les  Lacédémoniens,san8  com- 
battre cep»idant  avec  eux.  Les  Léontins 
avaient  Omarina  et  les  villes  d'origine 
chalcidienne.  En  Italie,  lesLocriens&ivo- 
risaient  Syracuse,  et  ceuxdeRbégium, 
les  Léontins,  à  titre  de  consanguinité. 
Les  alliés  des  Léontins  députèrent  à 
Athènes ,  en  vertu  de  leur  ancienne  liai- 
son et  en  qualité  d'Ioniens,  et  engagè- 
rent cette  république  à  leur  envoyer  des 
vaisseaux ,  car  les  Syracusains  les  resser- 
raient étroitement  par  terre  et  pat  mer. 
Les  Athéniens  y  consentirent  sous  pr^ 
texte  d'amitié;  mais,  dans  la  vérité,  ils 
voulaient  empêcher  qu'on  export&t  du 
blé  de  la  Sicile  dans  le  Péloponnèse, 
et  essayer  de  se  rendre  maîtres  de  cette 
Ile.  Ils  abordèrent  donc  à  IU)%ium  en 
Italie,  et  firent  la  guerre  conjointement 
avec  leura  alliés.  L'été  alors  finissait. 

Ghaf.87  .  Au  commencement  de  l'hi- 
ver,  la  peste  attaqua  une  seconde  fois  les 
Athéniens  :  sans  avoir  jamais  entière- 
ment cessé ,  elle  avait  laissé  quelque 
trêve.  EJle  ne  dura  pas  celte  seconde  fois 
moins  d'uneannéci  la  preinière  foitelU 
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•«lit  durfi  deux  rih.  Il  n'y  eut  rien  qui 
Hcabltl  dataniage  ks  Athéniens,  rien 
fjul  porâl  un  aussi  grand  coup  à  leur 
puissance.  Dans  les  arméee  ils  ne  perdi- 
rent pas  moins  dequalrcmillelroisœnts 
boptiies  et  de  trois  cents  cavaliers  ;  sans 
compter  tant  d'autres  liciimes.  Il  y  eut 
en  même  temps  plusieurs  iremblemens 
de  terr«  à  Athènes,  en  Eubée,  chez  les 
Btotiens.,  ei  eurlout  à  Orchomène  de 
Béoiie 

Gbap.  88.  Les  Alhâiiens  en  Sicile  et 
les  Iroupes  de  Bhégium  attaquèrent,  cet 
hiwr,  avec  trente  vaisseaux ,  les  Iles  qui 
portent  le  nom  d'Éole ,  et  que  la  disette 
d'eau  ne  permet  pas  d'atlaquer  en  été. 
niesappartiennent  aux  Liparéens  venus 
de  Gnide  ;  celle  qu'ils  habitent  a  peu 
d'étendue,  et  se  nomme  Lîpara.  C'tat  de 
là  qu'ib  vont  cultiver  les  autres,  Di- 
dyme,  Strongyle  et  Hiéra.  Les  gens  du 
pays  croient  que  dans  la  Jernièrc  Vul- 
cain  tient  ses  foires,  parce  qu'on  lui  voit 
Jeter  beaucoup  de  feu  la  nuit,  et  de  la 
fumée  pendant  le  jour.  Ces  lies ,  situées 
h  h  vue  des  campagnes  des  Sicules  et 
des  Messéniens,  étaient  dans  l'alliance 
des  Syracusains.  Les  Athéniens,  après 
en  avoir  ravagé  le  territoire  sans  pou- 
voir forcer  les  habitans  à  se  rendre,  re- 
loumèrenl  à  Rht^ium.  L'hiver  flnis- 
aait ,  cl  avec  lui  la  cinquième  année  de 
la  guerre  que  Thucydide  a  écrite. 

CiiAP.89.  Au  retour  de  l'été,  les  Pé- 
loponnétiens  et  leurs  alliés,  comman- 
de par  Agis ,  ills  d'Archidamiis,  roi  des 
Lacédémonicns ,  étaient  venus  jusqu'à 
'isthme  pour  se  jeter  sur  l'Attique.  Des 
trembtemcns  de  terre  réitérés  les  tV)Tcè- 
lent  de  retourner  sur  leurs  pas;  il  n'y 
eut  point  d'invasion.  A  cette  même  épo- 
que, des  tremblemens  de  terre  eurent 
lieu  aussi  dans  l'Eubée,  à  Orobies.  Lu 
mer,  s'éhnçant  de  son  ancien  rivage,  se 
réfinDdnnt  à  grands  flots,  envahit  une 
;  ariir'  cciisidérable  de  la  ville,  en  sub* 
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mergea  un  quartier,  en  abandonna  im 
autre  ;  en  sorte  que  maintenant  une 
portion  de  ce  territoire  est  devenue  mer. 
Dans  ce  cataclysme  périrent  tous  ceux 
qui  ne  purent  gagner  à  tempe  les  bu- 
teurs. Atalante,  attenant  ît  la  Locride,etU 
à  souITrir  d'un  semblable  cataclysme  : 
la  mer  entraîna  une  partie  du  fort  qu'y 
avaientconstruitlesAtbénienB;Burdeux 
vaisseaux  tirés  ft  sec,  il  y  en  eut  un  de 
brisé.  Les  eaux  gagnèrent  aussi  Pépa- 
rètbe,  mais  n'inondèrent  pas  la  ville: 
seulement  le  tremblement  de  terre  ren- 
versa Une  partie  de  la  muraille,  1^  prj- 
lanée,  et  d'autres  édifices,  mais  en  petit 
nombre.  La  cause,  je  crois,  de  cessortcs 
d'accîdens ,  c'est  que ,  dans  les  endroits 
où  les  secousses  sont  les  plus  fortes, 
elles  chassent  avec  impétuosité  les  eâU 
de  la  mer,  les  repoussent  subitement, 
et  donnent  Une  nouvelle  force  it  l'inon- 
dation :  mais  je  ne  pense  pas  que  sans 
tremblement  de  terre  il  puisse  rien  ar- 
river de  semblable. 

Chap.  90.  IDuranl  co  même  été,  il 
s'éleva  des  guerres  non-seulement  entre 
les  diverses  peuplades  qui  exisiaieai 
dans  la  Sicile,  et  qui  se  baliaîcnt ,  celles- 
ci  pour  une  cause,  celles-là  pour  una 
autre,  mais  parliculiàrcment  entre  les 
Sicélioies,  qui  s'enlre-déchiraient  :  les 
Athéniens  prirent  parti  pour  Icuis  al- 
liés. Je  vais  rapporter  co  que  firail  de 
plus  important  ou  ces  alliés  secondés 
par  les  Athéniens,  ou  leurs  ennemis 
contre  les  troupes  d'Athènes.  Chari-ade, 
général  des  Athéniens,  ayant  été  tu* 
par  les  Syracusains  dans  un  combat. 
Lâchés,  commandant  de  toute  la  flotte, 
se  porta  avec  tes  alliés  contre  Mylcs, 
place  dépendante  de  Mcssène.  Doii 
corps  de  Hesséniens  qui  s'y  trouvaient 
en  garnison ,  dressèrent  une  cmbilchc 
nux  troupes  débarquées  ;  mats  les  Athé- 
niens mirent  en  fuite  les  gens  de  l'em- 
buscade, en  tuèrent  un  grand  nombre. 
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atlaqoèrent  les  remparts  et  obligèrent 
les  détenseurs  à  rendre,  par  capilu- 
Ution,  l'acropote,  et  à  se  joindre  à 
eux  contre  Messënc.  A  l'arrivée  des 
Athéniens  et  des  alliés,  les  Hessénicns 
em-mëmes,  contraints  de  se  rendre, 
donnèrent  des  Atngrs  et  loutes  les  sûre- 
tés qu'on  voulut  exiger. 

CniP.  9i.  Le  mCme  été,  les  Athé- 
niens envoyèrent  trente  vaisseaux  sur 
les  eûtes  du  Péloponnèse,  sous  Iccom- 
mandemenl  de  Démosihène,  Fils  d'Al- 
cisthènc,  ei  de  Proclùs,  fils  de  Théo- 
dore ,  et  soixante  pour  Mélos ,  avec  deux 
mille  hoplites  aux  ordres  dcHicias.fils 
de  Nicératus.  lisse  proposaient  de  sou- 
mettre les  Héliens,  insulaires,  qui  ne 
voulaient  ni  ohéir,  ni  accepter  leur  al- 
liance. Les  Méliens  ayant  supporté  sans 
se  rendre  la  dévastation  de  lour  pap , 
les  Athéniens  quittèrent  Mélos,  dallè- 
rent t  Orope,  qui  Tait  partie  du  conti- 
nent opposé.  Ils  y  abordèrent  vers  la 
nnii:  les  hoplilcsdesccndirent  et  se  por- 
tèrent de  pied  h  Tanagra  en  Béotie,  oil, 
d'après  un  signal  donné,  tout  le  peuple 
d'Athènes  en  niasse  vint  les  rejoindre, 
commandé  par  Hipponicus,  tils  de  Cal- 
Itas,  et  par  Eurymédon,  fils  de  Théo- 
dès.  Ils  saccagèrent  le  pays  pendant  te 
jour,  et  passèrent  la  nuit  dans  Iccamp. 
Les  Tanagriens  furent  battus  le  lende- 
main dans  une  sorlie  qu'ils  firent  avec 
quelques Thébainsvcniisà  leursccours. 
Les  vainqueurs  les  désarmèrent ,  d  ress^- 
rcnl  un  trophée  et  retournèrent  les  uns  à 
Athènes,  les  autres  sur  leurs  vaisseaux, 
nîctas  ofttoya  le  rivage  avec  ses  soixante 
bftiimens,  saccagea  la  partie  maritime 
de  la  Locride,  puis  rentra  dans  Athènes. 

CHâP.  W.  Vers  le  même  temps,  les 
Lacéd^noniens  fondèrent  la  colonie 
d'Héraclée,  dans  laTrachinie.  Tel  fui  le 
motifde  cet  établissement  :  lcsH:diens 
se  divisent  en  Pnialicns,  lliérécns  et 
Tradiiniens.  Gttt«  dernière  peuplade, 
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fréquemment  aitaqtiée  parles  peuples  de 
VÈW,  auxquels  elle  confine,  était  près 
dn  se  mettre  sous  la  protection  des  Alhé 
niens;  mais,  dans  la  crainte  de  ne  pa 
trouver  en  eux  des  alliés  sûrs,  elle  en 
voya  îi  lacédémone ,  et  choisi  t  pour  son 
député  Tisamène.  A  cette  députaiion  se 
joignirent,  pour  le  même  objet,  des  Do- 
riens,  dont  les  Lacédémoniens  sont  co- 
lonie :  ils  avaient  également  à  souffrir 
des  hostilités  des  Étéens.  Les  Lacédémo- 
niens, sur  ce  que  dirent  les  députés, 
colorent  le  dessein  d'envoyer  une  co- 
lonie pour  défendre  à  la  fois  ei  lesTra- 
cliiiiiens  et  les  Doriens.  Ce  serait  d'ail- 
leurs une  place  avantageusement  située 
pour  attaquer  les  Athéniens  ;  on  y  pour- 
rail  équiper  contre  l'Eubée  une  flotte  qui 
aurait  peu  de  chemin  â  faiic  pour  s'y 
rendie;  enfin  elle  offrirait  un  passage 
commode  pour  aller  dans  l'Épithrace. 
Impatiens  de  fonder  cet  établissement, 
îiscommencèrentpar  consulter  Apollon 
chez  les  Dciphiens,  et,  sur  l'ordre  du 
dieu,  ils  envoyèrent  des  colons  tant  do 
la  Laconie  elle-même  que  des  pays  voi- 
sins ,  et  permirent  de  les  suivre  à  ceux 
des  autres  Hellènes  qui  le  voudraient , 
excepté  aux  Ioniens,  aux  Acliéens  et  à 
quelques  autres  peuplades.  Trois  Lacé- 
démoniens furent  chargés  de  présider  à 
cette  fondation,  Léon,  Alcidas  et  Dama- 
gon.  Il  relevèrent  et  forlifièrenl  de  nou-  . 
v«iucellevillc,quis'appellemaînlenant 
Ilèracice.  Elle  est  éloignée  de  quarante 
stades  au  plus  dos  Thermopyles,  et  de 
vingt  stades  de  la  mer.  Ils  préparèrent 
des  havres ,  les  établirent  aux  Thermes 
pyles,  et  les  commencèrent  à  partir  des 
gorges  mêmes,  pour  qu'ils  fussent  d'une 
plus  facile  défense. 

Ci]AP.95.LesAlhéntens  ne  virent  pas 
d'abord  sans  inquiétude  cette  nouvelle 
colonie,  com)ioséed'hommcs de  diverses 
nations;  ils  considéraient  que  sa  princi- 
pale destination  était  de  menacer  l'Ëu- 
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bée ,  parce  qu'un  court  trajet  de  mer  la  I 
sépare  de  Cénée  [promontoire]  de  celle 
tle.  Hais  révénement  démentit  leurs 
craintes,  car  celle  colonie  ne  leur  fil  au- 
cun mal.  En  voici  la  raison  :  les  Thessa- 
liens,  alors  maîtres  du  pays  où  se  fondait 
cette  colonie,  craignant  d'avoir  de  irop 
puissans  voisins,  les  attaquèrent,  et  ne 
cessËrent  de  combattre  ces  nouveaux  ve- 
nus ,  qu'ils  n'eussent  réduit  leur  multi- 
tude à  un  pclil  nombre.  Comme  la  cilé 
était  l'ouvrage  des  Lacédémoniens,  bien 
des  gens  s'y  élaient  rendus  avec  con- 
fiance, persuadés  qu'on  y  serait  en  sû- 
leié;  mais  les  commandans  qu'on  y 
envoya  de  Lacédénione,  par  la  (erreur 
qu'inspirèrent  à  la  classe  du  peuple  la 
dureté  et  quelquerois  l'injustice  de  leur 
gouvernement,  ne  coniribuèrenl  pas  fai- 
blement eux-mêmes  à  y  tout  boulever- 
ser et  à  ruiner  la  population.  C'était 
faciliter  aux  peuples  voisins  les  moyens 
d'obtenir  la  supériorité. 

Cdap.  9i,  Le  même  été,  et  dans  le 
tnSme  temps  que  les  Athéniens  étaient 
occupés  devant  Hélos,  les  autres  Athé- 
niens, qui,  avec  (rente  vaisseaux,  infes- 
taient les  c6tes  du  Péloponnèse,  tuèrent 
d'abord  en  embuscade  quelques  soldats 
de  la  garnison  d'Ellomène  en  L^cadie, 
et  attaquèrent  ensuite  la  Leucadie  avec 
des  forces  imposantes.  Tous  les  Acar- 
nanes  en  masse,  excepté  les  Êniades, 
les  suivaient,  ainsi  que  des  troupes  de 
Zacynthe  et  de  Céphallénie,  et  quinze 
vaisseaux  de  Corcyre.  Les  Leucadiens 
conlonus  par  la  supériorité  du  nombre , 
ne  firent  aucun  mouvement,  quoiqu' 
rav^eikt  lout  à  la  fois  et  leur  territoire 
en  ddiors  de  l'isihme,  et  la  partie  qui 
est  en  dedans  et  renferme  Leucade 
et  l'hiéron  d'Apollon.  Les  Acariianes 
priaient  Démosthëne ,  général  des  Athé- 
niens, d'investir  la  ville  d'un  mur  for- 
tifié, espérant  la  forcer  sans  peine,  et  se 
voir  délivras  d''une  place  qu'ils  avaient 


toujours  eue  pour  ennemie  :  mais  dtnt 
le  même  temps ,  les  Messéniens  persua- 
dèrent à  Démosthëne  que  ce  serait  me 
entreprise  digne  de  lui ,  avec  une  armée 
telle  que  la  sienne,  d'attaquer  lesElo- 
liens,  ennemis  de  Naupactc;  que  s'il 
les  subjuguait,  il  soumettrail aisémenl 
aux  Athéniens  cette  partie  du  continent; 
qu'à  la  vérité,  les  Ëtoliens  ëtaienl  uoe 
peuplade  considérable  et  belliqueuse, 
mais  qu'ils  vivaient  dans  des  bourgades 
non  murées  et  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  :  armés  à  la  légère,  on  les  vain- 
crait aisément  avant  qu'ils  fussent  pu- 
venus  à  se  rassembler. On  lui  constilbit 
d'atlaquer  d'abord  lesApodoies.ensuile 
lesOphioniens;après  ceux-ci,  les  Eurj- 
lanes,  formant  la  plus  grande  partie  des 
Ëloliens,  qui  ne  vivent,  dit-on, quede 
chair  crue,  et  dont  le  dialecte  est  dilfi- 
cile  à  déterminer;  on  lui  représentait 
que,  ceux-là  une  fois  réduits,  le  ifste 
se  soumettrail. 

Chap.  95.  L'afTeclion  que  ce  génûal 
portait  aux  Uesséniens  le  séduisit  :  sur- 
tout ii  crut  que,  sans  avoir  besoin  des 
forces  d'Athènes,  il  pourrait,  avec  le 
secours  des  alliés  de  l'^tolie  el  du  con- 
tinent, traverser  la  Béotie  par  le  yvp 
des  Locriens-Ozoles,  et,  tirant  venCy- 
tinie  la  Dorique,  qui  a  le  Pamaswi 
droite,  enirer  chez  les  Phocéens;  que 
ceux-ci,  à  raison  de  leurs  anciennes 
liaisons  avec  Athènes,  ne  rsfusenieDl 
probablement  pas  de  se  joindre  i  hii, 
ou  qu'au  besoin  on  pourrait  les  y  for- 
cer. La  Béotie  confine  à  la  Phodde.  Il 
partit  donc  de  Leucadte  avec  toute  mt 
armée,  et  suivit  la  cdte  pour  gagner 
Sollium,  N'ayant  pu  réussira  faire  goft- 
1er  ce  projet  aux  Acamanes,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  refus  d'investir 
Leucade,  il  alla,  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée, Céphalléniens,  Messéniens,  Zacyn* 
diiens,  et  trois  cents  Athéniens  servanl 
sur  sa  flotte,  porter  la  ([uerre  nux  tio* 
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lia».  Les  quinze  vaisseaux  de  Corcyre 
a'éui oit  retirés.  11  partil  alors  d'Ênton, 
TiUe  de  la  Locrîde  :  ces  Locriens-Ozoles, 
alliésd'Alhènes,  devaient  se  joindre  avec 
Unîtes  leurs  Torces  aux  Athéniens  yers 
l'intérieur  des  terres.  On  pouvait  s'atten- 
dra à  lirer  un  grand  secours  de  leur  al- 
Kance ,  parce  que,  voisins  des  Étoliens , 
ils  onl  les  mêmes  armes ,  et  connaissent 
leur  pays  et  leur  manière  de  combattre. 
CuAP.  96.11  passa  la  nuit,  avec  son 
année,  dans  l'hiéron  de  Jupiter  Néméen. 
Là ,  dîl-on ,  le  poùie  Hésiode  fut  tué  par 
les  gens  du  pays  :  un  oracle  lui  avait 
prédit  qu'il  mourrait  dans  la  Némée.  On 
partit  pour  l'Élolie  au  lever  de  l'aurore. 
t*i  |»emier  jour,  on  prit  Putidanie;  le 
second,  Crocylium ,  et  le  troisième, 
Ticbium.  Démoslhêne  s'y  arifita ,  et  en- 
voya le  butin  à  Eupolium  en  Locride  : 
car,  après  avoir  réduit  le  reste ,  il  avait 
dessein,  si  les  Ophionîens  ne  se  ren* 
daieni  pas ,  de  rciourncr  à  Naupacte,  et 
de  revenir  les  combattre;  mais  son  pro- 
jei,  à  peine  formé,  étaitdéjà  connu  des 
Étoliens,  et  quand  son  armée  entra  dans 
le  pays,  on  les  vil  de  toutes  parts  cl  en 
grand  nombre  s'avancer  à  sa  rencontre, 
secondés  même  des  Bomiens  et  des  Cal* 
liens,  dont  le  territoire,  situé  àl'extré- 
mîlé  de  rophionie,  va  descendant  vers 
le  golfe  Haliaque. 

Ch  AP .  97.  Les  Hesséniens  continuaient 
de  donner  à  Démoslhêne  les  mCmes  con- 
seils qu'auparavant;  ils  lui  représen- 
laientquelaréductiondesÉloliens  serait 
facile ,  et  l'engageaient  à  se  jeter  au  plus 
(fit  sur  les  boui^des,  à  prendre  toutes 
celles  qui  se  trouveraient  BOUS  sa  main, 
sans  attendre  que  l'ennemi  vint  à  sa  ren- 
contre avec  toutes  ses  forces  réunies.  Il 
les  crut  ;  et ,  se  fiant  à  la  fortune,  il  n'at- 
tendit pas  aitme  les  Locriens,  qui  de- 
vaient le  joindre,  et  dont  les  secours  lui 
eussent  été  fort  utiles,  puisqu'on  avait 
VWlout  besoin  de  gens  d«  traita  armte  ^ 
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In  légère.  Il  s'avança  jusqu'à  Égitîum, 
qu'il  emporta  d'emblée.  Les  habilans 
avaient  pris  la  fuite  et  s'étaient  retirés 
sur  des  collines  qui  dominent  la  ville  : 
K^r  elle  est  assise  sur  les  Canes  de  ter- 
rains élevés,  à  quatre-vingts  stades  au 
plus  de  la  mer.  Hais  les  Ëioliens,  qui 
venaientd'acriverausecoursd'Ëgilium, 
fondirent  de  toutes  parts  du  haut  des 
collines  sur  les  Athéniens  et  leurs  alliés, 
les  accablant  de  traits,  reculant  quand 
ils  s'avançaient,  les  pressant  quand  ils 
cédaient.  Le  combat  se  passa  ainsi  en 
brusques  attaques  et  en  retraites  précipi- 
tées ,  et ,  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  les  Athéniens  avaient  le  désa- 
vantage. 

GnAP.  98.  Cependant ,  tant  que  les 
archers  eurent  des  flèches  et  purent  s'en 
servir,  ils  résistèrent;  car  IcsËtoliens, 
légèrement  armés,  étaient  contenus  par 
les  traits  qu'on  lançuil.  Mais  le  com- 
mandant des  archers  ayant  été  tué,  les 
Athéniens  se  dispersèrent  :  accablés 
d'uneluttc  continue,  épulsésde  fatigue, 
harcelés  par  les  Étoliens,  qui  ne  ces- 
saient de  les  presser  et  de  tirer  sur  eus , 
ils  furent  culbutés  et  prirent  la  fuite.  Us 
avaient  perdu  leur  guide,  Cbromon  de 
Hessène,  qui  fut  tué.  Égarés,  ils  don- 
naient dans  des  ravins  impraticables  ou 
dans  des  sentiers  inconnus,  et  ils  étaient 
massacres.  Les  Étoliens  continuaient  de 
tirer.  Légers  et  l^èrement  vêtus,  ils  en 
atteignaient  beaucoup  à  la  course.  Le 
plus  grand  nombre  se  trompant  de  che- 
min ,  s'engagea  dans  une  forêt  non 
frayée  :  les  ennemis  apportèrent  du  feu 
et  l'incendièrent.  Les  Athéniens  tentè- 
rent tous  les  moyens  de  fuir  :  partout  la 
mort  les  atteignait  sous  mille  formes  dif- 
férentes. Ceux  qui  se  sauvèrent  eurent 
beaucoup  de  peine  à  gagner  Énéon  de 
Locride,  d'où  ils  étaient  partis.  Bien  des 
alliés  périrent,  et  les  iUbéniens  eux- 
mêmes  perdirent  envitfv  tmt  vingt  li«> 
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plitcs.  Toi  fut  le  nombre  des  viclimes; 
ce  îai  Félitc  de  ses  meilleurs  guerriei-s 
que  ta  république  eut  à  regretter  dans 
celte  affaire;  l'un  des  deux  généraux, 
Proclès,  y  périt  aussi.  Les  vaincus  trai- 
lËrent  avec  les  Ëloliens  pour  enlever  les 
morts,  retournèrenlàNaupacte,  et  rega- 
gnèrent ensuite  Athènes  sur  leurs  vais- 
seaux. Démoslhène  resta  à  Naupactc  et 
dans  ses  environs  :  apri»  ce  qui  était 
arrivé,  il  craignait  les  Alhëniens. 

Chap.99.  Vers  le  même  temjis,  les 
Atht^uiens  qui  étaient  en  Sicile,  cinglè- 
rent vers  la  Locride,  firent  une  descente, 
vainquirent  les  Locriens,  malgré  leur 
résistance,  et  prirent  Péripoltum,  place 
b&tie  sur  le  ileuvc  Ilalex. 

CnA».  100.  Le  même  été,  les  Ëto- 
liens,  qui  avaient  député  à  Corinthe  et  i. 
Lacédémone  Tolophus  d'Ophionée,  Bo- 
risde  d'Euryte  et  Tisandred'Apodolic, 
obtinrent  une  armée  contre  Naupacle, 
oiï  l'on  avait  appelé  les  Athéniens.  Vers 
la  fln  de  l'été,  les  Lacédémoniens  leur 
envoyèi'ent  trois  mille  hoplites  de  leurs 
alliés ,  dont  cinq  cents  [l'IIéraclée ,  ville 
de  la  Trachinie,  qu'on  avait  fondée  de- 
puis peu.  Euryloque,  Spartiate,  com- 
mandant de  ces  trov.^)es ,  élaît  accompa- 
gné de  Hacharius  el  de  Hénédée ,  aussi 
Spartiates. 

Chap.  101 .  L'armée  étant  rassemblée 
chez  les  Delphiens ,  Euryloque  envoya 
un  héraut  aux  Locriens-Ozoles.  Il  fallait 
passer  par  leur  pays  pour  aller  à  Nau- 
pacte ,  et  d'ailleurs  il  désirait  les  déta- 
cher des  Athéniens.  Parmi  les  Locriens, 
ceux  d'Amphissa  le  servirent  avec  beau- 
coup de  zèle,  par  suite  de  la  crainte  que 
leur  inspiraient  les  Phocéens,  qu'ils  dé- 
lestaient. Ils  ftirent  les  premiers  à  don- 
ner des  6tages ,  engagèrent  les  autres  à 
suivre  cet  exemple,  et  réussirent ,  parce 
qu'on  redoutait  l'approche  de  l'armée. 
Us  gagnèrent  les  Mymtéans,  leurs  voisins 
(c'en  d«  leur  gM4  que  l'KCte  de  la  Lo-' 


,  LIT.  m. 

crîde  est  le  plus  difficile) ,  ensuite  les 
Ipnéens.Ies  Hessapiens,  les  Trîtéens,  les 
Challéens,  les  Tolophoniens,  les  Hes- 
siens,  les  Éanihéens,  qui  tous  prirent  les 
armes.  Les  Olpéens  fournirent  des  Ata- 
gcs,  mais  ne  suivirent  pas  l'armée;  les 
Hyéens  n'en  donnèrent  qu'après  qu'on 
leur  eut  pris  une  bourgade  nommée 
Polis. 

Chap.  1 02  .Tout  était  prêt .  Euryloque 
déposa  les  étages  àCytinium  la  Dorique, 
et  conduisit  son  armée  vers  Naupacle,  à 
travers  le  pays  des  Locriens.  En  route , 
il  prit  Ènëon,  qui  leur  appartenait ,  et 
Eupolium ,  deux  places  qui  avaient 
refusé  de  se  déclarer  pour  lui.  Arrivé 
dans  la  Naupactle,  et  ayant  déj'it  les  Êtc^ 
liens  avec  lui,  il  saccagea  le  pays,  prît 
le  Taiihoui^,  qui  n'est  pas  muré  ;  de  là , 
passa  à  Molycrium,  colouie  de  Corinthe, 
maLi  snjcile  des  Athéniens ,  et  la  prît. 
Démosthènc,  qui  restait  toujours  à  Nau- 
pacte  depuis  sa  malheureuse  expédition 
d'Étolie,  avait  pressent  n'arrivée  de  cette 
armée,  et,  craignant  pour  la  place,  avait 
imploré  l'iisslslance  des  Acarnanes,  qu'il 
eut  bien  de  la  peine  à  persuader,  à  cause 
de  sa  retraite  de  Leucadie.  Ils  avaienl 
envoyi^  par  mer  mille  hoplites,  et  ils 
étaient  déjà  dans  la  place  pour  la  soute- 
nir. Sans  ce  renfort,  comme  on  avait 
une  grande  étendue  de  fortifications  et 
peu  de  monde  pour  les  défendre,  on 
pouvait  difficilement  résister.  Eurylo- 
que et  les  siens,  voyant  qu'une  armée 
était  entrée  dans  la  place,  et  qu'on 
ne  devait  plus  espérer  de  la  forcer,  au 
lieu  de  se  rapprocher  du  Péloponnèse , 
gagnèrent  l'Ëolide ,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Calydon ,  Pleuron  et  d'autres 
endroits  de  celte  contrée,  ainsi  que  Pros- 
chium  d'Elolie.  Les  AmpRiciotes  les  vin- 
rent trouver,  et  leur  persuadèrent  d'at- 
taquer avec  eux  Argosd'Amphilochie, 
l'Amphilochte  entière,  et  même  l'Acar- 
nanie.  Si  l'on  s'en  rendait  maître,  tout 
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htoHtiMiil)  dluimNili,  entreniii  dans 
l'tlIiBnce  do  Lacédémone.  Ear^loque 
1«  cnil,  reiiTO]ra  les  fitoliens,  ei  s'arrêta 
dans  le  pajn  avec  son  «rm^ ,  jusqu'à  et) 
qu'il  fat  temps  de  se  joindre  aux  Ani- 
pMciotes  partis  pouf  Tormer  Is  siège 
<i'Ai^.  Vm  finissait. 

GHAr.  iOS.L'hiTeriuivanl,  les  AtM- 
MEDS  qui  éuietu  en  Sicile,  leun  allids 
hdlènes,  et  tous  œut  d'entre  les  Sîcules 
qa'opprimait  le  gouvernement  de  Sym- 
caae,  et  qui  avaient  abandonné  l'al- 
lianca  de  œite  ville  pourembraaser  celle 
d'Atliëi>es,  firent ,  de  concert ,  l'attaque 
de  NsMa,  place  de  Sicile  dont  lee  Syrscu- 
sains  occupaient  l'acropole.  Ne  pouvant 
s'en  rradre  maîtres,  ils  se  retirèrent  ; 
mois,  dans  cette  retraite,  les  Syracu* 
nins,  sortant  des  remparts,  nllaquërent 
cens  des  olliée  d' Athènes  qui  fermaient 
b  maicbe,  et.  tombant  sur  eux  brus- 
quciDent ,  mirent  en  fliit»  une  partie  de 
l'annA*  et  luârent  beaucoup  de  monde. 
Aprôsceiôvënemmt,  Lâchée  et  les  Athé- 
niam  firent  plusieurs  dCEcentes  dans  la 
Looride ,  en  naviguant  sur  le  fleuve  Gé- 
cioe,  et  défirent  dans  un  combat  environ 
irawceatBLocrteiis.accounis contre  eux 
avec  Proxèoe,  fils  de  Capaton .  A  pr^  les 
avoir  désarmés,  Us  quitlërenl  la  c6ie. 

Cba».  101.  Le  m6me  hiver,  les  Alhé- 
nÎKks,  pour  obéir  à  un  oracle,  purifièrent 
Diloa.  Auparavant,  le  tyran  Pisisirale 
l'avait  d^i  purifléo,  mais  seulement 
dans  la  partie  de  llle  qu'on  peut  aper- 
cevoir de  l'biéron.  A  l'époque  dont  je 
parte,  on  la  purifia  tout  entière,  de  la 
mankro  suivante  :  on  enleva  tous  les 
cercueils  qui  s'y  trouvaient,  et  il  Tut  or- 
donnéqu'ft  l'avenir  il  ne  mourrait  ni  ne 
ootlrait  peraonne  dansl'lle, mais  qu'on 
bwwporterail  6  Hhénîe  les  mourans  et 
les  femmes  proches  de  leur  terme.  Rhé- 
nfe  at  t  si  peu  de  distance  de  Délos, 
qtie  Polycrate,  tyran  de  Samos ,  qui  eut 
pendant  quelque  temps  une  puissante 


marine,  et  qui  dominnil  sur  lesiuitrea 

lies ,  e'éianl  emparé  de  Ithènïe ,  la  con 
1  ft  Apollon ,  et  l'attadia  A  Délos  pas 
une  chaîne. 

Ce  Tut  après  cette  purification  que  les 
Athéniens  céiébrÈrenl ,  pour  la  premïâre 
fois,  les  jeux  Délierks,  qui  se  renouvel- 
lent tous  les  cinq  ans.  Il  y  avait  à  Délos, 
dans  l'antiquité,  ungiandconcoursd'lo- 
niens  et  d'habitans  des  Iles  voisines  ; 
ils  y  venaient  religieusement  avec  leurs 
femmes  et  leuts  enbns ,  comme  &  pré- 
sent les  Ioniens  vont  auk  fttes  d'Arlémls 
l'Éphésietnuiîdesieuxdemusiqueetde 
gymnulique  y  itaîent  célébrés ,  et  les 
villes  y  envoyaient  des  chœurs.  C'est  ca 
que  nous  apprend  surtout  Homëre,  en 
s'cKprimant  ainsi  dans  son  hymne  à 
Apollon  :  «  Hais ,  6  Phébus ,  tu  chéris 
(  surtout  Délos,  oO  se  rassemblent,' 
«  avec  leurs  enl^ns  et  Icuis  vcnueusts 
«  épouses,  les  Ioniens  vêtus  de  robes 

■  traînantes.  Ils  te  sont  agréables ,  lors- 

*  qu'au  milieu  des  jeux  de  musique,  de 

■  danseetdepugilai.ilsinvoquentton 
«  nom  et  disputent  le  prix.  > 

Qu'ily  eût  dans  ces  ffeies  descombats 
et  qu'on  y  dîspuiM  des  prix,  c'est  ce 
que  témoigneun  autre  passage  du  même 
hymne.  Le  poËie  y  célèbre  les  chœurâ 
exécutés  par  les  Tcmmcs  de  Délos,  et 
termine  leur  éloge  par  ce  morceau,dans 
lequel  îl  fbll  mention  de  lui-même  : 
I  Soyez-  nous  propices ,  Apollon   et 

<  Diane-,  et  vous,  vierges  de  Délos,  li- 
«  vrez-vousàlajoie;Gtquandunétnin- 

■  ger,  après  de  longues  courses,  abor- 

<  deradansvolrelleelvousdemandera: 

•  Quel  est,  de  lous  les  chantres  qui  fré- 

■  queutent  ces  lieux,  celui  que  vous 

<  trouves  le  plus  digne  de  plaire,  et 
«  dont  leschanls  vous  charment  le  plus? 
«  répondez  toutes  unanimement ,  avec 

■  bienveillance  :  C'est  un  aveugle  qui 

■  demeu  re  da  nsl'i  le  escarpée  de  Chi  03.  • 
Voiljk  ce  que  dit  HomOrc,  et  ce  q[ui 


■dovGooi^Ic 


936  TRIKTBIBB 

pronve  qu'il  J  eut  aulrefois  un  grand 
concoora  el  des  fîtes  à  Déloa.  Dans  la 
suite,  les  insulaires  et  tes  Athéniens  y 
envoyèrent  des  chœurs  avec  des  offran- 
des sacrées;  mais  il  est  probable  qu6  le 
malheur  des  temps  6t  cesser  les  jeux , 
jusqu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  où 
les  Athéniens  les  rétablirent  ei  instituè- 
rent des  courses  de  chevaux  ,  spectacle 
dont  on  ne  jouissait  pas  auparavant. 

Ch&p.  105.  Le  même  hiver,  lesAm- 
pracioies,  suivant  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  à  Euryloque  en  retenant 
son  armée,  marchèrent,  au  nombre  de 
trois  mille  bopliles, contre  Argosd'Am- 
philochie.  Ils  entrèrent  dans  l'Argie  et 
prirent  Olpes,  place  Torle,  situte  sur 
une  bauieur  au  bord  de  la  mer,  lieu  que 
les  Acarnanes  avaient  fortîGé  el  dont  ils 
avaient  fait  le  si^e  commun  de  leurs 
tribunaux.  Elle  est  à  peu  près  à  vingt* 
cinq  siades  d'Argos,  ville  maritime.  Les 
Acarnanes  se  partagèrent  :  les  uns  por- 
tèrent du  secours  à  Ai^os  ;  les  autres 
allèrent  dans  un  endroit  del'Amphilo- 
chie  qu'on  appelle  Crenas,  pour  obser- 
ver Euryloque  et  les  Péloponnésiens,  et 
les  empCcher  de  se  joindre  aux  Ampra- 
ciotes,  et  ils  y  campèrent. Ils  envoyèrent 
aussi  olTrir  le  commandement  à  Dëmos- 
Ibène,  qui  avait  conduit  les  Athéniens 
en  Étolîe ,  el  mandèrent  vingt  vaisseaux 
d'Athènes ,  qui  se  trouvaient  sur  les  cô- 
tes du  Péloponnèse,  et  que  comman- 
daient Arisloie ,  fils  de  Timocrate ,  et 
Hiérophon,  fils  d'Anlimnesle.  De  leur 
côté,  les  Ampraciotes,  d'Olpes,  où  ils 
étaient,  députèrent  àAmpracie  pour  y 
solliciter  une  levée  en  masse.  Us  crai- 
gnaient qu'il  ne  fût  impossible  à  Eury- 
loque de  Iraveiser  le  pays  des  Acarna- 
nes ,  et  qu'eux-mêmes  ne  se  trouvassent 
ou  réduilsàcombattreseul8,ou exposés 
à  de  grands  dangers  s'ils  voulaient  laire 
retraite. 
Chap.106.  Hais  Euryloqueet  ses  Pé- 


uv.  m. 
loponnénens,  informa  de  l'airiviedei 
Ampraciotes  à  Olpes ,  partirait  en  di- 
ligence de  Proscbiom  pour  àéttain 

i  alliés,  passèrent  l'Adiâeite,  « 
poursuivirent  leur  mardie  à  iravoi 
l'Acamanie ,  qu'ils  troïkvèreat  dterls, 
parce  que  les  habîians  toiaat  allés  an 
secours  d'Ados.  Ils  avaient  à  droite  h 
ville  de  Slratos  et  la  forteresse-,  kgia- 
che,  le restede l'Acamanie.  Aprteafoii 
franchi  le  territoire  des  Straticoe,  ili 
trouvèrent  Pbytie;  ils  longèrent  eossila 
les  frontières  de  Uéà6im ,  puis ,  ayant 
passé  par  Limnée,  ils  enlrùrrat  dus 
l'Agraïde,  qui  n'est  plus  de  HAcamante, 

squi  leur  étaitalliée.  LesAcamuxt 
gagnèrent  leThyamis,  mont  înctdle,le 
franchirent ,  et  dès  la  nuit  desoenditeat 
dans  l'A^e,  Ils  marchèrent  entre  la 
ville  d'Ados  et  l'armée  d'observatioo 
des  Acarnanes,  qui  était  à  Crtim,  ne 
furent  pas  aperçus,  etsejo^nir^iiain 
Ampraciotes  qui  étaient  devant  Olpes. 
(^p.  107.  La  jonction  <q>érée,Hs 
s'arrêtèrent  au  point  du  jour  etcamp^ 
renllelongd'uneplaced'OlpesiuMniDte 
Hélropolis.  Peu  après  pénétr^enl  dus 
le  golfe  d'Ampracie ,  et  les  vii^  va»- 
seaux  qui  venaient  des  cAtes  du  tHo- 
ponnèse  au  secoure  des  Ai^ens,  el 
Démosthène  avec  deux  cents  hoplil» 
messéniens  et  six  cents  archers  d'Alhft- 
nés.  Les  vaisseaux  abordèrent  pris  de  II 
colline  d'Olpes,  et  furent  tirés  sur  leri- 
vage.  Les  Acarnanes  et  un  petit  nombre 
d'Amphiloques ,  la  plupart  retenus  de 
force  par  les  Ampraciotes ,  s'élaienl  d^ 
réunis  à  Argos,  et  se  préparaient  tu 
combat.  Démosthine,  élu  géntol  ds 
toute  cette  fédération,  et  partageant  le 
commandement  avec  les  généraux  da 
alliés ,  les  conduisit  près  d'Olpes  el  y 
é[abi)[  son  camp.  Un  ravin  profond  sé- 
parait les  deux  armées.  On  se  ttntcioQ 
jours  en  repos;  le  sixième,  on  se  mît 
des  deux  cAtés  en  ordre  de  balail  !«•  l'*•^ 
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mée  pât^jonoésiaine ,  plus  considéra- 
ble, occDpait  plus  de  (erntn.  Démos- 
tbène,  craignant  d'eire  enveloppé,  mil 
en  embuscade,  dans  un  chemin  creux 
masqué  par  des  buissons,  des  hoplites 
ei  des  psiles,  dont  les  deux  troupes 
noBtaient  à  quatre  cents.  Au  fort  de 
l'action ,  ils  se  lèveraient  et  prendraient 
i  dos  les  ennemis  du  c0(6  où  ceux-ci 
anraienl  l'avantage.  Après  avoir  fait  de 
part  et  d'autre  toutes  les  dispositions, 
on  en  vint  aux  mains.  Démoslhène  était 
à  l'aile  droite  avec  les  Hesséniens  et  une 
faible  partie  des  Athéniens.  Les  Acar- 
■ânes,  suivant  que  chacun  d'eux  avait 
été  placé,  formaient  l'autre  aile,  avec 
qndqnes  archers  amphiloques.  LesPé- 
loponnésiens  et  les  Ampiaciotes  étaient 
mëlésensemble,  excepté  lesManlinéens. 
Ceux-ci ,  placés  surtout  h  la  gauche ,  en 
oceapaient  la  plus  grande  partie,  sans 
pourtant  s'élendre  jusqu'à  l'extrémité 
de  cette  aile.  Euryloque,  à  la  gauche, 
avec  aes  troupes ,  se  trouvait  opposé  aux 
HMBéniens  et  à  Démosthëne. 

Cha».  108.  D^àlabatailleéiaitcom- 
,  déjà  l'aile  où  combattaient  les 
s  avait  l'avantage  et  en- 
vel<^^ii  la  droite  de l'eiinemi,  quand 
les  Aramanes  qui  avaient  été  placés  en 
eniboacade  fondent  sur  eax  par  derrière 
«I  les  attaquent  si  vivement  que  ceux-ci 
se  peavent  soutenir  leur  premier  choc  ; 
frappés  de  terreur,  ils  entraînent  dans 
kor  fuite  la  plus  grandepartie  des  trou- 
pes, qui  n'avaient  pu  voir  sans  effroi 
l'aile  commandée  par  Euryloque,  et  qui 
composait  la  plus  grande  force  de  l'an- 
née ,  mise  en  déroute.  Les  Hesséniens, 
qui ,  sous  la  conduite  de  Démoslhène , 
étaient  opposés  à  cette  aile,  euKDt  sur- 
tout l'honneur  de  la  victoire. 

Cependant  les  Ampracioies  et  ceux 
de  l'idie  droite ,  vainqueurs  de  leur  cOté, 
pounuivaieni  les  enitemis  vers  Ai^ os. 
Ce  sont  les  hommes  les  plus  bcUiqueox. 
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du  pays.  Hais  quand',  à  leur  retour ,  ib 
virent  la  défaite  du  principal  corps  de 
leur  armée,  vivement  pressés  eux-mê- 
mes par  les  autres  Acarnanes ,  ils  s'en- 
fuirent non  sans  peine  jusqu'à  Olpes  ; 
un  grand  nombre  périt  en  se  jetant  pré- 
cipitamment et  sans  ordre  dans  celle 
place.  Les  Hanlinéens  firent  retraite  en 
meilleur  ordre  que  le  restede  l'armée. 
L'action  finit  sur  le  soir. 

Ghap.  109.  Le  lendemain,  Hénédée, 
qui  remplaçait  dans  le  commandement 
Euryloque  et  Macarius,  tués  tous  deux 
dans  l'action ,  se'voyant  assiégé  parterre 
et  par  mer,  ne  savait,  après  une  telle 
défaite,  comment  soutenir  un  siège,  ni 
comment  s'ouvrirune  retraite.  Il  fit  donc 
porter  des  paroles  d'accommodement  à 
Démoslhène  et  aux  généraux  des  Acar- 
nanes ,  pour  obtenir  la  permission  de  se 
retirer  et  celle  d'enlever  les  mons  :  ils 
lui  accordèrent  cette  dernière  demande, 
dressèrent  eux-mêmes  un  trophée ,  et 
recueillirentles corps  des  bommesqu'ils 
avaient  perdus,  et  qui  montaient  à  envi- 
ron trois  cents.  Hais  ils  refusèrent  d'ac- 
corderouvertementà  tous  les  ennemis  la 
liberté  de  Enire  retraite;  senlemenl, Dé- 
mostbèneet  les  généraux  des  Acarnanes 
permirent  secrètement  aux  Hanlinéens, 
à  Hénédée ,  aux  autres  chefs  des  Pélo- 
ponnéâiens ,  et  à  tous  les  hommes  tes 
plus  considérables  de  cette  nation,  de  se 
retirer  promplemenl.  Ils  avaient  en  vue 
d'aflaiblirles  Ampracioteset  la  foule  des 
mercMiaires  étrangers ,  mais  surtout  de 
rendre  suspects  aux  Hellènes  de  cette 
contrée  les  Lacédémonîens  et  autres  Pé- 
loponnésienSfCommegensquilestrabis- 
saient,  en  mettant  leur  propre  inléièt 
au-dessus  de  toute  autre  considération. 
Ceux-ci  enlevèrent  leurs  morts,  les  en- 
sevelirent comme  ils  purent  avec  préci- 
pitation ;  et  ceux  qui  avaient  obtenu  la 
permission  de  fairesecrëlement  retraite, 
se  disposèrent  à  en  profiter. 
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Cnu>.  iiO.  On  vint  annowier  ii  D6- 
roosthèiieet  xax  AcarnanesquelesAm- 
praciotes  de  la  ville,  sur  h  premier 
message  par  lequel  on  leur  avait  de- 
mandé du  secours,  venaienl  en  masge, 
par  le  pays  des  Amphiloqucs,  sejoindre 
dans  Olpes  à  leurs  concilQjrens ,  sans 
'  rien  savoir  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  en- 
voya auiBitfit  une  partie  de  son  armée 
se  melire  en  embuscade  sur  leur  roule 
et  occuper  les  postes  les  plus  forts  ;  lui- 
mêmese  tint  prêt  à  marcher  contre  eux 
avec  le  reste. 

Ciup.  lil.  Cependant  les  Hamï- 
néeos ,  et  tous  ceu!(  avec  qui  i'op  avoit 
traité,  sortirent  du  camp  par  petites 
troupes,  affectanl  de  ramasser  des  her- 
bes et  des  broussailles;  mais  une  Tois 
éloignés  d'Olpes,  ils  se  retirèrent  préci- 
pitamment. LesAmpraciotes,ettoutce 
qu'il  y  avait  de  troupes  mssemblÉes,  ne 
s'aperçurent  pas  pluiM  de  leur  départ, 
qu'ils  se  mirent  eux-mémES  en  mouve- 
ment, impatiens  de  les  a|ieii)dre>  D' 
autre  côtû,  les  Acarnanes,  croyant 
d'iibord  que  tous  se  retiraient  snns  ac- 
cord, semireutà  la  poursuite  des  Pélo- 
poimésiens;  plusieurs  mCmc ,  se  croyant 
trahis,  tirèrent  sur  quelques-uns  de 
leurs  chefs  qui  les  retenaieitl ,  kur  re- 
présentant qiie  cette  relraiieélait  la  suilc 
d'un  tnité.  Enfin,  cependant,  on  laissa 
passer  ceux  de  Mantinée  et  les  Pûlapon- 
nésjcns;  mais  on  t-gorgeait  les  Ampra- 
ciotes.  Il  s'élevait  de  grandes  ooniesta- 
tions  pour  savoir  qui  était  d'Ampracie 
ou  du  Péloponnèse.  On  tua  plus  de  deux 
cents  hommes;  le  reste  se  réfugia  dans 
l'Agraïde,  pays  limitrophe.  Ils  furent 
bitu  ri.'çus  par  Salynihius,  roi  des 
Agrâens,  qui  leur  était  favorable. 

Cbap.  lis.  Les  Ampracioles  de  la 
ville  arrivèrent  k  Idomène.  On  appelle 
ainsi  deux  collioesBBsez élevées  Laplus 
considérable  fut  occupée  par  des  soldats 
^e  D^uoutenQenioja  duauit^et^ui 


s'en  «mparërenl  sans  &tr«  aperçus.  Us 
Ampracioles,  montés  les  premiers  sur 
l'autre,  y  campèrent.  PourDémosthène. 
il  se  mit  en  marche  apr^  le  repas  et  dès 
la  chute  du  jour  :  lui-mËme  conduisait 
la  moitié  de  l'armée  pour  engager  l'ac- 
tion; l'autre  prit  sa  route  par  lesmon- 
tagnesd'Amphilochie.Aupointdujour. 
il  tomba  9ur  les  Ampracioles  encore  an 
Ut.  Ignorant  ce  qui  s'était  passé,  ils 
crurent  amtas  les  troupes  qui  s'avan- 
çaient. Démosth^ne  a^ait  adroîtemeni 
placé  au:(  premiats  rangs  les  Messéniens. 
ei  leur  avait  ordonné  d'adresser  la  parole 
aux  eimemis.  pour  (aire  entendre  leur 
langue ,  qui  est  la  dorique ,  et  pcn^r  ins- 
pirer de  la  conQance  aux  gardes  avan» 
cées.  D'ailleurs  il  faisait  encore  nuit,  et 
l'on  ne  pouvait  se  reconnaître.  11  n'eut 
donc  qu'à  tomber  sur  leur  armée  pour 
la  mettre  en  fuite  :  il  en  tua  une  grande 
partie;  le  rçste  se  sauva  sur  les  monta- 
gnes. Hais  les  chemins  étaient  inler- 
ceplés.  Les  Amphiloqucs,  psiles,  ood- 
naissaient  lepys,  qui  était  le  leur,  et 
avaient  aSàireà  de  malheureux  hoplites 
qui  n'en  avaient  nulleconnaissance.  Les 
fuyards ,  ne  sachant  où  se  réfugier,  lom- 
baîenl  dans  les  ravins,  donnaient  dans 
des  embuscad<!S  où  on  les  ^orgeaii. 
Cherchant  tous  les  moyens  de  fuir,  plu. 
sieurs  allèreni  jusqu'à  la  mer,  qui  n'^ 
tait  pas  fait  éloignée.  Ils  voient  la  (lotie 
athénienne  qui,  par  un  singulier  con- 
cours de  circoniitanccs ,  rase  en  ce  mo- 
ment la  cûle:  ils  la  gagnent  ik  ta  nage, 
aimant  mii--ux,  dans  la  terreur  qu'ils 
éprouveni ,  mourir  de  la  main  des  Athé- 
niens qui  wnt  sur  ces  vaisseaux , que  di> 
celle  des  barbarts  et  de  leurs  pliucnieb 
ennemis,  les  Am[4))loquea.  Tels  furent 
les  maux  qui  accablèrent  les  Ampm- 
ciotes:  de  tant  demonde  qu'ils  étaient, 
peu  rentrèrent  dons  leur  ville.Les  Acar- 
nanes  dépauillèront  les  morts,  lUiwn' 
reoideatto^bées  ot  relounwnntà&tfiik. 
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Cnip.llS.  Le leiidenuûn ,  ils  virent  |  voulu  croire  les  Aihéniens  ei  Dteio»- 
arriver  un  hémul  de  In  part  de  ceux  des  |  ihëne ,  ils  pouvaieol  d'emblée  h  rendre 
Amfwacîotes  qui,  d'Olpes»  uvaienl  fui  !  mai(rasd'Aini»acie;  ans  doute  ils  crai- 
ches  kf  Agréeus.  Il  venaîl  réclamer  tes  gnireut  que  lee  Alhéniens ,  i'en  meitaM 
corps  des  bmnntes  perdus  après  le  pro-  ,  en  poweesion ,  n«  déviassent  pour  eux 
niier  combat,  lorsque,  aaos  être  Gom-  i  des  voisina  trop  difiiciles. 
pris  dans  le  traité,  ils  avaient  suivi  Les  |  Cuap.  444.  Les  troupes  d'Atbànea 
Hantlnéens  et  ceux  qui  avaient  obtenu  j  eurent  le  tiers  des  dépouilles  ;  les  villes 
un  accord.  Le  héraut,  à  l'aspect  dos  alliées  se  partagèrent  le  reste:  le  butin 
armes  des  Ampracioies  de  la  ville,  fut  !  des  Aihéniena  fui  perdu  wr  mer.  DÂ- 
àoooéd'euvoirunesigrandequantité.  mosthène,  plus  bêuieus,  ramena  sur 
Ne  sachant  tien  de  la  dernière  atTaire ,  |  w»  vaisseaux  la  part  que  lui  avait  faite 
il  les  prenait  pour  celles  desescompa-  l'urmée;  trais  oenis  armures  0(H))plè(eB 
gnoos  d'armes  de  la  première  attaque,  qu'on  voit  déposées  dans  les  hiérons  de 
Qu^u'un  lui  demanda  la  caus»  de  sa  '  l'Attique  :  c'était  en  même  temps  anu- 
surprise,  et  combien  ils  avaient  perdu  rer  son  retour, devenudangeieuxd^Hiîs 
de  monde.  Celui  qui  faisoil  cetteques-  ,  son  échec  en  Ëtolia.LeaAtbénieiuqu'iH 
lioD  croyait,  de  son  cdlé.quelebéiaut  .  vaieot  amoiéa  les  vingt  vaisseaux,  re- 
venait de  la  part  desguerriersdé&itBà  lournèrentàNaupacte.AprËslfHirdépan 
hlomène,  >  Âpeuprèsdeuxcenuhom-  ,  et  o^i  de  DémceihèiiA,  les  Acamanes 
mes, répondit  le  héiaul.  — Hais, reprit  ;  et  les  Am[4ii loques  permirent,  sur  la 
celui  qui  l'interrogeait,  voilà  les  armes  foi  publique,  aux  Péloponoésiens  réfu- 
Don  de  deux  cents  hommes,  mais  de  ,giés  auprès  deSalynihius,  de  se  retirer 
plus  de  mille. — Ce  ne  scHit  donc  pas,  .  des  Ëniades:  ils  conclurenl  môme,  dans 
dit  le  héraut,  celles  des  gens  qui  com-  ,  la  suilB.aveolesAmpraciotes,  unliallé 
battaient  itvec  nous?  —  Ce  sont  elles,  .  d'alliance  et  d'amitié  pour  cent  ans,  à 
lui  lépondil-on ,  si  du  moins  vous  com-  condition  que  Us  Ampraciotee  ne  s'uni* 
baiiites  hier  à  Idomène.  —  Nous  n'eu-  i  raient  pas  mix  Âcarnanes  contre  les  Pé- 
œts  hier  affaire  avec  personne;  mais  |  loponnésîeiiB,nilesAcarnaneBauxAm- 
seulemeut  avant'hî»  dans  noire  re-  '  praciotes  contre  les  Ath&niens,  mais 
traite.  — Et  nous,  c'est  hier  que  nous  qu'ils  se  donneraient  des  secours  pour 
avoua  engagé  une  action  avec  ces  hom-  défendre  leurs  pays  respectif;  que  les 
iiies;ilsvenaîaitd'Ampracie  au  secours  l  Ampraciotes  rouiraient  aux  Amphiio- 
des  leurs.  »  Aces  mots,  le hérauloom-  ques  leurs  places,  et  toute  l'étenduede 
pritque  lesecoursvenude  lavilleavait  pays  qu'ils  avaient  occupée  sur  leurs 
été  déEui;il  jeta  un  profond  soupir,et,  :  frooiières,  et  qu'ils  ne  porreraient  pas 
frappé  des  maux  de  sa  patrie,  il  se  re-  '  de  secours  à  Aitaciorïum ,  plaoe  enn»- 
tin  amsitAl  sans  remplir  sa  missim  et  mie  des  Acamanes.  Ce  traité  mit  fin  à 
sans  rédamer  les  morts.  C'est,  dansie  j  la  guerre.  Les  Corinthiens  envoyèrenl 
COUTS  de  cette  guêtre,  la  plus  grande  une  garnison  de  Irait  cents  hoplites  à 
perte  qu'ait  éprouvée  une  ville  helléoi-  Ampracia,et  Xénoclidas,  filsd'Euihy- 
que  en  aussi  peu  de  jours.  Je  n'ai  pas  clés ,  pour  y  commander.  Ils  eurent  sur 
écrit  le  nombre  des  morts;  ce  qu'on  en  ^larauie  beaucoup  de  pùneà  traverser 
tapporteest  incroyable,  eu  ^rd  à  l'é-  |  le  continent.  Toile  fut  I4  cwiduiion  des 
leûdHe  de  la  ville.  Mais  je  MIS  que  ai  les  affaires  d'Ampracie. 
Aaumm»  et  f«  Amphitoym  «uamu  I     Gbu.  11&.  Les  Aibènteiiaqui  étaient 
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en  Sidle  firent,  le  même  hiver,  ane 
descente  sur  les  cAies  d'Himérée,  de 
concert  avec  les  SioéLiotes ,  qui ,  du  haut 
de  leurs  montages,  s'élantjelés  sur  les 
limites  de  ce  territoire,  passèrent  dans 
les  iles  d'Ëole.  En  retournant  à  Rhé- 
gium ,  ils  renconlrërent  Pythodore ,  Tds 
d'Isoloque,qui  venait  remplacer  Lâchés 
dans  le  commandement  de  la  floiteathé- 
nienne.  Les  alliés  de  Sicile  étaient  allés 
à  Athènes,  et  avaient  obtenu  un  plus 
grand  secours  de  vaisseaux.  Leur  pays 
étant  sous  le  joug  de  Syracuse,  et  un 
petit  nombre  de  bfttimens  leur  interdi- 
sant la  mer,  ils  se  préparaient  à  rassem- 
bler une  floue  pour  veiner  une  insulte 
qu'ilsnepouvaient  plus  dissimuler.  Les 
Athéniens  équipèrent  quarante  vais- 
seaux ,  jugeant  que  c'était  le  moyen  de 
mettre  plus  tôt  fin  à  cette  guerre,  et  vou- 
lant en  même  temps  s'entretenir  dans 
l'exercice  de  la  marine.  Ils  expédièrent 
d'abord  Pythodore  seul ,  avec  quelques 
bfttimens  :  Sophocle ,  tils  de  Sostratide, 
et  Euryraédon,  fils  deThéoclès,  devaient 
le  suivre  avec  une  flotte  plus  considé- 
rable. Pythodore,  à  la  iftte  des  vais- 
seaux qu'avait  eus  Lâchés ,  s'embarqua 
à  la  fin  de  l'hiver ,  et  fit  voile  vers  une 
Torteresse  que  Lâchés  avait  prise:  il  fut 
battu,  et  s'en  retourna. 

GHAP.il6.Dansle  même  printemps, 
untorientde  feu  coula  del'JStna, comme 
cela  était  déjà  arrivé.  Il  ravagea  en  par- 
tie le  territoire  des  Catanécns,  dont  la 
ville  est  située  au  pied  de  l'Etna,  qui  est 
sanscontredit  la  piushaute  montagnede 
la  Sicile.  On  dit  que  cette  éruption  eut 
lieu  la  cinquantième  annéeaprès  la  pre- 
mière ,  et  qu'en  tout  il  y  a  eu  trois  érup- 
tions depuis  que  des  Hellènes  babiieni 
la  Sicile.  Tels  Turent  les  événemens  de 
cet  hiver;  il  termina  la  sixième  année 
de  lagueire  que  Thucydide  a  écrite. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

GuAP.  PREMIER.  Au  commeDcemeM 
de  l'été  qui  suivit  cet  hiver,  au  temps  où 
l'épi  semontre,  dix  vaisseaux  deSjn- 
Gusc  et  autant  de  la  Locride  mirent  à 
la  voile  et  s'emparùrent  de  Hessèoe  ep 
Sicile,  appelés  par  les  Hesséniens eui- 
mëmes ,  qui  se  détachèresl  d'Athènes. 
Les  Syracusains  surtout  avalent  prépaie 
cette  d^ection ,  parce  qu'ib  legardatenl 
cette  place  comme  la  clef  de  la  Sicile, 
et  qu'ils  craignaient  que  tes  Albàiitns 
ne  s'en  fissent  quelque  jour  un  point  <b 
départ  pour  les  attaquer  avec  des  foites 
supérieures.  Les  Locriens  s'étaient  rèo- 
nis  à  ceux  de  Syracuse  en  haine  d(s 
Rh^ens,  qu'ils  voulaient  coinbaltiei 
la  fois  et  par  terre  et  par  mer.  Ib  e'é- 
talent  jetés  en  masse  sur  les  campigiKS 
des  Rhégiens ,  pour  les  empêcher  de  se- 
courir les  Hesséniens,  et  en  même  leop 
afin  de  répondre  aux  instances  des  ban- 
nis de  Rhégium  qui  se  trouvaient  piroH 
eux  :  carRh^ium,  depuis  loi^-temps 
déchirée  par  des  factions,  était,  poai le 
présent,  hors  d'état  de  résister  aux  U>- 
criens;  ce  qui  rendait  ceux-ci  plusen- 
tr^renans.  Après  avoir  fait  qudque 
butin,  l'armée  de  terre  des  Locriens  se 
retira  :  leurs  vaisseaux  gardaient  Ka- 
sène;'et  d'autres  qu'ils  équipaient,  de- 
vaient se  porter  en  hftte  sur  le  m6oK 
point,  et  de  là  continuer  la  guerre. 

Chap.  2.  Vers  la  même  époque  dn 
printemps,  avant  que  l'épi  fût  enou- 
turité,  les  Péloponnésîens  et  leurs  il- 
iiés,  sous  la  conduite d'Agis,  fibd'Ar- 
chidarous ,  roi  de  Lacédémooe ,  M 
jetèrent  sur  l'Attique,  y  établirent  leir 
camp,  et  ravagèrent  la  campagne.  De 
leur  côté,  les  Athéniens  envoyèrent  eii 
Sicile  les  quarante  vaisseaux  qu'ib  ve- 
naient d'équiper,  et  les  deux  cfae&  qui 
leur  restaient ,  fiurymédoaetSoplHXie; 
CK  ietraÎMÈiae  gëDéial,  pyibodon. 
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avait  précédé  ses  cotléf^es.  On  recom- 
nunda  à  ceoz<i  de  profiler  de  leur 
pissage  le  long  des  cbies  pour  veiller 
MixinlérËls  de  ceux  desCorcyréens  qui  * 
Itsiésdans  la  ville,  étaient  pillés  par  les 
exilés  postés  sur  la  montagne.  Soixante 
vaisseaux  des  Péloponnésieos  suivirent 
Clément  la  cAte  pour  se  rendre  à  Cor- 
cyre  el  protéger  ceux  de  la  montagne. 
Gomme  la  ville  était  pressée  par  la  fa- 
mine ,  ces  Péloponnésiens  espéraient  se 
mettre  sans  peine  à  la  tête  des  affaires. 
Dérooeihëne,  qui ,  depuis  son  retour  de 
l'Acarnanie,  n'était  plus  que  simple 
particulier,  avait  obtenu  des  Athéniens 
le  commandement  des  mêmes  vais- 
seaux :  on  l'avait  autorisé  à  tenter,  s'il 
le  voulait ,  quelquB  entreprise  contre  le 
Péloponnèse. 

Chap.  3.  Eurymédon  et  Sophocle  na- 
viguaient à  la  hauteur  de  la  Laconie 
lorsqu'ils  apprireut  l'arrivéede  la  flotte 
péloponnésienne  à  Gorcyre.  Ils  redou- 
blerait aussitôt  de  vitesse.  Hais  Démos- 
ifaène  voulait  qu'ils  risquassent  d'abord 
une  descente  à  Pylos,  et  qu'ils  ne  pour- 
suivissent leur  route  qu'après  avoir 
adievé  sur  ce  point  les  opérations  né- 
cessaires. OnconU^riaitson  projet:  une 
fempète  survenue  fort  à  propos  porta 
les  vaisseaux  à  Pylos.  Détnosthène  aus- 
sitôt propose  de  fortifier  la  place,  et  re- 
présente à  ses  collègues  que  tel  avait  été 
l'unique  but  de  son  départ  avec  eux; 
que  le  lieu  abondait  en  bois  etenpier- 
les;  qu'il  était  déjà  fortifié  par  la  na- 
ture, et  entièrement  abandoimé,  ainsi 
qu'une  grande  étendue  des  terres  cir- 
convoisioes.  Pylos,  en  effet,  éloignée 
de  Sparte  d'environ  quatre  cents  stades, 
est  située  dans  le  canton  qu'on  appelait 
autrefois  Uessénie;  et  les  Lacédémo- 
niens  appellent  ce  lieu  Corypkaxium.  Les 
deux  généraux  répondirent  que  lacAte 
éa  Péloponnèse  lui  présenterait  bien 
d^utRS  pcoinontoirei  déserts,  s'M  you- 
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tait  épuiser  le  trésor  de  l'ctatà  les  occu- 
per. Démosihène  répliquait  que  celui-là 
jui  paraissait  d'une  tout  autre  impor- 
tance que  les  autres,  à  cause  du  port 
attenant;  que  de  tout  temps  les  H^sé- 
niens  avaientétédévouésà  sa  personne; 
que,  parlant  In  langue  des  Lacédémo- 
niens,  ils  pourraient,  parlant  de  Pylos, 
les  incommoder  par  des  courses  conti- 
nuelles, etfourniraientenmèmetemps 
une  garnison  sûre  pour  la  garde  de  ce 
poste  important. 

Ghàp.  a.  Ne  pouvant  pereuader  ni  les 
généraux ,  ni  les  soldais ,  ni  tes  taxiar- 
ques ,  auxquels  aussi  il  avait  communi- 
qué son  projet ,  il  se  tint  dans  un  repos 
forcé.  La  mer  continuant  cependant  à 
n'être  pas  navigable,  l'inaction  faisait 
fermenter  les  esprits  :  tout  à  coup  la  fu- 
reur de  fortifiée  la  place  s'empare  de 
l'armée  ;  elle  se  met  à  l'ouvrage.  On 
manquait  d'outils  pour  tailler  les  pier- 
res; le  soldai  apporte,  emploie  celles 
qui  lui  paraissent  s'adapter  le  mieux 
ensemble.  Le  mortier  nécessaire,  faute 
d'auges,  il  le  charge  sur  son  dos,  en  se 
courbant  de  manière  que  rien  ne  s'é- 
coule; et,  pour  le  conlenirencore  mieux, 
il  l'embrasse  avec  ses  mains  jointes  par 
derrière.  En  un  mot,  avant  que  lesLa- 
cédémoniens  arrivent  au  secours,  cha- 
cun ,  de  son  cblé ,  s'empresse  de  termi- 
ner les  forlilicaiions  des  endroits  les 
plus  faibles  ;  car  la  plus  grande  partie, 
fortifiée  par  la  nature,  n'avait  pas  be- 
soin de  murailles. 

Ghap.  5.  On  célébrait  une  fête  i 
Sparte ,  lorsque  arriva  cette  nouvelle  ; 
elle  fit  peu  de  sensation.  Les  Lacédémo- 
niens  se  flattent  qu'il  leur  suffira  de  se 
mettre  en  marche;  que  l'ennemi  n'at- 
tendra pas,  ou  sera  aisément  forcé.  Leur 
armée  d'ailleurs,  qui  était  encore  dani 
l'Attique,  fut  encore  une  cause  de  re- 
lard. Cependant  les  Athéniensontachevé 
fin  9à  jouis  ks  fortiôcatioDS,  e(  du  cdi6 
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qui  regarde  le  continrat ,  el  sut  tous  les 
points  qui  en  avaient  besoin  :  ils  laissent 
Démosihène  avec  cinq  vaisseaux  pour 
gardei  la  place,  el,  avec  le  reste  plus 
nombreux  de  leur  Qotte,  ils  se  h&lent 
de  cingler  vers  Corcyre,  pour  se  rendre 
ensuite  en  Sicile. 

Chu.  6.  I^>  Péloponnétiens  qui 
étaient  dans  l'Atiique,  à  la  première 
nouvelle  de  la  prise  dePykw ,  regagnent 
piécipiiamment  leur  pays.  Lee  Lacédé> 
moniens,  et  Agis,  leur  roi.conBJdé- 
ndeni  l'afEaire  de  Pylos  comme  leur 
élantpenonnelle.  D'ailleurs,  l'irruption 
ayant  Élé  prématurée  el  le  blé  étant  en- 
core vert ,  ils  manquaienlde  vivres  pour 
la  plupart;  et  le  fr«id,  survenu  avee 
|iluB  de  force  que  ne  le  compoiuii  la 
saJsMi,  lourmenlait  beaucoup  leur  ar- 
mée. Ainsi  toutes  sortes  de  raisons  les 
<rijligèrent  de  h&ier  leur  retraite  et  d'à- 
iu'é^  la  durée  de  cette  incursios  :  en 
efiet ,  ils  ne  resiërenl  que  quinie  jours 
dans  l'Allique. 

Ch&p-T- Vêts  le  même  temps,  Sïmo- 
nidès ,  général  athénien ,  prit  l'Ëione  de 
l'Ëpithrace,  colonie  de  HendtSennemie 
d'Albènea;  elle  lui  éiaîl  livrée  par  Ira- 
bison.  11  avait,  pour  ce  coup  de  main, 
nwemMé  quelques  Atlténiene  des  gar- 
nîsOTiE  el  beaucoup  d'alliée  du  pays, 
liaiSjleeCbatcidiensetlesBottiéenBélant 
venus  prompiemeni  au  secours ,  il  Tut 
cbasséel  perdil  unepartïe  deson  monde. 

Cl».  S.  AusstiM  après  leur  reiour 
de  l'Attique,  les  Spartiates  avee  leurs 
périèca  se  porièrent  en  h5ie  au  secours 
dePylos.  D'autres  Lacédémoniens,  ré- 
cemment revenus  d'une  antre  e:ipédi 
tion ,  les  rejoigfiirenl  plus  lard.  Hais 
l'ordre  fut  envoyé  dans  tout  le  Pôlopon- 
nâse  de  se  rendre  le  plus  promplement 
possible  à  Pylos.  On  lil  aussi  passer  des 
avis  auK  soixante  vaisseaux  qui  étaient 
il  Coroyre  :  ils  furent  transportés  sur 
d«s  tmicbin«B  paréelli  l'isthme  4tti«Q< 
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cadiens.  Échappés  à  la  vigiUoos  de  II 
flotte  athénienne  qui  Haiionnaitdevuil 
Zacynilie,  ils  arrivent  àPyloi.oùd^ 
B'éiait  rendue  l'armée  de  terre.  Peudut 
que  les  Péloponnésiena  éiaiail  eocon 
en  mer,  Démosihène  dépêche  en  secret 
deux  de  ses  bikUmens  ii  Enrymédon  et 
aux  Athéniens  qui  étaient  avec  lui  sur  la 
flotta  devant  Zacynthe,  pour  les  iofi»- 
mer  du  danger  que  court  la  pl.ieeel  de 
la  nécessité  d'un  prorapt  secouiï.  Sur 
cet  avis,  on  s'empresse  de  mettre  i  li 
voile.  Déjàlesldcédémonienssedispo 
saient  à  attaquer  les  retranchemens  el 
par  mer  et  par  terre,  esp^nt  empOTler 
facileiAenl  des  constructions  bilîes  i  II 
hateel  défendues  par  une  poignéed'hom- 
mes.  Ils  s'attendaient  à  voir  arriver  de 
Zacynihe  la  flolte  aihénimne  ;  suBsi 
avaient-ils  projeté,  dans  le  cas  où  ik  ae 
aéraient  pas  maîtres  de  la  place  awl 
l'arrivée  de  ce  secours,  d'obstruer  te 
entrées  du  port,  pourempécher les Aibfr 
niens  d'y  pénétrer  :  car  111e  appelée 
Spkiunirie,  qui  borde  le  port ,  et  se  np- 
prodie  beaucoup  du  continent,  rend  ce 
port  sOr  et  en  étrécil  les  deux  entrées, 
dont  l'wM ,  du  côté  de  Py  lofl  el  des  ni»- 
velles  fortifications  des  Athéniens,  UiH 
passage  à  deux  bitimens  de  front ,  et 
l'autre,  vers  la  cMe  opposée,  à  hall ot 
neuf;  l'Ile  est  entièrement  déserte, 
pleine  de  bois,  et  sans  route  (racée; 
elle  a  de  circuit  environ  quinze  sado. 
Les  Lacédémoniens  se  proposaient  dont 
de  boucher  les  avenues  du  port  t^ 
frfusieurs  rangs  de  v.iisseaux  accolés  d 
la  proue  tournée  du  cAlé  de  l'enlrét. 
Mais,  comme  ils  appréhendaient  (|ttt 
l'ennemi  ne  se  fît,  pour  les  incommo- 
der, une  place  d'armes  de  Sphadérie 
même ,  i  k  y  iransporlërenl  des  hoplites, 
et  en  établirent  aussi  sur  le  conliueut- 
Par  l'elTct  de  ces  dispositions,  vraisem* 
blabicment,  sans  combat  naval,  SW 
péril ,  ils  réduicaîeat  une  place<iuiiiMR' 
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quaji  (Uvivreç  «  n'avail  pu  faire  que  ] 
r«rt  i  la  hAle  ses  provisions  de  guerre; 
taadis  que  les  Atliëniensauraient  contre  , 
eux,  et  l'ile  garnie  de  troupes,  el  le 
cootinetiti  ott  ils  ne  pourraieniefTecluer 
de  deK«n<e  :  car ,  la  côte  môme  de  Py- 
los,  en  dehors  de  l'entrée  du  port  et 
du  câié  de  la  plaine,  étant  de  diflicile 
abord ,  ih  ne  trouveraient  pas  de  point 
d'(HÏ  ils  plissent  9e  porter  i,  la  dérense 
dee  leurs.  Le  plan  artfilé ,  il^  jciieot 
aussitôt  dans  l'tle  une  garni^n  compo- 
sée d'hoplites  pris  au  Sort  (lans  louiea 
lek  diijWons  de  l'armée  s  d'autres  en- 
suite y  passèrent  pour  relever  ceux-^i, 
et  fmeol  à  leur  lovc  remplacés.  Enftu, 
ceux  qui  ;  passf:reDt  les  derniers  ^  e| 
qu'on  fui  obligé  d'y  laisser ,  étaient  au 
nombre  de  quatre cei^i  vingt,  sans  comp- 
ter Les  HilotesaUf^hé^àlem  service  i$pi- 
tMlas,filtdel|olobnis,  les  commandait. 
Ouf.  Q.  Démosthéne,  voyant  les 
dispcsilioiis  que  Taisaient  les  Lacédémo- 
niew  fttm  l'asaillii  par  terre  et  pu 
wex,  se  prûpAi^ii,  de  son  côté ,  à  les  hiea 
ncetcûiï  apïG%ai|oiriiÙBàsece(tral|i^ 
pris  de  la  forlirication  les  Irob  vaisseaux 
qui  lui  Teawient,  il  ke  environna  de 
pieux.  I<es  mai^ota  reçurent  de  lui  de 
mauvais  bwclien  faits  d'osier  pour  la 
plafMTl  ;  car,  {bus  oe  lieu  désert ,  i  I  était 
inpœsible  de  se  procurer  des  ;^rmta  : 
enocre  fut-ii  redevable  de  oelles-Ui  à  un 
coraire  messéaien,  vaisseau  à  ireute 
lames  et  trôs-l^r,  qui  se  rencontra 
dsDsees  parages.  Parmi  ces  Measéaiens 
se  trouvèrent  une  qunimtaine  d'ho- 
plites qu'il  incorpora  dans  sa  troupe. 
Il  posta  donc  la  (dus  grande  partie  de 
tw  soldais ,  armé»  pesaraiocnt  ou  3i  la 
JégÈie,  sur  kspoinisles mieux  fortifiés 
et  les  plus  sàra,  bisanl  bce  au  coBiW 
oent ,  avec  ordre  de  répondre  aux  atta- 
ques de  l'inKioierîe  ennemie,  si  elle 
leotaîl  de  les  liMcer.  Pour  lui,  à  la  tâte 
de  aoiuBia  bopUtea  et  de  quelques  ii-> 
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chers,  l'élite  desoqaripée.,  il  sortit  dei 
reirancbemeas  et  m!l^ch^  vers  la  mer, 
s'atlendant  bien  que  leç  Laçédémoniens 
hasardeniieni  la  descente ,  surtout  de  ce 
cûlé  :  c^f,  bien  que  ce  point  fût  de  diffi- 
cile accûs  et  hérissé  de  roches  lournées 
vers  la  mer,  comme  c'était  la  partie  la 
plus  faible  de  la  forteresse,  il  pensait 
que  l'ennemi  porterait  vers  ces  roches 
tout  l'effort  iJeVallaque..  Les  Athénien^ 
avaient  juj^é  inutile  de  fortîGer  soigneu- 
seotent  ce  point ,  peqfwtt  que  leurs  ad- 
versaires ne  leur  sâTfueul  jïiuiais  supé- 
rieurs sur  mer;  mais  ils  ne  doutaient 
pqs  que ,  la  descente  une  fois  opérée ,  I4 
place  ne  fût  bientôt  prise  :  en  cons6* 
quence,  leur  chef  s'avance  de  ce  cOté 
SUT  |e  rivage ,  y  range  aies  hoplites,  pou^ 
empecbor,  s'il  est  possible,  le  dé^iv*. 
quement  de  l'ennemi,  et  anime  leux 
valeur  en  ces  terrées } 

Qfftt.  40.  cCump^uoos,qiupac(ah 
get  avec  moi  le  péril  présent ,  qu'wicuB 
de  vousi,  d^uu  vvfi  ciicopsiançe  vuMi 
in^{«Ërieu»e>  ne  cherchç  à  foire  pieun 
d'habileté ,  en  calculant  tous  les  f^iwgei* 
qui  nou4  e^viro^peat-  Cernieni  t>ie4 
plutôl  les  ycu^  mr  cea  danf ecs  ;  aniniiéft 
d'un  généreux  espoir  ^^  unissona- nom^ 
tous  pour  repousver  l'eimemi.  Quand  1« 
circoastaoces  comoianident ,  lonquSw 
9t,  cunmue  non»,  fwcé  d'agir,  m  m 
raisonne  pas  sur  les  dangefs  de  sa  pftriw 
tiou,  GU  court  les aEEro^ktef.  ^vois,  au 
reste,  pbis  d'une  cbance  Uvorable^ 
pDurifu  que  BOUS  soMewona  l'atlat|H% 
avec  fomielé .  et  que  noua  n'aUioqi  pAft, 
ioUmidés  par  le  nosabre.  iFobir  tànl^ 
OHHl  no»  avanUges,  En  efièl,  si  wuir 
voulooa  tenir  fenoe,  oe  lieu,  par  les  «^ 
stacles»aMir«lsqu'il  présente  aux  amttA 
lam ,  secondera  puissavaQ^nt  notre  r4r 
sisltknoe*,  si  nous  cédons,  *u  owinme» 
ifHoiqae  d'un  abord  dif^ctle,  il  «mwi( 
dès  k»s  d^âire  iaaccessible  à  un  «nMNH 
d4iit  penenna  ne  npounen  plu»  )m 
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efforts.  Et  quand  même,  après  avoir 
jrfié,  nous  ferions  des  prodiges  de  va- 
leur, n'aurons-nous  pas  affaire  à  des 
ennemis  d'autanl  plus  terribles,  qu'ils 
verront  la  retraite  presque  impossiblet 
Tant  qu'ils  seront  sur  les  vaisseaux, 
vous  les  repousserez  Cicilemânt.  Mais 
je  les  suppose  rnAme  descendus  :  ne 
vous  effrayez  point  ;  malgré  leur  multi- 
tude, vous  combattrez  encore  à  forces 
^les.  Quel  que  soit  leur  nombre , 
grftceaux  difficultés  du  débarquement, 
vous  n'aurez  à  ta  fois  qu'une  poignée 
d'hommes  en  léte.  Leur  armée ,  à  la  vé- 
rité ,  supérieure  en  forces ,  n'est  pas  sur 
terre  comme  la  notre  ^  elle  est  sur  des 
vAîsseaux ,  et  les  troupes  en  mer  ont  be- 
Boia ,  pour  le  débarquement ,  d'un  con- 
cours de  circonstances  favorables  :  de 
sorte  qu'à  mon  avis  l'infériorité  du 
Dombre  se  trouve  bien  compensée  pour 
nous  par  les  embarras  de  leurs  manœu- 
vres. Vous  êtes  Athéniens;  votre  expé- 
rience dans  la  marine  vous  a  appris  ce 
qu'est  une  descente}  vous  savez  que, 
pour  n'être  pas  forcés ,  il  vous  suffira  de 
soutenir  le  premier  choc ,  de  ne  pas  re- 
culer devant  le  fracas  des  vagues  et  l'im- 
pétuosité des  vaisseaux  se  précipitant 
sur  la  rive.  Je  vous  conjure  donc  de 
tenir  ferme  sur  les  bords  de  ce  roc,  de 
repousser  l'eimemi,  et  de  sauver  ainsi 
vous  et  la  place.  » 

CiAP.  11.  Cette  harangue  de  Démo»- 
ihène  redouble  la  confiance  des  Athé- 
niens :  ils  descendent  et  se  rangent  au 
bord  de  la  mer.  Cependant  les  Laoédé- 
moniens  s'ébranlait;  ils  attaquent 
même  temps  et  par  terre  avec  leurs 
troupes  du  continent,  et  par  mer  avec 
quarante- trois  vaisseaux  spus  la  con- 
duite de  Thrasymélidas,  âls  de  Cralè- 
aicHs,  Spartiate,  qui  tente  la  descente 
préciséo>»il  à  l'endroit  prévu  par  Dé- 
MMMthtee.  Des  deux  c6tés ,  les  Ath^ens 
Ibnt  la  plus  belle  défeuie.  Us  Ucéd&> 
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moniens  avaieol  partagé  leurs  batioROS 
en  petites  divisions ,  paree  qu'il  étal 
impossible  qu'un  grand  nombre  entrft 
à  la  fois  ;  et  Undis  qu'ils  tenaient  en  sta- 
tion le  gros  de  leur  flotte ,  le  reste  abor- 
daitpartiellement;  ils  déployaient  une 
courageuse  activité,  ils  s'animaient  les 
uns  les  autres  i  enfoncer  l'ennemi ,  à 
emporter  les  retranchemens.  Celui  qui 
se  faisait  le  plus  remarquer  par  son  ar- 
deur, était  le  triérarque  Brasidas.  S'a- 
percevant  que  ses  collÈgoes  et  les  pilotes 
bésiiaienl  à  effectuer  la  descente  dans 
les  endroits  même  où  elle  était  possible, 
qu'ils  s'y  portaient  mollement  dans  la 
crainte  de  briser  :  *  Quoi  !  s*écrio-l-il , 
pour  épargner  du  bois ,  nous  laisserions 
subsister  des  forlîflcalions  élevées  par 
nos  ennemis  sur  notre  propre  territoire! 
Mettons  nos  vaisseaux  en  piëoes,  mais 
forçons  le  passage.  Et  vous,  alliés,  en 
reconnaissance  de  nos  bîenlaits,  n'hô- 
sitez  pas  à  faire  aujourd'hui  aux  laté- 
démoniens  le  sacrifice  de  vos  vaisseaux. 
Quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  échouez, 
abordez ,  emparez-vous  et  des  hcmunes 
et  de  la  place,  > 

Châp.  13.  A  cette  vive  exbortation  il 
joint  l'exemple.  Il  force  son  pilote  de 
faire  aborder  son  propre  lAtimrat,  et 
vole  à  l'échelle  :  déjà  même  il  descen- 
dait. Les  Athéniens  le  repoussent  :  percé 
de  traits,  couvert  de  blessures,  il  perd 
connaissance,  et  roule  dans  l'intervalle 
qui  sépare  les  rameurs  de  la  proue;  son 
bouclier  tombe  dans  la  mer,  est  poussé 
par  les  flots  sur  le  rivage,  et  recneàUî 
par  les  Athéniens ,  ils  en  firent  depuis 
le  principal  ornement  du  trophée  qu'ils 
élevèrent  après  l'action.  Les  antres  si- 
gnalaient aussi  leur  intrépidité  ;  mais 
le  courage  des  Athéniens  qui ,  fermes  k 
leur  poste,  ne  cédaient  pas  le  moindre 
espace  de  terrain,  et  aussi  l'escarpement 
de  la  cAie,  les  empêchaient  d'atxwder. 
On  Tojiit  doDc,  awuocptiimjeabt* 
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mw  de  la  fortune,  les  Athéniens  sur 
lape,  et  sur  la  terre  des  Lacédémo- 
ttieos  se  déTendre  contre  les  Lacédémo- 
niens  qui  les  asBaîllalenl  par  mer,  al 
les  Lacédémonîens ,  montant  des  vais- 
seaux, tenlersur  leur  propre  terre,  de- 
venue pour  eiu  une  terre  ennemie ,  une 
descente  contre  les  Athéniens  :  ceux-ci 
se  montrant,  si  l'oa  en  croit  l'opinion 
commone  d'alors,  les  meilleurs  soldats 
de  terre,  des  soldais  faits  pour  le coniî- 
neut;  ceux-là,  d'habiles  œaiins  nés 
poiu-  la  mer. 

Cup.  13.  Après s'élrebaUu  ce  jour- 
là  et  une  partie  du  suivant,  on  se  re- 
posa. Le  surlendemain,  les  Lacédémo- 
nîens enToyërent  des  vaisseaux  à  Asiné 
chercher  du  bois  pour  construire  des 
machines,  lis  espéraient,  enfaisant  une 
nouvelle  tentative,  forcer  le  mur  du 
odté  du  port  :  il  était  élevé;  mais  on 
pouvait  facilement  débarquer  auprès. 
Cependant  arrivôrent  de  Zacynihe  les 
cinquante  vaisseaux  des  Athéoieiû  ;  car 
leur  flate  avait  été  renforcée  de  quel- 
qnes  bàtimens  d'observation  qui  étaient 
àNaupacte.etdequatredeChios.  Voyant 
l'Ile  et  le  continent  garnis  de  troupes,  et 
le  port  couvert  de  vaisseaux  qui  ne  sor- 
taient pas,  ils  ne  savaient  trop  où  abor- 
der; toutefois  ib  descendirent  à  Pr6le, 
Ue  déserte,  peu  distante  de  Sphaclérie, 
et  y  passèrent  la  nuit.  Dès  le  loidemain 
ïb  remeucsil  à  la  voile,  prêts  à  com- 
battre, si  r^Denii,  gagnant  la  haute 
mei,  voulait  accepter  la  bataille  ;  si  non, 
décidés  à  entier  dans  le  port.  Les  I^cé- 
démoniens  n'avaient  garde  de  sortit;  ils 
n'avaient  pas  même  songé  à  exécuter 
lear  pramère  résolution,  de  boucher 
les  d«ix  oitiées  du  port  :  mais,  tran- 
«pdllesBuzIeconiinenl,  et  embarquant 
leurs  troupes,  ils  se  disposaient  à  rece- 
voir le  combat  dans  l'intéiteur  mËme 
du  port,  qui  était  assez  vaste,  dans  le 
•PS  où  les  Atbéniws  ;  pénétrerai^l. 
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Chap.  14.  Leur  intention  fut  devinée 
par  les  Athéniens.  BieatAl  ils  ont  franchi 
la  double  entrée;  ils  se  précipitent  sur 
les  ennemis,  tombent  sur  ceux  de  leurs 
vaisseaux  qui ,  déjà  éloignés  de  la  terre . 
la  proue  en  avant,  s'avançaient  à  leur 
rencontre,  les  mettent  en  fuite,  les  pour- 
suivent en  les  serrant  de  près,  en  mal- 
traitent une  grande  partie ,  en  prennenl 
cinq,  dcMiI  un  avec  tout  l'équipage,  et 
viennent  fondre  sur  le  reste,  qui  s'était 
réfugié  vers  le  rivage.  Les  vaisseaux , 
qu'on  armait  encore  d'hommes,  sont 
abîmés  avant  d'être  envoyés  en  mer; 
quelques-uns  même  furent  mis  à  la  re- 
morque et  ramenés  vides,  les  équipages 
ayant  pris  la  fuite.  Les  troupes  d'embar- 
quement se  dispersent  ;  les  vainqueuts 
remorquent  plusieurs  desbatimens  vides 
et  les  attirent  à  eux.  Ce  spectacle  dé- 
chire r&me  des  Lacédémoniens  ;  ils  sen- 
tent que  les  leurs  vont  être  enfermés 
dans  l'Ile.  Cette  idée  les  ranime  :  tout 
armés  i  is  s'élancent  du  cdté  de  la  mer,  se 
cramponnant  à  leuis  vaisseaux,  qu'ils 
tirent  à  eux  de  tout  leur  efTori.  Chacun 
se  persuade  que  là  où  il  ne  se  trouvai 
pas  eu  peisonoe ,  son  absence  fera  tout 
échouer.  La  mêlée  devînt  terrible;  le 
tumulte  éuit  à  son  comble.  Les  deux 
armées,  aux  prises  autour  de  ces  vais- 
seaux ,  semblaient  avoir  fait  un  échange 
de  leur  manière  de  combattre  :  car  les 
lacédémoniens,  que  transportait  une 
ivresse  de  courage ,  livraient,  pour  ainsi 
dire,  de  dessus  terre,  une  bataille  na- 
vale ;  et  les  Athéniens,  victorieux,  bien 
résolus  à  pousser  leur  avantage  le  plus 
loin  possible ,  livraient  sur  mer  un  com- 
bat de  (erre.  En6n,  après  des  prodiges 
inouïs  de  part  et  d'autre,  excédés  de 
fatigue  et  couvertsdeblessures,  lescom- 
battansseséparent.  Les  Lacùjémoniens 
ramènent  tous  leurs  vaisseaux  vides, 
excepté  ceux  qu'on  leur  avait  pris  au 
Gpini)ieHG«inenider«cilon.  Chacun  r»< 
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tourna  dalis  90(i  camp.  Les  Albéniens 
levèrent  un  tïophée,  laissant  la  liberté 
d'enlevet  les  rtiorts,  ei  s'emparèrent  de 
tous  les  débris  des  b&iimetis  ;  puis ,  ! 
perdre  de  temps,  ils  firent  le  tout  de 
rile.cIposèMQt  des  corps-de-garde  pour 
veiller  sur  les  troupes  renreinn6es.  Les 
Péloponnésîens  qui  élaienl  Stir  le  Oomï- 
denl,  et  qui,  de  toutes  parts,  venaient 
d'accoUtir  au  secourâ  des  leurs,  res- 
l6V«nt  campés  auprès  de  Pylos. 

CoAp.  15.  La  nouvelle  de  cet  événe- 
ment parvenue  â  Sparte,  tl  fUt  arrêté , 
attendu  la  circonstance  désastreuse,  que 
les  magistrats  se  rendraient  à  l'armée, 
afin  d'esamiher.par  eux-mSmes  l'état 
des  choses ,  et  de  prendre  1ë  parti  qu'ils 
croiraient  convenable.  Ceux-ci,  trop 
convaincus  de  l'impossibilité  de  secou- 
rir les  assises  de  Sphacléric,  et  ne  vou- 
lant pas  les  laisser  exposés  aux  horreuts 
de  la  famine ,  aU  massacre  ou  i  la  capti- 
vilê,  décidèrent  qu'il  fallait  proposer 
aux  généraux  athéniens  une  IrËT)}  parii- 
culière  rclatlvemenià  Pyloa  ;  que ,  si  elle 
élait  acceptée,  on  enverrait  â  Athènes 
des  ambassadéuis  poUr  négocier  l'af- 
faire, et  obtenir  le  plus  tAt  possible  la 
liberté  de  leurs  concitoyens. 

CuAP.  16.  La  suspension  d'armes  fut 
accordée,  et  l'on  convint  des  articles 
sulvans:  >  Les  I^cédémonlens  livreront 
aux  Athéniens  et  amèneront  i  Pylos  les 
vaisseaux  sur  lesquels  ils  ont  combattu , 
et  tous  les  bfltimens  longs  qu'ils  ont 
dans  là  lAConle.  lis  ii'altaqueront  les 
fortifications  de  Celle  place  ni  par  mér, 
ni  par  terre.  Les  Athéniens  permettront 
aux  Lacédémonlenâ  qui  sont  sUr  te  con- 
tinent, d'envoyer  aux  soldats  renfermés 
dans  llle  une  quantité  déterminée  de 
froment  tout  broyé ,  deux  chénices  tit- 
liqucs  de  farine,  deux  cotylcs  de  vin  et 
Un  morceau  de  viande  par  IGle  ;  la  moi- 
tié pour  chaque  serviteur.  L'envoi  de 
ces  piuviïions  sera  soumis  à  la  visite 


des  Athéniens;  aiicott  Hatlre  n'W  1^ 
troduira secrètement.  Les  Alhënieoe ai- 
ront  la  garde  de  l'tle  comme  aupara* 
Tar.1  ;  seulement  ils  ne  pourront  y  &it« 
de  descente.  Ils  n'attaqueront  l'araiJe 
des  Péloponnésietis ,  ni  par  mer,  ni  par 
terre.  Si  l'une  où  l'autre  des  parties  CMI> 
tractantes  porte  la  plus  iégbte  atteiote  k 
quelqu'une  de  ces  convcnliol»,  le  traite 
detneure  nul  et  de  nul  eOet.  La  ittm 
aUra  lieu  jusqu'à  ce  qUe  les  députés  la- 
cédémoniens  soient  revenus  d'Athènes. 
Ils  y  seront  conduits  et  en  seMtlt  rame- 
nés par  un  navire  athénien.  A  lëot  re- 
tour,  la  trêve  seta  exptrée  de  droit ,  et  Id 
Athéniens  rendront  les  vaisseaux  dans 
le  mCme  état  qu'ils  les  aurotil  reçus. 
En  conséquenOe  de  ce  traité,  les  vais- 
seaux, au  nombre  d'environ  soixante, 
ftiteut  livrés,  et  les  députés  s'embai^ 
quËrenl.  Arrivés  2  Athènes,  ils  (inrenl 
ce  discours  : 

GuAP.  17;  «Athénietiâ,  UcëdéiAobe 
nous  a  députés  pour  entrer  avec  veils 
en  négociation  au  sujet  de  nos  guerriers 
enfermés  dans  rilë,  et  vous  proposer  un 
parti  d  la  fois  utile  h  vous-mêmes ,  et  le 
plus  honorable  pour  noiis  dans  celle 
conjoncture.  En  vdid  adressant  un  dis- 
cours moiiis  concis,  nous  n'irons  pas 
conttï  notre  usage.  Il  est  ttçU  dite 
nous ,  lorsque  peu  de  mots  suffisent ,  de 
ne  pas  en  employer  beaufcoUp  !  de  s'ex- 
primer plus  longuement,  lorsque  b  èir* 
constance  exige  que,  développant  une 
matière  importante,  tious  arrivions  I 
notre  but  par  la  parole.  lïe  ptawt  point 
ce  discours  en  mauvaise  pari;  Il  s'a- 
dresse, non  i  des  aUdlleursqU'Olt  pré- 
tendraitendooirinét,iita[stde9lKittma 
à  qui  l'on  rappelta  ce  qu'jM  savent,  H 
qu'on  met  à  portée  de  a«Dbêt«r  sof^ 
ment.  Il  ne  tient  qu'à  Vafls  d'assuretf 
votre  prospérité  présetrie,  en  emServanl 
vos  conquêtes ,  et  de  plos,  en  ajoUlaDii 
ce  que  vous  avci  acquis  d'hhmrtoret  * 
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|ioif9.  Na  R8Mnib)tK  pm  k  ces  hommes 
qu'éunirdit  un  IxRiheur  inaocoulumé. 
Le  bien  inallendu  dont  ils  jouissent  dans 
le  moment  enflamme  letir  cupidilé; 
mais  ceux  qui ,  soit  en  bien ,  soit  en 
mal  ûnt  éprouTâ  toutes  les  vicissiludes 
du  sort ,  doivent  naiurellemenl  se  déOer 
k  plus  des  fareun  de  la  rorluoe.  Or  tel 
est  leaeniiment  dont  une  longue  eipé> 
rience  a  sans  doUle  pénétré  voire  répu- 
blique ,  «t  la  ubin  snrtoui . 

Cbàp.  18.  €  InslruiMi-vouB  par  le 
spectacle  de  nos  désasins.  Nous  qui  te- 
nons unsi  beau  rang  parmi  l6s  Hellènes, 
nous  paiaisscHB  devant  vous,  ei  detnan- 
doos  en  supfilitns  ce  que  naguère  nous 
croyions  être  les  matlres  d'accorder. 
Certes ,  noua  ne  somma  pas  réduits  à 
cette  extrémité  pour  avoir  manqué  de 
puissance,  ei  nous  Aire  montrés  inso- 
leos  lorsqu'elle  s'accroîsiail  :  mais  le 
seoiimeni  de  notre  force  habituelle  nous 
airompés;  erreur  à  laquelle  sont  égale- 
ment sujets  tous  tes  hommes.  11  n'est 
donc  pas  raisoniuible ,  qu'éblouis  de  la 
puissance  actuelle  de  votre  république 
ei  des  Bdcoés  qui  viennent  de  l'augmen- 
ter «ooere,  voua  vous  flatliea  d'avoir 
tabs  retour  fixé  la  fortune  au  milieu  de 
vom.  On  doit  mettre  au  rang  des  sages 
ceux  qui  aarent  mettre  en  slïreié  des 
avanlagas auparavant  inceruins.  Deteb 
boDUDes  se  ptésmieront  aux  dangers 
avec  plus  de  drconspedion  ;  ils  consi- 
dérarcmt  que  la  guerre  prend,  non  la 
tournure  qu'on  veut  lui  donner,  mais 
cdle  des  événemens  qui  entraînent.  Des 
hommes  ainsi  dispcsés  feront  peu  de 
chutes,  parce  que,  loin  de  se  laisser 
exalter  par  une  aveugle  confiance  dans 
le  succâs ,  ils  saisiront  ardemment  lin- 
alant  de  U  prospérité  pour  terminer  les 
quelles.  Athéniens,  l'occasion  s'en 
présente  à  vous  en  ce  jour  plus  belle  que 
jamtais.  PreneE  garde  :  si  vous  fermes 
l'oreille  ï  nos  BoUidiationa^  et  que  voua 
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venîes,  ce  qui  est  possible,  ft  éprouver 
un  revers,  on  croira  qtie  vous  avei  dû 
vos  avantages  au  seul  bienfait  de  la  for- 
tune; tandis  qu'aujourd'hui ,  sans  cou- 
rir de  risques,  il  dépend  de  vous  da 
laisser  à  la  postérité  la  plus  haute  opi- 
nion de  voire  prudence  et  de  votre  force. 
Cair.  le.  •  Les  Lacédémoniens  voua 
invitent  i  finir  la  guerre  par  im  traité 
solennel.  Ils  vous  offrent  paix ,  alliance, 
amitié,  oonfralemiié  mntuallâ  entre  les 
deux  républiques  i  et ,  en  retour,  ils  ré- 
clament leurs  concitoyensenfermés  dans 
l'Ile,  lis  pensent ,  en  elTei  »  qu'il  eet  A  la 
fois  do  votre  iniértt  et  du  nôtre  de  ne 
pas  rtous  exposer  les  uns  et  les  autres  k 
une  inévitable  alternative,  au  hasard 
des  combats ,  qui  pourrait ,  ou  les  arra- 
cfaer  de  vos  mains,  en  leur  présentani 
quelque  ressource  inattendue,  ou  les 
soumettre  à  de  plus  rigoureuses  condi- 
tions, s'ils  sont  forcés  de  se  rend  re .  Sdon 
nous,  les  grandes  inimitiés  s'éteignent, 
non  pas  lorsque  après  avoir  repoussé  son 
ennemi  et  obtenu  sur  iai  une  supério- 
rité décidée,  on  t'enchaîne  par  des  ser- 
roens  fbrcés  et  par  un  traité  oonclu  i 
des  condilioitt  inégales,  mais  lorsque, 
maître  d'employer  des  voies  de  r^ueut 
qu'autorise  le  droit  des  armes,  on  se 
réconcilie  à  des  conditions  modérées , 
générosité  qui  assure  au  vainqueur  un 
triomphe  nouveau  inespéré.  En  eSbt» 
l'advenaire ,  qui  dès  lors  doit ,  non  plus 
vengeance  pour  oppression ,  mais  recon- 
naissance pour  btenfoit,  est  plus  disposa 
par  nn  sentiment  d'honneur  i  tenir 
OdÈlement  les  conventions  stipulées.  La 
réconciliation  qui  suit  les  grandes  haines 
est  plus  sQre  que  celle  qui  sucoëde  i 
des  inimitiés  vulgaires.  On  est  porté 
naturettetnent  à  céder  k  quiconque  se 
rel&che  volontairement  de  ses  droits; 
mais  contre  d'orgueilleuses  prétentions, 
il  n'eu  pBsd«  danger  que  l'onn'aOronte; 
alors  on  ne  consulte  plus  ses  forces. 
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Cbap.  30.  c  Nous  avons  la  plus  belle 
occasion  de  nous  rto>ncilier,  avant 
qu'une  injure  irréparable ,  élevant  çntre 
les  deux  peuples  une  nouvelle  barrière, 
ne  nous  force,  nous,  d'ajouter  à  l'îni- 
niilié  nationale  des  haines  personnelles 
et  que  rien  ne  pourrait  plus  éteindre; 
vous ,  de  renonça  à  tous  les  avantages 
que  nous  vous  offrons  aujourd'hui. Tan- 
dis que  le  succès  des  combals  est  encore 
incertain ,  terminons  nos  querelles.  La 
gloire  et  notre  amitié,  voilà  ce  qu'y 
gagne  Alhèi>es  ;  et  Sparte ,  au  lieu  d'une 
caïasirophehumiliante.n'aura  du  moins 
essuyéqu'un  échec  ordinaire.  Pour  nous- 
mêmes,  préférons  la  paix  à  la  guerre, 
et  rendons  aux  autres  Hellènes  le  calme 
après  tant  d'orages.  C'est  vous  qu'ils 
jvoclameront  auteurs  d'un  si  grand 
bienTair.  Ils  souffrent  les  maux  de  la 
guerre,  sans  savoir  qui  de  vous  ou  de 
nous  l'a  provoquée.  Hais  que  ce  fléau 
vienne  a  cesser,  comme  c'est  surtout  de 
vous  que  dépend  cet  événement  heu- 
reux ,  c'est  sur  vous  aussi  que  portera 
la  reconnaissance.  Songez-y  bien  :  il 
est  en  votre  pouvoir  de  devenir  amis 
des  Lacédémonicns;  amitié  d'autant 
plus  inviolable,  que  vous  l'aurez  accep- 
tée à  leur  soUicilalion ,  par  générosité , 
et  non  par  contrainte.  El  quels  biens 
ae  doivent  pas  résulter  de  notre  union  ! 
l.orsqu'une  fois  nos  deux  républiques 
auront  rendu  un  même  décret,  avec  quel 
respect  le  reste  de  l'Hellade ,  beaucoup 
plus  faible ,  ne  reœvra-l-il  pas  les  lois 
que  nous  aurons  dictées  de  concert  !  > 

Cbap.  21 .  Telles  turent  les  imporlan- 
les  considéralions  présentées  par  les  La- 
cédémonicns. Persuadas  qu'avant  ccc 
événement  les  Athéniens  eux-mêmes 
désiraient  la  irùve ,  cl  que  l'éloignemcnt 
seul  de  Lacédémonc  pour  cette  trêve  y 
mettait  obstacle,  ils  pensaient  que.  se 
voyant  offrir  la  paix,  ils  la  saisiraient 
avec  ardeur  et  rciidraienl  tes  prison- 
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ceux-ci  bloqués  dans  l'île ,  se  croyaioat 
toujours  les  maîtres  de  Eure  la  paix  dès 
qu'ils  le  voudraient;  et  d'ailleurs  ils 
portaient  plus  loin  leurs  vues  ambitieu- 
ses. Le  principal  instigateur  toit  Gléon, 
fils  de  Cléénèie,  qnîavait  alors  tout  oé* 
dit  sur  l'esprit  de  la  multitude,  dont  il 
était  l'idole  et  l'oracle.  D'après  ses  cou» 
seils,  le  peuple  répondit  qu'avant  tout 
il  (allait  que  les  prisoiuiiers  livrassent 
leurs  armes  et  leurs  persoiuies  et  fuswnt 
transportés  à  Athènes;  que  là  on  mt- 
drait  aux  Lacédémonicns  les  homuMi 
qu'ils  réclamaient, après  qu'eux-mêmes 
auraient  rendu  Nisée,  Péges,  Trézéne 
et  l'Achaîe;  qu'ensuite  on  conclnisiil 
une  trêve  aussi  longue  qu'il  convien- 
drait aux  deux  républiques.  Or,  les 
places  dont  la  restitution  était  exigée, 
Sparte  ne  les  tenait  pas  à  titre  de  con- 
quête; les  Athéniens  les  avaimt  cédées 
paraccommodemcntantérieur.âilasaiie 
de  grands  rêvera,  à  des  époques  oi^  ils 
avaient  eux-mêmes  le  plus  grand  besoin 
de  trêve. 

CnAp.  29.  A  cette,  réponse  les  am- 
bassadeurs n't^posèfent  aucune  récla- 
mation ;  mais  ils  demandèrent  qu'il  fU 
élu  des  commisBaires  chargés  de  disoiler 
el  débattre  les  divers  articles  du  traita 
qui  serait  dressé,  après  mûre  délibéra- 
lion,  sur  les  bases  arrêtées  de  part  et 
d'autre.  Cléon  s'éleva  fortement  contre 
cette  proposition .  •  J 'étais  d^à  bien  con- 
vaincu, disail-il,  que  ces  gens  n'ont 
dansl'itmenisinoérité.nijostios;  mats 
ils  viranent  de  se  mettre  emièremem 
à  découvert ,  en  refusant  de  traiter  avec 
le  peuple,  et  en  voulant  tenir  conseil 
secrètement  et  avec  un  petit  nombmda 
nûgooateurs.  Si  leurs  vues  sont  saines 
et  droites, qu'ils  les  exposental'Kseiii* 
blée  générale.  »  Les  Lacédémonieos  n- 
rent  bien  qu'il  leur  était  impossible  dm 
s'expliquer  devant  la  multitude.  D'une 
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part,  ils  cni|;i]aient  que,  bÏ  la  détresse 
actuelle  arrachait  leur  consentement 
mx  conditions  imposées,  les  alliés, 
malgré  louie  la  peine  qu'ils  se  seraient 
donnée,  pour  bien  dire,  ne  leur  fissent 
UD  crime  d'avoir  échoué;  de  l'autre, 
]«  peuple  leur  paraissait  trop  mal  dis- 
posé peur  qu'ils  pussent  se  flatter  de  le 
ramener  aux  propositions  modérées 
qu'ils  avaient  faîtes.  Ils  partirent  donc 
d'Athènes  sans  avoir  rien  conclu. 

Goip.âS.Aleurarrivéedanslecamp, 
la  trêve,  par  le  seul  &it  de  ce  retour,  se 
itODvaît  rompue.  Les  Lacédémoniens, 
d'après  les  txtnventions ,  redemandèrent 
leun  vaisseaux.  Les  Athéniens  les  refu- 
sèrenl  :  ils  alléguaient  dlfTérens  giiefs! 
une  course  dans  laquelle,  contre  une 
des  danses  formelles,  on  avait  insnlié 
la  muraille,  et  d'autres  infractions  peu 
importantes;  ils  se  fondaient  surce  qu'il 
était  expressément  stipulé  que  la  plus 
lé^^ealleinieà  la  trêve  emporterait  rup- 
ture totale.  Les  Lacédémoniens  niaient 
les  faits,  et  criaient  à  l'injustice.  Enfin 
ils  se  retirèrent ,  et  se  prépSrôrent  à  re- 
ccHnmencer  la  guerre,  qui,  des  deux 
côtés,  devint  plus  acharnée  que  jamais. 
Pendant  le  jour,  les  Alhéniens,  avec 
deux  b&timens  qui  se  croisaient,  fai- 
saient sans  cesse  le  tour  de  l'Ile,  et,  la 
nuit,  tous  se  tenaient  en  station,  ex- 
cepté du  côté  de  la  pleine  mer,  lorsque 
le  vent  s'élevait.  Ils  venaient  de  recevoir 
d'Athènes  un  renfort  de  vingt  vaisseaux, 
en  sorte  que  la  (lotte  entière  était  com- 
posée de  soixante-dix  voiles.  Les  Pélo- 
ponnésîens,  campés  sur  le  continent, 
livraient  à  la  place  des  attaques  assez 
fréquentes,  et  épiaient  toutes  les  occi- 
sions  de  aaa\et  leurs  guerriers. 

Chap.  24.  Cependant ,  en  Sicile,  les 
Syracusains  et  leurs  alliés,  en  outre  des 
vaisseaux  stationnés  à  Hessêne,  y  amc- 
oùent  une  autre  flotte  qu'ils  venaient 
d'équiper,  et  de  lâ  mitent  en  iper.  Ani- 
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mes  surtout  par  les  Locriens,  qui  haïs- 
saient ceux  de  Rhégium ,  ils  avaient  dit 
eux-mêmes,  avec  toutes  leurs  forces, 
une  incursion  sur  les  terres  de  l 'ennemi, 
et  ils  voulaient  tenter  un  combat  naval , 
voyant  que  les  Athéniens  n'avaient  que 
peu  de  vaisseaux  sur  ces  mers  ;  informés 
d'ailleura  que  l'tle  de  Sphactérie  était 
assii^ée  par  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui  voudraient  ensuite  se  réu- 
nir à  ceux-ci.  En  gagnant  une  victoire 
navale,  ils  espéraient  emporter  aisément 
Rhégium,  qu'ilsaitaqueraieni  par  terre 
et  par  mer  ;  ils  se  trouveraient  alors  dans 
une  position  respectable.  En  efiel,  le 
promontoire  de  Rhégium  en  Italie  et  ce- 
lui de  Messène  en  Sicile,  étant  fort  voi- 
sins l'un  de  l'autre,  les  Athéniens  ne 
pourraient  plus  en  approcher,  ni  se  trou- 
ver maîtres  du  détroit.  Ce  détroit  est  la 
portion  de  mer  entre  Rhégiam  et  Mes- 
sène,au  point  où  la  Sicilese  rapproche 
le  plus  du  continent.  C'est  ce  lieu  appelé 
Charybde,  qu'Ulysse  traversa,  dit-on. 
Comme  le  passageest  très-étroit,  et  que 
lamassed'eauquil'occupeest  la  réfusion 
des  deux  grandes  mers  tyrrhénienne  et 
de  Sicile,  et  que  celle  eau  so  précipite, 
en  bouillonnant,  sur  un  même  point, 
il  estavec  raison  réputé  dangereux. 

Chap.  SS.  Ce  fut  dans  cet  espace  éteoit 
que  les  Syracusains  et  leurs  alliés ,  forts 
d'un  peu  plus  de  trente  vaisseaux ,  ren- 
contrèrent, le  soir,  seize  vaisseaux  athé- 
niens et  huit  de  Rhégium,  et  se  virent 
contraints  decombattre  pour  protéger  un 
bâtiment  de  cbaige  qui  traversait  le  dé- 
troit; ils  furent  vaincus  par  les  Athé- 
niens, perdirent  un  vaisseau,  et  se  reti- 
rèrent comme  ils  purent ,  chacun  vers 
ses  foriifications  respeclives,  k  Hesséne 
et  à  Rhégium.  Le  combat  terminé,  la 
nuit  survint.  Les  Locriens  quittèrent  en- 
suite le  pays  de  Rhégium.  La  flotte  des 
Syracusaii;s  et  des  alliés  se  dirigea  vers 
la  Pélurîde,  partie  du  territoire  delle^ 
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séné ,  él  y  jeià  l'âncffi  :  l'irtnée  de  lerre 
les  accompagnait.  Les  Ath(!nicns  et  ceux 
lie  Élliégîuin,dlanl  survenus,  aperçurent 
les  vaisseauii  vides  cl  voUlUrenl  s'en  em- 
parer :  mais  eux-tn$hies  en  perdirent 
Un  des  leurs,  brisé  par  une  main  de  fer 
qu'y  jeiërent  les  ennemis;  tes  liommcs 
se  sauvCrehli  la  hagc.  Les  Syracusaîns 
élant  rémontés  sur  leurs  vaisseaux  et  se 
Taisant  remorquer  pour  gagner  Messëne; 
les  Athéniens  revinrent  à  la  charge; 
Ridis  ils  perdirent  encoi'e  un  vaisseau, 
^'éiant  mis  â  chaîner  les  premiers  leurs 
éïitiemis,  qui  prenaient  le  large  :  en  sorte 
dite  les  Syracusaîns,  sans  avoir  éprouvé 
ije  désavantage  dans  le  combat  qui  se 
livra  sur  la  cOlc,  entrèrent  au  port  de 
Uessène.  Les  Athéniens,  après  cela,  se 
^rtèrent  àCamarine,  sur  l'avis qu'Ar- 
chias  et  sa  faction  voulaient  livrer  cette 
place  aux  S^racusains.  En  m&me  temps 
les  ltes.séniens ,  avec  leurs  Forces,  allë- 
lenl  attaquer  par  terre  et  par  mer  Naxos, 
colonie  des  Chalcidiens ,  qui  leur  est  li- 
mitrophe. Le  premier  jour,  ils  Torcèreni 
lés  babitans  à  se  tenir  renfermés  dans 
la  place  et  ravagèrent  le  pays;  le  lende- 
main ,  iIsBuivirent ,  sur  leurs  vaisseaux, 
lecotarê  du  fleuve  Acésine,  et  ravagèrent 
la  campagne,  pendant  que  leurs  trou- 
pes de  terre  attaquaient  la  place.  Hais 
les  Sîcutes,  qui  dominent  les  hauteurs, 
descendirent  en  grand  nombre  pour  re- 
pousser les  Hesséniens.  En  les  voyant 
s'avancer,  les  Naxiens  reprirénLcourage 
et  s'animèrent  les  uns  les  autres,  per- 
suadés que  c'étaient  les  Léontins  et  tes 
autres  Hellènes  alliés  qui  venaient  les 
soutenir.  Dans  une  sortie  précipitée,  ils 
se  jetèrent  sur  les  Hesséniens  et  en  tuè- 
rent plus  de  mille.  Le  reste  eut  beaucoup 
de  peine  à  retourner  i  Messène  ;  les  Bar- 
bares, tombant  sur  eux  dans  les  che- 
mins, en  tuèrent  la  plus  grande  partie. 
Les  vaisseaux  qui  avaient  pris  position 
^  Uesatoe  ïe  séparèrent  et  rf^agnèreal 


,  m.  »¥, 

leurs  ports.  Aussitôt  lMLéoDliD«citeui« 
ullîês,  de  concert  avec  les  Aihénims, 
proGlèrenI  de  la  consternation  de  Ma- 
scnc  pouf  l'allaquer.  La  tlolle  sthé- 
tiienne  battait  le  port,  e(  les  troupes  de 
terre  la  ville  :  les  Hesséniens  QrenI  une 
sortie  avec  quelques  LcKriens  que  com- 
mandait Démolèlë,  et  qui,  après  leur 
échec,  étaient  restés  en  garnison  dans 
la  place.  Ils  surprcittieni  les  ennemis, 
meticnten  fuite  la  plus  grande  partie  des 
Léoniins ,  et  tuent  beaucoup  de  monde. 
Les  Athéniens,  voyant  le  désastre  de 
leurs  malheureux  alliés,  prirent  lerre, 
coururent  â  leur  secours ,  tombèrCtit  sur 
les  Messénicns  en  désordre,  les  pour- 
suivirent jusqu'à  la  ville,  et  retournèretil 
ï  BhégiUm,  après  avoir  dressé  un  tro- 
phée. Depuis,  les  Hellènes  de  Sicile  coti- 
tinutlrent  par  terre  leurs  hostilités  les 
Uns  contre  les  autres ,  satls  que  les  Athé- 
niens y  prissent  pari. 

CUap.  26.  Ceux-ci  continuaient  à  Py- 
los  de  tenir  les  Laeédémohiens  assiégés 
dans  l'Ile  je  SphactéHe,  et  tes  troupes 
du  Péloponnèse  restaient  campées  sur  le 
continent.  La  garde  de  l'Ile  était  pénible 
pour  les  Athéniens,  parce  qu'ils  man- 
quaient de  vivres  et  d'eau.  Ils  n'avaient 
qu'une  seule  pièce  d'eau  peu  considéra- 
ble dans  l'acropole  de  Pylos,  La  plupart 
faisaient,  sur  le  bord  de  la  mer,  des 
Fouilles  dans  le  gravier  ;  et  l'on  peut  ju- 
ger quelle  eau  ils  buvaient.  D^ailleurs, 
le  lieu  où  ils  avaient  assis  leur  carap 
étant  très- resserré,  ils  se  voyaient  eux- 
mêmes  fort  à  l'étroit.  Il  n'y  avait  pas  de 
rade  capable  de  contenir  la  flotte,  en 
sorte  qu'une  partie  de  l'équipage  se 
retirait  à  terre  pour  prendre  do  la  nour- 
riture, tandis  que  le  reste  se  tenait  à 
l'ancre  en  pleine  mer.  Ce  qui  découra 
geait  surtout,  c'était  la  longueur  du 
srége.  Ils  avaient  espërftque  peu  de  jours 
leur  suffiraient  pour  réduire  des  hom- 
mes renfermés  dans  une  tte  déKrie,  h 
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n'aTânl  pônr  boirâ>n  t}ue  de  l'eau  sau- 
DoSIré.  Leur  espoir  fut  trompé ,  el  voici 
1»^  quelle  cause.  Les  LacMémoniens 
avaient  invité  toutes  les  personnes  de 
lionne  volonté  à  introduire  dans  Sphac- 
lérie  de  la  fiirine ,  dU  vin ,  du  fromage , 
et  toute  autre  espèce  de  provisions  utiles 
à  des  assiégés.  Chaque  cargaison  était 
taxée  à  un  prix  Irès-élevé,  et  chaque 
Hiloie  qui  se  chargeait  du  transport, 
devait  encore  avoir  la  liberté  pour  ré- 
compense. A  travers  mille  dangers,  des 
provisions  étaient  imporléea  spéciale- 
ment par  les  iliîotes.  Partant  de  tous  les 
points  du  Péloponnèse  où  ils  pouvaient 
fie  trouver,  à  la  chuie  du  jour,  ils  se  hâ- 
taient d'aborder  aux  rivages  qui  regar- 
dent la  pleine  mer  :  surtout  ils  épiaient 
le  moment  où  le  vent  les  pousserait  sur 
la  cAte;  cai',  lorsqu'il  venait  à  s'élever 
de  la  haulG  mer,  ils  échappaient  plus 
Tacilement  ù  la  vigibnce  d(^  vaisseaux 
ennemis,  qui  alors  ne  pouvaient  station- 
ner autour  de  celle  partie  de  l'ile.  Pour 
eux ,  sans  ménager  leurs  fré^tes,  dont 
b  valeur  était  garuniie,  ils  les  précipi- 
taient sur  la  rive,  certains  d'ûlre  reçus 
par  les  hoplites,  qui  montaient  la  garde 
aux  endroits  abordables:  mais  les  bâti- 
mens  qui  osaient  s'exposer  par  un  temps 
calme,  étaient  pris.  Du  c6lé  même  du 
port,  des  plongeurs  nageaient  entredeux 
eaux  jusqu'à  l'Ile,  traînant  avec  une 
corde  des  outres  remplies  de  pavot  as- 
saisonné de  miel  et  de  graine  de  lin 
broyée.  Dans  les  commencemens ,  ils 
passaient  sans  être  aperçus;  mais  en* 
suile  ils  furent  surveillés  de  près.  En  un 
mot ,  de  part  el  d'autre,  on  mettait  tout 
en  oeuvre,  les  uns  pour  faire  entrer  des 
vivres,  les  autres  pour  que  leur  vigi- 
tanœ  ne  fût  pas  en  déEaut. 

Cbaf.  37.  Cependant  on  apprend  i, 
Athènes  quel'arméea  beaucoup  ii  souF- 
frir^'fl  que  l'ennemi  trouve  les  moyens 
d'aprtOYisionncT  l'île.  On  ne  savait  plus 
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quel  parti  prendre.  Tout  se  lonmait  en 
sujet  de  crainte  el  d'inquiétude.  L'hiver 
allait  accroître  la  ditlieulié  de  tenir  la 
mer.  Gomment  alors,  en  ce  lieu  désert , 
se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la 
vie?  Comment  les  transporter  en  dou- 
blant le  Péloponnèse,  puisque  même  en 
été  cet  envoi  était  presque  impraticable 
6urunecAted'undilIicil6  3bord?Oiï  les 
vaisseaux  se  liendront-ils?  en  rade?  Une 
surveillance  continue  deviendra  impos- 
sible :  les  prisonniers  alors  ne  seront  [dus 
tenus  en  échec,  ou  bien  ils  choisiront  un 
temps  orageux  pour  s'échapper  sur  les 
vaisseaux  inèmcs  qui  leur  apporteront 
des  vivres.  Ce  qui  les  eUrayail  le  plus» 
était  l'idée  que  les  Lacédômoniens,  ae 
sentant  un  peu  plus  en  forces,  n'enver- 
raient pi  us  d'ambassadeurs  pour  la  paix, 
et  l'on  se  repentait  de  ne  paBravoirao- 
cepléc.  Cléon  s'aperçut  qu'il  commen- 
çait à  fitre  vu  de  mauvais  œil  pour  s'f 
être  opposé.  Il  dit  donc  hardiment  que 
le  rapport  de  ces  scieurs  de  nouvelles 
n'était  qu'un  tissu  de  faussetés.  ■  Eh 
bien  !  répondireot  les  courriers,  si  I'ob 
ne  veut  pas  nous  en  croire,  qu'on  envoie 
sur  les  lieux  examiner  l'état  des  chosee<  i 
On  nomma  Gléon  lui-mfimei  et  on  lui 
donnaThéogëne  pourcollégue.  Ce  choix 
plaçait  le  premier  dans  une  position  cri> 
tique.  Il  lui  faudrait  dono  ou  confirmer 
par  son  propre  témoignage  ces  m&nes 
rapports  qu'il  avait  déclarés  ïaGdèles, 
ou  se  voir  lui-même  convaincu  d'im'' 
posture  s'il  s'obetinail  à  les  démenlir; 
Uais,  comme  à  travers  les  regrets  du 
peuple  il  crut  entrevoir  que  les  esprits 
penchaient  encore  plus  pour  |a  guerre, 
il  prit  le  parti  d'engager  les  Athéniens 
ik  renoncer  à  celle  enquête ,  et  a  ne  pas 
laisser  se  perdteen  de  valiis  délais  l'oc-> 
casion  d'agir,  •  Si  les  nouvelles  de  l'ar* 
méc,  disait-il,  vous  paraisseni  vérila-> 
blés,  équipes  une  flotte,  et  marche» 
contre  celle  poignée  d'hommes.  >  Puîs^ 
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pour  désigner  i  moU  couverts  el  rabais- 
ser Nicias,  fils  deNicêralus,  alora com- 
mandant el  son  ennemi  personnel,  il 
ajotiiaît  :  c  Si  les  chefs  élaîent  gens  de 
coeur,  il  serait  très-facile ,  avec  un  nou- 
Tcnu  renfort,  de  s'emparer  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  l'ile.  Je  vous  en  aurais 
bieniôt  rendu  raison ,  moi ,  si  j'avais  le 
commandement.  > 

CuAP.  38.  Gomme  le  peuple  faisait 
entendre  un  murmure  d'improbation , 
et  disait  :  (  Si  la  chose  lui  parait  si  fa- 
cile, pourquoi  n'esl-il  pas  déjà  en  mer  ?» 
Nicias,  qui  avait  vivement  ressenti  le 
reproche  indirect  de  lâcheié ,  s'éctia  : 
«  Eh  bi^  !  Gléon,  prenez  tel  renfort  que 
TOUS  voudrez,  et  allez  attaquer;  nous 
Tons  le  permettons,  mes  collègues  et 
moi,  autant  que  cela  dépend  de  nous.  » 
Cléon,  croyant  d'abord  que  cette  offre 
n'était  qu'un  jeu ,  dit  qu'il  était  tout 
pr6t  :  mais,  quand  il  vit  que  rticias  avait 
réellement  le  désir  d'abdiquer,  il  chan- 
gea de  langage,  et  remontraquece  n'é- 
tait pas  lui,  mais  Nidas,  qui  était  géné- 
ral. La  frayeur  le  saisit  :  jamais  il  n'eOl 
imaginé  que  Nidas  os&t  ainsi  abdiquer 
legénéralat.Haiscelai-d  le  somma  pour 
ta  seconde  fois,  se  démit  du  oommande- 
tneni ,  et  en  prit  les  Athéniens  à  témoin. 
Le  peuple  est  toujours  peuple.  I^us 
Cléon  cherchait  à  décliner  la  mission, 
plus  il  revenait  sur  ses  pas ,  et  plus  les 
Athéniens  pressaient  Nicias  de  lui  re- 
mettre le  commandement ,  et  criaient  à 
Cléon  des'embarquer.  Enfin,  ne  sachant 
plus  comment  retirer  sa  parole.  Cléon 
accepta  ta  mission ,  et  s'avança  au  mi- 
lieu de  l'assemblée.  €  Je  ne  crains  pas 
lesLacédémoniens,  dit-il  :  jevaism'em- 
batquer.  Aucun  citoyen  d'Athènes  ne 
me  suivra  -J'emmène  seulement  ceux  de 
Lemnos  el  d'Imbros  qui  sont  ici,  les 
troupes  armées  à  la  l^Ère  que  la  ville 
d'Ënos  a  envoyées  à  notre  secours 


(fiiatre  cents  archers  ^ 


Avec  ce  renfort,  je  tous  réponds  de  TiN 

mée  de  Pylos  :  dans  vingt  joui»,  je  vous 
amène  les  I^cédémonieDS  vivana,  oa 
bien  je  les  aurai  tous  exterminés  sur  la 
place.  *  I^  multitude  riait  de  tant  de 
vanité  et  d'un  langage  si  plein  de  jac- 
tance; les  hommes  sagesse  réjouissaieni 
de  l'heureuse  alFernative  qui  se  préseo- 
tail:  en  effet,  ou  ils  seraient  pour  jamais 
délivrés  de  Cléon ,  bonheur  qu'ils  espé- 
raient, ou,  si  l'événement  trompait  leur 
attente,  les  Lacédémoniens  tomberaient 
au  pouvoir  d'Athènes. 

Chap.  29 .  Cléon  prit  dans  l'assemblée 
même  tous  les  arrangemens  nécessaires; 
et ,  après  qu'un  décret  solennel  l'ent  in- 
vesti du  commandement ,  il  s'adjoignit 
pour  collègue  Démosthène,  l'un  d« 
chefs  de  l'expédition  de  Pylos,  el  partit 
en  toute  diligence.  Ce  qui  l'avait  porté 
à  ce  choix,  c'est  qu'il  avait  appris  que 
Démosthène  projetait  une  descente  dans 
l'Ile,  parce  que  les  Lacédémoniens,  ré- 
duits à  la  dernière  ressource,  resserrés 
dans  tm  étroit  espace ,  et  assises  pluiAt 
qu'assi^eans,  brûlaient  d'enveniràune 
affaire  décisive.  L'incendie  de  Sphactfr- 
rie  encourageait  encore  Démosthène. 
Avant  ces  événemens,  il  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  le  succès  de  l'entreprise. 
L'Ile,  toujours  inhabitée  jusqu'alors, 
n'était  qu'une  forêt  sans  roule  tracée; 
ce  qu'il  jugeait  très^avorable  aux  enne- 
mis. Ceux-ci ,  de  leurs  retraites  inaper- 
çues, venant  fondre  sur  unearmée  nom- 
breuse à  la  vérité,  mais  dans  le  désordre 
d'une  descente,  auraient  pu  l'incommo- 
der beaucoup,  et  leurs  fautes  et  leurs 
dispositions ,  prot^êes  par  l'épaisseur 
du  bois,  n'auraient  pas  été  visibles  pour 
lui  (comme  elles  le  seraient  désormais), 
tandis  que  la  moindre  négligence  de  ses 
soldais  ne  pouvait  leur  échapper  ;  do 
louies  parts,  il  leur  eût  été  possible  de 
tomber  sur  lui  à  l'improviste,  parce  oue 
s  d'ailleurs,    toujouis  ilseussem  éiémaltm  de  choir 
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sir  rinstsnl  et  le  lieu  de  l'atlaqoe.  Si. 
bnnni  tons  les  obstacles,  il  eAt  entre- 
pris de  les  forcer  dans  leurs  bois  épais , 
des  ennemis ,  inférieurs  en  nonÂre , 
mais  connaissant  bien  les  localité ,  au- 
raient eu  sans  doute  l'avanlage  sur  des 
troupes  plus  fortes ,  mais  étrangères  au 
sol.  Enfin,  tna^[ré  le  nombre,  son  ar- 
mée aurait  pu  élre  déimite,  avant  même 
qu'il  en  eût  connaissance ,  ne  pouvant 
voir  de  quel  cOté  il  budrait  se  porter 
mutnellenteni  des  secours. 

Cbu>.  50.  Son  échec  en  Ëtolie,  qu'un 
bois  sTait  en  partie  occasionné ,  ne  con- 
iriboait  pas  poi  à  lui  suggérer  ces  ré- 
flexions. Comme  l'Ile  avait  fort  peu  de 
largeur,  les  soldats  étaient  obligés  d'al- 
ler, avec  des  gardes  avancées,  préparer 
kar  repas  tout  à  l'extrémité.  Un  d'entre 
eux  mit  involoniairement  le  feu  à  quel- 
qitts  broussailles.  Le  vent  s'étanl  élevé, 
la  flamme  gagna,  et  la  plus  grande  par- 
tie de  la  forfit  se  trouva  «nbrasée  avant 
qu'on  s'en  fût  aperçu.  Démosthène  avait 
soupçonné  jusque  là  que  les  assiégés, 
auxquels  on  faisait  passer  des  vivres , 
n'éuient  qu'en  petit  nombre;  maïs  le 
terrain  ainsi  dépouillé  le  mil  à  portée 
de  reconnaître  que  les  Uicédémoiiiens 
étaient  en  plus  grand  nombre.  Il  avait 
|wo6lé  de  cette  découverte  pour  exhorter 
les  Athéniens  jk  redoubler  d'activité,  en 
leurmontrant, d'une  part,  qu'ilsavaient 
I  comballre  un  ennemi  dont  les  forces 
n'étaient  pas  à  mépriser,  et ,  de  l'autre , 
que  la  descente  éiait  devenue  bien  plus 
bcile.Déjà  lesalliés  voisins  avaient  reçu 
ordre  de  lui  envoyer  des  renforls;  ton- 
tes ses  autres  dispositions  faites,  il  se 
préparait  à  l'allaque.  Cependant  Gléon, 
qoi  s'était  fait  précéder  d'un  courrier 
pour  annoncer  son  arrivée  avec  les  trou- 
pes qu'il  avait  demandées,  aborde  à  Py- 
les.  Les  deux  chefs  tiennent  conseil ,  e< 
oorumencent  par  envoyer  un  héraut  à 
l'année  ennemie  qui  était  sur  le  conli- 


neni.  H  avait  ordre  de  demander  anx 
généraux  s'ils  voulaient  prévenir  les 
dai^re  qu'allaimt  courir  les  soldats  de 
Sphactérie ,  de  les  sommer  de  d^toaer 
les  armes  et  de  se  rendre  aux  Athéniens, 
armes  et  personnes,  sous  condition  que, 
jusqu'à  l'accommodement  général,  ils 
seraient  traités  avec  douceur  dans  leur 
captivité 

Gh&f.  8i .  Iji  proposition  fut  lejetéa. 
Pendant  un  jour,  les  Athéni^iSBelinrenl 
tranquilles  ;  mais  le  lendemain,  ils  em- 
barquôrent  tmis  leun  hoplites  snr  quà- 
ques  bAtimens ,  et  mirent  à  la  vraie.  Un 
peu  avant  l'aurore,  ils  débarquèrent  de» 
deux  côtés  de  l'Ile,  et  du  cAlé  de  la  haute 
mer,  ei  du  c6ié  du  port ,  au  nombre  de 
huit  cents.  Ils  fondirent  d'abord  snrleS' 
gardes  avancées  :  car  voici  quelle  était  1» 
disposition  des  iroapes  lacédémonien" 
nés.  A  ce  premier  poste  étaient  enviroa 
trente  hoplites;  le  gros  de  l'armée,  oAseï 
tenait  le  général  Épiudas,  posté  prés  de 
l'endroit  où  élaill'eau  douce,  occupait  le 
milieu  et  la  partie  la  plus  plate  de  l'Ile; 
une  poignée  de  soldats  veillait  à  l'autre 
extrémiiéquir^rdePylos.  Getendnrii, 
du  côté  de  la  mer,  était  irès-escarpé,  ei 
imprraable  du  cOté  de  la  terre;  on  J 
voyait  encore  un  petit  château  tr^s-an- 
cien ,  construit  de  pierres  choisies,  mais 
non  taillées.  Lee  assiégés  corn  ptaioit  bien 
s'en  faire  une  ressource  en  cas  que ,  pres- 
sés par  des  forces  supérieures,  ils  fus- 
sent obligés  de  se  retirer.  Telle  était  la 
disposition  de  l'armée  laoédémonienne. 

Gbàp.  33 .  Les  Athéniens  massBcrâfcnt 
les  soldats  de  la  première  garde ,  qu'ils 
surprirent  dans  leure  gîtes,  sainJisanl 
encore  leura  armes.  Ceux-ci  ne  s'élaîeol 
point  aperçus  de  U  descente ,  persuadés 
que  le  bruit  qu'ils  entendaient  n'était 
autre  que  celui  des  vaisseaux  qui ,  selon 
la  couiume,  statiwinaient  la  nuit  auKHir 
de  rUe.  Avec  le  jour,  on  vit  aborder 
plus  de  soizwite-dis,  autres  bttîmem. 
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C'étoii  l«  Wie  ^e  l'arma  albénienqe, 
Tous,  à  U  T^rvâde«XMptpi^eq,iiV 
vanctfont  «f  bon  ordre ,  niivia  de  tiuil 
canis  irnihws ,  d'un  nombre  à  pw  pKS 
^1  de  pell^ue»,  fies  Uesa^iiei^s  «uxi- 
liaiffs,  en  HRino.tdfiiauie^(«sii'Oupes 
qui  éiAÎenl  ii  I^Uts.  e<c«|ilâ  celles  qu'ui) 
avait  Uissé«a  pmtT  àéîmàte  U  ^ui:e. 
Démostliène  les  rangea  par  pcIotQQI  ^ 
dwitewtahomnw,  plufifiuEnoin^i  <!' 
lenr  û(  ooeuper  les  ^ip^^cea  i  (li^fiOfi'' 
liopqqi  plaçai!  leti^cûilûmonieAadanB 
ui|e  $iluRliondâ$e(pécée.  ^v  wonnés  de 
louies  paris,  àqueile  division  f«JTc  T^ce, 
ei  eftmmeni  Q'£ir«  P"^  ww  ce^w  «cca-i 
Ul«8p*tle nombre!  S'ilsaïUquaienl  le 
corps  qu'ils  avaianl  en  i6ie,  c«lui  qi^'iU 
avaient  en  queue  ferail  pleuvoir  wr  eux 
iwa  gfèie  de  iraiWi  s'iia  marcliaieut 
CQisire  ks  troupes  qui  étaient  aur  let^rs 
fUnïS,  ils  se  trouven^Bl  égatement  es* 
retntés  MUie  les  deux  ailes.  De  plus, 
QHel^tie  «&lé  qu'ils  cikaisiaieal,  les  irau- 
p«B  tégùres  de  Déiaoslbéne,  koujoura  dac 
rtàre  eus,  (es  accabteraieat  de  flèchea, 
d«  javelots,  defûeiies,  de  tout  ce  que 
lance  au  Ivinla  fronde  :  combailaotsans 
rriache  et  leujoun  de  kûn ,  elles  aoca- 
UeGaient»  sans  croinlu  d'Ure  (wursui- 
vieft;  car  «Uea  irionpbueat  encoi-e  en 
fuyant ,  et  loisqu'oo  fuirait  devant  elles , 
elles  pounuiTaieni  avec  acharnement. 
Tel  éiait  Iç  pkin  que  Démeslbène  ataii 
atrtIÉ  d'avance  peur  l'allaquede  l'Ue, 
ei  qu'il  exécuta  dans  l'aciioa. 

duK,  Sta.Épiktdaaasatrouite,  qui 
futnail  la  parlie  ta  plua  ceoeidérable  de 
la  ganisoa,  voyant  ta  pieniàre  garde 
mawacfé^  etrennemrqui  arrivait  droit 
à  nux ,  sorangèrenl  an  Iwailte  :  voukini 
engager  Vsction,  ils  naichajeDt  droit 
awc  hopUies  da  l'eiuienii  qu'ils  avaient 
en  fiice,  eu  ntaae  temps  qu'ils  avareni 
saapailes  sur  les  flancs  et  enqueue.  Mais 
ila  ne  pntent  se  mesurer  avec  les  ho- 

(bM»  ù  nwHn  JiDiofit  twi  suféci»- 


rite  reconnue  H^m  l«  ««nhaia  de  pied 

ferme.  Eu  effui ,  presséa  dts  d«)l  cùt« 
par  les  lri(i|s  des  psile»,  il^  sua}wpd;tien* 
leur  mavcbc ,  et  »'ajr&i{i|içnt .  Ç't^ue  foi 
que  ceux-pi  \(HwieiV  l«e«llWliWf  deçd». 
ptûs,  ils  éiuient  à  l'inslant  ^epousst^ 
puis  >  apiûs  s'être  éloigna  par  wpe  fuite 
rapjdu,  ils  ^  leiourn^ienl  et  venaient 
ass^ilir  de  nouvei^u.  L«gè<fmeRL  w-r 
méa,  il  leur  était  facile  da  fuit  snna 
ciaiuied'ëtre^tt^pLi,  àcausedeltdid 
ficulié  des  lieujt  et  de  l'ipretû  dSin  aol 
inhpbité  jusqu'aV>H,  où  les  iAcédémo- 
nien^  9vec  leur  pesante  armure,  euawnl 
tenté  winenenl  de  les  poutsùvra. 

Ctt\?.  34.  Quelque  lonpa  se  passa 
ainsi  dft  put  et  d'auln*  en  (aGarmou- 
che«.  les  Lac^dénoniens  n'avaîeoi  plus 
la  force  de  se  poilei  avee  la  mAme  vt- 
giwUTSur  tous  les  punis.  Les  psjtesadié- 
niens  s'aperçoivent  de  l'épuiseoMot  de 
l'em^emi.  Cette  vue  leur  iospirantphu 
d'audace  ,  se  re^rdani  eux  ~  memee 
coqune  Uès- nombreux,  acooulumés 
d'ailleun  à  ne  plus  voir  dans  teursad- 
versaires  dealtonmee  redoutables,  ils 
se  rappellent  qu'ilsn'ontpasautanlsour. 
fart  qu'ils  s'y  attendaient  au  moment  de 
la  descente,  où  tout  leur  eonrage  était 
subjugué  par  l'idée  qu'ils  marchaient 
(XHUre  des  Lacédémoniens.  Ils  en  vîeo- 
nenlenfia  jusqu'i  mépriGerteuramemi, 
poussent  un  cri,  e|  soudain  se  précipi- 
tent sur  lui  tous  ensMnble ,  et  l'accablent 
depicrres,  de  flàches,  de  traits,  de  toute 
arme  que  chacun  trouve  sous  sa  main. 
Ces  cris ,  celle  attaque  impétueuse  éton> 
neni  des  guemers  peu  accoutumés  à  ce 
genre  de  combat.  Les  œndres  de  la  fbt« 
uouvellemeot  inoendiée,  s'élevaot  dan 
l'air,  qu'obscurcissait  encore  une  grél 
deflèches  et  <fe  traits,  leur  permettaient 
à  poinc  de  voir  ce  qui  était  devant  eux. 
Leur  situation  devint  terrible  alors  : 
leurs  cuirasses  n'étaient  pas  assez  fortes 
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aUeifOlieiHi  et  dont  plusieurs  se  l^i- 
satenl,  laissant  le  fer  enfoncé  dans  iea 
armures.  llssetr(»iT»ienld»nsriinpa»- 
sibilité  d'agir  ;  aveugléspr  I3  ponsftfëf», 
tssourdJs  par  les  clammirs  enoeipNBs  qui 
les  empËd)ai£nt  d'^teodfe  les  arfji^e 
du  général;  de  tflUM  (taris  «nviropoés 
de  périls ,  il  pe  leur  r0suif  pi  qipyen  da 
dépose ,  ni  espoir  de  sfiiut. 

Gh4p.  3S,  Esfin,  couverts  pour  la 
[duparlde  blessures,  parpe  qu'ils  élaiept 
loujoifs  demeurés  fermes  au  m&ne 
poste,  itsserrent  les  ran^  et  se  i^tfUnt 
an  marche  v«s  l'autre  exirémiiû  de 
rile,  peu  éloignée,  el  où  était  lu  fgrr 
leresse  siusi  que  leur  itoisiôme  gwde. 
Alors  les  psiles  aihéoient,  dont  at  saavr 
vement  deietniieafedoubléraudftce, 
pousse»!  UB  nouveau  cri  d'aUa«|Me  ei 
pEesseot (>}u9  vÎTemoaiwiGoie,  Tonslfis 
iraiaoïrs  qui  tombeaf  oaue  leurs  mtins 
sont  massacrés.  I>e  plus  grand  nomJan 
oepeodast  écfaappe  et  parvient  jusqu'à 
lalivieraEee,  «e  joint  à  Isgaruiseu,  et 
couri  â  tous  les  endroits  les  plusbibles. 
Les  Albénienslesauivenit:  nepounut, 
i  cause  A»  la  forte  siluiuioa  du  iifu,«i 
les  wmtopper^  ai  tes  enfoncer,  ils  les 
auaquanl  de  fiunl,  et  s'épuisent  en  ef- 
forts pour  les  ^iéloger  de  ce  poste.  L'as- 
saul  dura loqg-ieiBpfi,  elles  deux  partis, 
malgiéla  fatigue  du  combaf ,  malgré  le 
tourmant  de  la  soif  et  l'ardeur  d'un  so- 
leiJ  biDJani ,  s'adiarnèrenl ,  la  pius 
lyanjU*  fWrLiedujour,  les  uns i cbasser 
l'ânnemi  4e  son  éœinence,  les  autres  à 
s'y  niaintaùr.LarésislancedesI^cédé- 
aumttts  élail.oependant  moins  pénible 
i^u'auparavaat ,  parœ  qw  leurs  flancs 
liuîent  libies  et  hors  de  toute  insnile. 

CnAv .  B6.  Comme  rien  ne  se  déciduii, 
le  chef  des  Measéniens  vient  trouver 
(ïboa  et  DémoAhèae.  >  Vous  prenez  en 
vam  beaucoup  de  peine ,  leur  dil-ii  ; 
douKi-moi  àei  anïieiB  et  des  ]»iUe. 
}'«pènirouveruDcheniiiipoutiounwi 
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l'ennemi,  Ifl  pran^r»  fW  4wri*»  «1 
foto»  |e  pass0g«.  *  Ajvnt  obtenu  et 
qu'il  aYaitdemaudé,  il  p*fi  d'uD  endroit 
couvert,  pour  it'#tr0|«u»9»çutetlûo- 
geant  I9  chalqe  escarpée  des  rocheis  qui 
bordaient  l'tle,  et  où  les  Ucàdémoniena, 
ae  fi-nnt  sur  la  fiwei  wifiirellfl  du  tiau ,  ou 
faisaient  point  )a  gvde,  il  poursuit  sa 
mafTcba  difficile  et  périlieuae,  qu'il  paiw 
vient  à  Leur  àli^Q^)e^.  Tout  à  ooup  il  se 
B)onus  sur  la  iiaulâur ,  au  dos  des  aiaié- 
gË8,  jqua  tem  appahtion  subite  frappe 
de  surprise  m  d'effroi.  Les  Athéniens, 
au  contraire ,  ipii  se  voient  enfin  au 
comble  de  leurs  Mena ,  aanlent  rotellre 
leurs  forces.  Pis  fs  moment,  les  I^eé- 
démooiens ,  «n  butte  aux  traiti  des  deux 
côtés  «  la  fois,  ae  virent,  si  l'on  peut 
coMfMxer  les  paiius  circonstances  au 
greudee ,  dans  la  même  paaiiion  oè  s'é- 
iaie)U  trauvés  leurs  aacétMs  aux  Tb«r« 
mopylfis.  Là, cas damiars  périrent MOi 
les  coups  dfisPenes.qui.parunélrok 
seotiei ,  étaient  pauMBua  à  les  œmer  ; 
ici,  une  poignée d'boquneseombatlail 
aœablée  de  traite  et  enfermés  entre  deux 
armées  supérieures  en  nombre.  Enfin , 
le  corps  épuisé  de  Eaiblesee  et  d'inani- 
lion ,  ils  oommeoçùent  à  «éder ,  et  d^'l 
les  AJbéniens  éuient  maîtres  de  toutes 
les  avenues. 

Caip.  BT.  Oéen  et  Bémesttiëne , 
voyant  que  plus  l'ennemi  nculenït, 
plus  il  perdrait  de  monde,  arrêtèrent 
l'impélumitéde  leurs  soldats,  et  saspen- 
direnllecombat.Ils  voulaient  emmener 
les  Lacédémoniens  vîvans,  dans  le  cas 
où,api'èeuDenouvdlesommalion,Tain- 
eus  par  la  considération  de  leur  danger 
présent,  ils  seraient  découragésau  point 
de  meure  bas  les  armes.  On  leur  fli 
donc  proposer  par  un  héraut  de  livrer 
leura  armes  et  de  se  rendre  eux-m6mea 
à  discrétion. 

Chip.  58.  La  plupart  répondirent  à 
oeti«  {wopoeiUon  en  jeunt  à  terre  leui« 
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bOuGlî«nM  en  agilantles  mains  en  signe 
d'acqaicseement.  UnetrèTefutconclue. 
Cléon  et  Démoethâoe  s'abouchèrentavec 
Styphon ,  fila  de  Pbarax ,  alors  à  la  Ifita 
des  ïjuiédéinoiuens.  Des  deux  généraux 
ses  prédécesseurs,  le  premier,  Ëpiudas, 
avait  élé  lue  ;  l'hippagrëie  qui  lui  avait 
succédé  gisait)  quoique  respirant  encore, 
sur  le  champ  de  bataiile,  et  Slyphon 
étaitceluique  la  loiappelûla)  troisième 
ordre  au  commandemenl ,  en  cas  de 
morulesdeux  premiers  généraux.  Celui- 
ci  ,  de  concert  avec  les  autres  cbefo  qui 
l'accompagnaient,  déclara  qu'îIsaTaieni 
résolu  d'envoyé'  un  héraut  aux  Lacédé- 
mouiens  du  continent,  pour  les  consul- 
ter sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Gomme 
œs  derniers  n'envoyaient  aucun  des 
leurs ,  les  Alhëniensallèrtoil  eux-mêmes 
appeler  les  hérauts  qui  étaient  sur  la  terre 
terme ,  et  après  deux  ou  trois  messages, 
la  dernière  réponse  Tut  queles  soldats  de 
Sphacléiie  euss^it  à  pourvoir  à  leur  sa- 
lut sans  compromettre  leur  honneur. 
Ceux-ci  donc,  après  avoir  tenu  conseil 
entre  eux ,  livrèrent  à  l'ennemi  leurs 
armes  et  leurs  pejsounes.  Ce  jour-là,  et 
la  Duil  suivante,  on  les  tint  sous  bonne 
garde.  Le  lendemain,  les  Athéniens, 
après  avoir  élevé  un  trophée ,  firent  tous 
les  préparalifis  pour  le  transport  des  pri- 
sonniers, qu'ils  confièrent  à  la  vigilance 
des  iriérarques,  et  permirent  aux  Idcé- 
démoniens  d'enlever  les  morts.  Quatre 
cent  vingt  hoplites  avaient  passé  dans 
l'ile;  on  en  retira  vivans  deux  cent  qua- 
tre-vingt-douze, dcHit  environ  cent  vingt 
Spartiates;  les  autres  avaient  éié  tués. 
LesAihéniens  perdirent  peu  de  monde, 
parce  que  leurs  troupes  légères  avaient 
seules  combattu. 

Chap.  39.  La  durée  du  siège,  depuis 
la  bataille  navale  jusqu'à  celle  qui  w 
donna  dans  l'Ile,  Tut  en  tout  de  soixante-' 
ibuze  jours.  Pendant  les  vingt  jours  que 
dura  l'absence  des  députés  envoyés  Sl 
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Athènes  pour  traiter  de  la  paîx,ODftNl». 
nit  des  vivres  aux  assises;  le  reste  da 
temps,  ils  ne  furent  nourris  que  de  œ 
qui  leur  était  secrUement  apporté  par 
des  vaisseaux.  A  leur  départ,  on  trouva 
du  blé  et  d'autres  provisionsdebouche; 
car  le  général  Épiladas  distribuait  les 
rations  avec  plus'de  parcimonie  qu'il  ne 
le  devait ,  eu  égard  auxprovisïonsfaïtcs. 
Les  Athéniens  et  les  Péloponnésieits, 
retirant  leurs  troupes  de  Pylos,  s'en  re- 
tournèrent chacun  chei  eux ,  et  Cléon, 
quoiqu'il  eût  fait  la  promesse  d'un  fou, 
tint  parole  ;  car,  au  terme  fixé  de  vingt 
jours,  les  prisonniers  étaient  à  Athènes. 
Gbap.  AQ,  De  tous  les  événema»  de 
cetteguerre ,  aucun  ne  trompa  davantage 
l'attente  des  Hélices.  On  savait  que  ni 
la  foim  ni  aucune  autre  extrémité  ne 
faisait  rendre  les  armes  aux  Lacédémo- 
niens;que,  combattant  jusqu'au  dernier 
soupir,  ils  mouraient  les  tenant  encore 
à  la  main.  On  ne  pouvait  s'imaginer  que 
les  soldats  qui  avaient  livré  leurs  armes, 
;  ressemblassent  à  cent  de  leurs  èama- 
rades  restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Qudque  temps  après ,  un  allié  des  Athé- 
niens demandait  à  l'un  des  prisonniers, 
pour  lui  &ire  insulte,  si  les  guerriers 
tués  à  S|diactérie  étaient  de  braves  gœ. 
«  L'aXrochM,  répondit  celui-ci  {et  par 
ce  mol  il  désignait  la  flèche),  VatrnOot 
serait  un  bois  bien  précieux ,  s'il  avait  le 
don  de  discerner  les  braves  :  >  donnant 
à  entendre  par  ce  mot ,  que  les  idmIs 
étaient  ceux  qu'avaioU ,  au  hasard,  n»- 
Gonirés  les  pierres  et  les  traits. 

Chip  .  4i .  A  l'arrivée  des  prisonniers, 
il  fut  arrêté  qu'ils  seraient  gardés  ea 
prison  jusqu'à  ce  qu'unarrangementetU 
élé  conclu;  mais  qu'ils  en seraieiu tirés 
pour  recevoir  la  mort,  ù  auparavant 
les  Péloponnésiens  faisaient  une  incnr> 
sion  dansl'Attique.Onavait laissé gai^ 
nison  à  Pyloa.  Les  HeaséiiieDS  de  Nau- 
pactQ  vtWDX  envoyé  ceux  d'euue  eux 
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qtâ  leor  paraissaient  l«s  plus  propres  à  ! 
lempUr  leurobjeidansuoe  place  qu'ils  | 
regardaientcommeteurancienDC  pairie: 
carie  lerritoiredePylos  faisait  autrefois 
partie  de  la  Messéuie.  De  là  ces  Mess^ 
DÏens  pillaient  et  ravageaient  la  Lacoaie. 
]jt  conformité  de  langage  favorisait  leurs 
excursions.  Les  lâcédémoniens ,  jus- 
qu'alors peu  exercés  au  métier  de  pil- 
lards ei  à  celle  manière  de  faire  la 
^erre,  voyaient  d'ailleurs  les  Uiloles  dé- 
sérier  en  foule  pour  passer  à  Pylos;  et 
ils  craignaient  que ,  dans  leur  pays 
même,  ceux-ci  ne  machinassenlquelque 
complot  plus  dangereux.  Ces  irruptions 
leur  causaient  donc  devivesinquiéludes, 
qu'ils  se  gardaient  bien  toutefois  de  lais- 
ser apercevoiraux  Athéniens.  Seulement 
ils  leur  envoyaient  des  ambassadeurs 
pour  lâcher  d'obtenir  et  la  délivrance  de 
leurs  prisonniers,  et  la  resiituiton  de 
Pylos.  Hais  Athènes  avait  bien  d'autres 
prétentions.  Vainement  multipliaient- 
ils  les  ambassades  ;  les  députés  étaient 
toujours  renvoyés  sans  avoir  pu  rien 
conclure.  Telle  fut  l'afTaire  de  Pylos. 

CuAP.'12.Lemémeélé,aussil6taprËs 
CËSévénemens,  lesAlhëniens  poilèrent 
la  guerre  dans  la  Corinthie.  Ils  y  en- 
Toyèrenl,  sur  quatre-vingts  vaisseaux, 
dcuxmilledeleurshopliles.eideuxcents 
cavaliers  sur  des  bHiimens  construits 
pour  cet  usage,  llsavaientavec  eux  leurs 
alliés  de  Milet ,  d'Andros  et  de  Caryste. 
Le  premier  de  leurs  troisgénéraux  était 
Nicias,  fds  de  Nicératus.  Ils  s'embar- 
quèrent au  point  du  jour,  et  abordèreut 
«Ire  la  Chersonèse  ei  Rlieilus ,  à  la  cdte 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  colline 
Solygienne.  Là  jadis  campèrent  les  Do- 
riens,  quand  ils  firent  la  guerre  aux 
Corinthiens  qui  babilaienl  Corinihe  et 
qui  éiaienl  Ëoliens.  Un  bourg  nommé 
Solygie  se  trouve  maintenant  sur  cette 
colline ,  à  douze  stades  du  rivage  où  les 
Tiûaseaux  piiient  terre  j  la  ville  desGo- 


rÏDlhiens  est  à  soixante  stades  de  ce 
même  rivage ,  et  l'isthme  à  vingt  stades. 
Instruit  d'avance  par  ceux  d'Ar^os  d» 
l'arrivée  prochaine  de  cette  armée,  les 
Corinthiens,  excepté  ceux  qui  habitent 
en  ddiors  de  l'isthme,  s'étaient  rendus 
surl'isthme.Ginq  cents  hommesavaient 
été  envoyés  en  garnison  dansl'Amprttcie 
el  dans  la  Leucadie  :  les  autres,  en  très- 
grand  nombre,  guettaient  les  Athéniens 
pour  s'opposer  à  leur  descente;  mais 
ceux-ci  trompèrent  leur  surveillance  en 
abordant  de  nuit.  Cependant  les  ennemis 
furent  bientôt  avertis  de  leur  arrivée  par 
des  signaux  ;  et  laissant  la  moitié  de  leur 
mondcù  Cenchréc ,  de  peur  que  les  Athé- 
niens ne  se  portassent  sur  Crommyon* 
ils  se  h&tèrent  de  marcher  contre  eux. 

Ghâp.  43.fiallus,lesecond  de  leurs 
généraux  (il  y  en  avait  deux  àce  com- 
bat), prît  avec  lui  une  division,  et  se 
rendit  à  Solygie,  pour  garder  cette bour- 
gade,quin'availpasdemurs.Lycophron 
fît  l'aiLiqueavec  le  reste.  D'abord  lesGo- 
rinthiens  donnèrent  sur  l'aile  droite  des 
Athéniens  qui  venaient  de  descendre  en 
face  de  la  Chersonèse ,  et  ils  attaquèrent 
ensuite  le  reste  de  l'armée.  Le  combat 
fut  vif;  partout  on  se  battait  corps  à 
corps.  L'aile  droite  des  Athéniens  et  des 
Carystiens,  de  laquelle  les  Carystiens 
formaient  l'extrémité ,  reçut  le  choc  des 
Goriulhiens,el  les  repoussa  quoiqu'avec 
peine.  Ceux-ci  gagnèrent  une  haie;  et, 
comme  le  terrain  allait  en  pente,  ils  se 
trouvèrent  plus  élevés  que  les  eimemis, 
les  accablèrent  de  pierres,  chantèrent 
le  péan,  et  revinrent  à  la  charge.  Les 
Athéniens  soutinrent  ceitesecondeatla- 
que ,  et  l'on  se  bailil  d'aussi  près  que  la 
première  fois.  Mais  un  corps  de  troupes 
corinthiennes  accourut  au  secours  de 
l'uile  gauche,  mitenfuiie  l'aile  opposée 
des  Athéniens,  et  les  poursuivit  jusque 
sur  leurs  vaisseaux.  Cependant  eux  et 
les  Carystiens  descendirent  encore  des 
« 
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vaisKonx.  Le  reste  derarméecombaitait 

des  deux  cAléa  avec  vme  ^le  opîniàtreié, 
surlout  à  ta  droile  des  Corinllilens ,  où 
LjcopbronBedérendait  conlro  la  gauche 
des  ennemis  ;  car  on  soupçonnait  (p'ils 
feraieoi  une  tenlalÎTe  contre  Solygie. 

Chap.  44.  L'action  se  soutint  long^ 
leinps;  aucun  des  deux  partis  ne  cédait. 
Mais  les  Athéniens  ^rouvôrenl  l'otililé 
de  leur  cavalerie;  les  Corinthiens,  qui 
n'en  avaient  pas ,  fureni  en6n  repoussés, 
«  se  retifèrenl  sui  la  colline ,  y  campe- 
rait, ne  descendirent  plus,  et  se  tinrent 
dans  l'inaclion.  Cette  défaite  leur  avait 
coûté  la  [dus  grande  parlie  de  ceux  qui 
avaient  cwnbatlu  à  l'aile  droite,  elle  gé- 
nérai Lycophron.  Le  reste  de  l'armée, 
8«  voyant  foiïé  dans  sa  position ,  mais 
a'étanl  point  pressé  vivement ,  Ri  sa  re- 
traite sur  les  hameurs  et  s'y  établit.  Les 
Athéniens,  conti'e  qiiî  personne  ne  se 
présentait  plus,  dépouillèrent  les  morts 
de  l'ennemi,  recueillirent  les  leurs,  et 
dress&ent  oussilôl  un  troplK-e.  Cepen- 
dMil  la  moitié  de  l'armée  corinthienne 
restée  campée  à  Cenchrée  pouicmpô- 
•ber  les  Athéniens  >de  se  porter  stir 
Crommyon ,  n'avait  pu  apercevoir  le 
•ombst  qtte  lui  cachait  le  mont  Oniui 
mais,  à  h  Vue  de  la  poussière  qui  s'éle- 
vait, elle  pressentit  l'événement  et  ac- 
Oouroi.  An  même  moment  arrivèrentles 
VferllardsdeCorinlhe,  quis'élaieïit  mis 
«n  matche,  devinant  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Les  Athéniens.^  leur  approche, 
croyant  qoec'éwil  nnsecoui-s  des  villes 
voisines,  se  Mièrent  de  nionicr  sur 
leurs  vaisseaux ,  emportant  louteTois  les 
dépouilles  et  lèure  morts ,  excepté  deux 
qu'ih n'avaient  po  retrouver.  Ils  gagnè- 
rent les  Ilots  voisins,  ei  de  là  firent  de- 
mander et  obtinrent  la  permission  d'en- 
lever lesdeuxcorpsqu'ilsavaient  laissés. 
Les  Corinthiens  avaient  perdu  dans  ce 
combat  deux  fient  douze  hommes  ;  les 
Adk^iens  un  peu  moioa  d«  cloqùanle. 
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Chap.  4ft.  G«a-ci  qnitlèreniln  Ak» 
et  se  portèrent  le  iaétM  jour  i  Ckhb- 
myon ,  dans  la  Cotinlhie ,  i  cent  vii^ 
stades  de  Goritithe.  Ib  y  prirail  terre, 
rava^rent  les  champs,  Cl  y  reslèrenl 
campés  pendant  la  nuit.  Le  lendemain, 
ils  veillèrent  d'abord  wts  l'Épidaarie, 
y  firent  une  descente,  et  passôretM  1 
iSéihone,  cnireÉpidaure  ^Trâi&Ae.Ils 
conslniisirenl  un  mur  sur  l'i^hmede  la 
péninsule  ,  où  est  Héfhone ,  coupèirenl 
ainsi  louie  comttiUDication  de  la  pénin- 
suleavecle  continent,  et  mirent  garni- 
son. De  là  il  allèi'ent  ravager  la  Trézè- 
nie ,  l'Halie,  l'Épid-iurié;  et,  après  avoir 
achevé  les  fort ilîcaT ions,  ils  se  rembar- 
quèrent  et  retournèrent  chei  eux. 

CnAp.  46.  Pendant  qnecesévénemens 
se  passaient ,  Eurymêdon  et  Sophocle 
partirent  de  Pylos  pour  la  Sicile  avec  la 
flotte  d'Athènes,  et  abordèrent  à  Cop- 
cyre.  Ils  se  joignirent  aux  Coreyréens  de 
la  ville  pour  attaquer  la  faction  qui» 
apriS  les  troubles,  retirée  sur  le  moût 
Isione ,  dominait  sur  la  campagne  m  i» 
ravageait .  Le  Ton  qui  servait  d'asile  à  ces 
bannis  Tut  battu  et  emporté;  mais  les 
hommes  parvinrent  à  se  sauver  sur  une 
hauteur.  lA  ils  capitulèrent,  et  convin- 
rent de  livrer  leurs  trempes  auxiliaires, 
de  rendre  les  armes,  et  de  s'abandonner 
au  jugement  du  peuple  d'Athènes.  Hs 
reçurent  la  parole  des  généraux  qui  les 
transportèrent  dans  l'Ile  de  Ptychie,  où 
ils  devaient  Être  gardés  jusqu'à  leur 
transport  à  Athènes;  mais  si  Vun  d'eux 
(mit  pils  en  essayant  de  s'évader,  la  con- 
vention était  annulée  pour  tous.  Les 
chefs  de  la  faction  populaire,  craignant 
que  les  Athéniens  ne  laissassent  la  vie  à 
ces  malheureux,  leur  tendirent  on  pi^e. 
Ils  en  trompèrent  plusieurs,  en  subor- 
nant un  petit  nombre  de  leurs  amis 
qu'ils  leur  firent  passer. Ceux-ci  étaient 
chargés  de  leur  dire,  comme  par  bien- 
veillance, qu'ils  nVvaïent  d'autre  paru 
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D  d'avoir  la  TÎe  sanre.  Nicitts  avait 
i  par  établir  des  inielligences 
«rec  les  habilans  :  aaasî  Tut-on  plus  lAt 
d'aooord  sur  I«b  articles  du  mité  qui 
concemaittit  le  présent  et  l'aTenir.  Les 
Athéniens  cxpartèieot  des  Gythéréens, 
parce  qu'ils  âaient  de  Idcédémone ,  et 
que  111e  était  trop  Toisisede  la  licorne. 
Après  cette  capiralation ,  les  Athénims , 
derenns  mitres  de  Scaudic,  place  située 
sur  le  port,  mirent  garnison  i  Gylhère, 
pois  firent  voile  pour  Asiné,  Héloe,  et 
la  plupart  des  lieux  maritimes,  faisant 
desdfâœntes,  s'arretant  en  des  lieux  &• 
Totabia  aux  campemens  :  ils  lavagèrent 
te  paya  durant  sept  jours  enlïers. 

Chât.BS. Les  I^cédémoDictts,  voyant 
les  Atbàiiens  maîtres  de  Cythère,  et 
s'atiendant  à  de  semblables  descentes 
dans  leurs  pays,  ne  se  présralèrait  nnlle 
part  avec  toutes  leurs  forces  contre  eux  ; 
ils  se  ctmioitèrent  d'envoyer  des  gros 
d'bopliies  garder  la  campagiK,  dans  les 
endroits  où  cette  précaution  était  néoes- 
saire.  D'ailleure  ils  se  tenaient  soigneu- 
sement sur  leursgardes  :  apris  les  Dtaux 
cruels  et  inattendus  qu'ilsavaientéprou- 
vésà  Spbactérie,  après  ta  perte  de  PyloB 
et  de  Cythère,  et  au  milieu  d'une  guerre 
qui  fondait  sur  euxàt'improvisie  et  de 
tous  cAtés  à  la  fois ,  ib  craignaient  des 
séditions  au  sein  de  leur  république. 
Gontreleur  usage,  ils  formèrent  uncorps 
de  quatre  cents  bommes  de  cavalerie, 
et  levèrent  des  ajchers.  Ils  se  sentaient 
moins  empressés  que  jamais  à  faire  la 
^erre ,  surtout  se  voyant  engagés ,  sans 
préparatifs  convenables,  dans  une  lutte 
sur  mer,  et  encore  contre  des  Athéniens, 
peuple  qui  croyait  >  à  chaque  entreprise 
qu'il  négligeait,  laîsserècbapperun  suc- 
cès. Des  revers  si  nombreux,  si  rap- 
prochés, si  imprévus,  les  jetaient  dans 
l'abattement  :  ils  redoutaient  quelque 
nouvcuu  désastre  semblable  à  celui  de 
bpbadêrieriUn'usaientplus,  parcettQ 
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raison ,  tenter  le  sort  des  aimes.  A  la 
moindre  démarche  qu'ils  hasardaient, 
ils  pensaient  qu'ils  allaient  faire  una 
bute  :  leurs  ftmea  irrésolues,  n'ayant 
pas  l'habitude  du  malboir,  héailaient 
à  se  rendre  caution  d'elles>mémes. 

Chap.  66.  Les  Athéniens  cependant 
dévastaient  la  cAte,  sans  que  les  garni- 
sons voisines  des  lieux  où  ils  opéraient 
lair  descente  tentassent  contre  eux  la 
moindre  mouvement,  chacune  en  parti- 
culier se  croyant  inférieure  en  forces ,  et 
la  terroir  étant  presque  universelle.  ïlna 
seule  qui  osa  se  défaidre  vers  Cortyte  et 
Aphrodisia ,  fondit  sur  un  corps  de  trou-  ' 
pes  légères  qui  se  tenait  dispersé,  et  le 
mit  enfuite;mais  reçuepar  lesboplites, 
elle  se  r^  ra ,  et  perdit  quelques  hommes, 
dont  les  armes  restteent  au  pouvoir  des 
ennemis.  Les  Athéniens  dressèrent  un 
trophée  et  retournèrent  à  Gylhère,  d'où  . 
ils  se  portèrent ,  en  tournant  la  côte ,  à 
Épidaure^Liméra.  Ib  ravagèrraot  une 
partie  de  la  campagne,  et  arrivèrent  A 
Tbyrée,  place  dépendante  de  la  oonirie 
qu'on  appelle  Cynourie,  et  qui  sépara 
l'Argolide  de  la  Laconie.  Les  lacédé- 
monîens,  à  qui  elle  a|^rtenail,  l'a- 
vaient donnée  aux  Éginèles  chassés  de 
leur  patrie,  voulant  par  là  recoimaltra 
les  services  qu'ils  avaient  reçus  d'eux 
lors  du  tremblonent  de  terre  et  de  la  ré- 
volte des  Hilotes,  et  lesrécompmsa'de 
s'être  toujours  montrés,  quoique  sajels 
d'Athènes,  zélés  partisans  de  Sparte. 

Chap.  57.  A  l'approche  des  Atb^ 
niens,  les  Eginètes  abandonnèrent  les 
fortifications  qu'ils  construisaient  alors 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute,  qu'ils  habitaient, 
et  qui  ea  était  éloignée  de  dix  stades  en- 
viron. Une  garnison  lacédémooienneda 
pays,  qui  les  avait  aidés  à  se  fortifier, 
refusa,  malgré  leurs  prières,  d'entrer 
dans  leurs  murs,  voyant  du  danger  à 
s'y  enfermer-  Elle  sa  relira  suflfsbath 
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icuis,  ei  ae  fit  aucun  moareneat,  sa 
croyant  hors  d'éut  de  comballre.  Ge- 
paidaot  \ea.  Athàiiens  abordent,  sV 
wnoent  aimilOt  avec  lonles  leurs  forces, 
OKporlent  Thytée,  mettent  te  feu  à  la 
ville,  détruisit  tout  ce  qui  s'y  trouve, 
pois  retournent  à  Albènes,  emmenant 
ïaa  Êginètes  qu'on  n'aïaît  pas  tués  dan» 
l'aetion ,  et  Tantale,  dis  de  Paliocle,  gé- 
néral mis  à  leur  KMe  par  les  Lacédémo- 
ntcna,  et  qu'on  avait  pris  couvert  de 
blessures.  Ils  emmenùreoi  aussi  un  pe- 
tii  nombred'habitaDBdeCyihëre.qua, 
parmesoredesOreté,  ib  crurent  devoir 
transporter  ailleors.  On  décida  qu'ilsie- 
raient  déposés  dans  les  Iles;  que  les  au< 
Ires  Cythériens  qui  resteraient  dans  le 
pays,  payeraient  un  tribut  de  quatre  la- 
îena,  et  que  lous  les  l^nèies  faits  pri- 
sonnicTS  seraient  mis  à  mort  :  eflei  des 
haines  invétérées  qni  avaient  consiam- 
roent  divisai  ces  deux  villes.  Tantale  fol 
enfermé  dans  la  même  prison  que  1» 
aufresLacédémmiienBprisïSphactérie. 

Ci[A».S8.Let»emeété,danslaSicite, 
il  se  conclut  d'abord  une  suspension 
d'wmieB  entre  les  citoyens  de  Coma- 
rina  et  ceux  de  Géla.  Les  autres  Sici- 
liens fermtïTent  ensuite  à  Géla  un  con- 
grès ,  oA  les  dépotés  de  tovies  les  villes 
se«oncert£ren<  pourparvenirà  unecon- 
dlialiofl  générale.  Beancoup  d'opinions 
drveraes  furent  émises.  On  n'élaii  point 
d'accord  :  chaque  ville  se  prétendait 
lésée  ei  réclamail  des  dédomtnagemens. 
Bermoaaie,  fila  d'Herroon,  de  Syra- 
cuse,qui  était  nmedeta  négociation, 
pavla  en  ces  termes  : 

GHàP.  59.  <  Ce  n'est  point,  6  Sid- 1 
liens,  comme  rcfirésenfant  d'une  viHe  ■ 
faible  ou  épaisée  par  la  gœrre,  c'est 
eomme  ami  de  mon  pays  que  je  vais  \ 
exposer  l'avis  qui  me  semble  Mre  dans  j 
l'inlérél  de  la  Sicile  tout  entière.  A  quoi  ; 
bon  dérouler  longuement,  devant  des 
yn%  qui  ne  If  contMisteni  que  trop 
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bien,  faffreiix  laUesH  àma 
qu'engendre  la  guerre  !  Os  n'esi  ni  Vii 
goorance  qui  foroe  à  l'entreprandre,  ta 
la  crainte  qui  en  détourne  la  cupidité,  m 
elle  espères'eariohir.  Bfaislesnnscroieot 
que  kfi  avantages  qu'ils  «e  proposMU, 
t'emporleroni  snr  les  mauxqu'ilspe» 
vent  avoir  à  craindre;  tes  autres  ainsM 
mieux  s'exposer  à  toutes  les  ohaoeesda 
l'avenir  que  de  souffrir  un  d<«iniage 
présent.  Cependant, si l'onadrc^d'eS' 
pérer  quelque  succès  d'un  disoenn  ooo. 
ciliatebr,  c'est  lorsqu'on  peut  pKnnr 
aux  deux  panisque  leur  entreprise  n'ert 
pas  formée  dans  un  roomeni  favonUe 
à  leurs  prétentions .  Telle  est  donc ,  àsn» 
la  conjoncture  actuelle,  la  eonsidàn- 
tion  qu'il  importe  de  présenter.  Noa 
avons  pris  les  armes  parce  que  chacun 
de  noos  voulait  pourvoir  à  ses  intértS 
privés  :  maintenant  eflbrçon».nous,  p» 
des  discussions  modérées,  d'en  venir! 
un  aeoMnmodememgénéral  ;  si  nos  pré- 
tentions  réerproqnes  se  trouvent  inccn- 
ciliables,  nous  aurons  reooura  de  nou- 
veau il  la  voie  des  armes. 

Chaf.60.  «  Sadwns  néanmoins  que, 
si  nous  sommes  sages,  l'objet  de  ceife 
aee^iablée  nedoit  pas  être  aniqaemenl 
de  pourvoir  i  ce  qni  notts  louche  per* 
sonne)teinent,maîs  d'examiner  s'il  est 
encore  possible  de  sauver  la  Sicilecniiète 
en  bulle  aux  insidieuses  manœuvres  dO 
Athéniens.  Ce  sont  eux,  bien  pins  en- 
core que  nos  discours ,  qui  doivent  apai- 
ser nos  discordes  :  eux  qui ,  étant  le 
peuple  le  pins  redoutable  etlephis  puis- 
sant de  l'Heilade ,  sont  venus ,  avec  on 
petit  nombre  de  vaisseaux ,  épier  nos 
fouies;  eux  doM  la  politique  adroite 
couvre  du  beau  nom  d'alKance  cetu 
haine  native  qu'ifa  nourrissent  contre 
nous.  Aimons-nous  les  uns  contre  ks 
autres;  appelons  dans  nos  foyers  des 
hommes  qui  d'eux-mêmes ,  sans  qu'on 
les  appelle,  ffont  toiiJounpNIlti  M  tn*' 
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lade  gaeielleg  étrangëres;  consommons 
notre  ruine  par  les  frais  d'une  guerre  ci- 
vile ;  pr^rons-Jeur  la  voie  à  la  domi- 
nation ;  et  bientôt,  n'en  doutez  pas,  nous 
vojapt  épuisés,  ils  ^iiiveront  avec  une 
floue  plus  nombreuse,  et  t^cbecom  de 
se  soumettre  h,  Sicile  tout  entière. 

Chap.  61 .  «  Cependant,  si  nous  appe- 
lons à  nous  et  des  alliés  et  de  nouveaux 
dangets ,  la  prudence  ne  dil-elle  pas  que 
ce  doit  être  pour  ajçulci  à  ce  que  nous 
possédons  et  non  pour  le  perdre!  Persua- 
dei-\ous  bien  que  les  discussions  son) 
le  plus  grand  fl^u  des  états,  de  la  Sicile 
surtout,  donl  le  corps  entier  se  trouve 
menacé,  et  dont  les  membres  divisés 
s'eotre-décbiient.  Convaiiicus  de  celle 
Térité,  rapprochons-nous  :  villes  et  parti- 
culiers, unissons  nos  eObrls  pour  sauver 
U  Sicile  entière.  El  que  personne  ne  s'i- 
iD9{i  ne  qu'Athènes  ne  bailchex  nous  que 
les  Duriens ,  et  que  les  Chalcidiens  irott- 
veronl  leitrsftreiédaqsleun rapports  de 
coDsaoguitiiiéavec  les  Ioniens  :  elle  mar- 
che contre  nous,  noq  paice  que  les  Io- 
niens sont  naturullemeot  ennemis  des 
Doriens,  mais  uniqueqienl  prce  qu'elle 
copvoile  )e9  biens  que  réunit  la  ^icîlc  et 
qoepoiH  poBsédoD?  ^  çoinmun.  M'en 
dDDne-l-«il$  pas  la  preuve,  aqjourd'hqi 
qu'elle  est  appelée  par  des  peuples  d'o- 
rigine clialcidieniie?  En  elTet,  si  les 
Atbéniens  pielteut  en  avant  des  princi- 
pes de  justice^  si, eu  ce  momenl.ilspré- 
lèrepl  le?  Chalcidiens  il  nous,  ce  n'est 
pa»  qu'ils  M^t  jamais  reçu  d'eux  des 
■ecoijTstn  vertu  d'unealliance.  Au  reste, 
qa'ils  soient  dévorés  d'ambition,  que 
tous  les  ressorts  de  leurs  esprits  soiepi 
uniquement  leqdits  vers  l'objet  de  leur 
ambition ,  je  negrélends  nullement  leur 
en  Taire  uncrime-jeblàme  non  pas  ceux 
qui  veulent  dominer,  mais  ceux  qH»  je 
vois  trop  disposés  à  obéir.  Il  est  dans  la 
nalure  de  l'homme  d'opprimer  qui  lui 
Gède,  et  dese  metireeD([ardecontrequi 
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menace  sa  liberté.  Ils  commettraient 
donc  une  une  grapde  f^uie,  et  ceux  d'en- 
tre nous  qui ,  sachant  tout  cela ,  ne  pren- 
draienl  pas  de  sages  précautions,  et  td 
qui  serait  venu  ici  n'ayant  pas  jugé  que 
notreintérédeplusptessantest  de  pour- 
voir tous  ensemble  au  péril  commun. 
Or»  le  moyen  le  plus  prompt  de  nous  V 
soustraire ,  c'est  de  conclure  entre  nous 
un  accord  général.  En  eÇet ,  ce  n'est  pas 
de  leur  pays  que  viennent  ici  les  Athé- 
niens, mais  du  territoire  de  ceux  d'entre 
nous  qui  les  appellent.  Ce  n'est  donc  pas 
la  guerre  qui  fera  cesser  la  guerre;  c'est 
la  paix  qui  mettra  Gn  d'elle-même  et 
sans  obstacle  à  nos  dissensions  :  et  ceq 
étrangers  qui.sousun  prétexte  honnête, 
sont  venus  pour  nous  opprimer  ii^usle- 
ment,  auront  un  juste  motif  pour  s'en 
retourner  sans  avoir  rien  Tait. 

Chap.  62.  (  En  ce  qui  regarde  les 
Athéniens,  tel  est  l'inappréciable  avan- 
tage qui  résulte  pour  eux  d'une  sage  ré- 
solution. Quant  à  vous,  Siciliens ,  pour- 
riez<vou8  hésiiei  à  rétablir  parmi  vous  la 
concorde  et  la  paix,  la  paix,  qui,  de 
l'aveudumonde  entier,  est  le  plus  grand 
des  biens?  Si  les  uns  prospèrent,  si  les 
autres  ont  à  se  plaindre  du  son,  ne 
voyez- vous  donc  pas  que  la  paix  est  plus 
propre  que  la  guerre  à  faire  cesser  les 
maux  de  {'infortuné,  à  conserver  à 
l'homme  heureux  ses  avantages  ;  que  la 
paix  brille  d'qn  éclat  durable,  qu'elle 
oCTre  des  hopneui^  solides ,  et  beaucoup 
d'auifes  biens  sur  lesquels  il  serait  aussi 
inutile  de  s'étendre  que  sur  les  inconvé- 
niensde  la  guerre?  Méditetdonc  sur  ces 
considérations  :  nedédaignez  point  mes 
paroles  -,  que  plutôt  el  tes  vous  avertissent 
de  songer  aux  fnoyens  de  salut  qui  vous 
restent.  Si,  dans  vos  entreprises,  vous 
vous  reposez  sur  le  bon  droit  et  la  force, 
craignexd'êlrecruellement  trompés  dans 
voire  attente.  Conibieudegensonl  jus- 
icmenl  poursuivi  leurs  injuste*  «gret- 
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senrs  !  Combien  d'antres  ont  espéré  qne 
leur  pDÎssaoce  leur  servirait  de  degré 
pour  s'élever  plus  haut  !  Uais  aussi,  vous 
le  savez,  souvent  les  premiers,  loin 
d'écraser  leurs  ennemis,  sont  eux-mê- 
mes devenus  viciîmes;  et  les  secondS; 
au  lieu  de  s'enrichir,  ont  perdu  ce  qu'ils 
possédaient.  La  vengeance  qui  veut  pu- 
nir une  injure  reçue,  pour  être  juste, 
n'est  pas  pour  cela  sûre  du  succès  :  la 
puissance  paraît  autoriser  des  aspéian- 
ces,  mais  elle  ne  les  réalise  pas  toujours. 
L'avenir  est  au  pouvoir  de  la  Torlune  : 
sa  balance  vacille  encore  et  n'a  pas  pris 
son  équilibre;  mais,  pour  les  deux  pai 
tîs,sonindécisionmémeeslleplus  grand 
bien  ;  car  la  crainte,  qui  de  pan  et  d'au- 
tre est  égale,  Tait  qu'on  s'attaque  avec 
plus  decirconspeciion. 

Chap.  63.  (  Nous  avons  donc  aujour- 
d'hui deux  motifs  de  crainte  très-fon- 
dés :  l'inccrlitude  d'un  avenir  sur  lequel 
nous  ne  pouvons  asseoir  rien  de  stable, 
et  la  présence  actuelle  et  redoutable  des 
Athéniens.  Que  la  considération  de  ces 
obstacles  nous  fasse  abandonner  ce  qui 
pourrait  manquer  à  l'accomplissement 
de  nos  desseins  respectifs;  ne  songeons 
qu'à  éloignerde  notre  pays  l'ennemi  qui 
le  menace.  Notre  intérêt  nousl'ordonne; 
concluons  une  paix  définitive,  ou  du 
moins  qu'une  trêve  indéfiniment  pro- 
longée remette  à  un  autre  temps  la  déci- 
sion de  nos  querelles  intestines.  En  un 
mot,  sachez  qu'en  suivant  mon  avis, 
chacun  de  nous  habitera  une  ville  libre, 
d'où ,  maîtres  absolus ,  nous  serons,  par 
l'effet  d'une  verlueuse  résolution,  en 
état  de  rendre  bienfait  pour  bienfait,  in- 
jure pour  injure.  Mais  si  vous  refusez  de 
me  croire ,  si  nous  obéissons ,  il  ne  sera 
plus  question  pour  nous  de  punir  un 
agresseur  ;  nous  serons  forcés  i  devenir, 
selon  l'occasion, lesamis  de  nos  mortels 
ennemis,  les  ennemis  de  nos  amis. 

'"HAi'.fîî.  -  Ti'  reviens  ft  ce  que  j'ai  dit 
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au  commeDcemfnt  de  ce  diwxitin  ;  n> 
présentant  de  toute  la  Sidle,  et  non 
moins  en  état  d'attaquer  moi-même  que 
de  repousser  les  attaques ,  je  voua 
exhorte  instamment  à  ouvrir  les  yeux 
sur  vos  vrais  intérêts,  à"  terminer  tons 
vos  différends ,  à  ne  pas  soutenir  contre 
vos  ennemis  une  guerre  déplorable,  qui 
le  deviendrait  encore  plus  pour  vw» 
mêmes.  On  ne  me  verra  point,  folls- 
nieni  opiniâtre  dans  mes  prétentions, 
vouloir  exercer  sur  la  fortune  le  même 
empire  que  sur  ma  volonté.  Prêt  à  taire 
pour  ma  part  toutes  les  concessionscon- 
venables,  je  pense  que,  d'eux-mêmes, 
les  autres  doivent  en  faireanlant.eine 
pas  attendre  que  l'ennemi  vienne lesf 
contraindre.  Ce  n'est  pas  unehonteqae 
dans  une  même  Eimille  l'un  cède  à  l'aa- 
tre  ;  que,  voisins,  habitant  le  mémepajis, 
un  paj-s  environné  par  la  mer,  portant 
tous  le  nom  de  Siciliens,  nous  cédions 
sur  quelque  point  les  uns  aux  autres  : 
Doriens  à  des  Doricns,  Chalcidiensl 
ceux  qui  ont  même  origine.  Ne  serons- 
nous  pas  toujours  maîtres,  s'il  le  faut, 
de  recommencer  la  guerre,  puis  de  con- 
clure ,  dans  de  nouvelles  conférences,  de 
nouveaux  traités  de  paixT  Hais,  je  le 
répète,  si  nous  sommes  sages ,  nous  rén- 
nirons  nos  efforts  pour  repousser  les 
étrangers  qui  s'apprêtent  k  nous  atta- 
quer, puisque,  quand  chaque  membre 
en  particulier  est  blessé ,  le  corps  oitier 
est  en  péril;  et  jamais  nous  n'appelle- 
ni  des  auxiliaires,  ni  des  pacifica- 
teurs. En  agissant  ainsi ,  nous  délivre- 
rons la  Sicile  de  deux  fléaux  bien  fu- 
nestes, des  Athéniens  et  de  la  guerre 
civile;  ei ,  par  la  suite,  nous  gouverne- 
rons par  nous-mêmes  notre  pays,  dé- 
sormais indépendant ,  et  moins  exposé 
aux  attaques  perfides  d'autres  peuples.* 
Gdap.  6&.  Les  Siciliens,  touchés  de 
9  raisons,  s'accordèrent  en  convenant 
que  chacun  garderai!  ce  qu'il  avait  entre 
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les  mains;  qae  Ganurina  anniit  Hor- 
ganline,  moyennant  une  somme  que  la 
pfeiniërede  ces  deux  villes  payeraîtaux 
SjTacus^n&.  Les  allies  d'Athènes,  uyani 
appelé  les  commandans  de  celle  nation, 
lenr  d&larèrent  qu'ils  albicni  accéder  à 
raccommodement ,  et  qu'ils  les  Teraient 
comprendre  dans  le  trailé.  Ceux-ci  don- 
oèreat  learconseniemenl  à  l'accord  qui 
fat  conclu.  Haïs  ceux  des  Alliéniens  qui 
étaieniresiàdans  Alhèncs,  au  retour  de 
leare  généraux,  condamnèrent  à  l'exil 
Pylhodorc  et  Sophocle,  ei  imposèrent 
uneamendeautroisièmegènéraliEury- 
médon,  les  accusant  d'avoir  pu  soumet- 
tre la  Sicile,  et  de  s'être  retirés,  g^n^ 
par  des  présens.  Favorisé  alors  par  la 
fortune ,  ce  peuple  prétendait  que  rien 
ne  loi  résist&t,  et  croyait  devoir  égalo- 
naent  réussir  dans  les  entreprises  aisées 
et  dans  les  plus  difficiles,  avec  de  grands 
comme  avec  de  faibles  préparalils  :  tant 
l'avait  enorgueilli  celte  longue  suite  de 
succès  inespérés,  qui  lui  faisait  suppo- 
ser ses  forces  ^les  à  son  ambition  ! 

Chap.66.  Dans  le  même  été,  les  Mé- 
gariens de  la  ville  se  voyaient  harcelés, 
et  par  les  Athéniens ,  qui ,  deux  fois 
diaque  année,  se  jetaient  sur  leurs  pays 
avec  des  armées  formidables,  et  par  les 
exilés,  qui,  chassés  dans  une  émeute  par 
la  faction  du  peuple,  s'étaient  retirés  à 
Péges,  d'oil  ils  venaient  ravager  la  cam- 
pagne. Ils  se  disaient  entre  eux  qu'il 
fallait  rappeler  les  bannis,  pour  ne  pas 
voir  la  ville  accablée  de  deux  cAtésà  la 
fois.  Les  amis  des  exilés,  informés  de  ces 
bruits  qui  couraient,  engagèrent,  plus 
onvertemenl  qu'ils  ne  l'avaient  fait  jus- 
qu'alors, les  ci  toyensâ  s'occuper  de  cette 
question  -,  mais  les  chefs  du  parti  popu- 
laire sentirent  qu'ils  ne  seraient  pas  épar- 
gnés par  le  peuple  aigri  de  ses  maux. 
Dans  leur  frayeur,  ils  lièrent  des  intel- 
ligences avec  les  généraux  d'Athènes, 
fltppocrale ,  fils  d'Arii^ron ,  et  Démos- 


Ihëne,  fib  d'Alcisthène,  et  offrirent  de 
leur  livrer  laville.iugeantceparti  moins 
dangereux  pour  eux  que  le  retour  des 
citoyens  qu'ils  avaient  privés  de  leur 
patrie.  Ils  convinrent  d'abord  que  les 
Athéniens  s'empareraient  des  longues 
murailles  qui  s'étendaient  l'espace  de 
huit  stades,  de  M^re  à  Nisée,  port 
de  cette  ville.  Maîtres  de  ces  murs,  ils 
empêcheraient  lesPéloponnésiens  d'ap- 
porter du  secours  deï4isée,  place  dont 
eux  seuls  composaient  la  garnison  pour 
se  mieux  assurer  la  possession  de  Mé- 
gare.  Ils  promettaient  de  faire  ensuite 
tous  leuis  efforts  pour  livrer  aux  Athé- 
niens la  ville  haute.  Cela  fait,  ils  pen- 
saient que  les  Mégariens  seraient  élé- 
ment amenés  à  se  rendre. 

Chap.  67.  On  conféra  de  part  et  d'au- 
tre ;  on  fit  les  dispositions  nécessaires,  et 
les  Athéniens,  vers  la  nuit ,  se  portèrent 
vers  Minoa ,  lie  voisine  dépendante  de 
M^re,  avec  six  cents  hoplites  quecom- 
mandail  Hippocrate.  Ils  se  mirent  en 
embuscade  dans  un  fossé  qui  n'élail  pat 
loin ,  et  d'où  l'on  avait  tiré  de  la  terre  ft 
brique  pour  la  construction  des  murs. 
Le  corps  aux  ordres  de  Démostfaène, 
l'autre  général,  les  troupes  Itères  de 
Platée,  et  les  coureurs,  se  postèrent  dans 
l'hiérondeMars,  encore  plus  près  de  la 
villn.  Personne  à  Hégare,  escepléceux 
qui  devaient  conduire  l'entreprise  de 
cette  nuit,  ne  savait  rien  de  ces  disposi- 
tions. L'aurorecommençantàparaltre, 
ceux  des  Mégariens  qui  trahissaient  leur 
patrie,  usèrent  de  ce  stratagème.  Défi , 
depuis  long-temps ,  au  moyen  d'une 
permission  qu'ils  avaient  obtâiufi  en  se 
conciliant  les  bonnes  gr&ces  du  comman- 
dant de  la  porte,  ils  se  la  faisaient  ou- 
vrir, et  traiisponaîent  de  nuit  à  la  mer, 
surunecharretle,  à  travers  le  fossé,  un 
canot  à  deux  rames ,  pour  exercer  la  p^ 
raterie.  Ils  restaient  en  mer,  et,  avuil  le 
jour,  ils  rapportaient  la  barque  sur  h 
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cbarrellç,  et  la  Taisaient  renWr  par  la 
porte ,  pour  que  l'eipédilion  nociumc 
fùligDoré<;deoeuxqui  ÉlaienlàMinoa, 
aucuD  raisseàu  ne  paraissant  dans  le 
port.  Dans  la  niiit  dont  nous  parlons,  la 
charrelie  élail  déjh  devant  la  porte  ;  elle 
s'ouvrit  comme  a  l'ordinaire  pour  laisser 
eolrer  le  canot,  et  les  Athéniens,  qui 
avaient  le  mot,  accoururent  de  leur  em- 
buscade avant  qu'elle  se  Fermât.  Ils  sai- 
sirent le  moment  où  la  charrette  la  tra- 
versait et  en  empochait  la  clôture ,  el ,  à 
l'aide  des  Uégaciens  complices ,  ils  tuè- 
rent les  gardes .  Les  Plateens  et  les  cou- 
reurs aux  ordres  de  Démoslfaène  arri- 
vèrent les  premiers  au  lieu  où  est  à 
présent  le  trophée.  Il  y  eut  un  combat 
au-delà  des  portes,  entre  eux  et  ceux  des 
Péloppopésiens  les  plus  voisins,  qui ,  se 
doulaqt  de  ce  qui  se  passait,  venaient 
apporiei  du  secours.  Les  plateens  rem- 
portérsul  la  victoire,  et  prolL-gërent  le 
passage  des  hoplites  athéniens  qui  arri- 
vaieiil. 

CllAP.  68-  Ceux-ci.  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  les  longs  tifturs,  s'avan- 
çaieol  te»  les  laurailles.  Les  soldats  de 
Ù  garnison  péloponnésiaone  résistèrent 
d'abord  eu  petit  nombre;  il  y  en  eut 
pltisiems  de  luéa  ;,  pais  la  plupart  s'en- 
[uî(eal,  eflrayës  de  l'attaque  nocturne  et 
^ibite  des  ennemis,  à  qui  se  joignaient 
deft  citoyens  peirQd».  lis  se  croyaient 
trabiftpar  tout  le  peuple  de  Uégared'au- 
tftnt  plus^elebéram  athénien,  de  son 
propre  f^Quveqient,  a'avi^  de  procla- 
flUer  quQ  \çm  tes  Hégariens  qui  vou- 
(l^aiË(^  ewbra^seï  le  parti  d'Athènes 
«u^sfjiM  k  4^posH  les  artoes.  A  cette  pro- 
clAqH^Qtti  les  Péloponnésiei^  cessèrent 
tOMe  r^tJjtqnco,  et,  croyant  avoir  tout 
l«pCUp)ç  ptwr  W^nepii,  ils  se  réfugièrent 
Il  Hisée.  A4  lever  de  l'aurore,  comme  les 
kapinurs  toiestd^empoi^  etque 
les  lUf^iesp  de  h  \iik  Ëilâieut  dan»  1^ 
plu»  gntode  agitation ,  ceux  qui  avaient 
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agi  ponr  tes  Athéniens,  »  tons  mox 

d'entre  le  peuple  qui  avaient  cernais 
sance  du  complot,  disaient  qu'il  bllaîl 
ouvrir  les  portes  et  aller  au  combat.  Ils 
étaient  convenus  avec  les  Alhéoiens 
qu'aussitôt  que  ceux-ci  verraient  ks 
portes  ouvertes,  ils  se  jetferaient  dans  la 
ville,  et  qu'eux-mêmes ,  pour  £tre  épar- 
gnés et  se  faire  reconaallre ,  auraient  le 
visage  frotté  d'huile.  Ils  pouvaient  on- 
vrir  les  portes  en  toute  sûreté;  car  on 
avait  promis  que  quatre  mille  hoplites 
d'Alhènes  et  six  cents  chevaux  vien- 
draient d'ËIeusis  pendant  la  nuit,  eiib 
étaient  arrivés.  Déjà  les  conjurés,  frottés 
d'huile,  se  tenaient  aux  portes,  quand 
un  homme  instruit  du  complot  en  fit 
part  aux  autres  citoyens.  Ceux-ci  se  réu- 
nissent et  arrivent  en  foule,  disant  qu'il 
ne  faut  pas  sortir;  que  c'est  exposer  la 
ville  à  un  danger  manifeste  ;  que  mËnie, 
dans  un  temps  où  l'on  avait  plus  de 
force, jamaisonn'avaitosé prendre  une 
résolution  si  téméraire.  Ils  étaient  prêts 
à  combattre  quiconque  la  soutiendrait. 
D'ailleurs,  ils  ne  laissaient  point  paraître 
qu'ils  eussent  aucune  connaissance  de  ce 
qui  se  tramai  t  ;  et ,  non  conlens  de  sou- 
tenir leur  opinion  comme  la  meilleure, 
ils  restaient  constamment  à  la  garde  des 
portes.  Ainsi  les  conjurés  ne  purent  faire 
ce  qu'ils  avaient  projeté. 

Chap.  69.  Les  généraux  athéniens, 
voyant  qu'il  s'élevait  quelque  obstacle, 
et  n'étant  pas  en  état  de  forcer  la  ville, 
se  mirent  aussitôt  à  investir  Nisée  d'un 
mur  de  circonvallatton ,  dans  la  pensât 
que  s'ils  enlevaient  celte  place  avant 
qu'on  la  secourtlt,  la  reddition  de  Hé- 
gare  traînerait  moins  en  longueur.  Ils 
ne  lardèrent  pas  à  recevoir  d'Athènes  du 
fer,  des  tailleurs  de  pierres,  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Ils  cqnimep- 
pèrent  1^  constrtMïlion  en  parunt  du 
mur  dont  ilq  étaient  mattrea,  et  ils 
Gontinudient  le  mur  qui  va  à  Uégun, 
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aileproloiq^nldesdeux  cfttés  de  Ni-  <  de  Ph]ion(e,  six  cents  de  Sïcjrone,  el 
■éejusqn'à  la  mer.  L'armée SG  partagea  tout  ce  qu'il  avait  déjà  rassemblé  d« 
le  travail  des  murs  et  âa  fossé  ;  on  se  troupes.  II  comptait  prévenir  la  prise  de 
senii  des  pierres  et  des  briques  du  fau-  Nisée.  Il  apprend  qu'elle  vient  de  se 
bourg;  nit  coupa  dans  In  (otH  des  bois  rendre:  faisant  roule  alors  de  nuit  pour 
detoutecspèce;  on  dressa  des  palissades  '  Tripodîsque,  il  prend  avec  lui  quatre 


aui  endroits  qui  en  avaient  besoin ,  et 
ks  maisons  du  faubourg,  en  recevant 
des  créneaux,  furent  elIes-mËmes  chan- 
gées en  forliBca lions.  On  consacra  à  ce 
fravail  hjournée  tout  entière  :  le  lende- 
main ,  i  ta  chuie  du  jour,  le  mur  élaîl 
presque  entièrement  terminé.  La  garni- 
son renfermée.dans  Nisée  manquai!  de 
vivres,  sans  qu'on  pût ,  comme  de  cou- 
tume, lai  en  apporter  delà  ville  haute. 
B'iilleurs,  elle  ne  s'attendait  pas  h  rece- 
voir prochainementdessecoursde  la  part 
des  Péloponnésiens,  et  elle  regardait  les 
Mégariens  comme  ennemis.  Frappée  des 
dar^ers  de  sa  position,  elle  capitula ,  et 
convint  de  se  racheter  pour  une  somme 
d'argent  par  tête,  de  livrer  les  armes, 
et  d'abandonner  âla  discrétion  desAlhé- 
nîenB  les  Uicédémoniens,  leur  comman- 
dant, et  tous  ceux  qui  se  trouveraient 
dam  Misée.  Cite  sortit  à  ces  conditions. 
Les  Atliéniens  interceplLTenl  les  com- 
munications de  Mt^are  à  la  uper,  en 
coupant  une  portion  des  longs  murs,  à 
partir  de  ML^re;  et,  devenus  maîtres 
de  Misée,  ils  prirent  les  diverses  mesures 
qoenécessilait  celte  conquête. 

Cbap.  70.  Malheureusement  pour 
Athènes,  Brasidas  de  Lacédén^one,  fils 
do  Tellis ,  se  trouvait  alors  dans  la  SÎt 
cyonie  et  la  Corinthie,  se  préparant  à 
une  expédition  contre  l'Ëpithrace.  A  la 
nouvelle  de  la  pcîse  des  longs  murs, 
craignant  pour  les  Péloponnésiens  de 
Nisée,  et  même  pour  H^aie,  il  manda 
aax  Béotiens  de  venir  en  diligence  a  sa 
rencontre  &  Tripodisijua ,  bourg  de  la 
Hégaride,  au  pied  du  mont  Géianie  : 
lai-m€me  partit  avec  deux  mille  sept 
«ents  faoptites  de  Coiinlbe,  quatre  cents 


cents  hommes  d'élite,  el  s'approche  de 
Uégare  sans  être  aperçu  des  Atliéniens 
campés  sur  le  rivage.  Il  annonçait  l'in- 
lentîon,  qu'il  avait  en  effet,  d'attaquer 
Nisée,  s'il  entrevoyait  la  possibilité  du 
SUCCÈS;  mais  il  désirait  surtout  d'entrer 
dans  Hégare  et  de  mettre  la  ville  en  s(kr 
reté.  Il  plia  les  habitons  de  le  recevoir, 
leur  témoignant  qu'il  ne  désespérait  pas 
de  reprendre  Nisée. 

Chap.  71.  Uais  des  deux  factions  qiû 
partageaient  Hégaie,  l'une  craig;naitqi;m 
Brasidas,  faisant  rentrer  les  exilés,  qQ 
la  chassât  elle-même;  l'autre,  que  \tt 
peuple,  dans  cette  appréhension,  ne  sa 
jetât  sur  elle,  et  que  la  ville,  ayaat  ]^ 
guerre  dans  son  sein ,  ne  devint  la  prQJù) 
des  Athéniens  qui  la  guettaient.  On  te- 
fusa  donc  de  le  recevoir  :  les  deux  partis 
résolurent  de  rester  ifapqniUçs  cibserva* 
leurs  de  l'événement  ;  iU  s'attendaiem  à 
un  combat  entre  les  Athéniens  et  ceux 
qu  i  étaient  venus  pour  défendra  la  plaçfs, 
et  pensaient  qu'il  y  aifrait  plus  de  BCiTet4 
à  se  rapprocher  du  parti  victorieux  ^  (jui 
offrirait  une  garantie  à  l'opintQi)  qu'q(( 
avait  manifestée.  Brasidas,  p'ay^nt  m 
réussir  à  persuader,  alla  i^oiodre  Ifi 
gros  de  son  arpiée. 

Chap.  72.  Dès  le  lever  dtf  l'^iinore, 
parurent  les  Béotiffiis.  IJâlfffl  avapt  )9 
message  de  Ilriisi^as,  ils  avaient  léafA^ 
de  venir  au  secours  d£  Mâg^ie,  ne  40 
croyant  ps  étranger;  au:!^  périls  (]fVf 
courait  çcUe  plifce  ;  el  d'wllsura  ils  W 
trouvaient  déjà  sur  le  lenitoireiVi  Plaléa 
avec  toutes  leurs  forces;  qaaia  l'arrivé^ 
du  message  ajouta  beaucoup  i  leur  pr^ 
mlûre^rdeur.UsenvojrëreitfçltqtcàBm- 
»dii8  deux  mille  deux  cenu  hoplîM  « 
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six  cenls  hommes  de  cavalerie,  et  s'en 
reioum^reni  avec  le  reste.  On  ne  comp- 
tait pas  dans  l'armée  moins  de  six  mille 
hoplites.  Ceux  d'Athènes  se  tenaient 
rangés  à  Nisée  et  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
les  troupes  légères  élaîeul  éparses  dans 
la  plaine.  La  cavalerie  béotienne,  tom- 
bant sur  ces  derrières ,  leur  causa  d'au- 
lant  plus  de  surprise,  que  jusqu'alors  il 
n'était  venu  de  nulle  part  aucun  secours 
aux  Mëgariens  :  elle  les  poussa  jusqu'à 
la  mer.  La  cavalerie  d'Athènes  vint  faire 
faceàcelledeBéotie  :  rengagement  des 
deux  corps  de  cavalerie  fut  long,  et  cha- 
cun d'eux  s'attribua  la  victoire.  11  est 
bien  vrai  que  tes  Athéniens  poussèrent , 
du  cdié  de  Nisée,  le  commandant  de  la 
cavalerie  béotienne  et  un  petit  nombre 
de  ses  cavaliera,  qu'ils  tuèrent  et  dé- 
pouillèrent; que,  maîtres  de  leurs  corps, 
ils  donnèrentaux  ennemis  lapermission 
de  les  enlever,  et  qu'ils  dressèrent  un 
trophée  :  mais,  àconsidérerl'afrniredans 
son  ensemble,  on  se  sépara  sans  avoir 
remporté,  de  part  ni  d'autre,  un  avan- 
tage certain.  Les  Béotiens  retournèrent 
à  leur  camp;  les  Athéniens,  à  Misée. 

CskP.  7S.  Bcasidas  et  son  armée  se 
rapprochèrent  ensuite  de  la  mer  et  de  la 
villedeHégare.Ils  se  saisi rentd'un  poste 
avantageux,  et  s'y  tinrent  en  ordre  de 
bataille,  pensant  que  les  Athéniens  s'a- 
nncsraient  contre  eux.  Ils  savaient  bien 
que  les  babilans  observaient  de  quel 
cOté  pencherait  la  victoire;  ils  sentirent 
que,  dans  cette  circonstance,  ils  au- 
laienl  un  double  avantage  :  d'abord  ils 
n'attaqueraient  pas  les  premiers ,  et  ne 
provoqueraient  pas  d'eux<mêmes  un 
combatetsesdangers;  ensuite,  comme 
ils  avaient  montré  leur  empressement  à 
secourir  les  Uégarifflis ,  l'honneur  de  la 
'Tictoire{dûl-on  ne  pas  combattre)  leu] 
appartenait,  à  juste  titre,  sans  coup  fé- 
rir, et  leurs  projets  sur  Mégare,  par  cela 
nênae,  auraient  plus  de  «ucçès;  tandi; 


que,  s'ils  ne  se  fussent  pas  r 
l'événement  n'eût  plus  été  doDteax; 
alors,  les  H^riens  les  jugeant  vaincoa, 
ils  auraient  perdu  Mégare ,  au  lien  qoe, 
dans  la  position  actuelle,  il  poumit  ar- 
river que  lesAthéniens  ne  voulussenl  pis 
en  venir  aux  mains,  en  sorte  qu'ils  rem- 
pliraient sans  ocHubal  l'objet  pour  lequel 
ils  s'étaient  mis  eo  campagne.  Ce  qu'ils 
avaient  prévu  arriva.  Les  Athéniens,  en 
eiïet ,  s'^nt  présentés  en  bataille  en 
dehors  des  grandes  murailles,  se  tinrent 
en  repos,  voyant  que  l'ennemi  ne  venait 
pas  les  attaquer.  Les  généraux ,  réOË* 
chissani  sur  leurs  préoédens  succès, 
avaient  jugé  qu'il  n'y  avait  pas  pouroii 
^lilé  de  chances  à  ei^ger,  contre  des 
troupes  plus  nombreuses,  un  combat 
d'où  résulterait,  s'ils  étaient  va  inquenrt, 
la  prise  de  H^re;  s'ils  étaient  vaîncos, 
la  perte  de  la  meilleure  partie  des  hopli- 
tes; tandis  que  les  Lacédémoniens,  ne 
compromettant  qu'une  partie  delà  force 
totale,  et  même  qu'une  portion  des 
troupes  de  chaque  peuple  confédéré,  de- 
vaient naturellement  tenter  l'aventure. 
Ca&p.  74.  D'après  cette  considération, 
les  Athéniens  ayant  attendu  quelque 
temps,  et  les  deux  partis  n'ayant  làit 
aucun  effort  l'un  contre  l'autre,  on  se 
retira ,  les  Athéniens  les  premiers  â  Ni- 
sée, ceux  de  Lacédémone  an  lieu  d'où 
ils  étaient  partis.  Alors  les  H^riens 
(ceux  de  la  ville  qui  emretenaient  des 
liaisons  avec  les  exilés)  ouvrirent  les 
portes  à  Brasidas  et  aux  commandans 
des  villes ,  les  reçurent  comme  vain- 
queurs des  Athéniens,  qui  avaient  refusa 
le  combat ,  et  entrèrent  avec  eux  en  con- 
férence, laissant  la  bciion  d'Athènes 
frappée  de  terreur.  Enfin  les  alliés  se 
séparèrent  par  républiques,  et  Brasidas 
retourna  dans  la  Corinihie  poury  conti- 
nuer les  préparatifs  de  l'expédition  de 
l'Ëpilhrace,  qu'il  avait  interrompu!. 
Après  le  départ  des  Athéniens,  ceuxdi 
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Mégare  qui  iTaient  }e  plus  chaudement 
embnnaé  leur  parti  se  retiràreDi  promp- 
lement ,  skcbanl  qu'on  les  connaissait 
bien.  Les  autres  coorérèrent  avec  les 
unis  des  exilés.  On  rappela  ceux-ci  de 
Pjges,  eo  exigeant  d'eux  les  swmens 
les  plus  solennels  de  ne  conserver  aacun 
resseDtimmt  et  de  ne  travailler  qu'au 
bien  delà  république.  Mais,  élev^  en- 
Boite  aux  magistratures,  Ils  rangèrent 
séparémmi,  dans  une  revue,  chaque  co- 
horte, choisirent  jusqu'il  cent  hommes 
de  leurs  ennemis,  ou  de  ceux  qui  pas- 
saient pour  avoir  été  les  plus  favorables 
aux  A.lhéniéng ,  et  forc^^nt  le  peu[^  à 
donner  son  suffrage  à  haute  loix  sur  ces 
malboireux,  qui  furent  condamnés  à 
mort  &  exécutés.  Ils  mirent  la  républi- 
que sous  un  régime  presque  entièrement 
oligarchique,  qui,  né  de  la  sédition ,  fut 
de  kmgue  durée. 

CHAV.Tâ.Lemfime  été,  Démodocus 
et  Arîsiide,  généraux  enYOjésd'Albènes 
pour  recueillir  les  tributs,  étant  sur 
l'B^espont  (leur  collègue  Lamachus 
venait  d'entrer,  avec  dix  vaisseaux,  dans 
le  PofU-Euxio),  apprirent  que  les  Hity' 
léoiens  avaient  conçu  le  projet  de  forti- 
fier Aniandros,  et  se  disposaient  à  l'exô- 
coier.  A  cette  nouvelle,  ils  craignirent 
qu'il  n'en  fût  de  celte  place  comme  d'A' 
n6e,qnitoucbaitàSamo8.  LesexUéssa- 
nùens  s'en  étaient  lait  une  retraite,  d'où 
ils  bv<»i8aient  la  navigation  des  Pélo- 
ponsésiens,  en  leur  en  voyantdes  pilotes; 
lit  excitaient  le  troulde  parmi  les  Sa- 
mîenade  la  ville,  et  donnaient  un  refuge 
aux  jvoBcrils.  Les  deux  généraux  aih&- 
nîeos.  rassemblèrent  donc  une  armée 
qu'ils  composèrent  d'alliés  de  leur  râ- 
pnUiqne,  mirent  en  met,  bauîiflot 
oeoxd'Antandrossonisàleur  rencontre, 
et  r^irirent  la  place.  Peu  de  tempe  après, 
Lamachus,  qui  était  entré  dans  le  Pont, 
4janl  reUcbé  sur  les  bords  du  Calex, 
duarHéiacléotide,  perdit  ses  vaisseaux 


entraînés  par  le  cours  rapide  du  fleuve , 
qu'une  pluie  abondante  availgrossi  sou- 
dainement, n  retourna  par  terre,  avec 
sonarmée,  à  travers  te  pays  des  Thraces- 
Bithyniens,  et  vint  à  Ghalcédoine,  co- 
lonie de  M^re,  à  l'embouchure  du 
Pont-Euxin. 

CHAp.76.Lemémeéié,Démosthèoe, 
général  athénien,  n'eut  pas  plutôt  quitté 
la  Mégaride,  qu'il  vint  à  Naupacle  avec 
quarante  vaisseaux.  Quelques  habiiûns 
des  villes  de  la  Béotie  (ravaillaienl  avec 
luietavecHippocraleàchanger  la  consti- 
tution béotienne,  et  à  la  rendre  purement 
démocratique,  comme  celle  d'Athè- 
nes. A  la  tète  du  complot  était  Ptéodore, 
banni  de  Thébes.  Voici  les  mesures 
qu'ils  avaient  prises  :  des  traîtres  de- 
vaient livrer  Syphes,  place  maritime  de 
la  Thespie,  sur  les  bords  du  golfeCrisa  ; 
d'autres  s'engageaient  à  faire  tomber  en 
leurpouvoirChéronée,  ville  dépendante 
d'Orchomène,  aulrefoia  surnommée  If  H 
m/eime.  ai^ourd'bui  Béotiame.  Les  ban- 
nis d'Orchomène,  qui  prenaient  la  part 
la  plus  active  à  ces  madiinations ,  sou- 
doyèrent des  troupes  tirées  du  Pélopon- 
nèse. Chéronée,  dernière  ville  de  la  Béo- 
tie touche  ii  la  Phanotide  de  la  Pfaocide  : 
aussi  quelquesPhocéens  étaient  du  com- 
plot. Il  fallait  que  les  Athéniens  prissent 
Délium,  hiéron  d'Apollon,  situé  dans  la 
Tanagrée  et  regardant  l'Eubée.  Tous  ces 
coups  devaient,  à  un  jour  déterminé,  se 
frapper  à  la  fois ,  pour  que  les  Béotiens, 
ùssez  occupés  de  ce  que  chacun  d'eux 
éprouverait  autour  de  lui,  ne  pussent  se 
réuniret  secourir  la  place.  Si  la  tentative 
réussissait,  et  qu'on  parvint  à  fortifier 
Délium,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  se 
fit  aussitôt  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement de  la  Béotie.  Les  Athéniens, 
maîtres  de  ces  lieux,  ravageant  les  cam- 
pagnes, et  ayant  un  asile  peu  éloigné, 
avaient  lieu  d'espérer  que  les  aflaires  ne 
resteraient  pas  dans  le  même  eut,  et 
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qu'ils  sauraient  bien,  avec  le  lempB. 
les  amener  au  point  où  ils  désiraienl  : 
ils  n'auraient  besoin  que  de  se  joindre 
aux  factieux,  et  ne  craindraient  pas 
de  voie  les  Béotiens  réunir  contre  eux 
toute  leur  puissance.  C'est  ainsi  qu'a- 
vait été  concertée  l'entreprise. 

GuAP. 77. Hippocraie  devait,  quandil 
en  fierait  IMnps,  marcher  contre  les  Béo- 
tttiis,  à  la  teie  des  troupes  d'Mhânee.  Il 
envoya  d'avance  Uémosliiëne  à  Nau- 
pacte,  avec  quariuile  vaisseaux,  pour 
rassembler  dansce  pays  les  troupes  des 
Acarnanes  et  des  autres  alliés,  et  Taira 
voile  v«rsSi^ies,  qui  devait  lui  6lre  li- 
vrée par  tfaliisoa.  On  était  convenu  du 
jour  où  tout  s'exéciilerait  àla  fois.  Dé- 
moEthène,  à  son  arrivée,  reçut  dans  i'al- 
liance  d'Alh^ies  les  Ëoiades,  que  les 
Acarsaues  obligeaient  d'y  aitrar;  il 
rassembla,  tous  les  alliés  tle  ces  canlojw , 
et  s'avança  d'abord  coatre  Salyalhius 
et  les  Agréens  ses  sujets.  Aprâs  avoir 
soumis  tout  le  reste,  il  n'attendait  phn 
que  le  momeal  favorable  à  l^erécuttoa 
de  ses  dosadus  sur  Stphes. 

Gbàp.  78.  A  cette  même  époque  de 
l'été,  Drasidas  partit  pour  )'fiptlht«ce 
avec  dix-sept  cents  b<^îies.  AmvéiHé- 
radée  de  Ttacbioie ,  il  envoya  un  mes- 
sa(^  à  Pbanale ,  et  invita  des  paitînns 
de  Lacédtoione  i  servir  de  guides  àmn 
armée  Jk  travers  In  Thessafie.  Paneras, 
DoruB ,  nippolochidas ,  Torylas  et  Siro- 
ptiacus ,  dont  le  dernier  ten»  it  aax  Ghal- 
ddiens  par  les  nœuds  de  Itiospitatité, 
l'ayant  joint  1  Sélitte  d'Acihafe,  il  se  mil 
en  mawhe.  D'autres  ThfSBafiens  encore, 
entre  MitKsNiconidiES,  ami^tePerdiccas, 
qui  vint  te  trouver  de  Eprisse ,  offraient 
de  l'accompagner  :  etr ,  en  général ,  il 
n'est  pas  facile  de  traverser  la  Tbessalîe 
sans  guides ,  surtout  avec  des  hoplites. 
D'ailleurs ,  chez  les  Hellènes  même ,  on 
ae  rendrait  suspect  en  passant  à  travers 
ie  pajs  le  sc&  wiaiis  sans  leur  a^ 


meut.  Ajoutons  que,  de  tout  tempe,  en 
Thessalie,  la  multitude  a  eu  de  l'incli- 
nation pour  les  Athéniens  ;  et  si  ces  peu- 
plée eussent  vécu  dans  l'égalité  des 
droits,  au  lieu  d'élre  soumis  à  des  dy- 
nastcs ,  jamais  Brasidas  n'eût  paru  chez 
les  Thessajiens .  Il  y  eut  même  des  Thes- 
saliens  d'un  parti  contraire  à  celui  de 
ses  guides, qui, s'ofTraDtàaa  re<aeoBU« 
au  modimt  où  il  se  préparait  a  passer  le 
fleuve  Épinée ,  lui  dirent  f ue  e'Hail  un 
acie  d'iqjustice  d'entrer  sur  lear  terri- 
toire sansl'aveu  de  la  nation .  Ses  guides 
répaiulirenl  qu'ils  n'avaient  pasl'iolen- 
tion  de  lui  bkire  traverser  le  pays  coatre 
leur  gré;  mais  qu'ils  éUnent  ses bAles, 
qu'il  avait  paru  sans  qu'on  l'attendk , 
etqu'ilsavaitcrttdevoirl'MCOmpagaer. 
Brasidas  lui-même  représenta  q«'il  «b- 
traîl  comme  ami  des  ThessaU^is,  qu'A 
neportait  pas  les  armes  contre  eux,  iOak 
contre  ks  Athéniens.  U  ne  pennit  pas 
qu'il  y  eût  entre  las  Tbessalîais  et  Jes 
Lacédâmoniens  aucune  inimitié  ^t  dAt 
les  empêcher  de  voyager  las  uns  obei 
les  autft»!  il  n'avait  m  k  volonté,  ni 
mène  le  pouvoir  d'aller  plus  loin  UBtl- 
gré  eux,  mais  ilies  priait  de  nepas  s'op> 
poser  à  sa  maicfae.  Sur  ces  KpriateHi- 
lions, ils aeietirécent;  el  d'apite  l'ams 
de  ses>guides .  il  fit  nne  marche fotcâe, 
dans  la craioiede  plus  grands xtbMacfas^ 
Le  Jour  mèiM  qu'il  élait  iparti  de  iUli. 
tie, il  arriva  ftPhiorsale,  Mcunp*  sur 
les  bords  du  flene  Apiâa«u8  :étl^& 
passa  à  PInrcîum,  d'où  il  farVintà  la 
l>erriiébie.  ti ,  ses  guides  tfaflisalNK  te 
quilièiem .  LesPerrtf^iiAns,  BOtMte  k  là 
ïhea*liet')eoaMluirar«HtJii>ina,fboe 
de  ladoiBÙinion  fe^aidîiu»B,Bknée>n 
pied  de  l'OlyiApe,  tnODTagnedeh  Maoé- 
doine ,  du  c6lé  qui  r^arde  la  ThetaAfie. 
Cbap,  79.  Ainsi,  par  sa  dHigaice  . 
Brasidasparvînt  h  travener  la  ThcBMiîe 
avant  que  personne  se  mil  en  «Msate  dfe 
l'aneter.  à  joigrài  PtxdiocaB,  et  poM 
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éaas  h  Cbalddtque.  Son  armée  avail  été 
mandée  du  Pélopoonèse  parPerdiccas  el 
par  Im  Thraces  du  lilloral  qui  s'étaient 
détachés  d'Athènes,  et  qu'alarmait  la 
prospérité  croissante  de  celle  républi- 
que. Les  Chakidiens ,  et  les  peuples  des 
villes  ToisiDes ,  sons  avoir  encore  secoué 
le  joug  d'Athènes,  persuadés  qu'ils  se- 
laient  les  premiers  qu'elle  viendrait  at- 
taquer, avalent  eux-mftmes,  soUs  main, 
tollîcilé  ce  secours.  Perdiccas  n'était  pas 
ouvenement  ennemi  d'Athènes;  mais 
ses  vieux  différends  avec  les  Athéniens 
lui  in^raienl  des  craintes;  surtout  il 
avait  dessein  de  sutyuguer  Arrhibée , 
roi  des  Lyncesles.  Les  pénibles  circon- 
stances où  se  trouvait  Lacédémone  lui 
firent  obtenir  plus  aiaément  les  secours 
qu'il  d&irail. 

Chap.  80.  En  effet ,  comme  les  Athé- 
niens désolaient  le  Péloponnèse,  et  sur- 
tout le  territoire  de  la  Laconie ,  les 
Lacédémoniens  espéraient  opérer  une 
divetsion,  si,  à  leur  tour,  ils  parvenaient 
aies  inquiéter,  en  envoyant  une  armée 
à  des  alliés,  qui  d'ailleurs  les  nourri- 
nient,  et  qui  n'invoquaient  l'appui  de 
Sparte  que  pour  ae  détacher  deralliance 
d'Athènes.  Leslâcédéinoniens  n'élaieiri 
pu  lâchés  non  plus  d'avoir  un  préte^ite 
de  Eure  partir  un  certain  nombre  d'Hilo- 
les.  U^uis  la  prise  de  Pylos,  ils  ctni- 
gnaieni  de  leur  4»ri  qaelque  révolte. 
Toujours  un  de  leurs  premiers  soins 
avait  été  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
Htlotes;  el  voici  la  mesure  que leuravait 
suggérée  la  crainte  de  cette  population 
jeune  et  nombreuse  :  un  jour  ils  leur  or- 
doonèient  de  faire  entre  eux  un  chni 
de  ceox  qu'ils  regardaient  conune  les 
plus  braves,  promellant  que  ceux-là  se- 
raient affranchis.  En  présentant  cepiége, 
ils  jugeaient  que  ceux  qui  se  croiraient 
lespInsdigHe», 'devaient  être,  à  raison  de 
leur  Berlé,  les  plus entreprenans.  Deux 
pùUe<AiuirQDtoe(t«6iQ»(«di&UQCtioD, 
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se  promenërenl  i»m  les  hiérons ,  la  lèU 

ceinte  de  couronnes ,  comme  ayant  ob- 
tenu la  hberlé;  mais  peu  après  ils  dis- 
parurent sans  qu'on  ait  même  soup- 
çonné quel  genre  de  mort  on  leur  avait 
fait  subir.  Dans  ces circonsfances,  Sparte 
s'empressa  d'en  envoyer  sept  cents  à  ti- 
tre d'hoplites ,  sous  les  ordres  de  Brasi- 
das.  Ce  général  leva  le  reste  de  son 
armée  dans  le  Péloponnèse.  Il  avait 
montré  lui-môme  un  grand  désird'fitre 
chargé  de  cette  expédition. 

CsAp.  81.  Les  Chalcidieos  avaient 
aussi  désiré  ce  général,  que  Sparte  esti- 
mait le  plus  capable ,  elqui ,  depuis  scm 
départ,  ne  démentit  point  sa  haute  re- 
nommée. Dès  son  début,  il  montra  dans 
sa  conduite  envera  les  vi  Iles  un  (el  ea^it 
de  justice  et  de  mod^lion,  que  plu- 
sieurs se  déclarèrent  pour  lui,  et  qae 
d'autres  lui  furent  livrées  par  trtdiisoD. 
Au  moyen  de  ces  acquisitions ,  si  les  la- 
cédémoniens voulaient  uDJonr  en  venir 
à  un  accommodement,  qui,  en  eOel,  eut 
lieu,  ils  auraient  en  même  tem{»  des 
villes  i  rendre  et  à  réclamer;  ils  y  ga- 
gnaiail  d'aillwrs  l'avantage  de  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  loindu  Pé- 
loponnèse. Dans  laguerrequisuivit  celle 
de  Sicile ,  k  vertu ,  ht  prud^ice  de  Bra- 
sidas,  ces  qualités  que  les  ans  connais- 
saient par  eipêricnce  et  les  autres  par  la 
renommée,  contribuèrent  surtout  à  in- 
spirer aux  alliés  d'Athènes  de  l'inclini^ 
tionpourLacédémtme.  Comme  il  était^ 
dansées  derniers  Temps,  lepremierquî 
fût  sorti  de  sa'fMlrie,  et  qu'il  eecctblail 
réunir  en  sa  persoime  tostes  les  perfec- 
lions,  on  croyait  fermement  que  tous  ses 
concitoyens  hii  ressemblaient. 

Chap  .  82 .  Les  Athéniens,  instruits  de 
son  arrivéedans  l'Ëpilhrace,  déclarèrent 
ennemi  de  la  république  Perdiocas ,  aa- 
quel  ils  imputaient  œile  irruption ,  el 
tinrent  encore  pins  qu'auparavant  les 
yeux  ouverts sar les  alliés deces parages. 
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Cbap.  83.  Perdiccas,  joignant  ses 
forces  aux  troupes  de  Braâidas,  fil  aussi- 
tôt la  guerr«  i  son  ennemi  Arrhibée, 
fils  de  Bromère,  roi  des  Lynœstes-Ma- 
cédoniens,  dont  les  états  touchaient  nux 
siens,  et  qu'il  voulait  délrôner.  L'armée 
était  près  de  Tondre  sur  Lyncus  :  Brasi- 
das  déclara  qu'avant  de  commencer  les 
hostilités,  il  voulait  avoir  des  conréren' 
ces  avec  le  prince ,  et  essayer  s'il  pour- 
rail  l'engager  dansTalliancedeLacédé- 
mone.  En  effet,  Arrhibéeavait  déjà  fail 
annoncer  par  un  héraut  qu'il  était  prêt 
à  reconnaître  ce  général  pour  arbitre; 
d'ailleurs  les  députés  de  la  Chalcidique, 
qui  âaieni  présens,  voulant  disposer  ce 
prince  à  se  mieux  prêter  û  leuts  propres 
intéréis,  lui  conseillaient  de  ne  pas  ac- 
céder inconsidérément  aux  décisions  de 
Perdiccas,  lesquelles  auraient  de  funes- 
t«s  résultats.  En  outre ,  les  députés  en* 
Toyés  par  Perdiccas  même  à  Lacédé- 
mone  avaient  assuré  qu'Arrhibée  ferait 
entrer  dans  l'alliance  de  cette  républi- 
que bien  des  pays  circonvoisins.  Brasi- 
das  crut  donc  devoir  convenir  l'affaire 
d'Arrbibée  en  une  affaire  commune. 
En  vain  Perdiccas  représenta  qu'il  avait 
mandé  le  général  lacédémonien ,  non 
comme  juge  de  ses  querelles  avec  le  roi 
des  Lyncestes,  mais  pour  être  délivré 
parson  secoure  des  ennemis  qu'il  lui  dé- 
signerait, et  qu'on  ne  pouvait  sans  in- 
jusiiœ,  pendant  qu'il  nourissait  la  moi- 
tié des  troupes,  entrer  en  conférence 
avec  Arrhibée.  Malgré  ces  rvclamalîons, 
Brasidas  prit  connaissance  des  difié- 
T^ds  des  deux  princes ,  et  peisuadé  par 
les  raisons  du  roi  des  Lyncestes,  il  retira 
son  année  avant  qu'elle  fût  entrée  sur  i 
ses  terres.  Perdiccas,  se  pr^ntant  of- 
fensé, ne  fournit  plus  qu'un  tiers  des 
subsistances  au  lieu  de  la  moitié. 

Cha».  8i.  Le  même  été,  Brasidas  ne 
se  vit  pas  plutU  fort  du  concours  des 
Glialcidiens,  qu'il  porta  ses  armes  sur 
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l'Acanthe,  colonie  des  Adriens  :  ittA 
un  peu  avant  le  temps  des  vendanges. 
Ceux  des  babi  tans  qui,  de  concert  avec 
les  Chalcidiens,  l'avaient  appelé ,  vou- 
laient qu'on  lui  ouvrit  les  portes;  le 
peuple  s'y  opposait.  Brasidas  propota  à 
la  multitude  de  le  laisser  entrer  seul ,  tl 
dene  délibérer  qu'après  l'avoiremenlii. 
On  craignait  pour  le  fruit ,  qui  était  en- 
core sur  pied  :  le  général  fut  introduit. 
Pour  un  Lacédémonien ,  il  n'était  pu 
sans  éloquence  ;  il  parla  en  ces  termes  '. 
Chu-.  S5.  «Citoyens  d'Acanthe,  la 
Ijcédémoniens,  eum'envoyanticiitec 
une  armée,  vous  prouvent  par  le  Ut 
qu'ils  parlaient  sincèrement ,  quandan 
commencement  de  cette  guerre,  ik  ié- 
clarèrent  qu'elle  était  entreprise  pourb 
liberté  de  l'Hellade.  Alors  nous  espé- 
rions réduire  les  Athéniens  prompte- 
ment  et  seuls ,  sans  que  vous  eussiei  i 
prendre  part  au  danger.  Trompés  dnu 
notre  opinion  sur  la  durée  de  tagume 
en  Attique,  si  nous  avons  tardé  de  venir 
ici ,  que  personne  ne  nous  en  EsKQn 
crime.  Mous  avons  saisi  la  première  oc- 
casion favorable  pour  arriver  :  secoodb 
de  vos  efforts,  nous  iSdherons  de  com- 
pléter la  défaite  de  l'ennemi  common. 
Je  suis  étonné  que  vos  portes  m'aient 
été  fermées ,  et  que  vous  ne  m'ayei  p** 
reçu  à  bras  ouverts.  Des  Lacédémonieof 
avaient  droit  de  penser  qu'ils  ^ia>l 
trouver  en  vous  des  hommes  qui  étaient 
leurs  alliés,  au  moins  de  cœur,  et  qui  Is 
appelaient  de  leurs  voeux  avant  mené 
qu'ils  fussent  admis  chea  vous  àce litre. 
C'est  du  moins  dans  celle  persuasioB 
que  nous  avons  bravé  tant  de  dangcn, 
que  nous  avwis  entrepris  un  si  l«^ 
voyage  à  travers  des  pays  étrange»,  dé- 
ployant pour  vous  servir  tout  le  lèfe 
dont  nous  étions  capables.  Quel  perni- 
cieux exemple  nedoanoriea-voiiS(M,*i 
vous  alliez  contrarier  nos  vues ,  si  tOM 
vous  opfoâtx,  et  k  votre  propre  OSi- 
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««Ms,  et  à  celle  des  autres  Hellènes  : 
tu,  indépeDdamment  de  la  résistance 
qoe  nous  éprouverions  de  voire  pail ,  je 
trouverais  les  peuples  à  qui  je  m'adres- 
serais après  vous  moins  disposés  à  se 
joindre  à  moi.  Ils  auraient  à  m'objecler 
que  TOUS  ne  m'avez  pas  reçu ,  vous  d^ 
lont  qui  je  me  sais  d'abord  présenté, 
vous  habilans  d'une  ville  importante , 
vous  qui  passez  pour  des  modèli»  de 
prudence.  J'aurai  beau  leur  exposer  les 
vrais  motiTs  qui  m'amènent,  je  ne  trou- 
verai aucune  créance  dans  leur  esprit  ; 
Jft  liberté  que  je  leiirapporlerai  ne  sera 
plus  à  leurs  yeux  qu'un  appjLl  qui  cou- 
vre une  injuste  oppression ,  ou  bien  ils 
méjugeront  comme  un  homme  faible, 
incapable  de  les  défendre  contre  les  at- 
taques des  Athéniens.  Il  n'en  est  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  quand,  avec  ces 
Bièincs  troupes  seules,  j'ai  présenté  le 
combat  pour  secourir  Nisée,  les  Athé- 
niens ,  quoique  plus  nombreux  n'ont 
pas  osé  se  mesurer  avec  moi .  Et  quelle 
apparence  qu'ils  envoient  contre  vous 
des  forces  supérieures  ou  seulement 
Egales  aux  troupes  maritimes  qu'ib 
avaient  alorsî 

Co&P.  86.  «Non,  ce  n'est  pas  pour 
opprimer  les  Hellènes  que  je  suis  venu 
kî>mais  pour  les  arrachera  la  servitude. 
Sous  la  foi  des  sermens  les  plus  sacrés, 
j'eo  ai  exigé  la  promesse  des  magistrats 
de  Lacédémone  :  tous  les  peuples  dont 
je  leur  procurerai  l'alliance,  conservfr- 
lont  leur  autonomie  ;  et  en  désirant  nous 
assurer  votre  alliance,  nous  ne  préten- 
dons pas  faire  de  vous  des  auxiliaires 
que.  par  violence  ou  par  adresse,  nous 
obligions  à  grossir  n<»  pro[He3  forces 
par  l'adjonctioa  des  leurs;  c'est  au  coi^ 
mire  i  vos  troupes  que  nous  voulonf 
joindre  les  nAlres  pour  délivrer  tout  ce 
qui  est  esclave  d'Athènes.  J'ai  donc  des 
droits  pour  protester,  soit  contre. tout 
SDupcoo  peisoaDel>  puist^ue  je  lous 
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donne  les  garans  les  plus  sfirs  de  ma  pa-  . 

role,soi(contrelarausseopinîondemMi 
mpuissanceà  vous  défendre;  et  jecrtMS 
mériter  que  vous  vous  abaudonniez  à 
moi  avec  confiance.  Quelqu'un  parmi 
vous  bési  te>t-i  I  encore ,  parce  que ,  crai- 
gnant en  particulier  tel  et  tel  citoyen,  il 
appréhende  que  je  ne  remette  la  ville  en 
de  certaines  mains?  Qu'il  se  rassure.  le 
ne  viens  point  pour  attiser  le  feu  des  fao 
lions ,  et  je  ne  croirais  pas  vous  présai- 
ter  une  liberté  réelle ,  si ,  contre  les  lois 
du  pays,  j'asser vissais  le  peuple  aux 
partisans  de  l'oligarchie,  ou  ceux-ci  à  la 
multitude  :  un  pareil  affranchissement 
serait  plus  dur  que  l'assujettissement  il 
une  domination  étrangère.  Et  que  nous 
en  reviendrait-il,  à  nous  I^cédémo- 
niensT  D'être  privés  de  la  reconnaissance 
due  à  nos  travaux,  de  commettre . un 
crime,  au  lieu  d'une  action  honorable 
et  glorieuse  ;  et  nous  serions  convaincus 
de  recourir,  pour  le  succès  de  nos  côn- 
es, à  ces  moyens  odieux  qui  ont 
excité  notre  animadversion  contre  Alh^ 
nés,  et  qui  nous  déshonoreraient  plus 
encore  que  celui  qui  n'a  pas  tsiit  profes-' 
sion  ouverte  de  vertu  :  car  la  fraude  cou- 
verte du  masque  de  la  probité  est,  du 
moins  pour  ceux  qui  prétendent  à  l'es- 
time publique ,  un  moyen  plus  honteux 
de  s'agrandir,  que  la  violence  déclarée  : 
celle-ci,  pour  attaquer,  a  l'espèce  de 
droit  que  donne  la  fortune ,  le  droit  du 
plus  fort;  l'autre  est  une  trahison,  et 
dénote  une  ftme  naturellement  injuste. 
Telle  est  notre  circonspection ,  même  en 
ce  qui  touche  nos  intérto  les  plus  cheis. 
Chap.  87.  >  Après  les  sermens,  quel 
gage  plus  sûr  de  sécurité  pourrons-nous 
offrir,  que  la  comparaison  de  ooa  ao 
tions  avec  nos  discours?  Néceseairement 
elles  vous  persuadent  que  notre  vérita- 
ble intérêt  est  de  nous  conduire  comme 
je  vous  l'ai  dit.  Si ,  malgré  toutes  nos 
p«>ineastt>  votts  ptétendez  qu'il  voua 
«S 
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est  impossible  de  vons  unir  i  nous ,  ' 
maisqu'attendu  votre  bieiiTeillance  pour 
iiotre  république,  tous  êtes  eu  droit  de 
nous  refuser  sans  avoir  à  craindre  de 
notre  part  aucun  ressentiment;  si  tous 
dites  qtie  la  liberté  ne  vous  parait  pas 
exempte  de  danger;  qu'à  présent  il  est 
Juste  de  l'offrir  î  ceux  qui  peuvent  I'dc- 
Ceptet,  mais  non  de  forcer  personne  i  la 
recevoir  malgré  soi;  je  prendrai  à  té- 
moin les  dieux  el  les  héros  de  ce  pays , 
que ,  venu  pour  faire  du  bien,  je  n'ai  pu 
Vous  persoader  ;  el ,  par  le  ravage  de 
>otre  territoire,  je  saurai  vous  con- 
traindre d'êtres  libres.  Je  ne  croirai  plus 
tlors  commettre  une  injustice,  et  \'é- 
t]nité  de  ma  conduite  sera  fondée  sur 
Âeux  motifs  irrésistibles  :  l'inléiét  de 
Lacédémone,  qui  ne  doit  pas ,  avec  toute 
votre  prétendue  bienveillance,  voir  vos 
tichesses,  si  vous  refusez  son  alliance, 
portées  en  tribut  aux  Athéniens  pour  lui 
nain;  l'intérêt  commun  des  Hellènes, 
qui  ne  doivent  pas  trouver  en  vous  un 
obstacle  à  leur  affranchissement.  Cet 
o1)3tacle,  nous  ne  pourrions  raisonna- 
blement le  Udérer.  0  est  bien  vrai  que 
nous  ne  devons  afiiranchir  personne  par 
la  force ,  k  moins  que  l'ultlité  générale 
ne  le  commande;  mais,  comme  nous 
n'avons  point  de  prétention  à  l'empire, 
et  qtte  toute  notre  ambition  se  borne  ft 
contenircelledesiuires,eesetaitdenott« 
part  une  éclatante  Injustice ,  si ,  voulant 
procurer  1  tons  les  Hellènes  le  privilège 
de  se  gouverner  par  leun  lois ,  lums  Ibîb- 
siOT»  impunie  votre  opposîtren  ii  ce  no- 
ble projet.  Consultex  donc  1k*4eBaBS  vos 
vériisblea  intérêts  :  soyez  les  pfwniers 
d'entre  les  HellèMS  à  reesaisir  la  liberté; 
■Rsnraz-voRB  «ne  ghjire  impérissable", 
*  l^Tlnitige  «k  vous  garantir  g^n  dtwn- 
ntage  personnel ,  joignes  rhonneur  de 
doimerivoirefillelephrsbeau  des  titres, 
htitre  de  ville  indépendante etiibre.  • 
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considérations  qneprésetila  6rnîdu.t4 
citoyens  d'Acbanle  dëlibérërenlpourd 
contre  sa  proposition ,  et  en  viureni  aui 
suffrages,  qu'ils  donnèrent  secrètement. 
Comme  Brasidas  avait  apporté  des  rat> 
sons  persuasives,  et  qu'ils  craignaî»)! 
pour  leurs  récoltes,  la  plupart  fuieri 
d'avis  d'abandonner  le  parti  d'Athènes. 
Ils  exigèrent  de  ce  général  le  serment 
qu'avaient  fait,  en  l'envoyant,  les  ma- 
gistrats  de  Lacédémonc ,  de  laisser  vitre 
sous  lenrs  propres  lois  ceux  qu'il  m»> 
vrait  dans  l'alliance  de  sa  patrie.  A  celte 
condition,  ilslaissèrententrersonarmée. 
Peu  de  temps  après,  Slagyre,  autre  colo- 
nie d'Andros ,  imita  cette  défection.  Ca 
événemens  se  passèrent  pendant  l'été. 

Gbap,  89.  Dès  le  commencemeni <k 
l'hiver  suivant,  certaines  places  de  la 
Béolie  devaient  Ctre  livrées  aux  géit^ 
raux  athéniens  Hippocrate  ei  Démot- 
thène:  l'un,  avec  la  flotte,  se  serait 
rendu  à  Syphes  ;  l'autre,  &  Délium,  Hais 
on  se  trompa  sur  les  jours  où  il  Fanait 
que  les  deux  généraux  se  missent  en 
campagne.  Démosthëne  aborda  le  pre- 
mier à  Syphes,  et  ne  réussit  point,  quoi- 
qu'il eût  sur  sa  Qoitc  les  Acarnanes  S 
beaucoup  d'alliés  du  voisinage  ;  le  pro- 
jet avait  été  découvert  par  un  Phocéen 
de  Phanolée,  nommé  Nicomaque,  qui 
l'avait  communiqué  aux  Lacédênto- 
niens ,  et  ceux-ci  en  avaient  donné  con- 
naissance aux  Béotiens.  Il  vini  des  se- 
cours de  toute  la  Béotie;  Hippociaie, 
n'y  étant  point  encore,  ne  donnait  poiat 
d'inquiétude  :  les  Béotiens  prirent  tes 
devans,  en  occupant  Syphes  et  Ché- 
ronée.  Ceux  qui  éuient  du  complot) 
le  voyant  manqué,  n'exdlèroit  avcun 
mouvement  dans  la  ville. 

Cbap.  90.  Hippocrate  avait  tait  pien- 
dre  les  armes  à  tous  les  Athéniens  sioi 
exception,  aux  métèques  eux-mSma, 
H  aux  élrangetv  qui  se  trouvaioit  dini 
te-vUlBi  itvrinÀBaiuQiyH^MBia* 
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tNîie,  hmque  les  BJotfem  «nient  d^'à 
retirés  de  Syphes.  Ayant  fait  camper  ses 
troupes  à  Déliuni,  it  Torlifia  ainsi  cclieu 
sacré,  hiéron  d'Apollon;  il  entoura  d'un 
foosé  ITiiéron  rt  le  temple.  De  la  terre 
qu'on  retira,  on  fit  une  terrasse  :  on  h 
contenait  à  l'aide  de  pienx  qui  l'entou- 
raient ,  et  en  enlrelaçani  la  terre  de  cops 
deTÎgnearradiésdansVhiéron.  Au  mi- 
lien  de  cette  terre  que  foumiseaii  la 
fouille  da  fossé,  on  jetait  aussi  des 
pierres  et  des  briques  prorenant  des  bâ- 
limens  voisins  tombés  en  ruine  :  on  éle- 
vait la  terrasse  par  tous  les  moyens  pos- 
sible, eionhOanquaitdetoursdebois 
oh  il  le  fallait.  Il  ne  restait  à  l'hiéron 
aucun  édifice;  car  où  fut  le  portique, 
tout  était  en  ruine.  Cetravail  commença 
k  Surlendemain  du  départ  :  on  s'en  oc- 
cupa sans  rel&ctie  le  quatrième  jour  et 
le  cinquième,  jusqu'à  l'heure  du  dtner. 
Ia  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  finie, 
le  corps  de  l'armée  s'éloigna  de  dix 
sudes ,  comme  pour  faire  retraite.  La 
plupart  même  des  troupes  li^ëres  par- 
tirent aussicAl  ;  mais  les  hoplites  s'arrè- 
lèrent  et  campèrent  It  Délîum.  Hippo- 
cnle  y  resta  encore  pour  établir  des 
gardes;  quant  à  ce  qui  restait  ii  faire 
auxtorlificationsavancées,  II  donna  les 
ordres  nécessaires  sur  la  manière  dont  il 
faOaitles  achever. 

dur.  91 .  Cependant  les  Béotiens  se 
rassemblaient  à  T^agra.  Déjà  ils  s'y 
étalent  rendus  de  (ouiesles  villes,  quand 
ib  apprirent  que  les  Athéniens  retour- 
naient dies  eux.  Des  onze  béolarqnes, 
dix  furent  d'avis  de  ne  pas  combattre, 
puisqu'ils  n'étaient  plus  dans  la  Béofie. 
En  eifet,  les  Athéniens  avaient  établi 
leurs  quartiers  sur  les  confins  de  l'Oro- 
pie.  Hais  Pagondas,  fils  d'Éoladas,  béo- 
larquedeTbàbes,  avec  Ariamidas,  Gis 
de  Ljsimachus ,  qui  se  voyait  chargé  du 
commandement  enchef,  se  déclara  pour 
Ubataîne,croi'aniipt<»p09d'ett  ooum 
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les  risques.  I)  cottvoqaa  d«  honmiM  d* 
chaque  cohotle,  afin  que  le  groedel'nf» 
mée  demeurSi  toujours  sont  les  annes, 
et  il  leur  persuada  de  marcher  comrelea 
Athéniens  et  de  les  ctmibalire.  li  lem 
tint  ce  discours: 

CuAp.  99.  «Béotiens,  il  n'aurait  pat 
même  dû  venir  à  la  pensée  d'aucun  4» 
vos  chefs  que  les  Athéniens  ne  devraient 
êtrecombanus  que  dans  le  cas  où  on  les 
surprendrait  encore  en  Béotic.  Le  pays 
où  ils  sont  actuellement  touche  ta  Bé»> 
lie  ;  de  l!l ,  après  s'être  fort iOi%,  ils  Infe^ 
teront  notre  territoire.  Ne  sont-îts  don« 
pas  nos  ennemis  dans  qu^que  lieu  que 
nous  les  trouvions  et  de  quelque  en- 
droit qu'ils  partent  pour  commettre  dies 
nous  des  hostilités!  Si,  dans  ce  moment 
encore,  voua  croyez  que  le  plus  Bftr  e«t 
de  ne  pas  les  aller  cherdier,  délrorap»- 
vous.  Quand  on  est  attaqué,  quand  oh  fl 
ses  propres  foyersÂd^endre,  ilnes'agit 
pas  (le  prévoir  l'avenir  et  de  raisoiroer 
ses  opéralioM  avec  cette  exaciitu<le  de 
catcnl  qaese commande  celui  qui,  (raii- 
qttîlle  possesseur  de  son  bien ,  mais  avida 
de  nouvelles  richesses ,  médite  de  poHer 
la  gneire  ehea  les  autres.  D'après  un« 
lot  constante,  une  armée  étrangère  mar- 
dt«-t-«lleeontrenotrepays,  nous  ht  re- 
poussons, soit  qu'elle  se  trouve  sur  ne«f« 
territoire ,  soit  qu'Mle  menace  encflni 
nos  frontières.  Combien  i^ns  doit-rtie 
être  observée  ce«e  loi  eontre  les  Athé- 
niens ,  qui ,  d^  redoutables  par  mx- 
mémes,  sont  de  phn  limitrophes  de  la 
Béotie!  Car,  entre  voisim,  c'est  l'égalilé 
de  forces  qui  constitue  la  liberté.  Bl 
comment  n'affronterions- nous  pas  kl 
derniers  périls  contre  un  peuple  qui  vMtl 
asservir  et  ses  voisins  et  les  nations  étot> 
gnées!  L'état  où  ils  oiït  réduit  les  Btt- 
béens  de  l'autrecOtédu détroit,  et  dn« 
[grande  partie  du  reste  de  l'Hrflade,  sara^ 
t-il  donc  pour  nous  une  stérile  leçon! 
Ordînairemeiit ,  entre  peuples  limilf»* 
18. 
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phes,  on  sedîspaiepoardesbqrnesde 
lerriloire;  mais  nous,  si  nous  sommes 
vaincus ,  nous  aurons  l>eau  reculer  les 
nôtres,  nous  n'en  fixerons  pas  une  seule 
qui  ne  soit  conleelée.  A  peine  auront-îls 
mis  le  pied  chez  nous,  que  leur  insatia- 
ble cupidité  s'emparera  de  tout  ce  qui 
nous  appartient  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  de  voisinage  plus  dangereux 
que  le  leur.  Toujours  ces  Athéniens, 
que  le  sentiment  de  leurs  forces  remplit 
d'audace.onieu,  comme  aujourd'hui , 
l'habitude  d'attaquer  leurs  voisins.  Ont- 
ils  aDaire  à  un  peuple  paisible  et  se 
bornant  à  la  défensive ,  avec  quelle  con- 
fiauceils  poursuivent!  Haisque  ce  même 
peuple  les  prévienne;  que,  sortant  de 
ses  frontières,  il  aille  à  leur  rencontre, 
et,  s'il  en  trouve  l'occasion ,  qu'il  com- 
mence la  guerre,  ils  ne  se  montrent  plus 
«  ardens.  nous-mêmes  en  avons  fait 
l'épreuve  i  leurs  dépens.  A  la  laveur  de 
nos  divisions  intestines,  ils  avaient  pris 
Thëbcs;  nous  les  avons  dé^ts  à  Coro- 
née,  ei  notre  victoire.  Béotiens,  nous 
conserve  jusqu'à  ce  jour  une  parfaite  sé- 
curité dans  la  Béoiie.  Rappelez-vous-en 
le  souvenir,  vous ,  6  vieillards ,  pour 
radevenir  ce  que  vous  fûtes  autrefois; 
et  vous,  jeunes  gens,  raians  de  ces 
hommes  qui  se  monlièient  alors  si  va- 
loireuz ,  pour  ne  pas  ternir  l'éclat  de 
vertus  qui  sont  notre  trésor  domestique. 
Mettant  toute  notre  confiance  dans  le 
dieu  qui  voit  en  eux  des  profanateurs, 
dans  ce  dieu  dont  ils  ont  envahi  et  forti- 
fié l'hiéron ,  encouragés  par  les  heuraix 
présages  que  donnent  visiblement  les 
floirailles  des  victimes,  marchons  tous 
ensemble  à  l'ennemi,  et  montrons-lui 
qu'en  attaquant  des  lâches  qui  ne  se 
défendent  pas>  il  pourrait  assouvir  son 
ambition  ;  mais  qu'ayant  affaire  i  des 
nationsgénéreuses,  qui  combattent  tou- 
jours pour  la  liberté  de  leur  patrie,  et 
jamais  pour  asservir  les  autres,  il  new 
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iretirera  pas  sans  ffmir  eo  d«  combats  & 

soutenir.  » 

Gbap.93.  Pagondas,  ayant  ainsi  dé- 
cidé ses«Boldats  à  marcher  contre  les 
Athéniens,  se  mit  aussitôt  à  leur  tète; 
car  la  journée  était  avancée.  Airivé  près 
du  camp  des  ennemis,  il  prît  un  poste 
oil  les  deux  armées,  séparées  par  une 
éminence,  ne  pouvaient  se  voir  l'une 
l'autre,  rangea  ses  troupes  et  se  tint 
prM  au  combat.  Hippocraie  était  à  Dé- 
lium  :  sur  l'avis  que  les  Béotiens  a{^ro- 
chaienl,  il  fit  porter  à  l'année  l'ordre 
de  se  mettre  en  bataille.  Lui-même  ar- 
riva peu  de  temps  après ,  laissant  à  Dé- 
lium  environ  trois  cents  chevaux  pour 
garder  la  place,  si  quelquedangersur- 
venait ,  ei  guetter  le  moment  de  tomber 
aiT  l'ennemi  pendant  l'action.  Les  Béo- 
tiens opposèrent  à  ces  trois  cents  cava- 
liers un  corps  de  troupes  chai^  de  les 
repousser  ;  et  lorsqu'ils  eurent  bien  pris 
leurs  mesures,  ils  parurent  sur  le  som- 
met de  la  colline,  et  prirent  les  rangs 
suivant  l'ordre  dans  lequel  ils  devaient 
combattre.  Ils  étaient  environ  sept  mille 
hoplites ,  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes  légères ,  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  cinq  cents  peltastes .  Les  citoyens 
et  métèques  de  Thèbes  formaient  l'aile 
droite  ;  au  centre  étaient  les  Haliar- 
tiens,  les  Coronéens,  les  Gopéens,  et 
d'autres  guerriers  hobiians  des  bords  du 
lac  Capaide;  à  la  gauche,  les  troupes 
tbespiennes,  tauagréennes et  orchomé- 
niennes.  Chacune  des  ailes  était  flanquée 
de  cavaliers  et  de  troupes  l^re$.  Les 
Tbébains  étaient  rangés  sur  vingt-cinq 
de  profondeur,  et  les  autres  comme  ils 
se  trouvaient.  Telles  furent  les  disposi- 
tions et  l'ordonnance  des  Béotiens. 

Chap.  94.  Du  côté  des  Athéniens,  les 
hoplites ,  rangéssuc  huit  de  profondeur, 
ordonnance  de  toute  l'armée,  étaient 
^uiL  en  nombre  à  ceux  des  ennemis. 
Quant  aux  Uttupes  légères  qu'on  avait 
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éi|Bipé«s ,  il  ne  s'en  trouvait  ni  à  l'ar- 
mée, ni  dans  la  Tille.  A  compter  ce  qui 
•'était  mis  en  campagne ,  elles  auraient 
été  supérieures  aux  Béotiens;  mais  la 
plupart  avaienl  suirî  sans  armes,  parce 
qu'oo  avait  fait  une  levée  générale  tant 
des  étrangers  présoisque  des  citoyens; 
et  cette  foule  n'ayant  pas  lardé  à  réé- 
gner ses  foyers,  il  n'en  resta  qu'un  petit 
nombre  au  combat.  Déjà  l'on  était  en 
ordre  de  bataille  et  l'action  allait  s'en- 
gager, qiund  Hippocrate  parcouru)  les 
rangs  pour  encourager  les  troupes,  et 
leur  parla  ainsi  : 

Chip.  95.  <  Aibénîena,  mon  exhor- 
lilionsera  courte  ;  mais,  suffisante  pour 
des  braves ,  elle  offrira  un  avertissement 
plutfit  qu'un  ordre.  Qu'il  ne  vienne  à 
l'esprit  de  personne  qu'étant  dans  une 
terre  élnngëre,  nous  braverons  sans 
but  de  tràs-^rands  périls  :  dans  le  paye 
des  Béotiens,  c'est  pour  votre  sol  que 
votts  combaitrezi  et,  si  nous  sommes 
vainqueurs ,  jamais  les  Péloponnésiens , 
privés  de  la  cavalerie  béolimne,  ne  fe- 
ront d'invasion  sur  vos  terres.  En  un 
Kui  combat,  vous  pouves  conquérir  un 
pays  ennemi  et  affermir  la  liberté  de 
ï'Altique.  Marchez  donc,  et  montrez- 
vous  dignes  d'une  patrie  dont  chacun  de 
nonsae glorifie, dignes  de  vos  pères,  qui, 
sooslaconduiledeHyronide,  victorieux 
des  mêmes  ennemis  aux  Ënophytes,  en- 
trèrent en  possession  de  la  Béctie.  i 

Cku.  96.  Hippocrate,  parvenu  jus- 
qu'à la  moitié  de  l'armée,  n'avait  pas  en 
le  temps  d'avancer  plus  loin,  quand  Pa- 
gradas,  apiis  avoir  encouragé  de  mCme 
les  Béotiens ,  entonna  le  péan  :  ausailAl 
il&  descendirent  de  la  colline.  Les  Athé- 
niens s'avancèrent  à  leur  rencontre  :  des 
deux  cfilés  on  vint  à  l'attaque  en  cou- 
nni.  Les  extrémités  des  deux  ailes, 
dans  chaque  armée,  ne  prirent  point  de 
part  à  l'action,  Clément  arrêtées  par 
detUnauiQuiqlerestecoinbaUit  corps 
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i  corps  :  on  se  poussait  l'un  l'autre  avec 
les  boucliers.  L'aile  gauche  des  Béotiens 
fut  enfoncée  par  les  Athéniens  jusqu'à 
moitiédesa  profondeur.  Les  vainqueurs, 
continuant  de  la  pousser,  chargeaient 
surtout  les  Thespiens.  Ceux  de  celte  na 
tion  qui  leur  étaient  opposés,  fléchirent, 
et ,  renfermés  dans  un  étroit  espace ,  fu- 
rent égo^^  en  combattant  de  près  et  se 
défendant  vaillamment.  Quelques  Athé- 
niens perdirent  leur  rang  en  envelop- 
pant les  ennemis;  et,  ne  se  reconnaissant 
plus  les  uns  les  autres ,  ils  se  donnaient 
réciproquement  la  mort.  De  ce  côté ,  les 
Béotiens  battus  se  retirèrent  près  de 
ceux  qui  tenaient  encore.  La  droite ,  où 
étaient  les  Thébains,  victorieuse,  ne 
larda  point  à  repousser  les  Athéniens,  et 
se  mit  d'abord  à  leur  poursuite.  Pagoo- 
das,  au  moment  où  l'aile  gauche  pliait, 
détacha  deux  corps  do  cavalerie,  qui, 
sans  être  aperçus,  loumèrent  la  colline, 
se  montrèrent  subitement,  jetèrent  la 
terreur  daie  l'aile  victorieuse  des  Ath^ 
niens,  qui  les  prirent  pour  une  nouvelle 
armée.  Alors,  étonnés,  pressés  des  deux 
côtés ,  rompus  par  celte  cavalerie  et  par 
lesThébains,  tous  prirent  la  fuite.  Les 
uns  se  précipitèrent  vers  Délium  et  do 
côté  de  la  mer,  d'autres  vers  Orope, 
d'autres  vers  le  mont  Parnès;  chacun 
enfin  du  cOlé  où  il  espérait  trouver  son 
salut.  Les  Béotiens,  surtout  leur  cavale- 
rie, et  les  Locriens,  qui  survinrent  à 
l'iostant  de  la  déroute,  poursuivirent  et 
massacrèrent  les  fuyards.  La  nuit  vint  à 
propos  mettre  lin  à  ce  carnage,  et  donner 
au  grand  nombre  la  facilité  de  se  sau- 
ver. Le  lendemain,  les  débris  de  l'armée 
athénienne,  réfugiés  à  Orope  et  à  D^ 
lium ,  après  avoir  laissé  garnison  dans 
Délium ,  se  retirèrent  chez  eux  par  mer. 
Guip.  97 .  Les  Béotiens  dressèrent  un 
trophée,  enlevèrent  leurs  morts,  dé- 
pouillèreni  ceux  des  ennemis,  et,  lais- 
sant une  garde,  rctonrnèremàTaoagra, 
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flongnepouraliaqueiDélium.  Un  héraut 
qoe  les  Aihénieiw  envoyaient  réclamer 
les  morts,  r«Dcontra  un  héraut  béotien 
jqui  le  fit  retourner  Mir  s«  pu,  l'assurant 
^n'il  n'obtiendrait  rien  que  lui-même 
ue  fût  de  retour.  Cetui-â  se  préioiUanK 
Athéniens ,  et  leur  dit ,  de  la  part  de 
cflux  qui  l'envoyaient ,  qu'ib  n'avaient 
pu,  sans  Crime,  enfreiudre  les  lois  de 
l'Hellade;  que  c'en  était  une,  reoKtnue 
par  louB  les  Hellènes,  quand  ils  atta- 
quaient le  pays  les  uns  des  autres,  de 
respecter  les  hiérons  ;  que  les  Alhéniens 
»»ieni  enlourô  de  murailles  Déiium; 
qu'ils  s'y  étaient  logés,  Eaisant  toot  ce 
qu'on  peut  se  permettre  dans  un  lieu 
profane,  puisant  même,  pour  les  usages 
de  l'armée ,  une  eau  à  laquelle  les  Béo- 
tiens se  gardaient  de  toucher,  excepté 
lorsqu'il  s'agissait  de  laver  leurs  mains 
pour  les  sacrifices;  qu'ainsi,  au  nom  du 
dieu  et  d'eux-mêmes,  les  Béotiens,  at- 
lesiant  1ë6  dieux  de  la  contrée  et  Apol- 
lon ,  leur  ordonnaient  de  se  retirer  de 
l'hiéron ,  et  d'emporter  tout  ce  qui  leur 
appartenait. 

Chap.  98.  Le  héraut  ayantainsi  parlé, 
lee  Athéniens  dépËchàrenI  le  leur,  et  le 
diargèrent  de  dire  aux  Béotiens  qu'ils 
n'avaient  commis  aucune  profanatitHi 
dans  l'hiéron ,  et  qu'ils  n'eu  camme\^ 
traient  voloolairemenl  aucune  à  l'ave- 
ntr;  qu'ils  y  avaient  pénétré,  aoa  dans 
des  intentions  saciiléges,  mais  pour  s'en 
faire  un  lieu  de  défense  contre  les  agres- 
sions des  Béotims;  que  les  Hellènes 
avaient  pour  loi,  quand  ils  étaient  mal- 
très  d'un  pays,  soit  de  grande,  soit  de  pe- 
Uteéiendue,  de  se  croire  maîtres  aussi 
dm  biérons  qui  s'y  trouvaient ,  en  con- 
linuanl  le  culte  adopté  chez  les  peuples 
qui  les  honoraient,  autant  du  moins 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  ;  que  les  Béo- 
tiens eux-mêmes,  comme  la  plupart  des 
auiKs  peuples,  lorsqu'ils  s'emparaient 
d'un  pays  par  la  foroa  «t  qu'ils  «b  chw< 


Baient  les  habitaiu ,  enmîenl  en  pones- 
sion  des  hiérons  étrangers  et  s'en  esti- 
maient légitimes  propriéuûrea  ;  que  si 
eux ,  Athéniens ,  avaient  pu  se  reodfe 
maitres  d'une  plue  grande  partie  de  h 
Béotie,  ils  l'iuraient  fait  ;  qu'ils  ne  ae 
retireraient  pas  ToloiUairemcnt  de  ccdle 
qu'ils  occupaient  et  qu'ils  r^ardaîeat 
comme  leur  bien;  qu'ils  avaient  Ciil 
usage  de  l'eau  par  nécessité  et  non  par 
mépris,  contraints  de  se  défendre  oontie 
ceux  qui,  les  premiers,  avaieM  lait  dis 
invasions  sur  feurs  terres;  qu'on  pouvait 
croire  que  ce  qu'on  était  oldigé  de  h 
permettre  en  guerre  cl  dans  la  daagec, 
était  excusé  et  aulorité  par  la  divinlUf 
que  mêmeleursamels  étaient  un  refugs 
pour  ceux  qui  devenaient  conpablea  im- 
volontairement  ;  qu'on  appelait  crûni- 
nels  ceux  qui  taisaient  du  mal  bu» 
nécessité,  et  non  ceux  qui  osaient  tt 
permettre  certaines  choses  dans  le  mat- 
heur;  que  les  Béotiens,  en  exigeaiH  la 
remise  des  biérons  pour  prix  de  la  red- 
dition des  morts ,  moniraiem  bien  pins 
d'irréligion  que  ceux  qui  rftfusaienlds 
livrer  les  biérons  pour  obtenir  ce  qn'its 
avaient  droit  d'aUendre.  Le  héraut  avai| 
aussi  ordre  de  décbrer  nettement  qulls 
ne  sortiraient  pas  de  la  Béotiv,  puisqo'îli 
étaient  sur  un  territoire  qui  leur  appH* 
tenait  et  qu'ilsavaient  conquis  les  armas 
à  la  inain;etque,  suivant  les  antiques 
lois,  ceux  qui  iroilaientpourrocueiuir 
leurs  morts  devaient  obtenir  laparmis- 
sion  de  les  enlever. 

Ghaf.  99 .  Les  Béotiens  croyaient  bâea 
les  Athéniens  maîtres  de  l'Ontpie,  «u 
le  teriiioirede  laquelle  étaient  in  oMrlB, 
puisque  le  oombat  s'âait  livré  sur  lai 
confias;  mais.  Jugeant  atiaai  qu'ib  na 
pouvaient  les  enlever  flulgréeux,  ils  i4- 
poodirait  :  i  Si  vousétee  da«  k  Béobi^ 
retirez-vous  de  nos  term  antc  ce  oal 
vous  appartieal.  Vos»  croya^vousdui 
voiuî  «OUI  tavei  OB  qw  nm  mw  A 
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flilM  t  et  itm  ee  cas  proInUement  nous 
n'avons  pas  de  propositions  à  vous 
idreeser,  rolalivement  à  un  terrlloire 
quinousseraîlélranger.  >Enleurdi3nnl 
d'emporter  ce  qu'ils  revendiquaient, 
mais  à  condition  qu'ils  se  retireraient, 
ke  Béotiens  croyaient  avoir  (hit  une  ré- 
ponse nlsonnable.  Le  ht^raul  d'Athènes 
n'en  reçut  pas  d'autre  et  se  retira  sans 
avoir  rien  fait. 

Chap.  100.  Aussitôt  les  Béotiens  man- 
dèrenl  du  golfe  Haliaque  des  guerriers 
anois  de  javelofs  et  de  Trondcs.  Il  leur 
était  survenu,  après  la  bataille,  deux 
mille  hoplites  de  Corinihe ,  la  garnison 
péloponnésienne  sortie  de  Misée ,  et  des 
Hégariens:  Avec  ces  renforts ,  ils  mar- 
Aèrent  surl>élium  et  en  commencilrent 
le  si^.  Entre  les  dîflërens  moyens 
m'ilsemployôrent,  ils  firent  approcher 
inie  machine  qui  les  rendit  maîtres  de  la 
place  :  c'était  une  grande  vergue  sciée  en 
deux,  creusée  intérieurement  dans  toute 
sa  longueur,  et  dont  les  deux  moitiés, 
rapprochées  ensuite  et  bien  unies  en- 
semble, formaient  une  espèce  de  longue 
flOte  :  i  l'extrémité  de  la  vergue,  on 
ajusta  un  tube  de  fer ,  lequel  incli- 
nait vers  une  chaudière  suspendue  au 
même  endroit  â  l'aide  de  chaînes;  et 
presque  tout  le  bois  dont  se  com- 
piisail  la  machine  était  recouvert  de 
fer.  Amenée  de  loin  sur  des  chariots, 
cette  machine  fut  dirigée  vers  la  partie 
du  mur  d'enceinte  qui  était  principale- 
ment construite  avec  des  madriers  et  du 
bois;et  quand  elle  en  fut  près,  lesassié* 
geans  firent  jouer  de  grands  corps  de 
wufflets  adaptés  par  eux  à  l'exlrémlié 
de  la  vergue  qui  se  trouvait  de  leur 
cAté.  L'air ,  comprimé  dans  le  tuyau 
(Je  fer  et  fortement  chassé  vers  la  chau- 
dière, qu'on  avait  remplie  d'un  mê- 
lant de  charbon ,  de  bitume  et  de 
soafre,  produisit  une  grande  flamme 
qui  emfacasa  les  Ibniflcaiiona.  Personne 


n'y  restant,  tous  les  abandonntuit  et 
fiiyant,  elles  furent  emportées.  Une  par- 
tie de  la  garnison  périt  ;  on  fit  deux  cents 
prisonniers  ;  la  plus  grande  partie  da 
reste  se  réfbgla  sur  la  flotte  et  retourna 
dans  l'Attiquc. 

Chap.  lOi.  Délhim  fiit  pris  dix-sept 
jours  après  la  bataille.  Le  héraut  des 
Athéniens,  ne  sachant  rien  de  ce  qui 
s'était  passé,  vint  peu  de  temps  après 
réclamer  encore  une  fois  les  morts  ;  on 
teslui  rendît  sans  lui  rien  apprendre.  Le 
Béotiens  avaient  perdu  dans  la  bataille 
un  peu  moins  de  cinq  cents  hommes;  les 
Athéniens  un  peu  moins  de  mille  :dece 
nombre  était  Hîppocrate.  Peu  après  cette 
affaire,  Démosihëne,  n'ayant  pas  réussi 
duns l'objet  de  sa  navigation,  qui  était 
de  prendre  Syphes  par  Intelligence,  fli 
une  descente  dans  la  Sicyonie,  ayant  sur 
sa  flotte  quatre  cents  hoplites  tant  acar- 
nanes  qu'agréens  et  athéniens.  Avant 
que  tous  les  vaisseaux  eussent  abdrdé  à 
la  côte,  les  Sicyoniens  accoururent,  mi- 
rent en  ftiiie  les  guerriers  descendus ,  les 
poursuivirent  jusqu'à  leurs  batimcns, 
tuèrent  ceux-ci ,  tirent  ceux-là  prison- 
niers, dressèrent  un  trophée  et  rendi- 
rent les  morts.  A  peu  près  à  l'époque  du 
siège  de  Délium,  Sitalcès,  roidesOdry- 
ses,  périt  dans  une  bataille  qu'il  perdît 
contre  les  Triballes,  et  Seuthès,  son  ne- 
veu, 01s  de  Sparadocus,  r^na  sur  les 
Odryses  et  sur  toute  la  partie  de  la 
Thrace,  qui  avait  été  sous  la  domination 
de  Sitalcès. 

CBAP.102,Lemèmehiver,Brasidas, 
avec  les  alliés  de  l'Épiihrace,  marcha 
contre  Amphîpolis,  colonie  d'Athènes, 
sur  le  fleuve  Strimon.  Arislagoras  de 
Mitei,  fuyant  la  colère  de  Darius,  avait 
tenté  le  premier  d'établir  une  colonieau 
lieu  oà  est  aujourd'hui  cette  ville  :  mais 
il  avait  été  chassé  par  les  Ëdoniens. 
Trente-deux  ans  après ,  Athènes  y  avait 
envoyé  dix  mille  hommea,  Athéniens  «I 
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auli«s,<(ai  consentirent ày aller-,  ilsTu- 
nnt  déiruils  à  Oiabesque  par  les  Thra- 
ces.  Vingt-neuf  ans  après,  les  Athéniens 
revinrent  avec  Agnoni,  fils  de  Nïcias, 
diargés  d'établir  la  colonie;  ils  chassè- 
rent les  Édoniens,  et  firent  leur  Tonda- 
tion  au  lieu  même  qu'on  nommait  au- 
paravant les  Neuf  Voiet.  Ils  étaient  partis 
d'Éione ,  comptoir  maritime  qu'ils  pos- 
sédaient à  l'embouchure  do  fleuve,  à 
vingl-cinq  stades  de  la  ville  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Amphipolù.  Agnon  la 
nomma  ainsi ,  parce  que  le  Strymon 
coulant  à  droite  et  à  gauche  de  la  ville, 
qu'il  environne,  il  l'enferma  d'un  long 
mur,  d'un  bras  du  fleuve  à  l'autre,  et  la 
b&iit  en  vue  du  cût6  de  la  mei  et  de  l'in- 
térieur des  leires. 

Chap.  1U3.  Brasidas étant  donc  parti 
d'Arné  dans  la  Chalcidique,  marcha 
contre  cette  place  avec  son  armée,  et  ar- 
riva vers  le  soir  à  Aulonet  à  Bromisque, 
où  le  lacBolbéaejeiiedansla  mer.  Il  y 
soupa,  et  continua  sa  marche  pendant  la 
nuit.  Le  temps  était  mauvais,  il  tombait 
un  peu  de  neige;  mais  il  n'en  eut  que 
plus  d'empressement  à  s'avancer,  vou- 
lant cacher  son  approche  aux  Amphipo- 
lilains,  excepté  à  ceux  qui  devaient 
livrer  la  ville  :  car  dans  la  ville  demeu- 
raient des  gens  d'Argila ,  colonie  d'An- 
dros,  et  plusieurs  autres,  qui  entrete- 
naient des  intelligences  avec  lui,  les  luis 
gagnés  par  Perdiccas,  les  autres  par  los 
Ghalddiens.  Ceux  d'Ai^ila,  surtout,  en 
qualité  de  voisins,  et  d'ailleurs  de  tout 
temps  suspects  aux  Aihiiniens,  en  vou- 
laient à  celte  ville  :  ils  saisirent  l'arrivée 
de  Brasidas  comme  une  occasion  favo- 
rable. Déjà  depuis  long-temps  ils  com- 
plotaient avec  des  citoyens  pour  la  faiic 
livrer.  Us  reçurent  Brasidas,  el>  décla- 
rant celte  nuit  même  leur  révolte  contre 
Athènes,  ils  placèrent  leur  armée 
avant  sur  le  pont  du  fleuve.  Or,  la  ville 
est  éloignée  du  fleave  d'un  peu  plus  que 


la  longu^ir  du  pont  :  il  n'y  vnât  poîM 
encore  en  cet  endroit  de  manûlles 
comme  aujourd'hui,  maisseuIsmeniDn 
faible  corps-de^rde,  que  Brasidas  eut 
peu  de  peine  à  forcer,  favorisé  i  la  fois 
par  une  trahison ,  par  le  mauvais  temps 
et  par  la  surprise  que  causait  son  arri- 
vée. Il  passa  le  pont,  et  fut  mattre,  à 
l'instant  même,  de  tout  ce  que  les  Am- 
phipoliiains  possédaient  an  dehors. 

Chap.  104.  Ceux  de  la  ville  ne  s'at- 
tendaient pas  à  ce  passage  :  hors  de  la 
ville,  les  uns  étaient  faits  prisonniers, 
lesauiresfuyaieatverslesremparts:  les 
Am  phi  poli  tains  étaient  dans  un  trouble 
et  dans  une  agitation  qu'accroissait  en- 
core la  méfiancequi  régnait  entre  eux;  et 
Tondit  que  si  Brasidas, au  lieu  de  laisser 
ses  troupes  s'occuper  du  pillage ,  avait 
sur-le-champ  couru  aux  portes,  la  ville 
eût  été  prise  d'emblée  :  mais  il  campa  et 
lit  des  excursions;  et  comme  de  l'inté- 
rieur de  la  place  rien  n'arrivait  de  ce 
qu'il  attendait,  il  se  tint  en  repoe.  Le 
parti  opposé  aux  traîtres  était  le  plus 
nombreux  :  il  empêcha  d'ouvrir  à  l'in- 
stant les  portes,  et  expédia  quelques  per- 
sonnes avec  le  général  athénien  Eucléès, 
commandant  de  la  place ,  vers  un  autre 
général  qui  avait  un  commandement 
dans  l'Epithrace  et  qui  se  trouvait  à  Tha- 
sos,  Thucydide,  filsd'Olorus,  auteur  de 
ci^tie  histoire.  Thasos ,  ile  où  les  Pariens 
ont  fon  dé  une  colonie,  est  éloignée  d  '  Am- 
phipolJsd'une  demi-journée  toutau  plus 
de  navigation.  On  mandait  à  Thucydide 
de  venir  au  secours  en  toute  baie.  Sur 
cet  avis,  il  met  en  mer  avec  sept  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  à  Thasos.  II 
avait  il  cœur  d'arriver  assez  tOI  pour 
empêcher  Amphipolis  d'écouter  aucune 
proposition  ;  sinon,  il  voulait  du  moins 
occuper  Éione  avant  tes  ennemis. 

Chap.  103.  Cependant  Brasidas  crai- 
gnait que  les  vaisseaux  de  Tbasoe  n'ap- 
portassent du  secoara.lnrormé  que  Thu 
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tjMa,  dtns  eeOe  ■çuûe  de  la  Thratx 
qui  avoisine  Thasos,  avait  la  propriété 
d.'nae  ocploitalion  de  mines  d'or,  ce  qui 
le  rendait  l'un  des  hommes  les  plus  ri- 
^■diesdu  conlinwit,  il  lit  ses  eObrls  pour 
nftMr  Ja  reddition  avant  l'arrivée  de  ce 
gi^éfal.  Il  appréhendait  que  le  peuple 
d'Amphipolis  ne  refusât  de  se  joindre  à 
lui ,  dans  l'espoir  que  Thucydide ,  avec 
le  secpurs  qu'il  amènerait  par  mer,  et 
ceux  qu'il  rassemblerait  de  la  Thrace, 
parviendrait  à  le  sauver.  Il  offrit  donc 
des  conditions  modérées,  el  fil  procla- 
mer par  un  héraut,  que  tous  les  Amphi- 
polilains  et  les  Athéniens  seraient  mat- 
Ires  de  rester,  en  conservant  leurs  droits 
CI  leur  forluoe,  et  que  ceux  qui  vou- 
draient sortir,  auraient  cinq  jours  pour 
emporter  ce  qui  leur  appariennil. 

Chap.  106.  Celle  proclamation  opéra 
dans  les  esprils  une  lévoluiion  d'autant 
plus  sensihie ,  que  parmi  les  bubiiaus  il 
n'y  avait  que  irës-peu  d'Athéniens,  que 
le  reste  était  composéd'homme%rassem- 
blés  de  toutes  parts,  et  que  d'ailleurs 
les  prisonniers  faits  au  dehors  avaient 
dans  la  ville  un  très-grand  nombre  d'a- 
mis. La  crainte  Ql  goûter  les  propo- 
sitions de  Brasidas  :  elles  paraissaient 
justes  aux  Athéniens,  impatiens  de  se 
retirer ,  persuadés  qu'ils  auraient  moins 
dedangersà  courir, et  n'ayant  que  peu 
d'espoir  d'être  promplement secourus; 
elles  ne  paraissaient  pas  moins  équita- 
bles au  reste  du  peuple,  qui  ne  serait 
privé  ni  de  la  qualité  de  citoyens  ni  de 
ses  droits,  et  qui,  contre  toute  attente,  se 
voyait  hors  de  péril.  l)ùs  lors  ceux  qui 
s'entendaient  avec  Brasidas  appuyèrent 
ouveriemenl  ses  ofl'i'es,  encouragés  par 
le  changement  qui  se  manifestait  dans 
les  dispositions  du  peuple,  el  voyant 
qu'on  n'écoutait  pas  le  général  athénien, 
qui  était  présent.  Enfin  l'on  tomba  d'ac- 
cord avec  le  général  lacédémonien ,  qui 
fut  re^u  aux  condiliouN  qu'il  avait  fait 
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publier.  Ainsi  la  vflle  Ital  midne.  Le 

même  jour ,  Thucydide  arriva  sur  le 
soir  à  Ëione  avec  ses  vaisseaux.  Brasi- 
das venait  de  prendre  Arophipolis,  et 
ne  manqua  que  d'une  nuit  la  prise 
d'Ëione  :  si  les  vaisseaux  n'eussent 
porté  un  prompt  secours,  la  place  était 
perdue  au  lever  de  l'aurore. 

Chap.  107.  Thucydide.après  cela,  fil 
à  Ëione  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  la  place  à  couvert  des  aiiaques  de 
Brasidas,  quant  au  moment  actuel;  et, 
voulant  pour  l'avenir  en  assurer  à  sa  ré< 
publique  la  possession  tranquille  et  du- 
rable, il  offrit  une  retraite  à  tous  ceux 
qui  voudraient  y  venir  d'Amphipolis, 
conformément  au  Irailé.  Brasidas  ne 
tarda  point  5  y  descendre,  en  suivant 
le  cours  du  fleuve  avec  quantité  de  ba- 
teaux ,  pour  essayer  si ,  en  s'emparant 
du  promontoire  qui  s'avancedu  pied  du 
mur,  il  pourrait  se  rendre  maître  des 
abords.  Il  fit  en  même  temps  par  terre 
des  lenlalives  contre  la  place ,  mais ,  re- 
poussé des  deux  cdtés,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  mettre  en  bon  étal  Amphi- 
polis.  Hyrcine,  ville  de  l'Édonide,  em- 
brassa volontairement  son  parti ,  après 
la  mort  de  Pitlacus,  roi  des  Édoniens, 
tués  par  les  enfans  de  Goaxis  et  par  sa 
femme  Brauro;  exemple  que  suivirent 
Gapsélus  et  Ësymé ,  colonies  de  Thasos. 
Pcrdiccas  était  venu  trouver  Brasidas, 
aussitôl  après  la  reddition  d'Amphipo- 
lis; il  l'aitia  à  consolider  ses  conquêtes. 

Gufcp.  108.  La  perte  d'Amphipolis 
consterna  les  Athéniens.  La  possession 
decellcvilleleur  était  avantageuse,  parce 
qu'ils  en  liraient  des  bois  de  construc- 
tion et  des  contributions  pécuniaires,  et 
I  [kirce  que  les  Lacédémoniens,  favorisés 
I  par  les  Thessaliens ,  qui  leur  ouvraient 
I  une  route  contre  les  alliés  d'Athènes, 
I  allaient  avoir  un  passage  jusqu'au  Stry- 
I  mon  :  au  lieu  que  si  les  Lacédémoniens 
'  n'eussent  pas  été  maîtres  du  pont. 
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eomnê  an-dMsns  de  ce  pont  étaii  un 

grand  marais  formé  par  les  fleuves ,  ei 
qne  du  c6té  d'Ëione  ils  eussent  éié  con- 
llnuellement  obserrés  par  les  vaisseaux 
Bihéntens,  ils  n'auraient  pu  se  porter  en 
avant ,  ce  qui  leur  devenait  facile  depuis 
la  prise  du  pont.  Ils  appréhendaient  la 
défection  des  alliés;  car  Brasidas,  qui 
mon  tra  i  t  da  ns  ton  te  sa  condu  i  te  u  n  gra  ud 
caractère  de  modération,  répétait  par- 
tout qu'il  n'avait  d'autre  mission  que  de 
délivrer  l'Hellade.  Les  villes  sujettes 
d'Athènes,  instruites  de  la  prise  d'Am- 
phipolis,  de  la  conduite  du  vainqueur 
et  de  la  douceur  qu'il  avait  montrée,  as- 
piraient (ouïes  avec  ardeur  à  un  chan- 
gement. Le  général  lacédémonien  rece- 
vait de  leur  pan  de  secrets  messages; 
elles  l'appelaient  :  c'était  entre  elles  à 
quiserévolleraîlla  première.  Déjà  elles 
étaient  sûres  de  n'avoir  rien  à  craindre , 
se  faisant  une  fausse  idée  de  la  puissance 
des  Athéniens,  qu'elles  ne  présumaient 
pas  aussi  grande  qu'elle  se  montra  dans 
la  suite;  et  fondant  leurs  jugemcns  sur 
d'aveugles  désirs ,  bien  plus  que  sut  les 
calculs  d'une  sage  prévoyance  i  tant  les 
hommes  sont  enclins  à  se  livrer  inconsi- 
dérément à  l'espoir  qui  les  flatte,  et  h  re- 
pousser, à  l'aide  d'un  raisonnement  que 
leur  passion  rend  victorieux,  lescrainies 
les  mieuxfondées!  D'ailleurs  on  était  en- 
couragé par  les  échecs  que  les  Athéniens 
venaient  de  recevoir  dans  la  Béotie,  et 
par  les  discours  de  Brasidas,  qui  gagnait 
les  esprits  en  déguisant  la  vérité,  comme 
s'il  lui  avait  suflî  de  déployer  ses  forces  | 
pour  inliroider  tellement  les  Athéniens 
à  Nisée  qu'ils  n'eussent  osé  se  mesurer 
contre  lui.  Tous  les  sujets  d'Athènes  se 
persuadaient  que  personne  ne  viendrait 
les  contrarier  dans  leurs  projets  :  mais 
surtout  à  raison  du  plaisir  actuel  <]u'ils  y 
trouvaient  et  parc£qu'tls  voyaientenHu, 
pour  la  première  fois,  les  lAcédémo- 
niens  faire  éclater  leur  KMflniimeol ,  ilt 


voulaient  à  tout  prix  tenter  Vtvmtne. 
Instruits  de  ces  dispositions  des  alliés, 
les  Athéniens  envoyèrent ,  autant  que 
cela  était  possible  dans  un  moment  de 
surprise  et  en  hiver,  des  garnisons  dans 
les  villes.  Brasidas,  de  son  cAlé,  6t  de- 
mandernnearméeàLacédémone,  etlui- 
mème  il  disposa  sur  le  Sirymon  u  n  chan- 
tier pour  construire  les  trirèmes.  Ibis 
les  Lacédémoniens  ne  le  secondèrent 
pas  :  il  portait  ombrage  aux  principaux 
citoyeDs;d'ailleursonaimaiimieux  ob- 
tenir la  restitution  des  guerriers  pris  i 
Sphactérie  et  terminer  la  guerre. 

CHA.P.  109.  Le  même  hiver,  les  Mëga- 
riens  ayant  repris  leurs  longs  murs ,  où 
les  Athéniens  avaient  mis  garnison ,  lea 
rasèrent  jusqu'aux  fondemens.  Brasidas, 
de  son  cAlé,  après  la  conquête  d'Ampbi- 
polis,  marcha,  avec  ses  alliés,  sur  le 
pays  qu'on  nomme  Acié.  Ce  pays,  3i 
partir  du  canal  creusé  par  le  grand  roi , 
s'avance  beaucoup  dans  la  mer;  et  l'A- 
thos,  montagne  élevée  de  cette  Acte,  va 
descendant  vers  la  mer  Egée.  L'Acte 
renferme  Sané,  ville  habitée  par  une 
colonie  d'Andriens,  qui,  longeant  le  ca- 
nal même,  regarde  la  mer  d'Eubée  :  elle 
renferme  aussi  Thyssus,  Cléones,  les 
Acrothoens ,  Olophyxus  et  Dium ,  cités 
habitées  par  des  races  mélangées  de  Bar- 
bares, qui  parlent  deux  langues,  et  de 
plus  par  quelques  Chalcidiens  :  mais  le 
plusgrand  nombre  des  ha  bi  tans  del'Acté 
se  compose  de  Pelades  tyrrhéniens,  qui 
habitèrent  jadis  Lemnos  et  Athènes  ;  de 
Bisalles,  de  Crestoniensetd'Édonieng. 
Ces  peuples,  distribués  en  petites  villes, 
se  donnèrent  la  plupart  à  Brasidas ,  Ji  la 
réserve  de  Sané  et  de  Dium ,  dont  il 
ravagea  les  campagnes. 

Cbàp .  110.  Les  habitans  n'écoulant 
aucune  proposition ,  il  court  attaquer 
Torone,  ville  cbalcidique  qu'occupaient 
les  Athéniens,  ei  où  l'appelait  une  fac- 
iioa  peu  nombreuse,  prâte  b  la  lai  lî- 
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^rer.  B  anïTe  «Je  mrft,  un  peu  avant 
l'iube  du  jour*,  et ,  sans  fttre  aperçu  ni 
de  ceux  des  hafaitans  qui  n'étaient  pas  d« 
•on  parlr,  ni  de  la  garnison  athénienne,' 
Il  campe  près  de  l'hiéron  des  Dioscares , 
à  h  disUtnce  de  trois  stades  au  plus  de 
la  Tflle.  Ceux  qui  étaient  d'intelligence 
Btee  lai,  instruits  desa  marche,  s'avan- 
cèr«Dl  secrètement  et  en  petit  nombre, 
épiant  le  moment  de  son  arrivée.  Ible 
derioent  :  anssitdl  lis  prennent  avec  eux 
«epi  hommes  de  ces  troupes  Itères ,  ar- 
més de  poignards,  les  seuls  entre  vingt 
guerriers  nommés  pdurce  coup  de  main, 
qoi  ne  craignirent  pas  d'entrer  dans  la 
f^ct,  sous  la  condoite  de  Lysistrate 
d'OI  ynlbe.llss'introduisirent  parla  mu- 
nille  qui  est  du  côté  de  k  mer  ;  sans  être 
aperçu3,montèrent  à  laville,  tuèrent  les 
•oldais  du  corps-de-garde  le  plus  élevé , 
car  ta  ville  était  adosséeà  un  monticule, 
M  brisèrent  la  petite  porte  qui  faisait 
Ace  au  promontoire  Canastréum. 

Cbap.  111.  Brasidas,  après  s'être  un 
peu  avancé,  s'arrête  avec  le  reste  deses 
troupes.  Il  envoie  en  avant  cent  peltas- 
tes,  qal,  les  premiers,  se  précipiteraient 
dans  la  place  aussitôt  que  quelques  por< 
tes  s'ouvriraient  et  que  le  signal  serait 
donné.  Le  signal  se  fait  attendre  :  les 
pE^tasm,  impatiens  et  surpris,  se  trou- 
vèrent peu  h  pen  tout  près  de  la  ville. 
Cq)endani  les  habitans  de  Torone,  en- 
trés avec  les  soldats  de  Brasidas,  Tai- 
fliient  au  dedans  leurs  dispositions. 
Qnand  la  petite  porte  eut  été  rompue , 
et  qu'ils  eurent  brisé  la  barre  de  celle 
qui  donnait  sur  le  marché,  ayant  hit 
hire  uo  circuit  h  quelques-uns  d'entre 
eux,  ils  les  Inlrodoisirent  par  la  petite 
porte,  pour  effrayer  des  deux  côtés  les 
gens  qni  n'étaient  pas  dans  le  secret. 
EoBulte,  selon  la  a)nvention,ilsélevè- 
vent  le  hu  du  signal ,  et  alors  firent  en- 
trer, par  la  porte  da  marché,  le  reste 
éespeUaatoa. 
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Ghap.113.  Brasidas,  voyant  s'exécu- 
ter les  manœuvres  dont  on  était  con- 
venu, donna  l'ordre  et  accourut  avec 
son  armée.  Les  soldats  en  Toule,  pous- 
sant de  grands  cris,  répandirent  l'efTroi 
dans  la  ville.  Les  uns  se  jetaient  prédpi- 
tamment  dans  la  place  par  les  portes; 
les  autres  montaient  en  passant  par  des- 
sus des  poutres  carrées ,  destinées  à  éle- 
ver des  pierres ,  et  qui  se  trouvaient  au- 
près d'une  partie  de  mur  tombée  qu'on 
rétablissail.  Brasidas.avec  le  gros  de  son 
armée,  se  porta  dans  l'inslant  aux  en- 
droits les  plus  élevés  de  la  ville,  voulant 
enassurerd'unemanièredécisivelacon- 
quête.  Le  reste  des  troupes  se  rendit 
dans  tous  les  quartiers  indistinctement. 
Cbap.  118.  Pendanice  temps,  la  mul- 
titude s'agitait,  ne  sachant  rien  du  com- 
plot; mais  ceux  qui  en  étaient  instruits 
et  à  qui  plaisait  la  révolution,  se  mu- 
tèrent k  l'instant  avec  les  étrangers  qui 
venaient  d'entrer  dans  la  place.  Les 
Athéniens,  dcrat  cinquante  hoplites  cou- 
chaient dans  l'agora,  apprirent  ce  qui  se 
passait  :  quelques-ans,  en  petit  nom- 
bre, périrenl;le8  autres  sesauvèroit  on 
à  pied  ou  sur  deux  vaisseaux  de  garde, 
et  se  réfugièrent  à  Lécylhe,  fort  mari- 
time dont  ils  s'étaient  emparés,  après 
avoir  pris  les  hauieuis  de  la  ville  qui 
regardaient  la  mer,  et  qai  âaient  reiv- 
Termées  dans  un  isthme  étroit.  Geui  de 
Torone  qui  leur  étaient  favorables,  y 
dierchèrent  un  a»le  avec  eux. 

Chap.  111.  Dès  qu'il  fit  jour,  et  que 
Brasidas  lîit  assuré  de  sa  conquête ,  H 
fit  déclarer  aux  dtoyens  de  Torone  qai 
avaient  pris  la  fuite  avec  les  Athéniens , 
qu'ils  étaient  maîtres  de  rentrer  dans 
leurs  propriétés  et  de  jonir  sans  crainte 
de  leurs  droite.  II  envoya  aussi  un  hé- 
rau<  aux  Athéniens  pour  leur  ordonne! 
do  sortir  de  Lécythe  snr  la  foi  publique, 
en  prenant  avec  eux  leurs  effets,  ptteo 
que  cette  plaee  appartenait  aux  <%iAal> 
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i]iens.  Ils  répondirent  qu'ils  ne  la  qaitle- 
raicntpas,  eidemaDdèrenlunannisiice 
d'un  jour  pour  enlever  les  morts.  Bra- 
ûdas  leur  en  donna  deux  pendant  les- 
(|uels  il  fortifia  les  habicalions  voisines. 
Il  assembla  les  babiians,  et  leur  tint  â 
peu  près  les  mfimes  discours  qu'à  ceux 
d'Acanthe:  «qu'il  n'était  pas  juste  que 
ceux  qui  t'avaient  favorisé  dans  la  con- 
quête de  la  ville,  fussent  regardés  comme 
de  mauvais  citoyens  et  des  traîtres,  puis- 
qu'ils n'avaient  eu  nulle  intention  d'as- 
servir personne,  et  qu'ils  avaient  agi 
non  par  intérêt  personnel,  mais  pour 
le  bien  et  la  liberté  de  la  pairie;  que 
ceux  qui  n'avaient  point  pris  pari  à  son 
entreprise  ne  devaient  pas  se  croire  dé- 
chus de  leurs  privil^es;  qu'il  n'avait 
apporté  d'intentions  hostiles  ni  contre 
la  ville,  ni  contre  aucun  particulier; 
qu'il  avait  même,  dans  cet  esprit,  fait 


I  Lécythe.  Les  assiégés  se  déCsndiMat 
I  dans  une  placegamîe  de  mauvais  mur^ 
'  etdansdesmaisonsqueprotégeaiemdes 
créneaux.  Cependant,  le  premier  jour, 
ils  repoussèrent  les  assi^eans.  Le  Ud- 
demain  ceux-ci  approchèrent  uoe  m»- 
cbine  destinée  à  lancer  des  Qatnmes  sur 
les  fortifications  de  bois;  eux-mbmca 
s'avancèrent  du  c6té  le  plus  faible  da  U 
place,  oiï  ils  avaient  dessein  de  l'appli- 
quer. I^s  Adiéniens  alors  élevèrent  une 
tour  en  bois  au-dessus  d'un  bAlimeni, 
ei  y  apportèrent  quantité  d'amphores 
pleines  d'eau,  des  jarres  et  de  grossa 
pierres;  des  hommes  y  montèrent  en 
grand  nombre.  Le  poids  était  trop  fort 
pourl'édincequî  le  supportait;  il  croula 
subitement  à  grand  bruit.  Ceux  des 
Athéniens  qui  étaient  assez  près  pour 
être  témoins  de  l'accident,  en  furent 
plus  aMigés  qu'effrayés;  mais  ceux  qui 


déclarer  à  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  !  étaient  loin ,  et  surtout  les  soldats  qui  m 
réfugiés  auprès  des  Athéniens ,  que  leur  |  trouvaient  aux  postes  les  plus  rmilih 
alladiement  à  ce  peuple  ne  leur  faisait  croyant  celte  partie  de  la  place  enlevée 
aucun  tort  dans  son  esprit.  AprËs  avoir  prirent  la  fuite,  et  se  précipitèrent  du 
connu  par  expérience  les  Lacédémo-  cûté  du  rivage  et  sur  les  vaisseaux, 
niens,  ils  verraient  qu'ils  n'en  devaient  Châp.  ii6.  Brasidas s'aperçoit  qu'ils 
pas  attendre  moins  de  bienveillance  que  ont  abandonné  les  créneaux.  Voyant  l'é- 
de  leurs  anciens  alliés;  et  même  ils  en  '  croulement  qui  a  eu  lieu,  il  s'avança 
éprouveraient  bien  davantage,  parce  1  avecsonarm,ée,  emportelesmuraîllo. 
qu'ils  auraient  aOaire  à  des  hommes  I  et  tue  tous  ceux  qu'il  rencontre.  Les 
plus  justes  :  pour  le  présent,  ils  ne  les    Athéniens,  ayant  abandonné  la  plac 


redouteraient  que  faute  de  les  connaître. 
Il  les  exhortait  tous  à  prendre  les  sen- 
limens  d'alliés  fidèles  et  stables;  à  croire 


se  réfugièrent  dans  la  Pallène  sur  leurs 
vaisseaux  et  leurs  petits  batimens.  Lécy^ 
the renfermeunhiéron  de  Minerve  :Biâ- 


qu'il  ne  leur  serait  imputé  de  faute  que  sidas ,  avant  de  commencer  l'attaque 
celles  qu'ils  commettraient  désormais;  i  avait  promis  de  donner  au  preminquî 
que  le  passé  n'avait  rien  dont  les  La-  |  monterait  à  l'assaut  treniemines  d'ar- 
cédémoniens  dussent  se  tenir  offensés  ;  !  gent  ;  mais,  croyant  quedans  la  prise  du 
que  les  lésés  étaient  les  Torouéens  eux-    fortilyavaitquelquechosedesurnalu- 


mfimes,  quune  puissance  supérieure 
avait  ccHitraints ,  et  qu'il  jugeait  leur  ré- 
sistance excusable.  » 

Ghap.  116.  Eln  leur  tenant  de  tels  dis- 
cours, il  leur  rendit  le  courage.  L'armi- 
HiCQiKT^UsAthénieos  expiré,  il  attaqu» 


rel,  il  fil  offrande  de  trente  mines d'a_ 
gent  a  la  déesse,  et  quand  il  eut  détruit 
I^cylhede  fond  en  comble ,  il  lui  cons»> 
cra  le  terrain  tout  entier.  Le  reste  de  l'hi- 
ver, il  s'occupa  d'afTermir  ses  çonquetw 
et  préfNtra  des  surprises  contre  les  plKfs 
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doDiîI  nes'éuit  pu«ncorereiido  maître. 
Avec  cet  hiver  finit  la  huiiiâme  umée  de 
Il  gaem. 

Cbàp.  11 7 .  Au  printemps  de  l'été  qui 
OMnmeDçtît,  lee  Lacédémoniens  et  les 
AtfténiaisconclDrenl  une  trêve  d'un  an. 
Gcsdanieis  pensai  eniqu 'avantqueBra- 
sidas  parvint  i  exciter  aucun  soulève- 
ment dies  les  alliés,  ilsauraient  le  temps 
de  préparer  leur  résistance,  et  que,  si 
leurs  af^reeallaieDtbien,  ils  traiteniieni 
avec  plus  d'avantage  :  les  Lacédémo- 
niens,  jugeant  que  les  Athéniens  éprou- 
vaient les  mêmes  craintes  qu'au ,  espé- 
raiem  que,  par  la  suspension  de  leurs 
maux  et  de  tant  de  fatigues,  ils  appren- 
draient à  désira  encore  plus  un  repos 
dont  ils  auiaient  goûté  les  douceurs*, 
qu'ils  en  viendraient  àun  accord,  et  loir 
reudraient  les  prisonniers,  pour  obtenir 
uite  plus  longue  paix.  Ik  avaient  surtout 
à  oœor  de  les  recouvrer  tandis  que  la 
fortune  âvorisait  encore  Biasidas;  ils 
craignaient  que  si  Brasidas  allait  plus 
avant ,  et  que  l'équilibre  vint  à  se  réta- 
blir entre  eux  et  les  Athéoiois,  ils  ne 
perdissent  d'abord  leurs  prisonni^s, 
et  ensuiteque,se  mesurantd'^l  à  ^al, 
ils  ne  s'exposassent  «ix-mémes  à  se  voir 
arracher  la  victoire.  Us  conclurent  donc 
le  traité  suivant,  dans  lequel  les  alliés 
farmt  compris  : 

Chàp.  118.  «  Chacim  pourra  uaeràsa 
VDlootédel'hiéronet  de  l'oracle  d'Apol- 
Itm  Pythien,  sans  dol  et  sans  crainte, 
suivant  les  anciens  usages.  Les  Lacédé- 
nxHiîens  sont  d'accord  de  cet  article 
ainsi  que  les  alliés  présens.  Ils  engage- 
ront, autant  qu'il  sera  possible,  les 
Béotiens  et  les  Phocéei»  à  l'accepler,  et 
leur  enverront  des  députés  danscettein- 
tenlioD.  Vous  et  nous,  et  tous  autres  qui 
le  voudront,  suivant  le  droit,  la  justice 
et  les  anciennes  coutumes,  feront  des  re- 
cherrfiespoufdécouvrirlesdéprédateure 
des  tiésors  consacrés  aux  dieux.  Les  U- 
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cédémonîens  et  leu)(s  alGéS  conviennent 
que ,  si  les  Athéniens  font  la  paix ,  cha- 
I  des  parties  contractantes  conser- 
vera ce  qu'elle  possède  actuellfflnenl. 
Les  Lacédémonieus  continueront  d'oo- 
cuper  Corypbasium,  au  sud  des  monts 
BupbrasetTomée,et  les  Athéniens,  l'Ile 
deCythére,  sans  s'immiscer,  ni  les  uns 
ni  les  autres ,  dans  les  alliances  respeo 
tives.  Ceux  qui  sont  à  Nisée  et  à  Ifinoa 
n'iront  pas  au-deU  du  chemin  qui ,  il 
partir  des  Pyles ,  longeant  le  Nîsus,  coit- 
duit  à  l'hiéron  de  Neptune,  el  de  cet 
biéron  de  Neptune,  droit  au  pont  qnî 
regarde  Hinoa.  Ni  les  Mégariens  ni  les 
alliés  n'oulrq>as3eronl  ce  chemin,  iwn 
plus  que  l'Ile  conquise  par  les  Athéniens; 
ils  conserveront ,  et  cela  sans  passer  des 
uns  chez  les  autres ,  tout  ce  qu'ils  poft- 
sèdent  danslaTrézénie,  et  tout  ce  dont 
ils  doivent  jouir  suivant  leurs  traités 
avec  les  Athéniens;  ils  auront  l'usage 
de  la  mer  qui  baigne  leurs  cfttes  et  celles 
de  leurs  alliés.  Ni  les  I^cédëmoniens  ni 
leurs  alliés  n'auront  des  vaisseaux  longs, 
mais  seulement  des  bâtimens  â  rames 
du  port  de  cinq  cents  lalens.  Lee  h^ 
rauls ,  les  députés  et  ceux  qui  seront  en- 
voyés avec  eux  pour  prendre  des  me- 
sures pacifiques,  ou  pour  accorder  les 
différends,  voyageront  sous  la  foi  pu- 
blique par  terre  et  par  mer,  soit  pour 
aller  à  AihËnes  et  dans  le  Pék^nnèse, 
soit  pour  en  revenir.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  Irève,  ni  vous  ni  nous  ne 
recevrons  les  transfuges,  soit  libres,  soit 
esclaves.  Vous  et  nous,  nous  discuterons 
réciproquement  nos  droits,  et  décide- 
rons à  l'amiable  les  points  contestés , 
sans  recourir  à  des  voies  hostiles.  Voilà 
ce  qui  semble  convenable  aux  lacédé- 
moniens  el  aux  alliés.  Si  vous  voy» 
quoiquechosedemieuxetdeplusjusie, 
venez nousen  instruireà  Lacûdémone  :  ni 
les  Lacédémonieus  ni  les  alliés  ne  s'éloi- 
giteront  ea  rien  de  oc  que  vous  pourrez 
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cbfli^dapleiaspouvoiis,  daaMâdnt 
voua  DDUs  noommandet  l'obeemiion. 
Le  tnîté  tiendra  pendant  nn  no.  Ainn 
)'■  décrété  h  peu{de.  La  iribu  acMnaii' 
lide  siégeait  au  Prftaaée;  Phéni[^  était 
greffier,  et  Nicrâde  prÉsidail  en  qualité 
d'épiatate.  LacMs  profion  le  déem 
vani  :  «  Soaa  lu  anapiees  de  la  bonne 
forHiM  dea  Aibénieiw,  il  j  aur»  irère, 
suivant  qae  les  I^oédémoniflns  «l  lenvs 
alliés  en  convienneat.  *  Le  décret  fnt 
aooeplé  par  le  peuple.  On  décida  qu'il 
y  tarart  trêve  pendant  unan ,  à  ooi»- 
mmoerdo  quatrième  jour  après  le  dix 
duinDisétaiphébolton;qu6,  pendant  la 
durée  du  traité,  les  députés  et  les  bé- 
raute,  de  part  et  d'autre,  négocieraient 
et  eheitheraieDt  les  moyws  de  terminer 
la  goerre  i  que  ks  génâraas  et  les  pryta- 
nes  Gonvoqneraienl  une  assemblée  oA 
la  Athénims  délibéreraieni,  arsiit  tout 
snr  les  instructions  i  donner  &  leure  dé- 
putés chargés  de  traiter  de  la  œssalion 
de  la  guerre;  et  que,  sur-le-champ 
même,  les ambassadeuta  présens  juge- 
raientque  de  bonne  foi  ils  s'engageraient 
à  maintenir  la  trêve  pendant  l'année. 

Gbap.  119.  Les  articles  arrêtés  et 
convenus  entre  les  I^cédémoniens,  les 
Athéniens  et  tes  alliés  respectifs ,  à  la- 
cédémone ,  le  deuze  du  mois  gérastion , 
furent  ratifiés  et  garantis ,  pour  Lacédé- 
moae,par  Taurus,  filsd'&bétîmidDs, 
AtbéBée ,  fils  de  Pérjclidas ,  Philochari- 
das,  filsd'Ëryxidaidas;  pour  Gorinihe , 
ptt  £néas,  filsdy)cyte,  et  Eupbamidas, 
èbd'Aristonyme;  pour  llégai«,  par  Ni- 
case,  fils  de  Gécalc,  et  Hénécrate,  ils 
d'Amphidore;  poar  Kpidaare,  par  Am- 
phias,  fils  d'Eupéidas;  po«r  Athènes,  par 
les  généraux  Nicostrale ,  Me  de  Kiiré- 
pkès,  Nicîas,  fils  de  Nicératus,  Anloclès, 
fikdeTolmée.  Ainsi  fut  conclue  la  trêve. 
Tant  qn'elledura,  il  y  eut  des  négocia- 

tioM  pour  pftnwirimMuaadtfiMite. 


Gba*.  4M.  Dnnea  mêmes  Jourttéei 
oà  les  pnrtiei  bsHigénnlefl  traitaimi  en- 
tre elles, Scione,  ville  delà  Ptrtibiese 
détache  des  Aibéniens  ptmr  se  dontier  à 
Brasidai.  Les  Scioniene  prétendent  tirer 
leur  origine  des  Pellénieits  du  Pélopon- 
n£se;  ils  racontent  qm  leurs  pnmiers 
habitans,  au  ratoctr  de  Tioie,  furent 
portés,  pir  la  lempOie  qui  totnmenta  les 
H^lànes,  dans  la  contrée  oA  ils  s'établi- 
rent. Brasidas,  pour  ftivoriser  lenr  dé- 
fection, dngta  de  nuit  vers  Scione, 
porté  sor  une  bârqae,  bîsant  mardief 
asset  loin  dennt  lui  la  trirème  qne  lui 
avaient  envoya  les  Scioniens  :  cette 
trirème  le  défendrait  s'il  lui  arrivait 
d'être  altaqné  par  mi  bSiimeni  plus  Fon 
qoe  le  sien  ;  sianeauire  trirème  de  foir» 
éfflie  le  rencomrait ,  elle  ne  tournerait 
pas  contra  te  bldmeni  le  pins  hliAe,  d 
pendant  le  combat  il  aurait  le  temps  de 
se  sauver.  H  fit  heareusement  la  tra- 
versée, et  tint  aux  babilans  de  Scione 
les  mêmes  discours  qu'aux  Acanthiens 
etauxpeupIesdeTorone;  Contant  qu'ils 
méribietit  les  plus  grands  él(%es,  eux 
qui ,  vMtables  imulaires ,  la  PaKëne  se 
Irouvanl  tdoquée  dans  l'isthme  par  les 
Athéniens,  madms de  Potidée,  avaient 
coum  apontanémem  au-devant  de  la  li- 
berté, smis  trtKndre  timidement  qne  la 
nécessité  les  obligeât  de  cbcrdier  nn 
bonheur  évident  et  qui  lenr  apparte- 
naitiquec'élail  un  signe  certain  qaflh 
soutiendraient  avec  courage  ka  plus  Rtt- 
tes  épreuves,  s'ils  passaient  sons  la 
constitution  qu'ils  désiraient  ;  qall  ks 
jugeait  les  plus  fidèles  amis  do  Laoédé- 
mone  et  leur  téuH^enil  toute  l'cBlime 
qu'ils  méritaient. 

Gha».  m.  Les  Scioniens  sentiretrt 
leur  courage  s'accroître  à  ce  discoars; 
et  tous  animés  de  la  même  audace, 
ceux  même  i  qui  d'abord  avait  déplu  ce 
qai  se  passait,  rësdurent  de  supporter 
b  gnon  nec  constance.  Roa  inniaai 
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de  (atn  le  pins  honorable  accneil  h  Bra- 
iiâas,  îh  loi  décemërent,  aux  Trais  du 
pubi  ic ,  titie  couronne  d'or ,  comme  au 
iîbérarear  delllellade,  el,  en  particu- 
lier, ils  lai  ceignirent  la  teie  de  bande- 
lottes  et  le  Iraii^reni  en  athlète  victo- 
rieux, n  leur  laissa  pour  le  moment 
quelques  troupes  de  garnison ,  et  par- 
tît; mais  bientôt  après,  il  leur  envoya 
des  forces  bien  plus  considérables,  dans 
le  dessein  de  fkire  avec  eux  des  tentati- 
ves sur  Hendé  et  sur  Potidée.  Persuadé 
que  les  Athéniens  ne  pouvaient  man- 
quer de  secourir  une  possession  qu'ils 
Tardaient  comme  une  Ile ,  il  voulait 
prendre  les  devans.  Il  lia  quelques  în- 
telKgences  dans  ces  villes ,  et  se  disposa 
en  mfime  temps  à  les  attaquer. 

CnfcP.  113.  Cependant  arrivèrent  sur 
une  trirème  des  députés  chargés  de  lui 
annoncer  ta  trêve  ;  de  la  part  des  Athé- 
niens, Aristonyme;  et  delà  part  des 
Lacédémoniens,  Athénée.  L'armée  re- 
tourna âTorone.  Athénée  et  Aristonyme 
oommuniquèrenl  i  Brasidas  les  articles 
convenus.  Tous  lesattiésdeLacédémone 
dans  f  Ëpîihnœ  adhérèrent  à  ce  qui  ve- 
nait d'être  arrêté.  Aristonyme  donna 
MD  aveui  tout} cependant,  en  suppu- 
tant les  jours,  il  reconnut  que  les  Scîo- 
niens  n'a  vaieni  opéré  leurdéreclion  qii  'a- 
prèsla  conclusion  du  traité,  et  il  soutint 
qu'ils  ne  pouvaient  y  être  compris.  Bra- 
sidas, alléguant  beaucoup  de  raisons 
pour  prouver  que  la  défection  était  an- 
térieure ,  s'opposait  à  la  restitution  de  la 
place.  Quand  Aristonyme  eut  rendu 
compte  de  l'affaire  aux  Athéniens ,  ils 
se  montrèrem  prêts  à  marcher  aussitôt 
contre  Scione.  Les  Lacédémoniens  leur 
envoyèrent  une  députalîon  pour  leur 
déclarer  qu'ils  rompaient  la  trêve.  Ils 
réclamaient  la  plaça  sur  le  témoignage 
de  foasidas,  se  montrant  d'ailleun  dis- 
poiési  terminer  l'affaire  par  voie  d'ar- 

lùiitgeï  nais  hc  Aib&ûwa  ctfuaùwl 


,  lit.  IV.  aW 

d'en  courir  tes  hasards ,  et  voulaient  en 
venir  aussitôt  aux  annfs ,  indignés  que 
des  insulaires  songeassent  à  quitter  leur 
alliance ,  se  reposant  snr  les  forces  de 
Lacédémone  ;  respectables  sur  terre , 
mnis  inutiles  pour  eux.  La  vérité  sur  la 
défection  de  Scione  élail  conforme  h  ce 
qu'ils  pensaient  :  cette  défection  n'avait 
eu  tieu  que  deux  jours  après  la  trêve. 
Ils  décrétèrent  aussitôt ,  d'après  le  rap- 
port de  Cléon,  qu'il  allait  prendre 
Scione  et  punir  de  mort  les  habitans ,  et 
ils  laissèrent  de  côté  tout  le  reste ,  pour 
se  disposer  i,  l'exécution  de  ce  décret. 
Chap.  123.  Sur  ces  entremîtes  la  ville 
de  Mendé ,  colonie  des  Ëréiriens  dans  la 
Pallène,  suivit  l'exemple  de  Scione. 
Brasidas  n'hésita  point  à  la  recevoir ,  ne 
croyant  pas  commetln  une  injustice, 
quoiqu'elle  se  donnftt  ouvertement  à  lui 
pendant  ta  trêve  :  car  il  avQÎt  de  son 
côté  certaines  infractions  i  reprocher 
aux  Athéniens.  Les  Mendéens  s'enhardi- 
rent en  voyant  l'affection  de  Brasidas 
pour  eux,  et  surtout  par  Texemple  de 
Sdonequll  n'avait  pas  livrée.  D'ailleun 
ceux  qui  parmi  eux  intriguaient  pour 
cette  défection,  étant  peu  nombreux, 
ayant  suivi  leur  projet  avec  ardeur  dés 
qu'ils  s'y  étaient  déterminés,  et  crai- 
gnant de  le  laisser  évenieravant  l'exécu- 
tion, avaient,  contre  toute  attente,  forcé 
le  peuple  à  embrasser  leur  parti.  Les 
Athéniens,  à  cette  nouvelle,  bien  plus 
irritésencore,  se  préparèrent  k  chStîer 
les  deux  villes.  Brasidas,  informé  deleur 
prochain  embarquement,  fit  transporter 
secrètement  à  Olynthe,  dans  la  Chalct- 
dique,  les  femmes  et  les  enfans  de  Hendé 
et  de  Scione,  et  envoya  dans  ces  places 
cinq  cents  hoplites  du  Péloponnèse  d 
trois  cents  pellastes  de  la  Chalcidîque, 
tous  sous  la  conduite  de  Polydamidas. 
Ils  s'attendaient  à  voir  arriver  incessam- 
ment les  Athéniens  i  ils  accélérèrent  CB 
comiaun  letin  dîqposîtiODS. 
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Cbav.  124.  Veis  le  mâme  lemps, 
Brasidas  et  Perdiccas  se  rëunÏTeni  pour 
aller  une  seconde  fois  combattre  Arrhi- 
bée  k  Lyncus.  L'un  coiiduisaîl  avec  lui 
la  portion  des  forces  macédoniennes 
dont  il  disposait,  et  les  hoplites  des 
Hellènes  établis  dans  ses  élats;  l'auire, 
les  Clialcidiens,  les  Acamhiens,  et  le 
contingent  de  diversautres  peuples,  sans 
parler  des  troupes  du  Péloponnèse  qui 
éLiient  restées  à  ses  ordres  :  il  n'y  avait  pas 
en  tout  plus  de  (rois  mille  hoplites  hel- 
lènes. Toute  la  cavalerie  macédonienne 
suivait  avec  les  Chalcidiens,  au  nombre 
d'un  peu  moins  de  mille  hommes.  Ils 
firent  une  invasion  dans  le  pays  d'Ar- 
rhibée,  trouvèrent  les  Lyncesles campés 
et  qui  les  attendaient,  et  campèrent  eux- 
m£mes  en  leur  présence.  L'infanterie 
des  deux  armées  se  porta  chacune  sur 
nne  colline  :  une  plaine  les  séparait  :  la 
cavalerie  y  descendit.  Il  y  eut  d'abord 
un  choc  entre  les  deux  partis.  L£s  ho- 
plites des  Lyncesles  descendirent  eux- 
mfimes  pour  soutenir  leur  cavalerie;  ils 
s'avancèrent  et  offrirent  le  combat.  Bra- 
sidas  et  Perdiccas  marchèrent  aussi  au- 
devant  des  ennemis,  les  joignirent  et 
les  mirent  en  fuite.  11  en  périt  beaucoup  ; 
le  reste  k  réfugia  sur  les  hauteurs ,  et  se 
tint  dansl'inaclion.  Les  vaiuqueursdres- 
aèrent  un  trophée ,  et  restèrent  deux  ou 
troisjouTS  à  attendre  les  Illyriensqui  de- 
vaient arriver  et  que  Perdiccas  avait  pris 
àsa solde.  Ce  prince  voulait,  sanss'ar- 
rfiler,  aller  attaquer  les  bourgades  de  la 
domination  d'Arrhibée;  maisBrasidas 
Était  plus  empressé  de  partir  que  de  sui- 
vre ce  projet ,  craignant  que  les  Athé- 
niens se  portassent  à  Headé  avant  son 
retour,  et  qu'il  n'arrivAt  quelque  mal- 
heur à  cette  place  :  d'ailleurs  tes  Illy- 
tiens  n'arrivaient  pas. 

Chu.  125.  Pendant  qu'ils  étaient 
ainsi  partagés  d'opinion,  on  vint  leur 
uiDOncet  que  les  UlytKOSf  trahissant 


Perdiocas,  s'élaienl  jointt  à  Anliîfaée. 

Alors  les  deux  chefs  se  déclarèrent  (^ 
lement  pour  la  retraite,  dans  la  cninu 
que  leur  inspirai  t  ce  peuple  belliqueni  : 
mais,  comme  ils  étaient  toujours  pea 
d'accord,  il  n'y  eut  rien  dedéteimioésw 
le  moment  du  départ.  I^  nuit  survint; 
les  Macédoniens  et  la  foule  des  Barbara 
furent  saisis  d'effroi,  comme  il  arnN 
souvent  aux  grandes  armées  de  se  liviet 
à  de  folles  terreurs.  Se  figurant  quekt 
ennemis  s'avançaient  plus  nombreux 
qu'ils  n'étaient  en  effet,  et  qu'à  l'iit- 
stant  ilsallaient  paraître,  ils  s'enfuirent 
et  prirent  la  route  de  leur  pays.  Perdio 
cas  ne  s'élait  pas  aperçu  d'abord  de  leoi 
mouvement  ;  ils  le  forcèrent  à  les  suivie 
avant  qu'il  pût  voir  Brasidas  :  leon 
camps  étaient  fort  éloignés  l'un  de  I'm- 
(re.  Brasidas  apprit  au  lever  de  l'au- 
rore que  les  Macédoniens  étaient  parlai 
qu'Arrhibée  et  les  Illyriens  appro- 
chaient. Il  assembla  ses  forces,  en  Gl 
un  bataillon  carré,  plaça  les  troupes  1^ 
gères  dans  le  centre,  et  résolut  départir. 
Pouréviter  toute  surprise,  il  donnaTem- 
ptoi  de  coureurs  à  ses  plus  jeunes  guer- 
riers} lui-même,  avec  trois  cents  boin- 
mes  d'élite,  ferma  la  marche  pour 
protéger  la  retraite  cl  faire  face  aux  pre- 
miers qui  viendraient  l'attaquer.  En  ^- 
tendant  que  l'ennemi  put  l'atteindre,  il 
profita  du  peu  de  temps  qui  lui  restait 
pour  adresser  à  ses  troupes  quelques 
mots  d'encouragemeat  ;  il  leur  parb 
ainsi  : 

Ctup.  126.  <Pélopoimésiens,5ijei>B 
soupçonnais  pas  que  vous  êtes  effiayà 
du  délaissement  de  Perdiccas  et  de  b 
pensée  que  les  ennemis  qui  approchent 
sont  des  Barbares ,  et  mfime  assez  Doair 
breux ,  je  ne  songerais  pas  à  vous  pté- 
scnter  des  exhortations  et  des avertisse- 
mens.  Des  alliés  nous  abandonnent;  de 
nombreux  ennemis  approcheal  :  je  mt, 
pu  des  avis  soccincis,  pu  de  ^ouW 
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adtortatkmi ,  tSBMya  de  vous  persuader 
des  Téritfe  importantes.  Ce  n'est  pas  la 
pi^seoce  d'alliés ,  fidèles  .ippuis  dans 
cbftcun  de  vos  combats ,  mais  votre  pra- 
ire vertu,  qui  doit  tous  iospirer  de  la 
valoir.  Le  nombre  des  ennemis  ne  doit 
pasvouB  épouvanter,  vous  ci toycnsd'un 
paja  où  ce  n'est  pas  la  multitude  qui 
oomnunde  au  petit  nombre ,  où  le  petit 
nomlwe  au  contraire  commande  à  la 
multitude;  vous  qui  n'avez  acquis  la 
prééminence  que  par  la  supériorité  dans 
ke  combats.  Ces  Barbares,  que  vous 
ciaignâz  faute  de  les  bien  connaître, 
appreneE  à  lesjuger.  D'après  les  combats 
que  vous  avex  déjà  livrés  contre  eux ,  en 
éiveur  des  Macédoniens,  d'après  mes 
propres  ratsonnemens,  et  d'après  les 
rapports  certains  qui  m'ont  été  faits, 
ttcbez  qu'ils  ne  sont  point  à  redouter. 
Des  ennemis  véritablement  faibles  peu- 
veni  avoir  une  apparence  de  force;  mais 
ÙNtruit  de  ce  qu'ils  valent,  on  se  défend 
avec  plus  de  confiance ,  tandis  que,  si 
l'on  ne  connaît  pas  d'avance  des  ennemis 
d'une  valeur  à  toute  épreuve ,  on  se  por- 
tera contre  eux  avec  trop  de  témérité. 
Ces  Barbares,  pour  qui  ne  les  connaît 
pi$,  ne  sont  redoutables  qu'autant  de 
temps  qu'on  difière  de  les  attaquer  :  leur 
multitude,  leurs crisinspirent  la  terreur; 
è  les  voir  agiter  leurs  armes  avec  une 
vaine  jactance ,  ils  ont  quelque  chose  de 
menaçant:  sou  tienl-on  leur  attaque  sans 
en  èlre  ébranlé  ,  ils  ne  sont  plus  les 
mimes.  Gomme  ils  ne  gardent  point  de 
nngs,  ils  n'ont  pas  honte,  aussitôt 
qu'on  les  presse,  d'abandonner  la  place 
où  ils  combattaient.  Parmi  eux,  la  fuite 
âani  réputée  aussi  honorable,  aussi  glo- 
rieuse que  l'attaque,  il  n'est  point  d'é- 
preuve pour  le  courage.  Un  combat  dans 
lequel  chacun  ne  prend  d'ordre  que  de 
•oi-mftme,  fournira  toujours  des  pré- 
textes de  se  sauver  par  ta  fui  te  sans  encou* 
rirdeblftme.  Ustrouventplussùrdenous 
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inspirer  de  l'effroi  en  se  tenant  eux- 
mêmes  loin  du  danger,  que  d'en  venir 
aux  mains;  car  déjà,  sans  doute,  ils  nous 
auraient  attaqués.  Vousvoyez  doacciai- 
rement  que  ce  qu'ils  pourraient  avoir 
pour  TOUS  de  terrible,  est  en  eSet  peu  de 
chose ,  et  que  ce  qui  vous  intimide  n'est 
imposant  qu'aux  rc^rds  et  à  l'oreille. 
Quand  ils  viendront  a  la  charge,  rece- 
vez-les intrépidement,  et  quand  le  mo- 
ment sera  favorable ,  opérez  lentement 
votre  retraite  en  bon  ordre  et  sans  rom- 
pre les  rangs;  et  bientôt  vous  serez  en 
sûreté ,  et  vous  reconnaîtrez  ce  que  sont , 
vis-à-vis  des  braves  qui  savent  soutenir 
le  premier  choc,  ces  troupes  méprisa- 
bles, dont  le  courage  ne  se  manifeste 
que  de  loin  et  avant  le  combat,  par  de 
bruyantes  et  vaines  menaces.  Hais,  dès 
qu'on  leurcède,  ne  voyant  plusde  danger 
à  courir,  elles  montrent  leur  valeur  en 
poursuivant  avec  légèreté  les  fuyards.  > 
Chàp.  127  Apr^cediscours,  Brasi- 
das  fit  faire  à  son  armée  un  mouvement 
rétrograde.  Les  Barbares,  s'apercevant 
de  cette  manœuvre ,  s'avancèrent  en  tu- 
multe, poussant  de  grands  cris ,  persua- 
dés que  les  Hellènes  fuyaient,  et  que, 
pour  les  détruire,  il  suffisait  de  les  at- 
teindre.  Mais  quand ,  partout  où  ils  se 
présentaient,  les  coureurs  firent  face; 
quand  Brasidas  lui-même,  avec  ses 
hommes  d'élite,  repoussa  leursaltaques, 
lorsqu'ilsvircnique,  contre  leur  attente, 
on  résistait  à  l'impétuosité  de  leur  pre- 
mier choc;  qu'on  tenait  ferme  contre 
eux ,  et  que  l'on  continuait  à  se  retirer 
dès  qu'ils  cessaient  d'attaquer,  alors  la 
plupart  renoncèrent  à  poursuivre  en 
pleine  campagne  les  Hellènes  comman- 
dés par  Brasidas;  ils  laissèrent  seulement 
une  partie  de  leur  monde  pour  le  suivre 
et  le  harceler;  les  autres  prirent  leur 
course  à  la  suite  des  Macédoniens,  el 
tuèrent  touicequ'iispurent  atteindre.  Ils 
allèrcntsesaisir  d'une  goi^quiest  entra 
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deox  «Aines,  sar  les  confins  de  la  domi-i 
nation  d'Anfaibée,  sachant  qneDrasidas 
n'avait  pas  d'antre  chemin  i  prendre 
dam  sa  retraite  ;  ils  le  cernèrem  dis  ; 
qu'ils  le  virent  en  approcher,  «e  croyant 
certains  de  le  prendre  dans  ce  sentier 
difficile. 

GiUp.  128.  H  vil  leur  deswin,  et  com- 
manda aux  trois  cents  qui  étaient  a'vec 
lai  de  courir,  sans  garder  de  rangs,  et 
avec  toute  la  c^érilé  dont  ducun  d'eux 
serait  capable,  à  celle  des  denx  collines 
dont  it  lui  semblait  plus  beile  de  s'em- 
parer ;  de  lâcher  d'en  repousser  les  Bar- 
tiares,  qui  déjà  commençaient  à  la  ga- 
gner, et  de  les  prévenir  avant  qn'ih  ne 
se  fussent  formés  en  plus  grand  nombre 
pour  l'investir.  Ils  parlent ,  tombent  sur 
les  ennemis,  et  occupent  la  cOtline.Le 
corps  d'armée  des  Hellènes  parvient  sans 
peine  ;  car  les  Barbares ,  mis  en  déroute 
par  des  hommes  qui  les  repoussaient 
d'un  lieu  supérieur,  sont  frappés  d'é- 
pouvante. Ils  renoncent  à  poursuivie  les 
Hellènes  ,  qu'ils  considèrent  comme 
ayant  louché  les  fronlîères  d'un  peuple 
ami ,  et  comme  étant  désormais  hors  de 
leurs  insultes.  Brasidas,  après  avoir  ga- 
gné les  hauteurs,  continua  sa  marche 
avec  plus  de  sûrelé,  et  arriva  le  même 
jourà  Arnisse,  ville  qui  était  sousia  do- 
mination de  Peidiccas.  Les  soldais,  ir- 
rités de  la  déserlion  des  macédoniens, 
brisaientou  cnlevaîenl  tout  cequ'ils  ren- 
contraient sur  leur  route ,  voilures  atte- 
lées de  bœufs  et  ustensiles  de  toute  es- 
pèce qui  avaient  été  égarés  en  chemin , 
comme  il  arrive  dans  une  retraite  que 
font  de  nuit  des  gens  effrayés.  Dès  lors 
Perdiccas  regarda  Brasidas  comme  son 
ennemi;  ei,  sans  nourrir  dans  son  cœur 
contre  le  Péloponnèse  une  haîue  qui  ne 
pouvait  être  chez  lui  un  sentiment  habi- 
tuel, puisqu'il  délestait  les  Athéniens, 
échappé  à  de  grands  dangers,  il  chercha 
tous  Us  moj'ens  de  s'aocommodet  au 
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des  PéloponnésienB. 

Chap.  129.  Brasid»,  fc  scb  rMv 
de  Torone ,  trouva  les  tAkùam  it^ 
maîtres  de Mendé.  NeeeorojMlpasei 
état  de  passer  dans  la  Miéne  et  dtR 
venger  des  Afliéniens ,  fl  ee  lint  en  »■ 
p06,  et  se  contenta  dem«*treT»roie« 
élal  dé  défense.  Pendant  qo'il  bw(  W 
occupé  à  Lyncos  ,  les  Athéniens ,  ^ 
s'étaient  préparés  S  reprendre  lleo4É« 
Scione,  étaient  arrhes  avec  rinqoM* 
vaisseaux,  dont  dix  de<aiio,  rniHete- 
pliies  fournis  par  l'Attique ,  si*  «* 
archers,  milleThracessoudoyes.elte 
pellasies  que  leur  avaient  fonmîs  te 
alliés  du  pays.  Les  généraux  étaient  n- 
cias ,  fils  de  Nicéraïus ,  et  Niccelfirte,  ft 
deDiitréphès.  Us  avaient  mfe  en  merl 
Potidée  :  ils  prirent  terre  prÈs  de  lin*- 
ron  de  Neptune,  d'où  ils  marcbèfal 
contre  Hendé.  Les  habiians  s'avancènol 
à  leur  rencontre  avec  trois  cents  homme 
de  Scione,  et  des  auxiliaires  du  Wo- 
ponnèse,  formant  en  tout  sept  cemsto- 
plites  que  commandait  Potydamas.  Bs 
campèrenihorsdelavitie,  sur  uneei<- 
iine  fortifiée  par  la  nature.  Hicias,  av« 
cent  vingt  honmiesdeMélhoneannéil 
la  l^ère,  soixante lioi^ites  d'Athènts, 
hommes  d'élite,  et  tous  les  archeis, 
essaya  de  monter  contre  eux  par  "" 
certain  sentier;  El  reçut  une  blessuie* 
ne  put  les  forcer.  TJicoslrate,  paf  "" 
autre  chemin  pluséloîgné,  voulul,  aW 
le  rcsiedes  troupes,  gravir  cette crfliM 
de  difficile  accès;  mais  il  fut  mis  dans 
un  tel  désordre,  qu'il  exposa  l'anaée 
athénienne  à  une  entière  défaite.  Du^ 
cette  journée,  les  Mendéens  ayant lenu 
ferme ,  les  Athéniens  se  retirèrent  el 
campèrent.  La  nuit  venue,  les  MenAta» 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Chaf.  130.  Le  lendemain,  les  Alb^ 
niens  toumèreot  la  côte,  prirent  len* 
devant  Sciooe»  s'oopuèceai  du  bu- 
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ineujfy  «  pMSèfou  loule  ta  joaraée  h 
dNatter  la  caonpsgne,  nas  que  pe^• 
MiuDe  iwttt  coBtn  eux  ;  car  il  y  avM 
dM»  U  vilia  DD  commenotiMni  de  lé- 
iHtioD.  Les  troîsoBnis  Immuidcb  de  Seione 
«uienl  letonnrfe  cbet  esx  pesdaBl  la 
iniil.  Le  jour  veno,  Nidaa,  svee  la  moi- 
lié  <te  l'année,  se  porta  sur  la  frtniière 
«(saccagea  les  terras  des  Scioniens,  tan- 
dis qne  Kicostiaie,  avec  1«  reste  des 
tronpes,  mettait  le  négederaol  Hendé, 
da  cMâ  des  portes  supérieures  qui  con- 
ilùseiM  à  Polidée.  De  ce  cAlè,  en  dedaas 
des  muiatl  tes,  étaient  déposées  les  amtes 
des  MeodéeDe  el  de  leurs  auxiliaires. 
Pot^danafi  rai^ea  ms  troupes  en  b»> 
laille,  et  ordonna  à  ces  Meodéeos  de 
sortir  r  mais  un  homme  du  parti  dtai^ 
asiiqnc  déclare,  d'an  loa  séditieux, 
qa'iluesoniiapoîotetqu'ilaefjHit  pas 
coiBba«ra.I>o)]Hlamas,  indipié,  le  saisit 
noleamenl  et  ledécenceate  :  la  peuple 
iBKÏtAt  s'ampite  des  armes,  et  eourt, 
ilins  sa  colère ,  se  jeier  snr  les  I>élapon- 
Dûiens  et  sur  les  gens  de  leur  parli. 
Ceui-ci ,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  celle 
attaque  aondaiae,  frenmot  U  Tuite. 
Voyant  les  portes  s'ouvrir  subitement 
MX  Alhéaùeas,  il»  cnuont  et  tOÊp  de 
nain  conœié  d'avaaoe  ïvec  eux.  Ceux 
^  ne  fntcnt  pas  taâ  sur  la  place, 
1  l'acropi^  qs'il»  occspaieot 
!.  CepcikdaBtNiciaséuit 
■  k  MeMlé.  Tonte  l'armée  alhé- 
..  La  place  ne  a'élanl  pas 
tion,  elle  fut  mitée 
B  Tilttt  pciie  d'amut  :  on  la 
piUa,  e>  ee  i>t  mbae  «wo  pùne  que  les 
géoéfam  ^pCebèsenl  le  moHacie  des 
faabiiaBs.  Il»  lear  ordomàrenL  de  se 
gonwuer  à  l^venir  suinanl  les  r  ancien 
Ngime,  Bt  de  juger  eux -mêmes  lesû- 
lojaK  qu'Us  croiraient  avoir  été  les  i»- 
teurs  de  ta  déieclien.  Ceux  qui  étaient 
icnfennés  dao&  f  aeropole  furent  iaye&- 
lis  (la  deux  cMéi  d'une  munilleiiiû  aa 
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lennioail  i  lo  nei,  ei  l'on  mil  an  ptxM 
d'tdisemlKm.  Apcésavoù  réduit  MendA 
sous  leur  puissance,  les  Athéniens  M 
dingéient  sur  Seione. 

Cnjip.iSl.  LesSciooiaosetlesFélo» 
pouaésieoss'avancèrenl  ctmlre  les  Athé- 
niens, et  campèrent  hors  de  la  ville  aar 
une  coUine  forte  par  sa  propre  situation. 
Les  ennemis  étaient  obligé&de  s'en  em- 
pam-  avant  d'iavesûr  la  place  ;  mais  les 
Athéaiens  ka  attaquèrent  de  vive  force, 
et  repousBËteDt  ceux  qn  i  viiH«nt  les  cmt' 
hutre.  Ils  prirent  leurs  campem^ts, 
dnesèrent  un  trophée,  et  scdisposèreM 
à  construire  un  mur  de  circonvalLuion, 
Hais  peu  après,  et  tandis  qu'ils  étaient 
occupés  de  ce  iratail,  les  auxiliaires  ai^ 
si^^  dans  l'acropole  de  Hendé  foM^ 
leot  la  garde  du  câté  d»  la  mer  :  ayanC 
presque  tous  échappé  aux  troupes  ath^ 
niennes  campées  devant  âciooe,  ils  «Ht- 
trèrent  dans  ta  place. 

Cbat.  133.  On  travaillait  à  ta  circsiH 
TaUation  do  Seione,  quand  P^iocan» 
pat  taminialèrfi  d'un  hécaul,  conclut  u» 
atconnnodemenit  avec  les  généraux  aihë- 
niesa.  B  avait  entamé  œue  négociation 
«I  hainedoBra^das,  dis  que  ce  général 
s'âiailteAirédetaLyncestide.  bchagoms 
s»  prtpsnit  alors  ï  conduire  par  lerpa 
une  année  à  Braaidas.  Dis  que  l'accord 
Ua  coacln,  Nicia«  exigea  de  Perdiosai 
que,  ponr  preuve  de  sa  bonne  foi,  il 
rendu  oaveiteinentaui  Athéniens  quel- 
ques services;  et  oette  deswuide  s'accor- 
dait avec  les  inieatiom  du  prince ,  qui 
ne  voulait  plus  que  les  Lacédémoniaos 
eotraBSMt  danssun  pays.  Perdiccas  arsat 
donc  les  étrangers  qui  éuienl  eu  Ths»- 
salie,  Isaempioyaàmesurequ'ilsarrw 
vaieol,  artéta  aiwi  l'armée  des  Lacé- 
déntooiens ,  et  rendit  nuls  loua  leurs 
préparatifs;  e»  sorte  qu'ils  ne  tentèrent 
rioi  contre  les  TheasaUens.  Cependant 
Iscbagoras,  Aminiaa  et  Arislée  se  rcsi- 
dirau  pinoondleaiait  auprès  de  Bn- 
1». 
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ridas,  chai^  par  les  Lacédémontens 
d'observer  l'étal  des  choses,  el  ils  fiTenl , 
contre  l'usage,  partir  de  jeunes  Syar- 
liâtes,  pour  leur  donner  le  commande- 
menl  des  villes,  el  empêcher  qu'on  n'en 
revélit  des  hommes  prisau  hasard.  Cléfl- 
ridas,  GIsdeCléonyme,  cm  legouver- 
nemuii  d'AmphipoUs;  Épilélidas,  fils 
d'H^ésander,  celui  de  Torone.  j 

Chap.  155.  Le  m6me  été,  les  Thé- 
bains  accusèrent  les  habilans  de  Thes- 
pics  de  favoriser  les  Athéniens,  el  ra- 
sèreni  les  murailles  de  celle  ville.  Ils 
avaient  eu  de  tout  temps  ce  dessein, 
dont  l'exécution  devenait  plus  facile  de- 
puis que,  dans  le  combat  contre  les  Athé- 
niens, Thespies  avait  perdu  la  fleur  de 
sa  jeunesse.  Dans  cette  mfme  saison  le 
feu  détruisit  l'hiéron  de  Junon  dans 
l'ArgoIide.  Cet  accident  fui  occasionné 
par  l'imprudence  de  la  prêtresse  Chrpis 
qui  plaça  près  d'une  guirlande  une 
Ûimpe allumée,  et  se  laissa  surprendre 
par  le  sommeil.  L'incendie  gagna  sans 
qu'on  s'en  aperçût ,  et  tout  fut  consumé. 
Elle-même,  dans  la  crainte  des  Argiens, 
s'enfuit  aussilAl,  de  nuit,  à  Pblionle. 
Conformémenl  à  la  loi,  ils  établirent  une 
autre  prêtresse,  nommée  Phaînis.  11  j 
avail  huit  ans  et  demi  que  la  guerre 
était  commencée  quand  Chrysis  pris  la 
finiie.  A 1»  fin  de  cet  été  se  termina  l'in- 
vesiissement  de  Scione;  les  Athéniens 
laissèrent  des  iroupes  pour  la  garder,  et 
le  gros  de  l'armée  se  relira. 

Cbap.  134.  L'hiver  suivant,  ils  se 
tinrent  en  repos,  ainsi  que  les  Lacédé- 
moniens ,  conformément  à  la  trêve.  Les 
llaniJn(:>ens  et  les  Tégéates,  avec  leurs 
alliés  respectifs,  se  livrèrent  un  combat 
à  Laodicée  de  l'Oreslide,  et  la  victoire 
fut  indécise  :  chacun  des  deux  peuples 
enfonça  une  aile  de  l'armée  ennemie. 
Les  uns  et  les  autres  dressërent  un  tro- 
phée, cl  envoyèrent  chez  les  Delphiens 
une  pari  des  dépouilles.  Le  carnage  fui 
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grand  de  pari  el  d'anlre;  le  combilM 

soutenait  avec  égalité  quand  la  chute  dn 
jour  ymil  On.  Les  Telles  passèrent  b 
nuit  sur  le  champ  de  bataille,  eid»»- 
sèrenl  aussildl  leur  trophée;  les  Uan- 
tinéens  se  retirèrent  à  BoucolioD,.el, 
après  leur  retraite,  élevèrenl  eux-mèmo 
un  trophée  devant  celui  desenuemis. 

GuAp.  135.  Brasidas.  à  la  fin  de  l'hi- 
ver, lorsque  déjà  le  printemps  commeD- 
çail,  fil  une  tentative  sur  Potidés.  11 1^ 
riva  de  nuit  el  appliqua  les  échelki- 
Jusque  là  on  ne  s'aperçut  de  rien;  car 
il  avait  planté  son  échelle  dans  la  pirlie 
du  mur  abandonnée  des  sentindles,  et 
avant  que  celle  qui  passait  à  sa  voi- 
sine la  clocheiied'alarme  tat  revenue! 
son  poste.  Au  signal  donné,  les  assiégés 
se  mirent  sur  leuis  gardes  :  Brastdis, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  monter,  tt  re- 
tira prompiemeni  saos  allondielejcnr. 
L'hiver  finissait ,  et  en  mtooe  tempsk 
neuvième  année  de  la  gueue  qoelW' 
cydide  a  décrite. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

CHÀnTRB  9KBRIEB.  Au  cotninaios 
menidel'élé.la  trêve  d'uDao,qaiilB- 
vai  t  durer  jusqu'aux  jeux  pylbiquea,  ve- 
nait d'expirer.  Pendant  cette  trêve,  le> 
Athéniens  avaient  chassé  les  Déltensde 
leurile,  les  jugeant,  àcaused'imanàoi 
aime ,  indignes  de  leur  ministère  sacré, 
et  regardant  comme  insaffisaoïe  ocW 
expiation  dont  j 'ai  parlé  plus  haut,  loO' 
que  je  rapportais  comment  ils  avaient 
cru  satisfaire  à  toutes  les  lois  de  la  pu* 
rificalion  en  enlevant  les  tombeaux,  lo 
Déliens  s'établirent  en  Asie ,  à  Alttin^- 
lium ,  que  leur  donna  Phamace,  el  oA 
ils  prirent  place  dans  l'ordre  du  départ 
01  de  l'arrivée  de  chacun  d'eux. 

Chap.  2.  Cléon, la  trêve  expirée, ob- 
liai  des  Albéoieosl'ordrede  paner  dam 
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rBpilhrace ,  sur  trenie  vaisseaux ,  avec 
douze  cents  hoplites,  trois  cents  cavaliers 
et  la  plus  grande  partie  desalliés.  Il  prit 
d'abord  terre  à  Scione.doni  le  si^edu- 
rail  encore ,  retira  des  hoplites  de  la  gar- 
nison, et  cingla  vers  le  port  desColopho- 
niens,  peu  éloigné  de  la  ville  deTorone. 
Du  port  où  il  était,  instruit  par  des 
transfuges  que  Brasidas  n'était  pas  dans 
Torone,  et  qu'elle  ne  renfermait  pas  de 
troupes  en  élat  de  se  défendre ,  il  se  di- 
rigea vers  cette  ville  avec  son  armée  de 
terre,  et  envoya  dix  vaisseaux  investir 
le  port.  Il  vint  d'abord  i  ces  murs  dont 
Brnsidasavaitenvironné  la  ville  pour  en- 
fermer les  faubourgs  dans  son  enceinte  ; 
car  Brasidas  n'avait  £iit  qu'une  seule 
ville  du  tout,  en  abattant  une  partie  de 
l'andenne  muraille. 

Cbap.  5.  Les  Athéniens  avaient  com- 
mencé leurs  attaques,  quand  le  Lacédé- 
monien  Pasilélidas ,  commandant  de  la 
place,  en  sortit  avec  la  garnison  pour  les 
repousser;  mais,  se  voyant  près  d'être 
forcé,  et  le  port  se  trouvant  investi  par 
les  vaisseaux  qu'avait  envoyés  Cléon,  il 
craignit  que  la  ville  abandonnée  ne  fût 
prise  par  mer,  et  qu'on  ne  forçât  les 
remparts ,  où  il  serait  pris  lui-même  :  il 
les  abandonna  donc  et  te  dirigea  vers  la 
ville  en  grande  h&te.  Hais  les  Athéniens, 
prenant  les  devans,  s'en  rendirent  maî- 
tres par  mer,  en  même  temps  que  par 
terre  leur  infanterie  se  précipitait  par 
l'ouverture  que  Brasidas  avait  faite  à 
l'ancien  mur  :  ils  tuèrent  une  partie  des 
Péloponnésicns  et  desTuronéens,  dans 
le  combat;  les  autres,  et  aveceuxPasi- 
télidas ,  leur  chef,  furent  faits  prison- 
niers. Brasidas  venait  au  secours,  mais 
informé  en  chemin  de  l'événement,  il  se 
retira,  se  trouvant  à  une  distance  de 
quarante  stades,  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  prévenir  par  son  arrivée  la  prise 
<le  Torone.  Cléoii  et  K-s  Athéniens étevù- 
itM  deux  trophées,  l'un  sm  le  poil, 


l'autre  près  des  murailles;  ils  réduisi- 
rent en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  Toronéens  ;  et  ceux>ci ,  avec  les 
Péloponnési«is  et  ce  qu'il  y  avait  de 
Chalcidîens,  au  nombre  de  sept  cents, 
furent  envoyés  à  Athènes.  Dans  la  suite, 
les  Péloponnésiens .  par  accord ,  recou- 
vrèrent la  liberté;  les  autres  furent 
échangés,  homme  pour  homme,  par  les 
Olynthiens.  Vers  cette  époque ,  les  Béo- 
tiens prirent,  sur  les  frontières  de  l'Alti- 
que,  Panactum,  qui  leur  fut  livré  par 
trahison.  Cléon  laissa  une  garnison  à 
Torone,  mit  en  mer,  et  tourna  te  mont 
Athos,  roule  qu'il  devait  prendre  pour 
gagner  Amphipolis. 

CuAP.  A.  Phéax,  61s  d'Ërasistrale,  fut 
député,  lui  troisième,  par  tesAthéniens, 
en  Italie  et  en  Sicile,  et  partit  avec  deux 
vaisseaux ,  vers  le  temps  dont  nous  par- 
lons. Depuis  que  les  Athéniens,  par 
suite  d'une  ronvention,  avaient  quitté 
la  Sicile,  les  Léontins  avaient  inscrit 
quantité  de  personnes  sur  le  rôle  des  ci- 
toyens, et  le  peuple  était  dans  l'intention 
de  se  partager  les  terres.  Les  principaux 
citoyens,  instruits  du  projet,  appelèrent 
Syracusains,  chassèrent  le  parti  po- 
pulaire ,  dont  les  bannis  errèrent  çà  et 
là  :  quant  aux  riches ,  d'accoitl  avec  les 
Syracusains,  ils  abandonnèrent  Léon- 
tium,qu'ilsavaîent  convertie  en  désert, 
et  allèrent  habiter  Syracuse  avec  droit 
de  cité.  Mais,  dans  la  suite,  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  parvenant  pas  à  se 
faire  goûter,  quittèrent  Syracuse,  et 
s'emparèrent  et  de  Phocée,  poste  de  la 
ville  des  Léontins,  et  de  Bricinnies,  for- 
teresse de  la  Lépntine.  Les  bannis  <lu 
parti  populaire  marchèrent  contre  eux , 
et  s'établirent  dans  les  retrancheniens 
d'où  ils  faisaieiU  ta  guerre  ii  h  l'iiclion 
opposée.  Les  Athéniens,  à  cette  nou- 
velle, envoyèrent  Phéax,  L'objet  de  sa 
mission  était  d'cngagur  les  allii'"!!  qu'A- 
ibénes  avait  dans  cette  Ue,  et  ous  le» 
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at  tes  Sicl'UeiiB»  s'il  élaii  possible,  à  faire 
V  Kwamuii  la  guerre  aus  Syracusains, 
c  i  sauver  le  parli  di^ocralique  qai 
fi  iiànaitùLéoniium.  Phéax,  àsonar- 
)  S^P^  cei^  de  Camanoa  el  d'A- 
I  '>nte;  maisne  trouvant  que  de  l'op- 
f  ^«i^iOD  à  Gela,  et  piéroyant  que  aes 
deniDTches  seraient  vaines,  il  ne  crut  pas 
devoir  aller  [Jus  loin,  revint  s'embar- 
quer à  Catane ,  après  avoir  traversé  le 
paya  des  Sicules,  et  s'Être  srrëlé  un  mo- 
ment sur  le  territoire  deBricinnies,  où 
<1  fortifia  les  bonnes  dispo^lions. 

CuAP.  5.  En  longeant  les  câies,  soït 
iwur  aller  en  Sidie,  soit  à  son  retour, 
soit  en  Italie,  il  essaya,  n^;ocialeur  zélé, 
d'engager  quelques  villes  dans  l'alliance 
d'AlbèoeB.  Il  rencontra  des  Locriens 
^'on  venait  de  cbasserdeHessène  qu'ils 
ftvaieot  habilée.  Des  dissensions  étaient 
survenues  dans  celle  ville  après  le  irailé 
conclu  avec  les  Siciliens,  et  l'un  des  par- 
tis avait  jippelé  des  Locriens,  qui,  étant 
venus  s'yétablir,rureBt  ensuite  expulsés 
aptis  avoir  occupé  quelque  temps  He»- 
«ëae.  Ceux-ci  revenaient  dans  leur  pa- 
irie lorsque  Phéax  les  reaconira.  U  ne 
leurlil  aucun  mal ,  car  il  venait  d 'amener 
les  Locriens  à  se  rapprocher  d'Albânes. 
Seuls  des  alliés,  quand  les  Siciliens  se  ré- 
OODCÎIîaient,  ilsn'avaieatpas  irailéavec 
les  Athéniens,  «t  mtaualon  ils  ne  l 'eus- 
sent pas  lait  encore,  s'ils  n'avaient  eu  les 
embarrasd'meguerreavecceuxd'ltâne 
el  de llclt£,  peuples  limilropbee  sortis  de 
leursein.Plii^revintaisuiteiAlltjiBes. 

Ciup .  6 .  Cléon  étant  arrivé  de  Ton»e 
à  Amphipolis,  en  tournant  la  câK,  alla, 
d'Éione,  nlUquer  Stagyre,  sans  pouvoir 
se  rendre  nuttre  de  ceitecalooie  d'An- 
dros;  mais  il  força  Galepee,  ouioiiie  des 
Thasiens.  Il  députa  eosuiie  vers  Perdic- 
cas,  qu'il  priait  de  venir  avecdes  trou* 
pe»,  conformément  au  tiaité;  a  en 
Tfarace,  vers  Polies,  roi  dos  Odoman- 
t«s«  qui  ainiottait  1«  plus  da  Tbnces 
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soudoyés  qu'il  pourrait  :  en  attendant, 
ii  se  tenait  en  repos  dans  Éione.  Bnsi< 
das,  à  ces  nouvelles,  alla  camper  en  bœ 
des  Athéniens,  près  de  Cerdylîiiin,idai» 
des  Argiliens,  située  au-delà  du  ùême, 
asseï  près  d' AmphipoUs ,  el  piotf^ 
par  une  hauteur  d'oà  l'on  découvnii 
tout  sans  obstacle  ;  &i  soTie  que  Cléoo , 
quittant  sa  position,  ne  pourrail  lui 
dérober  sa  marche  :  ear  il  se  douiail 
bien  que,  par  mépris  pour  ce  qu'ilaviii 
de  troupes ,  Cléon  mooleniil  veis  Am- 
[^ipolis  avec  les  forces  dont  il  disposait. 
En  même  temps  Brasidas  se  préparait  à 
le  recevoir  avec  mille  cinq  cents  Tbit- 
ces  soudoyés,  et  tous  les  Édoniens,pd- 
lastes  et  cavaliers ,  qu'il  venait  de  man- 
der; de  plus,  avec  mille  pellasles  ^1J^ 
ciniensetcbalcidiena,  sans  compter  œ 
qu'il  avait  encore  de  mondeftAœpliipo- 
Iis.  Il  avait  rassemblé  en  tout  deux  millt 
hoplites  et  trois  cents  cavalière  hellûies. 
De  ces  Uoopes,  il  n'avait  à  Cerdylium 
que  raille  cinq  cents  hommes;  le  rcsie 
se  trouvait,  avec  Cléaridas,  ï  Amplii- 
polis,  rangé  en  ordre  de  bataille. 

Cha«.  7. Gléûn  jusque  làsetenailw 
repos }  mais  il  se  vît  forcé  de  faire  ce 
qu'avait  prévu  Brasidas  ;  car  ses  soldac , 
fatigués  de  leur  inaction ,  se  livraient  à 
de  Qfbeuses  réflexions  sur  son  comman- 
dement :  considérant  à  combien  d'exjé- 
rience  et  de  courage  serait  opposé  lanl 
d'ignorance  et  de  I&cheté ,  et  se  rajipe- 
lant  avec  quelle  répugnance  ils  l'ataienl 
suivi.  Cléon  entendait  les  murmures.  Ne 
voulant  point  pousser  à  bout  leur  pi- 
Ueuce  en  les  rvtenani  trop  toag-teaps  ' 
la  même  [riaoe ,  il  décaaipe  el  les  net  eii 
«KHivemeol.  La  Cûnduiie  qu'il  tint  fut 
la  même  qui  ini  avait  léussi  i  Pylvi  " 
qu'il  avait  estimée  uacbef-d'œuvrcde 
prudeooe  :  espérant ,  one&t.qu'oDiie 
viendrait  pasiecomballte,  ildisaîi  qu'il 
montait  surtout  afin  de  i«coniiaîlre  U 
place.  S'il  «uendait  du  Mufott,  c«  n'^ 
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HSi  p» ,  <fiiait-il ,  pour  l'emporter  an 
besoin  par  la  surfilé  des  précautions , 
bais  pour  cerner  la  pince  et  la  forcer. 
Arrivé  sur  une  colline  naturel lement 
fortifiée  ei  en  face  d'AmphIpolis ,  il  y 
campa.  De  là  S!  contemplait  les  vastes 
marais  formés  par  le  Sirymon ,  et  la  po- 
sition de  la  ville  à  l'entrée  de  la  Thrace. 
11  croyait  pouvoir ,  à  son  gré ,  se  relirer 
sans  combat  ;  car  personne  ne  paraissait 
ni  sur  les  rempans,  ni  aux  portes,  qui 
toutes  étaient  fermées  :  en  sorte  qu'il  se 
reprocbail  comme  une  faute  de  n'avoir 
pas  amené  les  machines  :  il  aurait ,  dî- 
saii-il,  emporté  la  place  dans  l'état  d'a- 
liaodon  où  elle  se  trouvait. 

Cbap.  8.  Braàdas ,  aussitâi  qu'il  a  vu 
les  Athéniens  se  mettre  en  marche,  des- 
cend de  Cerdylium,  et  s'approche  d'Am- 
phipolis.  il  ne  voulait  ni  faire  de  sortie , 
ai  se  présenter  devant  l'ennemi  en  ordre 
de  bataille.  11  avait  peu  de  conliance  en 
•cm  armée,  qu'il  jugeait  inférieure,  non 
par  le  nombre  { sous  ce  rapport ,  les  for- 
ces étaient  à  peu  près  égales  de  part  et 
d'autre),  mais  par  sa  composition  :  en 
cflêt ,  l'armée  athénienne  était  formée  de 
citoyens  d'Athènes  et  des  meilleures 
troupes  de  Lemnos  et  d'imbios.  Il  se 
préparait  donc  à  attaquer  par  la  ruse. 
Ed  laissant  voir  aux  ennemis  combien 
ses  troupes  étaient  peu  nombreuses  et 
nul  armées  (car  les  circonstances  n'a- 
KÛenl  pas  permis  d'y  mieux  pourvoir), 
il  aurait  cru  rendre  sa  victoire  plus  diffi- 
cile qu'en  évitant  de  les  montrer  avant  le 
oombai;  l'état  où  elles  se  trouvaient  ne 
pouvant  inspirer  que  du  mépris.  Pre- 
nant avec  lui  cent  cinquante  hoplites 
dwisis ,  il  laissa  le  reste  à  Cléaridas.  Il  se 
proposait  d'attaquer  brusquement  les 
Alhéniensavant  leur  retraite,  n'espérant 
plus ,  s'il  leur  arrivait  une  fois  des  se- 
cours, trouver  une  semblable  occasion 
de  les  combaUre  réduits  k  leurs  propres 
fort» .  Il  rassembla  donc  tous  les  soldats 
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pour  les  éncoun^  et  les  Instruire  de 
son  projet ,  et  il  leur  tint  ce  discours  : 
Cnit>.  9.  «Braves  Péloponnésiens , 
vous  savei  de  quel  pays  nous  venons  ici  : 
TOUS  savez  que,  grâce  à  notre  courage, 
il  est  toujours  resté  libre  ;  que  vous  êtes 
Doriens ,  et  que  vous  allez  combattre 
des  Ioniens  que  vous  avez  coutume  de 
vaincre  :  peu  de  mots  suffisent  pour 
vous  le  rappeler.  Mais  je  vais  vous  com- 
muniquer monpland'altaque.decrainie 
qu'en  me  voyant  n'exposer  qu'un  petit 
nombre  de  troupes  et  non  la  masse  en- 
tière, vous  ne  jugiez  mes  moyens  insuf- 
Gsans ,  et  que  le  découragement  nes'em- 
pare  de  vous.  C'est  par  mépris  pour 
nous ,  sans  doute ,  et  dans  l'espérance 
que  personne  ne  sortirait  pour  les  com- 
battre ,  que  les  Athéniens  sont  montés 
sur  cette  colline  d'où  ils  nous  contem- 
plent négligemment  et  sans  garder  au- 
cun ordre.  Quand  on  sait  remarquer  de 
telles  fautes  chez  les  ennemis,  et  em- 
ployer, pour  les  attaquer,  une  ma- 
nœuvre convenable  à  ses  forces,  pré- 
férant, non  une  attaque  ouverte  et  de 
front,  mais  celle  dont  la  circonstance 
indique  l'avantage,  il  est  rare  qu'on  ne 
soit  pas  vainqueur.  Ce  sont  de  bien 
glorieux  artifices  que  ceux  par  lesquels 
on  trompe  le  plus  habilement  ses  enne- 
mis pour  servir  le  plus  utilement  ses 
amis.  Ainsi,  pendant  qu'ils  sont  encore 
dans  le  désordie  et  la  sécurité,  pendant 
qu'ils  songent  moins  au  combat  qu'à 
une  retraite  déguisée ,  pendant  qu'ils 
s'abandonnent  à  un  certain  relAchement 
d'esprit ,  je  veux ,  sans  leur  laisser  le 
temps  d'asseoir  leurs  pensées ,  prévenir 
s'il  se  peut  leur  retraite,  et,  avec  ces 
guerriers  que  j'ai  choisis,  me  jeter  à  la 
course  au  milieu  de  leur  camp.  Toi , 
Cléaridas,  lorsque  tu  me  verras  les  char- 
ger ,  et  probablement  jeter  parmi  eux 
l'épouvante,  prends  avec  loi  les  hommes 
que  tu  commandes,  Amphipolitains  et 
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autres  alliés;  onvre subiiemeni les por. 
tes,  etjelle-loi  précipiommeni  dans  la 
mêlée.  C'est  ainsi  qu'on  peut  espérer  de 
les  battre  :  car  des  troupes  qui  survien- 
nent après  coup  sont  plus  terribles  aux 
"ennemis  que  celles  qui  sont  en  présence 
et  qui  soutiennent  le  choc.  Hontre~toi 
vaillant  comme  il  convient  à  un  Spar- 
tiale.Elvous,  alliés,  suivez-le  en  braves, 
et  songez  que,  pour  bien  faire  la  guerre, 
il  faut  avoir  de  la  résolution ,  être  sen- 
sible à  l'honneur  et  docile  à  la  voix  de 
ses  cbers.  Pensez  qu'en  ce  jour ,  si  vous 
avez  du  courage,  vous  pouvez  vous  as- 
surer, avec  la  liberié ,  le  tilre  d'alliés  de 
Lacédémone;  ou  bien  qu'esclaves  d'A- 
thènes, en  admettant  la  chance  la  plus 
Gavorable,  que  vous  ne  soyez  ni  vendus 
ni  lues,  vous  porterez  un  joug  plus  pe- 
sant que  jamais,  et  deviendrez  pour  les 
autres  Hellènes  un  obstacle  à  leur  déli- 
vrance. Vous  voyez  pour  quels  intérêts 
vous  combattez  :  ne  faiblissez  pas.  Pour 
moi ,  je  monirerai  que,  si  je  sais  exhor- 
ter, je  sais  aussi  agir  et  combattre,  i 

CuAP.  10. Brasidas, après  avoirfrappé 
les  esprits  de  ces  importantes  considé- 
rations, prépara  sa  sortie,  et  rangea, 
devant  les  portes  appelées  Thracietmes, 
les  troupes  qu'il  laissait  à  Cléaridas ,  et 
quiensorliraienlau  moment  qu'il  avait 
indiqué.  On  l'avait  vu  descendre  de  Cer- 
(lylium,  sacrifier  a  Amphipolis  dans 
l'hiéron  de  Minerve,  cl  faire  toutes  ses 
disposilions  :  on  l'avait  vu,  parce  que, 
du  dehors ,  les  regards  plongeaient  dans 
la  ville.  Cléon  s'éluit  avancé  |>out  consi- 
dérer la  place;  on  lui  annonce  qu'on  dé- 
couvre dans  la  ville  loule  l'armée  enne- 
mie, qu'on  aperçoit  sous  les  portes  les 
pieds  des  chevaux  et  d'hommes  qui  se 
préparent  à  sortir.  Sur  cet  avis ,  il  s'a- 
vance :  aprOs  avoir  tout  vu ,  ne  voulant 
pas  risquer  de  bataille  décisive  avant 
l'arrivée  des  auxiliaires,  ciquoique  bien 
asâuréiiti  il  ne  iMiiivail  cacher  sa  retraite,  | 
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il  donne  le  signal  et  ctHumande  ipu 
l'armée,  eu  parlant,  entame  la  rcMite 
par  l'aile  gauche  pour  aller  sur  Éione, 
manoeuvre  la  seule  praticable.  Uais,  U 
jugeant  trop  lenie,  lui-même  fil  retour- 
ner son  aile  droite.  Brastdas  voit  les 
Athéniens  se  mettre  en  mouvement;  il 
juge  aussiiAl  le  moment  favorable  :  c  Cet 
gens- là ,  dit-il  à  ceux  qui  l'entouraient, 
ne  nous  allendeni  pas,  comme  on  le  voit 
aux  mouvemens  des  têtes  et  des  lances  : 
ce  n'est  pas  avec  une  telle  contenaiiOB 
qu'on  aitendsonennemi. Qu'on  ra'ouvn 
les  portes  que  l'on  est  convenu  d'ouvrir, 
et  marchons  à  l'instant.  ■  Lui-même 
sortit  par  les  portes  qui  regardaient  la 
palissade,  et  qui  étaient  les  premièreB 
de  la  longue  muraille  qui  existait  alon; 
et,  suivant  droit  à  la  course  le  chemïo 
où  se  remarque  un  trophée  et  qu'on  ren- 
contre dans  la  partie  la  plus  fortifiée  da 
celte  chaîne  de  collines ,  il  donna ,  dans 
l'espace  laissé  entre  les  deux  parties  de 
l'armée,  sur  les  Athéniens,  qui,  loul 
à  la  fois  elTrayés  de  leur  désord  re  et  frap- 
pés de  son  audace,  furent  bientôt  mis 
en  déroule.  Cléaridas,  suivant  l'ordre, 
survient,  avec  sa  troupe,  par  les  portes 
de  Tbrace,  et  fond  sur  les  AihénieDs. 
Celte  attaque  inattendue ,  soudaine  et 
faite  de  deux  eûtes  à  la  fois ,  jette  parmi 
eux  l'épouvanle.  Leur  aile  gauche  ga- 
gnait Ëione  et  en  approchait  :  Brasidas 
l'attaque ,  la  rompt ,  la  met  en  fuîle. 
Il  marchait  contre  l'aile  droile;  ïl  fut 
blessé.  Les  Athéniens  ne  le  virent  pas 
tomber,  on  l'emporta  sans  qu'ils  s'en 
aperçussent.  Là  droile  des  Athéniens  te- 
nait ferme  :  pour  Cléon,  qui  d'abord 
n'avait  pas  résolu  d'attendre  l'ennemi, 
il  prit  aussiidl  la  fuite,  et  fui  tué  par  UD 
pellasie  myrcinien  qui  fondit  sur  lui. 
Ses  hoplites,  réunis  en  peloton  sur  la 
colline,  repoussèrent  Cléaridas,  qui  les 
Jiargca  deux  ou  trois  fois,  et  ils  ne  flé- 
chirent que  lorsque  les  cavaltera  myrcî- 
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mena  et  chalcidiens,  qui  les  envelop- 
përenl ,  eurenl  rendu  loule  résistance 
inueile.  L'armée  alors  enliÈrement  dé- 
faite s'enfuit  non  sans  peine ,  prenant 
divers  chemins  à  travers  les  montagnes  : 
ce  qui  s'était  échappé ,  soit  dans  le  com- 
bat, soil  poursuivi  par  les  cavaliers  et 
pellastes  chalcidiens,  se  rérugia  à  Ëione. 
Les  guerriers  qui  avaient  eulevû  et  sauvé 
Brasidas,  le  portèrent  à  la  ville  encore 
respirant,  Il  vil  que  les  siens  étaient 
vainqueurs  ;  il  le  vit  et  rendit  le  dernier 
soupir.  Le  reste deJ'armêe  revint  delà 
poursuite  avec  Cléaridas ,  dépouilla  les 
morts  et  dressa  un  trophée. 

Chap.  H  .  Tous  les  alliés ,  en  armes , 
suivirent  la  pompe  funèbre  de  Brasidas , 
qui ,  aux  frais  du  public ,  fut  inhumé 
dans  la  ville,  à  l'entrée  dulieu  qui  main- 
lenanl  est  l'i^om.  Les  Amphi  poli  tains 
enfermèrent  son  monument  d'une  en- 
ceinte ,  lui  consacrèrent  un  temeno» , 
comme  à  un  héros,  et  instituèrent  en 
son  honrieur  des  jeux  et  des  sacrifices 
annuels  :  ils  lui  dédièrent  leur  colonie, 
commeàsun  véritable  fondateur;  abat- 
tirent les  édifices  consacrés  à  Agnon,  et 
détruisi  rent  tous  Itsmonumensqui  pou- 
vaient rappeler  que  la  colonie  lui  devait 
son  origine.  Ilscroyaient  voir  un  sauveur 
dans  Brasidas,  et  cherchaient  d'ailleurs 
à  ménager  l'alliance  de  Lacédémone, 
par  la  crainie  qu'en  ce  moment  Athènes 
leur  inspirait.  Ennemis  de  cette  répu- 
blique, ils  ne  trouvaient  ni  le  même 
plaisir  ni  le  même  intérêt  à  rendre  ces 
honneurs  à  Agnon.  Les  Athéniens  re- 
çurent les  corps  des  guerriers  morts 
dans  lecombal.L'aciioaayant  été  moins 
une  bataille  qu'une  surprise  et  une  dé- 
roule, il  périt  environ  bix  ct'nis  hommes 
du  cAté  des  vaincus,  sept  seulement  du 
c6té  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  re- 
tournèrent chez  eux  après  avoir  recueilli 
leurs  morts ,  e<  Cléaridas  mit  ordre  aux 
al&ires  d'Amphîpolie. 
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Chap  .  1 2 .  Vers  la  mèmeépoque,  et  à  la 
lin  de  l'été,  Rhamphias,Autocbaridaset 
Ëpicydidas,  I^cédémoniens,  conduisi- 
rent dans  l'Ëpithrace  un  secours  de  neuf 
cents  hoplites.  Arrivés  à  Iléraclée,  dans 
ta  Trachinie,  ils  s'y  arrêtèrent  pour  re- 
médier à  quelque  désordre  :  ils  y  étaient 
quand  se  passa  l'afTairG  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  alors  l'été  fmissaiL. 

Chap.  15.  Dès  le  commencement  de 
l'hiver,  Rbamphias  et  sa  troupe  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Piérium  de  Thessalic; 
mais  comme  les  Thessaliens  voulaient 
s'opposer  à  leur  passage,  et  que  Bra- 
sidas, à  qui  ils  conduisaient  l'armée, 
venait  de  mourir ,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  ne  jugeant  plusl'occasion  fa- 
vorable depuis  la  défaite  et  le  départ  des 
Athéiùens}  d'ailleurs  ils  ne  se  croyaient 
pas  en  état  de  poursuivre  les  projets  de 
Brasidas.  Hais  ce  qui  les  décida  surtout 
à  se  retirer,  c'est  qu'à  leur  départ  ils 
avaient  su  que  les  Lacédémoniens  in- 
clinaient il  la  paix. 

Chap.  14.  Après  l'afbired'Amphipo- 
liset  la  reliaite  denhamphias,ilne  se 
commit  de  part  ni  d'autre  aucune  hos- 
tilité; les  pensées  se  tournaient  vers  la 
paix.  Les  Athéniens,  maliiailés  devant 
Délium,  et  peu  après  à  Amphipolis,  n'a- 
vaient plus  cette  aveugle  confiance  dans 
leurs  forces,  qui  les  avait  empêchés  de 
se  prêter  à  un  accommodement,  quand, 
éblouis  de  leur  fortune  présente,  ils  se 
flattaient  d'obtenir  la  prééminence.  Ils 
craignaient  en  même  temps  leursalliés^ 
que  les  nouveaux  désastres  pouvaient 
exciter  encore  plus  à  la  défection  ;  ils  se 
rc;ienlnient  aussi  d'avoir  négligé  l'occa- 
sion favorable  de  traiter  après  l'affaire 
de  Pylos.  D'un  autre  tûté,  les  Lacédé- 
moniens, qui  avaient  cru  d'abord  n'a- 
voir qu'à  ravager  l'Attiquepourdëtruire 
en  peu  d'années  la  puissance  d'Athènes, 
voyaient  la  marche  de  la  guerre  cooin- 
rier  leurs  premiers  talculs.  Us  vettaieoi 
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d'essuyer  ft  Sphact&Ie  un  échec  inconnu 
jusqu'alors  A  Sparte.  Pylos  el  Cyihëre 
aervaienl  de  points  de  dépan  à  des  in- 
vasions sur  leurs  terres.  Les  Bilotes  dé- 
sertaient ;  ce  qui  leur  en  restait,  d'intel- 
ligence avec  les  d^^erteurs  et  prenant 
conseil  des  circonstances  actuelles ,  ne 
Iramerait-i!  pas,  comme  âulrerois,  quel- 
que réroluiion?  Pour  surcroît  d'cmbar- 
tas,  la  trêve  de  trenle  ans  conclue  avec 
les  Aiçieng  albiteipirer,  cl  ceux-ci  n'en 
voulaient  pas  faire  une  autre  qu'on  no 
leur  etit  d'abord  restitué  la  Cynurie.  Les 
Lacédémoniens  sentaient  l'impossibilité 
de  soutenir  h  la  fols  la  guerre  contre  Ar- 
gos  CI  contre  Athènes;  ils  soupçonnaient 
d'ailleurs  quelques  villes  du  Pélopon- 
nèse de  vouloir  se  déclarer  pour  les  Ar- 
giens;  ce  qui  en  eOël  arriva. 

CuAf.  15.  Départ  cl  d'autre,  frappé 
de  ces  considérations,  on  Crut  devoir 
s'accorder.  LacédCmone  surtout  le  dé- 
sirait, impatiente  de  retirer  les  guerriers 
pris  à  Spbactérie.  Il  se  trouvait  parmi 
eux  des  Spartiates  du  premier  rang  et 
liés  de  parenté  Avec  les  plus  illustres  fa- 
milles :  dÈS  le  premier  instant  de  leur 
captivité,  on  avait  négocié  leur  déli- 
vrance, et  les  Athéniens,  dans  la  pros- 
périté, avaient  refusé  de  l'accorder  à 
des  conditions  fondées  sur  des  principes 
d'égalilê;  mais,  après  les  avoirhumiiiés 
à  Délium,  les  Lacédémoniens,  certains 
d'être  mieux  reçus,  avalent  conclu  la 
trêve  d'un  an,  pendant  laquelle  de- 
vaient se  tenir  des  conférences  pour  en 
venir  à  une  paix  plus  durable. 

Chjip.  16.  Lachosedevenait  ptusfa- 
dle,  après  la  défaite  des  Athéniens  à 
Amphipolb  et  la  mon  toute  récente  de 
néon  et  de  Brasidas.  C'étaient  eux  qui , 
des  deax  côtés,  s'étalent  le  plus  oppo- 
sés à  la  paix  :  celui  -  ci ,  parce  que  la 
guerre  devenait  la  source  de  ses  prfApé- 
ritésetdesagloire;  l'autre,  parce  qu'il 
Kmalt  qne  la  paix  édalrenH  sttr  ses 
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méfaits  et  que  ses  calomnies  obtien* 
draient  moins  de  créance.  Mais  quand 
ils  ne  furent  plus,  les  citoyens  qui,  dans 
ce  lemps-lâ ,  avaient  le  plus  grand  désir 
de  procurer  ta  prééminence  chacun  à  sa 
république ,  Plisioanax ,  fils  de  Pausa- 
nias,  roi  de  I^cédémone ,  et  Nicias,  fils 
de  Nicéralus ,  le  général  de  son  temps 
qui  avait  le  plus  de  succès,  montrèreol 
un  penchant  décidé  pour  le  repos.  HI- 
cias,  qui  n'avait  pas  encore  essuyé  de 
revers,  voulait  mettre  ses  prospérités  à 
l'abri;  pour  le  moment,  se  délasser  de 
ses  foiigues  et  procurer  du  repos  i  sa 
concitoyens,  et,  pour  l'avenir,  s'assurer 
la  réputation  de  n'avoir  Jamais  trompé 
l'espoir  de  l'état  :  il  sentait  bien  que  ces 
heureux  résultats  étaient  assurés  poar 
quiconque,  écartant  les  dangen,  H 
s'abandonnait  pas  aux  hasards  de  li 
fortune,  et  que  la  paix  seule  procurait 
une  entière  sécurité.  Pour  Plisioanat, 
ses  ennemis  le  tourmentaient  an  sujade 
son  retour  d'exil  :  toujours  prftf s  à  éveil- 
ler les  scrupules  des  Lacédémoniens! 
chaque  revers,  comme  si  leurs  mauvais 
succfis  n'avaient  d'autre  cause  que  et 
ta  ppel ,  qu'ils  traitaient  d'ill^l .  Ils  l'ao- 
cusaieni,  ainsi  qu'Aristoclés  son  frère, 
d'avoir  gagné  la  prêtresse  qui  rendait 
des  oracles  chez  les  Delphiens,  et  d'avoir 
long-temps  fait  donner  pour  réponseanx 
Ihéores  venant  deLacédémone  consulter 
l'oracle,  qu'ils  eussent  à  rappeler  cbet 
eux  ,  des  terres  étrangères,  la  race  du 
demi-dieu  fds  de  Jupiter;  sinon  qu'ib 
laboureraient  avec  un  soc  d'argent.  lit 
prétendaient  qu'étant  allé  demeurer  id 
Lycée  lorsqu'il  fut  banni  pour  s'être  re- 
tiré de  l'Allique,  g:igné,  disait-4n,pai 
des  présens,  et  qu'ayant,  par  crainte  des 
Lacédémoniens,  habité,  depuis  dii- 
neuf  ans,  la  moitié  des  bâtimens  dépeii- 
dans  de  l'hléron  de  Jupiter,  il  avait  en* 
fin  décidé  sa  république  à  le  ramoier 
avec  des  choeurs  et  des  sacrifices  pareili 
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*  ùBiat  qa'oti  mît  Imtitnés  pmr  l'I- 
wuguntlM  dtt  rois  km  de  la  fonda- 
tien  de  UKédémonft. 

'âiàr.  4T.  Affligé  de  ces  propos  nos- 
lihB,  il  crut  que,  dans  lï  paix,  quand 
1«  laoédémofilem ,  i  l'abri  des  adversi- 
té!, taraienlncotifré  leurs  prisonniers, 
il  CHKenit  d'MM  en  butte  aux  persé- 
cutions de  ses  cnneniis ,  tandis  qu*en 
Hmps  de  piem ,  les  chei^  ne  pouvaient 
«utqaer,  ku  premier  échec,  d'ett«  car- 
kaniéB.  Il  ttavailb  donc  avec  ardeur  6 
m  accommodentent.  Pendant  l'hiver, 
on potw  des  paroles  de  pait;  ei,  dès  le 
fnoMnps,  les  Lacédémoniens  aflecië- 
nnt  de  biic  des  préparatifs  et  de  se 
KMttn  m  mouvement,  et  enyojrërent 
daoB  toutes  les  villes,  commes'ils  eussent 
taûla  construite  dans  l'Atlfque  des  for- 
tMloitlcHB  ennemies  ;  mais  ils  voulaient 
Knleirtent  tendretés  Athéniens  plus  trai- 
lables.  Enfin.aprës  bien  des  conférences 
d  bien  des  réclamations  de  part  ei  d'au- 
tre, on  convint  que  chacun  rendrait  ce 
qa'il  avait  pris  pendant  la  guerre,  et 
qoe  tes  Athéniens  garderaient  Nisée. 
Ceux-ci  avaient  réclamé  Platée,  et  les 
Tbâmins  avaient  répondu  qu'ils  garde- 
itieat  celle  place,  parce  que  les  habi- 
ttns  s'étaient  ]ei(s  dans  leurs  bras  par 
sniie  d'une  convention  libre,  et  non  par 
contrainte  ni  par  trahison  ;  Nisée,  par  les 
mêmes  raisons,  devait  rester  aux  Athé- 
nfeoS.LesLacédémoniensconvoquèrent 
leurs  alliés  :  tous  f\irenl  d'accord  sur  les 
attietes,  et  les  conGrmërem  de  leurs  suf- 
frages, excepté  les  Béoiictis,  les  Corin- 
driens,  le*  Èléens  et  les  Mégariens,  et 
d'auues  It  qui  ce  traité  ne  plaisait  pas. 
Les  LacSdéinoniens  et  leurs  alliés  le  ' 
nosacrètent  par  des  cérémonies  reli-  ; 
peoMs,  el  par  les  sermens  qu'ils  pré-  ! 
lËrent  aux  Athéniens  ;  ceux-ci  rem-  1 
{ttirent  envers  tes  Lacédémoniens  les  ' 
mÉmes  formalités.  Voici  la  teneur  du  j 
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ChuMS.  «Les Athéniens,  lesLacé- 
démoniens  et  les  alliés  ont  fait  la  paix 
aux  conditions  suivantes,  dont  chaque 
ville  a  j  uré  l'observation .  Chacun  à  sa  vo- 
lonté pourra, Suivant  les  anciens  usages, 
offrir  des  Sacrifices  dans  les  hiéronscom- 
muns  &  tous  les  Hellènes,  y  aller  sans 
crainte  par  terre  et  par  mer,  y  consulter 
les  oracles,  y  envoyer  des  ihéores.  Quant 
ft  l'hiéron  el  au  temple  d'Apollon  chez 
les  Delphiens,  et  aux  Delphiens  eux- 
mêmes  ,  ils  seront  autonomes  et  s'impo- 
seront volontairement,  soumis,  eux  et 
leur  territoire,  à  leur  seule  juridiction, 
suivant  les  anciens  usages.  La  paix  du- 
rera cinquante  ans,  sans  dol  ni  dom- 
mages, sur  terre  et  sur  mer,  entre  les 
Athéniens  et  les  alliés  d'Aibèncs,  d'une 
part,  et  les  Lacédémoniens  et  les  alliés 
de  Lacédëmone,  d'autre  part.  Ni  Lacé- 
dèmone  et  ses  alliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Athènes  et  ses  alliés ,  ni 
Athènes  et  ses  alliés  ne  pourront  prendre 
les  armes  contre  Lacédémone  et  ses  al- 
liés :  toutes  ruses  et  toutes  machinations 
hostiles  seront  interdites  aux  deux  par- 
ties. S'il  survient  quelque  différend,  on 
recourra  aux  voies  de  la  justice  el  aux 
sermens,  suivant  les  conventions  qui 
auront  été  faites.  Les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  reudront  Amphipolis  aux 
Athéniens;  mab,  en  même  temps,  il 
sera  permis  aux  habilans  de  toutes  les 
villes  que  les  Lacédémoniens  ont  ren- 
dues à  Athènes ,  de  se  transporter  où 
ils  voudront,  et  d'emporter  ce  qui  leur 
appartient.  Les  diverses  républiques 
resteront  autonomes  aussi  long-lcinps 
qu'elles  payeront  le  tribut  auquel  elles 
étaient  taxées  du  temps  d'Aristide.  Il  ne 
sera  permis  ni  aux  Athéniens,  ni  à  leurs 
alliés,  puisqu'il  y  a  trêve ,  de  prendre  les 
armes  contre  les  villes  exactes  à  payer  le 
tribut.  Les  villes  déclarées  autonomes 
sont  Argile,  Slagyre,  Acanthe,  Scolus, 
Oljnihe ,  Spartolus  ;  elles  n'entreioM 
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en  alliaoce  ni  avec  Laoëdtoone,  ni 
avec  Alhènes;  cependant,  st  les  Athé- 
niens les  y  décident ,  il  sera  permis  à 
celles  qui  le  voudront  d'eulrei  dans 
l'alliance  d'Alhèoes.  Les  Mécybernéens, 
les  Sanéens  et  les  Singùens  jouiront  des 
mêmes  privil^es  que  ceux  d'Olynlhe  et 
d'Acanihe.  Les  Lacédémonieos  et  leurs 
alliés  restitueront  Panactum  aux  Athé- 
niens, les  Athéniens ,  de  leur  c6té ,  ren- 
dront aux  Lacédémonieiis ,  Coryphase, 
Cythère,  Héihone,  Ptéléum,  Alalante. 
Ces  derniers  Tendront  aussi  tous  les 
hommes  de  Lacédémone  qu'ils  ont  dans 
les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout  autre 
lieu  de  leur  domination  ;  ils  renverront 
les Pélopqnnésiens  assiégés  dans  Scione, 
et  tous  les  autres  alliés  de  Lacédémone 
qui  se  trouvent  dans  cette  place,  et  taus 
ceux  en  général  que  Brasidas  y  a  fait 
passer  :  enfm  la  liberté  sera  rendue  à 
tout  allié  de  Lacédémone  qui  se  trouve 
dans  les  prisons  d'Athènes  ou  de  tout 
autre  lieu  de  la  domination  athénienne. 
A  leur  tour ,  Les  Lacédémomens  et  leurs 
alliés  rendront  ce  qu'ils  ont  d'Athéniens 
etd'alliés  d'Athènes.  Les  Athéniens  pro- 
nonceront à  leur  gré  sur  les  habitans  de 
Scione,  de  Torone,  de  Sermyle  et  des 
autres  villes  en  leur  puissance.  Les  dé- 
putés,  soit  d'Aihênes ,  soit  de  ses  alliés, 
prêteront ,  chacun  au  nom  de  leur  répu- 
blique ,  serment  aux  Lacédémoniens. 
Ils  prêteront  le  serment  particulier  à 
chaque  ville,  et  rt^iirdé  par  chacune 
d'elles  comme  le  plus  inviolable  ;  le  ser- 
ment portera  en  substance  :  Je  terai 
fidèle  aux  traités  et  coiweulionî ,  confor- 
mément à  (a  juttice,  et  taju  dol.  Lts  La- 
cédémoniens et  leurs  alliés,  en  prêtant 
le  serment,  se  conformeront  aux  usages 
d'Athènes  à  l'égard  de  Sparte.  L'une 
et  l'autre  république  le  renouvelleront 
tous  les  ans  ;  il  sera  inscrit  sur  des  co- 
lones  dans  l'Oiympie,  à  Pytho  dans 
l'isthme,  à  Athènes  dans  l'acropole,  à 
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UcédémcHW  daBB  l'Amycléom.  Si  l'nu 
ou  l'autre  des  parties  contraoïuilci  oo- 
blie  quelque  point,  ou  si  quelque  w- 
ticle  donne  lieu  à  reptésentation,  il 
sera  permis ,  sans  manquer  au  senaeol, 
pqurvu  qu'on  emploie  des  moyens  légi- 
limes,  de  Taire  les  chauf^naensqui  con- 
viendront aux  deux  parties,  Aihèoei  el 
Lacédémone.  » 

Chap.  11).  La  ratifioti<m du  iiailé Toi 
présidée ,  à  Sparte ,  par  t 'épbore  Mislo- 
las,  le  quatrième  jour  avant  lafindi 
mois  arlémisium,  et  à  Athènw,  pr 
l'arcbonlfl  Alcée,  le  siziâme  jour  anM 
la  fut  du  mois  élaphéboUon.  Ceux  ^ 
prêtèrent  le  serment  et  remplirent  k> 
rites  sacrés,  TureDi,  de  la  part  desUflédè- 
moniens,  Plisiolas,  Damage,  Chiinii, 
Uélagëne ,  Acantbus ,  Daithus,  Ischag»- 
ras,  Philocharidas,  Zeuxidas,  AntUppe. 
Tellis,  Alcinidas,  Ëmpédias,  UâoMet 
Lamphîlusi  et  de  la  pan  des  AiM- 
niena,Iâmpon,Isthmioaiqae,Nid«i 
Lâchés,  Eulhydème,  Proclèe,  Pytho- 
dore  ,  Agnon  ,  Hyrtile  ,  Thrasydès, 
Théagène,  Aristocèle,  lolcios,  TisM- 
crate,  Léon,  Lamachus,Démo»ibèD». 

CuAP.  30.  Cette  trêve  fut  coocluet 
l'hiver  fini ,  au  commeocement  du  pci» 
temps,  aussitôt  après  les  Baochinila 
qui  se  célèbrent  dans  la  ville,  dix  aos<t 
quelques  jours  après  la  première  ijin- 
sion  de  l'Altique  elle  commencement  dô 
celte  guerre.  Que  chacun  fasse  gOD  aï- 
eul d'après  les  saisons;  mais  qu'il  m 
s'en  rapporte  pasatu  noms  de  ceux  qui, 
de  part  ou  d'autre,  commandaient,  on 
qui,  à  quelque  autre  titre,  ptéwaieol 
leurs  noms  pour  servir  à  fixer  l'orlrt 
des  événemens  passés;  car  cela  oe  nf- 
fit  pas  pour  spécifier  à  quelle  époque  ds 
leur  gestion,  soit  au  cummescemeat, 
soit  au  milieu ,  soit  à  tout  autre  lemM, 
appartiendra  tel  fait  ;  au  lieu  que  si  I  '>'> 
compte,  comme  j'ai  lait,  par  lnie"t 
par  été,  on  verra  qu'en  suppUttiH  «» 
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àeax  moittfe  d'année ,  qui  formeot  une 
année  entière,  cette  première  guerre  a 
duré  dix  él^  el  autant  d'hivers. 

CnAp.  31.  Les  Lacédémoniens,  que 
le  son  désignait  les  premiers  pour  r^- 
drc  ce  qu'ils  tenaient ,  renvoyèrent  aus- 
ntAt  leurs  prisonniers,  et  dépêchèrent 
vers  le  liuoral  de  la  Thrace  Ischago- 
ras ,  Menas  et  Philocharidas ,  avec  ordre 
pour  Gléaridas  de  remettre  Amphîpolis 
Ma  Athéniens,  et  pour  les' autres  com- 
mandans,  d'accepter  la  trêve,  en  se 
confonnani  aux  articles  qui  les  concer* 
naient  en  particulier.  Hais  chacun  de  ces 
comimndans  rerasa  de  se  soumettre ,  ju- 
geant le  Irailé  désavantageux.  Gléaridas 
ne  restitua  pas  non  plus  Amphipolis  : 
agissant  par  complaisance  pour  les  Chal- 
odiens,  ildonnailpourraîsonqu'îln'é- 
tail  pas  maître  de  la  rendre  malgré  eux. 
Lai'iiieme  se  hâta  de  partir  avec  les  dë- 
pniésdelaChatcidique,  pour  faire  à  La- 
cédémone  l'apologie  de  sa  conduite,  s'il 
arrÎTaît  qu'Ischagoras  et  ses  coliques 
l'accusassent  de  désobéissance  :  ils  vou- 
lut voir  en  mttae  temps  s'il  serait  pos- 
sible eDCOre  d'apporter  des  modifica- 
tions au  traité.  Il  le  trouva  ratifié.  En- 
voyé de  nouveau  par  les  I^cédémoniens, 
qui  In!  prescrivirent  surtout  de  restituer 
Iftplace,  sinon  d'en  retirer  tout  ce  qui 
8*7  trouverait  de  Péloponnésiens,  îl  re- 
ptrtH«n  diligence. 

Gh&p.  29.  Les  Lacédémoniens  enga- 
gèrent les  alliés  qui  se  trouvaient  à  Lacé- 
démone,et  qui  n'avaient  pas  accédé  à  la 
nève.à  l'accepter;  mais  ceux-ci  s'excu- 
Bèteai  sons  les  mêmes  prétextes  qu'au- 
pkraniit;  ils  s'en  défendaient  en  disant 
qu'ils  ne  consentiraient  à  rien  qu'on 
n'eOt  rendu  les  conditions  plus  équita- 
bles- Les  Lacédémonieos,  ne  pouvant 
as  bire  écouter,  les  renvoyèrent ,  et  con- 
tractèrent  eux-mêmes  avec  Athènes  une 
^JKanœ  particulière,  croyant  que  les 
Aigieas  ne  s'umniem  [«s  i  cnx ,  puis- 
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qu'ils  s'y  étaient  refusés  lorsque  Amp^ 
lidas  et  Lichas  étaient  venus  chez  eux , 
el  cela  parce  qu'ils  avaient  pensé  que, 
-sans  les  Athéniens,  les  Lac^émoniens 
n'étaient  pas  fort  à  craindre;  persuadés 
d'ailleurs  qu'on  établirait  le  calme  dans 
le  reste  du  Péloponnèse,  qui,  si  on 
lui  en  laissait  la  liberté,  se  déclarerait 
pour  les  Athéniens.  Comme  les  députés 
d'Athènes  se  trouvaient  à  Lacédémone, 
on  eut  avec  eux  des  conférences,  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  conlirmésous 
la  foidu  serment  et  dont  voici  la  teneur: 
Chap.  2ô.  «  Les  Lacédémoniens  se- 
ront alliés  d'Athènes  pendant  cinquante 
ans.  Si  des  ennemis  entrent  sur  le  terri- 
toire de  Lacédémone  et  y  exercent  des 
hostilités,  les  Athéniens  secourront  leurs 
alliés  de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  ils  seront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  el  d'Athènes  :  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre,  e(  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  com- 
mun accord .  Ces  articles  seront  observés 
avec  justice,  avec  zèle  et  sans  fraude. 
Si  des  ennemb  entrent  sur  le  territoire 
d'Athènes  et  y  exercent  des  hostilités, 
les  Lacédémoniens  secourront  leurs  al- 
liés de  tout  leur  pouvoir.  Si  les  agres- 
seurs se  retirent  après  avoir  ravagé  la 
campagne,  lisseront  déclarés  ennemis 
de  Lacédémone  el  d'Athènes;  les  deux 
républiques  leur  feront  la  guerre ,  el  ne 
déposeront  les  armes  que  d'un  commun 
accord.  Ces  articles  seront  observés  avec 
équité,  avec  zèle  el  sans  fraude.  Si  let 
esclaves  se  soulèvent ,  les  Athéniens  se- 
courront les  Lacédémoniens  de  tout  leur 
pouvoir.  Ce  trailé,  Juré  des  deux  cAlés 
par  ceux  qui  ont  juré  les  premières  con 
ventions,  sera  renouvelé  tous  les  ans* 
et ,  pour  cet  effet ,  les  Lacédémoniens  se 
rendront  à  Athènes  aux  fêtes  de  Bac- 
cbus,  et  les  Athéniens,  à  Lacédémone, 
aux  fètc9  d'Hyacinthe.  Les  deux  peuples 
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dresseront  chaCQR  nne  colonne ,  l'une  i 
Lacédémone,  dans  l'AmycU-mn,  près  du 
dieu  qu'on  y  révère;  l'aulreù  Athènes, 
dans  l'acropole ,  près  de  Mioeive.  Si  les 
Lacédémoniens  ei  lesAthéDiens,api'èsUi 
conclusion  de  ce  trailé,  trouvent  quel- 
que chose  à  ajouier  ou  à  retrancher,  ils 
le  pourront  sans  enfreindre  le  serment.  > 
Chap.  24.  Le  serment  fut  prêté,  du 
cOlé  de  Lacédémone ,  par  Plistoaoas, 
A{jis,   PHslolas,  Danvigèie,  Chiunis, 
Héiagènc,  Acanihus,  Dailhus,  Ischa^o- 
ras,  Philocbaridas ,  Zeuxidas,  Anihip- 
pus,  Alcinadas,  Tdlis,  Empcdiag,  Ul'- 
nas,  Lamphilus;  et  pour  Athènes,  par 
Lampon,  Isihmioniquc,  Lâchés,  Ni- 
cias,  EuthydOme,  Piwlès,  Pylliodore, 
AgnOQ ,  Hyrtile ,  Thrasyclès,  Théagène, 
Aristocrate,  lolcîus,  Timocrate,  Léoa 
Lamachus,  Démosthène.  Cette  altîatu» 
fut  conclue  peu  de  lempsaprès  la  trêve. 
I..es  Alhôniens  rendirent  au\  Lacédé- 
monîens  les  prisonnier  de  Sphactèrie. 
Alors  l'éié  de  bonzièmeannéecommen- 
çaït.  J'ai  écrit  desuite  ce  qui  s'est  passé 
daoscesdixannécsdelapremîèreguerre. 
CuAP.  2&.  Par  suite  de  l'accord  et  de 
l'aTliance  conclus  entre  Athènes  el  LiuA- 
dvmone  après  la  guerre  de  dix  ans ,  Phs- 
totas  élai)t  éphore  de  Lacédémone,  et 
AHe,  archonte  d'Athènes,  la  paix  fut 
rétuhlie  entre  les  peuples  qui  acc^è- 
rent  au  traité.  Hai^  les  Corinthiens  et 
quelques  habiians  des  villesdu  PéLopon- 
nèse  troublèrent  cet  accord;  et  de  nou- 
veauv  mouvemens  s'annoncèrent  aussi- 
tôt contre  les  I^cédémoniens.  Ceus-ci , 
dans  la  suite  du  temps,  devinrent  eux- 
mêmes  suspects  aux  Athéaieos  >  pour 
n'avoir  pas  rempli  certaines  conditions 
du  traité.  Cependant  il  s'écoula  sept  ans 
et  deux  mois  sans  que  les  deux  peuples 
porlassenl  les  arqies  dans  le  pays  l'un 
de  l'autre;  mais  hors  des  frontières, 
uvec  celte  trêve  chancelante,  ils  se  fai- 


Obligés  enfin  de  la  rompre  apr^s  un  ùf 
tervalle  de  dix  ans,  iU  en  vinreat  à udq 
guerre  ouverte. 

GuAp.  26.  Le  mâroe  Thucydide  d'A- 
thènes a  écrit  ces  événemeoB  de  suite 
et  sans  interruption ,  Kis  qu'ils  se  scuii 
pssés,  par  été  et  par  hiver,  jusqu'au 
temps  où  les  Lacédémoniens  déliuisî- 
reot  la  domination  d'Athènes  ett'em- 
paièrent  des  longues  murailles  et  du  Pi- 
rée.  Jusqu'à  celle  époque,  la  durée  de 
la  guerre  fui  en  (oui  de  vingt-sept  ans. 
Il  serait  inexact  d«  ne  pas  appeler  lâups 
de  guerre  celui  qui  s'écoula  duixu  lies 
diftërcntes  trêves.  Que  l'on  juge  ce  pé- 
riode par  les  faits  tels  que  nous  lesavom 
rapportés,  il  sera  évtdept  qu'il  tW  peut 
éire  reg;ardé  comme  un  leH>p&  de  paix , 
puisque,,  dans  sa  durée,  oh  ne  (U  ni 
ne  reçut,  de  part  et  d'aulre.  toute»  lea 
restitutions  convenues.  D'ailleurs  ,  sans 
parler  des  guerres  de  Uantinée  et  d'Ëpi- 
daure ,  les  deux  partis  euronl  encore 
d'autres  reproches  à  se  (air«t  el  les  alliéa 
l'iîlpithraGe  ne  œssâreni  de  se  con- 
duire en  ennemis.  Quaitl  aux  Béotien*, 
ils  ne  conclurent  qu'une  liève  de  dix 
jours,  ^nsi,  en  joi^^nant  aiMioble  1« 
première  guerre  de  dix  an»,  la  tiAw 
peu  sûre  qui  la  suivit,  et  la  guerw  cpû 
succéda  à  cette  irève,  on  tiouma  l« 
nombre  d'aioaées  que  j'ai  confié,  «t 
quelques  jours  de  plus,  en  sitp{iulant 
suivant  l'ordre  dei  leerips,  Oa  uwuwva 
de  plus  que  c'est  la  smle  nanicte  qtû 
s'accorde  sûrement  avec  les  oraclea.  du 
moins  pour  ceux  q^ui  croient  devoir  tf^ 
puyer  leur  opinion  sur  les  orada;  <w> 
je  mêle  rappelle,  depuis  Iq  oonvmmm- 
ment  jusqu'à  la  &n  de  la  guerre,  bie« 
des  gens  ayan^eot  qu'elle  devais  dw«c 
trois  ibis  neuf  aimées.  l'ai  Iraveq^  tout 
le  temps  de  celte  guerre  de  vingt -sept 
années,  me  trouvant,  à  raison  de  iBoa 
âge,  CQ  étal  de  mieux  voir  el  de  micos 

ju^ieHA'ai^uwUM^uÉûiiacwh 
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J'ti  pMié  Tiii0l  u>B  exilé  de  nu  pairie , 
aiifèa  tum  gtotinlat  d'Anpfaipol»*  «( 
j«  Me  «is  (Kwnià  ponée  d'exuBùiiT  kt 
tàMccdanaraBAl  l'aiiÉMfarii ,  et  pwt* 
ttmée  plus  pite«BCarebe  aSaiondat 
HkipMméaitBB,  à  nÎBOo  de  uMaxil  fl 
é»  loiûr  ifi'il  m!a  piaairé,  le  mpport»- 
ni  doas  tes  difiénads  qui  «'ékaèMirt  aH 
hoMtdadiz  WM,  la  rupture  delà  trèfe 
m  l£s  hoMJlJrfa  (pM  la  luivimi'  ■ 

Chat.  37.  QÎuiid  la  iràrc  de  càit- 
^■■olB  aot  et  rdlianœ  qni  en  fut  la 
«ta  amBt  M  ooDClMa,  les  dâpuiia  da 
Pdofanoèae,  «unvoqaéi  pooreat  objet, 
ai  iMii»'aiinl(tnlrtFfd4ra4»M.  Ua  leiauiw 
nireiil  dm  «uz,  sioepté  tes  Corin^ 
tUeai  «pu ,  pasawl  d'abonj  à  A^oe, 
«OMM  dea  GonEiMBas  avec  qaalqua»- 
«naJCB  pnxipaiu  eiu^ns,  «t  cepré- 
aaMèrantque,  [deâdéaaQne  ayant  oçucïa 
Apaiz  avec  Athtaea,  awparawuaa  fias 
fraaJb  «uwrrie ,  et  «'étant  uaiekeHe, 
•en  p««r  l'avantage,  mais  peur  rasKr» 
Tiggemeni  du  Pilopoootee,  il  était  du 
danir  ftet  Aigiena  d'aviser  aux  m^vns 
datauvar  le  PMopoaniK ,  M  de  déorriter 
qiieioul*nlkit^léniq«equitew«dnii, 
poafv«qii'«UeAUa«ionoiaa,  etaecoi- 
du  4l«a8  sea  tattninauK  une  «oliôre  et 
paifaûe  égalilâ ,  penvail  eonlnoter  avec 
fMx  une  allifiiKe  dédDaive  :  on  ê4imil 
wi  petit  «ondKe  de  ciloyena  qu'on  mu- 
aimtl  de  pteios  poaroirs,  et  l'on  ne  Iroi- 
Mnîl  pas  devant  te  peuple,  afin  que  ceux 
qui  M  pOMfniîeiit  engager  la  muhliude 
daDBlenraentfnMnt,  ne  ftigsentpaseoa- 
IM.  Ib  aHniaient  qu'en  Itaiiw  de  La- 
cAdémon»,  tdw  des  Telles  ne  manque- 
nâeiil  pas  de  prendre  pati  à  cette  li^ie. 
Th  reiOBrnixenl  diee  euK  après  avoir 


Chat.  98.  Ceux  des  principaux  Ar- 
S>tn8  k  qui  eltea  fureni  coaimuniquées , 
la  porlèKBt  aux  magislrale  «1  au  peu- 

fte  :  «IM  ftinu  décr^iéee,  «i  l'on  âlut 


wr.  **  IM 

dooM  flwywM  «DUelM  mlM  de  qui 

peunajent  caDtncttri^jUwm  tooa  Qiiii 
des  HsUàBfie  911  la  jugvtiwt  t  pfopoa. 
On  joxceiitB  LÎa  Athénûms  al  les  ImA- 
démoûo»,  HtciMqiuisaD  m  poiuw 
rail  traiiar  nna  te  partûipetion  du  peu* 
pla  d'Aigoi.  I^a  krpÊoa  coMeotireal 
d'autaBi  ^w  TqdontMM  i  caiM  risola'- 
tien,  qu'ils  SB  TOjwieM  pris  d'eotref  en 
guerre  a^ee  iMéàÉamx  (ear  te  trailé 
qo  'ils  aniflnt  a«ee  cetu  république  tao' 
chai  l  à  sa  fin  ) ,  ei  qu'  ite  espéraient  coin- 
nutuder  tes  foaces  du  Péloponnëse.  On 
avait  i  celle  époque  une  Ton  mauvaiia 
opinion  de  Lacédé«aDe,<|ua8eBiews 
avaient  abaissée  ;  au  lieu  qn'Ai^  qui , 
étraugère  à  U  guerre del'AtUque  ei  on 
paix  awcleedouK  puittanoet,  en  avait 
recueilli  les  fruits,  se  trouvait  dans  te 
pl«8  heureuse  altuaUcu.  Lee  Argiens  re- 
çurent donc  dans  teur  alliance  ceux  des 
Helltees  qui  voHluient  y  accéder. 

Chu.  39.  Las  Blanlinéene  et  leurs 
alliés ,  qui  eraigoaienl  («oâd^mone , 
s'engagàreDt  les  premiers  dans  cette  eoo- 
fédôration  {car  une  portion  de  l'Arcadie 
s'était  rangée  sous  l'obéisBance  de  Hantf- 
née,  qu'on  avait  soumiee  pendant  qu'on 
était  encoreengiueTrecfMilre  Athènes): 
ils  pemiaient  que  LacédéipODe,  rendue 
au  repos,  ne  tes  verrait  pas  d'un  ceil 
tranquille  exercer  eei  empira.  Ils  le 
tournèrent  donc  avec  joie  du  côté  des 
Argians,  voyant  en  eux  une  puissance 
respectable,  toujours  ennemie  de  Lao^ 
défluone,  et  qui,  eommeeux,  usaitdu 
gouvernMnent  populaire.  La  défection 
des  Haniiaéens  étant  consominée,  te 
reste  du  Péloponnèse  déclara  hautement 
qu'il  fallait  suivre  leur  exempte;  ou 
supposait  cette  défection  déterminée  par 
des  motife  dont  eux  seuls  avaient  ie  s&- 
ciBi  r  on  était  d'ailleurs  irrité  contre  La- 
cédémone  par  plusieurs  raisons;  entM 
autres,  parce  que  le  trailé  portait  que, 
wnaeatniadn  les  sermens ,  les  deux  râ" 
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publiques  de  lacédémone  et  d*Atbènea 
pourraient  y  faire  les  addilions  et  les  re- 
tranchemens  qu'elles  jugeraienl  conve- 
nables. Cette  clause,  donnant  lieu  de 
soupçonner  que  les  Lacédémoniens , 
d'intelligenceavec  les  Athéniens,  avaient 
des  projets  d'asservissenient,  Iroublait 
tout  le  Péloponnèse,  qui  trouvait  juste 
que  la  Taculté  réservée  hl  commune  à 
tons  les  alliés.  Aussi  la  plupart,  effrayés, 
s'onpressèrent  â  Tcovi  d'entrer  dans 
l'alliance  d'Altos. 

Châp.  50.  Les  Lacédémoniens,  émus 
des  clameurs  du  Péloponnèse,  n'igno- 
raient pas  que  les  Corinthiens  les  esci- 
laienl,  et  qu'ils  allaient  traiter  avec 
A^os.  Ils  leur  envoyèrent  des  députés 
pourprévenir,  disaient-ils,  les  malheurs 
qui  les  menaçaienl.  Ils  les  accusaient 
d'être  les  instigateurs  de  loua  les  mou- 
vemens,  et  leur  représenlaient  que  si, 
après  les  avoir  abandonnés ,  ils  embras- 
saient l'alliance  des  At^iens ,  ils  se  ren- 
draient parjures;  que  déjà  même  ils 
allaient  contre  la  justice  en  n'acceptant 
pas  la  Irèveconclue  avec  Athènes,  puis- 
que le  traité  portait  que  ce  qui  serait 
décrété  par  la  pluralité  des  alliés  les 
«igagerait  tous,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
quelque  empêchement  de  la  part  des 
dieux  ou  des  héros.  Tous  ceux  des  alliés 
qui  avaient  aussi  rejeté  la  trêve  se  trou- 
vaient alors  à  Corinthe,  où  ils  uvaienl 
été  mandés  antérieurement  :  les  Corin- 
thiens répondirent  en  leur  présence  aux 
députés  de  Lacédémone.  Ils  ne  se  plai- 
gnirent ouvertement  ni  de  ce  que  les 
Athéniens  ne  leur  avaient  pas  restitué 
SoUum  et  Anacl<M-ium,  ni  des  autres  in- 
justices contre  lesquelles  ilsse  croyaient 
en  droit  de  réclamer  :  mais  ils  déclarè- 
rent, pour  motiver  leur  conduite,  qu'ils 
ne  trahiraient  pas  les  Hellènes  de  t'Ëpi- 
thraco;  qu'ils  s'étaient  partiçuliëremenl 
wigagés  avec  eux  par  serment,  augsitdt 
que  ces  Hellènes,  avec  les  habitans  de 
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Potidée ,  s'étaient  détachés  de  l'alliaiwe 
d'Athènes,  et  que,  dans  la  suite,  ils 
avaient  encore  renoovelécelte  promesse. 
Ils  soutenaient  qu'en  refusant  de  parti- 
ciper à  la  Irève  des  Atbéniaig ,  ils  u'em- 
freignaient  pas  le  serment  des  alliés  ; 
qu'ayant  pris  les  dieux  à  témoin  de  leurs 
engagemens,  ils  se  rendraient  parjures 
s'ils  trahissaient  ceux  qui  avaient  reca 
leur  foi;  qu'on  avait  r^ervé  les  etafA- 
chemens  qui  proviendraient  de  la  part 
des  dieux  ou  des  héros,  qu'ils  éuient 
donc  évidemment  liés  par  un  empêche- 
ment divin.  Voilà  ce  qu'ils  dirent  au  su- 
jet de  leurs  anciens  sermens;  quant  à 
l'alliance  avec  les  Argiens ,  ils  ivpcai^ 
rent  qu'ils  se  consulteraient  avec  leurs 
amis ,  et  feraient  ce  qui  serait  juste.  Les 
députés  de  Lacédémone  se  tettrêrent.  Il 
se  trouvait  aussi  à  Corinthedesdéputés 
d'Argos,  qui  prièrent  les  Corinthiens 
d'entrer  dans  leur  alliaitce.etdeDepaa 
différer  :  ceux-ci  les  engagèrent  ik  se 
trouver  aux  piochaines  conférences  qui 
se  tiendraient  à  Corinlhe. 

Châp.  31 ,  bien  10 (arrivèrent  les  dépu- 
tés de  l'ÉIide,  qui  contractèrent  alliance 
avec  les  Corinthiens ,  passèrent  ensuite 
chez  les  Argiens,  suivant  leur  mission, 
et  s'allièrent  avec  A^os.  Ils  étaient 
brouillés  avec  les  Lacédémoniens ,  au 
sujet  de  Lépréum  :  car  jadis  des  Lé- 
préates,  en  guerre  avec  quelques  Arca- 
diens,  avaient  invité  les  Ëléens  à  leur 
alliance,  en  promettant  de  leur  abait- 
donner  la  moitié  du  pays  ;  mais,  à  la  fin 
de  la  guerre,  les  Éléens  l'avalent  laissé 
tout  entier  aux  Lépréaies ,  sous  l'obllga- 
[ton  d'offrir,  chaque  année,  im  talent  à 
Jupiter  Olympien.  Ce  tribut  avait  été 
acquitté  jusqu'à  la  guerre  d'Athènes , 
qui  offrit  le  prétexte  de  s'en  dispenser. 
Les  Éléens,  voulant  contraindre  les  Lé- 
préaies à  remplir  leur  engagement,  ceux- 
ci  s'en  remirent  à  l'arbitrage  de  lacédé- 
mone. Les  Ëléens,  voyant  les  lacédé- 
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HftnennsjugndecfidiGréRnd,  i  léusissuent,  avoir )ePéloponn£Miotit 

t  qaSIs  n'oèdendnjent  pas  ja»-  |  '«lier.  Hais.  l«s  Tégëaies  ayant  déclaré 

■tàK,  dédlnèreot  l'arbitrage  et  rangé-  j  {|u'ih  D'eolreprendraient  rien  conlieLa- 


fCM  le  pays'dcs  Léprëates.  Les  Lacédé- 
-Rioniess  n'en  piononeàrent  pas  moins 
le  Jugement,  et  dédaièrenl  les  Lépràaies 
libres ,  et  les  ËKens  oppressenis.  Geax- 
tf,  an  mépris  de  la  dédsion ,  enTOjérent 
1  Lépréom  une  garnison  d'hoplites;  et 
KT  le  prélexle  que  Lacédémone  proté- 
geait fane  vîHe  rÂdle  et  qaî  leur  tppar- 
lenaii ,  ib  Bureol  en  STent  l'article  par 
lequel  il  était  dit  qn'on  rendrait  à  cha- 
etm  ce  qa'il  poaaédNt  au  commeuce- 
nent  de  la  guerre  avec  Atbèuee.  Se 
prétendant  Mââs,  ils  se  délachèreni  de 
Laoédémme  et  s'unirent  aux  Argiens , 
conuneHnaitélérésohid'anaoe.  Aus- 
!St6t  afffës,  ke  CorinthieDB  et  les  Chald- 
-fiens  de  f^irilhiace  entrèrent  aussi  dans 
ftiHiance  d'Argos,  les  Béotiens  et  les 
Wgarieas,  qui  se  disaient  déterminésà 
ttÛTre  ces  exemples,  se  tinrent  en  re- 
pos; d'mie  part,  surveillée  par  les  La- 
oidémonîens,  elcroyaol,  d'autre  part, 
que,  soumis  au  gouvememenl  d'un  pe- 
tit nombre,  le  régime  populaire  d' Aif  oa 
lenr  ooDTenait  moins  que  la  constitution 
de  Lacédémone. 

Ghâp.  39.  Yeis  le  même  temps  de  cet 
ht,  \m  Athéniens  assiégèrent  Sdone , 
et  finirent  par  s'en  rendre  maîtres;  ils 
luérentles  hommes  en  élat  de  porter  les 
«mes,  réduisirent  en  esdavage  les  en- 
hns  et  les  femmes,  en  donnèrent  aux 
nuéet»  le  territoire  à  cultÏTer.  Ils  réta- 
blirent les  Déliens  à  DélOs,  se  souvenant 
des  ndheuis  qu'eux-mêmes  avaient 
éprouvés  à  la  guerre ,  et  vonlani  c^>éîr  à 
vn  orade  du  dieu  adoré  chet  les  Del- 
pliieDS.  LesPhocéens  elles  Locriens  corn- 
ntncèreut  la  guerre.  Les  GorinUiiens  et 
1h  Amiens ,  dès  lors  alliés  entre  eux ,  se 
portèrent  à  T^ée  pour  la  détacher  de 
f  «cMémone  :  c'était ,  à  leurs  yeux,  une 
■anae  dédam;  ila  cqiéaùeiit,  s'il», 


cédémone,  les  Corinthiens,  qui  jwqu'a- 
lors  avaient  agi  avec  beaucoup  de  cha- 
lear,  se  relflcbèrenl  de  leurs  prétentions, 
appréhendant  que  personne  ne  se  joignit 
plus  à  eux.  Ils  allèrent  œpendani  trou- 
ver les  Béotiens ,  ei  les  prièrent  d'accep- 
ter leur  alliance  et  celle  des  Aigiens ,  et 
d'agir  sur  le  reste  de  conœri  avec  eux. 
Les  Béotiens  avaifent  avec  Athènes  uM 
suspension  d'armes  de  dix  jouis,  con- 
clue peu  après  la  trêve  de  cinquanteans. 
I«s  Corinthiens  les  prièrent  de  les  suivre 
i  Athènes,  de  négocier  pour  eux  un 
traité  semblable;  et  si  les  Athéniens  le 
refusaient ,  de  renoncer  eux-mêmes  4 
celui  qu'ils  avaient  obienu,  et  de  ne 
traiter  à  l'avenir  que  d'un  commun  «o> 
cord.  Les  Béotiens,  à  ces  propositions, 
demandërenl  du  temps  pour  se  âéier- 
minersurl'allianced'A^os.  Cependant 
ils  les  accompagnèrent  à  Athènes  ;  mais 
ils  ne  puient  leur  faire  obtenir  la  sn*> 
pension  d'armes  de  dix  jours.  LesAlhé- 
niens  répondirent  que  si  les  Corinthiens 
élaientalliés  de  Lacédémone,  ils  jouis- 
saient de  la  trêve.  Ce  refus  ne  put  enga- 
ger les  Béotiens  à  renoncer  à  la  sus- 
pension d'armes,  malgré  les  instances 
des  Corinthiens,  qui  leur  reprochaieat 
mCme  de  s'y  être  engagés.  Il  y  eutd'aîl- 
leUTS,  sans  traité,  un  armistice  enire 
Gorinlhe  et  Athènes. 

Cbap.  33.  Le  même  été,  leslâcédé- 
moniois,  sous  la  oondoile  de  Plistoa- 
nax,  fils  de  Pausanias,  roi  de  Lacédé- 
moite,  portèrent  la  guerre,  avec  toutes 
lenrs  forces,  en  Arcadie  :  ils  y  étaient 
appelés  par  les  Parrhasiens,  pevqdada 
snjetie  des  Alanlinéens,  aloa  déchirés 
par  des  factions.  Us  voulaient  en  mèm 
temps,  s'il  était  poMible,  détruire  les 
fortifications  élevées  per  les  Hantiitéeas 
à  Cypadkh  G«ui*Gi  y  Avaient  gamim , 
M 
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qnolqneoeite  place  fftt  située  nir  le  ier>- 1 
ritoîredes  Parrhauens,  e(  litnîtropbade 
k  Sdritide ,  qui  fait  partie  de  la  Laco- 
nle.  Les  lacMémoniens  ravagèrent  te 
pays  dei  Parrhasiem.  Les  HenTlnAens 
mniMnl  la  garde  de  Cypsèles  aux  Ar^ 
giens,  ei  se  canieni£rent  d'y  entretenir 
garnison  poorlenrealHéa.  Ils  se  relirè- 
reni  dans  l'impuissance  de  conserver  et 
ks  forliflcaiions  de  CypsMes  et  lenr  do- 
mination sur  les  villes  des  Parrtiasiens, 
la  likcédéoionitns  firent  oeax-ci  aulo- 
■omes,  dâraisirent  les  fortifications,  et 
jetoamèrentdwE  eax. 

Coi».  S4.  Le  même  Ut,  revinrent  de 
Thntce  à  Uioédémone  les  guerriers  par> 
lis  avec  Btasidas  :  Cléarïdis  les  rame- 
nait après  avoir  conclu  la  tràve.  Les  La- 
eédémoniens  déclarârenl  les  Hilotes  qui 
Avaient  combattu  avec  Braddas,  libres, 
et  maîtres  de  choisir  ft  leur  gré  le  lieu  de 
-lev  habitation.  Hais  peu  de  tempsaprte, 
mdiOlSrendaveclesÉtéenB,  ilslespla- 
■cèient,  avec  les  Néodamodee ,  k  L6- 
{■éutn ,  place  silnéG  sur  les  confins  de 
h  Laconie  et  de  l'Ëlide.  Quant  à  ceux  de 
.leurs  concitoyens  prisonnien  revenus 
de  Sphaclérie,  où  ih  avaient  rendu  les 
nmes,  comme  on  craignait  qœ,  dans 
kcrairue  d'anq  diminution  d'étal,  cas 
■  hommes,  que  kur  naissance  sppdatl 
.  aux  plus  hauts  emplois,  ne  lenusaent 
quelque  mouvetneni,  on  les  nota  d'in- 
kmic,  quoique  plusiairs  fussent  déjà 
revêtus  de  roncitoos  pubRques,  tes  dé- 
ékcBDt  inhabiles  à  exeresr  des  magistra- 
lotes,  à  acheter  ou  wodn  :  mab  dans  k 
■iileUa  bieat  xéUtûlitte. 

Ou».  3b.  Le  même  M,  la  Ucti- 
dina  priseat  Thyve,  viUe  alliée  d'A- 
'  dièps,  .duàb  dans  k  péninsak  de 
'  rAtbos.DuftnttouleUaaisoD.desiek- 
'  lions  pacifiques  sabsistèrenl  entre  Ailiâ- 
'  aes  et  k  Pâoponoëse;  mais  aoniiU 
-  apr^s  k  copchtflcm  du  iniié,  des  dé- 
.  «aM»  lé^QlnM  m»kà  AUaUntt  M 
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les  Uicédémoniau,  défianecs  lamiém 
sur  ce  que  ni  les  tms  ni  les  antres  ne 
se  rendaient  réciproquement  ks  places 
l'ilBanraientdfl  restituer.  LesLao6d6- 
moniens ,  que  le  son  nppdail  à  bire  les 
premiers  ces  restitutions ,  n'avaient  pas 
rends  Ampbjpolis  et  d'autres  pkces; 
n'engageant  ni  lesalliésdel'Ëpitbrace, 
ni  les  GorinthienB,  ni  les  Béotiens,  à 
recevoir  la  trêve.  Us  se  bomaknt  i  dira 
et  à  répéter  que  s'ils  s'y  refusaient,  on 
les  y  contraindrait  de  coneeit  avec  ka 
Athéniens.  Sens  acte  (bimel,  ik  avaient 
fixé  un  délai  après  kquel  les  tonpori- 
seurs  seraient  regardée  comme  enDemis 
des  deux  nations.  Les  Alfaénims ,  qnî 
voyaient  toutes  ces  promesses  rater 
sans  efiisi ,  supposaient  de  mauvaises  in- 
tentionsft  Lacédémone  ;  auni  reloBâfeni- 
ils  de  restituer  Pylos ,  qu'elle  réckmail  : 
ils  se  repentaient  mteie  d'avoir  rendu 
les  piÎBonnieis  de  Sphactérie,  et  gaa^ 
daienl  k  reste  de  leurs  conqofita ,  en  a^ 
tendant  qu'elle  remplit  sel  en^enieos. 
Les  I^oédémoniens  prétendaient,  de 
leur  cOté ,-  avoir  fait  récenuoent  ce  qui 
dépendait  d'eux ,  en  renduit  les  prison- 
niers d'Aditees  qui  étaient  enne  lenrs 
m.tins  et  retirant  les  gnerrieis  ck  k 
Thraoe  littor^  et  des  autres  lieux  dont 
ils  étaiott  DUttres  :  nuis  ik  asouraieM 
qu'il  n'était  pasen  kar  poavmr  de  re»- 
tituM-  AmphipoUs;  qu'ib  e«ayenieM 
de  disposer  à  k  nève  les  Béoliena  et  les 
Corinthiens ,  de  procvfer  la  teatitution 
de  Pasactim  de  kire  retalre  lOua  Ite 
prisMiniera  d'Albànes  qui  étaient  entre 
lesmainsdesBéotiens.Ib  demandaient 
en  même  temps  qu'on  leur  rendit  ^f- 
los,  ou  qu'on  en  relir&t  du  mcnns  la 
Heiséniens  et  les  Hiktn,  comme  eux- 
mêmes  avaient  retiré  du  liiion)  de  k 
Tfarace  lents  soldas,  et  que  les  Athé- 
niens misKnt  pmison  du»  k  fhm, 
s'ils  kJiqCBenlè  propos.  Aforeeikié> 
BainlK  ça  algodatiDiM  dntluoHi 
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defâé,  ils  persuadèrent  enfin  aux  Athé>  |  en  insiroctlons  pour  leure  républiques., 
ntcns  de  mirer  de  Pylos  les  Hasséniens  I  ïieax  Argiens ,  ratâUia  des  plus  hautes 
vt  les  autre»  HikHes ,  el  (ous  Ira  di^r-v   difiniiéa ,  les  guetlôreni  sur  le  cheioin  k 


ttaïïS  qui  y  étalent  venus  du  la  Lnconie 
on  les  tTBmjKtrla  à  Crnnii's,  diins  t'ile 
de  Céphallénie .  Ainsi  le  calnu:  dura  tout 
cet  été,  et  les  deux  peuples  communia 
qocrcnl  entre  eux. 

Cdap.  SO.L'Iiîver suivant,  letéphoi 
res  n'étaient  plnsceux  sous  lesquels  avait 
élécoactuela  trève:qu^ue»-unsd'euK 
T  éuient  oontraires.  Il  vÎDt  à  LAoidA. 
Bone  des  députés  de  àiyet»  peuples  aU 
Kis ,  outre  ceux  d'Athènes ,  de  ]a  Béolis 
et  de  Coeinihie)  mais,  après  beaucoup 
(Ul  toaltreneea,  Ils  ne  coovinreDl  da 
riai.  Quand  ils  se  retirèrent,  Cléobuie 
et  Xénfès ,  eeuz  des  éphores  qui  étaient 
les  plus  ardens  pour  la  ruplara  de  la 
liive .  eureol  des  entpatfens  particuliers 
tvee  les  députés  de  la  Béolic  et  de  la 
CorinUiie,  et  les  exhoitèrent  fratanant 
à  entrer  dans  leon  vues ,  h  ftdrs  en  sarle 
que  les  Béollcm.  arabraasanl  d'abord 
enx-mémes  l'alliance  d'Argoa,  sa  déoï- 
daeseot  ensuite ,  avec  les  Aigiens ,  pour 
«lle  de  Lacédémone.  Ils  représentaient 
qu'ainsi  les  léotiens  ne  seraient  pas 
•bligés  de  prendie  part  à  l'alliance  d 'A- 
titteeat  que  les  Lâoétiémoniens ,  avant 
de  reconmertcar  Us  hostililés  contre  les 
àihfcniens  et  de  tompte  la  tièv e ,  désir 
fsiaat  nof  r  pqiir  an)iB  ei  poar  alliés  les 
Argiens;  ils  savaient  que  de  loutleai[B 
les  LafiédénonisDS  avaimt  sonbaité  An- 
^M  pour  alliée,  et  que  c'était  le  moyen 
de  £tise  plus  aisémeni  la  gneria  bon  du 
PflopoiiDéae.  Us  priaient  les  BéotieuB  de 
Ieurr«iiiearaPanecium,a&o,  s'il  était 
possible ,  d'ofaUDii  dee  Athéniens  Pylos 
en  Édiaitée,  ce  qui  rendrait  plus  £icile 
h  gu^re  contre  icas  dernieis,  r 

Cu».  87.  Les  Béotiens  et  les  Corm- 
dùess  se  cetifàrent ,  distf  £b  par  Xéoa- 
rés ,  CUobule,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 


leur  retour,  les  rcnconirôrenl ,  et  eurent 
avec  eux  de»  enireliens,  dont  l'objet 
était  d'allirer  les  Béotiens  dans  leur  al- 
liiinic,  à  l'exemple  clés Corimhiens,  des 
Ëléeos  et  de  ceux  de  Maminée.  Ils  pen^ 
MÎenl  qu'au  moyen  ffe  cette  fédératioB, 
et  agissant  de  concert,  il  leur  serait  dès 
lors  aisé  de  foire  à  leur  gré  la  guerre  ou 
la  paix,  même  avec  Las  Uicédémonieos, 
s'ils  le  voulaient ,  el  au  besoin  avec  lou|4 
autre  puissance.  Les  dépulés  dq  BéoUa 
éeoulèrentaveoplaisiroeiieproposilioni 
car  le  hasard  voulait  qu'pn  leur  deman- 
àil  préciaétoent  ce  que  leurs  aqiH  dfl) 
IjSeédémone  leur  avaient  recomnuttidâ 
de  stipuler.  Les  deux  Argiens,  Toysiit 
cette  ouverture  si  bien  reçue,  dirent  en 
se  reiirantqu'ijs enverraient  des  députés 
mi  Béotie,  Les  Béotiajs,  à  leur  arriva, 
instruisiieni  les  béoiarques  de  ce  qu'Ut 
«vaienl  lait  à  Lacédémone,  et  des  prtbt 
positions  des  Argiens  qu'ils  avaient  rei>t 
fontrés.  Les  béotarques,  Oaitës  de  eau 
nouvelles,  redoublèrent  d'ardeur,  ei^ 
v(^an|  qu0  leurs  amis  de  Lacédéipon^ 
demandaient  précisément  les  mémay 
choses  pour  lesquelles,  dans  Argos,  on 
qKirquail  tant  d'empressement.  Pea  dy 
iani[is9prtS|  vinrent  les  dépulés  dfipellf 
républiijuii  les  inviter  s  suivre  le  plu) 
qu'on  leur  avait  proposé.  Lesbéotarquei 
leur  tcmoigoèreiu ,  en  les  congêdianl, 
combien  l'objet  de  leur  mission  \eat 
^sjt  agréable,  a  leur  promirenl  d'en- 
voyer une  députalion  pour  contrsBtK 
alliance  avec  leur  république, 

CuAP.  38-  Cependant  les  béotarques. 
les  Corinthiens,  les  U^riens  et  les  dé- 
putés de  l'Ëpithrace ,  jugèrent  d'abo;4  h 
propos  de  «'engager,  par  un  serment 
réciproque,  à  donner, au  besoin,  des  se- 
cours à  ceux  d'tinlrc  eux  qui  en  réch- 
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qne  d'un  comRiun  accord  :  à  ces  condi- 
tions ,  les  Béotiens  et  les  H^wiens ,  qui 
faisaient  cause  commune,  traileiaient 
avec  les  Argiens.  Hais,  avant  de  faire  le 
■ennenl ,  les  béolarques  communiqué 
rent  c^ie  résolution  aux  quatre  conseils 
chargés  de  toute  l'administration  de  la 
Béotie,  et  représentèrent  qu'ilconvenait 
qu'on  exigeât  un  serm^I  respectif  des 
républiques  qui  voudraient  s'engager 
dons  l 'alliance  défeosive.  Les  conseils  ne 
furent  pas  de  cet  avis ,  craignant  de  dé- 
plaire à  l^cédànone  s'ils  se  liaient  par 
■erment  aux  Gorinlbions,  qui  s'étaient 
déiachéBdesonalliance.Lcsbéotarques, 

'  eneffel,  neleuravaientpasditqu'iLa- 
Gédémone,  les  épbores  Gléobule  et  Xé- 
narës,  et  leurs  amis,  leur  avaient  insi- 
nné  d'entrer  d'abord  dans  l'ailiance 
d'Argos  ei  de  Corïnihe ,  pour  parvenir 
onsuite  à  celle  de  leur  république,  ils 
avaient  cru  que  les  conseils,  sans  les 
mettre  dans  la  confidence,  décréteraient 
ce  qu'eux-mâmes,  d'après  la  résolution 
prise,  leur  pfoposeraientd'adopler.L'af- 
fiiîre  ayant  pris  une  tournure  moins  fa- 
vorable ,  les  Corinthiens  et  les  députés  de 

'  l'Ëpithrace  se  retirèrent  sans  avoir  rien 
terminé.  Les  béotarques ,  qui ,  s'ils 
avaient  réussi  auprès  des  conseils,  au- 
nient  essayé  de  faire  conclure  uno  al- 
liance avec  Argos,  ne  firent  à  ces  con- 
seils aucun  rapport  sur  les  Argiens,  et 
ne  tinrent  pas  la  promesse  qn'ilsavaiaat 
fiûtfl  d'envoyer  des  députés  à  Argos. 
Ainsi  tout  fut  négligé  et  différé. 

Ghav.  S9.  Le  même  bivet,  les  Olyn- 
ihiens  firent  une  irruption  sur  llécy- 
bemé,  et  la  prirent  d'emblée.  H  sub- 
ûstait  toujours  des  négociations  entre 
Athènes  et  lAcédémone,  m  sujet  des 
villes  qu'ils  se  retenaient  réciproque- 
ment. Les  Lacédémoniens,  à  la  suite 
de  cet  événement,  espérant  que,  si  les 
Athéniens  recevaient  Panacium  des 
main*  des  BéotieQi  eux-mtoHS  recou< 
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vieiaient  Pykis,  envoyèrent  da  dé- 
putés aux  Béotiens,  et  demandèrent, 
pour  parvenir  à  l'échange ,  qu'on  leur 
remit  Panacium  et  les  prisonniers  d'A- 
thènes. Mais  les  Béotiens  répondirent 
qu'ils  ne  les  rendraient  pas  que  Lac^ 
démone  n'eût  conclu  avec  eux  une  al- 
liance parliculiére ,  comme  elle  l'avait 
fait  avec  Athènes.  Les  lacédémoniens 
n'ignoraient  pas  qu'ils  oflienseiaienl 
cette  république,  puisqu'on  était  con- 
venu de  part  et  d'autre  de  ne  bire  que 
d'un  commun  accord  la  guerre  ou  la 
paix;  omis,  comme  ils  voulaient  rece- 
voir Panactum  pour  l'écbange  contra 
Pyloa,  et  que  d'ailleurs  ceux  qui  s'ap- 
pliquaient à  troubler  la  trêve,  avaient 
à  oœni  de  traiter  avec  les  Béotiens ,  ib 
oondurrat  l'alliance  sur  la  fin  de  cet 
hiver,  aux  approches  du  printemps. 
Aussitôt  Panactum  fut  détruit.  LA  se 
termina  la  onzième  année  de  la  guene. 
Gbu.  40.  L'été  suivant,  dès  le  coin> 
menconent  du  printemps,  les  Argiens, 
ne  voyant  pas  arriver  les  députés  de 
Béotie  qu'on  avait  promis  d'envoyer,  et  i 
sachant  que  Panactum  était  rasé,  et  que 
lesBéotiens  avaient  fait  une  alliance  pu- 
ticulière  avec  les  Lacédémoniens,  cni-  | 
gnireot  de  se  tronver  isolés ,  et  que  Ions 
les  alliés  ne  se  tounussent  vers  Laoédé- 
mone.  Ils  croyaient  que  c'était  i  la  solli- 
citation de  cette  république  que  les  Béf>- 
tiens  avaient  demandé  Panactum  ei  bit 
alliance  avec  Athènes,  et  que  les  Athé- 
niens avaient  connaissance  de  tontes  ces 
masures.  Us  pensaient  ne  pouvoir  plus 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  l'aossent  d't- 
bord  espéré ,  s'alUer  avec  eux  dans  le  cas 
où,  par  suite  de  nouveawz  diS&rends,  le 
traité  delacédfanone  viendrait  i  se  rtun- 
pre.  Ib  se  trouvaient  &  cet  égard  pris  au 
,  dépourvuei  craignaientd'avoiren  même 
temps  la  guerre  avec  ks  laoédémooia», 
les  Tégéales,  les  Béotiens  et  les  Athé- 
nieas, eux  qtii r  loînd'accepter  le iniié 


■dovGooi^Ic 


TBDCTDIDI 
an  lACédénumîens,  avaient  nourri  dans 
leurs  cceurs  l'espoir  de  commander  au 
Péloponnèse.  Ils  envoyèrent,  le  plus  tôt 
possible,  en  dépulalion  à  Lacédémone, 
Eusirophus  et  Ëson,  qu'ils  croyaient  y 
être  le  plus  en  faveur  :  ils  espéraient, 
en  faisant  avec  celle  république  le  meii- 
JbuT  trailé  que  permettraient  les  circon- 
stances,  assurer  leur  Iranquillilé,  quel- 
que tournure  que  dussent  prendre  les 
aEbires. 

Chàp.  4i .  Les  députés  eurent ,  à  leur 
arrivée,  des' conférences  avec  lesLacé- 
démoniens ,  sur  les  conditions  auxquel- 
les ils  pourraient  Irailer.  Les  Amiens 
demandèrent  d'abord  que  leurs  éternels 
débals  an  sujet  de  la  Cynorie,  contrée 
limilrophc ,  fussent  remis  à  l'arbitrage 
ou  d'une  ville  ou  d'un  particulier.  Ce 
pays,  qui  renferme  les  villes  de  Tyrëe  et 
d'Anthëne,  esl  occupé  par  des  Lacédé- 
moniens.  Ceux-ci  ne  consentaient  pas  à 
re:venir  sur  cette  affaire  ;  mais  ils  se 
monlraienl  disposés,  si  les  Amiens  le 
voulaient,  à  traiter  aveceux  aux  mêmes 
oo«dîli(Hi8  qui  les  unissaient  aupara* 
vant.  Lee  députés  cependant  les  amenè- 
rent à  consentir  i  ce  qu'il  fut  conclu, 
pour  le  présent,  une  alliance  de  cin- 
quante années  ;  il  serait  permis  pourtant 
k  celle  des  deux  nations  qui  le  voudrait, 
soit  Ai^os,  soit  Lacédémone,  pourvu 
qu'elle  ne  prit  un  temps  ni  de  contagion 
ni  de  guerre,  de  provoquer  l'autre,  et 
de  combattre  pour  la  possession  de  ce 
terriloire,commeautrefoÎ8ravaientfail 
les  deux  partis,  se  disant  tous  deux  vic- 
torieux ;  mais  on  ne  pourrait  se  poursui- 
vre au-delà  des  frontières  de  l'Argolide 
et  de  la  Laconie.  Ces  propositions  sem- 
blèrent d'abord  ridicules  aux  Lacëdé- 
moniens;  néanmoins  voulant,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  avoir  les  Argiens 
pour  amis ,  ils  accédèrent  à  la  demande, 
et  le  traité  fut  dressé  :  mais ,  avant  de  le 
tatifier,  ils  voulurent  que  les  députés  re- 
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tournassent  à  Argos ,  afin  de  le  commn- 
niquer  au  peuple  ;  el ,  s'il  en  agréait  les 
conditions,  qu'ils  revinssent,  aux  fôlei 
d'Hyacinthe ,  lesconfirmer  par  serment. 
Les  députés  se  retirèrent. 

Cbap.  43,  On  était  occupé  dans  Argoa 
de  ces  négociations ,  quand  Andromëne, 
Phédimc  et  Antiménidas,  députés  de 
Lacédémone,  qui  devaient  recevoir  des 
Béotiens  Panactum  et  les  prisonnieia, 
pour  les  rendre  aux  Athéniens,  trouvè- 
rent la  place  rasée  par  les  Béotiens  eux- 
mêmes.  Geux>ci  s'excusaient  sur  le  pré- 
texta qu'autrefois,  à  la  suite  de  leurs 
différends  avec  les  Athéniens  au  sujM 
de  cette  même  place,  ilsavaient  récipro- 
quement juré  que  ni  les  uns  ni  les  aotiflB 
ne  l'occuperaient ,  mais  qu'ils  la  possé- 
deraient en  commun. quant  aux  prison- 
niers athéniens ,  Andromène  et  ses  col- 
lègues, les  ayant  reçus  des  mains  des 
Béotiens,  les  reconduisirent  à  Athènes 
eilesrendireni.  Ils  y  annoncèrent  la  des- 
truction de  Panaclum ,  Croyant  remplir 
ainsi  l'obligation  de  le  rendre,  puisqu'il 
n'y  logerait  plus  d'ennemis  de  cette  rA- 
publique.  Hais  les  Athéniens  ne  purent 
les  entendre  sans  indignation  :  le  dé- 
mantèlement de  celte  place ,  qui  devait 
être  remise  en  bon  étal,  était  à  leurs  yeux 
un  outrage  de  la  part  de  Lacédémone; 
el  ils  regardaient  comme  une  autre  in- 
jure ,  que  celte  république  eût  contracté 
une  alliance  particulière  avec  les  Béo- . 
tiens,  après  avoir  pris  l'engagement  de 
contraindre  en  commun  à  la  trêve  ceux 
qui  refuseraient  d*y  accéder.  Ils  éiiu- 
méraient  tous  les  autres  points  de  la  om- 
vention  qu'elle  n'avait  pas  observés  ;  et, 
se  aoyant  trompés ,  ils  firent  aux  dé- 
putés uite  réponse  très-dure  en  les  con- 
gédiant. 

Chap.  43.  A  la  faveur  de  ces  conte»- 
talions  entre  Athènes  et  lacédémone, 
ceux  des  Athéniens  qui,  de  leur  cAlé, 
voulaient  rompre  la  trêve,  y  iiavaill^ 
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MM  avec  ardeur.  Parmi  eux  se  distin-  ' 
gtiail  Alcibin*3 ,  fils  de  ClinÎQS ,  qui ,  par 

■  "son  âge ,  -n'eût  encore  été  considén^  que 
■comme  un  enFant  dans  une  autre  répfc- 

blique,  mais  à  qui  l'éclat  de  sa  naissance 
attirait  des  hommages.  Il  pensait  que  le 
hieilleur  parti  était  de  s'unir  avec  Ar- 
gDs.  De  plus ,  sa  fierté  naturelle  le  ren- 
ilari  contraire  iiux  Lacédémoniens;  il 

■  teîf  piqué  de  ce  qu'à  la  considération  de 
ttltias  et  de  Laches>  ils  avaient  conclu  la 
Irtïe ,  méprisant  sa  Jeunesse ,  et  lui  re- 
tUsanl  les  honneurs  dus  à  l'antique  hos- 
pitalité qui  l'unissait  à  leur  république.  > 
Son  aïeul,  4  la  Vérité,  y  avait  renoncé; 
Uiais  lui-mCme  se  dallait  de  l'avoir  re-  | 
nonvelée  par  les  services  qu'il  avait 
ttndus  aux  prisonniers  de  Sphaciérie. 
Croyant  donc  que  de  toutes  parts  on  at- 
tentait à  ses  privilèges,  alors,  pour  la 
pvemiôTo  fois,  il  repn'seniales'Lacédé- 
Woùiens  comme  des  hommes  peu  sûrs , 
qui  n'avaient  Iraili^  avec  Athènes  que 
pour  téduire  ka  àrgiens  à  la  faveur  de 
celte  alliance ,  et  venir  ensuite  attaquer 
\es  Alht'-nk'ns  isolés.  La  dissension  mise 
ainsi  entre  les  deux  peuples,  ild(5pëcha 
en  particulier  des  émissaires  aux  Ar- 
giens ,  qui  les  presseraient  de  venir  à 
Athènes,  avec  les  Iffantinécns  et  les 
Élé«ft ,  pour  inviter  cette  république  à 
Ittir  alliance  :  l'occasion ,  leur  disait-il, 
#niit  favorable;  il  embrasserait  forto- 
tnent  leure  intérêts. 

Ghàp.  JIA.  Les  Airgiens,  sur  cet  avis, 
tl  sur  la  nouvelle  soit  d'une  alliance  con- 
due  entre  Lacédémone  et  la  Béolie  sans 
k  participation  d'Athènes,  soit  de  gra- 
ves différends  élevés  entre  cette  dernière 
et  Sparte ,  ne  s'occupèrent  plus  des  dé- 
patéi  qu'ils  avaient  envoyés  à  Lacédé- 
mone pour  y  négocier  un  accommode- 
Inenl .  Ils  aimaient  mieux  tourner  leurs 
pensées  vers  Athènes,  jugeant  que  celle 
république,  leur  amie  de touieamiquité, 
M  ^t ,  comme  eux ,  avait  an  gonverne- 
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ment  populaire  et  une  tt 
combattrait  avec  eux  si  on  les  i 
quait.  Ils  y  envoyèrent  donc  lesdéputSs 
n^ocier  une  alliance.  A  la  députation  je 
joignirent  les  Ëléens  et  les  Uantiuéem. 
11  en  arriva  bientûl,  de  Lacédémone, 
une  autre  composée  d'hommes  qu'M 
croyait  devoit  être  agréables  aux  Athé- 
niens ,  Philocharidas ,  Léon  et  Endius. 
Cette  République,  craignant  que  les 
Athéniens  irrités  ne  traiiasGent  avec  Ki- 
gos,  voulait  aussi  demander  l'échan^ 
de  Pylbs  contre  Panaclum,  et  se  juslî- 
(îet-  au  sujet  de  l'alliance  avec  la  Béolie, 
alliance  que  l'on  avait  contractée  sans 
mauvais  dessein  contre  Athènes. 

Chip.  45.  Quand  les  dépulés  eurent 
dans  le  sénat  louché  ces  divers  points, 
et  déclaré  qu'ils  avaient  de  pleins  pou- 
voii3  de  traiter,  Alcibiade  eut  peur,  s'ils 
s'exprimaient  de  même  devant  le  peu- 
ple ,  qu'ils  n'entraînassent  la  muUilude, 
et  que  l'alliance  d'Aigos  ne  fat  rejette. 
Voici  ce  qu'il  machina  contre  eux.  11  les 
engagea  Si  ne  pas  s'avouer,  devant  le 
peuple,  chargés  de  pleins  pouvoirs,  »- 
surani  qu'il  leur  ferait  obtenir  la  resiilu- 
lion  de  Pylos;  qu'il  rendrait  les  Athé- 
niens aussi  favorables  à  Lacédémone 
qu'ils  lui  étaient  contraires  dans  le  mo- 
ment ,  et  qu'il  mettrait  fm  à  loules  et»- 
leslalions.  II  voûtait  les  brouiller  avec 
Nicias,  les  perdre  dans  l'esprit  du  peu- 
ple, comme  gens  qui  ne  savaient  jamais 
étœsincèresni  tenirlong-temps  le  mèine 
langage;  et  par  là  faire  admettre  la 
Argiens,  les  Ëléens  et  les  Hantinéens 
dans  l'alliance  d'Athènes  :  ce  qui  arrin 
en  effet.  Les  députés  se  préscnièreot  à 
l'assemblée  du  peuple.  Sur  lesquestiom 
qu'on  leur  Gl,  ils  ne  répondirent  pu 
comme  dans  le  sénat,  et  dès  lors  les 
Athéniens  ne  surent  plus  se  contenir. 
Alcibiade  déclama  contre  eux  plus  nn- 
mcnt  que  jamais  :  les  Athémuns  l'écou- 
tèreiit;  ils  allaient  auuîuK  fiurt  toinf 
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les  A^eos  el  ceux  qui  les  accompa- 
gnaienl ,  et  les  déclarer  alliés  de  la  répu- 
blique :  mais  il  survinl  un  tremblement 
de  terre  ;  l'assemblée  Tut  remise. 

CuiP>  46.  A  l'assemblée  suivante, 
quoique  les  Lacédémoniens,  trompés  les 
premiers,  eussent  trompé  Nicîas,en  dés- 
avouant leurs  pouvoirs,  il  n'en  déclara 
pas  moins  que  le  meilleur  parti  était 
d'avoir  pour  amie  lacédéroone ,  de  sus- 
pendre les  négociations  avec  Ai^os,  et 
d'envoyer  sur-le-champ  savoir  les  înten- 
lions  des  Lacédémoniens.  Il  assurait 
que  le  délai  profilerait  à  AlbCncs  et  nui- 
rait i  Lacëdémone  -,  que  pour  Athènes 
florissante,  la  meilleure  politique  était 
de  conserver  le  plus  long-temps  possible 
cette  prospérité,  au  lieu  que  pour  les 
lacédémoniens  n  peu  Tavorisés  de  la  for- 
tune, c'était  un  avantage  réel  que  de  se 
jeter  au  plus  tôt  au  milieu  des  hasards. 
U  obtint  qu'on  enverrait  des  députés, 
&  Ini-mftme  fut  du  nombre.  Ils  exi- 
geraient que  les  lâcédémoniens ,  s'ils 
avaient  desîntentionsdroilcs,  rendissent 
Panacium  en  bon  étal,  restituassent  Am- 
phipolis,  et  abjurassent  l'alliance  des 
Béotiens,  si  ces  Béotiens  refusaient  d'en- 
trer dans  la  trêve;  et  cela,  conformé- 
ment à  l'article  qui  portait  que  l'une  des 
deux  nations  ne  pourrait  traiter  sans 
l'antre.  Les  députés  avaient  ordre  d'a- 
jouter que,  si  Lacédémone  s'obslînail 
dans  l'injustice ,  Athènes  allait  recevoir 
Ips  Amiens  dans  son  alliance,  et  que 
déjà  même  ils  étaient  arrivés  pour  cet 
objet.  En  expédiant  Nicias  el  ses  collè- 
gues, on  leur  donna  des  instructions  sur 
tous  les  autres  griels.  A  leur  arrivée, 
ib  annoncèrent  les  différents  objets  de 
loir  mission ,  et  finirent  par  déclarer 
que,  si  Lacédémone  ne  renonçait  pas  à 
l'alliance  des  Béotiens,  en  cas  qu'ils  ne 
voulussent  pas  accepter  la  irève,  Ath6-' 
nés,  de  son  côté,  admettrait  dans  son 
alUancfl  la  Argicns  et  leurs  amia.  Sub* 
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jugués  par  l'ascendant  de  Véphora 
Jténarès  et  de  ceux  de  sa  faction,  les 
Lacédémoniens  répondirenl  qu'ils  ne  re- 
nonceraient pas  i  l'alliance  de  laBéolie. 
Cependant,  à  la  réquisition  de  Nicias, 
le  serment  de  la  trêve  fut  renouvelé.  II 
craignait  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
rien  obtenir;  de  devenir  l'objei  de  mau> 
vais  propos,  comme  il  le  fut  en  elTel, 
et  de  passer  pour  l'auieur  de  la  trêve 
avec  Lacédémone.  A  son  retour,  les 
Athéniens  apprenant  qu'il  n'avait  rien 
obtenu,  s'emportèrent  contre  lui.  Les 
Argiens  et  leurs  alliés  se  trouvaient  là  : 
Alcibiade  les  introduisit  dans  l'assem- 
blée. Ils  conclurent  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  el  défensive  aux  qcn- 
diiions  suivantes 

Ghap.  47.  x  Un  sincère  el  utile  traité 
de  paix  da  cent  années,  et  par  terre  et 
par  mer,  a  été  conclu  entre  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés,  d'une  part;  el  les 
Argiens,  les  Mantinéens  et  les  Éléens, 
de  l'autre.  Durant  ce  temps,  les  Ar- 
giens, les  Éléens,  les  Mantinéens,  et 
leurs  alliés,  n'attaqueront,  ni  ouverte- 
ment ni  par  surprise,  Athènes  et  les 
alliés  de  sa  domination.  Les  Athéniens 
et  leurs  alliés  contracteront  le  même 
engagement  envers  les  Argiens,  les 
Éléens,  les  Mantinéens  et  leurs  alliés. 
A  ces  conditions,  les  Athéniens,  les  Ar-, 
giens,les0éens,  et  les  Mantinéens  se- 
ront alliés  pendant  cent  ans;  ei  si  des 
ennemis  entrent  sur  les  terres  des  Athé- 
niens, les  Argiens,  les  Éléens  et  les 
Haniinéens  dirigeront  sur  Athènes  tou- 
tes les  forcesque  réclameront  les  Athé- 
niens. Les  agresseurs  d'Athènes ,  se  re- 
tirant après  avoir  exercé  des  ravages^ 
seront  déclarés  ennemis  des  Argiens, 
des  Mantinéens,  des  Éléens  et  des  Athé- 
niens, et  livrés  aux  hostilités  de  tomes 
ces  républiques,  dont  aucune  ne  pourra 
faire  la  paix  avec  les  agresseurs  sans 
l'aveu  de  toutes.  Si  des  ennemis  eotrtnl 
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ma  les  terres  desËléem,desHan(inéeiis, 
desAi^iens,  les  Athéniens  secourronl, 
«ec  louie  la  vigueur  possible,  Argos, 
Élis,  Uantinée,  sur  la  réclamaiioD  Je 
ces  peuples.  El  si  ces  ennemis  se  reiirent 
aprCs  avoir  Tait  le  d^t ,  leur  pays ,  con- 
sidéré comme  ennuai  des  Athéniens, 
des  Argieiis,desHantinéens,des  Éléens, 
sera  livré  aux  hosiililés  de  toutes  ces 
républiques,  et  la  paix  ne  pourra  leur 
être  accordée  que  du  consentement  de 
toutes.  Elles  ne  soutTrironl  pas  que  des 
gensarmés,  dans  des  intentions  hostiles, 
traversent  leur  pays  ni  celui  des  alliés 
soumis  à  leur  dominât  ion,  ni  la  mer,  à 
moins  d'une  autorisation  décrétée  à  la 
fois  par  les  villes  d'Athènes,  d'Ai^os, 
de  Hantinée,  d'Élis.  La  ville  qui  de- 
mandera des  secours,  sera  tenue  de 
fournir  aux  troupes  qui  en  apporteront , 
des  vivres  pour  trente  jours,  à  compter 
du  jour  de  leur  arrivée  dans  la  ville  qui 
les  aura  mandées;  el  en  proportion ,  au 
retour.  Si  la  ville  qui  aura  mandé  ces 
troupes,  veut  en  user  plus  long-temps, 
elle  donnera,  à  litre  de  subsistance, 
trois  oboles  d'aine  par  jour  pour  cha- 
que homme,  soit  hoplite,  soit  psile,  soit 
archer,  et  une  drachme  d'aine  à  cha- 
que cavalier.  La  ville  qui  aura  demandé 
des  secours,  jouira  du  commandement 
tant  que  la  guerre  se  fera  sur  son  terri- 
toire; mais  si  les  villes  jugent  à  propos 
de  porter  en  commun  la  guerre  en  quel- 
que lieu ,  elles  auront  toutes  une  part 
^ale  au  commandement.  Les  Athé- 
niens jureront  ce  traité  en  leur  nom  el 
au  nom  de  leurs  alliés  :  lesArgiens,  les 
Hantinéens,  les  Ëléena  el  leurs  alliés 
jureront  par  république.  Chacun  prêtera 
le  serment  jugé  dans  son  pnj-s  le  plus 
solennel  de  tous,  et  le  prêtera  sur  les 
grandes  victimes.  Voici  quel  sera  le  ser- 
ment :  Je  m'en  tiendrai  à  l'alliance, 
suivant  les  conventions  arrêtées,  con- 
formément à  la  justice,  sans  dol,  ni 
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dommage,  le  ne  Venfîreindru  m  pv 

fraude,  ni  par  intrigue.  A  Athënes,  le 
serment  sera  prêté  par  le  sénat  et  les  au- 
torirês  populaires,  et  reçu  par  les  prj- 
iancs;à  Argos,  il  sera  prêté  par  lesénal, 
les  quatre-vingts  el  les  artynes,  K  reçu 
par  les  quatre-vingts;  àMaDtinée,pTËIê 
par  les  démiurges ,  le  sénat  el  les  aulra 
pouvoirs ,  et  reçu  par  les  ihéores  el  \a 
polémarques;  à  Ëlis,  prêté  par  les  d6- 
miui^es,  les  trésoriers  et  les  six  cents, 
et  reçu  par  les  démiurges  et  les  tbesmo- 
phylaces.  Il  sera  renouvelé  par  les  Atb^ 
niens,  qui  se  transporteront  à  Ëlis,  1 
Mantinée  et  à  A^os,  trente  jouis  avul 
les  jeux  olympiques;  par  les  Argiens,  lei 
Éléens  et  les  Hantinéens,  qui  se  len- 
dronl  à  Athènes,  dix  jouis  avant  la 
grandes  Panathénées.  On  inscrira  \tsa- 
lîcles  de  ce  traité  de  paix  et  d'allianct 
sur  une  colonne  de  pierre,  à  Aibâies, 
dans  l'acropole;  à  Argos,  dansl'agon 
de  l'hiéroa  d'Apollon  ;  à  Hantinée.daut 
l'agora  de  l'hiéron  de  Jupiter.  Il  sers 
posé  aussi ,  à  frais  communs ,  une  co 
lonne  d'aii-aîn  dans  l'Olympïe ,  peadanl 
les  jeux  olympiques  qui  se  célèbrent 
maintenant.  Si  ces  villes  imaginml 
quelque  chose  de  mîeux.elles  l'ajoute- 
ront à  ces  articles;  et  ce  qui  seiajugi 
convenable  par  toutes  ces  villes  délibé- 
rant en  commun ,  aura  force  de  loi.  > 
Chap.  48.  Ainsi  fut  conclu  le  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Les  Lacédémonieosel 
les  Athéniens  ne  renoncèrent  pas  poui 
cela  à  celui  qu'ils  avaient  entre  cui  : 
mais  les  Corinthiens,  alliés  des  Argiens, 
n'y  entrèrent  pas ,  et  ils  ne  jurèrent  pis 
non  plus  le  traité  précédemment  conda 
entre  les  Ëléens ,  les  Argiens  et  les  Han- 
tinéens, et  en  vertu  duquel  on  aurait 
paix  ou  guerre  avec  les  mêmes  peuples. 
Ils  jugeaient  sulTisanlc  la  première  al- 
liance d<''fen!iive,  en  vertu  de  laquelle 
ils  devaient  se  secourir  réciproqucmenli 
sans  attaquer  conjointement  personne. 
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Ainsi  les  Gorinlluens  >e  déiachèreni  de 
lents  alliés,  et  loumërent  de  nouveau 
leurs  pensées  vers  lâcédcmone. 

Chàp.  49.  Cei  été  se  célëbrèrenl  les 
jeux  olympiques, où  Androsihène  d'Ar- 
cadie  rempom,  pour  la  première  fois, 
le  prix  de  pancrace.  Les  Lacédémoniens, 
pour  n'avoir  pas  payé  l'amende  à  la- 
quelle les  avaient  condamnas  les  lois  de 
rOIympie,  Turent  écartés  parles  Éléens 
de  l'hiéron,  et  privés  du  droit  d'offrir 
des  sacrifices  et  de  participer  aux  jeux. 
On  les  accusil  d'avoir  tenté  une  atta- 
que sur  le  Tort  dePhyrcus.et  d'avoir  iaît 
marcber  de  leurs  hopliles  sur  Lépréum 
pendant  la  durée  de  la  Irève  olympique. 
L'amende  était  de  deux  mille  mincs^  à 
deux  mines  par  hoplite ,  suivant  la  loi . 
Les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  dé- 
potés réclamer  contre  l'iniquitédu  juge- 
ment ,  et  représenter  que  la  trêve  n'était 
pas  encore  déclarée  à  Lacédémone  quand 
ibavaient  envoyé  leshoplites.  Les  Éléens 
tÉpondirenI  que  des  lors  existait  chez 
eux  lasuspensiond'armes',qu'ils  avaient 
l'usage  de  la  proclamer  d'abord  sur  leur 
territoire.et  qu'ils  étaient  dans  une  par- 
bile  sécurité ,  comme  dans  un  temps  de 
Irève,  lorsque  tout-à^coup  ils  s'étaient 
vus  inopinément  attaqués.  Les  Lacédé- 
moniens répliquaient  que  si  Élis  se  trou- 
vait lésée  par  eux,  elle  n'avait  plus  à 
leur  envoyer  des  députés;  qu'en  le  fai- 
sant,elle  devait  éloigner  toute  idée  d'of- 
fense reçue  et  s'abstenir  de  toutes  hosti- 
lités ultérieures-  Les  Éléens  persistaient 
dus  le  même  langage,  disant  qu'on  ne 
leur  persuaderait  pas  qu'ils  n'eussent 
point  été  offensés;  mais  que  si  les  La- 
cédémoniens voulaient  rendre  Lépréum, 
ils  leur  feraient ,  sur  le  montant  de  l'a- 
mende, remise  de  la  somme  qui  leur 
revenait ,  et  payeraient  pour  eux  celle 
qui  appartenait  aux  dieux. 

Gbip.  50.  Les  Lacédémoniens  n'ac- 
cueillaient pas  CCS  pn^xsitions.  Les 
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Éléens  alors  lear  dirent  de  ne  point  ren- 
dre Lépréum ,  puisqu'ils  ne  le  voulaient 
pas;  mais,  puisqu'ils désiraienr ardem- 
ment leur  admission  dans  l'hiéron,  de 
monter  à  l'autel  de  Jupiter  Olympien, 
et  de  jurer,  en  présence  des  HelUnes, 
qu'ils  payeraient  un  jour  l'amende. 
Comme  ih  se  refusaient  même  à  cetU 
nouvelle  proposition ,  ils  se  virent  inter- 
dites l'entrée  de  l'hiéron  et  toute  com- 
munication aux  sacrifices  et  aux  jeux, 
et  remplirent  chez  eux  les  actes  de  reli- 
ligion.  Le  reste  de  l'Hellade  se  rendità 
la  solennité,  excepté  les Lépréates.  Néan- 
moins les  Éléens,  craignant  que  les  la- 
cédémoniens n'employassent  la  force 
pour  être  admis  aux  sacrifices,  établirent 
une  garde  de  jeunes  gens  armés,  aux- 
quels se  joignirent  mille  A^ens,  autant 
de  Hantinéens ,  et  des  cavaliers  d'Athè- 
nes, qui  attendaient  à  Argos  la  célébra- 
tion de  la  fête  :  car  on  appréhendait 
fort,  dans  celte  assemblée  solennelle, 
de  voir  les  Lacédémoniens  arriver  en 
armes,  surtout  depuis  que  Lichas  de 
Lacédémone,  fils  d'Arcésilas,  avait  été 
battu  dans  la  lice  par  les  juges  du  com- 
bat.  Ses  coursiers  avaient  vainoi  ;  mais, 
comme  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
concourir,  la  république  béotienne  avait 
été  proclamée  par  le  héraut,  qui,  s't- 
vançant  dans  la  lice ,  ceignit  d'une  ban- 
delette le  conducteur  du  char,  pour 
montrer  que  ce  char  lui  appartenait.  Cet 
incident  augmenta  la  crainte  de  tous  les 
spectateurs  ;  on  s'ailendaii  i  un  événo- 
ment.  Cependant  les  Lacédémoniens  se 
tinrent  en  repos ,  et  les  ffeies  se  passèrent 
sans  trouble.  Après  la  célébration  des 
Jeux,  les  Argiens  et  leurs  alliés  se  rendi- 
rent à  Corinthe,  pour  prier  celle  républi- 
que d'embrasser  leur  parti.  Des  députés 
de  Lacédémone  s'y  irouvêrenl.  Après 
bien  des  conférences,  rien  ne  fui  conclu. 
Un  tremblement  de  terre  survint;  cha- 
cun se  sépara.  C'était  ii  la  fin  de  l'été. 
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8i4  THUCYDIDE 

Cbap.  B1  •  Au  commencemeni  de  l'hi- 
ver, les  Ëniaaes,  les  Dolopes,  les  Hé- 
liens  el  une  partie  des  Thcasaliens,  se 
mesurâreot  coDire  les  HéraclÉotes  de 
Trachinie.  Les  peuples  voisins  de  celle 
peuplade  en  étaieni  ennemis,  persuadés 
iqu'Ùéraclée  n'avait  élé  fondée  que  pour 
les  leuir  en  respect.  Là  consLruciion  de 
cette  ville  était  à  peine  achevée,  qu'ils 
l'aiiaquèrent ,  et  mirent  tout  en  œuvre 
pour  la  détruire.  Ils  remportèrent  la  vic- 
toire. Xénarûs,  fils  de  Cntdis,  de  Lacé- 
dcmone,  qui  commandait  les  Uéra- 
cléotes,  Tut  tué  avec  nombre  des  siens. 
L'hiver  Cnil,  el  avec  lui  la  douzitïme 
année  de  la  guerre. 

Chu.  62.  D^le  commencement  de 
l'élé  suivant,  comme,  depuis  celle  La- 
taîlle,  Hiiraclée  dépérissait,  les  Béotiens 
la  reçurent  sous  leur  protection,  el  chas- 
sèrenl  Hégésippidas  le  Lacédémonien , 
dontradministratîon  n'était  poinlagréa- 
'ble.  Eu  prenant  cette  place,  ila  son- 
geaii;nl  aux  Athéniens,  qui  auraient  pu 
s'en  emparer  à  la  faveur  des  troubles  du 
Pélopoontse  :  mais  cette  intention  ne 
les  justifia  nuliemcnlauprtsdés  Lacédé- 
moniens.  Le  même  été,  Alcibiade,  fib 
deClinias,  alors  général  des  Athénii 
passa,  d'iatclligence  avec  les  Argiens  ci 
leurs  alliés,  dans  le  Péloponnèse,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  d'hoplites 
et  d'archers  d'Athènes,  ainsi  que  des  al- 
liés du  pays.  En  le  traversant  avec  son 
armée,  il  y  régla  ce  qui  intéressait  l'al- 
liance ,  persuada  aux  habiians  de  Palras 
de  prolonger  leurs  fortiricalions  jusqu'à 
la  mer,  et  lui-même  conçut  leprojeid'en 
élever  d'autres  sur  le  promontoire  de 
Rhium  d'Achaïe.  Mais  les  Corinthiens 
les  Sicyoniens  et  les  habitans  des  autres 
villes  auxquelles  ces  constructions  au- 
raient nui,  accoururent  pours'y  opposer, 

CuAP.  &S.  Le  piÊme  été  s'éleva  une 
guerre  entre  les  Épidaurïens  et  les  Ar- 
gieni,  sous  le  prélcx  ted'uue  victime  que 
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les  premier3devaîenl&  Apollon  Pythien,' 
pour  la  dlme  des  pAlurages,  etqu'ilj 
n'avaient  pas  envoyée.  Aux  Argiens  sur- 
tout appartenait  l'intendartce  de  l'hié- 
ron;  mais,  quand  ils  n'auraient  pae  eu 
de  prétexte ,  ils  étaient  décidés ,  ainsi 
qu'Âlcibîade.às'emparer,  s'il  était  pos- 
sible ,  d'Épidaure  :  en  même  lempt 
qu'ils  retiendraient  Corîniheen  respect, 
les  Athéniens  auraient ,  pour  leur  ame- 
ner du  secours  d'Ëginc ,  moins  de  che- 
min à  Taire  qu'en  tournant  le  cap  Scjl- 
laium.  Les  Argiens  se  disposOrent  lionc 
à  l'attaque  de  celte  place ,  comme  pour 
obliger  les  habiians  à  fournir  la  victime. 

Chap.  &4.  Vers  le  même  temps,  les 
LacédémonieDS,avec  toutes  leursforces, 
sortant  du  territoire  de  Sparte,  marclii- 
rent  contre  le  Lycéum ,  dans  les  plaines 
de  Leucires ,  sut  leurs  fronlières.  Le  itii 
Agis,  fils  d'Archidamus,  les  coroman- 
dail.  Tout  le  monde,  même  les  villes  qui 
rouruissaîeni  des  iroupes,  ignomil  où 
il  portait  ses  armes.  Hais  les  diabatèrtt 
(sacrifices  faits  au  moment  de  franchit 
les  frontières)  n'ayant  pas  donné  dlieu- 
reux  présages,  ils  rentrèrent  dans  Sparle, 
et  firent  dire  à  leurs  alliés  de  se  lenJi 
prëls  à  entrer  en  campagne  le  mois  sui- 
vant (on  était  dans  le  moiscarnien,  qui 
est  pour  les  Doriens  un  temps  de  fStis). 
Ib  étaient  de  retour  quand  les  Amiens, 
quatre  jours  avant  la  un  de  ce  mob, 
partirent,  quoique  dans  un  jour  lïlé  par 
eux  de  temps  immémorial ,  fondireut 
sur  l'Ëpidaurie,  et  la  ravagèrent.  Les 
Épidauriens  implorèrent  leurs  alliés, 
maisdeceux-cî,  lesunss'excusèreatsur 
le  mois  carnien ,  les  autres  s'aTaticércal 
jusqu'à  la  frontière  et  restèrent  dans 
l'inaction. 

CuAp.  SS.  Pendant  que  les  Argiens 
étaient  sur  le  territoire  d'Épidaure,  la 
députations  des  villes  se  rassemblaient 
à  Uanlinée,  sur  l'invitation  des  Atb^ 
i)ieiia.LeacoQférenc«8Beleaaienl,quan] 
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^phamidas  de  Corînthe  observa  que 
les  faits  6'ac(X>rclaient  mal  avec  les  dia- 
FoarS  :  pendant  que ,  réunis  et  tranquil- 
lement assis,  ils  Irailaienl  de  b  paix,  les 
Spïdauriens,  leurs  alli^,  et  les  Ai^iens, 
étaient  rangés  en  armes  les  uns  contre 
Its  autres;  it  Tallaît  d'abord  qae  ceux 
qui  tenaieul  i  l'un  ou  à  l'autre  paru , 
lllassent  séparer  ces  armées,  et  l'on  se 
remeltrail  ensuite  it  parler  d'un  accord. 
Hfat  écoulé;  on  partit,  et  l'on  ramena 
de  fÉpîdaurie  les  Argiens.  Le  congrès 
ht  repris ,  mais  on  ne  put  s'accorder. 
Les  Ai^ens  se  Jetèrent  encore  une  fois 
sur  rapidaurie,  qu'ils  ravagèrent.  Les 
Lacédémoniens  voulurent  aussi  sortir  de 
leur  lerriloire  et  marcher  contre  Caryes, 
mais,  les  diabatères  n'ayant  pas  donné 
de  présages  favorables ,  ils  revinrent  sur 
leurs  pas.  Les  Argiens  retournèrent  chez 
on,  après  avoir  dévasté  le  tiers  de  TÉpi- 
diUrie.  Mille  hoplites  d'Athènes,  sous 
le  eommandcmentd'Alcibiade,  s'étaient 
mi*  en  marche  pour  défendre  Caryes  : 
JÊt  ■trivmt;  ils  voient  que  les  Lacédé> 
moniens  ont  renoncé  à  leur  expédition  ; 
ei  comme  on  n'avait  plus  besoin  d'eux , 
ils  se  relircnt.  Xînsi  se  termina  l'été. 

CfiAP.K6.  Au  commencement  de  l'hî- 
1K,  les  Lacédémoniens ,  échappante  la 
swrveftiance  des  Athéniens,  avaient  en- 
voyé par  mer  h  Êpidaure  une  garnison 
de  ifoîstentsbommes ,  sous  le  comman- 
ornent  d'Agés! ppidas.  Les  Argiens  vin- 
i«nl  se  plaindre  à  Athènes  de  ce  que , 
ooMre  ïa  foi  d'un  traité  qui  portail 
(pi'«ocmie  des  puissances  contractantes 
ne  bisserail  passer  d'ennemis  sur  son 
tnrïtDire ,  leUr  république  avait  laissé 
tes  lacédémoniens  côtoyer  des  rivages 
ie  pays  allTés.  Ils  njoulèienl  que  si  l'on 
M  renvoyait  pas  i  t^ylos  les  Hesséniens 
et  l«s  Hiloies  poOr  harceler  les  Lacédé- 
BBOMrtte ,  Ai^os  se  croirait  cflTensée.  Les 
fttMnïtes,  à  l'instigation  d'Alcibiade 
•MMnift  m  tas  ds  la  coloone  lacédé- 
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monienne ,  tpte  le»  Lacédêmonieiu  n'o^ 
vaientpatretpecté  leur  serment;  iranspor- 
tèrenl  de  Crasnies  à  Pylos  les  Hilole* 
pour  exercer  le  brigandage ,  et  du  reste 
se  tinrent  en  repos.  Quoique  la  guerre 
coniinuâtcet  hiverentre  lesArgiensel  les 
Ëpidauriens,  on  ne  vil  point  de  bataille 
rangée ,  mais  seulement  des  anbuscades 
et  des  incursions,  dans  lesquelles  il  y  eut 
du  monde  de  tué  de  part  et  d'auU'e.  A  la 
Gn  de  l'hiver,  au  commencement  du 
printemps,  les  Argiens  s'approchèrent 
d'Ëpidaure  avec  des  échelles,  croyant  la 
place  vide  à  cause  de  k  guerre,  et  comp" 
tant  la  prendre  d'emblée  ;  mais  ils  se  re- 
tirèrent sans  succès.  L'hiveiûnit  ainsi, tf 
avec  lui  la  treizième  année  de  la  guerre, 

Chap.  57.  Au  milieu  de  l'été  suivant, 
les  Lacédémoniens,  voyant  leurs  alliés 
d'flpidaure  soulTrans,  ceux  du  Pélopoib- 
nèse  révoltés  ou  méconlens,  et  craignant 
que  le  mal  n'empirlt  s'ils  ne  se  bAlaieot 
d'en  arrêter  Ivs  progrès ,  sorltrenl  tous 
en  armes  oonire  Aigos,  eux  et  les  Hi- 
lotes.  Agis,  fils  d'Archidamus ,  loî  de 
L»cêdémone ,  les  commandait  ;  aveceux 
marchaient  les  T^éalcs  et  autres  Arc»- 
diens  alliés  de  Lacédémone.  Ceux  du 
reetc  du  Péloponnèse  et  du  dehors  ao 
rassemblaient  à  Phlionte.  Les  Béotiens 
avaient  cinq  mille  boplil«s,  autant  de 
psiles,  cinq  cenis  cavaliejs,  et  le  même 
nombre  d'hamippes;  Corinthe  fournit 
deux  mille  hoplites;  le  coatîngem  des 
autres  fut  en  proportion  de  leurs  foroes. 
Tous  les  Phliasiens  prirent  les  année, 
parce  que  l'armée  était  surjeur  temloire. 

Cake.  58.  Les  Àigiam  alors,  pour  ta 
première  fois,  pressojtant  le^ suites  de 
ocs  pr^taratilJi  des  Lacédéinonient .  so> 
tirent,  eux  aussi,  deleur  terntoii«,au 
moment  où  leurs  enseBÙs  se  readaieU  il 
Phlionte  pour  (^térer  une  jonction  avec 
d'autres  Pél(tponiiésieBs.J:^  Maniiateas 
vinrent  aussitôt  au  secours  des  A^w 
avec  leurs  alliés ,  et  avec  trois  utillt  b»* 
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Imites  de  l'Élide.  Ils  marchèrent  à  la  ren- 
contre des  liicédémonîens  jusqu'à  Ué- 
thydrium  d'Arcadie.  Chacune  des  deux 
armées  s'empara  d'une  hauteur.  Les  Ar- 
giens  se  disposaient  à  attaquer  les  I^cé- 
démoniens,  pensaaiqu'ils  étaient  encore 
seuls;  mais  Agis,  dès  la  nuit,  leva  son 
camp,  et ,  à  L'insu  des  ennemis^  prit  la 
route  de  Phlionte  pour  se  joindre  à  ses 
tlliés.  Au  lever  de  l'aurore,  les  Argiens 
s'apercevant  de  son  dépari,  marchèrent 
d'abord  du  côté  d'Argos ,  ei  prirent  en- 
suite la  route  de  la  Némée ,  par  où  ils 
pensaient  que  les  Lacédémoniens  des- 
oendraïent  avec  leurs  alliés.  Hais  Agis, 
au  lieu  de  suivre  ce  chemin ,  fit  part  de 
ion  projet  aux  Lacédémoniens,  aux  Ar>- 
cadiens  et  aux  Épidauriens ,  prit  une 
autre  route  difficile ,  et  descendit  vers  la 
plained'Argos.  Les  Corinthiens,  les Pel- 
lènes  et  les  Phliasiens  prirent  d'un  autre 
cdté  un  chemin  escarpé.  Quand  aux  Béo- 
tiens, aux  Hégariens  et  aux  Sicyoniens, 
il  leur  avait  été  enjoint  de  se  diriger  sur 
la  Némée,  où  étaient  campés  les  Argieos, 
que  l'on  surprendrait  par  derrière  avec 
Û  cavalerie,  s'ils  venaient  attaquer  Agis. 
Ayant  ainsi  distribué  ses  forces,  Agis  se 
jeta  dans  la  plaine,  et  ravagea,  entre 
autres  campagnes,  celle  de  Saminthe. 
Cràt,  B9.  a  cette  nouvelle,  dès  qu'il 
est  jour,  les  Argiens  accourent  de  la  Me- 
née, et  rencontrent  un  corps  de  Phlion- 
tins  et  de  Corinthiens.  Ils  tuèrent  quel- 
ques Phlionlins,et  perdirent  un  nombre 
d'hommes  à  peu  prës^l  sous  les  coups 
des  Corinthiens.  Les  Béotiens,  les  Hé- 
gariens  et  les  Sicyonîens  se  dirigèrent 
sur  la  Némée,  suivant  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu ,  mais  n'y  trouvèrent  plus 
les  Argiens,  ils  étaient  descendus  k  la 
Tuedeleurscfaampe  ravagés,  et  s'étaient 
mis  en  ordre  de  bataille.  Les  Lacédémo- 
niens, de  leur  cdté,  se  préparèrent  au 
combat.  Ceux  d'Argos  se  trouvaient  pris 
au  milieu  des  ennemis.  Du  c6ié  de  la 
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plaine,  les  Iacédémoni«»,«t  ce  ^'Us 
avaient  avec  eux  d'alliés,  leur  buàaat 
toute  communication  avec  la  ville  ; 
des  hauteurs  descendait  l'armée  de 
Phlionte  et  do  Corinthe  ;  du  côté  de  la 
Némée  s'avançaient  les  Béotiens ,  les  Si> 
cyoniens  et  les  M^riens.  Les  A^aa 
n'avaient  pas  de  cavalerie;  car  seuls  de 
leurs  alliés,  les  Athéniens  n'étaient  pn 
encore  arrivés.  En  général ,  les  Aigiem 
et  leurs  alliés  ne  voyaient  pas  le  '"f\ 
aussi  grave  qu'il  était  ;  ib  se  croyaiau 
même  en  bonne  position  pour  livrer  le 
combat,  et  se  félicitaient  de  tenir  l'ar- 
mée de  Lacédémone  sur  leur  leniioire 
et  dans  le  voisinage  de  leur  ville.  Hais, 
comme  les  deux  années  étaient  sur  le 
point  d'engager  l'action,  deux  bomnm 
d'Argos,  Thrasylle,  l'un  des  cinq  géné- 
raux, et  Alciphron,  proxàne  da  Lacé- 
démoniens ,  vinrent  détourner  Agi»  de 
donner  bataille.  A  les  entendre,  la  Aiw 
giensélaientprâtsàterminer&raniiable 
leurs  différends  avec  laoédémone  à 
faire  la  paix  pour  l'avenir,  et  à  J'«Bwrer 
par  un  traité. 

Cau.  60.  C'étaild'eux-mémveisai» 
l'aveu  du  peuple  qu'ils  parlaient  ainsi. 
Agis,  de  son  côté,  prit  sur  lui  d'acmeil- 
Hr  leurs  propositions ,  sans  se  consulier 
avec  un  certain  nombre  de  citoyaiB. 
S'étant  contenté  de  les  oommuoîqnec  i 
un  seul  homme  en  place  qui  se  Irounil 
dans  son  armée ,  il  conclut  une  trêve  de 
quatre  mois,  durant  lesquels  lacoaven- 
tions  devaient  être  exécutées.  Auia^ 
après,  il  ramena  ses  troupeasans  rien 
dire  à  aucun  des  alliés.  Les  laoédémo. 
niens  et  les  alliés  le  suivirent  areoglé- 
ment,  par  obéissance  à  la  loi;  mais  ils 
se  plaignaient  amèrement  entre  eax.  de 
sa  conduite ,  persuadés  qu'ils  vcnaioit 
de  perdre  une  belle  occasion  de  oonH 
battre,  et  qu'ils  se  retiraient  sans  avoir 
tien  lait  qui  répondit  i  ce  que  Imn 
forces  avaient  d'imposant,  et  aamoinvi 


■dovGooi^Ic 


nocntns,  ut.  t. 


MT 


«A,  dflbxitts  parts,  l'ennemi  se  trooTtit 
Nnftjiué  par  leur  caralerie  et  lear  in- 
bnleriâ.  G%laît  en  effet  la  plus  belle 
année  helléniqiie  qui  se  fût  oiganisée 
josqu'à  oette  époque.  Elle  était  encoio 
nsaeinblée  toat  entière  dans  la  Nétnée; 
on  voyait  une  levée  en  masse  des  Lac6- 
déntooiois;  on  y  remarquait  ausu  des 
if^cadioiB ,  des  Béotiens ,  des  Corin- 
AîeBB,  des  Sicyoniens,  des  Pellônes, 
des  I4illa(iens ,  des  Hégariens ,  tous 
boniDKs  d'élite  de  chaque  nation,  qui 
•emUaiem  digues  de  se  mesurer,  non- 
seokment  avec  la  confédération  d'Ar- 
gos,  mais  avec  toute  autre  armée  qui 
«inrit  pa  s'y  joindre.  Ce  ne  fut  donc  pas 
mis  un  vif  ressentiment  contre  Agis  que 
ces  troupes  firent  retraite  et  se  séparô- 
lent  pour  regagner  leurs  foyers.  Hais  les 
Aigiens  étaient  encore  bien  plus  aigris 
contre  ceux  qui  avaient  traité  sans  le 
eoDcoarsdu  peuple,  croyant,  eux  aussi, 
que  l'armée  lacédémonîemie  venait  de 
leur  échapperdans  ane  circonstance  qui 
jamais  ne  se  représenterait  aussi  &ivo- 
rable;  car  on  eût  combattu  près  de  la 
ville  avec  l'aide  de  vaillans  alliés.  £n 
revoiani ,  ils  allaient  lapider  Thrasylle 
AfM  le  Chara^rum,  où,  avant  de  ren- 
trer,itsjngent  les  délits  militaires,  mais 
il  se  réfugia  sur  l'autel ,  et  sauva  sa  vie-, 
ses  luens  forent  confisqués  au  profit  du 
public. 

Cbap.61  .  Après  cet  événement,  mille 
b(q)litesd'Athènes  et  (rois  cents  hommes 
de  cavalerie  accoururent ,  commandés 
par  lâchés  et  Nicostrate.  Les  Ai^ens , 
qoi,  quoique  mécontens,  hésitaient  & 
rompre  la  trêve  avec  Lacédémoœ ,  les 
prièrent  de  s'en  retourner.  Quelque  en- 
vie mèmeque  montrassent  les  Athéniens 
d'entrer  en  négociation ,  on  ne  les  intro- 
dinsit  eu  présence  du  peuple  qu'après  y 
avoir  été  forcé  par  les  prières  des  Hantî- 
néens  et  des  Éléens ,  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  retirés.  Les  Albéniei»  parlèrent 


par  l'o^ane  d'Akilnade,  leur  d^uté, 
au  milieu  des  Argiens  et  des  alliés  d'Ar- 
gos,  et  dirent  qu'on  n'avait  pa  traiter 
légalement  sans  le  concours  des  pui»- 
sances  confédérées;  qu'ils  arrivaient  i 
propos  et  qu'il  fiillait  taire  la  guerre. 
Leur  discours  persuada  les  confédérés , 
qui  tousse  portèrent  à  Orchomèned'Ar- 
cadte ,  eicepté  les  Aigiens.  Geux-d , 
quoique  persuadés  par  les  représenta* 
lions  d'Alcibiade,  restèrent  d'abord  en 
arrière ,  mais  ensuite  ils  entrèrent  en 
campagne.  Tous  campèrent  devant  Or- 
chomène ,  l'assiégèrent  d'un  commun 
effort,  et  donnèrent  des  assauts  i  la 
place ,  dont  ils  voulaient  se  rendre  maî- 
tres, surtout  parce  que  les  I^cédémo- 
niens  y  avaient  déposé  des  dtages  d'Ar- 
cadie.  La  faiblesse  des  fortifications,  le 
nombre  des  ennemis,  effrayaient  les  Or- 
choméniens  ;  personne  ne  venant  à  leur 
secours,  ils  craignaient  de  périr  faute 
d'assistance.  Ils  capitulèrent  donc,  à 
condition  d'entrer  dans  la  confédération, 
de  donner  des  At^es ,  et  de  remettre  aux 
Hantinéens  ceux  que  Lacédëmone  avait 
déposés  chez  eux. 

Ghap.  69.  Les  confédérés,  maîtres 
d'Orchomène,  examinaient  entre  eux 
quelle  place  il  convenait  d'attaquo-d'a* 
bord.  Les  Éléens  voulaient  que  ce  fût 
Lépréum  ;  et  les  Manlinéens ,  T^ée.  Les 
Ai^îens  et  les  Athéniens  se  joignirent  à 
ceux  de  Hantinée.  Les  Éléens  se  retirè- 
rent ,  offensés  de  ce  qu'on  ne  se  décidait 
pas  pour  le  si^  de  Lépréum.  Le  reste 
des  alliés  fit,  i  Hantinée,  ses  disposi- 
tions comme  pour  entrer  dans  Tégée  : 
quelques-uns,  même  des  Tégéales,  tn* 
vaillaient  dans  l'intérieur  de  la  place  1 
les  seconder. 

Chu.  63.  Les  Lacédémoniens,  après 
leur  retour  d'Aigos  et  la  conclusion  de 
la  trêve  de  quatre  mois ,  reprochèrent 
vivement  à  Agis  de  ne  leur  avoir  pat 
BOUioisAigos,  l'occasion  s'en  étant  pr6* 
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eenlée  plus  lyellfl  qu'eux'ip6naet  n'cu&- 
Wnt  ostS  l'espérer  ',  car  il  n'émît  pas  fiicili^ 
dera^embkrdesalliéssi  nombreux  ul 
d'un  ei  grand  courage.  lUuis,  la  nouvel  le 
de  la  prisGd'prclioniène  venant  encore 
àaigrir  leur  resaeDiiineiit,  îb  voulaient, 
dans  leur  premier  transport,  ritser  la 
maison  d'Agiis,  ut  le  condamner  à  une 
imendedeceDlmilledrachmes:  mesure 
violËDie  qui  éiait  peu  dans  leurs  mœurs. 
Celui-ci  les  supplia  de  ne  pas  exercer 
ço^Ure  lui  de  telles  rigueurs  :  un  beau 
tîii  d'armes  eflàcerait  sa  fpule;  s'il  y 
inanquail ,  ils  prendraient  le  parti  qu'ils 
ji^eraient  à  propos.  Us  renonçttrent  jk 
ridée  de  le  mettre  à  l'amende  et  de  ra- 
ser sa  maison  ;  mais  ils  portèrent ,  dans 
çeiiecirconaianee,  une  loi  inconntte  chez 
eux  :  ils  lui  donnèrent  en  effet  dix  Spar- 
tiates pour  conseil ,  sans  l'aveu  desquels 
il  ne  pourrait  Taire  sortir  l'armée  hors 
de  la  ville. 

CiiAt>.64.CependantarriveQtàSpaite 
des  Tégéates  attachés  au  parti  des  la- 
oédémoniens.  Ils  leur  annoncent  que, 
s'ils  ne  se  montrent  au  plus  161,  Tégétt 
va  quitter  leur  alliance  pour  celle  des 
AQ[itf)sei  de  leurs  alliés,  et  que  la  dé- 
fection est  presqife  opérée.  A  l'insia»! 
m^me,  avec  une  célérité  alors  sans 
wemple,  s'exécute  une  levée  en  masse 
deLacédémoaiens  et  d'Hiloles.  Ils  par- 
tent pour  Orestîum,  dans  la  Hélanie,- 
Ëûsani  dire  aux  alliés  des  Axcadieos  de 
seraseembler  et  de  marcher  sur  leurs  pas 
àTégée.  Hais  arrivés  àOreetium.  ils  ren- 
voyèrent, pour  garder  leurs  Toyers,  le 
sjxiûme  de  leur  monde,  où  se  trouvait 
compris  ce  qui  était  trop  vieux  ou  trop 
jflunfi;  puis,  avec  le  reste  des  troupes, 
ilsarrivèreniàTégée.  Peu  après  vinrent 
Igs  alliés  d'Arcadie.  Bientôt  aussi  ceux 
de  Gorinthe,  de  la  Béotie,  de  la  Phoclde, 
de  la  Locride,  Turent  mandés  pour  Uan- 
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tendre  leg  mis  Iw.tutm,  dfltmnrw, 
le  pays  ei^nemi  qu)  s'opposaH  ^  )m 
marche  t  cependant  on  fil  dîligeDCit.i 
Quant  aiix  Lacédémoniens ,  preoaiH, 
avec  eux  ce  qui  se  trouvait  à  leur  dispor 
sition  de  troupes  arcadicnnes  alliées,  ilt 
se  Jetèrent  dans  les  campagnes  de  Uaati- 
nëe,  campèrent  prÈs  de  l'hiéron  d'fl»< 
cule,  el  ravagèrent  le  lerrilçire, 

Caur,  65.  Les  Argiens  a  leurs  allia» 
dès  qu'ils  les  aperçoivent,  s'emptr«itl 
d'un  poste  Tortiûé  par  la  nature  el  d» 
diTTidle  accès,  et  se  rangent  en  ofdreds 
bataille.  AussitH  avancèrent  lesLscéciâ'' 
monjens.  lis  s'étaient  approchés  juvjq'i 
portée  de  la  pierre  et  du  javelot,  quind 
un  vieillard,  jugeant  jpexpu^nable  1| 
Ton  vers  lequel  on  marchtût,  s'écrit: 
«  Agis  veut  guérir  un  mal  par  un  aoW 
mal}!  taxant  par  là  d'ardeurinconsid^ 
rée  son  empressement  à  eOacer  la  honte 
de  cette  retraite  d'Argos  qu'on  hii  re> 
prochait.  Agis ,  ou  troubla  de  l'accent 
animédu  vieillard^  qu,  pour  toute auln 
raison,  changeant  lout-àHXup  d'avis, 
relire  promptement  ses  (nwpes  inol 
qu'elle^en  viennent  aux  mains,  eaU 
dans  la  canipagne  de  Tégde,  et  détour», 
du  côté  de  Haniinée,  des  eaux,  pet]i^ 
tuel  otq'et  de  discorde  entre  les  Kinti' 
néens  et  les  tégéates,  qui  en  étaient  (orl 
incommoda ,  quelle  qu'en  Tût  la  dii^ 
lion;  il  voulait  que  les  Argiens  et  kl 
alliés ,  d£s  qu'ils  s'apeiceviaiest  de  m 
travail,  dfsçendiisenl  de  leur  eoUiDeBor 
le  terrain  où  il  occupai  t  ses  iroupesid^ 
tourner  les  eaux .  et  que  raciion  l'engl- 
geàtdans  la  plaine.  H  passa  donc  celle 
journée  à  détourner  les  eaux.  Us  lu* 
gienset  les  alliés,  étonnés  de  la  retraita, 
soudaine  des  Lacédémottiens,  sepeidi-' 
reni  d'abord  en  conjectures^  mais  bioh. 
lût,  méeomcnsdelêuriuacUonetdelji 
di^riiioa  d'un  ennemi  qu'ils  ne  pou* 
suivaient  pas ,  ils  accusèrent  encore  uM 
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ifoVHifenaiienfénnéeprèsd'Argos,  et, 
iftainlenant  qu'ils  fnj-aieni ,  de  favorinr 
leur  fdiieel  de  trahir  »insi  l'armée.  Les 
généfaux ,  d'abord  IrooUés  des  mur- 
mures, firent  ensuite  descendre  les  sol- 
dats de  la  colline ,  s'avaneèrenl  dam  la 
plaine,  y  camf)Orenl,  résolus  de  mar* 
dier  contre  l'ennemi. 

Chap.  68.  Le  lendemaÎD,  les  Argiens 
et  les  alliés  se  rangèreni  dans  l'ordre  où 
ife  devaient  combattre,  si  l'occasion  s'en 
présentait.  Les  Lacédémoniens  qnit- 
Inent  le  bord  des  eaux  pour  retoumor 
au  même  camp,  près  de  l'htéron  d'Her- 
nie, quand  lont-Â-conp  ils  votent  les 
amemis  qui,  partis  loua  en  bon  ordre 
de  la  colline ,  les  nvaieni  devancés.  Dans 
ce  moment  de  criie ,  ils  se  senlireiil  sai- 
sis de  la  plus  grande  (erreur  :  ils  n'a- 
vaient ,  en  eOèt ,  que  peu  de  tempe  pour 
se  préparer  au  combat.  Ils  se  hitenl  de 
prendre  leurs  rangs.  Agis  dirigeait  loue 
les  mouvemens,  conformément  à  la  loi; 
car,  lorsque  le  roi  cottduil  l'armée,  tous 
lui  obéissent.  11  commande  lui-mSme 
ux  pcrfémarqnes  ;  les  polémarques , 
aux  loebeges;  les  lochages,  aux  cheA 
depentécostysi  ceux-d,  aaxéiM»ao(iiT- 
ques,  et  lesénomotarques,  chacun  à  son 
énoniotie.  Les  ordres  des  rois,  Buivanl 
omo  marche,  arrivent  en  unclin  d'oeil  ; 
car,  dans  une  armée  lacédémonienne , 
un  petit  nombre  excepté,  loa*  sont  com- 
œandans  de  commandans;  la  surveîl- 
hnce  est  confiée  i  va  grand  nombre 
d'agees. 

Cbkt.  07.  L'aile  gauche,  dans  celte 
Journée,  était  formée  par  les  SdriieB 
qai,  toujours  séparés  des  Lacédémo- 
niens, foRt  un  corps  distinct.  Parmi  eus 
étaient  les  comp^^ns  d'armes  de  Bra- 
sidas  dans  la  Thrace  lillorale ,  et  aver 
ccux-â  les  Néodamodes.  Venaient  en- 
suite les  Lacédémoniens,  distribués  en 
Mm,  et  pc«  d'wu  ifûtox  Us  tuor 
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diens,  d'abord  les  Béréens,  enmile  loa 
Ménaliens;  cl  à  l'aile  droite,  les  Té* 
géaies  avec  quelques  Lacédémoniens , 
placés  à  l'extrémité.  Leur  OBvalof ieflan* 
qnail  les  deux  ailaa.  C'est  dans  cet  iwdre 
qu  'étail  rainée  l 'armée  lacédémoniennei 
Dans  celle  de  leura  ennemis,  tes  llan* 
tinéens  oocnpaient  la  droite,  pareeque 
le  combat  se  donnait  sur  leur  territoire. 
Près  d'eux  se  trouvaient  des  Arcadieas 
alliés  ;  eosuite  les  mille  homma  d'élite 
d'Argos,  à  qui  leur  république  four-' 
ninait  depuis  long-temps  i  ses  fiais 
les  moyens  de  s'exeiter;  ils  avaient  à 
OMÔ  d'eux  le  leate  des  Argiens;  eneniia 
venaient  kurs  alKét'les  (SéonéeDs  el 
les  Oméaies;  enfin  les  Athéniens,  qui 
forRu.ieni  l'extrémité  de  l'aile  gaudw, 
ayant  avec  eux  la  cavaleriede  leur  pays. 
GsAP.  68.  Tels  étaient  l'ordonnano» 
et  l'appareil  des  deux  armées ,  dont  la 
plus  nombreuse  était  évidemment  cells 
de  Lacédémone.  Au  reste ,  je  n'ai  pti  d^ 
terminer  avec  certitude  quelles  éuient 
les  forces  de  toutes  les  naiicms  ensem- 
ble, ou  celles  de  chacune  en  particulier: 
fidèles  i  l'esprit  mystérieux  de  leur  poli- 
tique, les  UcédémonieHS  se  gardaient 
de  faire  connaître  les^rs-,  et  quant  h 
celles  que  s'allribuaieni  leurs  ennemis, 
on  ne  peut  guère  y  ajouter  foi ,  à  causa 
de  cette  Jaelance  nalurotle  aux  hommes, 
qui  les  porteà  l'exagération.  Néanmoins, 
par  le  calcul  suivant ,  on  pourra  évaluée 
le  nombre  des  Lacédémoniens  qui  se 
trouvèrent  i  cette  journée.  Sept  loefaos 
donnèrent,  sans  compter  les  Scirites, 
qui  élaienl  au  nombre  de  six  cents. 
Chaque  lochos  avait  quatre  peatécosrys, 
a  la  penlécostys ,  quatre  énomoties.  On 
combattait  sur  quatre  de  front  dans  cfaS' 
queénomoiie.  Tous  n'élaienl  pas  rangés 
sur  la  même  profondeur,  inais  comme 
le  voulait  chaque  locfaage.  En  génémi, 
ils  étaient  sur  huit  de  pnrfindeitr.  En 
«wt,  lau  eog^M  kn  Scintao,  1«  pn» 
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■nier  mig  avait  quatre  cent  quarante* 
huit  homines. 

Ghap.  69.  Les  années  étant  près  d'en 
TCQÎr  aox  mains,  les  commandans  de 
chaque  peuple  oicouragèreni  ainsi  leurs 
guerriers  ;  on  représentait  aux  Hanli- 
néens  que  c'était  pour  la  patrie  qu'ils 
allaient  combattre ,  qu'il  s'agissait  ou  de 
la  domination  (après  eu  avoir  gofilé  les 
douceurs,  en  seraient-ils  dépouillés?) 
ou  de  la  servitude  (y  retomberaient-ils 
de  nouveau?);  aux  Argiens,  qu'il  s'a- 
gissait de  défendre  leur  andenne  préé- 
ninence  et  cette  égalité  dont  ils  avaient 
joui  dans  le  Péloponnèse,  et  d«  punir 
de  nombreuses  injures  sut  des  ennemis, 
leurs  voisins  ;  aux  Athéniens ,  qu'il  était 
beau,  en  se  mesurant  avec  des  alliés 
nombreux  et  vaillans,  de  ne  céder  à 
aucun  d'eux  en  vertu  ;  qu'une  fois  vain- 
queurs des  lacédémoniens  dans  le  Pé- 
loponnèse, ils  aBermiiaîeni  et  accroî- 
traient leur  empire,  et  mettraient  leur 
territoire  i  l'abri  des  ravages.  De  sem- 
blables encouragemens  étaient  donnés 
aux  Argiens  et  à  leurs  alliés.  Les  Lacé- 
démoniens»  et  de  leur  propre  mouve- 
ment, eiaussiselon  les  usages  militaires, 
s'excitaient  i  se  lïssouvenii'  de  cette  va- 
leur dont  ils  avaient  la  conscience,  sa- 
chant qu'une  longue  pratique  de  belles 
actions  est  un  moyen  plus  eflîcace  de 
salut  qued'éloquentes  exhortations  d'mt 
moment. 

Chip.  70.  Bientôt  les  deux  armées 
s'avancent  l'une  contre  l'autre  :  les  Ar- 
giens et  leurs  alliés ,  avec  impâuosité  et 
fureur;  les  Lacédémonicus ,  lentement 
et  soumis  au  rhytbme  d'un  grand  nom- 
bre de  joueurs  de  flûte  éublis  par  la  loi , 
ncm  dans  un  «prit  religieux,  mais  pour 
régler  le  pas  des  soldats  et  les  empScher 
de  rompre  leurs  rangs,  comme  il  arrive 
souvent  aux  armées  nombreuses  mar- 
chant au  combat. 

Chu.  7i .  Au  rnooiait  d'en  venir  aux 


mains ,  Agis  imagii»  cet  expfidieiri.  Lb 
soldats,  en  gàiéral,  quand  ils  vont  l 
l'ennemi ,  se  poussent  de  préférence  sut 
la  droite,  en  sorte  que  chaque  aile  dnàie 
d'armée  déborde  la  gauche  qui  lai  « 
opposée  :  c'est  que  chacun ,  pour  te  ga- 
rantir, met  le  plus  poasible  son  cM 
nu  il  l'abri  du  boudier  du  soldat  placéi 
sa  droite,  et  croit  queceltennionîmiDé- 
diate  le  prot^  efficacement.  L'impul- 
sion est  donnée  par  le  soldat  placé  in 
premier  rang  de  l'extrémité  droite,  loo- 
joure  attentif  à  dérober  à  l'cnnenii  11 
partie  du  corps  que  ne  couvre  pa»  !• 
bouclier  :  le  reste  de  la  ligne  imite  a 
mouvement  par  le  même  motif,  la 
Mantinéens  dépassaient  de  beaucoup 
l'aile  qu'occupaient  les  Scirîtes;  le»U- 
cédémoniens  et  les  Tégéates  dépustiot 
plus  encore  celle  des  Athéniens,  piitt 
qu'ils  étaient  nombreux.  Agis.craigniDt 
que  sa  gauche  ne  fût  tournée,  s'aper- 
cevant  que  les  Mantinéens  s'éiaidaia"' 
beaucmp ,  ordunua  aux  Sciriles  et  aai 
troupes  de  Brasidas  de  se  détacher  d« 
leur  ligne ,  de  se  porter  sur  la  gaoclie, 
et  de  prendre  un  front  ^al  à  cehii  àa 
HantiDéens ,  et  il  commande  auxpolé- 
marques  Hipponoïdas  et  Arislocljs,  qui 
avaient  deux  lochos,  d'avancer  de  l'aiît 
droite  et  de  remplir  le  vide  causé  par  ce 
déplacement  ;  persuadé  que  l'aile  droite 
aurait  toujours  assez  de  monde,  cKjae 
les  troupes  opposées  aux  Hantinéens  ic- 
querraient  ainsi  plus  de  force. 

Caap.  73.  Ceto.rdreétanldonnédiM 
le  moment  même  et  &  l'improviste,  Anf 
toclËs  et  Hipponoïdas  rebisèreni  de  pas- 
ser à  l'endroit  qu'on  leur  marquait ,  re- 
fus qu'on  taxa  de  lâcheté,  et  quir  p'"* 
lard,  fit  prononcer  contre  eux ,  à  Spa(te> 
la  peine  de  l'exil.  Il  arriva  de  U  que  kt 
ennemis  furent  les  premiersàallaquer; 
let  deux  Lochos  n'ayant  point  d'abord 
passé ,  à  l'ordre  d'Agis,  du  c6té  des  Sci- 
liies,  il  leur  devint  ensuite  imposn^'* 


■dovGooi^Ic 


TBOCYDIDE 

4MejOBiibe  à  eux  et  de  remplir  le  vide. 
Ifai*  si,  dans  oe  moment,  les  Lacédé- 
mcoiens  parurent  bien  inférieurs  en  ho- 
bijeléà  un  ennemi  prompt  à  profiler  de 
If  désobéissance  de  deux  cheis ,  ils  ne  se 
montrèrent  nullement  inférieurs  en  coi'  " 
rage.  Il  est  vrai  que,  dans  l'attaque >  la 
droite  des  Hanlinécns  fit  tourner  le  dos 
aux  Sciriies  et  aux  soldais  de  Brasidas; 
que  les  Hanlinéens ,  lesalliéset  tes  mille 
hommes  d'élilc  d'Argos,  se  jelërent  dans 
l'espace  resté  vide  et  loulouvert;  qu'ils 
buiircnt  les  Lacédémoniens,  les  enve- 
l(]|ipèrenl ,  les  mirent  en  fuite ,  les  pous- 
sèxenl  jusqu'aux  bagages,  et  tuèrent 
que]ques>uns  des  vieillards  postés  pour 
ks  garder  :  en  sorte  que,  dans  celle  par- 
lie,  les  lacédémoniens  eurent  le  dessus. 
Mais,  )e  reste  de  l'armée,  et  surtout  le 
centre,  où  était  Agis,  ayant  autour  de 
hi  les  cavaliers  nommés  les  trou  cena, 
tombèrent  sur  les  vétérans  d'Ai^os,  sur 
les  cinq  locbos  cléonéens  et  ornéates ,  et 
■or  ce  qui  se  trouvait  d'Athéniens  ran- 
g&  prés  d'eux,  et  les  mirent  en  fuite, 
sans  que  la  plupart  eussent  osé  en  venir 
nu  mains.  A  peine  ceux-ci  virent-ils 
kfancer  les  Lacédémoniens,  qu'ils  cé- 
dËreat  :  plusieurs  même,  n'ayant  pu 
plfevoiir  le  choc  qui  les  accabla  soudain, 
html  foulés  aux  pieds. 

Cbu .  13.  Les  Argiens  cl  leurs  alliés 
ujtai.  ilécbi  dans  le  centre,  les  deux  ,  Cléonéens  perdirent  en  tout  sept  ceais 
ailes  se  rompirent  dès  lors  en  même    hommes;  les  Mantinéens,  deux  cmts  ; 
temps,  et  l'aile  droite  des  Lucédémo-    les  Athéniens,  y  compris  les  ^ioètes» 
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dessous.  Comme,  pa^cettâmanœuvre, 
les  troupes  opposées  aux  Alhéniei»  défi- 
laient et  s'éloignaient  d'eux,  ils  se  sau- 
vèrent à  loisir,  et  avec  eux  les  Argieos 
vaincus.  Les  Mantinéens,  leurs  alliés, 
eiréliiedesAi^iens,  ne  pensèrent  plus 
à  presser  les  ennemis,  mais  s'enfuirent , 
voyant  les  leura  défaits,  et  les  lacédé- 
moniens prenant  un  avantage  décidéÉ 
La  plupart  des  Mantinéens  périrent  ;-  l'é- 
lite des  Argiens  se  sauva  presque  entière, 
Id  fuite  de  ceux-ci  et  la  retraite  des  Athé- 
niens ne  furent  ni  pénibles  ni  longues; 
car  les  Lacédémoniens,  tant  qu'ils  n'ont 
pas  contraint  les  ennemis  à  céder,  com- 
batteni  avec  autant  de  constance  que 
d'énergie;  mais  dès  qu'ils  les  ont  mis 
en  fuite ,  ils  ne  les  poursuivent  ni  l(»i^ 
temps,  ni  vivement. 

Chaf.  74.  Telles  furent,  ou  k  très-pea 
de  chose  près ,  les  circonstances  de  cette 
bataille,  la  plus  mémorable  que  les Hel> 
lènes  eussent  donueedepuislong-iemps» 
et  à  laquelle  concoururenl  les  villes  lei 
plus  importantes.  Les  Lacédémoniens 
oITiirent  en  spectacle  les  armes  des  enne- 
mis (ués,  dressèrent  un  trophée,  dé* 
pouillèrent  les  morts,  recueillirent  ks 
leurs ,  les  portèrent  à  Tégée,  où  l'on  c^ 
lébra leurs  funérailles,  et,  par  accord, 
rendirent  ceux  des  ennemis.  Dana  ceU« 
journée ,  les  Amiens ,  les  Oméalesel  les 


niens  et  des  T^éales  dépassa  les  Athé- 
niens et  les  louroa.  Ceux-ci  couraient 
des  deux  cAtés  un  grand  péril,  déjà  vain- 


auiaïenl  souffert  plus  que  tout  le  reste 
de  l'armée,  si  la  cavalerie  qui  se  irou- 
nii  avec  eux  ne  les  eQI  protégés.  D'ail 
leurs  Agis,  voyant  sa  gauche  souQrante 


autant,  et  de  plus  l'un  et  l'autre  de  leurs 
généraux.  Les  alliés  de  Lacédémone 
eurent  trop  peu  à  souffrir  pour  que  leur 


d'une  part,  et  de  l'autre  investis.  Ils  t  perte  soit  digne  de  mention  :  celle  des 


Lacédémoniens  n'est  pas  exactement 

connue  ;  cependant  on  la  portail  à  trou 

cents  hom 

Cbap.  75.  Avant  la  bataille,  l'autre 


et  pressée  par  les  Hanlinéens  et  les  mille  '  roi  de  Lacédémone,  PUsloanax,  acoou- 

hotnmes  d'Argos,  donna  l'ordre  à  toute  !  raitavecles  vieillards  et  la  jeunesse.  Il 

l'armée  depawec  &  l'aito  qui  avait  du  1  viniiuEqu'&T^ée;niais,surlanoureU« 
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de  hi  Ticroire,  it  se  relira.  Les  Lacédé- 
tnoniens  envoyèrent  conlremander  les 
Corinthiens  et  les  peuples  situés  hors 
de  l'istlime.  Euz-mËmes  Greni  leur  re- 
traite, renvoyèrenlleursaIIiés;el  comme 
les  (%tcs  carnéennes  lombaieul  à  celte 
époque,  ils  les  célébrèrent.  Celle  seule 
bataille  répondit,  soil  aux  reproches  de 
ISchelé  que  leur  avait  attirés ,  de  la  part 
des  Hellànes .  leur  désastre  de  Sphacté- 
rie,  soit  à  celui  de  lenteur  et  d'îrrësolu' 
lion.  On  vit  bien  alors  que  leur  fortune 
avait  pu  changer,  mais  non  pas  leur 
courage.  La  veille  du  combat,  les  Épi- 
danriens  s'étant  jetés,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  l'Argolide,  qu'ils  avaient 
abandonnée,avaientluénoinbredeceux 
qai ,  pendant  que  le  reste  des  Argiens 
tenait  la  campagne,  étaient  demeurés 
ponr  défendre  le  pays.  Hais ,  après  la  ba- 
taille ,  trois  mille  hoplites  éléens  et  mille 
AlhénienS)  outre  ceux  qui  étaient  partis 
les  premiers,  vinrent  au  secours  des 
Hantinéens.  Tous  ces  alliés  se  portèrent 
aussilAl  àÉpidaure,  dans  le  temps  que 
les  Lacédémoniens  célébraient  les  &ir- 
néennes.  Ils  entreprirent ,  en  partageant 
emreeux  le  travail,  d'envelopper  la  ville 
d'un  mur  de  circonvallation  ;  et ,  quoi- 
que les  autres  y  renonçassent,  les  Athé- 
niens remplirent  diligemment  la  t&che 
qui  leur  avait  été  confiée,  celle  d'achever 
'les  fortifications  de  l'acropole,  hiéron  de 
lunon.  Tous  contribuèrent  à  former  la 
garnison  qu'on  y  laissa;  puis  les  troupes 
licenciées  s'en  retournèrent  chacune  par 
république.  L'été  finissait, 

Chaf.  76.  Au  commencement  del'hi- 
ver  suivant,  aussitôt  après  la  célébra- 
tion des  Caméranes ,  les  l^cédémoniens 
•onirent  en  armes  de  h  Laconie,  et, 
arrivésà  T^ée,  firent  porter  h  Argos  des 
propositions  de  paix.  Déjà  auparavant 
il  s'y  trouvait  des  gens  disposés  en  leur 
bvenr,  qui  désiraient  détruire  le  gou- 
venKiDHit  pc^lane.  Depuis  le  aicoèa 
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delà  bataille,  tlTeurdevenaïthienplog 
facile  d'amener  le  grand  nombre  i  un 
accord.  Ils  voulaient  faire  conclureanc 
Lacédémone  d'abord  une  trêve,  ensuite 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive ,  et  par  là  même  attaquer  l'auloiiti 
du  peuple.  Lichas,û|3  d'ATCésilas,liDtt 
des  Argiens,  arriva  avec  des  instriK- 
tions  de  la  part  de  Lacédémone  :  la 
unes ,  en  cas  qu'ils  voulussent  la  guerre; 
les  autres,  s'ils  préféraient  lapaii.  11 
s'éleva  de  grandes  contestations,  car Al- 
cîbiade  se  trouvait  à  Aigos.  Hais  ceui 
qui  négociaient  en  faveur  de  Ucédé- 
mone  osèrent  enfin  se  montrer,  el  {»- 
suadèreni  aux  Aigiens  d'accepter  ks 
conditions  suivantes  : 

Chap.  77.  <  il  plaît  à  l'assemblée  de) 
Lacédémoniens  de  s'accorder  avec  le 
Aryens,  aux  conditions  suivantes:  Osa- 
ci  rendront  aux  Orchoméniens  leuit 
enfans,  aux  Hënaliens  leurs  Al^, 
aux  Lacédémoniens  les  hommes  qu'ib 
ont  pris  à  lUantinée;  ils  sortiront  ia 
champs  d'&pidaure ,  et  raseront  les  for- 
tifications qu'ib  y  ont  élevées.  Si  les 
Athéniens  ne  sortent  pas  du  territârs 
d'Épidaure ,  ils  seront  ennemis  des  A^ 
giens  et  des  Lacédémoniens,  desi^ 
de  Lacédémone  et  de  ceux  d'Argts.  La 
Lacédémoniens  rendront  aux  villes  ODO- 
tractantes  les  enfans  qu'ils  ont  engage. 
Sur  ce  qui  regarde  la  victime  à  olfrir  » 
dieu,  ils  laisseront  porter  auxÉpidau- 
riens  la  formule  du  serment ,  et  Im 
permettront  de  le  prononcer.  Les  villes, 
grandes  ou  petites,  situées  dans  le  Pé- 
loponnèse, seront  toutes  libres,  et  ten- 
dues à  leurs  anciennes  institutions.  Si 
quelque  puissance  du  dehors  du  Pâc 
ponnèse  entre  dans  le  Péloponnbe  i 
main  année ,  les  Amiens  tiendront  ood- 
seil  avec  les  Péloponnésiens,  et  les  t»> 
pousseront  d'un  commun  eflbrt  et  de  b 
manière  qui  semblera  Ii  plus  conn- 
nabl^  fc  on  denùen.  Us  (uisaiDcM 
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alliées  de  Lac^dômono,  nu  dehors  iln 
Pélojionnùse,  le  wniiH  nn\  tn^iin-s  iiiii- 
diiioiis  dont  jouisscnl  lis  jillii's  lii^  l-i- 
cèJémono  cl  ceux  irAri;iis;i'Hllisc<iii 
sefvcronl  b  iiropriûlii  ilu  leur  ti  rritoire. 
Les  Argiens  et  les  Licéilcmonicns  no- 
iIGeronl  h  leurs  alliOs  les  conijiiioiis  du 
traîlé;  et  si  elles  leur  plaisent,  ilslcsy 
(éroDl  participer:  si  les  alliés  y  dfeirem 
descbangemenSfilsnoiifierontleur  vœu 
par  une  députation.  > 

Chap.  78.  Les  Argiens  acceptèrent 
d'abord  ces  propositions,  eirarméedes 
Ijuiédcmoiiieng  se  retira  de  Téyéeel  re- 
gagna ses  Toyers.  Peuaprtis,  lorsqu'il  se 
Jal  établi  entre  eux  un  commerce  niu- 
uel,  les  mêmes  hommes  qui  avaient 
ménagé  ce  traité ,  amenèrent  les  Argiens 
à  quitter  l'alliance  deMantmée>der& 
lîde  et  d'Aihënes,  et  à  conclure  avec 
Lacédémone  un  traité  <Te  paix  et  d'al- 
liance oETensive  et  défensiTe  dont  voici 
la  teneur  :  t 

Chap.  79.  ■LesLacédémoniensetles 
Argiem  ont  décrété  qu'il  y  aurait  entre 
eux  paix  et  alliance  olTensive  et  défcn- 
sive  de  cinquante  années,  aux  condi- 
tions suivantes  :  Ils  soumettront  leurs 
différends  a  des  tribunaux  équitables, 
et  dans  lesquels  leurs  droits  seront  (-ga- 
iement respectés,  suivant  les  coutumes 
de  leurs  |>ères.  Cette  paix  et  celle  al- 
liance seront  communes  aux  autres  ré- 
pubtîqnesdu  Péloponnèse,  qui  conser- 
veront leur  indépendance,  la  propriété 
de  leur  ville  et  de  leur  territoire ,  et  sou- 
mcltfonl  lenra  différends  i  un  arbitrage 
équitable.  Les  alliés  de  Lacédetnone 
horsdupéloponntsejouironldcsmèmes 
droits  que  les  Lacédémoniens  ;  et  les  al' 
liés  cl'Argos ,  des  mêmes  droits  que  les 
Argiens  :  chacun  conservaul  la  propriélé 
de  ce  qu'il  possède.  Si  une  ex[)édilîon 
doit  être  entreprise  en  coiumun,  les  la- 
cédémoniens et  les  Argiens  délibéreront 
mUe  eux  sur  les  mesures  les  plus  jubies 


uv.  V.  32* 

p|  Ifs  plus  conformes  aux  intérêts  iIps 
;illii't,S'ilsV!i"",(i||  srniilesliiliiiiisi'ii're 
•  l<'svi;ii'SMliM'vs:ill<l''.hins<>ll:ill.]H«.is 
II)  P<-ac.|...iim'^.-,  Koit  SIM-  l..^  Ili.iil.*. 
s'>il  Mil'  quel(iiie  aulre  ulijil,  l'Iics  lits 
Iront  à  un  nrbi(r:ig<-.  Touit:  ville 
alliée  qui  aurait  des  sujets  de  o>nlesiii- 
tions,  recourrait  au  jugement  de  telle 
ville  qu'elle  croirait  également  favora- 
ble aux  deux  partis.  Les  citoyens  seront 
jugés  selon  les  lois  du  pays.  > 

Chap.  80.  Tels  furent  le  Iraiié  et  l'al- 
liance que  conclurent  les  deux  peuples. 
Ils  se  resliluérenl  mutuellement  cequ'ils 
avaient  pris  l'un  sur  l'autre  durant  la 
guerre,  terminèrent  leurs  différends, 
ireni  dès  lors  les  affaires  en  com- 
mun ,  et  décrélérent  qu'il  ne  seraii  reçu 
ge  ni  dépuiation  de  la  part  des 
Athéniens,  que  ceux-ci  n'eussent  préa- 
lablement évacué  le  Péloponnèse  et 
abandonné  leurs  rorliricaiions ,  et  qu'il 
serait  lait  avec  eux  ni  paix  ni  guerre 
que  d'un  commun  accord.  Hais  le  plus 
grand  objet  de  leur  sollicitude ,  c'étaient 
les  places  de  ta  Tbrace  littorale.  Les  deux 
peuples  députèrent  donc  vers  Perdiccas, 
et  lui  persuadèrent  d'entrer  dans  leur 
figue.  Cependant  le  prince  ne  renonçai 
pas  tout  de  suite  à  l'alliance  d'Athènes; 
mais  il  projetait  de  la  rompre,  parce 
qu'il  voyait  les  Argiens  lui  en  donner 
l'exemple,  et  qu'il  était  lui-même  origi- 
naire d'Argos.  Les  Lacédémoniens  et  les 
Argiens  renouvelèrent  aussi  avec  la 
Chalcidiens  leurs  anciens  sermens,  et 
en  ajoutèrent  de  nouveaux  :  Argos,  en 
outre,  députa  vers  Athènes  pour  som- 
mer cette  république  d'évacuer  les  for- 
tifications d'Epidiiure.  Les  Athéniens, 
voyant  que  les  leurs  élaleni  eu  petit 
nombre  contre  des  troupes  nombreuses, 
unies  pour  la  défense  du  pays,  firent 
[larlir  Démostbène ,  qu'ils  chaigèrenl  de 
ramener  leurs  soldats.  Il  arriva,  feignit 
l  de  vouloir  les  e\erccr  hors  de  b  forte- 
Si. 
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resse  ides  combats  gymniques,  etquand 
tout  ce  qui  n'éiail  pas  Athénien  fut  sorti, 
il  ferma  les  portes  :  plus  tard  cepen- 
dant, les  Athéniens  ayant  renouvelé 
leur  traité  avec  tes  Ëpidauriens,  leur 
rendirent  les  fortifications. 

Chap.  81 .  Après  qu'Argos  eut  rompu 
avec  Athènes,  Hantinée  voulut  d'abord 
résister;  mais,  trop  faible  sans  l'assis- 
lance  d'Argos,  elle  acxepia  aussi  l'al- 
liance des  Lacédémoniens ,  et  renonça  à 
la  dominât  ion  sur  les  villesquiluiétaieni 
soumises.  Lacédémone  et  Argos  mirent 
sur  pied  chacune  mille  hommes  ;  quant 
ft  Sicypne,  les  Lacédémoniens,  à  leur 
arrivée,  y  firentseuls  pencher  la  balance 
du  c6té  des  nobles ,  aboUrcnl  aussi  dans 
Argos  la  démocratie  et  y  substituèrent 
l'oligarchie,  toujours  chère  à  Lacéd^ 
mone.  Ces  événemens  eurent  lieu  à  l'ap- 
proche du  printemps.  La  qualorzième 
»nnée  de  la  guerre  finissait  avec  l'hiver. 
'  Chap.  82.  L'été  suivant,  les  Dicti- 
diens,  peuple  du  mont  Athos,  quittè- 
rent l'alliance  d'Athènes  pour  s'unîraux 
Chalcidieus.  Les  Lacédémoniens  parvin- 
rent à  se  concilier  l'Achaîe ,  qui  aupara- 
vant ne  leur  était  pas  favorable.  Le  peu- 
ple d'Argos  se  coalisa  insensiblement, 
prit  de  l'audace,  et  attaqua  les  oligar> 
ques.  Ilatiendil  lemomeni  où  les  Lacédé- 
moniens célébraient  les  Gymnopédies. 
On  se  battit  dans  la  ville;  le  peuple  l'em- 
porta, tua  les  uns,  chassa  les  autres. 
Les  Lacédémoniens  furent  long-temps 
i  se  rendre  ii  l'invitation  de  leurs  amis 
qui  les  appelaient  :  ils  interrompirent 
enfin  les  Gymnopédies  et  accoururent; 
nuis  ils  apprirent  à  Tégée  que  le  peuple 
était  victorieux,  et,  malgré  les  prières  de 
ceux  qui  s'étaient  échappés ,  ils  ne  vou- 
lurent pas  aller  au-delà  ;  ils  retournèrent 
chez  eux ,  et  reprirent  la  célébration  de 
la  (iKte.  Il  leur  vint  ensuite  des  dépuia- 
lions  tant  des  Argiens  de  la  ville  que  de 
fleux  qui  en  étaient  sortis.  En  piéscDce 
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(les  alliés ,  il  y  eut  de  put  et  d'aOfre  da 
longues  discussions,  dont  le  résultat  fol 
de  déclarer  coupables  les  Amiens  de  la 
ville.  On  résolut  de  marcher  i  Aigos; 
mais  il  y  eut  de  nouveaux  délais  et  du 
temps  perdu.  Le  peuple  eu  profita  ;  crai- 
gnant les  Lacédémoniens ,  il  invoqua  de 
nouveau  l'alliance  d'Athènes ,  dans  l'es- 
pémnce  d'en  tirer  de  grands  secours. 
Il  éleva  aussi  de  longues  murailles  jus- 
qu'à la  mer,  pour  se  ménager,  s'il  v^ 
nait  à  être  renfermé  du  cAté  de  terre,  la 
facilité  de  recevoir  par  mer  les  rafral< 
chissemeng  qu'on  lui  apporterait  d'A- 
thènes. Certaines  villes  du  Péloponnèse 
fermaient  les  yeux  sur  la  constmctioa  de 
ces  murailles.  I-cs  Ai^ïens  y  tiavaillè- 
renl  tous  sans  exception,  eux,  i&xn 
femmes,  leurs  esclaves,  secondés  de 
maçons  et  de  tailleurs  de  pierres  venus 
d'Athènes.  L'été  finissait. 

Chap.  83.  L'hiver  suivant,  les  LACé- 
démoniflns,qu'iaquiétaieatcestravaHi, 
marchèrent  contre  Argos  avec  leurs  al- 
liés, excepté  les  Corinthiens.  Ils  com[H 
taient  sur  un  parti  qui  d'Argos  m&ne 
les  secondait.  Agis,  fils  d'Ardiidarous, 
roi  de  Lacédëmone,  conuaandait  l'ar- 
mée. Les  intelligences  qu'ils  entrete- 
naient dans  la  ville,  et  qui  semblaient 
devoir  les  servir,  leur  furent  inutiles; 
mais  ils  enlevèrent  et  détruisirent  les 
murailles,  s'emparèrent  d'Hysies,  place 
de  l'Argolide,  ^or^rent  tout  ce  qu'ils 
prirent  d'hommes  libres,  puis  se  retirè- 
rent et  se  rendirent  chacun  dans  leurs 
villes  respectives.  Les  Argiens,  à  leur 
tour,  marchèrent  contre  la  Phliaue,t.l 
ne  se  retirèrent  qu'après  l'avoir  dévas- 
tée, parce  qu'on  y  avait  accueilli  leut^ 
exilés,  qui,  pour  la  plupart,  avaienl 
cberchéunasile  en  ce  lieu. Le  m&me  hi- 
ver, les  Athéniens  interdirent  à  Perdîc- 
cas  l'entrée  des  ports  de  la  Hacédoinf. 
Ils  lui  reprochaient  d'avoir  Eut  partie 
de  U  ligue  d'Ados  et  de  lAcédémone. 
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et  d'avoir  él6,  par  sa  retraite,  la  prîn- 
dpalc  cause  de  la  dispersion  de  leur 
innée,  lorsque,  sons  le  commande- 
man  de  Nidas,  ils  se  disposaient  i  la 
{oerre  contre  les  Chalcîdiens  de  la 
Thraœ  littorale  et  contre  Amphipolîs , 
et  qu'il  feignait  d'ëlre  encore  dans  leur 
illianoe.  On  le  jugea  donc  ennemi .  Avec 
os  éréDemens  finirent  l'hiver  et  la 
quhizièine  année  de  la  guerre. 

Chap.  84.  L'été  suivant ,  Alcibiade 
dngla  ras  Argos,  avec  vingt  vaisseaux, 
et  enleva  trois  cents  Ai^iens  qui  pa- 
taissaient  encore  suspects ,  et  que  l'on 
ooyaîtdans  lesintérâlsdel^cédémone. 
Les  Athéniens  les  dispersèrent  dans  les 
Iles  Tcnsines  de  leur  domination.  Ils  se 
portÈreni  corHre  l'Ilede  Uélosavecirente 
de  lenia  vaisseaux,  six  de  (}hio,  et  de 
Ledx».  Eux-mêmes  fournissaient  douze 
cents  hoplites ,  trois  cents  archers  i  che- 
val; leurs  alliés  et  les  insulaires  don- 
loient,  pour  celle  expédition,  environ 
quinze  cents  hoplites.  Les  habilans  de 
Mélos ,  colonie  de  Lacédémone ,  ne  vou* 
faieot  pas,  comme  ceux  des  autres  Iles, 
obCÎT  aux  Athéniens.  D'abord  ils  gar- 
dèrent la  neutralité  et  se  tinrent  en  re- 
nos  ;  mais  ils  en  vinrent  ensuite  à  une 
guerre  ouverte ,  quand  les  Athéniens  les 
j  eoROt  forcés ,  en  ravageant  leurs  cam- 
pagiMS.  Les  généraux  Cltomède ,  Tits  de 
Lyoomède,  et  Tîsias,  fils  de  Tisîma- 
que,  campèrertt  donc  sur  le  territoire 
de  un*»  avec  un  appareil  menaçunl; 
mais,  avant  tout,  ils  envoyèrent  des  dé- 
potés contérer  avec  les  habiians.  On  ne 
tes  introduisit  point  dans  l'assemblée 
du  peuple;  mais  on  leur  dit  de  com- 
muniquer aux  magistrats  et  aux  oli- 
garques l'olqet  de  leur  mission.  Les 
dépalés  parlèrent  ainsi  : 

CoiP.  SIS.  Les  AlhétiieTU.  •  Yous  n'a- 
vez donc  pas  voulu  que  celte  conférence 
9e  «m  devant  le  peuple;  ei  telle  a  éiù, 
nous  le  comprenons  bi<;n,  votre  pensée, 


en  ne  nous  permettant  de  traiter  qu'avec 

magistrats  :  vous  avez  craint  sans 
doute  qu'écoutant  une  harangue  suivie, 
la  multitude,  flattée  par  des  paroles  inst- 
nuanles  et  qui  ne  trouveraient  pas  de 
contra dicieurs,  ne  se  laissât  surprendre. 
Eh  bien!  Uéiiensqui  siégez  ici,  pienes 
des  précautions  encore  plus  sûres  :  vooft- 
mèmes  n'adopiex  pas  un  discours  suivi» 
mais  relevez  sur-le-champ  les  Articles 
qui  ne  vous  paraîtront  pas  convenables. 
Et  d'abord,  cette  forme  que  nous  vous 
proposons,  vous  plait-elle?  Répondes.  • 
Cbap. 86.  LeCotueildaMéUent.tOn 
ne  peut  qu'approuver  une  manière  rai- 
sonnable de  s'instruire  amicalement  : 
mais  comment  la  retrouver  dans  un  zp- 
pareil  de  guerre,  non  pas  éloigné,  mau 
présent?  car  nous  voyons  que  vous  files 
venus  ici  pour  être  vous-mêmes  juges  de 
ce  qui  se  dira  ;  et  vraisemblablement  la 

de  tout  ceci  sera  pour  nous  la  guerre, 
dans  le  cas  où,  plus  forts  en  raisons,  nous 
ne  voudrions  pas  pour  cela  même  vous 
céder  ;  et  si  r>ous  obéissons,  la  servi  tude,  ■ 

Chap.  87.  LaAAittien».  lÊtes-vous 
assemblés  ici  pour  calculer  les  soupçons 
que  peuvent  éveiller  les  événemens  fu- 
turs, et  dans  uneauire  intention  quecelle 
de  délibérer  sur  le  salut  de  votre  ville 
d'après  les  circonstances  présentes  et  qui 
sont  sous  vos  yeux?  Dans  ce  cas,  nous 
n'aurionsqu'ànousuiire.Sîlesalutdela 
pairie  vous  rassemble,  nous  parlerons.  ■ 

CuAP.  88.  Let  Méliem.  «  Il  est  na- 
turel et  pardonnable  dans  notre  situation 
de  se  retourner  en  tout  sens,  de  conce- 
voir des  craintes  et  de  vouloir  s'expli- 
quer :  toutefois  cette  assemblée  a  pour 
objet  le  salut  de  notre  pairie;  que  la 
conférence ,  puisque  vous  le  voulez ,  se 
tienne  donc  dans  la  forme  que  vous 
prescrivez.  » 

CuAp.  89.  LetAlkênient.  ■  Nousn'em- 
plDieroiis  donc  pas  non  plus  des  paro* 
les  spécieuses  ni  de  longs  discours  pour 
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démontrer,  ce  que  vous  ne  croiriez  pas, 
que  nous  rédamons  un  empire  mérllâ 
par  la  défaite  des  Hëdes ,  que  nous  ve- 
Bons  pour  venger  les  injures  que  vous 
nous  avez  fuites;  et,  de  noire  cblé, 
nous  n'admettons  pas  que,  colonie  la- 
cédteionienne ,  vous  ayez  dû  refuser  de 
joindre  vos  armes  aux  nOlres,  et  qu» 
TOUS  n'avez  aucun  tort  ii  noire  égard. 
Hais  nous  demanderons  que  chacun ,  de 
part  et  d'autre ,  r^lc  ses  pi-étentions  sur 
ses  forces,  et  cela  d'après  les  idées 
vraies  que  chacun  doit  se  former.  Nous 
■avons  parfailemenl ,  vous  et  nous,  que 
parmi  les  hommes  on  ne  discute  les 
droits  de  la  jusiïce  que  quand  la  force 
eoaciive  est  ^le  entre  les  deux  parties; 
que  ceux  qui  ont  l'avantage  de  la  puis- 
sance, exigent  tout  ce  qui  est  possible, 
et  que  les  faibles  accordent  tout  ce 
qu'on  exige  d'eux.  > 

Cbu>.  90.  Les  Miliau.  •  En  metunt 
ainsi  de  cOté  les  droits  de  la  justice, 
vous  ne  présenterez  que  des  motifs  d'in- 
térêt. Eh  bien  !  à  ne  considôicr ,  comme 
TOUS,  quel'intérCI,  nous  croyons  utile 
de  ne  pas  donner  au  monde  un  funeste 
exemple  de  pusillanimité,  et  de  ne  pas 
renoncer  à  un  bien  qui  appartient  non 
pas  à  nous  particuliëremenl,  maisà  tous 
les  hommes.  U  faut  que  celui  qui ,  dans 
chaque  circonstance ,  se  trouvera  exposé 
au  danger,  puisse  en  sortir!  des  condi- 
tions justes  et  raisonnables  ;  qu'il  ait 
lieu  de  se  flatter  que,  par  voie  de  per- 
suasion, il  obtiendra  même  au-delà  de 
ce  qui  lui  est  dû.  Ce  principe  vous  est  à 
vous-mêmes  d'autant  plus  avantageux, 
que,  si  vous  receviez  un  échec,  vous 
serviriesde  modèle  à  d'autres,  qui  alors 
deviendraient  implacables    dans  leur 


GHÀF.91.Le>jltAdnteni.>  Nous  n'en- 
visageons pas  avec  découragement  le 
terme  de  noira  prééminence,  quand 
même  elle  vîendrail  a  cesser;  car  le 
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commandement  de  peuples  tels  que  la 
Lacêdemoniens  ne  serait  pas  redoulalile 
aux  vaincus.  D'ailleurs  il  a'eU  pas  id 
question  des  Lacédémonieos;  iU'igîl 
d'empêcher  que  des  sujets  agresseurs  m 
prennent  le  dessus.  Quant  auschanoa 
de  notre  domination,  qu'en  nous  ea 
laisse  courir  les  risques.  Ce  dont  nuus 
voulons  vous  couvai  ncre*  c'est  qu'âui 
ici  pour  défendre  nos  droits,  nous  vous 
parlons  en  même  temps  pour  le  salulde 
votre  république.  Mous  voulons  vous 
épargner  une  funeste  résistance ,  et  vou 
conserver ,  dans  votre  iolérei  et  dans  le 
tUïtre.  » 

Gbap  .  92 .  J>i  if  âieni.  <  El  GommaBi 
serait-il  dans  notre  intérêt  de  serrir 
comme  il  eM  dans  le  vMre  de  com- 
mander? > 

Ghap.  93.  Im  Athéjàau.  ■  Vousj 
gagnerez  de  vous  être  soumis  avant  d'j 
être  forcés  par  les  derniers  malheuit, 
et  nous-mêmes  gagnerions  à  ne  pu 
ruiner  votre  ville.  » 

Chap  .  94.  Im  UéUmt.  ■  De  sorle  ipe 
si  nous  vous  proposions  de  resterai 
paix ,  de  devenir  d'eiuemis  vos  amis,  et 
de  demeurer  neutres ,  vous  n'i 
pas  ces  conditions?  • 

Cfup.  9'ô.tuAtkénitati.  «PloaiC» 
votre  haine  ne  nous  nuirait  pas  autant 
que  votre  amitié:  aoceplei  votre  amitié 
serait,  aux  yeux  des  peuples  à  qui  nous 
commandons,  un  acte  de  faiblesse;  votre 
inimitié  atlt»terait  notre  puissance,  t 

GuAP.  96.  La  Mélietu.  •  Vos  sujets 
ont  donc  des  principes  d'équité  tels, 
qu'ils  croient  devoir  ranger  dans  \t 
même  classe  ceux  qui  ne  tiennent  à  voui 
par  aucun  lien,  et  ceux  qui,  parmi  le 
grand  nombre  dépeuples  qui  vous  ap- 
partiennent à  titre  de  colons,  sesotu 
révoltés  et  ont  été  subjugués?  « 

Chap.  97.  Let  Athéniem.  ■  Ils  « 
croient,  les  uns  et  les  autres,  forU  de 
ce  qu'ils  appellent  tajutswe;  ib  paucoi 
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es  iDéme  temps  que  ceux  qui  se  souuen- 
neot  contre  nous,  le  doivent  à  leurs 
Twces ,  et  que  la  crainte  seule  nous  em- 
poche de  les  attaquer  ;  en  sorte  que , 
TOncus,  en  accroissant  notre  empire, 
TOUS  l'affermiriez  encore  :  à  moins  que, 
par  miracle,  lous  insulaires  plus  faibles 
sans  doute  que  les  Ailiéaiens,  domina- 
teurs des  mets,  et  que  d'autres  jpeuples 
eocore,  vous  ne  veniez  à  remporter  la 
victoire.  > 

CaAP.  98.  La  KéUens.  ■  Vous  ne 
aoyet  donc  pas  qu'il  importe  à  votre 
sdreté  de  ne  pas  attaquer  des  peuples 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  vous?  Eh 
bien  l  puisque^  sans  nous  permettre  de 
voas  présenter  des  moiirs  de  justice, 
vous  voulez  que  votre  intérêt  soit  noire 
loi ,  il  faut  aussi  qu'à  nolvc  tour,  en  vous 
instruisant  de  ce  qui  nous  est  utile,  nous 
lichioos  de  vous  fléchir  et  de  vous  dé- 
montrer que  vous  y  trouverez  votre 
avantage.  Tous  ceux  qui  sont  retlés 
neutres  jusqu'à  présent,  comment  ne 
ks armerez-vous  pas  contre  voua,  lors- 
que, considérant  ce  qui  se  passe,  ils 
croiront  que  quelque  jour  vous  viendrez 
aussi  les  attaquer?  Par  là,  que  faite»- 
Tous  autre  chose  qu'augmenter  le  nom- 
bre de  vos  ennemis  actuels,  et  mettre 
ceux  qui  ne  devaient  pas  l'être  dans  la 
nécessité  de  le  devenir  malgré  eux  ~ 

Ch&f.  99.  La  Athéniens.  «Nous  vou- 
lons commander  aux  insulaires  :  car 
ceux  qui  habitent  le  continent  ne  nous 
paraissent  pas  plus  redoutables  :  rassu- 
rés par  la  liberté  dont  il>  jouissent ,  ils 
ne  doivent  pas  songer  desitdt  à  des  pré- 
cautions contre  nous.  Desinsulaires  qui, 
comme  votis,  n'ont  point  de  maître,  ou 
qu'irrite  un  assujettissement  involon- 
taire, voilà  ceux  que  nous  craignons  : 
toujours  enclins  à  former  des  projets 
inconsidérés,  ils  ne  manqueraient  pas 
de  se  jeter  et  de  nous  jeter  nous-ioâma 
dans  un  danger  manifeste.  > 
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CBUfAQO.Laaétiau.  •  SilesAtbé- 
niens,  pour  n'être  pas  dépouillés  de 
l'empire,  si  leurs  esclaves,  pour  s'af- 
franchir de  la  servitude,  bravent  de  à 
*rands  périls,  ne  serions-nous  point 
les  plus  Ijlches  et  les  plus  vils  des  hom- 
mes, nous  qui  sommes  encore  Ubres, 
de  ne  pas  mettre  tout  en  ceuvre  avant 
que  de  subir  le  joug  !  » 

Cbap.  101.  LeiÂihéiùeni.  €  N<»i,si 
la  sagesse  préside  à  vos  délibéraUons  : 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  pour  vous  d'un 
combatà  forces  ^ales,  où  vous  dispu- 
tiez de  courage,  pour  éloigner  de  vous 
nie;  vous  avez  à  délibérer  sur 
voire  ealui ,  et  non  pas  à  vous  mesurer 
avec  des  adversaires  bien  plus  puissant 
que  vous.  » 

Coig.iOi.  La Métient.  «Haisausai 
nous  savons  que  dans  laguerre  lessuo- 
cès  se  balancent  souvent  entre  des  forces 
très-inégales.  Si  d'abord  notis  cédons, 
c'en  est  fait  denouB;enrâùBttnt,noiia 
avons  encore  l'eqiénnœ  da  nous  wu- 
tenir.  ■ 

Cou.  103.  La  AAénimi.  ■  L'espé- 
rance, ccHvdatrice  dans  les  dangers, 
peut  faire  beanooup  de  mal  à  ceux  qui 
risquent  des  forces  suraboodantet ,  mais 
elle  ne  les  ruine  pas  enlièrwnent  :  ao 
lieu  que  ceux  qui,  d'un  seul  coup,  ha- 
sardent tout  leur  bien  (car,  de  sa  nature, 
l'espérance  est  dépensera),  ne  la  con- 
naissent que  lorsqu'elle  lea  a  Iromptet 
et  alora  il  ne  leur  reste  plus  d'occasion 
où  ils  puissent  user  d'une  prudente  nafr 
Gance.  Vonaéies  faibles,  au  moiiuln 
mouvement ,  la  balance  de  la  fortuiw  va 
décider  de  votre  tort  ;  n'en  coures  pas  Is 
risque ,  et  n'imilœ  pas  tant  de  gens  qw, 
ayant  eocore  d«6  ressources  huominai 
pourBesauvw.  ne  se  voient  pas  plutôt 
aux  abois  et  privés  d'espérances  Coo- 
dées,  qu'ils  se  retranchent  dans  les  illia- 
sioug,  lelUs  que  les  promesses  des  de- 
vins, les  pr^iciions  des  oracles,  e( 
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autres  ressources  sranbl&bles,  qui  per- 
dent en  inspirant  un  faux  espoir.  » 

Chap.  i04.  La  Mélient.  ■  Noos  peu' 
sons  aussi  nous-mêmes,  soj^ez-en  con- 
vaincus, qu'il  est  difficile,  avec  dea^ 
forces  in^&Ies,  de  lutter  contre  TOlre 
puissance  et  contre  la  fortune.  Nous  es- 
pérons de  la  faveur  des  dieux  que  nous 
n'aurons  pas  la  dessous ,  parce  que  c'est 
ici  le  bon  droitqui  repousse  l'injustice. 
Quant  à  la  puissance,  nous  retrouve- 
rons ce  qui  nous  manque  dans  l'alliance 
des  Uicédémoniens  ;  alliance  qui  les 
oblige  de  nous  secourir ,  soit  à  cause  des 
rapports  de  parenté,  soit  par  respect 
pour  eux-mêmes.  Notre  conBance  n'est 
donc  pas,  à  tous  égards,  si  dénuée  de 
foodemenl.  ■ 

GHAP.iW.  LeiAthêtùmi.  (Notisne 
croyons  pas  avoir  moins  de  droits  que 
vous  è  la  bienveillance  des  dieux  :  car, 
soit  dans  nos  principes,  soit  dans  nos 
actions,  rien  n'est  contraire  à  ce  que 
panent  ou  veulent  les  hommes  ;  à  ce 
qu'ils  pensent  relativement  auxdieux,  à 
oe  qu'ils  veulent  pour  eux-mêmes.  Nous 
croyons,  d'après  l'opinion  générale, 
que  les  dieux ,  et  d'après  l'expérience , 
que  les  hommes  sont  de  tout  temps  dé- 
terminés, comme  partine  nécessité  na- 
lorelle,  à  dominer  partout  où  ils  odI  la 
force.  Ce  n'est  pas  même  une  loi  que 
nous  avons  créée;  ce  n'est  pas  nous  qui 
les  pruniers  avons  pn^té  de  son  insti- 
totiim  :  nousl'avonsirouvée  en  vigueur, 
nous  l'exécntons,  et  nous  la  laisserons 
subsistante  à  jamais.  Vous-mêmes,  et 
Ions  autres,  au  même  d^é  de  puis- 
sance, en  feries  le  même  usage.  Ainsi 
vraisemblablement,  nous  n'avons  pns 
lioidecraindre  queles  dieux  noussoient 
moinspropicesqu'i  Tons.  Quant  à  l'opi- 
nion qoe  vous  avez  des  I^cédémoniens, 
Mqui  vous  persuade  que  le  respect  pour 
«•x-memes  les  mettra  dans  la  nécwsilé 
devons  secourir,  nous  admirons  votrs 


candeur,  mais  nous  n'envions  pas  votre 
prudence.  Les  Lacédémoniensîib  sont 
le  peuple  )e plus  vertueux  lorsqu'il  s'a^t 
d'eux-mêmes  et  de  leura  institutions  : 
mais  sur  leur  politique  à  l'égard  des 
autres ,  que  de  choses  à  dire  !  Pour  ren- 
fermer en  peu  de  mois  ce  qui  serait  sos- 
i^epUble  de  longs  développemens ,  affir- 
mons qu'entre  tous  les  peuples  bien 
connus  de  nous,  ce  sont  eux  surtoutquî 
trouvent  honnête  ce  qui  leur  plaît,  el 
tris-juste  ce  qui  leur  est  utile.  Certes  , 
une  telle  morale  justifie  mal  votre  folle 
sécurité.  > 

Chap.  106.  La  MiUetu.  ■  Et  c'est 
précisément  d'après  le  jugement  que 
vous  en  portez,  que  nous  compioos  da- 
vantage sur  eux  ;  car  leur  propre  iDiérêt 
les  empêchera  de  trahir  la  cause  des  Hé- 
liens.  Un  pareil  abandon  inspirerait  la 
défiance  à  ceux  des  Hellènes  qui  sont 
leurs  amis,  ettoumerailàl'avant^ede 
leurs  ennemis.  » 

Chap.  iOT.  La  Athénien*.  ■  Tous  ne 
songez  donc  pas  que  l'iniérêt  personnel 
recherche  sa  propre  sûreté,  et  que  la 
justice  ei  l'honnêteté  agissent  à  travers 
les  dangers  :  or  les  Lacéiiiimoniens  suut 
loin  de  vouloir  s'y  exposer.  > 

Chap.  108.  La  Mélient.  ■  Nous  pen- 
sons au  contraire  qu'ils  les  braveront 
d'autant  plus  volontiers  pour  noas ,  et 
nous  regarderont  comme  des  amis  d'au- 
tant plus  sârs,  que,  par  notre  proxi- 
mité du  Péloponnèse ,  nous  pouvons 
mieux  les  aider  dans  leurs  guerres  >  ei 
qu'à  raison  de  nos  rapports  de  consan- 
guinité, ils  ont  plus  de  confianœdans 
notre  fidélité  que  dans  celle  de  toute 
autre  république.  » 

Thaf.  109.  La  AAimem.  «  Ce  n'est 
pas  prédsément  dans  la  bîanveiltance 
de  ceux  qui  implorent  des  secours  que 
la  puissance  invoquée  voit  sa  sùreié, 
I  mais  bira  dans  les  latta  qui  peuvent 
!  répondre  du  suoote.  Or  c'est  à  quoi  les 


■dovGooi^Ic 


ftBDCTDIM,   UT.   T. 


iMédénXHiiens  font  encore  le  plus  d'ai- 
Moiion.  Aussi  se  déGeni-ils  même  de 
-leurannemenl  domestique ,  etjamais  ils 
B8  vont  aliaquer  que  réuniti  à  des  allias. 
D  n'«6t  donc  pas  vraisemblable  qu'ils 
osent  passer  dans  une  Ile  où  nous  som- 
iBes>  nous  qui  avons  l'empire  de  la 
mer.  >  « 

-  Cuf .  iiO.  La  MétUns.  ■  Eh  bien  ! 
ils  nous  enverront  des  auxiliaires.  La 
mer  de  Oèie  a  de  l'étendue  :  il  sera  plus 
difficile  èceuK  qui  s'endisent  les  mallres 
de  les  y  surprendre,  qu'à  eux  de  se 
«Burer,  s'ils  veulent  échapper  à  la  vigi- 
lance de  ces  dominateurs.  Hais  admei- 
lons  qu'ils  n'y  réussissent  pas  :  ils  lour- 
neroDl  alors  leurs  armes  contre  votre 
pays  et  contre  ceux  de  vos  alliés  que 
Brasidasn'a  point  attaqués  :  et  ce  ne  se- 
rait friusalorspour  un  sol  étranger  que 
vous  oombauriez  ;  le  ihéftlre  de  vos  tra- 
vaux sérail  dans  votre  propre  pairie , 
et  sur  les  lemes  de  vos  alli^.  > 

CbàsAU  .  Les  Atiténieai.  «Unepar^ 
lie  de  ce  aiâlfaeuresl  précisément  ce  qui' 
va  vous  arriver  à  vous-mêmes.  Vous 
âpprendrei,  parexpérience,  que  jamais 
k  crainte  d'une  diveision  n'a  forcé  les 
Àihénieus  à  lever  un  siège.  Hais  nous 
faisonsuneréOexioD  :  vous  aveiannoncé 
que  cette  délibérati<m  aunûl  pour  objet 
le  salut  de  votre  pays,  et  dans  le  cours 
4'une  si  grave  ccmférence  vous  n'avez 
SBCore  montré  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  fonder  voe  espérances  de  salul. 
Vos  lesBOurces  les  plus  réelles  ne  sont 
jpw  des  espérances  entrevues  dans  le 
lointain  ;  à  l'égard  de  vos  ressou 
actuelles,  elles  sont  insuffisanies  pour 
vous  défendre  contre  la  puissance  qui 
vous  attaque  dans  ce  moment  mftme. 
Certes ,  vous  faites  preuve  d'une  insigne 
liilie ,  si ,  après  nous  avmf  lail  sortir 
pour  délibérer  de  nouveau ,  vous  ne  re- 
venez pas  à  un  plus  sage  parti  ;  car 
iUB  doute;  vous  ne  prendrez  pas  pour 


conseil  la  fausse  honte,  qui  perd  ordi- 
nairement les  hommes  en  les  précipitant 
en  des  périls  niantfestes ,  d'où  naît  pour 
eux  une  honte  trop  réelle.  En  eflel, 
combien  de  gens  qui  avaient  encore 
assez  de  présence  d'esprit  pour  voir  l'é- 
cueil  contre  lequel  ils  allaient  se  briser, 
craignant  ce  qu'onveut  appeler  d^ihon- 
natr,  et  subjugués  par  l'influence d'nn 
vain  mot,  se  sont  précipités  volontaire- 
ment dans  un  abîme  de  malheurs,  et 
par  là  ont  encouru  l'infamie,  plus  hon- 
teuse encore  quand  elle  procûde  de  la 
folie  que  quand  elle  est  l'œuvre  de  la 
fortune!  Vous  éviterez  votre  ruiiie,  si 
vous  êtes  sages,  et  ne  croirez  pas  dés- 
honorant de  faire  un  sacriBce  à  la  ré- 
publique la  plus  puissante,  qui  vous 
offre  son  alliance  à  des  conditions  mo- 
dérées ,  et  qui  vous  laisse  paisibles  pos- 
sesseurs de  voire  pays  soumis  à  nn 
simple  Iribul .  Elle  vousa  donné  l'option 
de  la  guerre  ou  d'une  existence  sflre  et 
tranquille;  elle  vous  inviteà  ne  pas  faire, 
par  obstination,  le  plus  mauvais  choix. 
Noblefcrmelë  vis-à-vis  les  égaux,  égards 
et  déférence  pour  les  supérieurs ,  mo- 
dération envers  les  inférieurs,  voilà  les 
meilleurs  principes  pour  affermir  la  for- 
tune d'un  peuple.  Nous  allons  nous  re- 
tirer. Pesez  donc  encore  m&remenl  celte 
afiàire,  et  considérez  bien  qu'il  s'agit  de 
votre  patrie,  que  vous  n'en  avei  qu'une; 
que, dans  une  seule  délibération,  sui- 
vant que  vous  toucherez  le  but  ou  que 
TOUS  TOUS  en  écarterez ,  vous  déciderez 
de  son  salut  ou  de  sa  ruine.  ■ 

Chap.113.  LesAlhéniàustMlirent, 
et  les  Héliens ,  restés  seuls ,'  après  SToir 
débattu  les  opinions  diverses,  s'en  tin- 
rent à  leur  premier  avis,  et  firent  celle 
réponse  :  c  Athéniens ,  nous  n'avons 
point  changé  de  sentiment ,  et  l'on  ne 
nous  verra  pas  détruire  en  un  instant  la 
liberté  d'une  Tille  que  nous  habitons  de- 
puis, sept  eenlB  ans.  Plans  de  ocmfiance 
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dans  la  (orlune ,  qui ,  grice  aux  dieux , 
nous  a  conservés  jusqu'à  présenl,  el 
couplant  sur  les  secours  des  Lacêdémn- 
niens ,  nous  lenterons  [ous  les  moyens 
d'assurer  notre  salut.  Écoutez  cependant 
encore  :  nous  deviendrons  vos  amis, 
pourvu  que  nous  ne  soyons  enn^nis 
d'aucun  parti,  et  que  vousquitiiez  notre 
pays^  après  avoir  conclu  le  iraitéqui  pa- 
raîtra le  plusulileaux  uns  et  auxautres.» 

CiUF.  il3.  Les  Athéniens  alors  sof- 
lire»t lie  l'assembléeen disant;  c Ainsi, 
de  toutes  vos  délibéiations,  il  résulte 
que,  seuls  parmi  les  hommes,  vous  ju- 
gée l'avenir  plus  visible  que  le  présent, 
et  que  les  événcmens  enveloppés  du 
voile  le  plus  épais ,  vous  les  voyez , 
trompés  par  rimpauence  de  vos  désirs , 
comme  se  passant  sous  vos  yeux.  Les 
Lacédémoniens ,  la  furLuno ,  vos  espé- 
rances, tels  sont  les  principaux  foode- 
mens  de  votre  confiance:  eh  bien!  cette 
confiance  voua  perdra.  » 

GuAP.  114.  Les  députés  d'Atbèoes 
regagnèrent  leur  camp.  Les  généraux , 
apprenant  qu'ils  n'avaient  pu  rien  gn- 
gner  sur  l'espril  des  Mélîeiis,  se  déci- 
dèrent à  employer  la  force  des  armes , 
enlourêreni  Mélos  d'un  mur  de  circon- 
vallation,  partagèrent  ce  travail  par  vil- 
les, laissèrent,  sur  ferre  et  sur  mer, 
une  garde  composée  d'Athéniens  et  d'al- 
liéB,  et  remmenùrent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  troupes.  Celles  qui  res- 
tèrent tinrent  la  place  investie. 

Ghap,  116.  Vert  le  ntémelemps»  les 
Argiens  se  jetèrent  sur  le  territoire  de 
Phlionte.  Il  en  périt  environ  quatre- 
vingts  dana  une  eoibuscad*  que  leur 
dressèrent  les  Pbliasiens  et  les  b«nnis  de 
Phlionte.  Les  Albéniens  de  Pylos  firent 
un  grand  butin  sur  les  IdoÉdémoniens. 
Ceux-ci,  piqués  de  cette  insulte,  usant 
da  repiteilifls ,  sans  cependant  annuler 
ia  tiève,  apaotw^reni,  par  la  voix  du 
héraut,  qu'on  permettait  le  pillage  sur 
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les  terres  des  Athéniens.  Quant  aux  Co- 

rimhlans ,  ils  prirent  les  armes  contre 
Athènes,  pour  quelques  différends  par- 
ticuliers ;  mais  les  autres  peuples  du  Pé- 
loponnèse se  liiurent  en  repos.  Les  Hé- 
liena  atiaquèienl  de  nuit  une  partie  du 
mur  construit  par  les  Athéniens ,  celle 
qui  regardait  l'agora,  tuèrent  des  hom- 
mes ,  emportèrent  le  plus  possible  de 
vivres  et  d'^eis,  et  bornèreat  là  leiuB 
hostilités.  Les  Athéniens  firent  dam  h 
suite  meilleure  garde.  L'été  finissait. 

CuAP.  116.  Au  commencement  de 
l'hiver,  les  Laoédémoniens  allaieni  por- 
ter la  guerre  dans  les  campagnes  d'Ar- 
gos;  mais,  les  sacrifices  oOerts  sur  la 
frontière  n'ayant  pas  dnmé  d'heureux 
présages ,  ils  revinrent  sur  leurs  pas. 
Pendant  qu'ils  différaient  natte  entre- 
prise, (Xox  d'Argos  jugèrent  suspects 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  :  plu- 
sieurs furent  arrêtés ,  d'autres  s'échap- 
pèrent. Vers  le  même  temps,  les  Héiiens 
enlevèrent  uneautre  partie  du  mur  mal 
gardée.  Mais  il  vint  ensuite  d'Atbèoes 
une  seconde  armée  commandée  par  Pht- 
locrale.filsdeDéméas.  La  place  fut  alon 
vivement  assiégée  ;  mais  une  trahison 
obligea  bienl&i  les  faabilansdese  ren>el- 
Ire  à  la  discrétion  des  Athéniens.  Ceux- 
ci  donnèient  la  mort  i  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  réduisi- 
rent en  eadavage  les  femmes  et  les  en- 
dos. Eux-mêmes  se  mirent  en  poose»- 
sioa  de  la  ville,  où  ils  envoyèrent  dnq 
cents  hommes  pour  former  oi 


liVRB  SIXIÈME. 

Cunns  pREHiEB.  Ce  même  bWer, 
les  Athéniens  résolurent  de  passer  une 
seconds  fois  en  Sicile,  avec  un  appareil 
plus  imposant  que  dam  l'expédition 
comnuadée  par  iacbès  et  Eurymédon , 
et  de  soumettre^  s'il  était  possible,  toute 
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b  contrée.  Xa  phipart ,  âans  lenr  igno- 
lance  sur  l'étendue  de  celle  Ile  el  sur  U 
population  des  Hellènes  et  des  Barbares 
qai  l'habitent,  ne  savaient  pas  que  c'é> 
uil  entreprendre  une  guerre  non  moins 
importante  que  celle  du  Péloponnèse  : 
car  le  périple  de  la  Sicile  n'est  guèrf* 
de  moins  de  huit  journées  pour  un  vais- 
seau marchand  ;  un  espace  de  mer  de 
vingt  stades  au  plus  empSche  cette  ile 
ti  vaste  de  làîre  partie  du  continent. 

Chap.  2.  Je  dirai  quels  furent,  dans 
les  temps  antiques,  ses  premiers  habi- 
tans ,  et  quelles  peuplades  nouvelles  s'y 
iHabllrenl  successivement.  Les  Cyclopes 
ei  les  Lestrygons  passent  pour  avoir  oc- 
cupé les  premiers  une  porlion  de  cette 
contrée.  Je  ne  puis  dire  ni  de  quelle  nce 
ils  tiraient  leur  origine,  ni  d'où  ils  ve- 
naient, ni  en  quel  lieu  ilssesont  ensuite 
retirés.  Contentons-nous  de  ce  qu'en  ont 
dit  les  poètes,  et  des  traditions  adoptées, 
quelles  qu'elles  soient.  AprËs  eux,  les 
Sicaniens,  fait  bien  constant,  y  ont  fondé 
des  établissemens  :  et  même,  à  les  en 
croire,  ils  sont  plus  anciens,  puisqu'ils 
K  dtsentaulochihones;  mais  on  découvre 
qu'ils  étaient  en  cDel  des  Ibères  que  les 
Lygiens  chassèrent  des  bords  du  Sica- 
nus,  fleuve  de  l'ibéiie.  De  leur  nom, 
celle  lie  reçut  alors  celui  de  Sicanie 
s'appelait  auparavant  Trinacrie.  Ils  oc- 
cupent encore  aujourd'hui  les  parties 
oaîdentales  de  b  Sicile.  Après  la  prise 
d'Ilium,  desTroyens,  qui  fuyaient  les 
Ach&ns ,  abordèrent  dans  celle  ile,  s'é- 
tablirent sur  les  frontières  des  Sicaniens, 
H  tous  prireal  en  commun  le  nom  d'É- 
Ijpna  :  leurs  villes  sont  Ëryx  et  Ëgesie. 
Aux  Ëlymes  se  joignirent  quelques  Pho- 
céens, qui,  au  retour  de  Troie,  furent 
poussés  par  la  tempête  dans  la  Libye, 
et  de  là  passèrent  en  Sicile.  Des  Sicules 
vinrent  d'Italie,  où  ils  habitaient,  et 
passèrent  en  Sicile,  fuyapt  les  Opiques. 
On  dit,  non  sans  vraisemblance,  qu'ils 
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firent  leur  iraversée  sur  des  radeaux ,  m 
proElanI  d'un  vent  favorable  pour  le 
trajet  ;  peut-être  aussi  ont-ils  employé 
quelque  autre  mode  de  navigation.  11  y 
a  encore  &  présent  des  Sicules  dans  l'Itfr* 
lie,  pays  qui  a  reçu  son  nom  d'un  cet 
tain  roi  des  Aicadiens,  nommé  Itabu. 
Arrivés  en  gr«nd  ncNonbre,  les  Sicules 
combattirent  les  Sicaniens ,  les  vainqui- 
f  eut  et  les  poussèrent  vers  les  parties  mé- 
ridionales et  occideotales  de  l'Ile.  Par 
eux  elle  prit  le  nom  de  Sicile,  au  lieu  de 
celui  de  Sicanie,  et  ils  en  occupèrent  Us 
portions  les  plus  fertiles.  Leur  immign- 
gralion  se  ût  à  peu  près  trois  cents  UM 
avant  la  descente  des  Helltees  en  Kcila. 
Us  possèdent  encore  aujourd'hui  leceiH 
tre  de  l'Ile  et  les  parties  septoitrioaaleB. 
DesPhéniciens  se  répandirwi  aussi  dona 
la  Sicile,  s'emparanl  des  promontoires 
qu'ils  avaiem  fortifiés  et  des  Ilots  adja- 
cens ,  pour  se  rendre  maîtres  do  com- 
merce qui  pouvait  te  faire  avec  la  Sicile. 
Hais  quand  ils  virent  les  Heliènea  aboiw 
der  en  grand  nombre ,  ils  ahandoaoà» 
rent  une  partie  coosidérable  de  ce  qu'ilt 
occupaient,  et  se  réuaimit  pour  habiter 
Hoiye ,  Soloûs  et  Panorme,  dans  le  voi« 
sinage  des  Ëlymes.  Ils  se  confiaient  «n 
l'alliaaoe  de  ces  demiert,  dans  U  pensés 
que  c'est  de  là  que  le  trajet  est  le  pins 
court  de  hi  Sicile  à  Carthige.  Tds  furent 
les  Barbares  qui  babitùrenl  la  Sicile;  aC 
ce  fut  ainsi  qu'ib  y  formèrent  des  A»> 
bliaseraeos. 

^^Hu.  3 .  Hais  parmi  les  Bellènes,  les 
premiers  qui  passèrent  en  Sicile  furent 
les  (Ualcidiens  de  l'Eubée ,  lesquds , 
soua  la  conduite  dfl  Théoclès ,  fonderont 
Naxos,  et  y  érigèrent  l'auiel  d'Apollon 
Archégèie ,  qui  est  à  présent  hors  de  la 
ville,  autel  sur  lequd  saaiSent  les  théo- 
res  avant  leur  départ  de  Sicile.  L'anoés 
suivante,  Archias,  l'un  des  Hérecdidee, 
vint  de  Corinihe,  et  fonda  Syracuse, 
après  avoir  chassé  les  Sicules  de  l'IlSt 
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Celle  Ile ,  j<^nie  maintcnanl  à  la  Sicile , 
forme  la  ville  intérieure  :  la  ville  exté- 
rieure ,  réunie  %  l'autre  par  un  mur , 
avec  le  temps  est  devenue  Ton  peuplée. 
Cinq  ans  après  la  fondation  de  Syra- 
cuse ,  nouvelle  guerre  déclarée  aux  Si- 
cules.  Thonclès  et  les  Chalcidîens,  par- 
lis  de  Naios,  enlevèrent  aux  Sîcules 
cette  partie  de  la  Sicile  où  ils  fondèrent 
Léontium,  et  ensuite  Galane.  Les  Caïa- 
néens  eux-mêmes  avaient  choisi  Évar- 
que  pour  chef  de  la  colonie. 

Chap  .  4.  Dans  le  même  temps,  Lamis, 
amenant  de  H^are  une  colonie,  arriva 
aussi  en  Sicile,  et  fonda,  au-dessus  du 
fleuve Paniacius,  un  établissement  nom- 
mé Trotiba.  Il  en  sortit  ensuite ,  et  par- 
tagea quelque  tempe  avec  lesChalcidiens 
l'administration  de  Léontium  ;  mais , 
diassé  par  eux ,  il  alla  fonder  Thapsos. 
Après  sa  mort ,  ceux  qui  l'avaient  suivi , 
en  ayant  été  bannis,  fondèrent  H^re 
rHybléenne.suuslesauspicesd'Hyblon, 
roi  sicule ,  qui  leur  céda  généreusement 
nn  territoire.  Du  Tant  deuxcenlquarante- 
cinq  années,  ils  occupèrent  ceiie  ville, 
d'où  ils  furent  chassés,  ain^  que  de  tout 
le  pays,  par  Gélon,  tyran  de  Syracuse. 
Mais, avant  leur  expulsion,  et  cent  ans 
après  leur  établissement,  ils  avaient  en- 
voyé pour  fonder  Sélinonie,  Pammilus, 
qui ,  venu  de  Hégare ,  leur  métropole , 
installa  les  nouveaux  colons.  Antiphème 
de  Rhodes  et  Eaiime,  i  la  tète  de  colons 
qu'ils  amenaient  de  Crète ,  vinrent  fon- 
der en  commun  la  ville  de  Géta,  qua- 
niitfr<inq  ansaprës  la  fondation  de  Sy- 
racuse. Son  nom  lui  ven.iit  du  fleuve 
Gâa.  Le  lieu  oH  elle  est  aujourd'hui ,  ei 
qui  fui  d'abord  fortifié,  se  nomme  Plai- 
net  tÎM^amei.  On  donna  aux  habitans 
les  lois  ei  les  coutumes  doriennee.  Envi- 
ron cent  huit  ans  après  leur  établisse- 
mentfOeuz  deGéla  fondèrent  Agrigenle, 
ainsi  appelée  du  fleuve  de  ce  nom  :  c'é- 
lûeDiArislonofisetPjvtilflqu'ik  avaient 
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institués  fotïdaietmde  œlé&blîiaeine&t, 
auquel  ils  donnèrent  les  lois  de  Gela. 
Zanclé  dut  sa  première  fondation  i  des 
pirates  de  Cyme,  ville  chalcidique  de 
l'Opicie;  mais,  dans  la  suite,  une  mol* 
tîtude  d'hommes  venus  de  Cbalcis  et  da 
reste  de  l'Eubée,  occupa  avec  eux  ce 
pays ,  qui  eut  pour  fondatair  Périérès  et 
Crélamène,  l'un  de  Cyme,  l'autre  de 
Cbalcis.  Les  Sicules  donnèrent  d'abord 
à  la  ville  le  nom  de  Zaïtclé,  parce  que  le 
pays  a  la  figure  d'une  faux  et  qu'ils  ap- 
pellent une  faux  tanclot.  Les  habilaos 
furent  chassés  dans  la  suite  par  des  Sa- 
miens  et  d'antres  Ioniens  qui  abordè- 
rent en  Sicile  fuyant  la  domination  ds 

tdes. 

Chap.  5.  Peu  après,  Anaxilas,  lyian 
de  Hhégium,  expulsa  une  partie  des  Sa- 
miens,  établi)  dans  la  ville,  avec  ceoi 
qu'il  y  laissait,  des  hommes  de  races 
différentes,  et  l'appela  Meatiae,  du  non 
de  son  ancienne  pairie.  Himère  fbt  fon- 
dée après  Zanclé,  par  Euclide,  Simoset 
Sacon  :  desChalcidiens  surtout  vinroit 
former  cette  colonie  dontfirentpartiedes 
exilés  de  Syracuse,  nommés Âytâûbt, 
vaincus  dans  une  sédition.  On  lai^igt 
mêlé  de  chalcidien  et  de  dorique  y  do- 
mine; mais  les  usages  de  la  Chalcidique  y 
ont  prévalu.-Les  Syracusains  fondèrent 
Acres  et  Casmènes  :  Acres ,  soixante- 
dix  ans  après  Syracuse;  CasmtAies, en- 
viron vingt  ans  après  Acres.  Camarine 
dut  aussi,  dans  le  principe,  sa  fondation 
aux  Syracusains,  environ  cent  irente- 
cinq  ans  après  celle  de  Syracuse  :  sa 
fondateurs  furent  Dascon  elHËnëcole. 
Mais,  plus  tard,  les  Camar inéens  s'étaiU 
révoltés  contre  les  Syracusains,  ceux-ci 
les  chassërenl.  Hippocrate,  tyran  de 
Gela,  s'étani  fait  donner  dans  la  suite, 
pourla  rançon  des  prisonniers  qn'iUvail 
faits  sur  les  Syracusains ,  le  territoiie  de 
Camarine,  devint  lui-même  fondateur 
de  celte  vill« ,  M  y  établit  une  colonie. 
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encore  chjosée  par  Gélon ,  qni  devint  le 
uoîsième  fondateur  de  Csmarîne. 

Ghâp  .  6 .  Telles  étaient  les  nattons  bel- 
làiiques  et  barbares  qui  habitaient  la 
Sicile ,  et  telle  la  puissance  de  cette  lie , 
quand  Us  Athéniens  résolurent  d'y  por- 
ter la  guerre.  Us  loulaieat  U  soumettre 
toat  entière  à  leur  d<mùna(ion  :  maisils 
ONiTraienl  ce  dessein  d'un  prétexte  ho- 
norable, oeltii  de  secourir  et  des  peuples 
qui  svaioit  avec  eux  une  commune  ori- 
gine, et  les  alliés  que  ces  peuples  s'é- 
taient procurés.  Les  députte  d'Ëgeste 
qui  étaient  k  Athènes,  sollicitaient  vive- 
ment leur  assistance.  Limitrophes  de  Sé- 
linonte,  les  %es)ains  étai«it  en  gu^re 
avecceile  répahliquepourqudquesdîff^ 
rends  sur  les  mariages ,  et  pour  un  terri- 
toire contesté.  Ceux  de  Sélincule ,  avec 
l'aide  des  Syracusains,  qu'ils  avaient 
engagés  dans  leur  alliance ,  les  compri- 
maient par  mer  et  par  terre.  Les  députés 
d'Ëgesie  lappdaient  aux  Athéniens  le 
sonreoir  d'une  alliance  coninctée  avec 
eux  du  temps  de  Lâchés  et  de  la  première 
goenedesLéontins,  demandaient  qu'on 
expédiât  des  vaisseaux  à  leur  secours,  et 
représentaient ,  entre  autres  choses ,  que 
â  les  Syiacusains  chassaient  impuné- 
ment les  babiians  de  Léontium.  rui- 
noienl  les  autres  alliés  d'Athènes,  et 
concaitraient  en  txa  seuls  toute  la  puis- 
sance de  la  ^cile,  il  éuil  à  craindre  que, 
Doriem  eux-mêmes,  liés  aux  Doriens 
par  une  commune  odgine ,  attachés  en 
m&me  temps  aux  Péloponnésiens,  leurs 
foodalears,  ils  ne  portassent  à  ces  der- 
nios  des  secours  formidables,  et  ne 
démtîsissent  de  concwt  avec  eux  la 
e  aihéoienne;  qu'il  était  de  la 
led'Athènesdetenir  léteaux  Syra- 
cnsains  avec  ce  qui  lui  restait  d'alliés, 
sunoat  Égerte  proposant  de  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre.  Les  Athéniens, 
ayant  les  oreilles  battues  de  ces  discours 
que  teoaienl  àtaa  les  «BBemMées  et  ces 


d^tés  et  ceux  de  teun  orateurs  qui  fa- 
vorisaïenl  leur  parti,  décrétëreni  qu'on 
enverrait  îk  Ëgeste  une  dépuiation  char- 
gée d'abord  de  vérifier  si ,  comme  on 
le  prétendait,  il  existait  en  effet  de  l'ar- 
gent dans  le  trésor  public  et  dans  les 
hiérons,  ensuite,  oâ  en  était  la  guerre 
contre  Sélînonle. 

CHAP.l.LesdéputésfnrtKitenvoyéeen 
Sicile.  Le  même  hiver,  les  Lacédémo- 
nîens  et  leurs  alliés ,  excité  les  Gorii>- 
thiens ,  portèrent  la  guerre  dans  l'Argo- 
lide ,  y  ravagèrent  une  étendue  peu  con- 
sidérable de  terrain ,  et ,  après  en  avoir 
ramené  quelques  voitures  de  blé,  éta- 
blirent à  Ornée  les  exilés  d'Ados ,  leur 
laissèrent  une  foible  partie  de  l'armée, 
pais  se  retirèrent  avec  le  reste,  après 
avoir  bit  un  traité  en  vertu  duquel,pen- 
danl  un  ceruin  temps ,  les  Oméates  et 
les  Argiens  devaient  ne  se  faire  aucun 
mal  les  uns  aux  autres.  Mais  peu  après, 
les  Alhéniene  IranspOTtèrmt  sur  trente 
vaisseaux  six  cents  hoplites.  Lee  Argiens 
se  joignirent  à  eax  avec  tontes  leurs  for- 
ces, et  firent  contre  Ornée  une  attaque 
qui  diira  le  jour  entier.  Us  s'étaient  éloi- 
gnésàTeotréede  la  nuit  pour  {vendre  un 
campement;  les  Oméates  s'évadârenl. 
Le  lendemain,  les  A^pens,  voyant  It 
pUce  évacuée ,  la  rasèrent ,  et  firent  re- 
traite. Les  Athéniens ,  n'ayant  pas  tardé 
non  plus  à  retourner  chez  eux  avec  leur 
flotte ,  portèrent  par  mer  de  la  cavalerie 
à  Héthone ,  sur  les  confins  de  la  Macé- 
doine, joignirent  à  œs  troupes  les  exi- 
lés macédoniens  qui  avaient  cherché  un 
asîleàAth^we,  et  inlestâr«)t  le  domaine 
dePerdiccaa.  Les  Lacédémoniens  invitè- 
rent les  Chalcidiens  de  la  Thrace  litto- 
rale, qui  avaient  une  trêve  de  dix  jours 
avec  les  Athâiiens,  à  unir  leurs  armes  à 
celles  de  Perdiecas ,  mais  ceux-ci  refusè- 
rent. Ainsifinil  la  seizièmeannéedecelte 
guerredonlTbucydide  a  écrit  l'histoire. 
Gbap.  8.  L'éU:  suivant ,  au  commen- 
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wment  du  pHnlanpB ,  les  députi''3  d'A' 
Ihènes  revinrent  de  Sicile ,  ameiinrtt 
avec  eus  ceux  d'Ége&le.  Ils  upporluienl 
soixaate-deu\  lalens  d'argent  non  moo- 
nayé,  pour  soudoyer  pendant  un  mois 
soixante  vaisseaux  qu'ils  priftienl  les 
Athéniens  de  leur  envoyer.  Ceux-ci  con- 
voquèrent une  assemblée,  écoutèrent 
loos  les  beaux  raisonnemeni  et  tous  les 
muKOnges  que  voulurent  débiter  les 
Égesiains  et  leurs  propres  oniears,  et 
comment  il  y  avait  degrandsiréaoïs  tout 
pr£iâ  dans  les  hiéroos  ei  dans  la  caisse 
publique.  Lo  résultat  Tut  de  déuétet 
l'envw  en  Sicile  de  soixante  vaisseaux 
sous  le  commandement  d'Alcibiade,  Ois 
deClinias;  deI4icias,filsdeHîoétatus, 
et  deLamacbus.fils  deXénophaiw,  t<His 
trois  revêtus  d'une  pleine  autorité.  Ils 
devaient  secourir  les  habilaas  d'ÉgeMe 
contre  eeux  de  Sélinoule ,  rétablir  les 
Uontaioft,  si  les  opérations  de  la  guerre 
leur  laissaient  quelque  loînr,  et  tout 
disposer  en  Kcile  de  la  nuni^  qu'ils 
jugeraient  la  plus  avantageuse  à  la  répu- 
blique. Une  autre  assemblée  fut  convo- 
quée cinq  jours  après,  pourenUer  en  dis- 
cuision  sur  les  moyens  les  plus  prompts 
d'équiper  la  flotte,  et  sur  tout  ce  qui 
pourrait  être  néceasaire  aux  gànéraux. 
Nîciiis,  nommé  malgré  lui  au  comman- 
dement, pensait  que  la  république  ve- 
nait de  prextdre  une  rceolution  dange- 
reuse, précipitée,  el  dont  l'objet, c^i 
d'acquérir  la  domination  de  toute  la  Si- 
cile, était  difficile  k  remplir.  Il  s'avança 
dans  l'intention  de  changer  la  disposi- 
tion des  esprits ,  et  s,'«xptimit  ainsi  : 

Chap.9.>  Cette  assembléeapourob* 
jet  les  préparatifs  de  votre  expédition  en 
Aicile  :  mais  peut-être ,  selon  moi ,  &u< 
dtait-il  examiner  encore  s'il  est  à  propoe 
d'y  envoyer  une  flotte,  et  ne  pas  nous 
jeter,  pour  complaire  à  des  étrangers,  et 
d'après  une  si  légère  délibération  sur 
ttoe  «Sbire  auaii  ^ve»dau  um  goerie 
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qui  ne  Dtius  regarda  pas.  Cet»  ^wr^ 
me  procure  uahoQneur,»!  je  suis  mouv 
disposé  qu'aucun  autre  à  me  tsisbet  io- 
limider  par  lo  crainte  d'un  danger  ptt. 
sonnel ,  quoique  persuadé  que  celui.qui 
veille  sur  sa  fortune  ei  sur  sa  vie ,  n'ea 
est  pas  pour  cela  moins  bon  citoyen) 
puisqua  pour  son  propre  Inléftt,  il  dsit 
désitH  la  prospéri  (é  de  sa  pMrie.  Ceptit- 
dant,  jamais  jusqu'ici  Ua  htnwevit»' 
pandussurraoi  ne  nefireoiparlircailii 
ma  pensée  -.  le  mfime  cncoM  aujMif* 
d'hui,  je  vat»  ouvrir  l'avis  que  je  creis  la 
plus  utile  à  L'étal.  Voue  oanmtèie  \im 
ccMiiHi  neledit  asse»,  vous  farts  paid» 
cas  d'un  avis  qui  tend  à  vous  fainai* 
nager  les  avamagsa  dont  voua  jawiw» 
et  k  ne  pas  vous  laisse  baaankr  das  pM> 
sessions  actuelles  pour  une  aoqwtHiM 
qui  ne  se  présente  que  dons  un  avcak 
incertain .  le  vais  DéauMMoa  vous  piat> 
ver  que  votre  préoipilalioa  est  JtfJuàK 
et  que  vous  pounuivesMqu'il  a'eHpM 
aisé  d'atteîadre. 

Gup.  10.  <  le  dédtee  d'aboid  qM 
passer  en  Sicile,  c'est  vouloir,  eu  UiacU 
derrière  vous  ene  foule  d'eonanîa,  «■ 
attirer  chu  vous  de  nouveaux.  Vonsie- 
gardes  peut-être  comnae  sidide  la  trtn 
que  vous  ares  eonclua  ;  Irôve  de  mii 
qui  s»a  respectée  taai  que  voua  ne  Cdm 
aucun  mouvement;  car  c'est  dais  CM 
eqirit  que  l'ont  négociée  des  hamncsill 
ce  pays  mêfloe  etde  l'autre  parti .  Msiii'd 
vous  arrive  d'essuyer  un  éebea  qui  d^ 
irnise  une  iKrtable  poftioo  de  vos  bMeii 
à  l'instant  même  nos  ennMtus  fondioal 
sur  nous,  eux  qui  n'ont  ccaupoeéqU 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas.  et  qat 
l'impérieuse  nécessité  a  soumis  à  iu 
oondilioos  plus  hooloises  pour  eux  qw 
pour  nous.  Eneuiie,  la  trôva  roofinM 
bibn  des  articles  cooleaiée;  il  ost  laliw 
des  villes,  et  non  les  fdus  fiiiblei,  qui  as 
l'ont  pas  acceptée.  Les  uaes  doubCddI  on- 
«nuautt  U  gMBSiJawimliMîMi 
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'|itreé(}ttelG9LaeA]ànonIensi«stenien-| 
■coreelirepm.Mqtt'elleeontelles-nnémeB 
noe  uève  de  dix  jours.  Peul<êlre,  noi>'\ 
vojfant  diiîser  nos  forces  (comme  noua 
Bommee  près  de  lo  foire),  nous  accablo- 
nioit-elles  de  concert  avec  les  Siciliens, 
donlaitpamint  ellei  auraienl  piyébicn 
d>er  l'altiance.  Voilà  ce  qne  devrait  con- 
■îdérer  tel  de  vos  oonseillers ,  au  lieu 
à'exfoset  i  de  nooTeaux  dangers  la  ré- 
poUique,  suspendue  au-dessusd'un  pré- 
dpioe;au  lieadelui  &ire  convoiter  un 
nouvel  empite,  avani  qu'elle  ait  aOienni 
le  sien.  Qui  ne  sait  que  les  Chalcidiens 
de  U  Tlintoe  littorale,  réToIiés  depuis 
lanld'ftnnées,  neBontpasencoresoamis', 
qufld'autreB,  en  diverses  parties  du  con- 
timnl,di»ncdlentdat»  le  devoir? Quoi  ! 
noua  iKHis  empressons  de  secourir  les 
Ëgpattains,  rKs  alliés,  opprimés,  dit-on, 
et  nous  différons  le  cbftlïinent  de  peuples 
qui  dès  long>temps  nous  offensent  ! 

Cbap.  11,  «  El  cependant  lesChalci- 
dîens,  domptés,  pourraient  ëlreconle- 
mn;  mais,  quand  même  nous  serions 
ninqueurs  des  Siciliens ,  ils  sont  si  loin 
denooseisi  nombreux,  qu'il  nous  sérail 
difiSiâle  d'exercer  le  commandement.  Ce 
serait  donc  une  folie  de  marcber  contre 
des  peuples  qu'on  ne  contiendra  pas 
aprte  la  victoire,  ot  qu'on  n'attaquera 
{Âus  avec  le  infime  avantage  si  l'on  ne 
réussit  pas  d'abord.  Les  Siciliens,  déji 
peu  redouubles  pour  nous,  k  mes  yeux , 
dans  Icnr  état  aci;nel ,  le  seraient  moins 
■«DCOre  si ,  comme  veulent  oous  le  laire 
cnîodTe  les  Ëgesiains,  ils  venaient  ft 
Knaber  tous  le  joug  de  Syracuse.  An- 
joard'hui,  en  eCfet,  partagés  m  diOérent 
tels ,  ils  pourraient ,  à  la  rigueur,  venir 
Dont  attaquer  pour  complaire  à  Lacédé- 
mone  ;  mais ,  dans  le  cas  où  toute  la  Si- 
cile obéirait  à  Syracuse,  il  n'est  pas  vrai- 
Sfaobiable  qu'on  les  vit  lutter  empire 
contre  empire ,  car  ces  mCmes  Pélopon- 
,  q|ni  \a  «ani«Bt  •îdÉB  à  mut 
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enlever  le  commaBdement,  ne  manque» 
raient  pas  d'anéantir  ensuite  la  préémi- 
.lence  de  Syracuse.  Voulons-nous  frap- 
per  de  terreur  les  Hellènes  de  Sicile,  ne 
paraissons  pas  chez  eux  :  ou  bien  encore, 
montrons-leur  noire  puissance,  et  ns 
tardons  pas  à  nous  retirer.  Au  premier 
échec  que  nous  pourrions  essuyer,  ils 
nous  mépriseraient,  et  viendraient  now 
attaquer  avec  nos  ennemis  d'ici  md^ 
Nous  lesavons  tous,  on  admirece  pi  est 
fort  éloigné,  ce  qu'on  ite  peu^  soumettra 
à  l'épreuve.  Vous-mêmes,  Athéniens, en 
avez  fait  l'expérience  a  l'égard  des  Laeé- 
démoniens  et  de  leurs  alliés  :  pour  les 
avoir  vaincus  contre  votre  attente ,  dans 
la  partie  où  vous  les  redontiei  d'abord, 
vous  en  êtes  venus  à  les  méfHriser,  et  d^ 
vous  portes  vos  vues  jusque  sur  laSici  le.. 
11  faudrait  néanmoins,  non  pas  s'enoi^ 
gueillir  des  revers  de  ses  ennemis,  mail 
seulement  se  croire  en  sflrelé  lorsqu'on 
adomptél'oplnionqu'ilsavaientdeleur 
supériorité.  Croyons  que  les  lACédémo* 
niens,  Bensibles  à  l'affront  qu'ils  ont 
reçu,  ne  sont  occupés  qu'à  chercher  tons 
les  moyens  de  l'elbcer,  et  d^à  von- 
draïfmt.s'il  était  possible,  profiier,pour 
nous  alTaiblir,  de  la  circonstaiice  pr6> 
sente  :  d'autant  plus  impatiensdans  leur 
désir  de  vengeance,  qu'ils  avaient  Joui 
plus  long-temps  et  à  plus  de  frais  de  celle 
haute  réputation  devalenr .  Si  donc  nous 
sommes  sages,  nous  oublierons  ces  ha* 
bitans  de  la  Sicile,  ces  ^eslains,  ces 
Barbares ,  pour  songer  à  nous  déf«»difl 
vigoureusement  contre  une  république 
dont  l'oligarchie  attente  à  notre  Hberlé. 
'  Chap.  19.  ■  Souvenons-nous  qu'à 
peine  échappés  aux  ravagesd'une  mala- 
die cruel  te  et  delà  guerre,  nous  commen* 
çons  seulement  à  rétablir  nos  SnanceSi 
à  voir  notre  population  se  renouvder. 
La  justice  nous  commande  d'employer 
nos  ressouroes  id  même  et  à  notre  profil, 
non  m  fovear  de  ces  fuyards  qui  ram- 
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di«at  BOB  «écouta ,  eux  qui  ont  si  gTand 
intérêt  à  niflDtir,  oux  qui ,  après  un  soc- 
cisobiena&nos  srals  risques,  sansqu'ils 
nient  rien  fourni  que  des  paroles ,  ref  u- 
flOYint  de  reconnaître  nos  services ,  ou 
qui.  Tenant  àéchouer,  entraîneront  leurs 
■miadans  leur  ruine. Si  teld'enlrevous, 
fier  d'èlre  élu  l'un  des  chefs,  tous  en- 
gage &  celte  expédition,  ne  considérant 
que  son  intérêt  persoaael,d'ailIenrs  trop 
jeune  encore  pour  ownnnnder,  mais 
ivide  du  CMnmandenient  pour  faire  ad- 
mirer les  cheraux  qu'il  a  nourris  et 
trouT^danesa  nouvelle  dignité  quelque 
moyen  nouveau  de  signaler  son  faste, 
ne  le  mettez  pas  en  élal  de  briller  en  par- 
ticulier au  péril  de  la  république;  mais 
croyez  que  de  tels  citoyens  nuisent  à  l'é- 
tat, en  se  ruinant  eux-mftmes,  et  qu'il 
s'agit  ici  d'une  affaire  très-grave,  qui 
ne  doit  Être  ni  délibérée  par  un  jeune 
bomme,  ni  décidée  avec  l^relé. 

Chaf.  13.  «  En  le  TOyant  enviroDoé 
de  complaisans  qui  prennent  place  ici 
pour  l'appuyer,  j'éprouve  un  sentiment 
de  crainte,  et,  de  toutes  mes  forces, 
j'esborte  les  vieillards  assis  prëa  des  gens 
de  cette  faction  à  ne  point  appréhender 
le  reproche  de  limidité  en  refusant  de 
voter  la  guerre.  Qu'ils  ne  su  laissent  pas 
infeclet  de  la  maladie  de  celte  jeunesse , 
si  prompte  à  se  passionner  pour  tous  les 
objets  hors  de  sa  portée.  Bien  persuadés 
qu'on  réussit  peu  par  la  passion ,  beau- 
coup par  la  prévoyanœ,  qu'ils  se  pro- 
noncent hardiment  en  faveur  de  la  pa- 
trie, qu'on  prtl-ci  pile  dans  les  plus  grands 
da  ngersqu'el  le  ait  jamais  courus*,qu'ai- 
nemis  de  cette  faction ,  ils  fassent  décré- 
ter que  c'est  aux  Siciliens  à  vider  entre 
eux  leurs  différends ,  en  se  renfermant 
dans  les  limites  que  nous  ne  pouvons 
leur  contester,  le  golfe  ionique  en  cO- 
■ûyant  la  terre  et  la  mer  de  Sicile,  en 
gagnant  le  large.  Que  l'on  dise  en  parti- 
culier aux  Ëgestains  que ,  si  d'abtwd  ils 
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ont  entrepris  la  guene  contre  flfliuumB 
«ans  l'intervention  d'Athènes,  ils  pes- 
vent  bien  aussi  la  terminer  sans  elle. 
Enfin ,  ne  prenons  plus ,  suivant  notre 
usage,  des  alliés  que  nous  défendroils 
dans  le  malheur,  et  dont  nous  ne  poor- 
riôns,  au  besoin,  obtenir  aucun  secours. 

CHAF.i4.«Et(oi,  prylane.sî  tu  crois 
de  Ion  deroir  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  république,  si  tu  veux  être  bon  ci- 
toyen, appuie  cet  avis,  et  connilteune 
seconde  fois  l'opinion  des  Athéniens.  Si 
tu  crains  de  recueillir  les  voix  de  nou- 
veau, songe  qu'une  violation  de  formes, 
autorisée  par  les  regards  de  tant  de  té- 
moins, te  laisse  irréprochable;  songe 
que  lu  seras  le  médecin  appelé  à  sauver 
la  république  des  maux  où  l'entralDerftit 
une  funeste  résolution;  enfla  que  c'est 
remplir  les  devoirs  d'un  bon  magistrat 
que  de  faire  beaucoup  de  bîoi  à  la  pa- 
trie ,  ou  du  moins  de  ne  pas  lui  faire  du 
mal  volontairement.  ■ 

Chu>.1S.  Ainsi  parla  Nicias.  Le  [Jus 
grand  nombre  des  Athéniens  qui  prirent 
ensuilela  parole,  demandait  qu'on  mar- 
chât sans  délai ,  et  qu'on  ne  revint  pas 
surune  chose  qui  venait  d'être  décrétée; 
quelqueS'Uns  étaient  d'aTÎs  contraire. 
Alcibiade  opinait  avec  la  plus  grande 
chaleur  pour  l'eicpéditioB  :  opposé  dans 
toutes  les  questions  politiques  il  Nicias, 
il  avait  à  coeur  de  le  contredire  dans 
celle-ci,  parce  que  ce  général  venait  de 
lancer  quelques  traits  contre  loi.  Hais 
surtout  il  bvûlait  de  commander  :  il  es- 
pérait conquérir  la  Sicile  et  Carthage, 
et,  favorisé  de  sa  fortune,  augmenter  ses 
richesses  et  sa  gloire.  En  grand  crédit 
auprès  de  ses  concitoyens,  ses  faïuaisîes, 
l'entretien  de  ses  chevaux ,  et  ses  autres 
dépenses,  étaient  au-dessus  de  ses  facul- 
tés; ce  qui  coulribua  singulièrement  ii 
h  chute  de  l'état  :  en  eSet,  bien  des  gens 
qu'alarmaient  et  l'uidécence  révoltante 
avec  laquelle  il  violait  les  lois  dans  sa 
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amûage  de  vivre,  et  ces  grands  projets 
qu'annonçait  sa  conduile  dans  chacune 
àe&  ctrcoaslanoeB  où  il  se  trouvait ,  le 
soupçODoaat  d'aspirer  à  la  tyrannie ,  le 
prirent  en  haine;  et  quoique,  à  titre 
d'homme  public,  il  eût  imprimé  une 
grande  force  aux  armées,  cependant 
comme  on  n'atéiait  pas  moinschoqué 
de  la  conduite  de  l'homme  privé,  on 
confia  les  affiiires  à  d'autres,  ei  en  peu 
de  temps  on  perdit  l'état.  Alcibiade 
donc,  e'avançant  au  milieu  de  l'assem- 
blée, parla  ainsi  aux  Athéniens  : 

Ciup.16.  f  C'est  à  moi  qu'appartient 
de  droit  le  commandement ,  et  je  m'en 
croiadigne;caril  faut.  Athéniens,  que 
je  commence  par  cette  déclaration,  puis- 
que Nicias  n'a  pas  craint  de  m'atlaquer. 
Ce  qui  m'a  rendu  célèbre  tourne  à  la 
gloire  de  mes  ancêtres  et  à  la  mienne, 
aussi  bien  qu'à  l'avantage  démon  pays. 
En  eOet ,  les  Hellènes,  éblouis  de  l'éclat 
que  j'ai  jeté  aux  fôles  de  l\}lympie,  ont 
conçu  une  idée  exagérée  de  la  puissance 
d'Atliénes,  qu'auparavant  ils  se  lia  liaient 
d'abattre.  Ils  se  sont  formés  cette  opi- 
nion parce  que  j'ai  lancé  sept  chars  dans 
ta  carrière,  ce  que  n'avait  osé  nul  par- 
ticulier avant  moi.  J'ai  rt;mporié  le  pre- 
mier prix,  le  st^ond  et  le  quulriùme, 
déployant  partout  une  magnificence  di- 
gne de  mes  vicioiii'S.  Ce  fusle  est  aussi 
lOgilime  que  glorieux,  et  ce  que  l'on  fait 
donne  idée  de  ce  qu'on  peut.  Quant  à 
l'éclat  dont  j'ai  hiilléau  milieu  de  vous, 
Hiit  dans  les  fonctions  de  chorége,  soit 
en  d'antres  occasions,  il  excite  l'envie 
(ici  citoyens  ;  mais  il  manifeste  aux 
étrangers  votre  puissance  ;  ei  ce  u'esl  pas 
une  folie  d'une  nature  bien  fâcheuse  que 
celle  d'un  citoyen  qui,  i  ses  propres 
fraiSjSa  tisTaisantses  goûts,  sert  enmËine 
temps  son  pays.  Certes  il  n'est  pas  iji' 
juste  que  celui  qui  conçoit  une  grande 
idùedelui-m£me,neBoit  pas  l'égal  de 
tout  I0  moïKle,  putt^ue^  malheureux  , 
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il  ne  trouverait  personne  qui  s'awwiU 
à  son  malheur.  Jamais  on  n'adresse  la 
parole  à  l'infortuné  :  qu'on  supporte  donc 

revanche  les  hauteurs  de  l'homme 
fortuné,  ou  que  celui  qui  prétend  qu'on 
doit  dans  la  prospérité  traiter  d'égal  à 
^1,  accorde  la  même  égalité  dans  le 
malheur.  Je  le  sais,  de  tels  hommes,  et 
tous  ceux  qui  dans  un  genre  quelconque 
excellent  et  brillent,  sont,'  tant  qu'ils  vi- 
vent ,  enviés  d'abord  de  leurs  ^ua ,  M 
bientôt  de  tout  ce  qui  les  approche  ;  mail 
quand  ils  ne  sont  plus ,  des  étranger», 
danslesgénéralionssuivantes.em  ploieot 
j  usq  u  'au  mensonge  pourpersuaderqn'ilt 
tiennent  à  eux  par  lesliensdu  sang  ;  leur 
patrie  elle-même,  fière  de  les  avoir  vus 
naitre,  craindrait  qu'on  ne  les  crûtétraiH 
gers;loin  de  leur  reprocher  dee  fautes, 
elle  les  appelle  ses  enfans ,  et  les  préco- 
nise commeayant  fait  de  grandes  choses. 
Tel  est  le  sort  où  j'aspire.  Renommé  par 
ma  conduite  privée,  voyez  si  je  le  cède 
à  personne  dans  l'administration  des 
aflidres  publiques.  C'est  moi  qui, sans 
danger  et  à  si  peu  de  frais,  vous  ai  coi^ 
cilié  les  plus  puissantes  villes  du  Pélo- 
ponnèse; moi  qui  ai  forcé  les  Lacédé- 
moniens  à  risquer  en  un  seul  jour  le 
sort  de  leur  patrie  à  Hantinée  ;  et ,  quoi- 
que vainqueurs,  ils  n'ont  pu  encore  r^ 
prendre  une  attitude  ust^uréc. 

CuAP.  17.  •  Ces  résuluiiB ,  c'est  ou 
jeunesse,  c'est  ma  folie,  celte  folie  jugée 
hors  de  toute  mesure,  qui  les  a  obtenus, 
en  employant  auprès  des  villes  les  plus 
puissantes  du  Péloponnèse  le  kingage 
convenable ,  et  qui ,  rassurant  sur  l'im- 
péluosilé  de  mon  caraaère,  vous  a  ame- 
nés à  ne  plus  le  redouter.  Tandis  que  je 
suis  dans  toute  ma  force  avec  ma  tém^ 
rite  supposée,  et  que  la  fortune  semble 
favoriser  Piicias,  mettei  à  profil  lesavan- 
Ligcs  de  l'un  et  de  l'autre.  Surtout,  ne 
vous  lepenlezpasd'avoirdécrétérexpé- 
diiioad^aSicile.commesi  laSicileilait 
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une  piiisnitee  (bnrttdàble.  Lés  tilH  tpl 
là  Cômpoïetit ,  surchâiri;^  d'hbmmcs 
de  toutes  les  nstions ,  chaMgetil  de  gou- 
vernement et  admettentde  nouvrautéo- 
lons.  Aussi  personne  cheï  eux  ne  secrtit 
une  patrie;  petsonnen'esi  mlirit  d'arihèb 
|)oUr  sa  sflretë  personnelle ,  &  ne  Voit 
dans  son  pays  même  Un  élal  régulierde 
iMf^nse  i  chibun  se  tteni  prtt  &  ââlsif  ce 
qu'il  croit  pouvoir  obtenir  par  la  Voie 
de  la  persunsion ,  oU  R  (]ti'il  espère ,  en 
Idnnant  un  parii,  pouvoir  prendre  sur 
la  fortune  publique ,  et  emporter  avec 
laldansune  terre  êlràngôre.supposéqité 
ton  parti  ait  le  dessolis.  Èst-il  probable 
liu*une  pareille  multitude  s'accorde  à 
tuivre  un  bon  avis,  et  qu'elle  se  réunisse 
pour  agIrT  Tous  s'cmpreâseront  de  se 
rendre  à  la  première  oUVertUK  Capable 
de  leur  plaire,  surtout  s'ils  GonteU  ëlat 
de  révolte,  ainsi  que  nous  l'apprenons. 
D'ailleurs  les  Siciliens  n'ont  pas  autant 
d'hoplites  qu'ils  se  vantent  d'en  avotf, 
et  de  plus  les  autres  peuplades  lieliént-- 
quesne  sont  pas  aussi  nombreuses  qUe 
suppose  le  dénombremenl  de  chacune 
d'elles;  mais  l'HelInde,  s'en  imposant 
complètement  ft  dle'-mCme,  a,  dans 
cette  guerre,  à  peine  établi  Un  ahAettient 
qui  safflse.Tel  est,  et  bien  plus  (liVomble 
encore  pour  nous ,  d'après  ce  que  J'en- 
tends ,  l'éuit  de  la  Sicile  :  cat'  un  grand 
iiombredeB-irbares,  en  haine  des  Syra- 
eusains,  se  joindront  à  HDos  pour  les 
attaquer  ;  et  les  alTaires  d'ici  ne  vnus 
Causeront  pas  d'embarras ,  si  tous  pre- 
nez de  sages  mesures.  Outre  ces  mêmes 
ennemis  qu'en  vous  embarquJiRI  vous 
RllCE  i  dit-on ,  laisser  derrièie  volts ,  nos 
petes  ivaient  encore  leMiide  i  combat- 
(Mi  ilS'Ont  cependant  acquis  l'etnpif^ 
sans  autre  Sup^iorié  que  celle  de  leur 
marine,  lamais  les  Péloponnésiens , 
quoique  Irëi-forls,  n'eurent  moins 
qu'aujourd'hui  l'espérance  de  l'empor- 
t«  mr  nous,  lltai«  notre  ètpâd^wn 


Ti'syèint  pas  Beti ,  ife  p<ttiiWfli  wym 
ranger  nos  (àffipapsjttûtsivedlciM» 
forces  hïtval^  il^  ne  sautaient  nous  lit- 
quiSet,  pàrcft  qu'il  houSresiew  encore 
qssez  de  vaisseaux  pour  tenir  teie. 

CBÂ^.1§.  (Quelle  sSra  doncVAcose 
TiB  hotte  lenteur?  SoUS  qdel  préiet» 
ABUS  dispenser  Je  secourir  n<S  allifs  de 
Sicile  ,  que  les  sermens  prÉtfe  ^  reçui 
ntHiS  obligent  de  dérendret  Et  h'olijtt- 
tons  pas  qu'eus  -  mêmes  ne  nous  ont 
point  assista  :  eh  nous  les  attachant, 
nous  vDulinns,  non  qu'ils  vinssent  noot 
prêter  assistance  réciproque,  mais  qu'ib 
titiSsent  en  respect  iKfS  ennemis  de  11 
Sicile  et  ne  leur  permissent  pas  de  venir 
nous  attaquer  dans  notre  p.iys.  Sous- 
metties,  et  lous  ceux  qui  jnwais  ont  com- 
mandé, nous  défendîmes  toujoursavee 
zËle  les  Itellènes  oU  les  fiarbites  qui 
noUsonttourâtourimplortiB.Demeurtt 
en  repos,  ou  examiner  scrupuleusemcat 
qui  l'on  doit  secourir,  c'est,  après  n^t 
ajouté  quelque  diose  à  sa  puissance ,  le 
mttyende  latAmpromctlre  tout  eniièn; 
car  on  ne  se  dél^hd  pas  contre  line  puis- 
sance ^pélietire  cotrttne  la  ndtt«  seule- 
ment en  repoussant  ses  attaques,  imit 
en  les  prévenant.  RoUâ  ne  sommet  |ib 
matircsde  modérer  9  Uoliegré  l'ekeiticB 
du  ptmvoir  i  c'est  utle  tiécessitë  de  liairê 
positttttt  de  dressetr  auk  Uns  des  piégé), 
d'agit  sans  cesse  eoHtre  les  autres,  pdis- 
quettbds  Hsquonsdfeiomber  touslejoug 
si  ntius  ne  l'imposons.  N'eoVisageoo) 
pas  le  reposait  même  œil  que  lesauires, 
Il  moins  qUe  nous  né  voulioitS  clUiigtt 
nos  iii^ilutlons  pour  adoplercelles  J'as- 
imi.  Persuadés  que,  passant  en  pa)t 
étranger,  nous  étendrons  notre  doit^nl- 
lion,  embarquons^noUs  t  ce  sera  humi- 
lier l'orgneil  des  Péloponnésiens  que  ^ 
panilre  les  mépriser,  et  de  vt^erven 
la  Sicile ,  au  lieU  de  nous  abândenner  I 
un  dangereux  repOB.  Ou ,  ce  qui  est  pn> 

biiAe,  wa  mievOUxa,  arec  ks  fon» 
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fteTKms  ftcqaetrWttdMis  nue  He,  l'cm^ 
fîie  Mf  tbUtb  iltHBlde ,  OU  nous  fet-om 
braocM))  d«  mal  (mft  SvfKuSâtm,  m 
parttiiOUs*nvailierdApoiiMKMn-nrf  . 
mes  ei  potir  nos  allitt.  AiW  notre  noKev 
aoaB  MroâB  manNBi  ou  do  relier ,  M  nMM 
(Menon»  quelque  siiiicfSf  OU  de  noUR  t«' 
tirer;  or  notn  «HrimMensdoAMHi  in 
sapftion'té  Mr  tOUH  U  Sidte.  QBâ  les 
nisonfedeKictunflmteflNifihMtpotmi 
elleK  nottenl  ft  vam  reiBhir  dai»  l'iAac- 
iion,et&Jei«rlaiiivilioHM«rtjkRje(t<teB 
gens  «I  les  vieillards.  SufV8z l'«x«At}t6 
devMpMn,^ui)Jeanei  8tviaix,(ini*- 
mesd*Mm6nierapril,oMpt)rM&ceh(iiit 
fkgré  tasplendeur  de  r«fnpit«.  tlehcz  » 
pkTiesMtfflflilmoyNis,  cl'tiJou(er«iH»re 
à  H  pK)«()éHie,  et  soyez  convaineiH  que 
ta  jeliaêB»  et  la  vtei  liesse  nefmveni  rie» 
l'une  sanaramret  que  Ubon,  Is  noMio- 
cre  et  ie  namiis  eêntiit ,  auitmi  la  plus 
grande  force;  qu'on  tàa  d'une  llche  oi- 
siveté, b  républiques 'usera  dMts-memB 
GomiBC  tout  te  reste ,  et  que  toutts  las 
conoaissancQ  arriveroni  i  [a  décrépi» 
Inde;  miis  que,  dans  un  état  deluUc, 
eUe  ajouieca  sam  cebse  à  soti  expéri  ense , 
et  que  c'est  par  des  acUans  mieux  que 
par  des discsun,  qa'dle apprendra  à  m 
défeiulre.  En  un  mot,  jemaintiei»  qu  uD 
peapIeaciiC se détmira s'il  passe  del'ao- 
tivi^  an  repoB,  et  que  le  plus  tOr  moy^a 
de  oon^rvation  pour  lui  tsl  de  suivre, 
au  sein  de  la  concorde ,  ses  lois  ot  set 
coulâmes,  mâmes  vicieuses.  ■ 

CaAP.19.  Ainsi  pirio  Alcibiadc  :  ex- 
dlés  par  ses  paroles  et  les  supplications 
des^lésd^lgesH;  eideLéontium,  qui 
knr  rappdaient  la  Toi  des  scrniGns  «t 
imploraicDl  des  seconis,  les  Athijniens 
votëienl  la  guene  avec  bieti  plus  de  clia- 
lesr  encore  qu'auparavant.  Nicias  re- 
connutqa'il  ne  gagnerait  rien  sMr  eux  en 
reproduisant  les  mâmes  raisonnemcns 
dont  il  ataitdqjà  fait  usage;  mais  il  crut 
V'en  d&wUaot  les  préparatirs  qu'cxi- 
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geatt  Vct)lrepriK,  «I  H6  lètlt-  itiMittAm 
(^norraeSi  11  les  Teraii  pe«l4îire  chnngct 
d'avis.  Il  s'BYftnça  donc,  el  leur  linl  en 
substRnt!e  ce  discourt  ; 

CiliP.  31 .  •  Athéniens ,  Je  vous  Vois 
absolumetit  détermina  i  l'expc-dition: 
ptii58e*t-çlle  donc  réussir  comme  nous 
le  voulortf)  !  le  Vais  tous  f»ire  connatirfl 
ce  que  Jf!  pense  dsns  kl  ciroDUStance  ac- 
Tuelle.  D'âpre  ce  que  j'eniends  dire, 
les  villes  que  nous  allons  atiaqun-  sont 
puiskaiHM',  {Ad^ndnmee  les  unes  des 
aulms,  oIN  n'ont  pu  besoin  de  cesré* 
volutioits  00  l'on  se  précipite  voloniien 
pour  passer  d'un  dut-  esclavage  à  une 
condition  int!illent«,  Nombt«Ufies  pour 
ttne  seule  île,  belléniqucA  la  plupart, 
elles  tie  préfêreront  certainement  pM 
notre  domizs'.ion  à  leur  liberté.  SlJtiM 
eKcepl«  Naxoi  et  Catane ,  qui ,  J'enpèfé, 
sejolndti>ntkttoM,d  cause  des  liens  ds 
coiisanguinitÉquilesunissentauxLéotï* 
lAs,  il  ea  est  sept  autres  principalement 
dent  l'^uii  militaire  est,  à  tous  égards* 
uusi  respeciable  que  le  nôtre,  et  pami 
dlc8  Sélinonle ,  et  Syracuse  que  mena* 
cent  particuliôrement  nos  armes.  Elle* 
aontbienpourvuesd'hoplites,  d'archers, 
de  gens  de  trait,  de  navires  et  d'équi* 
pages  ;  elles  tHK  des  richesses  dans  leé 
mains  des  particuliers,  el  des  trésors  dé^ 
posés  dans  les  hiéronsdee  Sélînontins  : 
Syracuse  reçoit  mCmedes divers  peupkM 
barbares  des  coniribuiions  en  naluK] 
ei,  ce  qui  procure  ices  villos  un  grand 
avantaget  elles  ont  une  Torteca  Valérie,  «t 
dugrainqu'elleg  recueillent  dans  le  pays 
sans  avoir  besoin  d'en  tirer  du  dehora. 

iCdap.  SI  .■  Contre  une  tellepuissanoa 
ce  n'est  pas  assez  de  forces  navales  ordi- 
naires, il  faut  encoreque  nous  (ninspor- 
lions  avec  nous  une  formidable  infaiv- 
terie,  si  du  moins  nous  voulons  faire 
cjuelque  chose  qui  i-éponde  à  lagrandeur 
(lenos  projets,  et  ne  pas  voir  une  forte  ca- 
valerie rendre  notre  descente  impossible; 
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préctutioQ  de  ngusur,  surtoutsi  les  villes 
effrayées  se  liguent ,  et  si  les  Égestains , 
nos  uniques  alliés,  sont  seuls  di^Msée  à 
nous  fournir  une  cavalerie  qui  nous  se- 
conde. Ce  serait  une  honte  d'être  con- 
irainls  à  nous  retirer,  ou  de  nous  voir 
téduîts  à  demander  de  nouvelles  trou- 
pes, pour  n'avoir  pas  pris  d'aboid  de 
sages  mesures.  Partons  d'ici  avec  un 
puissant  appareil,  n'ignorant  pas  que 
nousallonsnaviguerloîndenotrepairie, 
•t  que  nous  ne  combailrons  point  avec 
les  mêmes  avantages  qu'ici  ;  qu'enfin 
nous  n'allons  pas«  en  qualité  d'alliés, 
dans  un  pays  de  notre  dépendance,  où 
BOUS  puissions  aisément  recevoir  de  l'a- 
mitié les  secours  nécessaires,  mais  dans 
ime  contrée  étrangère,  et  d'où,  pendant 
quatre  mois  de  mauvaise  saison ,  il  est 
difficile  de  faire  parvenir  des  nouvelles. 

Ghap.  23.  <  Je  crois  donc  que  nous 
devons  emmenerun  grand  a<»nbied'fao- 
ptiiea,  athéniens,  alliés,  sujets,  et  û- 
cher  même  d'en  attirer  duPélopoooëae, 
Boit  par  la  persuasion ,  soit  par  l'appât 
d'unesolde.  U  nous  faut  aussi  beaucoup 
d'archers  et  de  frondeurs  pour  résister 
i  la  cavalerie  ennemie,  et  une  grande 
quantité  de  vaisseaux  pour  transporter 
aisément  toutes  nos  provisions.  U  faudra 
encore  emporter  d'ici,  sur  des  batimens 
de  charge,  dn  froment  el  de  l'orge  gril- 
lée, et  des  boulangers  soudoyés ,  pris 
dans  chaque  moulin  en  proportion  du 
nombre  qu'il  emploie,  afin  que  l'ar- 
mée ne  manque  pas  de  subsistances  s'il 
survient  impossibilité  de  navigu^  ;  car 
louie  ville  ne  sera  pas  en  état  d'entretenir 
des  troupes  si  nombroises.  Soyons 
même ,  autant  que  possible,  pourvus  de 
tout  le  reste,  et  ne  comptons  pas  sur  au- 
irui.  Hais  surtout  emportons  beaucoup 
d'argent  :  car  ces  richesses  des  ^estains 
qui,  dit -on,  nous  attendent,  croyez 
qu'elles  ne  sont  prêtes  qu'en  paroles. 

Chap  .  3S .«  Si  nous  arrivons  non-eeu- 
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lement  avec  des  forces  égilcs,  mais  avec 
une  Bupérlorilé  marqoéeà  tous  égards, 
leurs  belliqueux  hopUtes  exceptés,  peui- 
étre  alors  pourrons-nous,  non  pas  toute- 
fois sans  de  grandes  difficultés ,  v*incr« 
nos  ennemis  et  sauv«  nos  amis.  Songea 
que  nous  partons  dans  ledessein.d'oocu- 
per  unevilleen  payséiranger  et  ennemi; 
qu'il  faut ,  dés  le  premier  jour  où  nous 
prendrons  terre,  nous  rendre  mitres  de 
la  campagne ,  ou  bien  qu'au  premier 
échec  tout  nous  deviendra  oontiaire. 
Dans  cette  crainte ,  et  convaincue  que 
nous  avons  besoin  d'une  grande  sagesse 
et  d'un  bonheur  plus  grand  emoie  (ei 
le  bCMiheur  n'est  point  aux  ordres  de 
l'homme),  je  veux,  en  panant,  m'a- 
bandooner  le  moins  possible  à  la  for^ 
tune,  et  prendre  des  mesures  qui  garan- 
tissenl  le  succès.  Voilà, jflcrois,ceq«e 
sollicite  l'iatérâl  de  la  république  en- 
tière, et  ce  qui  peut  assurer  notruaahit, 
quand  nous  allons  combattre  pour  elle. 
Si  quelqu'un  est  d'un  avis  conlraiie,  je 
lui  cède  le  commandement.  > 

Chu.  34.  Telles  furent  la  oonsidém- 
lions  que  présenta  Nicias;  il  espérait, 
en  multipliant  les  difficultés,  ou  détoof 
ner  les  Athéniens  de  l'entrt^rise ,  ou , 
s'il  était  cb\i%é  de  faire  la  guerre ,  partir 
au  moins ,  de  cette  manière ,  en  toute 
sûreté.  Hais  l'immensité  de  œs  prëpaia- 
tib,  loin  de  refroidir  les  Athéniens,  oe 
fit  qu'accrollrelenr  ardear.  Il  arrfva  tout 
le  contraire  de  ce  qu'attendaitlficin  :SC5 
conseils  furent  goûtés,  et  toute  crainie 
fut  bannie.  Le  désir  de  s'embarquer  sai- 
sit tout  le  monde  à  la  fois  ;  les  plus  Agés, 
dans  l 'idée  de  soumettre  le  pays  -vers  le- 
qu^  ils  allaient  voguer,  ou  d'être  au 
moins,  avec  de  telles  forces,  à  l'abri  des 
revers;  les  plus  jeunes,  pari 'enviede  voir 
et  de  connaître  une  contrée  ktintaine , 
avcclaplusfermeespérance d'en  revenir; 
la  multitude  et  le  soldat,  dans  l'espoir  de 
gagner  de  l'argent,  d'ajouter  à  la  focce 
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de  l'eut,  M  d'éUblirsnr  la  conquête  pro- 
jei£e  une  solde  perpéluelle.  Au  milieu 
de  cette  foole  tvide  et  passionnée ,  ceux 
qui  ne  goûtaient  pas  l'entreprise  au- 
raient craint,  en  donnant  un  avis,  de  pa- 
nitremaliDlentioants  :  ils  se  taisaient. 

Cbap.  35.  Enfin  un  Athénien  s'a- 
nDça,et,appelanlNîciasparGonnoniat 
iestunnunt  de  comparaître,  lui  dit  qu'il 
ne  falUil  ni  chercher  des  prétextes,  ni 
différer,  mais  déclarera  l'iosianl,  en 
prâence  de  tons,  quels  préparatifs  les 
Athéniens  devaient  décréter,  Obl^  de 
répondre,  Niciasdit  qu'il  en  délibérerait 
plus  mûrement  et  à  loisir  avec  ses  collè- 
gues; mais  qu'à  en  juger  dans  le  mo- 
ment, il  ne  faudrait  pas  mettre  en  mer 
moins  de  cent  trirèmes;  que  les  Alhé- 
nieiis  foumiinient  pour  le  tranapori  des 
gens  deguerreautant  de  b&limens  qu'ils 
jugeraient  à  propos,  et  qu'on  demande- 
rait ieresieauxaliiés;  que  les  hoplites. 
Uni  d'Athènes  quedes  vi  I  les  confédérées, 
devaients'embarquerau  nombre  de  cina 
mille,  et  tnéme  phis ,  s'il  était  possible; 
quepourle  reste  de  l'armement,  archers 
d'Albines  et  de  Crète ,  frondeurs ,  enfin 
pour  tout  ce  qui  serait  nécessaire,  on 
wiTraît  la  même  proportion. 

Ch&p.  26.  Il  dit  :  on  décréta  que  les 
généraux  auraient  de  pleins  pouvoirs, 
aqae,pourœquiconcernaitlenombre 
des  troupes  de  toute  l'cupédition ,  ils  fe- 
laiflot  ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  avan- 
tageux à  l'état.  Ensuite  commencèrent 
les  apprêts.  On  dépêcha  des  ordres  aux 
alliés;  des  rôles  furent  dressés.  La  ré- 
publique commençait  à  respirer  et  de  la 
pesteet  des  mauxd'une  guerre  continue; 
elleavait  acqnisune  nombreuse  jeunesse 
et  amassé  des  trésors  à  la  faveur  de  la 
suspension  d'armes  :  on  salisfaisaitdonc 
plus  aisément  à  toutes  les  réquisitions  ; 
les  préparatifs  se  faisaient. 

CuàF .  2Ï .  On  en  était  occupé  lorsque, 
ilaiisiUKinèçienuit,  la  fape  de  ^>regqae 


tout  ce  qu'il  y  avait  à  Athènes  d'hennés 

de  pierre,  se  trouva  mutilée.  Les  hermès 
sont  des  figures  carrées ,  et ,  suivant  Tu- 
sagedupays,on  en  voit  un  grand  nom- 
bre, soit  aux  vestibules  des  maisons  par- 
ticulières, soit  dans  les  hiérons.  Les 
coupables  n'étaient  pas  connus  :  on  en 
fit  la  recherche;  de  grandes  récompen- 
ses, aux  frais  de  l'état,  furent  pronrisea 
aux  dénonciateurs;  il  fut  même  enjoint 
par  un  décret  à  quiconque  aurait  con- 
naissance de  quelque  autre  sacril^ , 
citoyens ,  étrangers ,  esclaves ,  de  le  dé- 
noncer hardiment.  On  donna  unegrandt 
importance  à  cette  afhire ,  qui  semblait 
de  mauvais  augure  pour  l'entreprise; 
on  y  voyait  un  complot  dont  le  but  avait 
été  d'amener  une  révolution  et  de  dé- 
truire le  gouvernement  populaire. 

Chap.  28.  Des  métiquet  et  des  valets, 
sansfaireaucunedispositionrelativeaux 
bçrmès,.  dénoncèrent  et  des  rouiilalioiw 
âb  statues  commises  précédemment  pir 
desjeunes  gens  dans  les  transpottsd'uQt 
folte  gallé  et  dans  la  chaleur  du  vin ,  et 
de  dérisoires  célébrations  des  myslèrw 
qui  avaîral  eu  lieuen  certainesmaisons. 
C'était  Aldbiade  qu'ils  chargeaient.  Ses 
plus  grandsennemis  feignaient  de  croire 
à  celle  accusation  contre  un  citoyen  qui 
les  empêchait  de  se  placer  à  la  tftte  du 
pwple,  espérant,  s'ils  le  chassaient,  de- 
venir les  premiers  de  l'état.  Ils  exagé- 
raient la  gravité  du  fait,  répétant,  dans 
leurs  clameurs,  que  la  mutilation  des 
hermès  et  la  profanation  des  mystères 
avaient  sans  doute  pour  objet  l'abolition 
de  la  démocratie,  et  qu'aucun  de  ces  n- 
cril^es  n'avait  été  commis  sans  la  pai> 
ticipationd'Aldbiade;  ils  ajoutaient  en 
preuve  la  licence  effrénée  de  toute  an 
conduite  qui  s'accordait  si  mal  avec  tt 
r^me  populaire. 

«  Chap.  29.  Alcibiade  se  défaidit  au^ 
sitôt  de  ces  inculpations.  Il  était  prêt  A 
cpmpanttre  f  vpnt  son  d^rt»  pour  Htr 
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Inierrogé;  t  subir  la  peine  des  d<3li<s 
dont  on  donnerait  la  preuve,  ou  à  re- 
prendre le  coinmandement,«'iI  était  ab- 
sous :  car  les  (iréparallft  se  trouvaient 
dès  tors  terminés.  II  protestait  contw  les 
accusa  lion  s  qui  pourraient  6tro  intentées 
en  son  absence ,  el  demandait  la  mort 
sani  délai,  s'il  était  coupable.  Il  remon- 
trait que  le  parti  le  plus  prudent  éiail  de 
ne  pas  laisser  sortir  à  la  lêle  d'une  ai^ 
mée  si  considérable  un  homme  prévenu 
de  tels  délils,  avant  de  l'avoir  Jugé.  Uais 
ses  ennemis  craignit  rent  que,  cilé  en  Ju- 
gement, il  n'eAlpourlnl  la  bienveillance 
de  l'armée,  l'indulgence  et  la  faiblesse 
du  peuple,  qu'une  considérollon  puis- 
sante porterait  d'ailleurs  à  le  ménager-, 
car  c'était  à  cause  de  lui  que  partaient 
les  Ai'gîens  et  quelques  troupes  de  Mun- 
tinée.  Pour  détourner  l'objet  de  sa  de- 
mande eiretVoidir  le  peuple,  ils  mirent 
en  avant  d'autres  orateurs.  Ceux-ci  re- 
présentaient qu'Aldbiade  devait  s'eih- 
barquer  sans  délai ,  que  son  dépari  ne 
pouvait  être  diffiré,  el  qu'on  ajoi 
rait  h  cause  à  son  retour  t  car  ils 
laleni  le  chaîner  encore  davantage,  oe 
qui  serait  plus  facile  en  son  absence,  et 
le  rappeler  ensuite  pour  son  prooëe.  Il 
fkil  décidé  qu'il  partirait. 

Chàp.  30.  On  était  àfjh  au  milieu  de 
l'été  quand  on  mil  h  la  voile  pour  le  Sir 
cite.  Il  (Vit  ordonné  que  la  plupart  des 
alliés,  les  bltimensdestii»^  au  transport 
des  vivres,  les  naviree  de  charge,  el  tous 
tes  bagages  qui  suivaient  l'armée,  se 
rassembleraient  à  Gorcyre ,  d'oA ,  tous 
ensemble,  ils  traverseraient  la  mer  io- 
nienne et  gagneraient  l'Iapygie.  An  Jour 
prescrit,  les  Athéniens  et  ceux  des  alliée 
qui  se  trouvaient  ft  Athènes,  se  rendv 
rent  au  Pirée  dès  le  lever  de  l'aurOFe 
el  montèrent  leurs  vaisseaux  pour  faire 
voile.  Presque  (ouïe  la  ville,  tant  cl- 
toj'ons  qu'étrangers,  desoAulll  avec  eux 
V.'S  goiiK  du  pa^fs  accompagnaient  ceux 


qui  leur  appartenaient  :  cetn-ci,  leurs 
amis;  eeux-là,  leurs  parens;  d'aulrts, 
leurs  Ris.  Ils  parlaient ,  se  livrant  au 
plus  hrillanles  espérances ,  et  en  même 
temps  versant  des  larmes  el  gémissant; 
occupés  de  ce  qu'ils  allaient  acquérir,  a 
de  ceux  que  peul-âtre  ils  ne  revemient 
plus ,  songeant  à  quelle  distance  Ib 
élaient  envoyés  hors  de  leur  pairie. 

Ctiip.  81.  Dans  cet  instant  suprême 
où  il  fikllaît  se  séparer,  non  sans  sujet 
de  crainte  da  chaque  c6té,  on  senlail  - 
tous  les  périls  de  l'enl  reprise  bien  mieux 
qu'ft  l'instant  oà  on  l'avait  dériélfe; 
mais  les  regards  élaient  en  même  ietnfi 
frappés  de  la  force  et  du  nombre  da 
apprfils  de  toute  espùce,  el  ce  coup  d'teil 
rassurait.  Leséirangers  et  une  foule  ini' 
men se  étalent  accourus  pourconlcmplet 
ce  spectacle,  bien  digne  en  effel  d'attirer 
tant  de  r«^rds,  et  fort  au-dessus  d« 
ce  que  l'imaginalion  pouvait  s'en  Bpt- 
rer.  Cet  armement,  le  premier  qd, 
entièrement  composé  de  troupes  hellé- 
niques, fAt  sorti  d'une  seule  ville,  sa> 
passait  en  somptuosité  el  en  magnrB- 
cence  tous  ceux  qu'on  avait  pu  toit 
jusqu'il  ce  jour.  A  la  vérité  une  mnld* 
lude  non  moindre  de  vaisseaux  et  d'ho- 
plites avait  été  réunie  pour  l'expédilim 
d'ËpIdaurîe,  conduite  par  Péricte,  M 
même  pour  celle  de Potidée,comma8dée 
par  Agnon. Dans  cette  dernière,  les  AlU- 
niens  seuls  avalent  donné  quatre  mlDa 
hoplites,  trois  cents  chevaux ,  ceni  tri- 
rëmes  ;  ceux  de  Lesbos  et  de  Cbîot ,  dn- 
quante;  et  un  grand  nombre  d'ttlifl 
était  montésur  la  flotte.  Mais  il  ne  s'agit- 
sait  alors  que  d'une  courte  traversée,  et 
tous  les  préparatib  avalent  été  peu  con- 
sidérables ;  au  lieu  que  cette  demiiM 
expédidon ,  qui  devait  élre  d'une  loD- 
gne  durée,  avait  exigé  tout  i  la  fois  du 
troupes  de  terre  et  de  mer,  comme  pO« 
faire  face  à  la  double  espice  de  beso'w 
qu'on  pourrait  prouver.  L'^uipenWt 
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M  Bt  à  grands  fnla ,  aux  dépens  du  pu- 
blic et  des  triérarques.  L'état  donnait 
par  jour  une  drachme  &  chaque  maltlot, 
a  fburniasail  des  vaisseaux  vides,  doni 
soixante  lOgeis  ei  quarante  destiaés.à 
perler  des  troupes.  Les  triérarques,  qui 
pourvoyaient  ccsMllmensdes  meilleurs 
équipaiges,  acçoidaient  aux  thranita  e( 
lux  autres  rameurs  une  augmentation 
de  solde,  indépendamment  de  celle  que 
pajail  le  trésor  public,  ^savaient  iraîlë 
atec  magnificence  les  scuIpLures  de  la 
proue  des  vaisseaux  e(  tous  les  oine- 
mens; chacun  d'eux  se  piquait  d'éipula- 
lion,  a  voulait  que  son  navire  fût  lé  plus 
brillant  et  le  plus  l^er.  On  avait  enrôlû 
la  meilleure  iniiinlerie,  et  c^ux  qui  la 
composaient  dbputirici)tenlreeu^d'ëlé- 
gance  et  de  luxe  dans  le  choix  des  armée 
ei  des  vëtemens.  Celait  h  qui  remplirait 
le  mieux  les  ordres,  et  l'on  eût  dit  qu'il 
s  agissait  plutôt  de  déployer  aux  yeux 
de  rilellade  la  force  et  l'opulence  d'A- 
thènes, que  de  foire  des  apprêts  contre 
im  ennemi  :  car ,  si  on  calcule  la  Re- 
pense du  trésor  public  et  les  dépenses 
privées  des  guerriers ,  tous  les  frais  que 
l'état  avait  déjà  faiLs,  louL  ce  qu'il  fît 
emporter  aux  généraux ,  ce  qu'il  en 
coûta  en  particulier  à  cttacun  pour  s'é- 
quiper ,  et  &  chaque  trién\rque  pour  son 
bâtiment,  »ans  con^pler  c«  qu'il  devait 
dépenser  encore;  ce  que  d'ailleurs  il  est 
à  pr^umei'  que  chacun ,  pariant  pour 
une  loimie  expédilioii,  prenait  avec  soi 
pour  le  voyage ,  indépendamment  de  la 
SQlde,  et  de  plus  tous  les  efiets  que  les 
wldats  et  les  marchands  destinaient  î 
fairedes^lianges.ontroiivaqu'eptout^ 
dépenses  publiques  et  particulières  com- 
prises, il  sortit  hors  de  la  république  une 
tomme  considérable  de  lalens.  Celte 
Rutte  devint  le  sujet  de  tous  les  enire- 
tifDS  ;  l'audace  de  Tenlteprise,  l'éclat  du 
^leciaptc^  l'imporlanced  i^ueeipêditifin 
tumeuçail  un  (nnd  peuple,  toutcau- 


,  Liv.  Ti.  843 

sait  l'étonnemenl.  C'était  d'ailleurs  l«r 
plus  grand  trajet  qu'on  eut  tçntë  hors  de 
t'Allique,*^ipe  eiitrcpriae  qui  promettait 
tout  pour  l'avenir,  et  pour  le  succès  de 
laquelle  0(i  réunis^it  toutes  ses  forces. 

Chap.  39- 1^  troupes  étant  montées 
sur  leç  trirèmes  et  les  bïtimens  se  trou- 
vant chargés  de  tout  ce  qu'il  bllait  em- 
porter ,  l'ordre  du  silence  fut  domié  au 
soq  de  la  trompette.  Les  prières  accou- 
tumées avant  le  départ  ne  se  iirent  pas 
en  particulier  siir  chaque  navire,  maïs 
sur  la  flotte  entière ,  par  l'prgane  d'un 
héraut.  On  mêla  le  vin  dans  les  cratères, 
et  toute  l'aimée ,  chela  et  soldats ,  fit  1^ 
libations  dans  des  vasesd'or  et  d'ai^enl. 
La  itiuliiiude  qui  coitvrait  le  rivage  ae 
joignit  à  ces  prières,  tant  les  citoyens 
que  tous  ceux  qui  désir^iept  le  succès  de 
l'entreprise.  Après  avoir  chanté  le  péan 
et  achevé  les  libations,  on  fit  voile.  Les 
vaisseaux  à  peine  sautant  du  port,  àU 
Ole  l'unde  l'autre^  rivalisèrent  de  vitesse 
Jusiju'à  Égîne  ;  ie  |à  ils  se  hâtèrent  d'ar- 
river à  Corcyre ,  rendeï-vQus  des  alliés. 
Syracuse  recevait  de  bien  des  cOtés  à  ht 
fois  des  noi^velles  d^  cet  enth^iquemeiit 
hostile  ;  mais  longrieiiips  on  ne  f;rut 
rien.  Cependant  une  a^se^blég  fut  ç^l-r 
voquée  :  les  uns  ne  doutajenl  pa;  d$ 
l'expédition  des  AtbéQiçn^  \  1^  m\K%  Il 
niaient.  Uernuocrate  paruf  à  la  tribupç  ; 
se  croyant  bien  informé,  jl  pa^l?  itiiH)  ; 

Ç)up.  33.  •  Syracusa^nsJ^vousïÇfQ- 
blerai  peut-èlrç,  moi  ^iQ^  <i^?  (im^'^t 
choquer  lavraiseinblaqce,  eq  imtQnçanl 
comme  certaine  l^rriv^  4^  Athéniens 
Je  |e  ^^is,  ceux,  qui  disant  qij  qnnonççnt 
des  faits  çn  appar^Qçq  peu  ctpyablw* 
loin  de  persuader ,  pi^syrit.  Jiour  d^  in- 
sensés ;  n»aâ,  àsyafH  )es  périls  de  1» 
république,  upg  IgUfl  ponsidérufioB  nfi 
me  fermera  çM  la  ttgsçhe,  sw^tQHt  qiAwd 
je  me  sens  ^ieux  ina[j:i)it  quçd'aulreQf 
Oui,  les  Athéniens  s'avan^finl  itVCQUM 
puissante  armés  de  terre  et  d«  mw,  wvi- 
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prélexie  de  secourir  les  ^estains  et  de  ' 
rétablir  lesLéontins,  mais, en  elîet, pour  \ 
envahir  la  Sicile,  et  surlout  Syracuse,  i 
assurés ,  s'ils  deviennent  maîtres  decetle 
place,  d'avoir  aisément  tout  le  reste. 
Attendez-vous  donc  à  les  voir  bientôt 
arriver,  et  examinez,  d'après  vos  les- 
sources,  quels  sont  vos  moyens  de  ré- 
sistance. Ne  restez  pas  sans  défense  par 
mépris  pour  vos  ennemis,  ni  dans  une 
entière  incurie  par  incrédulité;  mais, 
tout  en  croyant  à  la  réalité  de  l'entre- 
prise, ne  redoutez  ni  leur  audace,  ni 
leursforces.Ilsnepeuventpas  nous  faire 
plus  de  mal  qu'ils  en  auront  à  souffrir 
de  notre  part.  En  arrivant  avec  un  grand 
appareil,  ils  ne  nous  rendent  pas  un  fai- 
ble service  :  nos  affaires  en  iront  mieux 
auprès  des  autres  peuples  de  la  Sicile , 
qui ,  vivement  alarmés ,  seront  plus  dis- 
posés à  combattre  avec  nous.  Si  nous 
parvenons  à  vaincre  les  Athéniens  ou  à 
les  chasser  sans  qu'ils  aient  rien  fait  (  car 
je  n'appréhende  nullement  que  leurs 
espérances  soienlcombléesj,  rasera  pour 
nous  le  plus  heureux  événement ,  et  je 
suis  loin  de  désespérer  du  succC'S.  Il  est 
rare,  en  effet,  que  de  grandes  armées  ; 
helléniques  ou  barbares,  aient  réussi 
dans  des  contrées  lointaines  :  on  ne  peut 
jamais  arriver  en  plus  grand  nombre 
que  les  habiians  et  tes  voisins  du  pays 
qu'on  vient  attaquer;  car  la  crainlc  les 
réunit  tous  ;  et  si ,  faute  de  provisions, 
onsuccombcen  terre  étrangère,  quoique 
ce  malheur  doive  être  surtout  imputé  à 
l'imprudencede  ceux  qui  le  supportent, 
il  n'en  laissepasmoins  un  grand  renom 
à  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  Hède, 
qui  éprouva  des  revers  aussi  inattendus 
que  multipliés,  a  fait  la  gloire  desAihé- 
niens,  par  cela  seul  qu'il  était  venu  de 
si  loin  attaquer  Athènes  :  espérons  que 
l'invasion  dont  aujourd'hui  Athènes 
nous  menace ,  aura  pour  nous  un  sem- 
blable résultat. 
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CuAP.  34.  t  Pleins  de  conâaiKe,Eii- 
ons  ici  nos  dispositions  :  envoyonschei 
les  Sicuies,  pour  confirmer  nosancian- 
nes  alliances  et  en  obtenirde nouvelles, 
et  députons  dans  le  reste  de  la  Sicile; 
montrons  à  tous  qu'un  danger  commua 
les  menace.  Bnvoyonsdans  l'Italie,  peut 
que  ses  peuples  se  liguent  avec  nousoa 
rejettent  l'alliance  desAtfaénîens.  Use- 
rait bon, suivant  moi,  d'envoyer  ausi 
chez  les  Carthaginois,  qui,  loind'etre 
tranquilles,  se  figurent  sans  cesse  te 
Athéniensàleurs portes.  Peut-ëlre,daiit 
la  pensée  que  s'ils  négligent  cette  occ»- 
sion  ils  se  trouveront  eux-mêmes  dans 
l'embarras,  voudront-ils  nous  secourir 
d'une  manière  quelconque,  soit  ouver- 
tement ,  soit  en  secret .  S'ils  en  ont  la  vo- 
lonté, ilsen  ont  plus  le  pouvoir  qu'aucup 
des  peuples  existans  :  ils  possèdent  beau- 
coup d'or  cl  d'ai^enl,  ressource  tou le- 
puissantu.surloulâ  la  guerre. EnV0)0iu 
aussi  ù  Lacédémone  et  à  Corinihc;  io- 
vitons  ces  deux  républiques  à  nous  don- 
ner de  prompts  secours,  et  à  fondre  en 
môme  temps  l'une  et  l'autre  sur  l'Aili- 
que.  Mais  il  est  une  entreprise  bien  |)Iiu 
importante,  à  mon  avis,  et  que  voire 
indolence  accoutumée  ne  permet  pas  de 
vous  persuader  aisément.  Cepencknl  je 
vais  vous  en  faire  part.  Si  tout  ce  que 
nous  sommes  de  Siciliens,  ouduin«as 
le  plus  grand  nombre  possible,  nom 
meilionsù  Ilot  tous  nos  bâtimens,  etti, 
avec  des  vivres  pour  deux  mois ,  allanl 
au-devanides  Athéniens  jusqu'à  Tareaie 
et  au  cap  d'Iapygie,  nous  leur  apiifC- 
nions  qu'avant  d'attaquer  la  Sicile  ils 
auront  à  combattre  pour  traveiser  en 
entier  la  mer  Ionienne,  nous  les  élo» 
ncrions  parce  traitd'auduc;et comme 
Tarenie  nous  accuc  i  liera  il ,  nous  1» 
a,nèneTions  à  considérer  que,  gardiens 
de  notre  pays,  nous  partirons  d'une 
terre  amie  pour  fondre  sur  eux  ;  qu'ib 
ont  une  grantib  itendue  de  met  ft  M* 
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Teraer  avec  un  immense  appareil;  qu'il 
leur  sera  difîicile.dansunsilongliiijct, 
6e  resrcren  ordre;  que  nous  les  airn- 
querons  avec  avantage,  leur  flolie  mni~ 
chani  lentement  ei  ne  pouvant  attaquer 
i^e  par  petites  divisions.  Supposons 
ijae  ',  pour  nous  attaquer  en  corps ,  ils 
se  df^lrârrassent  des  vaisseaux  de  provi- 
sion ei  ne  prennent  que  leurs  vaisseaux 
légers  ;  s'ils  se  servent  de  la  rame,  nous 
tomberons  sur  eux  quand  ils  seront  fati- 
gués; si  nous  craignons  de  les  assaillir, 
nous  serons  libres  de  nous  retirer  à  Ta-  | 
tente.  Hais  eux ,  qui  se  seront  embar- 
qués avec  peu  de  provisions  et  dans  l'es- 
^rance  de  n'avoir  à  soutenir  qu'un 
combat  naval ,  éprouveront  sdremeni  la 
i^sellesur  des  cdles  inhabitées.  S'ils  y 
latent ,  on  les  assiégera  ;  s'ils  suivent  le 
lilloral ,  ils  abandonneront  une  partie  de 
leurs  ressources ,  et ,  mal  assurés  de 
l'accueil  des  villes,  ils  tomberont  dans 
l'abattement.  Pour  mot,  je  pense  qu'ar- 
rêtés par  ces  considérations,  ils  ne  pai^ 
liront  même  pas  de  Corcyrc  ;  mais  que , 
tout  occupés  à  délibérer,  ?i  observer 
bnnbien  et  où  nous  sommes,  ils  se  ver- 
ront ,  par  des  lenteurs  forcées,  renvoyés 
ït'biver;  ou  que,  frappés  de  l'audace 
lie  notre  démarche,  ils  renonceront  à 
l'-expédilion  :  surtout  les  plus  espéri- 
ihenlés  de  leurs  généraux  les  conduisant 
)  contre-cœur ,  nous  dit-on ,  et  devant 
avec  joie  saisir  le  prétexte  de  les  rame- 
ner ,  pour  peu  qu'on  nous  voie  faire  une 
action  d'éclat.  Je  suis  bien  sOr  qu'on 
grossira  les  objets  en  leur  annonçant  nos 
préparatifs  :  or  les  jugemens  des  hom- 
mes se  relent  sur  ce  qu'on  leur  dit  ;  ils 
craignent  moins  ceux  qui  se  bornent  à 
montrer  qu'ils  repousseront  l'attaque, 
que  ceux  qui  preonent  les  devins,  parce 
qu'ils  croieiri  ces  derniers  capables  de 
tenir  teie  au  danger.  Cette  crainte,  les 
Athéniens  l'éprouveront.  Ils  viennent 
dans  l'idée  qu'on  oe  se  défendra  pas  ; 
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ils  nous  méprisent  avec  juste  causa, 
(kirce  que  nous  n'avons  pas  uni  nos 
forces  à  celles  des  Lacédémoniens  pouf 
1rs  détruire  ;  mais ,  s'ils  nous  voient  une 
auilncc:  qu'ils  sont  loin  de  noussupposer, 
ils  en  seront  plus  frappés  quede  nos  for- 
ces efTeclives,  s'ils  pouvaient  les  con- 
naître. Croyez-moi  donc;  osez  ce  que]« 
vous  consoille,  sinon  préparez-vous  aa 
plus  lôi  à  la  guerre.  Et  que  chacun  se 
melte  bien  dans  l'esprit  que  c'est  par  IM 
vigueur  de  l'exécution  qu'on  prouve  son 
mépris  pour  les  agresseurs ,  et  que  si , 
dès  le  moment  même,  jugeant tréa-sûr» 
des  pré|>araiirs  commandés  par  unejusia 
crainte,  on  les  exécute  comme  se  voyant 
au  moment  du  danger,  on  aura  pris  la 
plus  sage  parti.  Los  Athéniens  arrivent: 
je  sais  qu'ils  sont  en  mer;  je  dirais  pres- 
que, ils  sont  arrivés.  ■ 

GuAp.  35.  Telle  fut  la  harangue 
d'Hermocraie.  De  grandes  disputes  s'é- 
levérenl  parmi  lesSyracusains.  Les  uns 
assuraient  que  les  Athéniens  ne  vien- 
draient pas,  et  que  les  bruits  semés 
étaient  faux.  <  Quand  ils  viendraient, 
disaient  les  autres,  quel  mal  feraient- 
ils  que  nous  ne  leur  rendissions  au  dou- 
ble? ■  D'autres  méprisaient  ces  rumeurs 
et  les  tournaient  en  risée.  Il  en  était  peu 
qui  ajoutassent  foi  aux  paroles  d'Her- 
mocrate  et  redoutassent  l'événement. 
Alors  parut  à  la  tribune  Aihénagoras, 
premier  magisirni  du  pcujtle,  et  à  qui 
son  éloquence  populaire  donnait  leplus 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  mul- 
titude; il  prononça  ce  discours  : 

Chap.  36.  ■  PIOi  aux  dieux  qu'en 
effet  les  Athéniens  fussent  assez  insen- 
sés pour  venireux-mémes  se  livrer  entre 
nos  mains  !  Certes  il  faudrait  être  bien 
timide,  ou  peu  ami  de  son  pays,  pour 
former  un  vœu  contraire.  Aussi  ce  n'est 
pas  l'audace  qui  m'éionnedans  ceux  qui 
annoncent  de  telles  nouvelles  et  chei^ 
cbent  à  nous  effrayer;  c'est  leurstupt- 


■dovGooi^Ic 


ffrocTBiM»  uv.  n. 


dite*  s'ib  crdent  qu'on  ne  les  devine 
pas.  Appréhendant  pour  eux-mêmes , 
ils  veuisnl  plonger  l'^tai  dans  la  teneur, 
afin  de  cacher  leur  pusillanîmilé  dans 
l'épouvante  commune.  Voilà  l'effet  que 
produisant  ces  nouvelles,  qui  ne  se  ré- 
pandent pas  d'elles-mêmes  et  que  for- 
^l  des  agitateurs  de  proression.  Hais 
yous ,  si  vous  êtes  sages ,  vous  raisonne- 
;ei  sur  le  parti  à  prendre ,  non  d'après 
Qequ'îlsannoncent,  niais  d'après  ce  que 
doivent  faire  des  liomme&aussi  prudcns 
gt  9usst  ^pérlnienlés  que  les  Athéniens. 
|;st-il  croyable  qu'ils  laissent  derrière 
e^x  les  PéloponnépÀens  et  une  guerre 
pyin  terminée,  pouryenir.deleurpropre 
nCttTÇPient ,  çn  çlt^rcher  une  autre  non 
inpins  périlleuse!  P^e  doivent-ils  passe 
féliciter  plutôt  de  çç  gv!Ç  noiis  n'allpfls 
raaleg9t|oqvernoM^IP^n>^>ipusdonl 
le  payQ  possède  de  si  iH>mt)f^sçs  e(  de  1 
lipuiasanleç  <;i)és!  { 

Chap.37.«  Mais^'itsvepaienl.commH 
çn  ledii,jenei;rainsp%del'afEtrmer> 
U  &Iq!€>  PiietiK  pt!UT\u^  de  tout  que  te 
P^çpoqnë^,  es|  plus  c-ipa.\)le  de  les 
réd^iiffi,  çt  notre  république;  seule  est 
biep  plys  forte  qu^  l'arqiéç  qui ,  dit-on, 
g't(T3ncp  niaip'^na.nt ,  fîH-eilc  deux  fois 
encore  plus  npinbreu^-  Jç  suisçerl^îii 
qil'ik  n'opt  point  de  fflYal^ic.  qn'ils 
■l'ffl  tireront  que  fort  peu  d'^este,  et 

ÎH'il  ne  viendra  pas  sur  unfsflplte  atilaol 
'hppUt(9  que  nous  ç^  avons,  f  I  est  ^jf: 
^li,  même  avpo  des  vaisseans  %erej 
de  franchir  une  vaste  élcnduQ  de  mpe, 
et  d'apporter  tout  w  qui  d'«i"eiiTS  «st 

nécessaire  poqr  iittaquer  unQ  YilN  (itl 

rimportençede  la  nûtre.  je  suis  si  Iota 
dw  cnùniev  qtl'on  cherche  à  vnua  inspi' 

urivée,  avitieni  à  \m(  4JsppMlit»  "R^ 
nutre  tille  i^lte  {^w  Syrpcusu.  siiu^ 

■HF  QOQ  ^It^W  ei  i'uù  \\f  |e(4jpq(  U 

giiwrrf! ,  à  p«ine  a\Q^  p^irraiide  ^on«i 

qu'ibévitassentleurenlîèrc  destruction: 


à  plus  forta  raison  ne  nniaieni-ib  j 
écJiapper  au  sein  de  la  Sicile  fout  entiin 
leur  ennemie  ;  car  enGn  ils  s'y  Irouv»- 
ront  relégués  dans  itn  camp  fonaë  de 
vaisseaux  et  depetiios  lentes,  pourvus 
peine  du  plus  strict  pécefsairOietd'oA 
notre  cavalerie  ne  lettt  pçrn^ellt^  gnfre 
de  s'éloigner.  Ou  pltltOt  je  pense  qu'il» 
ne  pourront  psts  ïBéwe  pïepdïc  terra, 
tant  i|ips  forçw,  ^  iQpfi  ^vïs  «  «eroq*  SO' 
périeures. 

C?4p,38.  %  Ççqvftie^is,  les  Athé- 
niens le  savent  çonune  moi,  e)  je  suit 
sûrqti'ils  songent  iioiquentent  i  consH- 
yer  çç  qu'ils  possàdenti  Mws  U  seirouie 
ici  des  gens  qui  disent  «sqnin'est  point, 
ce  qu)  ne  sera  point^k  et  ce  n'est  pu 
d'auJQmd'hui;  à  chaque  OGcasion  qui 
s'enpïdççnte,  iUefrrayeni  le  peuple  p^f 
de  seniblables  discours,  par  d';>ulret  en- 
core plus  dangereux,  etptèine  par  des 
Yoîe$i  de  fait.  Leur  butent  de  se  placerl 
a  lùic  de  la  république;  CQnd>ieD  je 
crains  qu'à  force  de  leafaiives  ils  IK 
réunissent  un  jour ,  et  que  luuis  ne  H- 
chion?  ni  nous  mettre  en  gard^  conin 
te^r«  desseins  avant  d'en  subir  les  fu- 
nestes résultais ,  ni  les  pu^ir  quand  ib 
feront  connus!  Au«si,  (T^*-sotivenl,  ao 
proie  4ui^  ftédilions ,  fiblig^  de  MuUnir 
A(^  cwntnW  ni,(uns  coptra  les  ennemii 
4i4  dehors  que  contre  el|e-mènM,  «> 
qtifliqualbia  soitnnise  à  des  tyrans  et  à 
def  pouyqjiv  u^HFpés  >  potre  république 
jiHijl  raF^mem  de  ja  tninqqjliité,  Si  vont 
luivu  me^wnaeils.  jetAcheni  quedt 
leltt  wans  i^e  l'afHjge^t  pu  de  nt»  jonn. 
¥js^*i«delamiiliiiude,j'0siploisraili 
ptf^iwii^n  i  je  E|ép|oi»r»i  les  chilimen 
conlwlw  ortisani  d&  wmblahtes  tnnes, 
ilonifeylaoïBnt  cQain  \m  homBies  évi- 
d^m^ient  «oMpablea  qu'il  est  difficile  de 
prendre  wr  le  ^it ,  mai*  contre  eeui 
qui  inMiiept  le  orime  uns  pouvoir  h 
SOMPmmw  icv  c'est  peu  de  u  ééfn- 
dre  contre  les  atiaïuis  d'un  ennemii  il 
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Sot  d«  pina  K  prémunir  eiwlreses  in- 
tentions même,  de  mlnle  de  tomber 
dans  ses  embil(4]^,  si ,  à  l'avance  <  o» 
ne  s'en  cgI  pas  garapti.  Qgani  aux  par- 
lïsans  de  l'oligarchie ,  je  les  convaincrai 
de  leurs  perfides  projets,  j'éclairerai 
leur  conduite,  je  ]es  iDSlmiraj  ije  lei^r 
deroir;  et  c'est,  je  crois,  le  ipeilleur 
moyen  de  les  déloumec  du  crime.  Vais 
tous ,  Jeunes  gens,  car  c'e^t  une  question 
que  souvent  je  me  suis  faîte,  que  pré- 
lendez-vousT  Avoir  di^jà  part  au  eou- 
vemementî  La  loi  le  défend.  Elle  vo^s 
Ccarle  des  chaînes,  parce  que  tqus  ne 
sauriez  les  remplir,  ma|s  non  pot|r  vous 
en  tenir  éloignés  quand  vous  en  d^ytep- 
drei  capables.  Voulei-vous  n'èlrg  pas 
léduits  i  l'égalité  avec  le  plu;  gr^nd 
nombre?  Et  comment  serall-jl  ju;te  que 
des  tioinines  qui  ont  la  même  existence 
ne  jouissent  pas  des  mêmes  privil^es? 
Chap.  59.  c  Quelqu'un  dira  que  la  dé- 
mocralle  est  absurde  et  Inique,  et  que 
les  cidies  gouvernent  mieux. le  réponds 
d'abord  que  le  mot  itf  iTiocrolfecom  prend 
h  république  tout  enlîère,  et  que  l'oli- 
garcbiâ  n'en  (lésigne  qu'une  portion; 
ensuite,  que  les  riches  sont  exccllens 
pour  garder  les  richesses ,  les  gens  s»ges 
pour  donner  des  conseils,  et  Iç  peuple 
pour  juger  apr^s  ^roir  entendu  l'exposé 
des  affaires;  etquaces  différente^ clas- 
ses de  citoyens ,  considérées  soit  sépftré- 
ment,soit  collectivement, trouvent  tou- 
tes réalité  parfaitedaiis  lit  démocratie, 
aulieuqueroli^rchieti'appelIelegniTid 
nombre  qu'au  seul  partage  des  dangers, 
tu ,  non  coolenle  de  ravir  la  plus  grande 
partie  des  avantages,  les  usurpe  tous  ; 
odieux  privil^,  auqnel  aspirent  ici  des 
hommes  {luissanse^ des jeunesgeiis,  et 
^Inepewlsemaîntenîrdnnsunegrande 
république,  Certes,  vous  êtes  ou  les  ^lus 
insensés  des  hommesj  si  yous  ne  vojez 
p»3  que  c'est  i.  votre  perte  que  vous 
•ourea;  ou  bien  les  plus  imprudens  et 
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les  plps  Injustes  île  tous  les  Hellène  qu« 
je  connais  >  si ,  le  sachant ,  vous  persé- 
vérez dans  votre  folie. 

Cqip.  40.  ■  Mieu]ç  Instruits,  ou  a^ 
rfgési,  occupei-vovs  du  bien  publie,  per- 
suadés que  voua,  principaux  citoyens, 
aurez  une  part  égale,  supérieure  m^e, 
&çelledelainulil|ude,  mais  qu'avec  des 
volontés  contraires  vous  risquez  dç  per- 
dre Iç  tout,  Cesset  de  répandre  (le  pfi- 
reils  brujts,  bien  convaincus  qiie  po^s 
pressentons  vos  desseins  et  que  nous  n'en 
soqQHrons  pas  l'exécution .  Noire  fillç, 
quand  même  les  Athénjens  arriveraient, 
se  défendra  d'uiie  manière  digne  d'elle, 
Npus  avotia  des  généraux  qiil  attroqt 
l'cEil  ^|ir  tes  ëvéneinens.Çi ,  cpmmq  jg]t 
crois,  il  n'y  a  rieiide  vrai  dans  ÎQVH* 
qu'on  nous  annonce,  l'état  ofi  se  laîssm 
point  Intimider  par  vos  avis,  il  qq  vqiv 
choisira  pas  pour  ses  chefs  et  ne  se  ie|- 
tera  pas  de  plein  gr^  daçs  V^ckTSgs; 
mail,  voyapt  dQ  ses  prpprei  y&a,  jl 
jugera  vos  discours  comme  éq^ivalaol^ 
des  actions,  et,  loin  de  se  laisse^  {STÛ 
sa  liberté  sur  la  foi  devainaijisoqui^,!! 
travaillera  à  la  conserver  :  d'actiYea  ptfr 
cautions  d^oueront  yo^  complota,  t 

CiiAP.  41 .  Yoilà  ce qi]e dit  Atbéiia^ 
las.  L'un  des  généraux,  se.  levant»  oe 
permit  plus  à  personne  de  prendre  U  ptf 
rôle ,  et  il  s'^prima  lui-in;Ein)e  ainsi  $ar 
la  question  qu'on  agitait  :  •  I|  il'taisup 
nj  ilQ  débiter  ni  d'écouter  d^invQCtÎYq^ 
Il  vaut  mieux ,  d'après  le»  bruit»  qui  SB 
répandent ,  que  chaquç  çi|py^  en  par^ 
licuiier,  que  la  irépubliquç  enllèref  H 
disposent  i,  bien  tecçvgiç  |^  ennemis- 
Si  les  précautions  acnl  iniitilw,  il  ne  ré- 
sultera aucun  malheuT  de  s'être  pourvu 
de  chevaux,  (j'arœes,  de  lom  ce  qu'exige 
la  guerte,  Vos  généraux  veilleroDl  wr 
ce^  apprêts,  feront  leur  revue^  enverront 
sonder  les  dîsppsilîpns des  villes,  en  DO 
mot,  râleront  (dus  les  objets  essenlieU. 
Bien  des  mesures  sont  d^jà  priMs  ;  notu 
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nwtniîrons  l'isaemblée  de  ce  qui  vien- 
dra à  notre  connaissance.  ■  Ainsi  parla 
ce  général;  l'assemblée  fut  dissoute. 

Chap.  43.  Cependant  les  AlbëDiens 
étaient  déjà  tous  1  Corcyre  avec  les  al- 
liés. Les  généraux  firent  d'abord  une 
nouvelle  revue  de  la  flotte,  et  la  disposè- 
rent dans  l'ordre  où  elle  devait  entrer  en 
rade  et  se  ranger  en  bataille.  Ils  en  for- 
mèrent liois  divisions,  qu'ils  se  parta- 
gèrent au  sort ,  afin  d'éviter  les  embarras 
qu'en  voguant  tous  ensemble  ils  eussent 
éprouvés  à  Taire  de  l'eau ,  à  entrer  dans 
lesporls,  à  se  pourvoir  de  munitions 
dans  les  endroits  où  il  faudrait  séjour- 
ner; afin  aussi  que  les  troupes  observas- 
sentunoTdreplusrêgulierel  fussent  plus 
faciles  à  commander,  chaque  division 
n'ayant  à  obéir  qu'à  son  dief  particu- 
lier. Ils  se  firent  ensuite  devancer  en  Ita- 
lie et  en  Sicile  par  trois  vaisseaux ,  les 
chargeant  de  s'informer  des  villes  qui 
consentiraient  à  les  recevoir,  et  de  re- 
venir à  la  rencontre  de  la  flotte,  afin  de 
communiquer  ces  rcnseignemens  aux 
généraux  avant  leur  arrivée. 

Cbap.  43.  Gesdisposilions  terminées, 
les  Athéniens  quittèrent  Corcyre,  se  di- 
rigeant vers  la  Sicile  avec  toutes  les  tn- 
lèmes,  au  nombre  de  cent  trente-quatre, 
et  deux  pentéconiores  rhodienncs.  L'At- 
tique  avait  fourni  cent  de  ces  vaisseaux , 
dont  soixante  légers  ;  les  autres  portaient 
des  gens  de  guerre;  Chios  et  les  autres 
alliés  avnieni  fourni  le  reste  de  In  flotte. 
Les  hopliles  étaient  en  tout  au  nombre 
de  cinq  mille  cent  hommes,  dont  quinze 
cents  citoyens  d'Athènes  ponés  sur  le 
rOle;  sept  cents  thètet,  valets  de  vais- 
seaux; de  plus  des  suJelsd'Alhènes,  des 
Ai^iens,  au  nombre  de  cinq  cents,  et 
deux  cent  cinquante  Hanlinéens soldés. 
Les  archers  formaient  en  tout  quatre 
cent  quatre-vingts  hommes,  dont  quatre- 
vingts  de  Crète  :  on  complaît  sept  cents 
frondeurs  rhodiens ,  et  cent  vingt  bannis 


de  Hégare,  aimés  i  la  légère.  On  9'^ 
vait  qu'un  seul  navire  ponr  le  trataport 
des  chevaux  :  i)  portail  trente  cavalien. 
CnAP .  44 .  Telles  furent  les  premièns 
forces  qui  firent  le  trajet  pour  cette 
guerre.  Trente  vaisseaux  de  chaige  la 
accompagnaient,  portant  les  bagages  et 
les  Bul«istances ,  les  boulangers ,  les  ma- 
çons ,  les  forgerons.  On  y  avait  embar- 
qué tous  les  înstnimens  nécessaittsl 
des  constructions  de  murailles.  Avec  ca 
vaisseaux  marchaient  cent  hitimeis, 
obligés  de  servir  dans  cette  expédiiioa. 
Beaucoup  d'autres  navires  et  vaisseau^ 
de  charge  allaient  volontairement,  et 
dans  les  vues  de  commerce,  à  la  suite 
de  l'armée.  Tous  ces  vaisseaux,  sortis 
de  Corcyre ,  traversèrent  «i  masse  le 
golfe  d'Ionie.  Les  uns  gagnèrent  le  ap 
lapygie,  les  autres  Tarcnle,  d'auues 
abordèrent  ailleurs,  suivant  les  facilités 
quis'offrireniàchaciin.llsc&loyèremll- 
talie,  sans  qu'aucune  ville  les  recul  dans 
ses  murs  ni  dans  ses  marchés;  on  leni 
permettait  seulement  de  se  mettre  en 
rade  et  de  Faire  de  l'eau  ;  ce  que  Tarentt 
et  Locres  n'accordèrent  même  pas.  Les 
Athéniens  arrivèrent  enfin  à  Rh^um, 
promontoire  d'Italie,  et  s'y  rassemblè- 
rent; mais,  exclus  de  la  ville,  ils  se  ri- 
rent obligés  de  camper  au  dehors ,  daos 
l'hiéron  de  Diane,  où  s'ouvrit  un  raa^ 
ché.  Les  vaisseaux  furent  tirés  à  sec;» 
prit  du  repos,  puis  on  entra  en  négocia- 
tion avec  les  Bhégieos;  les  priant,  en 
qualité  de  Chalcidiens,  de  secourir  la 
Lêontins ,  de  même  origine.  La  r^nse 
fut  qu'on  resterait  neutre,  et  qu'on  sui< 
vrail  l'exemple  que  donnerait  le  reste  de 
l'Italie.  LesÂlhàiiens  réfléchissaient  sur 
les  moyens  de  réussir  en  Sicile ,  et  atten- 
daient en  même  temps,  d'%este,  le 
retour  des  vaisseaux  qu'ils  avaient  expé- 
diés en  avant,  voulant  savoir  si  les  n^ 
ports  laits  à  Athènes  sur  les  richcssesdt 
.  cette  ville  s'accordaient  ivec  la  vérité. 
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Chat.  45.  Cependimt  arrive  de  toutes 
parts  à  Syracuse  la  nouvelle  certaine 
qoe  la  flotte  d'Athènes  est  i  Rhégium  ; 
elle  est  transmise  parliculiûrement  par 
les  gens  envoya  en  observation.  Dès 
lors  plus  de  doute  :  on  s'occupe  avec  ar- 
dcDrde  tous  les  préparaliFs;  on  envoie 
die£  les  Sicules,  aux  uns  des  troupis 
pour  les  prot^er,  aux  autres  des  dépu< 
talions  ;  on  transporte  des  garnisons  dans 
ks  places  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
et  qu'on  pouvait  approvisionner  en  lon- 
geant la  côte  ;  on  Eait  dans  b  ville  la  re- 
vue des  chevaux  et  des  armes,  et  l'on 
examine  si  tout  se  trouve  en  bon  élat; 
eniSn  l'on  dispose  tout  comme  pour  une 
guerre  prochaine  et  même  en  quelque 
sorte  commencée. 

Châp.  46.  Les  trois  vaisseaux  revin- 
rent à  Rhégium,  annonçant  que  toutes 
ces  grandes  richesses  promises  n'exis- 
taient pas,  et  qu'il  ne  se  montrait  que 
trente  laleos.  Les  généraux  se  trouvaient 
découragés  cl  de  cet  obstacle  qui  se  pré- 
sentait dés  le  début  de  l'entreprise,  et  de 
ce  que  les  l\h^iens  refusaient  de  pren- 
dre une  part  active  à  l'expédition ,  eux 
qu'on  avait  gagnés  les  premiers,  et  sur 
lesquels  il  semblait  qu'on  dût  compter, 
à  cause  de  l'amitié  et  de  la  communauté 
d'origine  qui  les  unissait  aux  Léontins. 
Ridas  s'était  attendu  à  la  conduite  des 
f^estaîns  ;  mais  les  deux  auui^s  géné- 
raux la  jugeaient  hors  de  toute  vraisem- 
blance. Voici  la  ruse  qu'avaient  imagi- 
née les  Ëgestains,  quand  les  premiers 
députés  d'\thènes  vinrent  prendre  des 
informations  sur  leure  ressources.  Ils  les 
avaient  conduils  à  Érix,  dans  l'hiéron 
de  Vénus ,  et  avaient  montré  des  vases , 
des  aiguières,  des  cassolettes  à  brûler  de 
l'encens,  des  richesses  de  toute  espèce 
tout  était  en  argent,  et  paraissait  aux 
yeux  d'une  grande  valeur,  sans  eu  avoir 
beaucoup.  Ceux  qui  montaient  les  tri- 
rèmes furent  invités  eu  particulier  à  des 
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repas  où,  pour  les  recevoir,  on  rassem- 
blait et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  à  Égeste,  et  ce  qu'on 
avait  pu  emprunteraux  villes  voisines, 
phéniciennes  ou  helléniques  ;  et  chacun 
en  couvrait  ses  buffets  comme  d'un  bien 
qui  lui  eût  été  propre.  Presque  toujours 
la  même  servait  partout ,  et  comme  par- 
tout on  en  voyait  une  grande  quantité, 
les  gens  des  trirèmes  étaient  dans  l 'admi- 
ration. De  retour  à  Athènes ,  ils  disaient 
çà  et  là  qu'ils  avaient  vu  des  richesses 
immenses.  Trompés  eux-mêmes,  ils 
persuadaient  les  autres,  et  quand  on  sul 
qu'il  n'y  avait  pas  d'ai^ent  à  Ëgeste, 
les  troupes  leur  adressèrent  de  vifs  ra* 
proches.  Les  généraux  délibérèrent  sur 
les  circonstances  présentes. 

Chap.  47.  L'avis  deNîcias  était  qu'oB 
sedirige&t  en  masse  contre  Sélînonte,  oe 
qui  faisait  le  principal  olyei  de  l'expédi- 
tion. Siles  Ëgestains  Iburnissaientdei'ai- 
genlpouTtoutes  les  troupes,  d'après  cela 
on  prendrait  un  parti;  sinon ,  ils  seraient 
requis  de  fournir  de  vivres  les  soixante 
vaisseauxqu'ilsavaientdemandés,ell'on 
s'arrôterait  pour  réconcilier  avec  eux, 
degréoudeforce,ceuxdeSélinonle;on 
passerait  ensuite  en  vuedesautres  villes, 
pour  y  montrer  la  puissance  d'Athènes, 
et  prouveravecquel  zèle  elle  sert  ses  amis 
et  ses  alliés;  puis  on  retournerait  dans 
rAttique,àmoinsqu'onnesevitenpeu 
de  temps ,  et  d'une  manière  inattendue, 
en  état  de  secourir  les  Léontins,  ou  de 
'attacher  quelques  autres  villes,  sans 
compromettre  la  république  en  épuisant 
ses  finaitces  pour  des  intérêts  étrangeis. 
Gbap.  48.  Alcibiade  prétendit  qu'il 
serait  honteux ,  après  un  si  grand  arme- 
ment, de  s'en  retourner  sans  avoir  rien 
fait;  qu'on  devait  envoyer  des  hérauts 
dans  toutes  les  villes,  excepléSélinouie 
et  Syracuse;  travailler  à  délaclier  une 
partie  des  Sicules  de  la  cause  des  Syra- 
cusains,  et  à  gagner  l'amitié  des  autres, 
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qui  fonmiraîeni  des  troupes  et  des  sub- 
sistnnces;  que  d'abord  on  s'atsureraii 
de  Mcssène  ;  car  celte  Tille,  qui  avait  sur 
toutes  les  quires  l'âvanlDge  decomman- 
di>r  leirj^elel  l'abord  de  l'tle,  oITrirail 
ï  Tarmée  un  port  et  un  lieu  de  s^our. 
Après  avoir  attiré  des  villes  i  leur 
allmce  et  feconnu  lé  parti  que  chacun 
embrasserait ,  ils  attaqueraient  Syra- 
tuse  et  Sélinonie ,  si  ta  derniëi'e  ne  s'nc- 
cordaîl  pas  avec  Ëgeste ,  et  si  l'autre  rc- 
Tasaît  de  rétablir  les  Léonlins. 

Cnkp.  A9.  lamactius,  d'un  avis  con- 
traire, déclara  hautement  qu'il  fallait 
voguer  contre  Syracuse ,  et .  sans  délai 
diriger  tous  les  elTorts  contre  cette  ville 
Bans  défense  et  où  dominait  la  crainte; 
que  toute  armée  inspirait  d'abord  la 
terreur,  mais  que,  si  elle  turdail  à  pa- 
rallTË,  l'ennemi  rassuré  n'éprouvait  en 
la  voyant  que  le  sentiment  du  mépris  ; 
qu'en  attaquant  soudain,  tandis  qu'ils 
éiuieni  encore  attendus  avec  crainte ,  les 
Aihéniens  auraient  la  supériorité;  que 
(ont  serait  dans  l'époutante,  d'abord  à 
leur  seul  aspect,  puisqu'ils  se  nionir&- 
raienl  en  grand  nombre,  ensuite  par 
Vallenle  des  maux  qu'on  atiralt  â  souf- 
îrir,  surtout  par  la  néccssilé  de  courir 
sansdélai  les  hasardsdu  combat .  Comme 
bn  n'avait  pas cruàl'cxpédition,  ils  trou- 
veraient sans  doute  au  dehors,  dans  les 
campagnes,  beaucoup  d'hommesà  en- 
lever; ou  si  ces  hommes  parvenaient  à 
se  jeter  dans  la  ville ,  l'armée  ne  nian- 
querail  pas  de  ressources,  puisqu'elle  ne 
commencerait  le  siège  de  la  place  qu'a- 
près s'èlrerenduemailrcsseduplatpays. 
Dèslurs  les  autres  peuples  de  la  Sicile, 
au  lieu  de  faire  cause  commune  avec 
Syracuse,  n'huileraient  pasâles venir 
joindre ,  sans  attendre  l'événement  ;  en- 
fin, pour  se  ménager  une  retraite  et 
mettre  il  l'ancre ,  la  flolle  trouverait 
une  bonne  rade  à  Mégare ,  place 
kbtndonnée,  (jui  n'éuil  pu  turl  ilgi- 
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gnéc  de  Syrecuseï  ni  par  tem,  ai  par 
mer. 

CniP.  MI.Lamachug ,  tout  en  Aufrant 
cet  avis,  ne  Uiieb  pas  quedevenn^ 
à  œlui  d'Alcibiade,  Celui-ci  paisa  sur 
son  vaisseau  à  Messénet  ol  y  porta  d«i 
propositions  d'alliance  qui  ne  Aircflt 
pas  écoutées.  On  lui  rendit  que  M 
Aihénieiis  ne  seraient  pas  re^us  dimh 
ville,  mais  qu'on  lui  ouvrirait  un Btl^ 
chéau  dehors.  11  reiourna&Rhégium.LM 
généraux  châtrent  de  troupes  soixinie 
de  leurs  vaisseaux,  prirent  des  muni- 
lions,  et  cinglËreni  versNaxos,  laissM 
à  Bhégium  un  des  leurs  avec  le  resladi 
l'armée.  Heçus  dans  la  ville  par  kshi- 
bilans  de  Naxoa ,  ils  passèrent  à  Caum. 
Les  portes  leur  ayant  été  fermées  (car 
il  se  trouvait  ù  Caiane  des  gei»  de  la  Gu> 
tion  de  Syracuse) ,  Ils  se  dirigÈrenl  vm 
le  Ténas ,  passèrent  la  nuit  surses tx»d( 
et  vc^uèrenl  le  lendemain  versSyractue, 
faisant  marcher  tous  les  autres  taisseaiu 
sur  une  même  ligne;  mais  ils  en  eo' 
voyt'rent  dix  en  avant  pour  entrerdus 
le  grand  pOrt ,  avec  ordre  d'obserfaii 
quelques  bâiimens  étaient  tirés  i  floli 
oes'avancer,  et  de  publier,  du  haut  deli 
Hol  tille,  queles  Athéniens  venaient  poui 
rétablir  les  Léontins  ;  qu'ils  y  étaient  te- 
nus^ tilred'alllés,  ayant  aveceui  une  oti- 
ginecommune;  que  les  Léonlins,  qui  N 
trouvaient  h  Syracuse,  pouvaient  dont 
sans  crainte  les  rejoindre  comme  amistt 
bienfaiteurs.  Aprèsavoir  fait  celte  pnh 
clâmatioh  et  bien  observé  les  porU,  h 
ville,  la  disposition  des  lieux,  afin  de 
voir  d'oi)  ils  partiraient  pour  combatifs. 
Ils  se  rembarquèrent  pour  Caiane. 

Châp.  61 .  Lés  habitans  de  celle  viBe, 
après  avoir  convoqué  une  assemblée, 
reçurent  dans  leurs  murs ,  non  l'amiée, 
mais  les  généraux ,  en  les  invitant  i  dire 
ce  qu'ils  voulaient.  Tandis  qu'AlcibUdt 
parlait ,  et  que  la  portion  de  citoyeol 
mù  £UU  dans  U  ville  s'occupait  de  1'» 
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stttbtee,  l«  trattptt^  Utis  qu'an  s'en 
ifet^lt  kbaUirmtt  «ne  porte  mil  CDli<- 
sbttiM  el  tnMMit  âaits  Citjrffni.  Coix 
qai  ifltaueM  puir  b  Ihction  de  8;f  rècou 
{t'Hiil  le  petit  ivMnbTO) ,  voyani  les 
tflmpci  (UM  I«  ville ,  eaim  d'effroi ,  se 
MirMHtMWbrnitt  les  anireadén^ 
i^KBl  qu«  l^llianc«  d'Adièna  serait 
aeccpiAa)  tt  tmml6t«iu  de  ftbëgium  le 
ifsie  de  l'armés.  Ln  Athânfem  y  bll6<- 
mt,  pois  Rnnrtmt  i  Calane  a^«c  tou4» 
lensfbrceSi  et  y  âaUireni  leurcanip. 

ChàPï  U.  On  finttetitannoticnr^ 
OunariuË  qu'on  ne  rendhiit  «'Ile  «vkti- 
(ïieni,  el  que  les  Syraci«aihe  ûpphïBil- 
laienl.  Ils  se  potiettt  dette  en  mane  d'«- 
boni  contre  èytttcuse  ;  mais  ite  W^ant 
dmslepOTtauclin  mouvettietilt^nis- 
saia,  ils  te  dîrigeitt  siirt  d^i  ven 
Cahuriitei  eH  suiTOiil  les  côtes',  «ppto- 
dtenl  du  IriV*^  aveé  CitCdnspeciioÉ ,  M 
d«  leur  RoHe  font  etitendre  la  votl  dtu 
h«nut.  Hkfs  elle  M  fdt  iwini«ceulée  t 
tes  CamaHnéeiâ  direni  (qu'ils  s'MteitI 
ti^gà  par  serineM  %  ne  leeévolr  ft  It 
loB  qn'iih  TftiEsetU  uhériieH ,  %  iriottiii 
qa'eus-memea  h'M  MahAlteetri  tan  pltts 
^Dd  noHtbW-.  Les  Athéniens  M  mi> 
lèrem  âH6  «voir  ri«^  «Dbtenû)  é^»r- 
quèremifaiiiSUtie«ètnpiigUedép«ftid«itte 
deSpinse  ^  et  firent  du  buiiâ  ;  Mafe  U 
tiTÂrie  sjrtiirtsain*  étant  horranue  <et 
leuriTiM  t\i£  diès  ttiMpeS  \é^iiifti  dfs- 
penées ,  ils  reVÎnrerit  i  T>ta«e-. 

.(Sw.fitl.nsrettcontt^renttaïalAtal- 
ni«nne  :  elle  atffVait  d'Athènes ,  àf/pat- 
lut  ï  Alcibiade  l'eidre  de  venir  répon- 
ibtut  accusKiians  que  ttii  tafentait  h 
ifpobliqae.tMi'âihtotkîiMtBBiqiÉielques- 
nttt  de  Ms  soldats ,  dénoncés  ^Mntne 
twptbiés ,  hs  uns  >de  U  pTsftRÀttM  ■ita 
mysièra ,  tes  aûiftft  de  la  MibIfIttliUt  d«s 
liOTnès.  Aprts  le  départ  des  Iroupes, 
la  AdiénieiA  ne  s'éAicMl  pas  fefVoidig 
Rt  11  lecherthe  âe  on  sacrilège^  Sans 
peMT  bttiAcnr  d«  dioonciiitîw»,  «t. 


dans  leur  dAmet^  «cCBalhnl  taut  ia^ 
distinctenientiihûrtilaiënt,  sur  la  loi 
d'faoaMBe&  penfas,  el  imttaienlauKfen 
les  plus  boanâtes  gens  i  iit  croyanM 
qu'il  valait  nmux  «eNler  è  fond  eelM 
aSàin  el  en  déewinir  la  'térité,  que  de 
laisser  édiapper,  à  cmks  de  b  bassessa 
du  délateur,  an  accusé,  qlielqlie  boniiéte 
qu'il  laarpif^tetred'aiileuA.  Le  peuple 
savait ,  par  h  tnfaisen  »  que  la  tyrannie  . 
defislHntcet  de  «es  ih  avait  fini  par 
ëlre pesante-,  qu'elle  n 'avait érérenvep" 
sée  ni  par  les  Athéniens  »  ni  par  HannO^  ' 
di«s,  mais  par  1rs  LaGédémonrâns-,  il 
était  donc  toiijoun  dans  i«  tn  inie ,  tUMK 
devenait  l'otifet  de  ses  déAincn. 

CHAP.&4.i]nlHeideM!iuqM4r'àtawir 
nt^Mil  pttétranger.ilaMMi  li«u  i  l'andit- 
cicuse  entreprise  d'AHsiogiiou  rtd'ttîir- 
nndfuB.&n  UntODOiant,  jedéinontMrai 
que  peiMntWi  Kants  iMWè  ert  «hcepfer  l«» 
Aih«nietM>  oNi  paHé a««c  tx^Ktitude  de 
ettt;râil8>bidu&itdtMtil»1«^.àpHkl 
PisisttAté}  tmM  ta  pc^MAsion  de  la  \y- 
ranbiedAMùn^eavaticé.te^fntpMi 
conmMitin  lej^ètfeei  Hippat^ue,  milii 
Bippka-.iOé  fihalMéiqwf  r^^.Hftt* 
modîus  était  dans  l'Age  où  la  jerinéSW  1 
le  ïÀiSd'telat  :  AtirtogHon-,  fcKtiyfti  de 
mbyèltnii  condition ,  l'toiinA  et  Ihî  |>IuI. 
fflirmiTilîus ',  Kiiheli:^  par  Hippartjuet 
fliide  Pi^iïte ,  tte  rêpMtdfl  point  ft  Mb 
tliésirt,  «iu'îl  Bl  connalltcï  AvfsloglHK. 
OilM'^d  «oRçui  lout  le  chàgi4n  qullt- 
«^  l'amour  jXloHX ,  et ,  mii|it9[Ut  QUb 
fliW  HVal  n'eWph>y&t  fa  foiVè ,  Il  résolift 
dès  ïera  de  mWtre  en  «Sage  ttrtil  ce  qu'il 
àV^ifàe  moyen*  poutdétrulrt  la  l-^n/a' 
t\é.  Hippxn^rKpendantreniMvèlasës 
lentativa  Httpm  d'Etarrtnjdim ,  mais 
toujours  aVeÉ  aVissS  peu  de  sortes.  lî  fte 
'  voulaii  rien  Rrirequi  tînt  èe  la  Violent*, 
maisîlseprtparaiiàl'ouiràgrtdiina  ane 
circonWSnraetpour  nne  câUsè  dlITicites 
èexpliqUe^itt,  en  apjsreocé.élraiigères 
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dur  envers  le  peuple  dans  l'exerdce  de 
sa  puissance,  il  administrait  de  manière 
à  imposer  silence  à  l'eovie.  Ces  tyrans 
afiieclèient  long-Umps  la  sagesse  et  la 
TOtu  ;  contBisde  lerersur  les  Athéniens 
le  vingtième  des  revenus,  ils  embellis- 
saient la  ville,  aoulenaient  la  guerre,  et 
bîsaient ,  dans  les  Tetee ,  les  frais  des  sa- 
crifices. La  république,  dans  toulle  reste, 
était  gouvernée  d'après  ses  antiques  lois  : 
seulement  les  tyrans  avaient  soin  de  pla- 
cer quelqu'un  des  leurs  dans  les  chatges. 
Plusieurs  remplirent  à  Athènes  la  ma- 
gistrature annuelle  ;  entre  autres,  Pisis- 
trale,  qui  portait  le  nom  de  son  aïeul , 
et  qui ,  Sis  du  tyran  Hippias ,  éleva , 
pendant  qu'il  éiait  archonte ,  l'autel  des 
dotue  dieux  dans  l'agora ,  et  (»lai  d'A- 
pollon, dansrhîéroad'ApollonPythien. 
Le  peuple  athénien  ayant  ajouté  de  non- 
velles  constructions  à  l'autel  qui  était 
dansTagora,  l'inscription  disparut;  mais 
00  lit  encore  celle  de  l'autel  d'Apollon , 
quoique  l'écriture  en  soit  fatiguée.  Elle 
porte  :  «  Pisistrate,  fils  d'Hippias,  a  élevé 
oe  monument  à  sa  magistrature  dans 
l'enceinte  consacrée  à  Apollon  Py- 
ifaien.i 

CuAP,  KS .  Qu'Hippias ,  comme  aîné , 
ail  succédé  à  Pieistrate ,  c'esi  un  Gùl  que 
j'affirme,  le  tenant  d'une  tradition  cer- 
taine, d'une  tradition  que  j'ai  disculée 
plus  scrupuleusement  que  qui  que  ce 
soit,  et  dontceque  je  vais  dire  prouvera 
l'authoiticîté.SeulentrelesGIs  légitimes 
de  Pisisirate,  Hippias  eut  des  enfans, 
tùl  démontré  par  l'inscription  de  l'autel 
et  par  celle  de  la  co'onrte  posée  dans 
l'acropole  d'Adiënes  :  cette  dernière  in- 
scription, où  sont  rappelés  les  attentats 
des  tyrans,  ne  signale  aucun  eniant  de 
Aeasalus  ni  d'Hipparque,  mais  en 
nomme  cinq  d'Hippias.  Il  les  eut  de 
Hjmhine,  ûlle  de  Gallias,  qui  lui-même 
était  filsd'Hypérochide.  Vraisemblable- 
ment Hippias ,  étant  l'aîné .  fut  matié  le 


premier  ;  sur  la  colonne ,  il  esi  inscrit  le 
premier  après  son  père,  et  cela  détail 
^tre,  puisqu'il  lui  succéda  en  qualité 
d'aln&Hippiasfùtdifficilement.jeaois, 
resté  en  possession  de  la  tyrannie,  s'il 
était  emparé  le  jour  memedu  détèi 
d'Hipparque,  supposé  mon  souverain. 
Qui  ne  voit  que  s'il  se  mainiint  dans  li 
souveraineté,  il  le  dut  aux  mesures  sins 
nombre  prises  pour  sa  sûreté,  au  soin 
qu'il  avait  eu  dès  long-temps  de  se  reo- 
dre  redout;ible  aux  citoyens  et  de  s'ea- 
loucer  d'une  garde  qu'il  savait  dim»i! 
H  ne  se  trouva  pas  dans  l'embarrasqu'il 
aurait  éprouvé ,  s'il  avait  été  le  plm 
jeune,  et  qu'auparavant  il  n'eût  pas  joui 
constamment  du  pouvoir.  Hais,Bip|]9r- 
que  étant  devenu  célèbre  par  son  nul- 
heur,  on  a  cru  qu'il  avait  r^oé. 

Chap.  56 .  il  parvint,  comme  il  le  prt^ 
jetait,  i  outrager  cruellement  Harmo- 
dius,afin  de  punir  ses  refus.  Harmodiie 
avait  une  jeune  sœur  :  invitée  à  veoii 
pofier  une  corbeille  dans  une  fêle,  die 
se  présenta ,  et  fut  honteusement  chas- 
sée :  on  soutint  qu'on  oe  l'avail  pu 
mandée,  et  que  d'ailleurs  elle  n'était  ps 
d'une  naissaiKeà  remplirceite  fonction. 
Cette  insuite  i  rri  ta  vivement  HarniodiiK 
Arisiogiton,  par  l'amour  qu'il  poruili 
œ  jeune  homme ,  la  ressentit  plus  vile- 
ment encore.  Ils  firent  toutes  leuisiiiS' 
positions  de  concert  avec  ceux  qui  de- 
vaient les  seconder  :  ils  altendireol. 
pour  l'exécution ,  la  fête  des  grands 
Panathénées,  le  seul  jour  où  l'on  vojvl 
sans  défiance  quantité  de  citoyens  en 
armes  pour  former  le  corl^  de  la  f^ 
rémonie.  lis devaientnu-mémes porter 
lespremierscoups,  et  le resie  des coa- 
jurés  les  aiderait  aussilfit  h  se  dtfèndn 
contre  les  gardes.  Pour  plus  de  sOrei^> 
ils  firent  entrer  peu  de  monde  dans  li 
conjuration.  Ils  comptaient  bien  qu'i" 
premier  signal  donné,  ceux  nième  qu'ib 
n'auraient  pas  prévenus  sûirainii  1'°^- 
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Cttton  de  recouTrecl^rlibetié,  surtout  [ 
■e  trouvant  les  aimes  ù  la  main. 

Chap.  57.  Le  jour  de  la  Dïte  étant  ar- 
rivé, Hippias,  avec  ses  gardes,  rangeait 
le  corlûge  dans  le  Céramique,  hors  de 
la  ville.  Dtjà  s'avançaient ,  pour  le  Trap- 
per.  Harmodius  et  Arlstogiton,  armés 
de  poignards,  quand  ils  virent  l'un  des 
conjurés  s'entretenir  avec  lui  :  car  il  se 
laissail  aborder.  EfTrayts,  se  croyant  dé- 
noncés et  au  moment  d'être  arrêtés ,  ils 
voulurent  se  venger  d'abord  ,  s'il  était 
possible,  de  celui  qui  les  avait  insultés 
et  réduits  à  cette  extrémité.  Soudain  îIk 
courent  aux  portes ,  s'étancent  dans  la 
ville,  el,  trouvant  Hipparque  dans  l'en- 
droit ncHumé  L4ocorium,  ils  se  jettent 
sur  lui  à  l'improvisie ,  et  tous  deux  de- 
venus furieux,  l'un  par  jalousie,  l'autre 
par  le  ressentiment  de  son  injure ,  ils  le 
frappent  elle  tuent.  Arislogi  ton  parvient 
d'abord  à  se  soustraire  aux  gardes  ;  mais 
la  Toule  accourt,  il  est  pris  et  maltraité. 
Harmodius  fut  tué  sur-le-cbamp. 

GaàP.  68.  Hippias  reçoit  la  nouvelle 
dans  le  Céramique.  Aussitôt  il  se  trans- 
porte ,  non  sur  le  lieu  de  la  scène ,  mais 
vers  les  citoyens  armés  qui  accompa- 
gnaient la  pompe ,  et  qui  étaient  à  quel- 
i|iie  distance;  il  les  joint  avant  qu'ils 
itieni  rien  appris,  se  compose  un  visagû 
qsi  ne  témoigne  rien  de  relatif  à  l'évé- 
iie[nail,el  leur  ordonne  de  gagner.sans 
armes,  un  endroit  qu'il  leur  montre.  Us 
s'y  rendent,  dans  l'idée  qu'il  a  quelque 
chose  à  leur  communiquer.  Alors,  don- 
nant ordre  à  ses  gardes  de  les  désarmer, 
il  choisit  et  fait  arrêter  ceux  qu'il  sou|>- 
çonne  el  tous  ceux  sur  qui  sont  trouvés 
des  poignards;  car  on  n'avait  coutume 
d'apporter  à  cette  cérémonie  que  la  pi- 
que elle  bouclier. 

CiiiP.69.  Unchagrin  amoureux  avait 
bit  eonceroir  le  projet  :  troublés  par  une 
alanBe  subite,  Harmodius  et  Aristogi- 
tcm  l'exécutàïeal  avec  prtdpilalioo  et  ea 


désespérés.  Ia. tyrannie  en  devint  plus 
pesante.  Hippias,  dès  lors  plus  craintif, 
donna  la  mort  à  quantité  de  citoyens,  et 
en  même  temps  porta  ses  regards  au  de- 
hors ,  cherchant  s'il  ne  pourrait  pas ,  de 
quelque  endroit  que  ce  fût,  se  mettre  en 
sûreté  en  cas  de  révolution.  H  maria, 
lui  Athénien,  sa  Tille  Archédice  à  un 
habitant  de  Larapsaque,Aïantide,  fib 
d'HippocIès  ,  tyran  de  Lampsaque  , 
parce  qu'il  savait  cette  famille  en  grand 
crédit  auprès  du  roi  Darius.  On  voit  à 
Lampsaque  le  monument  d'Archédice, 
avec  celte  inscription  :  ■  Ici  est  déposée 
la  cendre  d'Archédice,  fille  d'Hippias, 
le  plus  vaillant  des  Hellènes  de  son 
temps  1  fille,  épouse,  sœurel  mère  de 
tyrans ,  elle  n'en  avait  pas  plus  d'oi^ 
gueil.  >  Hippias  exerça  encore  trois  an* 
nées  la  tyrannie  à  Athènes,  et  fut  déposé 
le  cours  de  la  troisième,  par  les  La- 
cédémoniens  et  les  AIcméonides ,  exilés 
d'Athènes.  Il  se  retira,  sur  ta  foi  publi- 
que, à  Sigéum,  et  de  là  àLampsaque, 
près  d'Aîantide,  d'où  il  passa  aupris  de 
Darius;  et  vingt  ans  après,  avancé  en 
âge,  il  combattit  pour  les  Hèdes  k  la 
bataille  de  Marathon. 

Cbap.  60.  Le  peuple ,  en  réfléchissant 
sur  ces  événemens,  et  rappelant  à  sa  mé- 
moire ce  qu'il  en  avait  entendu  raconter, 
était  durel  soupçonneux  pourceux  qu'on 
accusait  de  la  profanation  des  mystères. 
Partout  il  voyait  des  conjurations  en  fa- 
veur de  l'oligarchie  et  de  la  tyrannie  ;  el, 
dans  sa  colCre,  déjà  il  avait  jeté  en  prison 
quantité  de  citoyens,  eldes  plus  distin- 
gués. Loindese  calmer,  s'irritaotchaque 
jour  de  plus  en  plus,  il  encombrait  les 
prisons.  Dans  ces  circonstances,  un  des 
prisonniers ,  celui  de  tous  qui  paraissait 
le  plus  coupable,  reçut  d'un  de  ses  com- 
prenons de  captivité  le  conseil  de  porter 
une  dénonciation,  vraie  ou  fausse,  on 
l'ignore;  car,  ni  dans  le  temps  même,  m 
dans  Ja  suite ,  personne  n'a  rien  su  dire 
3S 
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decertainsnrleiauteDradecequi s'était  |  de  complots  contre  la  dâmeeratia,  «, 
passé.  EnRn  t'on  persuada  i  ce  prison-  |  par  suite  de  ces  soupçons,  les  Athéniem 
nier  qu'il  devait,  fûl-ilinnocent.s'assu- 1  livrèrent  au  peuple  d'Argos,  pour  ta 
rer  l'impunité,  et  loutàla  rois  pourvoir  I  faire  mourir,  les  Atages  argiens déposa 
àsonpropresalulet  délivrer  la  républi'  I  dans  des  Iles.  De  touscOtésIcssoupçOM 
quedessoupçonsquiragitaienljqu'il  y  ■  enveloppèrent  Alcibiade.  Dans  l'intei»- 
avait  bien  plus  de  sûreté  à  convenir  de  lion  de  le  punir  de  mon,  on  envo<rai 
loul  hardiment,  qu'à  courir  les  risques  comme  nous  l'avons  dit,  la  galère  sala- 
d'un  jugement  en  persistant  à  nier.  Il  Riinienne  en  Sicile  le  mander,  lui  et  tous 
s'accusa  donc  lui-même  et  plusieurs  au-  '  ceux  qui  éuienl  dénoncés.  L'ordre  éuît, 
iresavecluidelamutilationdesliermès.  non  de  l'arrûier,  mais  de  lui  signiGcr 
Le  peuple,  qui  avait  regardé  jusque  là  qu'il  eût  à  suivre  celle  galère  pour  venir 
commeungraiidmalheurdenepascon- ;  sejuslîGer,  On  usait  de  ménagemens, 
naître  ceux  qui  tramaient  contre  lui ,  '  de  peur  d'exciter  des  mouvemens  iim 
apprit  avec  jule  ce  qu'il  croyait  ëlre  la  '  les  armées  qui  étaient  en  Sicile.soitceiie 
vérité.  On  relSclia  le  délateur  et  ceux  qui  d'Athènes,  soil  celle  des  ennemis  :  mai) 
étaient  avec  lui  et  qu'il  n'accusa  pas.  On  surtout  on  voulait  que  les  HanlinëeDS  et 
jugea  les  accusés  ;  on  punit  de  mort  ceux  les  Argiens  demeurassent ,  et  l'on  illri- 
que  l'on  tenait ,  et  l'on  mil  à  prix  la  tète  buait  h  leur  attachement  pour  Alcibiiuk 
deceus  qui  avaient  Tui.  On  ignore  si  les  la  part  qu'ils  prenaient  à  cette  expédi- 
malheureux  qui  périrent  furent  juste- i  lion.  Alcibiade  monta  donc  sur  son  viis- 
ment  punis  ;  mais  au  moins,  dans  la  cïr- ,  seau ,  lui  et  les  autres  prévenus ,  et  îh 
constance,  le  reste  des  citoyens  fut  sou-  j  partirent  de  la  Sicile  à  là  suite  de  la  Sa- 
lage, laminienne,  comme  pour  se  rendre  i 
Cbap.  61.  Les  Athéniens  recevaient  Athiini^';  mais,  arriva  à  Thurium,  iU 
avidement lesdénoncialionsconlreAIci-  '  cessèrent  de  la  suivre,  débarquèreni  ei 
biade,  toujours  excités  par  les  ennemis  disparurent,  craignant,  d'aprËsd'austi 
qui  l'avaient  attaqué  avant  son  départ.  |  violentes  accusations, d'aborder i  Albà> 
Se  croyant  bien  instruits  sur  l'aflaire  des  ;  nés  et  de  s'y  mettre  en  justice.  I^agenl 
hermès.laproranationdesmystèresleur  de  la  Salaminienne  clierchèrent  quel- 
parul  bien  plus  évidemment  alors  avoir  que  temps  Alcibiade  elsescompagnoni; 
le  même  moiif.celuideconspirer  contre  I  mais.nelesajanlpastrouvéa.ilsierm- 
l'autorité  du  peuple.  En  effet ,  dans  ce  barquÈrent  promptemenl.  Alcibiid», 
même  temps  et  au  milieu  des  publiques  dès  lors  banni ,  passa  bienlût  aprca,  sur 
alarnies.uncorpsd'arméeassezpeucon-  un  petit  bâtiment,  de  la  campagne  dt 
sidérables'étaitavancéjusqu'àl'isthme,  1  TbyriumdanslePéloponmae;lesAlhi- 
enirelenani  des  inlelligences  avec  les'  nienslecondamnèremàraortparconlu- 
Béoliens  :  il  parut  donc  que  ce  corps,  mace, luietceuxquiraccompagnaiwl. 
d'arméearrivaitparsuiiedeconventions'  Cuu>.6a.Aprè3ledépartd'Alubiiid«, 
avecAlcîbiade.et  non  pour  lesBéotiens,  |  lesgénérauxquireslaientciiSicile.ayiiH 
et  que,  si,  sur  les  indices  reçus,  on  n'eût  I  formé  deux  divisions  qu'ils  se  partagà- 
pas  prévenu  le  malheur  en  arrêtant  les  1  rent  par  la  voie  du  sort ,  mirent  en  mer, 
personnes  dénoncées,  Athènes  eût  été!  avec  toutes  leursforces,pourSéli&omib 
livrée.  On  passa  mèmeune  certaine  nuit  I  et  Égeslfl.  Us  voulaient  savoir  si  Ustg»- 
MiarmesdanslaviIIe.Lesh6iesqu'Alci-  lains  leur  donoeraiont  m  i^ent  tant 
biade  avait  à  A^os  furent  soup^onnéa  !  promis,  observer  la  situalion  <h  S^* 
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noQM.  m  s'iiutrain  àes  diSërends  d« 
c«Ue  ville  avec  Ëgesle.  Ils  suivirent  les 
UDUosilés  de  la  c6te ,  a^fant  la  Sicile  à 
gauche,  du  c6léqui  regarde  le  go) Te  de 
Tjfrrhëoie,  cl  arrivêreni,  en  raleutissani 
leur  marche,  veraHimère,  la  seule  ville 
hellénique  qui  soil  dans  cette  partie  de 
l'ile.  N'y  a^ant  [las  été  reçus,  ite  prirent 
dans  leur  parapLeQyccare&,  place  mari' 
lime  de  la  Sicauie  et  ennemie  des  Éges- 
tains,  et,  après  l'avoir  réiluîie en  servi- 
tude, la  remirent  à  ceux  d'Égesie ,  dont 
Is  canleâe  les  availsecoodét}  puis,  ira- 
wrsuii  le  pays  des  Sicules,  ils  revinrent 
pat  terre  à  Calane ,  tandis  que  les  vais- 
seaux tournaient  le  nord  de  la  Sicile,  cm- 
laenaat  leurs  prisonniers  en  esclavage. 
Quant  iKicias,  il  Gt  sans  délai  le  paraple 
d'Byccaresà  Ëgesle,  y  cooféra sur  divers 
oljeia,  recul  Iceuie  talens,  rejoignit  l'ar- 
mée, vendiilesprisooniers,  dont  il  lira 
oeot  vingl  laleus. La  vente  faite, Niciasel 
su  collègues  se  rendirent,  en  tournant 
tlle,  cbei  les  alliés  des  Sicules,  et  Us 
pressèrent  d'envoyer  des  troupesi  avec 
U  moiliàde  leurs  forces,  ils  marchèrent 
cofit^  Hjbla  Caléotis  ^  place  ennemie 
yu'oD  ne  put  forcer.  Alors  l'été  finissait. 
Gb&p.  63t.  Dès  le  commencement  de 
lliivec  qui  lui  succéda,  les  Athéniens  se 
prépMvrenl  à  marcher  contre  Syracuse. 
LuSyracusaiiu,  de  leur  côté,  se  dispo- 
suenlàs'ftvaDcer  contre  eux.  Ils  repre- 
Btient  cb»qve  jour  plus  de  courage , 
parce  que,  au  moment  de  leur  première 
lerreiv.  les  Athéniens  ne  les  avaient  pas 
prMiés  comme  ils  s'y  attendaient;  et 
quwdilsleseureotvussuivreloind'eux 
b  o&te  Dord ,  aller  attaquer  Bybla  el  U 
lUUiquer,  ils  en  vinrent  à  les  mépriser. 
Alors,  conune  il  arrive  à  une  multitude 
^  «'eobardil ,  ib  pressèrent  les  géné- 
raux de  les  menercontreCatane,  puis- 
que les  ennemis  ne  venaient  point  à 
WX  ;  SKI»  cesse  des  cavaliers  poussaient 
imiu'au  camp  des  Aihéoieus,  les  ob- 


uv.  VI,  S5a 

servaient,  et,  entre  antres  insultes,  leur 
demandaient  s'ils  n'étaient  pas  venusen 
pays  étranger  plutôt  pour  s'établir  avec 
eux  que  pour  rétablir  les  Léontins. 
^  Chip.  6\.  Témoins  de  cette  audace, 
les  généraux  athéniens  voulurent  les  at- 
tirer hors  de  la  ville  avec  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  population ,  et ,  à  la, 
faveur  de  la  nuit ,  longer  la  côte  pour 
l'emparer  à  loisir  d'un  bon  poste  où  ils 
établiraient  des  relrancbemens.  Ilsseit* 
taient  bien  qu'ils  n'auraient  pas  le  même 
itagc  s'ils  foraient  la  descente  à  la 
vue  d'ennemis  préparés ,  ou  s'ils  étaient 
aperçus  en  allam  les  attaquer  par  terre; 
que  la  cavalerie  de  Sytacuse,  qui  était 
nombreuse,  bindis  qu'eux-mfimcs  eo 
manquaient ,  harcellerait  les  troupes  1^ 
gères  et  le  bagage ,  au  lieu  qu'an  suivant 
leur  dessein,  ils  prendraient  un  poste  où 
ta  cavalerie  leur  ferait  peu  de  mal.  Des 
exilés  de  Syracuse  à  leur  suite  leur  en 
indiquèrent  un  sur  l'Olympium,domils 
s'emparèrent  en  eOet.  Voici  le  slrata- 
gèoie  que  les  généraux  îmagiDèrenI  pour 
exécuter  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Ils 
Gieol  partir  un  Catanéen,  leur  afËdé^ 
qui  ne  paraissait  pas  moins  attaché  aux 
généraux  syracusains  :  or  cet  homme 
était  de  Calane;  il  dit  à  ces  derniers 
qu'il  ven-iil  de  la  part  de  quelques  Ca- 
tanécna  dont  ils  savaient  les  noms  et 
qu'ils  connaissaient  dans  Catane  poux 
6ire  encore  attachés  à  leur  parti.  Il 
;^oulaquc  les  Athéniens  y  passaient  U 
nuit  loin  de  leur  camp;  que  s'ils  vou- 
laient, au  jour  indiqué,  arriver  aveo 
l'aurore ,  les  partisans  de  Calune  retienr» 
draient  ce  qu'il  y  aurait  d'Athénien^ 
dans  la  ville ,  et  incendieraient  les  vais- 
seaux, tandis  qu'eux-mêmes,  attaquant 
les  palissades,  se  rendraient  facilemeot 
maîtres  du  camp  ;  que  beaucoup  de  Ca- 
lanéens  seconderaient  cette  opération  ; 
que  ceux  qui  l'avaient  envoyé  étaient 
déjà  tout  prêts. 

as. 
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Chap.  6&.  Les  (létaux  syracusains, 
déjà  pleins  de  conBance ,  et  qui  même, 
avant  d'avoir  reçu  cet  avis,  se  disposaient 
à  marcher  contre Calane,  ajoutërenl  foi 
Uès-I^èremenl  à  ce  que  leur  disait  cet 
homme ,  et ,  prenant  jour  aussitôt  pour 
l'exécution,  ils  le  congëditirent.  Déjà 
«ont  arriva  plusieurs  des  alliés ,  entre 
autresceuxdeSélinonte;  l'ordre  de  sor- 
tir est  donné  à  tous  les  Syracusains. 
Toutes  les  dispositions  Faites,  à  l'appro- 
che du  jour  dont  on  est  convenu ,  ils  se 
metl«il  en  marche  pour  Ciilane ,  et 
cunpeol  prËs  du  fleuve  Simëtbe ,  dans 
les  campagnes  de  Lëontium.  Instruits 
de  ce  dépatt  pour  Catane,  les  Athéniens , 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  avec  eux  de 
Sîcules  ou  autres  venus  à  leur  secours, 
montent  leurs  vaisseaux  et  leurs  petits 
bfttimais,  et,  vers  la  nuit,  font  voile 
contre  Syracuse.  Ils  descendirent ,  au 
lever  de  l'aurore ,  à  ce  poste  de  l'Olym- 
pium,  pour  y  établir  leur  camp.  Mais 
bientôt  les  cavaliers  syracusains ,  arrivés 
les  premiers  à  Catane,  s'aperçoivent  que 
toutel'armée  est  en  mer  :  ils  retournent 
en  diligence  vers  l'inbnterie,  et  Ions 
«uemblfi  se  mettent  en  marche  pour 
aller  au  secoure  de  Syracuse. 

Chap.  66.  Gomme  ils  avaient  beau- 
coup de  chemin  à  faire,  les  Athéniens 
eurent  le  loisir  de  se  retrancher  dans  un 
poste  qui  les  rendait  maîtres,  par  sa  si- 
tuation, d'attaquer  quandibvoudraient, 
et  où  la  cavalerie  ennemie  ne  pourrait 
les  incommoder,  ni  pendant ,  ni  avant 
l'action.  En  effet,  d'un  cdlé  ils  étaient 
flanqués'de  murs ,  de  maisons,  d'arbres 
et  d'un  marais-,  et  de  l'autre,  de  lieux 
escarpés.  Ils  coupèrent  des  arbres  dans 
les  forêts  voisines,  les  portèrent  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  plantèrent  des  palis- 
sades auprès  de  leurs  vaisseaux  ainsi 
que  sur  la  rivedaportDascon.  Aux  en- 
droits où  la  descente  était  plus  facile, 
iU  avaient  élevé  à  la  hftie  des  forlifica- 


(ions  en  pierreg  brutes  et  en  bois,  al 
rompu  le  pont  de  l'Anapus.  Penoone, 
t.nai  qu'ils  furent  occupés  de  ces  piépa- 
raiils,  ne  sortait  delà  ville  pour  y  met- 
tre obstacle  ;  mais  enfin  parurent  les  ca> 
vnlicrs  syracusains,  que  bientôt  suint 
rinfanierie  tout  entière.  Ces  troupa 
réunies  s'avancèrent  d'abord  ttd^-près 
de  l'armée  athénienne;  maïs,  myaol 
qu'on  ne  venait  pas  au-devant  d'ellei, 
elles  firent  retraite,  tntvenèreni  la  voie 
Hélorine,  et  bivouaquèrent. 

Chap.  67.  Le  lendemain,  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés  se  préparèrent  u 
combat  et  se  rangèrent  ainsi  :  les  Ar- 
giens  et  les  Mantinéens  avaient  l'uk 
droite;  les  Athéniens,  te  centre;  le  teste 
des  alliés,  l'aile  gauche.  La  moitié  de 
leur  armée,  placée  en  avant,  était  sur 
huit  de  profondeur;  l'autre  mniié,  pla- 
cée près  des  tentes ,  et  pareillement  sur 
huit  de  profondeur,  formait  un  carré 
long,  et  avait  ordred'obstirversatqiK^ 
points  l'armée  souffrirait,  pouryponer 
du  renfort.  Les  porte-ba^iges  étaient 
couverts  par  ce  corps  de  lésene.  Us 
généraux  syracusains  rangèrent,  sor 
seize  hommes  dehauteur,  eilesh(^Ks> 
tous  Syracusains ,  sans  distinction  ni  ai 
dignités  ni  d'âge,  et  ce  qu'ils  avaient 
d'alliés  fidèles.  On  comptait  parmi  m 
auxiliaires  d'abord  les  Sélinonlina, en- 
suite les  qivaliers  de  Gela,  au  nombre 
en  tout  de  deux  cents;  environ  vingi 
cavaliers  et  cinquante  archers  de  Caa»- 
rine.  Ils  placèrent  sur  la  droite  lacan* 
lerie,  qui  n'avait  pas  moins  dedoa* 
cents  hommes,  et  prèsd'ellelesgffls* 
trait.  Au  moment  oii  les  A^hé^ieM»^ 
laîent  attaquer,  Nicias  passa  auccessn*- 
ment  devant  les  troupes  des  diSËn»*" 
villes ,  et  anima  leur  courage  i  pM  F^ 
en  ces  termes  : 

Chip.  68.  r  Est-il  besoin  d'adra*  j 
un  long  discours  à  des  bonuav  qS' 
Dîroeun  même  intérèlî  Vos  fore» ■• 


■dovGooi^Ic 


tembleot  plus  propres  i  donner  de  la 
«Hifiance,  que  ne  le  seraient  de  belles 
paroles  avec  une  année  faible.  Ici  se 
IrouTeol  des  guerriers  d'Argos,  de  Mar.- 
linée,  d'Athènes,  les  plus  belliqueux 
d'entre  les  insulaires  ;  et  comment ,  avec 
de  tels  alliés ,  et  si  nombreux ,  ne  pas 
oHDpier  sur  la  victoire,  surtout  quand 
oDoe  noos  oppose  que  des  gens  ramas- 
lés  au  hasard,  des  gens  qui  nesont  pas, 
comme  nous,  l'élite  de  lu  patrie,  et, 
pour  dire  encore  plus ,  des  Siciliens ,  qui 
croient  n'avoir  pas  à  nous  redouter,  et 
qui  ne  tiendront  pas  contre  nous ,  parce 
qu'ils  ont  moins  d'habileté  que  de  pré- 
iompliODÎ  Songez  aussi  que  vous  êtes 
loin  de  votre  pays ,  et  que  vous  n'aurez 
(le  terrain  à  vous  que  celui  que  vous 
cmporlerez  par  la  force  des  armes.  Nos 
ennemis,  j'en  suis  sûr,  s'animeot  eaiie 
eui  en  se  rappelant  qu'ils  vont  combat- 
tre au  sein  de  la  patrie  et  pour  leun 
foyeis  :  et  moi  je  vous  représente  au 
contraire  que  ce  n'est  point  dans  votre 
patrie  que  vous  combattrez  ;  qu'il  faut 
Tuus  rendre  maîtres  de  cette  terre,  ou 
que  vons  n'en  sortirez  que  difficilement, 
or  vous  serez  accablés  par  une  formi- 
dable cavalerie.  Enflammés  parle  sou- 
Tenir  de  vos  exploits,  attaquez  vivement 
vos  adversaires,  et  croyez  que  la  néces- 
sité qui  vous  presse  est  plus  h  redouter 
que  l'ennemi.  > 

Cbap.  69.  Auasitât  après  cette  exhor- 
t)lion,Nicias  mena  ses  soldats  àl'aclion. 
Les  Syiacusains  ne  s'attendaient  pas  à 
combattre  si  promptement  :  plusieurs 
étaient  ailés  i  la  ville ,  qui  n'était  pas 
éloignée;  même  en  accourant ,  ilaarri- 
vaient  nn  peu  tard  ;  chacun  se  rangeait 
au  hasard  avec  les  premiers  corps  qu'il 
trouvait  formés.Dans  ce  combat,  comme 
dans  les  autres,  ils  ne  manquaient  ni 
d'ardeur  ni  de  courage  ;  aussi  long- 
temps que  les  soutenait  leur  habileté, 
il*  dispntaîent  de  valoir  avec  l'enoemi. 
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et  ce  n'éuii  que  le  défaut  d'expérience 

qui  trahissait  leur  volonté.  Ils  n'avaient 
pas  cru  que  les  Athéniens  dussent  atta- 
quer les  premiers  :  obligésde  sedéfendre 
à  la  bâte,  ils  prirent  les  armes  et  altèrent 
h  leur  renconu-e.  Des  deux  côtés,  lea 
pierriers,  les  frondeurs  et  les  archen 
commencèrent  l'action,  et,  suivant  la 
coutume  des  troupes  légères,  se  miiflDt 
réciproquement  en  fuite.  Les  devins  ot- 
frirent  bientôt  les  victimes  d'usage,  et 
les  trompettes  donnèrent  aux  hoplites  le 
signal  de  la  mêlée.  Les  deux  armées 
s'ébranlent  :  les  Syracusains  ont  à  dé- 
fendre leurs  foyers,  leur  existence  pour 
le  moment ,  et  dans  l'avenir  leur  înd^ 
pendance  ;  les  Athéniens  combattent 
pour  une  terre  étrangère  qu'ils  veulaU 
s'approprier,  el  craignent,  par  une  di^ 
faîte,  de  compromettre  le  sort  de  leur 
propre  patrie;  les  Aigiens  et  les  autree 
alliés  libres,  pour  partager  avec  AihèoM 
les  dépouillesqu'ilsoni  tous  convoitées, 
et  retourner  victorieux  dans  leur  propre 
patrie;  les  alliés  sujets,  d'abord  pool 
leur  salut ,  qu'ils  ne  peuvent  irouverque 
dans  la  victoire,  ensuite  pour  un  iolMt 
accessoi  re ,  pour  se  rendre  à  eux-raémee 
leur  condiùon  meilloire  lorsqu'ib  atl- 
raient  concouru  à  soumettre  un  autre 
peuple. 

Chap.  10.  On  en  vint  aux  mains  :tm 
opposa  de  part  et  d'autre  une  longueet 
vive  résistance.  11  survînt  des  coupsde 
tonnerre,  des  éclairs  et  une  forte  pluie, 
en  sorte  que,  dans  l'Ame  de  ceux  qui 
combattaient  pour  la  première  fois  ei 
n'avaient  nulle  idée  de  la  guérie,  ced^ 
sordre  desélémens  ajoutaità  leurs  raaii»< 
tes.  Les  vieux  soldats,  ne  voyant  dant 
cet  orage  qu'un  effet  naturel  de  la  saison, 
étaient  bien  plus  effrayés  de  voir  que 
leurs  adversaires  ne  fléchissaient  pes. 
Hais  d'abord  les  Argiens  ayant  repooaié 
la  gauche  des  Syracusains,  et  enaoila 
les  Athàùent  <se  oui  leur  était  oppoeé^ 
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le  reste  de  l'armée  syrscdsaine  Tut  aus- 
titM  rompu  et  mis  en  faite.  Les  Athé- 
niens ne  se  livrèrent  pas  longtemps  à  la 
poursuite  ;  csr  la  cavalerie  syracusain-) , 
nombreuse  et  intacte,  les  contenait ,  ci, 
fondant  sur  ceux  des  hoplites  qu'elle 
voyait  achamésà  la  poursuite,  lesfor- 
'^t  de  reculer  ;  mais  ceux-ci ,  se  réunis- 
sant et  86  tenant  Berrés.oprèsavoirpour- 
•uîvi  l'ennemi  aussi  long-temps  qu'ils  le 
purent  sans  danger,  revinrent  sur  leurs 
pas  et  éievôtent  un  trophée.  Les  Syra- 
«unins  se  rallièrent  sur  lediemin  d'ttë- 
lore,  se  mireDl  en  ordre  autant  que  la 
drconsianoe  le  permettait,  et  envoy^ent 
nn  détachement  à  la  garde  de  l'Olym- 
pîum,  de  peur  que  les  Athéniens  ne 
pliassent  les  richesses  qui  s'y  iroiw 
nienl  déposées.  Le  reste  rentra  dans  la 
ville. 

Chap.  71.  Les  Athéniens  n'allèrent 
pointa  l'hiéron,  mais  ils  rassemhlérent 
leurs  morts,  les  mirent  sur  le  btlcher, 
pr£s duquel  ils  passèrent  la  nuit;  lelen- 
demain  ils  permirent  aux  Syracusalns, 
qui  avaient  perdu  à  peu  près  deux  cent 
smunie  hommes,  les  alliés  compris  , 
d'enlever  leui-s  morts,  puis  recueillirent 
kB  oesemens  des  leurs.  La  perte  des 
Atbtoiens,  en  y  comprenant  celle  des 
alliés,  ne  montait  qu'à  cinquante  hom- 
mes. Riches  de  dépouilles  ennemies ,  ils 
retournèrent  à  Calane:  car  on  ctait  en 
hiver,  et  ils  se  croyaient  hors  d'état  de 
continuer  la  guerre  avant  qu'Athènes  et 
tes  alliés  de  Sicile  leur  eussent  envoyé 
de  la  cavalerie,  pour  qu'ils  cessassent 
d'avoir  dans  cette  partie  une  complète 
infériorité.  Ils  voulaient  aussi  recueillir 
de  l'argent  et  de  la  Sicile  ci  d'Athènes, 
et  mettre  dans  leurs  imértls  quelques 
villes  qu'ils  espéraient  trouver,  apitïs 
oette  bataille ,  plus  disposées  h  l'obéis- 
aance.  EnGn,  ils  songeaient  à  se  procu- 
rer des  munitions  dâ  bouche  et  loul  ce 
tloni  iisavulini  besoin  pour  commencer 
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au  printemps  leanattaqaes  coniieSy* 
racuse. 

Cqap.72.  Dans  Ce  dessein,  ils  se  re- 
tirèrent à  Naxos  et  à  Caiane,  pour  j 
prendre  les  quartiers  d'hiver.  Les  Syra- 
cusBÎns  ensevelirent  leurs  morts  et  coa- 
voquèreni  une assembICc.  LàparutàU 
tribune  Hermocralc,  (Ils  d'ilcrmon,  per- 
sonnage qui ,  ne  le  cédant  en  sagesse  a 
personne,  était  d'ailleurs  aussi  distingué 
parson  expérience  militaire  que  par  si 
valeur.  II  s'elTorça  de  rassurer  ses  com- 
patriotes ,  les  exhoTlanl  à  ne  pas  se  lais- 
ser abattre  par  un  échec  :  il  leur  disait 
qu'on  n'avait  pas  vaincu  leurs  !lmcs;qtie 
le  défaut  de  discipline  seul  leur  avait 
nui;  que  cependant  ils  n'avaient  pis 
montré  autant  d'infériorité  qu'on  pour- 
rait croire,  surloutayanl  eu,euxlioii^ 
mes  privés  ou  novices  dans  l'art  des 
comiKils,  à  lutter  contre  les  guerrien 
les  plus  expérimentés  de  l'Hellade  ;  que 
ce  qui  leur  avait  été  funeste,  c'était  le 
grand  nombre  de  généraux  (ils  éialeol 
quinze) ,  le  partage  du  commandement, 
l'anarchie  parmi  une  foule  de  guerrien 
postés  sans  ordre;  que  s'ils  nommaient 
un  petit  nombre  de  généraux  expéri- 
mentés ,  s'ils  exerçaient  les  troupes  pen- 
dant l'hiver,  si ,  pour  avoir  beaucoup 
d'hoplites,  ils  donnatenidesarmesàceui 
qui  en  manquaient,  s'ils  tes  forçaient^ 
remplir  toutes  les  parties  du  devoir  mi- 
liinire,  ilsseraJeiit  probablemeal  vain- 
queurs-,  qu'ils  avaient  déjà  le  couia^i 
qu'il  fallait  y  joindie  la  science  mili- 
taire; que  ces  deux  qualités  s'accroî- 
traient, l'habileté,  en  s'exerçant  m 
milieu  des  dangers,  le  courage,  en  sa 
rendant  supérieur  à  lui-même  par  11 
confiance  que  donne  rhabileté.llfallaitt 
ajoutait-il,  élire  peu  de  généraux,  Im 
munir  de  pleins  pouvoirs,  et  s'eng:^ 
envers  eux ,  par  serment ,  à  obéir  aux 
ordres  émanés  de  leur  prudeocc.  AÎDii 
les  opéi  alions  qui  devaient  être  MOtM» 
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nstarsîent  ignorées;  lout  s'exécuterait 
en  bon  ordre,  el  sans  qu'on  wit  opposer 
de  vaines  excoseg. 

Ciup.  73.  Les  Syracusaioi,  après 
t'afoir  entendu,  a'b^ilëTent  poïni  à 
chinger  tous  ses  avis  en  décrets,  et  l'é- 
lurent lui-même  général,  avec  Héra- 
clIte,âlsdeL^simaque,  et Sicanus,  fils 
d'Eiécesle:  trois  en  lout.  Ils  dépuiëreul 
à  Coriolbe  el  à  Lacédémone,  pour  eu 
obtenir  des  secoure,  et  engager  les  La- 
cédéffloniens  à  se  déclarer  ouvertement 
a  ï  pousser  plus  vigoureusemeut  la 
giiene  en  leur  faveur  contre  les  Athé- 
niens :  ce  gui  mellniil  ceux-ci  dape  la 
nécessîlé  de  quitter  la  Sicile,  ou  du 
moins  les  emp€cheraild'enT0]7«r  autant 
lie  reororls  à  leur  armée. 

Cup.  74.  Les  Athéniens  qui  élaienl 
à  Catane  se  dirigèrent  aussitOl  contre 
Nessène,  dans  l'idée  que  celle  place  al- 
billeur  être  livrée  :  mais  les  intrigues 
qu'ils  y  avaient  pratiquées  ne  réussirent 
pu.  Atcibiade,  qui  en  avait  oonnaîs- 
UDce,  rapiielé  du  commandement  et 
sachant  bien  qu'il  parlait  pour  l'exil , 
avertit  de  ces  menées  les  partisans  que 
Sjracnae  avait  à  Uessèue,  Ceux-ci  com- 
maKùreot  par  mettre  à  mort  tous  ceux 
de  leun  concitoyens  qui  Iranpaientdana 
te  complot ,  et,  se  trouvant  en  armes  au 
milieu  du  tumulte  qu'ils  avaient  excité, 
firent  décréter  qu'où  ne  recevrait  pas  les 
Albéaiens.  Ceux-ci  reaièrenl  ireiiejoucs 
ikvaDtla  place;  mais,  souffrant  des  ri- 
gueun  de  la  saison,  manquaiut  du  né- 
ceitai  re,  et  ne  voyaatriea  réussir,  ils  re- 
louroêreni  à  Naxos,  palissadèranl  leur 
camp,  s'établirent  en  quartiers  d'hiver, 
et  dépécbèienli  Athènes  des  uirémes, 
pour  demander  que  l'argent  «t  la  can- 
letie  km  Tuas^tt  envoyés  au  priaMmps. 

Cbw.  75.  Les  SyiMuains  pn^tè- 
mtt  aussi  de  l'hiver  ftour  cooslruire , 
fiiB  de  la  ville  et  smt  toute  la  parlA  qui 
ngaiâe  ipipoU» ,  un  nuu  qui  nabt- 


tnait  le  Témènîle,  ciaigiuuit,  en  cas  d'é- 
chec, que  le  circuit  tr^troil  de  la  ville 
ne  fût  trop  facile  à  renfermer  d'un  mur 
decîrconvaliaiion.Ilsrenrorcôrenld'une 
garnison  el  Hégare  et  l'OIympium,  et 
garnirent  la  cAte  de  palis  à  tous  les  en- 
droits abordables.  Sachant  que  les  Athé- 
niens hivernaient  à  Naxos,  ils  se  pot- 
lèreni  avec  toutes  leurs  forces  contre 
Calane,  dévastèrent  une  partie  du  let- 
riloire,  mirent  le  Feu  aux  tentes  et  aux 
relniDCbemens,  puis  retournèrent  chea 
eux.  Ils  envoyèrent  aussi  à  Camarine, 
sur  la  nouvelle  qu'Athèaes  y  députait 
pour  attirer  les  habilans  &  son  parti ,  «s> 
réclamant  l'exécution  du  traité  fait  du 
temps  de  lâchés.  Ils  soupçonnaient  ici 
Camarinéens  de  n'avoir  pas  fourni  de 
bon  cœur  les  piemîers  seoours  et  de  ne 
vouloir  plus  en  doniwr  à  l'avenir  :  peut- 
être,  témoÏDB  de  la  supériorité  des  Athé- 
niens, et  cédant  au  penchant  d'une 
ancieniie  amitié,  se  rai^raienl-ils  de 
leur  parti.  Hermocrate  arriva  de  la  part 
des  Syracustins,  et  Euphémusdela  part 
des  Athéniens  ;  chacun  avait  ses  collè- 
gues. 11  y  eut  des  conférences;  Hermo- 
crate, pour  prendre  les  devant  sur  les 
envoyés  d'Athènes,  tint  ce  discours  : 

Chap.  76.  «Can'esl  pas  dans  la  crainte 
que  l'aspect  des  forces  arrivées  d'Athè- 
nes ne  nous  eilraye,  qu'on  nous  a  dé- 
putés vers  vous  :  nous  ai^réhendlow 
bien  plusqn'avantdeaous  entendre  vous 
ne  finsies  séduits  par  les  discours  que 
vont  vous  adresser  la  Athéniens.  Us 
viennent  en  Sicile  sous  un  prétexte  que 
vouscODiuitsez,  maisavec  uneinlenli<Mi 
que  nous  loupçonaouB  loua.  Je  crois 
qu'ils  veulent  moins  affermir  les  élablif- 
semenedesLéantias,  que  nous  f^rwiT 
des  oAlrea.  U  o'Ht  pas  naturel  en  eSél 
de  dépeiptar  les  villes  de  l'Hallade,  al 
d'en  foitderdaiis  la  Sicile;  de  s'inlér«%> 
aor,  é  reifiM  des  liens  de  consanguinité, 
aux  Léonlini*  qui  sont  Ghalcidiens,  et 
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bée,  dont  ceux-là  sont  une  colonie.  Hais 
îk  veulent  user  contre  lesLéonlins  des 
mêmes  moyens  qui  leur  ontservi  contre 
les  Chalcîdiens.  Après  avoir,  dans  le 
sml  bui  avoué  de  châtier  le  Hède ,  per- 
suadé aux  Ioniens  et  à  tous  les  alli^, 
qui  liraient  d'eux  leur  origine,  de  les 
reconnallre  pour  chers ,  ils  les  subju- 
guèrent lour  à  tour,  les  uns,  disaient- 
ils,  parce  qu'ils  avaient  abandonné  l'ar- 
mée ,  les  autres ,  parce  qu'ils  se  faisaient 
une  guerre  mutuelle,  d'autres  encore 
BOUS  mille  prétextes  spécieux.  Ils  n'ont 
pas  plus  comballu  le  Héde  pour  la  li- 
berté des  Hellènes,  que  les  Hélices 
n'ont  défendu  leur  liberté  :  mais  les  uns 
oni  pris  les  armes  pour  qu'on  leur  fût 
asservi  plutAt  qu'au  Hède;  les  autres 
ont  repoussé  le  Ifède  pour  se  donner  un 
maître  qui  est,  non  pas  plus  slupide, 
maif  plus  pervers  que  sa  politique. 

Cbap.  T7.  «Nous  ne  venons  pas  faire 
'e  détail  de  toutes  les  injustices  des  Athé- 
niens: il  est  trop  facile  de  les  accuser; 
ce  que  nous  pourrions  dire  vous  est 
Iropconnu .  C'est  nous-mêmes  plutôt  que 
nous  accu  serons,  nousqniavonsl'exem- 
ple  des  Hellènes  du  contioenl,  nous  qui 
savons  qu'ils  furent  asservis,  faute  de 
s'être  défendus.  Nous  voyons  qa'Alhè- 
nes  emploie  aujourd'hui  contre  nous 
de  semblables  ruses ,  qu'elle  s'annonce 
comme  voulant  rétablir  les  Léontins  en 
■  faveur  d'une  commune  origine  el  se- 
courir les  ll^lains  i  titre  d'alliés;  et 
nous  différons  de  nous  réunir!  et  nous 
hésitonsà  luimonirerquenoussommes, 
non  de  ces  Ioniens  ,  de  ces  Hellespon- 
lîns,  de  ces  insulaires,  toujours  prêts  à 
secouer  le  joug  du  Hède  ou  de  tel  autre 
maître,  et  cependant  toujours  esclaves, 
mais  des  boriens,  des  peu)^ autono- 
mes, sortis  du  Péloponnèse,  d'un  pays 
.  libre,  pourhabiierla  Sicile  !  A  tiendrons- 
■nous  qu'on  noua  asservisM  les  uns  aprèi 


les  autres,  lorsque  noos  saToia  qil 
n'est  que  ce  seul  moyen  de  nous  om- 
quérir  ;  quand  nous  voyoïts  que  c'oi 
précisément  celui  qu'emploient  les  Athé- 
niens, détachant  de  nous,  ceux-ci  par  h 
séduction,  ceux-là  par  l'espoir  de  knr 
alliance  s'ils  attaquent  des  voisins,  d'io- 
très  encore  en  les  caressant,  enleurof- 
franl  successivement  la  perspective  de 
quelque  autre  avantage?  Et  pouvons- 
nous  croire  que  si ,  dans  la  Sicile,  un 
compatriote  éloigné  périt  avant  nous, 
le  mal  ne  nous  atteindra  pas.etquec^ 
lui  qui  souffre  le  premier,  s«a  le  seul 
qui  ait  à  souffrir? 

GuAF.  78.  «  Si  quelqu'un  de  vous 
s'est  mis  dans  l'esprit  que  ce  n'est  pu 
lui  qu'Athènes  juge  son  ennemi,  nuis 
les  Syracusains  ;  s'il  lui  semble  dur  de 
s'exposer  pour  notre  pays,  il  doit(^ 
server  qu'il  ne  s'agit  pas  plus  de  notre 
pays  que  d'un  autre,  et  qu'en  venant 
combattre  sur  noire  territoire,  il  coni- 
battra  également  pour  lesien.avecd'aii- 
tant  plus  de  sûreté,  que  nous  ne  sommes 
point  encore  détruits,  qu'il  nousaunit 
pour  alliés,  et  ne  serait  pas  seul  aie  dé- 
fendre. Qu'il  sache  que  les  Athénien 
ne  prétendent  pas  se  venger  de  noue 
haine ,  mais  que ,  sous  le  prétexte  de  11 
vengeance,  ils  veulent  surtout  s'assuier 
l'amitié  des  Camarinéens.  Celui  dont 
nous  excitons  l'envie  ou  la  craintefor 
toujours  la  supériorité  fut  robjei  (fe 
l'une  et  de  l'autre),  celui  qui,  dans  de 
semblables  sentimens ,  désire  notre  hn- 
milialion  pour  nous  rendre  plus  mo- 
destes, et  qui  souhaite  en  même  temps 
noire  conservation  pour  sa  propre  sft- 
reté,  veut  ce  qui  n'est  pas  en  la  pvÎH 
sance  de  l'homme  :  il  est  eneSêl  impas- 
sible qu'uo  homme  dirige  de  la  mente 
manîèreet  tout  ensemble  son  désir  et  h 
fonune.  Tel  qui  s'abuse  ainsi,  un  jour 
peut-Mre,  en  déplorant  ses  propm 
niaux ,  rcgreltflta  d*  n'avoir  phu  i  *■ 
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•kr  notre  piospérité  ;  regrets  superfli 
réservés  à  quiconque  aura  quitté  noire 
pirli  et  n'aura  pas  voulu  partager  des 
dai^ers  communs  :  je  dis  communs , 
non  pas  en  paroles,  mais  de  fait  ;  car  on 
pourra  dire  que  œlui  qui  aura  sauvé 
notre  puissance,  aura,  dans  ta  réalité, 
pourvu  h  son  propre  salui.  Voilà ,  &  Ca- 
narinéens,  vous  qui,  placés  sur  dos 
IranlîâTes,  êtes,  après  nous,  les  pre- 
mieis  que  menace  le  danger,  voilà  ce 
q|ite  vous  auriez  dû  prévoit  au  lien  de 
noas  servir  mollement  comme  vous  fai- 
tes, n  fiillaii  plutôt  venir  à  nous  de  vo- 
tre propre  mouvement ,  nous  exhorter . 
nous  encourager,  avec  celle  ardeur  que 
TOUS  mettriez  à  implorer  notre  secours 
«  les  Athéniens  eussent  uiiaqué  Cama- 
riae  la  première.  Hais  ni  vous  ni  d'au- 
tres n'avez  eu  encore  cette  pensée. 

Cbaf.  79.  «  Vous  direz  peut-être, 
pour  cou  vrirvoirepiisillnnimitédu  voile 
de  la  justice,  qu'il  existe  nnc  alliance  en- 
tre vous  et  Athi^ncs.  Hais  celle  alliance, 
ce  n'est  pas  contre  vos  amis  que  vous 
l'ivei  conclue ,  c'est  contre  les  ennemis 
qniviendraienivousassuillir:  vous  avez 
coniradé  l'engagement  de  secourir  ^es 
Athéniens  attaqués ,  et  non  pas  agre^ 
leurs,  oomme  ils  le  sont  à  présent.  Aussi 
les  ciloyens  de  Rhégium,  quoique  Chai- 
cidîenB,  refusent'itsdes'unir&euxpour 
rétablir  les Léontins.qui  sont  aussi Ghal- 
cidiei».  Certes  il  serait  étrange  qu'ib 
enasail  devint;  les  effets  qui  doivent  ré- 
mllerde  la  justice  apparente  des  Athé- 
niens, et  pris  un  sage  pniti ,  sans  avoir 
de  la  iaos»  plausibles  pour  lefairegotllert 
etqneTOos,qui  pouvez  alléguer  en  voue 
b.'veai  des  motifs  si  puissans,  vous  von- 
fansiez  servir  vos  adversaires  naturels,  et 
vous  rénoirà  ces  mortels  ennemis  pour 
perdre  les  amis  à  qui  la  nature  vous  lie 
siétroîlement.Ayezen  horreur  une  telle 
injustice,  et  secooreE-nous  suis  craindre 
l'aplMi'oil  de  leurs  fi»ces.  Ces  forces,  si 


nous  nous  divisions  aa  gré  de  leurs  dé- 
sirs, deviennent  redoutables  '  elles  la 
sont  peu  si  tous  nous  restons  unis.  Ib 
ont  eu  afbire  à  nous  seuls,  et  cependant 
vainqueurs  dans  un  combat ,  ils  se  sont 
rétirés  précipitamment,  sans  pouvoir 
exécuter  leurs  projets. 

Ghaf.  80.  «  En  nous  tenant  dans  l'u- 
nion ,  nous  aurions  lori  de  perdre  cou- 
rage. Formons  ensemble  uneétroilecon- 
fédération,  avec  d'autant  plus  de  rtle> 
que  nous  allons  Hre  secondés  par  les 
peuples  du  Péloponnèse ,  guerriers  bien 
supérieurs  aux  Athéniens.  Et  ne  voyes 
pas  de  r^liié  pour  nous  et  de  la  sOrelé 
pour  vous  dans  le  désir  que  vous  aves 
roanifestéde  rester  neutres,  comme  étant 
alliés  de  tous  deux  :  celteégalité  n'existe 
pas  de  fait  comme  en  paroles;  car  si, 
faute  de  vos  secours,  celui  qu'on  aiuque 
est  perdu  tandis  que  l'agresseur  Irtom- 
pbera,  qu'aurez-vous  fait  autre  chose 
que  permettre  la  ruine  de  Syracuse  et 
favoriser  l'odieuse  ambition  d'AlhèoesI 
Certes,  il  est  plus  beau  de  vous  unir  k 
ceux  qu'on  insulte ,  à  ceux  qui  ne  com- 
posent avec  vous  qu'une  seule  bmille, 
ei  de  proléger  les  intérêts  communs  de 
la  Sicile,  que  de  favoriser  les  usurpa 
lions  des  Athéniens,  vos  prétendus  amis. 
En  un  mot,  les  S yracusains jugent  inu- 
tile de  voua  apprendre,  à  vous  el  à  d'ao- 
Ires  peuples,  ce  que  vous  savez  aussi 
bienvous-memes.  Nous  vous  implorons, 
n  même  temps,  si  vousn'éconlei  pas 
prières,  nous  protestons  Gfmtre  vous, 
nousDoriens,  attaqués  psr  des  Ioniens, 
nos  constans  ennemis;  nous  que  vous, 
Doriens ,  ne  craindriei  pas  de  irabir.  Si 
les  Athéniens  nous  subjuguent,  ils  le 
devront  à  l'inflnence  du  parli  que  voua 
aurez  pris;  et  néanmoins  enx  seals  en 
auront  la  ^ire  :  et  le  [vix  de  leur  Iriora- 
|)lie  sera  de  mettre  sons  leur  joug  ceusr 
là  mêmes  qui  les  auront  bit  iriomphtT. 
Hais  si  lavidcHreesti  nous,  vousserot 
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{MIDIS  oonune  auteurs  des  dangers  que 
IMUS  aurons  courus.  Examinez  donc,  el 
cboisissex  entre  une  servitude  qui  vous 
met  pour  le  moment  à  l'abri  des  dan- 
gers, et  l'avantage  de  vaincre  avec  noua, 
de  ne  pas  vous  donner  honieusement 
des  nutlrea,  et  d'éviter  notre  haine,  qui 
ne  serait  pas  de  courte  durée.  ■ 

CHAP.81.X«iruLladiscoursd'Hermo- 
crate.  Après  lui,  Euphémus,  dépntéd'A* 
thènes,  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Cbap.  83.  (  Nouan'étioDirevenusque 
pourrenouveleravecTAusuneancienue 
alliance;  mais,  te  député  de  Syracuse 
s'éJevaot  contre  nous ,  il  convient  de 
■nontrer  que  les  Albéniens  ont  droit  à 
l'empire  qu'ils  possèdent.  Lui-même 
s  cité  le  f^  fort  témoignage  en  notre 
Aiveur,  an  disant  que  de  tout  temps  les 
Ioniens  furwl  les  ennemis  des  fiorietia  ; 
lafaiteMnai;eic'eslenqualiiéd'Iomens 
que  nous  avons  cherché  les  moyens  de 
n'ftire  passoumis  aux  peuples  du  ï>élo- 
poonâse,  Doriens,  plus  nombr^ix  que 
nous,  et  voisins  de  notre  pays.  Quand, 
aprâi  la  guerre  des  Hédas,  nous  eOmes 
uquii  «ne  marïM ,  nous  repouss&mss 
k  domînatit»  et  le  conutandemem  des 
LacèdéœoiiienB ,  parce  qu'il  ne  leur  ap- 
puieaait  pas  plus  de  oous  commander 
i)B'k  noua  d«  leur  donnsrdfls  ordres  [j'en 
«Boeptsrai  le  temps  où  ils  fur«ut  tes  plus 
Eactt.  Itaoonnus  pour  diefii  des  peuplas 
upanvant  soumis  au  grand  roi,«i  nwia 
avons  prit  aur  «ox  la  prééminence,  c'est 
q«e,  pour  BOUS  soustraire  à  la  domina- 
tion du  P^oponniee,  il  fatlail  avoir  une 
iInrcB  CBp^ile  d< lui  rénster.  El,àdire 
naiioea'eBt  pas  ipiusiemMi  que  noua 
aoM  réduit  os  loaiena»  ctf  insulains 
qut  lei  Syracuinini  Boaa  nfMrocfaent 
d'avoir  aiHnia,quoiipi'its«uBseM  avec 
DOOi  UM  mIflK  origine.  Ib  s'étaient  ar- 
més tvec  te  Hècfe  oooiie  la  mère  pairie , 
OOMi*  iBaus;  ils  D'avaioni  pas  oaû  «16- 
uuiie  letus  propriétés,  comme  nous. 


qui  avion*  abandonné  noire  ville.  Aprii 
avoir  d'eux-mêmes  choisi  la  servitude, 
ils  voulaîentnousimposer  le  même  joug. 
'  Chap.  83.  ■  D'aprËs  ces  considài- 
tions ,  si  nous  avons  l'empire ,  calei 
nous  en  soounes  dignes  ;  nous  que  la 
Hdléaes  ont  vus  fournir,  avecuniëleà 
toute  épreuve,  le  piusgrand  nombredt 
vaisseaux  ;  nous  qui  avons  eu  h  sùoSia 
même  de  la  pan  des  Ioniens ,  qui  pns- 
tituaieni  aux  Médes  une  affection  qD% 
nous  devaient;  noua  qui  ns  voulions  doui 
rendre  redoutables  qu'aux  seuls  paipl«t 
du  Péloponnèse.  Mous  ne  recourrons  pot 
i  de  vains  discours  pour  montrer  qot 
nous  avons  un  droit  acquis  au  comaun- 
dément,  soit  pour  avoir  seuls  détruit  ki 
Barbares ,  soit  pour  avoir  bravé  les  dan- 
gers plus  encore  pour  la  liberté  de  csi 
Ioniens  que  pour  celle  de  tous  lesHd- 
lônes  et  pour  la  nôtre  :  or  on  ne  peu 
bUmer  un  peuple  de  pourvoiraunlal 
de  peuples  qui  ne  lui  schiI  paséliai^en. 
Aigourd'hui.c'esipourDotFasArsléqM 
noua  sommes  venus  oi  Sicile,  at  nos 
voyoïu  que  nos  intérâls  sont  les  vMiek 
rioufi  le  démoiuroas  et  par  les  catomoia 
mêmes  de  ces  députés,  et  par  lot  Htm 
de  défiance  qu'ils  vous  iospiMM  et  ipi 
excitent  principalement  vos  cnûMO. 
Nous  le  savons,  au  milûa des alarOM 
et  dts  soupçons,  on  peuiau  prwuierii»- 
aaentélre séduit  par  undiacounflalMt} 
aaiaeasuiie,  lorsqu'il  est  qoQstioad'a* 
gir,  on  finit  par  Iaii«  ce  qui  est  olile  :m 
«Sot.  c'est  par  crainte  qu«  nooi  noM 
sommes  saisis  de  la  domisalioB  iv 
l'iMIade  ;  par  le  mèoie  seatiaaeM  nom 
«MOUS  établir  «o  Sidlt,  avec  l'aidtdl 
nos  SMaÎB,  l'ordre  qêi  ooavim  1  MtR 
tOreté»  BOB  pour  les  asservir,  aais  potf 
les  soustraira  A  la  servitude. 

Our.  M.  ■  El  qu'on  a'ot^eeiepM 
qu'il  ne  BOBS  appuMoail  pofaU  de  no« 
moBiier  vea  défiMBSun.  Si  vous  lufal» 
tel ,  ai  vous  n'êtes  pBB  uop  &ibl<i  pour 


Coo' 


glc 


TBtICTSIbI 

résister  aux  SyracHstiia,  ils  seiMit 
moins  en  état  d'envoyer  dea  força  aux 
Pi'loponn^eii8,e(parlàdenousDuir8: 
et  c'esl  ainsi  que  vos  iulérfils  et  les  ndtrw 
se  Irouveni  étroitement  liés.  Il  nons  im< 
porte ,  .par  la  mÈine  raison ,  de  rétablir 
les  LéonlÎDS,  non  pour  les  réduire  fi  la 
coitdition  de  siyeis,  comme  les  Chalci- 
(liens  de  l'Eubée ,  dont  t'origSne  leur  est 
commune,  mais  pour  les  rendre  puis- 
sans,  afin  que  voisins  de  Syracuse,  ils 
nous  servent  en  inquiétant  cette  ville. 
Dans  l'Hellade,  nous  nous  suffisons  à 
nous-mêmes  contre  nos  ennemis .  Quant 
i  cesChalcîdiens,  qu'on  trouve  inconsé- 
quent que  nous  ayons  asservis  quand 
nous  lra.vaîlIons  à  affranchir  ceux  de  Si- 
cile, ils  nous  Importe  qu'ils  soient  hors 
d'état  de  faire  la  guerre  ei  ne  nous  four- 
nissent que  de  l'aient  ;  mais  les  Léon- 
ijns  et  nos  autres  amb  ne  nousserviront 
qu'auUni  qu'ils  jouiront  de  la  plus 
grande  liberté. 

Cbâp.  8S.  «  Or,  pour  un  monarque, 
pour  une  république  qui  commande, 
rien  de  ce  qui  est  utile  n'est  déraison- 
nable ;  rien  n'est  ami  que  ce  qui  inspire 
la  confiance.  Au  gré  des  circonelances, 
on  sera  ami  ou  ennemi.  Ici  nous  avons 
iniêrftt ,  noa  pas  de  nuire  à  nos  amis , 
mais  de  tes  fortifier  pour  aOaibUr  ceui 
qui  nous  sont  contraires.  La  déûaaœ 
serait  déplacée  :  nousagissoiu  avec  les 
ailiûs  de  no(re  pays  en  raison  des  avau- 
lages  que  chacun  d'eux  peut  nous  pro- 
curer. Les  babilaos  de  Chios  et  de 
thjmne  nous  fournissent  des  vaisseaux 
et  vivent  autonomes  ;  la  plupart  payent 
un  tribut  pécuniaire  sévèrement  exigé; 
il'aulres,  poriam  les  armes  avec  nous, 
quoique  insulaires  et  faciles  àconquérir, 
nslent  cependant  libres,  parce  qu'ils 
«ont  avanugeusement  placés  sur  les oAles 
du  Pétoponoèse.  On  doit  donc  présumer 
que  nous  ne  prendrons  ici  que  des  mo- 
ntes dictées  pu  notre  iuiértl ,  et  aussi 


nous  ravmiOM ,  pu  la  Oftiiris  qM  non 
Impirent  les  Synouaaim.  Ih  aspirait  I 
votu  dominer,  et  venlcDt ,  en  août  na^ 
dant  suspecta  à  vos  yeux,  que  noW 
soyons  fontes  da  doub  retirer  aabs  auo- 
cès:  ils vealant établir eux-tnftBwa teur 
empîresur  la  Sicile,  soit  par  la  force, 
en  vous  isolant  at  vous  privant  do 
toutMcouts.Teleatenefliet  leaort  qoi 
qui  voua  attud  inévitablement ,  si  vOM 
embcasses  leur  parti  :  «ar,  pour  vou* 
rendre  la  liberté ,  il  ne  aen  pins  d^of^ 
msôs  facile  d'antener  dw  troupaa  auMÎ 
nombreuses,  réunies  sous  Un  aAn 
oommandemant  et  pour  ua  méowolgMl 
et-  quand  nous  ne  Mcons  plus  èà ,  hk 
Syracusaius  ne  aeront  cerlaitMiiteal  faà 
inférieurs  dam  une  lutta  avM  vous. 

Cbâp.  86.  *  Les  faiu  suffiaent  pou 
convaiocro  ceux  qui  penuraient  alitf^ 
ment.  Vous  nous  avec  attira  par  leewl 
motif  que  nous  aurions  Dous>rofim<i  dee 
risques  i  courir  si  nou  vous  '^■m'HW 
tomber  sous  te  Joug  des  SyracuMins  i 
voua  œ  deves  donc  pu  i  préaent  rigu* 
der  comme  suspect  oa  motif  que  vous 
jugiea  si  puissant  peur  noua  persuader 
alors ,  ni  vous  défier  de  nous  pana  que 
nous  venons,  avec  des  forees  plue  le»* 
peciables ,  attaquer  la  puissanoe  de  voe 
ennemis  :  c'est  contre  eux  biot  plwlM 
qu'il  faut  vous  armer  de  défiance.  San* 
vous ,  nous  ne  pouvons  rester  tct  i  « 
même,  si,  devenus  peifidea,  nom  pH^ 
venions  à  aul^uguei  la  Sicile,  la  loo> 
gueur  du  tr^ ,  la  diffioiilM  de  garder 
de  grandes  villes,  les  foNtt  contiiian- 
lales  qu'on  nous  opposerait,  tout  met- 
trait obaiacle  à  la  conservation  de  notre 
conquête.  Hais  eux,  habitant,  non  pai 
un  camp,  mais  une  vilU  qui  touche  voe 
limites,  et  dont  la  populadon  est  plus 
formidable  quecQ  que  uotm  avons  ici  da 
troupes ,  sans  MBse  ib  vous  épient  t  et 
dâsque  l'oocMioBs'oaf  ira»  ils  ne  la  tai» 
seroDl  pu  échapper.  Us  Tout  d^  moa- 
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tré  plus  d'une  fois,  entre  autres  contre 
kB  LécnitiBS.  Encore  aujoard'hoi  ils  ont 
l'aucfaKe  de  TOUS  appeler,  comme  des  in- 

■•Rtsés,  contre  ceux  qui  r^riment  leurs 
flffotu,  ei  qui ,  jusqu'à  pr^enl ,  ont  em- 
pêché la  Sicile  de  tomber  sous  leur  joug. 
C'est  avec  bien  plusdesîncéf  iléque  nous 
vous  invitons  i  ne  pas  compromettre 
TOtie  salut,  qui  dépend  de  notre  stasis- 
lancemutuelle.  Songez  que,  même  sans 
alliés,  lesSyracusains,  redoutables  par 
kur  nombre,  ont  toujours  une  roule  on- 
-wrte  pour  venir  vous  aliaquer ,  et  qu'il 
ne  se  prétenlera  pas  souvent  une  si  belle 
occaaiondevousdéfendre  avec  des  forces 
imposantes.  Si,  par  méfiance,  voussouf- 
ita.  qu'elles  se  retirent  sans  succès,  ou 
à  la  snile  d'un  édiec ,  un  jour  viendra 
que  vous  vondrei  en  voir  près  de  vous 
du  moins  une  faible  partie;  et  vons  le 
voudrez  quand  ce  secours,  si  même  il 
vous  arrivait ,  ne  pourra  plus  servir. 

<^AP.87.  •  Que  nul  de  vous ,  Çarna- 
rinéens  et  autres  babilans  de  la  Sicite, 
ne  prête  une  oreille  crédule  aux  imputa- 
tions des  Syracusains.  Nous  avons  dil  la 
vérité  tout  enlise  sur  les  soupçons  ré- 
pandus contre  nous  :  pour  achever  de 
vous  persuader ,  je  vais  me  résumer  en 
peu  de  mois.  Nous  affirmons  donc  que 
nous  avons  pris  l'empire  sur  les  alliés 
de  notre  pays  pour  n'êlre  soumis  i  per- 
sonne, que  nous  offrons  la  liberté  à  nos 
alliés  de  Sicile  pour  qu'ils  ne  nous  nui- 
sent pas ,  ei  que  nous  avons  beaucoup  à 
Caire  parce  que  nous  avons  beaucoup  à 
craindre.  De  umiI  temps  nous  avons  se- 
couru ceux  d'entre  vous  qni  élaieni  op- 
primés ,  et  nous  veoms  les  secourir  en- 
core, non  pas  de  nous-mêmes,  mais 
parce  qu'on  nonsappelle.  Ne  vous  érigez 
pasenjuges  de  noire  conduite,  etn'es- 
sayet  pas,  censeurs  h  conire-temps, 
uouadéloumerde  nos  desseins.  Si  notre 
activité  et  noire  caractère  toot  a  la  fois 
pauveot  voua  servir ,  aoceptei  nos  offres 


uv.  n. 

ei  pro6tez-en.  Grayezqneœdébntqi'M 
nous  reproche ,  loin  de  nuire  ^lemeal 
à  tons,  présente  degrandesressonrcesi 
la  plupart  des  Hellènes.  Partout,  et  dani 
le  pays  même  où  nous  ne  nous  trouions 
pas ,  celui  qui  veut  opprimer  et  cdnî 
qui  craint  l'oppression  s'attendenl  paie- 
ment ,  l'un  i  recevoir  des  secoure  pour 
prix  de  sa  soumission  i  Athènes,  l'auire, 
si  nous  arrivons ,  à  ne  pouvoir  sans  rii* 
que  exécuter  son  projet  ;  d'où  il  résalle 
que  l'un  est  forcé  malgré  lui  à  lamod^ 
ration ,  et  que  l'autre  est  sauvé  sans  qu'il 
lui  en  coûte.  Ne  repousses  donc  pu  os 
avantage  commun  à  tous  ceux  qui  11 
réclament ,  et  qui  s'offre  mainienuit  i 
vous  ;  mais ,  établissant  une  compini* 
son  entre  voiresori  et  celui  des  auua, 
au  lieu  de  vous  tenir  toujours  en  gudt 
contre  les  Syracusains,  unisset-vm 
à  nous  pour  les  attaquer  enfin  vous- 
mêmes.  » 

Châp.  88.  Ainsi  parla  Euphémus.  La 
babilans  de  Camarine  étaient  patofb 
entre  deux  affeciions  différentes  :  d'un 
cAté,  ils  avaient  de  la  bienveillance  pou 
les  Athéniens ,  autant  du  moins  qn'ib 
le  pouvaient,  soupçonnant  que  l'eipédi* 
tion  avait  pour  but  l'asservissement  de 
la  Sicile;  de  l'autre,  toujours  en  diflï- 
rends  avec  Syracuse  au  sujet  des  limilis, 
el  craignant  que  cette  ville,  dont  ils 
étaieni  si  voisins,  seule  et  sans  Icnr»- 
cours  ne  Iriomph&t  d'Athènes,  ils  lui 
avaient  d'abord  envoyé  qnelque  pm  dt 
cavalerie,  avec  l'intenlion  de  l'aider  dt 
vaniagedans  la  suite,  quoique  avec  ré- 
serve. Cependant,  pour  ne  pas  se  mon- 
trer ,  dans  les  circonstances  présentes, 
moins  portés  pour  les  Aihéniens,suno(ii 
après  l'avani^  que  ceux-ci  venaint 
d'obtenir,  ils  crurent,  dans  lenrrépoow, 
devoir  traiter  avec  égalité  les  deux  iv 
tis.  Fixés  à  cette  résolution,  ils  tépw- 
dircnt  que,  la  guerre  s'étant  élevée  enlrt 
deux  peuples  alliés,  ib  croyaintt,  p*' 
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ici|Hict  povr  M3  96IIMIIS ,  devoir  rester 
aeams.  Les  députés  d'&ifaènes  et  ceux 
de  Syractne  se  retirèrent.  Pendant  que 
loSyracuMiiusedisposaientà  la  guerre, 
les  Atbtoiens ,  campés  à  Naxos,  n^o- 
cnien)  avec  les  Siculee ,  pour  en  attirer 
le phn  grand  nombre  à  leur  parti.  Ceux 
des  SioileB  qui ,  sujets  de  Syracuse , 
âiîeot-plus  du  cAté  des  plaines,  ne )es 
■ccoaillirent  poinl  ;  ceux  qui  habitaient 
l'ialfrienr  des  terres ,  el  dont  l'inslalla- 
lioD  toit  plus  ancioine ,  8*«npre8sèreni 
praqne  toas  de  se  déclarer  pour  Albënes, 
et  appOTtôrent  i  l'armée  des  Tivres ,  et 
ijDekpies-uns  même  de  l'argent.  Les 
AtiiéniCDs  marchèrent  contre  ceux  qui 
s'embrassa  ient  pas  leur  cause,  forcârenl 
kl  ans  à  s'y  joindre ,  empSchôreoi  les 
litres  de  recertur  la  garnison  et  les  se- 
ooars  qui  leur  Tenaient  de  Syracuse. 
IVndant  l'hiver,  ils  ae  portèrenlde  Naxos 
iCatane,  rétablirent  le  camp  brfilé  par 
ks  Syiacosains,  et  y  ajournèrent  le 
lesle  de  la  saison.  Us  envoyèrent  des  tri- 
tànei,  loii  à  Caribage,  pour  se  concilier 
l'amilié  de  cette  république  et  essayer 
d'en  tirer  quelques  services,  soit  dans  la 
Tfrrhâne,  sar  l'avis  qa'ils  avaient  reçu 
àt  qaelqoes  villes ,  qu'elles  étaient  dis- 
pcaiea  à  combattre  avec  eux.  Us  expé- 
dièrent de  tous  cotés  des  messages  aux 
SÎGaks,  et  priôreat  les  Égesuins  de  leur 
eoToyer  le  plus  de  cavalerie  qu'ils  poar> 
nient.  Des  briques ,  du  fer,  tons  les  ma- 
Unaux  nécessaires  à  des  fortifications , 
lurent  préparés-,  ils  s'occupaient  de  tout 
ttqoe devait  exig»  la  guerre  qui  com- 
nwnceratt  au  printemps.  Cependant  les 
défRUésde  Syracuse  envoyés  à  Coriotfae 
et  i  Ijicédémone  essayaient ,  dans  leur 
I>an[rie,  d'engager  les  peuples  de  l'Italie 
àoe  pas  voir  d'un  œil  indiiTérent  les  en- 
treprises des  Athéniens ,  qui  ne  les  me- 
napùcot  pas  moins  eiu-mSmes  que  la 
Sicile.  Arrivés  k  Gorinthe,  ilsentrèrent 
tD  Dégocialioo ,  etdemandèrent  queoeiie 


ville  leur  prètlt  asristanoe  en  coiuâdéra- 
tion  de  la  communaulé  d'origine.  Aus- 
sitôt les  Corinthiens  décrétèrent  qu'ils 
mettraient  tout  leur  zèle Ik  seconrirSyra- 
cuse.Noncontensdedonnerlespremien 
cet  exemple,  ils  voalnrenl  joindre  leur 
dépuialion  à  celle  que  cette  république 
envoyait  aux  Lacédémonîens,  pour  la 
presserde  faire  contre  Athènes  une  guerro 
encore  plus  ouverte  et  d'envoyer  des  se- 
cours en  Sicile.  Les  députés  de  Corinthe 
arrivèrent  à  Lncédémone,  ainsi  qit'Alcl- 
bîade ,  qui ,  avec  les  compagnons  de  son 
exil ,  était  passé ,  sur  un  vaisseau  de 
transport ,  des  champs  de  Tburium  k 
Cyllène,  dans  l'ËKde,  ei  était  parti  pour 
Lacédémone,  sur  l'invitation  des  Lao^ 
démonieiiB  eux-mêmes.  Il  avait  entre- 
priscevoyagesous  la  garantie  publique; 
car  it  craignait  qu'ils  ne  conservassent 
quelque  ressenlimeni  de  l'aftiredeHait- 
linée.  Les  envoyés  de  Gorinthe ,  crax  dl 
Syracuse,  et  Alcibiade,  fireit  tous  A 
l'assemblée  la  même  demande  :  elle  bt 
accueillie.  Quoique  les  éphorea  et  lot 
magistrats  eussent  Tmieniion  d'envoyer 
des  députés  à  Syracnse  poar  l'erapteber 
de  composer  avec  les  Athéniens,  ils  n'6- 
taient  pas  disposés  À  donner  desseoours  : 
mais  Aldbiade ,  s'avançant  dans  l'as- 
semblée, sut  tirer  les  Lacédémoniensd*  ' 
leur  apathie,  en  leur  tenant  à  peu  prêt 
ce  discours  ; 

Chu.  89.  <  Lacédémoateos,  il  lam 
que  je  commence  par  me  justifier  aupaâl 
de  vous,  de  peur  que  les  préventions 
qu'on  a  pu  vous  inspirer  contre  moi ,  nt 
voBsempèchenld'accaeillirdesconMila 
d'oil  dépmd  Ve  salulde  votre  républi- 
que. Le  droit  d'hospitalité  dont  jouirent 
ici  mes  ancêtres,  et  que,  sur  je  ne  sait 
quel  sujet  de  plainte ,  ils  avaient  aban- 
doiiDû ,  c'est  moi  qui  l'ai  fait  revivre,  et 
je  vous  ai  bien  aeivis  en  diverses  occa* 
aions,  surtout  lors  de  votrs  disgrkce  A 
Pylos  :  vous  cependant ,  quand  je  ctm* 


■dovGooi^Ic 


«w  memwt 

tîBuaH  i  me  montrar  ti  w&i  poar  wa 
iotértis ,  voui  TOUS  Uw  récQOciliéi  a wc 
Alhànes,  et,  en  enoplojont  pour  cette 
réconeilution  t'entremise  de  meseniie- 
luia,  TOUS  ttves  relevé  leur  crédii  et 
nbaiué  le  ini«).  Piqué  de  cette  ofCense, 
j'eus  droit  de  chercher  k  noua  nuire, 
soit  en  me  déclarutt  en  faTeur  des  Uan- 
tinéewei  de«Argiens,  soit  en  d'autres 
cifconsunces.  Si  donc  low  m'en  vou- 
liei.  quoique  injustement,  lorsque  je 
voua  desservais ,  vous  changwez  de  di»> 
potilion  w)  considérant  le  vrai  moiirqui 
m'a  fait  agir-  De  même,  si  quelqu'un 
lœ  juge  déravorablement  sur  ce  que 
"inclinais  davantage  poorleparii  popu- 
laire, qu'il  sache  que  sur  ce  point  en- 
core aes  prévention»  sont  mal  Tondées. 
^oua  rûmes,  il  est  vnù .  toujours  enne- 
mis des  tyrans  •  tout  ce  qui  s'oppose  au 
pouvoir  absolu  l'appelle  parti  démocra- 
tique; or,  c'est  d'après  «etie  tendant» 
que  s'est  aouiegue  la  considération  qui 
m'a  placé  à  la  léle  du  peuple.  Athènes 
st  régissant  par  le  gouventsment  popu- 
laire, il  était  nécessaire  desuivre  le  mou- 
vtmmt  imprimft  par  les  droonaUnces. 
Cependant  nous  avons  tAdié,  quoique 
lechamp  fftt  ouvert  k  la  licence ,  de  nous 
faire  une  politique  modérée,  liais  il  y 
eut ,  dès  les  temps  anciens ,  et  i  I  existe 
encore  de  nos  jours,  des  gens  qui  en- 
itainent  la  multitude  aux  pfais  méprisa- 
lÉss escËsiee sont  eux  qnim'osiohassé. 
Tant  que  j'ai  été  k  la  l6te  dea  alTaires  , 
j'ai  pensé  qu'une  république  piiiaianie 
cl  libre  devaitêlrenuinienue dans  l'étal 
nd  on  la  trouvait.  Quant  h  b  démocratie 
en  elle-même,  tons  W  gens  ittoais  la  ju- 
gesicnt;  nuN^némej'éiais  aussi  cnp.ible 
de  l'apprécier  que  jeseraisk  présent  en 
état  de  m'en  moquer  :  mais  on  ne 
dirait  rien  de  nouveau  sur  ce  mode 
de  gouvernement  et  sur  ses  folles 
doctrines.  Le  chaîner  cependant  était 
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exempta  de  péril  lonqva  tous  «lies  k 
nos  portes. 

GaAi>,90.  iVoili  les  hits  ralalilii  sus 
[wévcniions  qui  peuvent  m'Atre  con- 
imiies.  Quanl  aux  ol^s  de  votre  délî- 
béralion,  sur  lesquels,  mieux  instmîl 
que  personne ,  je  voua  dois  des  Maircts- 
semens ,  érautei  avec  alientîoo.  Hous 
avons  passé  en  Sicile  pour  eonycr  de 
nous  aoomelire  d'abord  tes  SietUeita ,  ci 
api^  mx  les  peuples  de  lllalie;  pour 
tenter ensuiied'aaaiûeltirCBnlig^M  tes 
pays  de  sa  dominatiou.  Si  ces  profeu 
eussent  pa  réussir  «tiQui,  o«  du  moins 
dans  leur  phis  grande  partie,  doob  de> 
vi«is  alNS  allaquw  le  Pélopoiutàse  avec 
les  nouvellea  forces  qu'auraienl  ajoutées 
à  notre  anpire  les  HelMnes  de  Sicîla, 
un  grand  nombre  d'élraiyw  soudoyés, 
et  des  Ibères  et  autres  Barbares  réputés 
gén^lemenl  les  plus  belliqueux  de  ces 
contrées.  L'Ilatiefoumildubois en  abon- 
dance,et  indépeidanmaoldeetriitenes 
que  nous  avions  d^i ,  nous  en  cO(Htnii< 
sions  un  grand  nombre,  et  nous  asné- 
gione  le  Péloponnèse;  et  par  ner,  avec 
des  vaissBaiyt ,  et  par  terre,  en  bisairi 
des  incursions  avso  des  troupes  de  terre. 
Nous  enlevions  des  villes  par  force ,  nom 
en  investissions  d'aulrea,  el  noua  esp^ 
rions ,  k  la  suite  de  ees  conquëM ,  éten- 
dre noire  empire  sur  tous  les  HelMna. 
Quant  aux  subsides  et  aux  viviea,  la 
villes  conquises  devaient  noea  en  rour» 
nirsufTnammcnt,  sans  qu'il  Rtl  bcaona 
(te  recourir  aux  finanota  d'Alhtees. 

Cnut.  91 .  Vous  venea  d'entsodiftde 
ta  bouche  d 'un  homme  qui  doit  ts  bie» 
coamltre,  quela  étaient  nos  projeta  dans 
l'expédition  que  nous  venons  d'enir(>* 
prendre  :  les  géoénux  qui  restent  ha 
suivront  s'ils  peuvent.  Apprenm  main- 
tenant que  la  Sicile  no  peut  tenir  si  vous 
nu  la  sccourei.  Les  Siciliens,  quoique 
manquant  d'habileté,  pourraient  cepen- 
dUkt4«'ili»iéiiûsMi«Bi  lous^éâiap(wr 
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eneort  in  dtnger  ;  nuls  las  Syneanins, 
isolés ,  déjà  Taincus  dans  une  bataille  Où 
ils  avaient  rôquâ  toutes  leurs  forces ,  et 
contenus  par  une  flotte  ennemie,  ne 
pourront  r^isler  aui  Iroupes  que  les 
Athéniens  ont  transportées  dans  ce  pays; 
et,  celte  ville  prise,  on  est  maître  de  la 
Sidie,  et  bientAt  de  lltalie.  Dès  lors  ce 
nulbeur,  dont  je  vous  menaçais  tout  à 
l'heure,  ne  tardera  pas  à  tomber  sur 
TOUS.  Groyec  donc  que  vous  n'aurei  pas 
saileoieot  à  délibérer  sur  la  Sicile,  mais 
sar  le  Péloponntee  lui-même ,  st  vous 
n'eiéculez  sans  délai  ce  que  je  vais  vous 
(lire.  Faites  passer  en  Sicile  une  armée 
dont  les  hommes  puissent  être  rameurs 
dans  le  passage  et  soldais  à  leur  arrivée; 
et,  ce  que  je  crois  plus  utile  encore 
qu'une  armée,  envoyez  pour  général  un 
Spartiate,  qui  rétmisBe  sous  un  mSme 
commandement  tous  les  alliés  qui  sont 
ïctaellemeni  dans  ce  pays-li,  et  qui  con> 
iraigne  au  service  ceux  qui  voudraient 
t'y  reftiser.  Ainsi  Tosamls déclarés  pren- 
dront plus  d'assurance;  les  peuples  qnl 
bMient  viendront  il  vous  avec  moins  de 
cninie.  Il  faut  en  même  temps  pousser 
id  la  guerre  plus  franchemeni  ;  alors  les 
Sjmcusains,  ne  doutant  plus  de  voire 
attachement ,  feront  plus  de  résistance 
el  les  Athéniens  enverront  moins  de 
non  veaux  renforts  à  leur  armée.  Forti- 
fîei  Décélie  dans  l'Attique  :  voilà  ce 
qoe  les  Athéniens  ont  toujours  le  plus 
redouté;  voilà  le  seul  malheur  qu'ils 
croient  n'avoir  pas  éprouvé  dans  la 
guerre.  Or  le  plus  sûr  moyen  de  nuire 
*  ses  ennemis ,  c'est  de  leur  faire  le  mal 
qn'wi  sait  qu'ils  redoutent  davantage 
car  probablement  ils  connaissent  et  ap- 
préhendent ce  qui  peut  leur  nuire.  Sans 
détailler  les  avantages  que  vous  retii 
de  ces  fortifications  et  ceux  dont  vous 
pHverei  vos  ennemis,  je  vais  exposer  en 
peu  de  mofs  les  plus  considérables.  Ce 
pja  abonde  en  tich«B9ea  dooi  vous  m- 
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(irei!  une  part  et  dont  IVntre  portion  ' 
viendra  i  vous  d'elle-même.  Les  Ath^ 
niais  prendront  aassitAt  le  prodait  de 
leurs  mines  d'argent  du  I^urium,  el 
tout  ce  que  leur  rapportent  el  le  terri- 
toire  et  l'administration  de  la  justice.  ' 
Hais  surtout  ils  verront  diminuer  les  re- 
venus qu'ils  tirent  de  leurs  alliés  :  ceux-ci 
dédaigneront  de  les  ieurpayer.r^rdant 
dès  lors  Athènes  comme  votre  conquête. 
'  Chap.93.  fDevous,[jicédéinon)ens, 
dépend  l'exécution  vive  et  prompte 
d'une  partie  de  ce  plan  :  pour  mo),  j'es- 
père fort  qu'il  réussira,  et,  j'ose  le  croire, 
mon  attente  ne  sera  pas  trompée.  Ce 
que  je  demande ,  c'est  qu'on  ne  prenne 
pas  de  moi  une  opinion  désavantageuse, 
surce  qu'aulrefoîs  je  sembtais  aimer  ma  ' 
patrie,  et  que  maintenant  vous  me  voye» 
prêt  à  l'attaquer  de  tout  mon  pouvoir, 
doconcert  avec  ses  plus  grands  ennemis. 
Je  demande  encore  qu'on  n'attribue  pas 
mes  paroles  à  cette  effervescence  ordi- 
naire &  l'Sme  d'un  proscrit.  Un  proscrit 
tel  que  moi  ftoit  devant  les  méchans  qui 
le  persécutent,  mais  ne  recule  nullement 
à  la  pensée  de  vous  servir,  si  vous  pre* 
nez  conflance  en  lui  :  je  liens  moins  pour 
adversaires  ceux  qui,  ainsi  que  vous, 
ont , dans  l'occasion ,  fait  du  mal  à  leurs 
ennemis,  que  ceux  qui  ont  forcé  leurs 
amis  i  devenir  ennemis.  L'amour  de  la 
patrie  est  un  sentiment  tout-puissant  sur 
mon  &me  quand  la  patrie  me  laisse  vivre 
en  sûreté  dans  son  sein ,  et  non  plus 
aton  qu'elle  m'opprime.  D'ailleurs  je 
me  considère,  non  comme  allant  atta- 
quer une  patrie  encore  existante,  mais 
ptuiCit  comme  voulant  reconquérir  une 
patrie  qui  n'est  plus.  Le  véritable  ami  de 
son  pays  n'est  pas  l'homme  pusillanime 
qui,  injustement  exilé,  s'abstient  d'y 
renirer  à  main  armée;  mais  le  citoyen 
qui ,  à  tout  prix ,  et  parce  qu'il  l'aime 
passionnément,  s'efforce  de  recouvrer 
son  kéritaee.  ]«  vous  invite  donc ,  Laofr- 
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dénuHiîens ,  i  m'employer  sans  crainte 
dans  lee  dangers,  dans  les  plus  radfts 
tiavaui.  Vous  ne  pouvez  ignoier,  d'a- 
piés  la  voix  publique ,  que  si  Alcibiade 
ennemi  vous  a  (ait  du  mal ,  ii  pourrait 
lussi ,  élaiit  voire  ami ,  vous  rendre  de 
grands  services,  lui  qui  connaît  et  les  in- 
térêts d'Athènes,  qui  lui  furent  confiés 
ai  loqgiempa,  et  les  besoins  de  Sparie, 
qu'il  avait  devinés  et  qui  ont  été  l'objet 
constantde  ses  méditations.  Songez  à  h 
haute  importance  de  celte  délibération  : 
ne  balances  pas  à  passer  dans'la  Sidle 
et  i  marcher  cmiire  l'Attique.  Dans  l 'une 
avec  peu  de  monde ,  vous  sauverez  voire 
pays;  dans  l'autre,  vous  ruioereE  la 
puissance  actuelle  d'AlhÔnes  et  celle 
qu'elle  pourraitacquérir  par  la  suite, et, 
jouissant  ik  l'avenir  de  la  paîi  intérieure, 
vous  aurez  sur  l'Hellade  entière  un  em- 
pire qu'elle  vous  offrira  d'elle-même, 
un  empire  fondé  non  sur  la  violence , 
mais  sur  la  bienveillance  et  l'estime.  > 
Chap.  93.  Ainsi  parla  Alcibiade.  Les 
liicédémoniens  avaient  déjè  conçu  le 
projet  de  marcher  contre  Athènes;  ce- 
pendant ils  différaient  et  attendaient 
l'occasion  de  se  déclarer.  Hais  quand  ils 
eurent  appris  de  sa  bouche  tous  ces  dé- 
tails, assurés  qu'ils  venaient  'l'cnlendrc 
un  rémoin  bien  instruit,  leur  irrésolu- 
tion cessa.  Toutes  leurs  pensées  s'arrê- 
Itèrent  à  fortifier  Décélie,  et  à  faire  partir 
sur-le-champ  des  secours  pour  la  Sicile. 
Gylippe,  fils  de  Clëandridas ,  choisi  à 
l'instant  même  pour  commander  aux 
Syracusaios,  devait  se  consulter  avec 
eui  et  avec  les  Corinthiens ,  et  employer 
tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir  pour  procurer  au  plus  tdl  à 
Syracuse  te  plus  puissant  renfort.  Il 
Dressa  les  Corinthiens  de  lui  expédier 
sur-le-champ  à  Asine  deux  vaisseaux  de 
Corinthe,  d'appareiller  tous  ceux  qu'on 
pourrait  lui  envoyer,  et  de  les  tenir 
I»éts  à  mettre  en  mer  lorsqu'il  serait 
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temps.  Les  Corinthiens  promirent  de» 
conformer  à  ses  intentions  et  parliisd 
de  Lacédémone.  Alors  arriva  à  AthûKS 
la  trirème  que  les  généraux  athéoiem 
avaient  dépêchée  de  Sicile  pour  denui> 
der  des  munitions  et  de  la  cavalerie.  Sur 
celle  réquisition,  tes  Athéniens  déoé- 
tèrent  un  envoi  de  cavalerie  et  de  sob- 
sistances.  L'hiver  finissait,  avec  U 
dix-septième  année  de  la  guerre  dool 
Thucydide  a  écrit  l'hisloire. 

Chàp.  94.  L'été  suivant ,  dès  tes  pre- 
miers jours  du  printemps,  les  Alhéoieni 
qui  étaient  en  Sicile  appareillèrent  de 
Calane ,  et  se  rendirent ,  en  suivant  lei 
sinuosités  des  cAies ,  k  Uégare  de  Si- 
cile.Les  Syracusains, comme  jel'aidil 
plus  haut ,  en  avaient  chassé  les  tutbi- 
tans  du  temps  de  Gélon ,  et  étaient  ks- 
tés  maîtres  do  pays.  Les  Atliénieos  ) 
firent  une  descente,  ravagèrent  tes  cam- 
pagnes,s'avancèrent  jusqu'à  unlbrtifai 
l^racusains ,  ei ,  n'ayant  pu  le  prendi^ 
gagnèrent  par  terre  et  par  le  fleuve  T^ 
rias,  entrèrent  dans  la  plaine,  la  sacca- 
gèrent  et  inceodièrenl  les  cban)|»  de 
blé.  ils  rencontrèrent  des  Syracouin 
en  assez  petit  nombre,  en  tuènntqwl- 
ques-uncs,  dressèrent  un  lrO[^  a 
retournèrent  à  leurs  vaisseaux  ;  puis  le- 
venanl  à  Catane,  ils  en  tircreni  itt 
subsistances,  et  se  portèrent  avec  tooK 
l'armée  à  Cenloripes,  place  des  Sicals. 
Après  l'avoir  reçue  à  composiiion  et  mil 
le  feu  aux  blésdeslnesséensetdesBy- 
bléens,  ils  se  retirèrent.  De  retour  1 
Calane,  ils  y  trouvèrent  deux  ceut cin- 
quante hommes  de  cavalerie  qui  arri- 
vaient d'Alhènes  avec  leurs  équiplget, 
mais  sans  chevaux ,  parce  qu'on  anil 
pensé  qu'il  leur  en  serait  fourni  «o  Si- 
cile. U  leur  vint  aussi  trente  arcbcni 
clievat  et  trois  cents  talents  d'aigeol. 

CHkp.  95.  Dans  le  même  printeopli 
les  Lacédémooiens  marchèrent  cooue 
Argos  et  s'avancèrent  jusqu'à  CléoMi: 


■dovGooi^Ic 


■BDGTHia,   UT.   ft. 


■aÎB  il  snrTiat  UD  tioiddaDenl  de  terre, 
et  Os  se  retiièrent.  Les  Ai^iens  se  ré- 
pandirent ensuite  du»  la  Thyréaiidei 
pays  situé  sur  l«irs  frontières,  et  iirent 
air  tes  lACédémonieDS  un  riche  butin, 
qui  ne  leur  valut  pas  moins  de  vingt- 
cinq  tatens.  I*eu  de  temps  après  et  dans 
le  OMirs  du  infime  été,  le  peuple  de  Thes- 
fâes  se  souleva  contre  ses  magistrats, 
mais  sans  pouvoir,  quoique  secondé  par 
Is  Athéniens,  s'emparer  du  gouveme- 
meol.  Les  uus  Turent  pris,  les  autres  ré- 
duits à  chercher  ua  refuge  à  Athènes. 

Chip.  96.  Les  Syracusains  appren- 
nent dans  le  même  été  que  les  Athé- 
raens,  ayant  reçu  de  la  cavalerie,  se 
disposenl  à  marcher  contre  eux.  Persua- 
dés que  s'ils  empâchaieat  l'ennemi  de 
s'emparer  d'Épipoles,  Lieu  escarpé  et  qui 
domine  ta  ville,  ils  le  meilraienl  par  là 
dansTimpossibililédelesenfermerd'un 
mur  de  circonvallaiion,  quand  même 
une  victoire  l'aurait  rendu  mallrede  la 
campagne ,  ils  résolurent  de  garder  les 
accès  d'Épipoles,  les  seuls  qu'il  pût  ten- 
ter ;  car  de  tous  les  autres  cAlés  sont  des 
eidUnes  qui  vont  en  pente  jusqu'à  la 
fille,  en  sorie  que  le  terrain  qu'elles 
enveloppent  est  en  entier  à  découvert. 
Les  Syracusains  ont  nommé  ce  lieu  Épi- 
poU»,  parce  qu'il  domine  le  reste  du 
paya.  Aveclejour,  ils  allèrent,  en  masse, 
^gner  la  prairie  que  baigne  t'Anapus. 
Hemocraie  et  ses  collègues,  récemment 
icveslU  du  commandement,  ûreot  la 
levaedes  hoplites,  cl  choisirent  parmi 
eux  sept  cents  hommes  que  comman- 
dait Uomile ,  exilé  d'Andros  :  ilsgarde- 
nieot  Ëpipoles,  et,  réunis,  ils  seraient 
i  portée  de  seconder  avec  promptitude 
toute  autre  opération. 

CHÀP.9T.Dês  lejour  qui  suivit  cette 
nuit,  les  Athéniens  firent  la  revue  des 
troupes  à  l'insu  des  ennemis,  sortirent 
de  Catane  par  mer  avec  toutes  leurs  Tor- 
GW,  abordèrent  avec  précaution  dans  uD 


lieu  iKwainé  Léon,  distant  d'Ëpipdesde 
six  ou  sept  stades ,  et  mirent  à  terre  leur 
inlanterie.  Candis  que  leur  flotte  allait 
stationner  à  Thapeos.  Cette  chersonèse 
avancée  dans  la  mer,  et  ne  tenant  à  la 
terre  que  par  un  isthme  étroit,  n'est, 
ni  par  terre  ni  par  mer.  Tort  éloignée 
de  Syracuse.  Les  soldats  de  la  flotte, 
après  avoir  garni  l'isthme  de  palissades, 
restèrent  dans  Tbapsos  :  quant  i  l'infan- 
terie, elle  courut  précipitamment  à  Épi- 
pôles,  et  en  gravit  la  baateor  du  cûlé 
d'Euryèle,  avant  que  ceux  des  Syracu- 
sains qui  passaient  en  revue  dans  la  [mai- 
rie pussent  s'apercevoir  de  sa  marche  et 
s'avancer  contre  elle.  Us  viniaH  cepen- 
dant enfin  avec  plus  ou  moins  de  g4I6* 
rite,  entre  autres  les  six  cents  aux  or- 
dres de  Diumîle.  11  n'y  avait  pas,  de  la 
prairie,  moins  de  vingt-cïoq  stades  à 
franchir  pour  se  trouver  en  présence  :  ils 
attaquèrent  donc  en  désordre,  furent 
battus  et  renlièreni  dans  la  ville.  Dio- 
mile  fut  tué,  et  avec  lui  périrent  trois 
cents  des  siens  environ.  Les  Athéniens 
dressèrent  un  trophée,  rendirent  par 
composition  les  morts  aux  Syracusains, 
et  descendirent  le  lendemain  jusqu'au 
pied  de  la  place.  Comme  il  ne  se  fit 
pas  contre  eux  de  sortie,  ils  se  retirèrent 
et  se  mirent  à  coosuuïre,  au  sommet 
de  la  pente  escarpée  d'Épipoles,  à  I^b- 
dale,  un  fort  qui  regardait  Hégare  :  ils 
le  destinaient  à  servir  de  magasin  pour 
leurs  effets  cl  leur  argent,  toutes  les  fois 
qu'ils  s'écarteraient  pour  combattre  ou 
travailler  à  des  relranchemena. 

Ghap.  98.  Peu  après,  il  leur  arriva 
d'Ëgesle  trois  cents  cavaliers,  et  environ 
cent  hommes,  tant  de  chez  les  Sîcules 
que  de  Naxos  et  autres  lieux.  Les 
deux  cent  cinquante  cavaliers  d'Athènes 
avaient  reçu  des  chevaux  de  Catane  et 
d'Égeste,  ou  en  avaient  acheté.  On  ras- 
sembla en  tout  six  cent  cinquante  cava- 
liers. Les  Athéniens  laissèrent  une  gar- 
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ntsofi  i  Labd«le,  allMeirt  fc  Tjcê,  a'y 
■rrtlôrent ,  «  iravaîlterent  Sans  délai  b 
un  mur  de  cÎTConfalIation.  La  ):étéTllé 
de  fcwtt  itavsojt  eflbya  tes  Syrtcûsaîi»  ; 
ils  ne  crurent  pas  devoir  tïsier  tran- 
quilles spectateurs  ,  et  s'avancëreni  dans 
le  dessein  de  combattre.  Déjà  l'on  était 
sn  présence;  mais  les  génétaux  syra* 
ettsains,  'voyant  leurs  troilpes  éparses 
SI  t»nsidér»nt  la  diRiculté  de  les  ranger 
en  bataille,  retournèrent  à  la  ville.  Seu- 
lement ils  laisse  rentdelacavalerie,  dont 
la  présence  empôdiait  tes  ennemis  d'al- 
ler cherdier  des  p'crres  et  de  s'écarier; 
ntaisuncorps  d'hoplites  athéniens,  sou- 
tma  pat  tes  cavaliers,  l'attaqua  et  la 
mit  en  Tulte.  On  lui  tua  quelques  hom- 
ines,  et  cet  avantage  fut  bignalé  par  un 
trophée. 

GnAP.  99.  Le  lendemain,  lès  Aihé- 
taiens  se  remirent  i  leur  mur  ie  circon- 
TSlIation  :  Irs  uns  s'occupaient  de  ta 
partie  de  ce  mur  qui  regardait  le  nord; 
les  autres  apportaient  des  pierres  et  du 
bois  de  charpenle,  qu'on  se  passait  de 
proche  en  proche,  et  qu'on  déposait  à 
Trt^ile,  point  où  la  circonvallaiion  & 
construire,  depuis  le  grand  porl  jusqu'à 
l'autre  mer,  se  trouvait  être  la  plus 
courte.  Les  Syincusains,  qui  suivaient 
en  tout  les  conseils  d'IIermocraie ,  l'un 
dé  leurs  généraux,  ne  voulaient  plus 
en  venir  contre  les  Athéniens  ù  une  at- 
faire  décisive,  dont  le  résultai  serait  ou 
tavicloireou  Une  entière  défailc.  il  leur 
parut  qu'il  était  mieux  d'opposer  une 
conirevallalîon  sur  un  des  points  par  où 
devait  passer  la  cirronvaliation  des  en- 
nemis :  s'ils  les  prévenaient ,  ils  leur 
coup^^ient  le  passage;  si  les  Athéniens 
venaient  les  attaquer,  on  emploierait  à 
proléger  les  travaux  une  seule  partie  de 
l'armée,  on  occuperait  les  débouchés, 
on  fermerait  les  avenues  par  des  palis- 
sades, tandis  que  l'ennemi  marchant 
»w  toutes  ses  rotoes.  ue  poiuiatt  Iq 


fiiirc  sans  ftbstidtHWËf  Ml  MVnçA.  1b 
sortirent  dmc ,  ^  èMft«nt  leat  mor, 
i  partir  de  la  Tille ,  en  commençant  a«- 
dessons  de  h  cfrconvallatlon  des  Aibé- 
niens,  et  dAriitant  b  eé  mtir  une  diree- 
tion  perpendiculaire.  Ils  coupèrent  les 
olitiers  de  l'hifron ,  et  en  construisirent 
des  tours.  tA  flotte  ath&ilenne  n'ëuini 
pas  encore  passée  de  Thapsos  au  grand 
port,  les  Syracusatns  restaient  maîtres 
de  la  mer,  et  les  Athéniens  étalent  obli- 
gés de  faire  venir  pat  terre  de  Thapsos 
les  choses  nécessaires. 

CflAP.  100.  Les  Synicusains  avalent 
construit  des  palissade  et  leur  contre- 
mur,  sans  queles  Athéniens  vinssent  les 
en  cmpCcher,  parce  qu'ils  craîgnai«it, 
s'ils  se  prtageaient,  d'avoir  peine  à 
soutenir  le  combat,  et  inrc«  i]Ue  d'ail- 
leurs ils  sentaient  de  finir  les  travaux  : 
les  Syracusaîns,  croyant  avoir  consolidé 
les  leurs,  laissèrent  Un  corps  de  troupes 
pour  les  garder,  et  rentrèrent  dans  la 
Ville.  Quant  aux  Athéniens,  ils  détrui- 
sirent un  aqueduc  qtii  portail  l'eau  à 
Syracuse  par  des  canots  souterrains, 
puis,  remarquant  que  les  Syracusaîns 
se  reliraient  sous  leurs  lentes  vers  te 
milieu  dujour,  que  plusieurs  même  al- 
laient &  la  ville,  et  que  ceux  qui  étaient 
de  garde  aux  palissades  s'acquitlalenl 
négligemmentde!eurdovoir,îlscnvoyè- 
rent  trois  cents  hommes  d'élite  et  qnel- 
ques  troupes  légères  et  bien  armées, 
avec  ordre  decourir  subitement  au  mur 
qu'on  leur  opposait.  Le  reste  des  trou- 
pes fut  partagé  en  deux  corps,  c(Hn- 
mandéa  chacun  par  l'un  des  deux  géné- 
raux :  l'un  de  ces  coips  s'approcha  de  la 
ville  pour  faire  face  aux  troupes  qui  en 
sortiraient,  et  l'autre  se  dirigea  vers  les 
palissades  voisines  de  la  porte.  Les  trois 
cents  attaquèrent  et  enlevèrent  les  palis- 
sades; ceux  qui  les  gardaient  les  aban- 
donnèrent pour  se  réfugier  derrière  leE 
iramu  avtaofe  qui  itùm,  au  Témé- 
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nii.  Lm  AthMent  h*  y  pdanalvirent 
ei  »'j  jelèrcBt  affc  aux,  tnais  fureni 
chanA.  U  pénreni  qoelques  Argiem  et 
m  pedt  Dombre  d'Atbéni»ie.  L'armée 
entière,  remnciil  à  U  diargc,  détruisit 
le  cookvHnuT  qn'éleraieni  les  Sjracn- 
nias,  antcha  les  palissades,  emporlB 
les  pieu»  et  drasR  an  trophée. 

Cbap.  km  ,  La  lendeitiain ,  tes  KihS' 
aiens  enlreprireni ,  à  partir  do  leur  mur 
ileciitaDTallalion,  de  fortifier  \erocker 
'*ajfi  c{ui  domide  )e  nwnis,  et  qui, 
hisani  partied'Ëpipotes,  regarde  en  cet 
eBdrml  legtaod  pori;  poJMid'oO  te  tnur 
tie  cHconnllaiioii ,  tnTersani  la  plaine 
ei  le  tnanis  pour  desoeodte  vers  le 
Srand  port,  devenait  très-coort .  Les  8y- 
racusûm,  de  lear  côté,  A  partir  de  ta 
Tille,  cOBBtrunirent  de  nouvelles  pfttift- 
»d«3  qni  travcHBient  kfl  marai»,  et 
creusèrenl  en  mËaie  temps  un  Tossé  pa- 
nlfète  à  ces  palissades,  aBn  d'enip^- 
clier  les  Alhfeiiene  de  prolonger  lenrs 
oQvr^esJBsqB'ii  la  mer.  Cenx-cî,  aj'ant 
lenniné  leim  travaux  sur  le  roclier, 
mucbèrcnt  contre  ces  itouvcanx  cwt»* 
fes,  enTojrèrmt  <mlte  à  knr  ftoile  de 
«inibla  Thapaos  et  de  s'avancer  ju»- 
qa'aa  grand  pari  de  Syracuse,  puis, 
a  poini  do  jmr,  descendirent  d'Épi- 
pôles  dans  la  plaine ,  jetèrent  sur  te  ma- 
nis,  à  l'cadnnl  où  II  es(  boui^eox  el 
praque  solide,  des  portes  et  de  larges 
l^aKfaes,  ei  le  Irafersèrenf.  IKs  IW 
roce,  ib  âaient  matira  des  fossés  et 
des  pHandes,  si  l'on  en  excepte  une 
petticqD'ih  priroil  bientM  après.  H  se 
doonnoeontet  00  ïlsevrent  le  dessus. 
L'aiJedtoile  des  ^rscosQÎns  prit  la  Fnîfe 
da  cfri<  d»  la  ville,  el  l'aile  gauche  le 
Ifngdafcwve.  Les  Iroi»  cents  bommes 
d'cliKd'AtbèneieaurureiM  m  pent  peifr 
leur  tmpef  le  pasas^.  Les  Syracusains, 
qoi  avaîeM  Hi  ime  gntnde  p»tie  de  leur 
canltsia,  cnlgMnt  qoe  le  peni  ne  fût 
tttace^i,  s'ftnOKèïa»  ooatre-oeB  iroô 
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cents,  les  mirent  en  Fitite,  et  sitâtiti«rem 
'aile  droite  des  Athéniens.  Cette  Impè' 
tuoeild  porte  l'eOtoi  datis  tes  premiers 
rai^  :  Lamachus,  qui  le  toil,  accourt 
avec  tes  Argfens  et  quelques  archers;  Il 
vient ,  de  l 'aile  gauche ,  donner  du  ren- 
fort. Hais  an  passage  d'un  fossé,  n'ayant 
qoe  peo  d'hommes  qui  le  passaient  avec 
titi,  il  fut  taéaveccinq  ou  six  dessiens. 
Les  Synicusaîiis ,  sans  délai ,  enlevèrent 
ces  morts,  et  tes  transportèrent  au-delà 
du  fleme  en  lieu  sAr,  puis  se  retiré* 
rènl,  voyant  s'avancer  ta  division  des 
Athéniens. 

Chap.  103.  Cependant  ceux  (fui  d'a- 
bord avaient  fui  du  c&té  de  la  ville ,  I  Is 
vue  de  ce  qui  se  passait,  reprirent  coti- 
i^ ,  revltireni  sur  leurs  pas,  firent  fttt' 
aux  Athéniens  qui  étaient  devant  eux, 
et  envoyèrcnl  nn  détacliement  aux  con- 
sittictions  de  celle  des  oollliies  des  Ëpi- 
poles  qoi  domine  les  marais,  croyant 
ces  constructions  abandonnées,  et  par  XH, 
faciles  à  enlever.  Ils  s'emparèrent  erf 
effet  de  ta  forlincatlon  avancée  qui  avait 
mille  pieds,  6t  k  pillèrent  ;  mais  la  pré' 
SencedeHieiasprot^ea  les  constructions 
oA  il  se  trouvait  retenti  par  une  indispO" 
sition.  En  effet,  il  ordonna  aax  vnlets, 
auxquels  il  ne  voyait  pas  d'autre  moyeit 
pmr  6ire  les  plus  forts ,  de  metire  le  fea 
à  font  ce  que  l'on  rrail  de  machines  ei 
de  bois  en  avant  du  retranchement.  Cd 
qu'il  avait  prévoafHva  :  l'incendie  em- 
pêcha l'approche  des  Syracusains  qoi  98 
retirèrent;  el  de  plus,  un  renfort  d'AlW» 
niensqui  irvaient  poursaivl  l'ennemi  atf 
bas  de  la  plaine ,  revint  du  c&té  de  l'en- 
ceinte;  et  dans  le  même  temps ,  soivint 
l'ordre  donné,  les  vaisseaux  vogtialëtl^ 
de  Thapsos  fers  te  grand  port.  Ceux  deC 
Syracusaimqtt)  étaient  sur  fes  hauteurs^ 
à  la  vne  de  ces  mocvemens ,  se  lettré* 
rent  à  la  hâte  et  rentrèrent  dans  ta  vfHe, 
ainsi  que  toute  Tarrnée,  ne  se  croyanr 
phis,  sivec  ce  qu'ils  avaient  de  foicâ«* 
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en  état  d'empêcher  la  conduite  des  oon- 
stnictiom  dirigées  fers  la  mer. 

Gbu.  103.  Les  Athéniens  érigèrent 
ensuite  un  trophée,  accordèrent  aux 
ennemis  la  pennission  d'enlever  leurs 
morts,  et  reçurent  le  corps  de  Lama- 
chus  et  des  guerriers  tués  à  ses  c6lés. 
Ayant  alors  toutes  leurs  forces  de  terre  et 
de  mer,  ils  ceignirent  les  as»^és  d'un 
double  mur,  qui,  panant  de  la  partie  la 
plus  escai-pée  des  Épipoles,  se  prolon- 
geait jusqu'à  la  mer.  De  tous  cAtés,  il 
leur  arrivait  d'Italie  des  munitions.  Il 
leur  Tint  aussi  de  chez  les  Sicules  quan- 
tité d'alliés  i^stésjusque  là  dansl'irréso- 
luiion,  et  de  laTyrsénîe,  trois  pentécon- 
tores.  Tout  enfin  allait  de  manièreà  leur 
donner  de  meilleures  espérances.  Les 
Syracusains  ne  complaient  plus  sur  Ja 
supériorité ,  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
coursdu  Péloponnèse  ;  ils  parlaient  entre 
eux  d'accommodement ,  et  en  ponaieat 
des  paroles  à  Nicias;  car  lui  seul  com- 
mandait depuis  la  mort  toute  récente  de 
Lamachus.  Bien  ne  se  concluait;  mais, 
comme  on  devait  l'attendre  de  gens 
hors  d'eux-mêmes,  et  plus  resserrés  que 
jamais,  on  faisait  des  propositions  de 
toute  espëceaugénéral  ennemi,  et  l'on 
s'accordait  encore  moinsdansfîntéiieur 
de  la  ville.  Le  malheur  des  circonstan- 
ces avait  semé  les  soupçons  entre  les  ci- 
toyens. On  destitua  les  généraux  sous 
lesquels  étaient  arrivés  des  échecs  qu'on 
ne  manquait  pas  d'attribuer  à  leur 
mauvaise  fortune  ou  à  leur  perGdie.  On 
leur  en  substitua  de  nouveaux,  Héia- 
clide,  Euclês  et  Tellias. 

Chap.  104 .  Cependant  Gylippe  de  La- 
cédémone  et  les  vaisseaux  partis  de  Co- 
tinthe  étaient  sur  les  côtes  de  la  Leucudie 
portant  au  plus  tôt  des  aecouts  en  Sicile; 
mais  il  leur  arrivait  de  Qicheuses  nou- 
velles, et  toutes,  d'accord  dans  leur  faus- 
seté, portaient  que  déjà  Syracuse  était 
eniièieiueDt  investie  d'un  mut  it  cir- 


convallation.  Gylippe  n'ent  donc  plna,  , 
du  côté  de  ce  pays,  aucune  espéMnoe.  ! 
Voulant  du  moins  s'aliacbn'  lllatie ,  il  I 
se  bâta ,  avec  Pylhen  de  Corinthe ,  de  | 
traverser  la  mer  d'Ionîe  pour  arriver  à  j 
Tarente.  Ils  avaient  deux  vaiiseanx  tle  j 
Lacêdémone  et  deux  de  Corinrtie.  Les  j 
Corinthiens,  indépendamment  des  dix  I 
vaisseaux  qui  leur  apparienaJent ,  de- 
vaimt  mettre  en  mer  lorsqu'ils  auraient 
équipé  deux  vaisseaux  de  la  Lea«a«lie, 
trois  d'Ambracie.  Gylippe,  de Tatenie, 
alla  n^ocier  dans  la  Thuriatide,  où  ij 
avait  hérité,  de  son  paie,  du  droit  de 
cité;  mais  ne  pouvant  gagner  ksfaabt- 
lans,  il  remit  en  mer  et  côtoya  l'Iialie. 
DugolfeTérinéen,  emporté  par  un  vent 
très-violenl  lorsqu'il  est  Gxé  au  nord ,  il 
Alt  jeté  dans  la  haute  mer  ;  puis ,  après 
avoir  lutté  contre  la  tempête,  il  revint 
prendre  terre  à  Tarente,  et  fit  tirer  à  sec, 
pour  les  radouber,  les  vaisseaux  qui 
avaient  souflert.Niciasapprii  qu'il  éiail 
en  mer,  et  n'eut  que  du  mépris  pour  le 
petit  nombre  de  vaisseaux  qui  l'accom- 
pagnaient. Les  habiiasB  de  Thuiium 
éprouverai  le  même  sentimenl.  On  le 
regardait  comme  équipé  plutôt  pour 
exercer  la  piraterie  que  pour  faire  b 
guerre ,  et  personne  encore  ne  se  joignit 
à  lui. 

Cbàp.  105.  A  la  même  époque  de  cet 
été ,  les  Lacédémoniens  entrèrent  dans 
l'A^lide  avec  leurs  alliés,  et  saccagè- 
rent une  grande  partie  de  la  campagne. 
Les  Athéniens,  avec  trente  vaisseaux, 
amenèrent  des  secours  aux  Ai^iens,  a 
par  là,  rompirent  ouvertement  la  Irève 
avec  les  lâicédémoniens  ;  car  jusque  là 
ils  s'étaient  bornés  à  guerroya  de  con* 
cer*.  avec  les  A^ens  et  les  Haolinéeos, 
en  sortant  de  Pylos  pottr  fiure  la  pirate- 
rie, non  sur  les  côtes  de  la  IjcDme,  mai* 
sur  celles  du  reste  du  Pélt^tonnàae.  Invi- 
tèsplusieuis  fois  par  les  Aigieoaiappro- 
«her.eettlaueat  enannes.  descOiaile 
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hidoonie,  M  i  se  retirer  après  en  avoir 
déiutôquelquefaiblepartie,  ilsravaienl 
refusé;  mais  en  cette  occasion,  sous  le 
cnmnandement  de  Pylbodore,  de  Lses- 
pedioseï  deDémaraie,  descendus  à  Epi- 
datKe-liméra ,  à  Prasie,  ei  en  d'autres 
campagnes,  ib  les  avaient  saccagées:  ce 
qui  donnait  aux  lâcédémoniens  un  juste 
Boitf  de  se  défeodre  contre  eux.  Après 
hldépart  desLacédëmoniens,  et  quand 
les  Alliéniens  eurent  quitté  l'Argolide  et 
M  faient  rembarques ,  les  Argiens  se  je- 
tirent  sur  la  Phliasie,  dévastèrent  les 
dmnps,  tuèrent  du  monde,  puis  ren- 
trèrent chez  nu. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Ghipitbe  prewkr.  Gylippe  et  Py  tfaen, 
apiès  avoir  radoubé  leurs  vaisseaux, 
toDgèrrail  la  c6te  depuis  Tarente  jusque 
dies  Us  Locriens  Épizéphyriens.  Bien 
informésqueSyracusen'était  pas  encore 
eotiiKmenl  bloquée,  et  qu'on  y  pouvait 
entrer  par  Ëpipoies,  ils  délibérérenl  s'ils 
teoienieni  d'y  aller  par  mer,  ayant  la 
Sicile  à  leur  droite,  ou  si,  ayant  la  Sicile 
à  lear  gauche,  ils  vogueraient  d'abord 
veisHîmëre  pour  y  prendre  avcceux  les 
babilans  et  tout  ce  qu'ils  pourraient  en- 
gager dans  leur  service,  et  aller  ensuite 
à  Syracuse  par  terre.  Ils  se  décidèrent 
d'autant  plus  volontiers  pour  la  dernière 
roule,  que  les  quatre  vaisseaux  envoyés 
uxtlre  eux  par  Nicias ,  qui  les  savait  à 
Laaea,  ne  paraissaient  pas  encore.  Ils 
les  prévinrent ,  franchirent  la  longueur 
du  détroit,  et,  après  avoir  rel9ché  à  Rhé- 
gium  et  à  Hessëne,  arrivèrent  à  Himëre, 
y  mirent  leurs  vaisseaux  à  sec,  et  per- 
suadèrent aux  habitans  de  les  seconder, 
de  les  suivre,  et  de  fournird'armea ceux 
des  gens  de  leurs  équipages  qui  en  man- 
quaient. Ils  envoyèrent  chcK  les  Sèlinon- 
lins, et  leur  indiquèrent  un  rendes-vous 


,  uv.  vn.  S7S 

où  ils  les  prièrent  de  venir  au-devant 
d'eux  avec  toutes  leurs  forces.  Les  hahi 
tans  de  Sélinonte  promirent  d'envoyer 
quelques  troupes,  en  petit  nombre;  les 
citoyensdeGéla  et  quelquesSicuIes  firent 
la  même  promesse.  Ces  derniers  mon- 
traient bien  plus  de  zèle  qu'auparavant  ; 
Archonidas,  prince  puissant,  ami  d'A- 
thènes ,  et  qui ,  de  ces  côtés ,  régnait  sur 
une  partie  des  Sicules,  était  mort  depuis 
peu.  Ils  étaient  encore  animés  par  l'idée 
que  Gylippe  agirait  vigoureusement.  Ce 
général,  emmenant  ce  qu'il  avait  pu  ar- 
mer de  matelots  et  de  soldats  de  marine, 
au  nombre  de  sept  cents ,  les  hoplites  et 
les  troupes  Itères  d'Himëre,  qui  for- 
maient ensemble  mille  hommes ,  cent 
cavaliers,  quelques  troupes  Itères  de 
Sélinonte,  des  cavaliers  de  Gela,  en  très- 
petit  nombre,  et  des  Sicules  au  nombre 
de  mille  en  toui,  marcha  vers  Syra- 

Chap.  2.  Cependant  les  Corinthiens, 
partis  de  la  Leucadie  avec  les  autres  vais- 
seaux ,  mirent  toute  la  célérité  possible 
à  secourir  Syracuse.  Gongyle ,  l'un  des 
généraux  de  Corinthe,  parti  le  dernier 
avec  un  seul  vaisseau ,  y  arriva  le  pre> 
micr,  peu  de  temps  avant  Gylippe,  et 
trouva  les  Syracusains  disposés  à  capi- 
luler.ll  les  en  détourna,  et  parvint  à  les 
ra3surer,en  leur  apprenant  que  d'autres 
vaisseaux  le  suivaient ,  et  qu'ils  allaient 
voir  arriver,  en  qualité  de  général ,  Gy- 
lippe, fils  de  Cléandridas,  que  leur  en- 
voyait Lacédémone.Les  Syracusains  re- 
prirent courage,  et  sortirent  avec  toutes 
leurs  troupes  à  la  rencontre  de  Gylippe , 
ayant  appris  qu'il  n'était  pas  loin.  Ce 
général  prit  en  passant  lègues,  foiierease 
des  Sicules ,  mit  ses  troupes  en  ordre  de 
bataille,  vint  à  Êpipules,  monia  par  Eu- 
ryèle,  comme  avaient  fait  auparavant 
les  Athéniens ,  et ,  ayant  optlri;  sa  jonc- 
tion avec  les  Syracusains ,  marcha  aux 
relranchemens  ennemis.  Au  moment 
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«ama  où  il  «urvint ,  le  doubla  mur  des 
Athéniens,  qui  denit  allet  jusqu'au 
grAnd  port,  et  qui  avait  déjà  une  lon- 
gueur de  sept  à  huit  stad£S>  itail  termi- 
ne, à  l'exeeptioD  d'une  petite  partie  qui 
fegar4;iit  la  mer,  à  laquelle  i^  travail- 
laitiin  encure.  Quant  au  reste  de  la  cii- 
flonvallutioii  r^cdantTtogileetdirîgée 
,  vers  l'amie  mer,  on  y  vojfait  les  pienes 
déjà  la  plupart  sur  le  lieu  ;  de&  travaux 
étaient  à  moitié  faîta,  et  d'autres  achu- 
.■vis,  puis  abandoonéa.  Les  Syracusains 
éiaient  réduits  à  cesextrémilè-. 

CuAF.S.ÀrnrrivcesubitedeGylippe 
çtdel'ariTitedeSjracuse.lesAlliénieus, 
d'abord  troubles,  se  mirent  cependant 
£0  baïuille.  Gylippe,  campé  prùa  de 
leurs  retiancbemens ,  leur  déclara,  par 
un  héraut,  que  s'ils  voulaieni  sortir  de 
la  Sicile  dans  cinq  jours^en  jucnant  tout 
ce  qui  leur  appuilenuit,  il  consentait  à 
traiter  avec  eux. Ils  méprisOrcm  ces  pro- 
positions et  reuvoyi^nt  le  héraut  sans 
réponse.  Des  deux  cdtés  on  se  préparait 
au  combut,  quand  Gyltppc,  voyant  le; 
Syracusains  en  désordre,  peu  disposés  à 
se  mclirc  en  bataille,  porta  son  arniOe 
dans  un  endroit  plus  ouvert.  Nicias  ne 
fit  point  avnncer  la  sienne,  et  se  tint 
dans  ses  rctraochemens.  Li'onncuii  ne 
s'avançaiit  |)as,  Gylippe  conduisit  ses 
troupes  sur  le  Icrlre  appelé  Témcmle,  et 
s'y  posta .  Le  lendemain,  Il  marcha  droit 
aux  forlifications  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  monde,  pour  empêcher  lea 
Athénieiisde  porter ailleui's  des  secours, 
et  envoya  un  détachement  au  fort  Lab- 
dale.  1)  l'enleva  ;  tous  ceux  qu'on  y  prit 
furent  forgés.  La  vue  des  Athéniens  ne 
portait  pas  sur  cette  place.  Le  mente 
jour,  une  de  leurs  trirèmes  ftit  orîse 
comme  elle  entrait  dans  le  port. 

CuAp.  A.  LcsSyracusains  et  leurs  al- 
liés se  mirent  à  éfe>er  un  mur  qui  Ira- 
vi-rs:iit  l^pipoles;  il  pariait  de  la  ville, 
>'t  d.n:iil  gagner,  en  montant,  le  mur 
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siinpla,  qui  avait  ttoediiectîonçeifBa- 
diculaire  aux  lignes  eDneiaie8,afia  qit^ 
s'ils  ne  pouvaient  arrêter  les  coostruo- 
tiunadesÂtbéniena,  ils  les  empficbatseu 
du  moins  de  former  eolièreoient  le  bt»- 
eus.  Les  Athéniens  étaient  déjà  noBiâ 
sur  les  hauteurs,  après avoic  lenninéle 
relranchcmeatquigagBaitlamfir.mai», 
comme  il  se  trouvait  une  partia  faibl«, 
Gylippe,  de  nuitiycouduîâitsonannét 
e>  l'attaqua ,  Les  AtbégieRS,  campé»  bon 
des  relranchcmens,  s'aperçiueut  de  u 
nkarche,  et  allèrent  au-dsvaot  de  lui; 
mais  il  fut  informé  de  leut  {ipprochcq 
relira  ses  troupes  sans  délai.  Les  Albé» 
nîens  donnèrent  à  leur  muraille  plus  de 
hauteur,  y  d'en!  eux-mêmes  la  garde, 
coiiCèreni  à  des,alUé5  le  leste  du  relran- 
chcmenl,  en  assignant  ù  chacun  une 
certaine  partie.  Nictas  jug;^  nécessaire 
d(!  fortifier  le  cap  Pleramyrium,  situé 
en  face  de  la  ville ,  et  qui ,  s'avau^iu 
dans  le  grand  porl.en  rétrécit  rentrée 
En  le  fortinaut,  on  rendrait  évidemnteul 
plus  facile  l'arrivée  des  convois  ;  ou  sU- 
liunneraii  à  une  moindre  distance  du 
petit  port ,  cl  alors,  plus  il  portée  do  Sy- 
racuse, on  ne  serait  plus  obligé,  couutw 
on  l'éiail  alors,  de  ramener  la  flotte  ii 
fond  du  port,  si  les  Syracusains  fatsaiau 
quelque  mouvement  par  nxer.  Il  pK^ 
tait  surtout  uneguerremariiime,  voyant 
que,  depuis  l'arrivée  de  Gylippe,  qq  h 
(levait  plus  s'attendre  sur  terre  aux  mî- 
mes succès.  Il  fa  donc  pas^r  à  Plem- 
myrium  l'armée  et  la  (iotie,  et  y  coo- 
sU'uisit  trois  forts.  Là  furent  déposés  k 
plupart  des  ustensiles;  là  les  vaisseaux 
'égore  et  les  bâlimens  de  chaire  vinregl 
mettre Sl l'ancre,  ce  qui  futlai  première 
et  principale  cause  de  la  perle  de  l'équi- 
IKigc.  L'euu  manquait:  on  ét^il  ohJ^ 
de  l'aller  chercher  au  loin,  ainsi  que  la 
buis,  et  l'on  ne  pouvait  sortir san;  iHra 
maltraité   par   les  cavaliers  enneniisj 
maîtres  de  la  campagne.  En  eflêl,  I* 
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tfM  dl  k  éankri«  tnit  M  nngé  à 
Palidm,  titoéesitr  roiympiom,  poor 
flMpbdier  le*  Aihénîens  de  sortir  de 
Heomyrium  eld'îafsuer  le  piiyi.  Ntcîas 

'^norait  pai  que  le  reste  des  taisseaux 
^GnÏDlhe  armait  ;  il  envoya  vingt  vais- 
itaox  à  la  découverte ,  avec  ordre  de  se 
^aMtre  en  auUon  daiu  les  parages  dea 
Utcriena  et  de  Rh^um ,  et  aux  abords 
da  la  Sitùle. 

Gba».  6.  GepeDdant  Qylippe  Ulis- 
nil  la  muraille  qui  travergail  Spipoles, 
Au  pierrea  Btèmes  que  les  Athéniens  y 
avaient  amassées  pour  leurs  propcei  ou- 
Hago.  En  mftme  tonpi  il  amenait  en 
dehors  des  fortificatitHU  les  troupeê  de 
Syracuaecideaalliia,  et  lea  miutaiten 
ordre  debalaitle.  Les  Athéniens,  de  leur 
calé,  M  rangeaient  en  préteace.  Quand 
Gylippe  crut  le  moment  bvorable,  il 
eaminança  l'attaque.  On  en  vînt  aui 
maini,  el  l'aSurese  passa  dans  l'inter- 
valle  dea  retnnchenienB  ;  ce  qai  rendait 
iralite  la  cavalerie  de  Syraooaa  et  des 
albéi.  Les  Byracusains,  vaincus,  enl&> 
vàKnt  leurs  moris  par  accord.  Le*  AlhA> 
niens  dreesàrent  un  trophée.  Gylippe 
asaemUa  sea  troupes ,  et  leur  représenta 
qucLCe  n'était  point  à  elles-mêmes,  mais 
à  loi  seul  qu'il  fallait  imputer  leur  mal- 
beut;  qu'en  les  menant  en  bataille  à 
l'étroU  dans  l'espace  qui  séparait  les  r&- 
tranclieniras,  il  s'était  61é  l'tuage  da  la 
ouvalerie  et  des  gens  de  trait.  Il  leur  an- 
iMi)(ft  qu'il  allait  da  nouveau  lae  mener 
fci'ennami.  Il  les  invilaità  se  mettre  bien 
dans  l'esprit  qu'ellea  ne  seraient  pas  in- 
férieure» en  forets;  quant  aux  disposi- 
lioDsderàme,  il  leur  serait  impardon- 
tàbht  à  m»  Péloponnésiens  et  Doriens, 
da  se  croire  incapables  de  vaincra  et  de 
dwiaer  de  leur  pays  des  Ioniens ,  des  in- 
sulaires ,  le  rebut  des  nations. 

GiUP.  6.  Lb  moment  anivé,  il  Ice 
mena  de  nouveau  k  L'ennemi.  Hicias  et 
Isa AlbiniaM pdwisnt daleui  oOléqua, 
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quand  taime  ils  ne  voudiident  pas  en- 
gager l'actton,  ila  ne  pouvaient  d'un  nil 
tranquille  voir  s'élever  et  s'achever  la 
ceatrevallalion  de  l'ennemi .  En  eSêt ,  il 
s'en  bllait  de  peu  qu'elle  ne  dépasafti 
leur*  travaux ,  ft  si  elle  vmail  à  les  mcô- 
der,  ce  serait  la  mftme  chose  pour  eux  da 
veincre  dans  une  suite  de  combats  sans 
cesse  répétés ,  ou  de  ne  p«  combattre  dn 
loul.  Les  troupes  d'Albânes  a'avancireni 
donc  à  la  rencontre  deGylippe.Gelui-ci, 
avant  d'attaquer,  conduisit  les  hopUies 
phu  en  avant  des  tranchées  que  la  pre- 
mière fois;  il  disposa  la  cavalerie  et  les 
gens  de  Iraitdemanidrekpren  jreen  flanc 
les  Athéniens ,  et  les  posi^  dans  un  litm 
spacieux ,  à  l'endroit  où  se  terminaient 
les  reiranchemens  des  deux  armées.  La 
cavalerie,  pendant  l'action,  fondit  sur 
l'aile  gauche  dea  Athéniens,  qui  lui  était 
opposée,  et  la  mit  en  fuite.  Par  Buhe  de 
celle  mancBUvre,  la  reste  de  l'armée, 
battu ,  se  retira  en  désordre  dans  sas 
lignes.  Les  Syroowalns  eurent  le  temps, 
la  nuit  suivante,  etd'élever  leur  muraille 
prés  de  celle  des  Athéniens,  et  de  la  pro- 
loi^er  au-de)k,  en  sorte  qu'ils  n'avaient 
plus  i  redouter  de  la  part  de  l'en- 
nemi aucun  emptehement ,  et  qu'ils  lui 
ôiaîent  absolument  la  moyen  de  les 
renfermer,  même  en  gagnant  une  ba- 
laille. 

CuAP.  T.  I«  reste  des  vaisseaux  de 
Gorinthe,  d'Ampnicie  et  de  Leucade,  au 
nombre  de  douie ,  arriva  sans  avoir  été 
reoœntré  par  les  vaisseaux  d'observation 
d'Athtoes.  Érasinidas  de  Gorinthe  les 
-jommandaît.llsaidôrentlesftyracusains 
àconduire  leurs  retmnchemena  jusqu'au 
mur  transversal.  Gylippe  partit  dans  le 
dessein  de  lervw,  dans  les  autres  parties 
de  la  Sicile,  des  troupes  de  terre  el  de 
mer,  et  d'angagw  dans  la  fédération  des 
villes  qui  n'avaient  encore  montré  que 
peu  de  zèle,  ou  qui  même  n'avaien, 
vouhi  prendre  aucune  fart  kUgMtfs. 
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D'auires  déptUés ,  syracuBsins  ei  corin- 
thiens, furent  dépêchés  à  Lacëdémone 
ei  à  Corîntbe ,  pour  y  solliciter  encore 
une  nouvelle  armée;  elle  passerait  sur 
des  vaisseaux  de  chaire,  sur  de  petits 
b&timeDS,  comme  il  se  pourrait  enfin, 
pourra  qu'elle  arrivât,  parce  que  les 
Athéniens  avaient  aussi  mandé  du  ren- 
fort. Les  Syracusains,  voulant  se  signa- 
ler dans  cette  grande  aOâire,  équipaient 
luie  flotte,  et  dans  tout  le  reste  mon- 
traient  beaucoup  d'ardeur. 

Chap.  8.  Nicîas,  informé  des  opéra- 
tions des  ennemis,  et  voyant  chaque  jour 
leurs  force^'accroître  et  les  siennes  di- 
minuer, envoya  de  son  cAlé  des  mes- 
sages à  Athènes  ;  ce  qu'il  avait  déjà  lail 
en  plusieurs  occasions,  et  ce  qu'il  jugeait 
alors  plus  nécessaire  que  jamais,  se 
croyant  réduit  aux  dernières  exiràmités, 
ei  ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  salut 
que  le  rappel  de  l'armée  ou  l'envoi  de 
puissans  renforts.  Dans  la  crainte  que 
ceux  qti'il  dépêchait ,  faute  d'éloquence 
ou  d'habileté,  ou  bien  encore  pour  oan- 
plaire  à  la  multitude ,  ne  représentassent 
pas  fidèlement  l'état  des  choses,  il  les 
chai^ea  d'une  lettre,  espérant  que,  par  ce 
moyen  déjà  employé  en  plusieurs  occa- 
sions et  que  les  circonstances ,  devenues 
pluscriliques,  réclamaient  impérieuse- 
ment ,  les  Athéniens ,  bien  instruits  de 
sa  façon  de  penser,  sans  qu'elle  pûl  être 
altérée  par  ceux  qui  en  feraient  le  rap- 
port ,  régleraient  leurs  délibérations  sur 
la  situation  réelle  des  afiaires.  Sesagens 
partirent  chargés  de  sa  lelire,  avec  des  in- 
structionssur  louice  qu'i  Is  devaient  ajou- 
ter, et  lui-même  resta  dans  son  camp, 
faisant  en  sorte  de  n'être  plus  exposé 
qu'aux  dangers  qu'il  voudrait  itien 
courir. 

Chap.  9.  A  la  fin  de  cet  été,  Évétion, 
général  des  Athéniens ,  assaillit  Amphi> 
polis  avec  Pcrdiccas  et  avec  une  multi- 
tude de  soldnis  thracos.  Il  ne  put  se  ren- 
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le  tour  à  trois  Ifirèmes,  en n 
Stryraon ,  et  il  assi^;ea  la  pbo»4 
de  ce  fleuve,  prenant  l'fii 
quartier  général.  L'été  firnssait*,   ■ 

Chap.  10.  L'hiver  suivant,  j 
de  Nidas  arrivèrent  à  Athëi 
posèrent  tout  ce  qu'ils  étaient  c 
de  dire  de  vive  voix,  répondiR^p^ 
louies  les  demandes,  et  ii  min  iiI.Iwb 
dépêches.  Le  greffier  de  la  ràpublj^m 
s'avançant  au  milieu  de  l'aneortilét* 
en  fil  lecture.  Voici  ce  qu'elles  pflf- 
talent  : 

Chap.  11.  «  Vous  avez  appris.  Athé- 
niens, par  beaucoup  de  lettres  ftitA- 
dentés,  ceque  nous  avons  bit  juequ'àllé' 
poque  actuelle  :  il  est  aujourd'hui  d'«M 
grande  importance  que  vous  soyvjtMlï 
bien  informés  de  notre  situation  pié> 
sente,  pour  en  faire  l'objet  de  v«ft déli- 
bérations. Les  Syracusains  avaient  M 
défaits  dans  la  plupart  des  oomb^l»} 
déjànousavÎDQSConstruitdesrcirancbe* 
mens,  dans  l'intervalle  desquels  noos 
sommes  encore,  quand  Gylippe  de  L»- 
cédémone  est  arrivé  à  la  lêle  d'une  ar- 
mée ti  rée  du  Péloponnèse  et  de  quelque* 
villes  de  la  Sicile.  Nous  l'avions  vaiiKo 
dans  la  première  bataille;  mais  le  len- 
demain,  soutenu  d'une  cavalerie  noB- 
breuse  et  de  gens  de  trait,  il  nous  a  re- 
pousses dans  nos  lignes.  La  supéiiotilé 
de  nos  ennemis  ne  nous  permet  plus  de 
continuer  les  travaux  decirconvallaiioa, 
cl  nous  réduit  à  l'inaction.  Il  nous  est 
impossible  de  déployer  simultanément 
loules  nos  forces,  parce  que  la  garde 
des  reirancbemens  occupe  une  partie  des 
troupes.  D'ailleurs,  cmnme  les  ennemis 
ont  coupé  notre  ligne  par  un  mur  à  l'en- 
droiloù  elle  n'était  pas  adievée,  nous  ne 
pouvons  plus  les  investir  si  nous  ne  for- 
çons leur  mur  de  contrevallation ,  ce  qui 
exigerait  des  forces  supérieures.  Ainsi , 
d'aesi^eans,  wmssommeFideveimsM- 
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SU  moins  da  oôM  de  lerre;  car,  : 
^  par  hi  cavalerie ,  nous  ne  poa- 
!r  dans  la  campagne. 
mt.  49.  <  Ils  Tiennent  encore  d'en- 
r  demand»  au  Péloponnèse  ^ne 
'Armée ,  et  Gylippe  pari  lui-même 
B  Ttlles  de  la  Sicile.  Son  dessein 
SBPilbgRger  celles  qui  sont  neuires  à  se 
iéflhfcr,  et  de  tirer  des  autres,  s'il  est 
|RB^Ie,  de  nouvelles  troupes  de  terre 
Vfle  Éoer.  Ils  veulent ,  comme  je  l'ap- 
pRnds,  «ssayer  à  la  fois  nos  lignes  par 
terre  avec  de  l'infanterie,  et  par  mer  avec 
une  Ooite.  Et  que  personne  ne  trouve 
éfenngequ'ik  pensent  à  nous  attaquer, 
même  par  mer  ;  ils  savent  que  notre 
flBtie,  d'abord  si  imposante,  ei  qui  n'of- 
teit  que  des  vaisseaux  bien  appareillés 
Ârdes  équipages  sains,  n'a  plus  mainte- 
nant que  des  vaisseaux  pourris  ^  pour 
avoir  trop  long-temps  tenu  la  mer,  » 
des  équipages  ruin^.  Nous  ne  pouvons 
fiaetlre  les  bâiimens  h  sec  pour  les  radou' 
ber  à  la  vue  de  la  flotte  ennemie ,  anssi 
forte  et  même  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  et  qui  se  montre  sans  cesse  dispo- 
sée à  nous  assaillir.  Nulle  doute  qu'elle 
n'en  ait  le  dessein.  Il  ne  lient  qu'aux 
ennemis  de  nous  attaquer;  il  leur  est 
plus  facile  de  mettre  leurs  bSlimens  i 
sec;  car  ils  ne  sont  pas  obligés  de  se 
tenir  en  rade  contre  d'autres  vais- 
seaux. 

Chat.  13.  f  Nous,  au  contraire,  nous 
ne  pourrions  entreprendre  une  attaque, 
quand  nous  aurions  une  flotte  supé- 
rieure, et  que  nous  ne  serions  pas  forcés, 
comme  à  présent,  détenir  tous  nos  vais- 
seaui  sur  ladéfensive.  Pour  peu  que  nous 
retranchions  de  notre  giirde,  nous  man- 
querons de  subsistances ,  n'ayant  déjà 
que  trop  de  peine  à  faire  passer  nos  coU' 
vois  à  la  vue  de  Syracuse.  Voilà  ce  qui 
a  ruiné  et  ce  qui  continue  de  ruiner  nos 
équipages;  car  nos  matelots  sont  luis 
fn  la  cavitlerie  dis  qu'ils  s'écartent 
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pour  aller  au  loin  chercher  dn  bois ,  du 
fourrage,  de  l'eau  :  quant  aux  valets, 
comme  les  deux  camps  sont  à  la  vue  l'un 
de  l'autre,  ils  désertent.  Des  étrangers 
qu'on  a  contraints  de  monter  nos  vais- 
seaux ,  une  partie  se  disperse  dans  les 
villes:  ceux  qu'on  a  gagnés  par  l'appU 
d'unesolde,etquicroyaienrvenir  plutôt 
au  pillage  qu'au  combat,  voyant  à  pré- 
sent, contre  leur  attente,  et  la  flotte  et 
tout  l'appareil  guerrier  des  ennemis,  se 
retirent,  tes  uns  déclarant  nettement 
qu'ils  ne  veulent  plus  servir,  les  autres 
allant  où  ils  peuvent ,  ce  qui  n'est  pas 
difficile,  car  la  Sicile  est  d'une  grande 
étendue  ;  d'autres,  achetant  des  esclaves 
d'Hyccara,  obtiennent  des  Irîérarques 
la  permission  de  se  foire  remplacer,  et 
dés  lors  plus  de  précision  dans  la  ma- 
nœuvre, 

GHAp.i4.  «Je  vous  écris  ce  que  vous 
ne  pouvez  ignorer,  que  les  équipages  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  première 
ardeur,  et  qu'il  est  peu  de  matelots  qui 
sachent  diriger  un  vaisseau  et  ramer  de 
Concert.  Le  plus  embarrassant,  c'est  que, 
malgré  le  commandement  dont  vous 
m'avez  investi ,  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir d'obvier  à  ces  inconvénîens  (car 
vous  êtes  des  esprits  difficiles  à  gouver- 
ner), et  que  d'ailleurs  nous  ne  savons 
d'oil  tirer  des  recrues  pour  compléter  les 
équipages.  Tandis  que  les  ennemis  troa- 
vent  des  facilités  de  toutes  parts,  nous 
sommes  réduits  à  prendre  sur  la  masse 
que  nous  avons  amenée ,  et  ce  que  nous 
avons  de  forces  réelles ,  et  ce  que  nous 
perdons.  Naxos  et  Catane,  maintenant 
nos  alliées ,  sont  hors  d'état  de  subvenir 
à  nos  besoins.  Si ,  pour  comble  de  mal- 
heur, les  plbces  de  l'Iulie  qui  nous  fouf- 
nissent  des  subsistances  nous  délaissent, 
mslTuiles  de  notre  situation  et  sachant 
que  vous  ne  nous  secourez  pas,  nous  se- 
rons réduits  aux  dernières  extrémités  et 
vaincus  sans  aombals.  le  voudrais  vous 
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dooDOt  df»  MHinëlt»  plus  agréable»; 
isai*  ja  ae  puia  v^ua  en  éerire  de  plus 
ÎDipotlanlcs ,  puisqu'il  bui  4}ue  vous 
•oyes  lM€n  iabtnu»  de  l'étai  de  Totre 
année  pour  eo  délibénr.  D'ailleurs  je 
connaît  voUb  airao|è(«  1  je  ati«  qufl  voue 
aimei  k  flotoadie  dw  neiMuges  flai- 
teun;  nui»  qu'ensuite  vous  en  acoueei: 
tes  auteurs ,  si  les  événemena  ne  répon- 
dent pas  ^  leun  proawiHM.  i'û  donc 
jugé  plus  tl^r  de  voua  dire  la  vériii. 

CaiJ>.  15.  •  Soyea  persuadés  que 
toua,  chefs  et  soldai»,  duis  l'espédllioB 
dont  vous  les  avea  ohargés  t  se  aont  oon- 
duiis  sftBS  reproche}  nuiîa,  à  iwésont 
que  U  Sicile  entiài»  ae  soulève  eontie 
nous  et  attend  hw  nouvelle  armée  du 
Péloponoèse.  aouveoes-voua  bien,  dans 
vos  délibéraiiona ,  que  vous  n'avez  ici 
que  des  forces  insufiSsanies.  I|  faut  wi 
les  rappeW)  eu  anvoyar  une  seconde  ar- 
mée de  terre  et  de  mer,  auasi  forte  que 
.la  premièrei  avec  de  l'argmil  ei  beau- 
coup :  il  faut  aussi  me  donner  un  aw>- 
0es8eur;laiiéphTéliquedoi»tjewis  tour- 
menté ne  me  permet  plus  de  reaiet  à 
mon  poste.  Je  mérite  de  votre  part  oetle 
«ondascendanee.  Tant  que  j'ai  eu  de  ia 
sanié,  je  vous  ai  servis,  souvent  avec 
bosbeur,  à  la  léle  de  vos  armées.  Au 
reste,  oB  que  voua  jugevea  à  propos  de 
laiie  doit  être  prêt  dée  le  eommenco- 
tasat  duprinlempst  point  de  lentenrs, 
he»  ennemis  de  Sidie  n'ont  pas  beau- 
coup de  chemin  &  faire  pour  s'approvî- 
aiounar  en  Sicile.  Quant  aux  provisions 
du  Péloponnèse,  dles  larderont,  il  est 
vrai  ;  mais,  si  vous  n'y  prenea  garde,  1» 
uns,  comme  préoédemmani,  arriveront) 
i  votre  grand  étennemeot;  laa  autre* 
vwua  préviendront.  » 

GhÛ.  t6.V(Hli  ceqa'eiposail  la  lettre 
de  Piicias.  Le»  Athéniens,  après  en  avoir 
etdOHdu  la  lecture ,  ne  lui  donoèrenl 
point  de  siwcssMii  t  mai»,  jniqu'à  l'ar- 
rÏYte  de»  colMgue»  qu'il»  hiichoiHMiu» 
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tle  lui  »d)OÎgdlceal  deux  hommes  dl 
son  armée,  Hénandre  et  Eulydéqae, 
pour  que,  dans  son  état  d'Inflmiité,  il 
ne  soutint  pas  lui  sent  toutes  les  fati- 
gues. Ils  décrétèrent  l'envoi  d'une  autre 
armée  de  terre  et  de  mer,  composée 
d'Athéniens  inscrit»  sut  le  rôle  et  d'aU 
lié» ,  élurent  pour  oollègues  de  Nictas 
DémôBthtee,  Tila  d'Aleisthèns,  et  En- 
rymédon,  âls  de  TfaéooUs,  et  se  hMb- 
nul  d'eoEpédier  oe  dernier  à  l'appttKlie 
du  solstice  d'hiver,  lui  remettant  dix 
vaiaseenxet  cent  vingt ulens d'argent, 
et  le  (dui^eani  d'annoncer  à  l'armée 
qu'elle  recevrait  da  roilhri  et  qu'on 
s'oocupsit  d'elle. 

Cat».  4T.  DémoMhdne  devait  partir 
an  commencement  dit  printemps  :  en 
allendam ,  il  songeait  aux  pr^nitiA. 
U  ordtnna  aux  allié*  de  Mnir  piéH  de 
l'argnt,  des  vaisseaux,  des  gens  de 
guerre.  Les  Athéniens  envoyèfoil  sur 
le»  cAte»  du  Péloponnèse  vingt  vaisseaux 
en  observation ,  pour  empddier  qu'on 
ne  paaa&l  deOwinihe  M  du  PélopOnn^ 
en  Sicile  :  car  le»  Corinthiens,  depuis 
le  retour  de  leurs  députés,  mieux  in- 
formés de  l'état  du  pays,  et  persuadés 
qu'il»  avaient  eu  raison  d'expédier  les 
premier»  valssesux,  meusteni  encore 
plus  d'ardeur  dans  leurs  résolutions.  Us 
ee  disponleal  à  transporter  des  hoplites 
en  Sicile  sur  des  vaisseaux  de  charge, 
pendant  que  les  Lacédémoniens  en  ex- 
pédieraient des  autres  parties  du  Pélo. 
ponnèse,  et  ils  équipaient  vingt-cinq 
vaineaux  dceiinés  h  provoquer  au  com- 
bat la  flotte  d'observation  qui  était  i 
Naupacte  :  d'ailleurs  le»  Athénleits  de 
Haupacte  troubleraient  moins  la  traver- 
sée de  leurs  vaisseaux  de  charge,  étant 
obligés  de  surveiller  les  trirémea  qu'on 
leur  opposerait. 

CuÉL9.i9.  D'un  autre G6té, les IjKé' 
déoonicns  sa  préparaient,  comme  ils 
l'aniaDt  aupanvut  dtaélé ,  k  faM 
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une  wMncne  Inniitai  àKu  rAtilqae. 
Ils  étawni  cnciléi  par  In  Byraeuniiis 
e(  la»  Goriotbiois ,  qui  nwent  qn'A- 
ibûnes  cnvoyftit  des  Beeoun  m  Sicile, 
«  qui  Toulaient  metltt  ofaaucle  i  ocs 
Knlqns  ^r  une  dinniciD  «nr  k  pays 
EDBami.  Altûbiado  1»  pitanit,  montmit 
U  nécesbiié  de  forliâei  DteèUs  M  de  iie 
pas  w  nleoltr  lor  In  opénuio»  de  h 
guone.  Hais  oo  qwi  auitaut  let  encoa- 
ngeait ,  c'était  la  pensée  que  la  Aihé> 
oiene,  ayfui  Jt  swiienir  une  dooble 
(uerre  conire  eux  «t  les  Siciliow,  ae- 
raienl  plus  bcîlea  à  vaincre  ;  qnede  {dai 
leurs  eooemiaanieM  doaaé  l'eansnpla 
de  l'ioCraction  de»  tMiWs.  A  U  vériti, 
les  Lacédéiocniena  s'accusaient  bien 
plue  eux-mëmea  do  les  avoir  y'ttAét 
dans  U  guérie  ftreçédeiMe.  puiaqae  ks 
rhébaios,  eo  pleine  paix ,  étaient  ennéa 
à  Platée ,  ei  paica  que  d'aiUou»  le  uailé 
défendait  d'en  ventF  aux  arinescooM  ht 
(tuissaocâ  conuaciante  qui  ofilricait  de 
se  sûuioeiiie  à  un  jwgaroeni,  et  eefM»< 
dont  ils  avaient  refusé  d'IiWAMt  les 
Ailténiena  qui  la  appelaient  «n  jwtiee 
réglée.  Ils  r^sudaicot  dooe  lean  iaffw 
lunes  conuae  uno  juste  punilion  de 
cetle  faute,  et  se  lepiQcbaieot  k  ema- 
mêmes  et  la  caïastfopbe  d«  fjitm,  M 
tous  les  auues  fevfisa'  qu'ils  avaiBai 
Oprouvés.  UaiSr  depuis  que  leaAiMf 
niens,  sortis  de  leurs  potts  awe  ireiM 
vaisseaux,  avaient  dévasté  't  mnipa 
gnes  d'Êpidaure  et  de  Prasic»,  ai  d'au- 
tres teçuLairea;  depuis  qu'ila  étaieol 
partis  de  P^]m  poiu  exerm  le  brigan- 
dage, qu'ils  avaient  refusa  de  prendra 
les  voies  de  la  j  ustice  toutes  le»  fois  %Hh 
sur  des  dilTérends  rektiib  i  (ieaaitifilea 
susceptibles  de  coateal^tion,  lea  laoi^ 
déinonicDiilesyawieMûivités,  ceux-ci, 
persuadés  que  les  Athéniens  auitateut 
sur  twt,  à  leui  tous,  la  peinu  d'une 
faute  semblable  à  ceiis  qu'^uapatavaM 
«ux-memess'élûeo  fcfwochée.  narts* 
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piiaiaat  ptai  qnt  Im  teOBbau.  Le  mtew 
hiver,  ih  adoBnèreql  aax  alliés  de 
AMiiBi*  dn  fer,  M  préparârent  tous  les 
malériaBX  aécMsatrca  pour  les  Itavau 
de  foni6catJ0Dsj  ils  ctpédièreBt  aussi 
das  secours  en  Sicila  sur  dm  nineaux 
de  obarga,  et  oonrraigainnt  ks  ailMs 
peuples  du  WloponnèK  à  suivre  laor 
MCrople.  L*hivw  finit ,  et  la  dix4tni> 
tièoM  aimée  d«  la  guerre  dont  Thao^ 
dide  a  éeril  l'hisioiie. 
0Mà».i9.  DtetecoBUDeneaBMatda 
intesq»,  las  I^oAdàntHiians  el  las 
alliés  firent  soudain  irruption  dans  l'Ah 
tiqrn,  ao«a  le  commandement  d'Agii, 
fils  d'Arobidamos,  roi  des  iMédAm» 
nians,  Apràs  «voir  dàvaslé  in  plainat, 
ils  foniSiMiM  VélâUa:  «e  tiavnl  hil 
piriseé  »tn  1m  uoupes  des  diBér«l«s 
villes.  Décélia  est  située  k  wnl  vingt 
sladeaâ'Atbëne»,»  i  unedislannégala, 
ou  du  mosH  paa  besuooup  plus  grande 
de  la  Béoiie.  Ua  oonsiruolioQS  établies 
dan»  la  plaine  et  dan  les  lieux  fivIapM 
leur  positiOB,  et  d'où  l'on  pouvait  la  plat 
aisément  ouireauxenoeittis,  se  vognMDl 
d'Athènes.  PaQda:ttqu«lesPéloponaé< 
siens  es  iea  aUiéa  qiù  élaicnl  dans  l'Ak> 
tique,  s'otnupaient  dates  foitiâoatioM, 
ceux  qui  àuie«t  KfltéadanalePélapo»- 
aâse  envojMiaol  das  heplius  e»  Stcil« 
SBrdeavùucauxdelMUtspoci.LeaLao^ 
djaraniras  fiieM  tint^Kiis  panai  leaBi- 
loies  et  le*  Béodamodaa ,  et  de  c«a  diwa 
classesik  filèrent  six  oanla  boplitesqui 
esNot  pauc  «ommaDdanl  le  Spartiattt 
Ecciilua.  Les  Béotiens  envaydsenl  uei» 
cenubephtes  qiw  oonuaandaieBtXénoa 
et  Nicnn,  nwadean  daTbàbe^ ,  M  U^ 
sandre  de Thespies.  Uamùciuà  tavoiUt 
en  partant  duTéiuw ,  cap  de  la  Laconie, 
et,peadaiem^»pTéa,  UsCatiathiaBs, 
envoyèieAl  doq  uotahi^tUtes ,  In  usa 
de  Coiinlhe  même ,  les  au  tcea  pris  à  li;uc 
solde  d^nsL'Atcai&e,  amunaudés  par 
A^rqw  4«  Çoriadie.  Us  Stmoaiw» 
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enToyèrem ,  afec  les  Corinthiens,  deux 
cenls  hoplites  que  commandait  Sargée 
de  Sicyone .  Les  vingt-cinq  vaisseaux  de 
Corinthe,  équipés  pendant  l'hiver,  se 
tenaient  en  station  vis-ï-vie  des  vif^t 
vaisseanx  d'Athènes  qui  paient  à  Nau- 
pacte,  attendant  que  les  batimens  de 
diarge,  sortis  du  Péloponnèse  avec  ks 
hoplites,  eussent  passé  dc6c6tesde  l'Hel- 
lade  en  Italie;  par  celte  raison,  on  les 
avait  expédiés  d'avance:  onespéraitque 
les  vaisseaux  de  transport  attireraient 
moins  que  les  trirèmes  l'attention  des 
Athéniens. 

Ghap.  20.  Pendant  que  les  ennemis 
forliSaient  Oécélie,  les  Athéniens,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps ,  envoyè- 
rent sur  les  cdfes  du  Péloponnèse  trente 
vaisseaux  sous  le  commandement  de 
Chariclès,  fils  d'Apollodore,  qui  avait 
ordre  de  passer  à  Argos,  pour  inviter, 
conformément  au  traité  d'alliance,  les 
hoplites  argieos  à  se  rendre  sur  sa  flotte. 
Ainsi  qu'ils  l'avaient  décr^,  ils  firent 
partir  pour  la  Sicile  Démosthène,  avec 
soixante  vaisseaux  d'Athènes ,  cinq  de 
Chios,  douze  cents  hoplites  athéniens  in- 
scrits sur  le  rôle,  en  outre  de  ces  deux 
lies,  dont  chacune  en  fournil  le  plus 
grand  nombre  possible.  Ils  tirèrent  aussi 
d'autres  alliés  leurs  sujets  tout  ce  qu'ils 
IHirent  se  procurer  d'objets  utiles  à  la 
guerre.  Démoslhéne  eut  ordre,  avant 
tout,  dese  joindre  àGhariclâs,  de  lon- 
ger avec  lui  lescôtesdelaLaoonieetd'y 
exercer  de  concert  des  hostilités  ;  et  il  fit 
voile  pour  Égine,  où  il  attendit  que  ce 
qui  pouvait  encore  manquer  de  troupes 
f(tt  arrivé,  et  que  Gharidès  eût  pris 
avec  lui  les  Argiens. 

CuAP.  3i .  En  Sicile,  à  la  même  épo- 
que du  printemps,  Gylippe  revenait  à 
Syracuse,  amenant,  des difTérentes  vil- 
les où  il  avait  réussi ,  te  plus  de  troupes 
qu'il  avait  pu  lever.  11  assembla  les  Sy- 
racusaim,et  leur  dit  qu'il  foUailéqui- 
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per  le  plus  de  vaiMcmx  qu'on  pounraït, 
et  hasarder  un  combat  naval;  qu'il  ne 
doutait  pas  qu'on  ne  fil  des  actions  di- 
gnes du  péril,  et  décisives  pour  lesnceès 
de  la  guerre,  fiermocrale  le  seconda,  et 
contribua  beaucoup  è  persuader  qu'il  ne 
fallait  pas  craindre  d'attaquer  les  Athé- 
niens sur  mer.  II  représenta  que  cepeu- 
ple  lui^mâme  n'avait  pas  reçu  de  ses  pè- 
re8rartdelamarinec(Hnmennhâitaiga 
doDton  ne  pût  le  dépouiller;  qn'il  était 
plus  que  les  Syracusains  un  peuple  de 
terre  ferme,  contraint  par  les  Hèdes  k 
devenir  marin  ;  qu 'avec  des  hommes  au- 
dacieux,(elsque  les  Athéniens,  le  moyen 
de  se  faire  redouter  était  de  montrer  une 
audace  égale  ;  que  souvent  les  Athéni«is, 
sans  l'emporter  en  force,  mais  en  atta- 
quant avec  témérité,  remplissaient  la 
autres  deterreur.el  qu'ils  éprouveraient 
eux-mêmes  ce  qu  'ib  bisaienl  éprouver  i 
leurs  wnemis.  Il  était  sûr,  ajonta-t-îl, 
que  si ,  contre  leurattenie,  Syracuse  osait 
opposerses  vaisseaux,  elle  les efirayerail, 
et  prendrait  plusd'avantagequelcsAtbé- 
niens,  par  leur  habileté,  n'en  auraient 
sur  l'inexpérience  de  leurs  ennemis.  Il 
leur  ordonna  donc  de  s'essayer  sur  leur 
flotte  sans  balancer.  Les  Syracnsains, 
persuadés  par  les  discours  de  Gylippe, 
d'Hermocrateet  de  quelques  autra,  se 
diiqxieent  aussitôt  avec  ardeur  k  livrer 
un  combat  de  mer,  et  équipent  les 
vaisseaux. 

Ghaf.  33.  lâ  flotte  était  prfite  :  Gy^ 
llpp6,  vers  la  nuit,  k  la  tête  de  touleaoo 
année  de  terre ,  marcha  en  personne  aux 
lignes  de  Plemmyrium,  tandis  qu'au 
môme  signal  trente-cinq  trirèmes  syra- 
cusaines  du  grand  port  se  mettaient  eo 
mouvement,  et  que  quaranie-dnq  do 
pelit  port,  où  éuit  le  charnier,  tour- 
naient  la  oflte,  voulant  se  réunir  à  la 
flotte  du  pon  de  l'intérieur  et  attaquer 
Plemmyriumdeconcert,  afin  de  jeter  le 
désordre  parmi  les  Athéniens  de  deui 
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cOtés  ft  la  Edïs.  Qaant  à  ces  derniers ,  ils 
famtèfent  à  la  hAie  soixante  vaisseaux  ; 
vnigt-<BiK|  TOguërenl  à  la  rencontre  des 
UOBte-eiiiq  vaisseaux  syracosains  du 
gnvd  port,  et  le  reste  au-devant  de 
otuz  qui  loumaient  la  cUe  en  sortant 
du ckaatier.  Aussitôt  commença  l'aclioa 
à  l'huée  du  grand  port;  long-temps  les 
deux  flottes  s'opposèr^ii  une  rëaislsBce 
épie,  l'une  voulant  Torcer  l'entrée,  et 
l'MUie  la  d^ndre. 

Gb4v.  38.  Cependant  ceux  des  Athé- 
Dtensquigardaient  les  forts  de  Plemmy. 
riam ,  deacoulent  sur  le  rivage,  dans  la 
seule  attente  d'un  coodxit  naval  ;  ils 
aoatsurprisparGylippe,qni,sejelBnl, 
au  point  du  jour,  sur  les  forts,  enlève 
d'abord  le  plus  grand,  et  ensuite  les 
deux  petits.  Les  troupes  préposées  à  la 
garde  de  ceux-ci ,  voyant  qu'on  avait 
sans  peine  emporté  le  premier,  ne  firent 
aucune  résistance.  Les  hcHBmes  qui , 
aprjs  U  perte  du  |H«mier  Tort,  se  sau- 
vÈreot  sur  les  bftiimens  et  sat  un  vais- 
seau de  transport,  purent  à  peine  rega- 
gner le  camp,  car  lesSyracoaaîas,  qui 
venaientd'avoir  l'avantage  dans  le  grand 
port,  les  pouisuivîrent  avec  une  seule 
trirème  cpii  fendait  l^rement  la  mer. 
Hais,  lee  deux  dernias  reliancbemena 
emportés,  ceux  qui  en  sortirent  longè- 
rent usëmeni  la  c6te,  parce  que  la  flotte 
de  Symcuse  venait  d'être  battue.  En  ef- 
fet ,  les  vaisseaux  syracusains  qui  com- 
batuient  à  l'entrée  du  port ,  y  rentrant 
sans  ordre,  aprte  avoir  repoussé  ceux 
.d'Atfa^KS,  ets'entrechoquanllesunsies 
antres ,  avaient  ainsi  dmioé  la  victoire 
aux  Athéniens.  Les  navires  que  ceux-ci 
mirent  en  fuite,  furent  les  mêmes  qui 
d'ab(»d  les  avaient  vaincus  dans  le  porL 
Ils  en  sainne^rent  onze ,  et  tuèrent  Ip 
plupart  des  hommes,  excepté  ceux  des 
trois  vaisseaux,  qu'ils  firent  prisonniers. 
Eux-mêmes  perdireat  trois  de  leurs  bâ- 
lûMBB,  tkteBt  i  um  k>  àiQiàa  dts 
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vaisseaux  syracusains,  dressèrent  un 
trophée  dans  un  tlot  qui  rï^rde  Plem- 
myrium,  et  reloumôreni  au  camp. 

Chip.  34.  Telle  fut  la  fortune  des 
Syracusains  dans  le  combat  naval  :  se 
voyant  maîtres  des  forts  de  Plemmy- 
ritun,  ih  élevèrent  trois  trophées,  dé- 
truisirent l'un  des  deux  relranchemens 
qu'ils  avaient  pris ,  réparèrent  les  autres 
et  y  mirent  garnison.  On  avait  pris  ou 
tué  bien  des  hommes  à  la  défense  de  ces 
ouvrages;  beaucoup  de  richesses  en 
avaient  été  enlevées.  Comme  c'était  le 
magasin  des  Athéniens ,  il  s'y  trouvait 
quantité  d'eSbts  et  de  subsistances  qui 
apparienaienl,  soîl  iides  marchands,  soit 
à  des  triérarques  :  là  étaient  déposés  les 
voiles  de  quarante  trirèmes,  les  auues 
agrès,  et  trois  trirèmes misesàsec.Hais 
ce  qui  fil  le  plus  de  lort  à  l'armée, ce  fut 
la  perte  de  Plemmyrium  :  car  les  Athé- 
niensn'avaienlplusd'abordagesûrpour 
l'apport  des  munitions;  Plemmyrium 
devenait  déswmais  pour  les  Syracusains 

point  de  départ  d'où  ils  mettaient  en 
mer  pour  les  arrêter,  et  il  ne  pouvait 
plus  se  bire  d'importation  sans  livrer 
de  combat.  Cet  échec, qui  en  présageait 
d'autres,  effrayait  l'armée  cl  la  décou- 
rageait. 

Cbap.  35.  Les  Syracusains  dépéchè- 
rent ensuite  douze  vaisseaux ,  sous  le 
commandement  d'Agatharque  de  Syra- 
cuse. L'un,  destiné  pour  le  Pélopon- 
nèse ,  y  portait  des  députés  chai^ 
d'exposer  quelles  espérances  donnait 
leur  position,  etd'invîler  les Péloponné- 
siens  à  pousser  plus  vivement  la  guerre 
du  continent.  Les  onze  autres  vaisseaux 
dnglèrenl  vers  l'Italie,  parce  qu'on  avait 
apprisqu'il  arrivait,  pour  les  Athéniens, 
des  bàlimens  richement  chargés.  Ils  les 
rencontrèrent,  en  détruisirent  la  plus 
grande  parlie,  et  brûlèrent,  dans  la 
Cauloniatide,  des  bois  de  construction 
desUnéft  k  l'«nDemi.  Ensuite  ils  voguè- 
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reat  ven  Loties,  lli  y  Aaienl  i  l'incre, 
quand  un  bâtiment  ile  traïuport  du  Pè' 
loponnèse  y  aborda,  porlani  des  botlliia 
theepiens.  Us  Syracosains  les  Meurent 
à  bord  de  leurs  vaisseaux,  «mpiiteiit, 
le  long  des  cfite8>  le  chemin  de  Syne- 
case.  Cependant  ki  Aihânisns  itu 
épiaient  avec  vingt  vaisseaux  ,  pite  de 
UÉgare  :  ils  prirent  un  de»  bftiimens 
avec  les  hommâs  qu'il  portail,  mais  ne 
purent  s'emparer  des  autres,  qui  gagnè- 
rent Syracuse.  UyeuiauEsidans  le  port 
useaclion  de  peu  d'importance.  Prèsdu 
rivage,  les  Syracusains  avaient  fermé 
avec  des  pieux  l'enirée  des  ancienoes 
loges  de  vaisseaux ,  pour  que  la  IWllQ 
pût  ae  tenir  à  l'ancra  sans  craindre  lus 
attaques  des  Albéaiens.  Il  s'agissait 
d'enlever  ces  pieux.  LesAth^ieos  Tirent 
avancer  un  gros  navire  du  port  de  dix 
mille  ballots,  garni  de  parapets,  Msur- 
monlé  de  loursde  boia,  afin  de  prolé- 
ger ceux  des  leurs  qui,  moniéâ  sur  des 
barques,  tiralenletarrachaienltes  pieux, 
à  l'uide  de  cabestans,  en  même  tianpa 
que  des  plongeurs  en  sciaient  d'autres 
sous  les  eaux.  LesSyracuiaiiu»duhuit 
des  loges  de  vaisseaux  y  tiraient  sur  les 
Athéniens ,  qui  leur  répondaient  de 
dessus  leur  gros  navire  el  qui  parvinrent 
à  en  lever  e^n  la  plus  grande  partie  des 
pieux.  Ceux  qui  étaient  cachés  doo- 
naÎGiil  le  plus  ds  peine  :  car  on  en  avait 
planté  qui,  nes'élevani  paaà  fleur  d'eau, 
devenaient  Irès-dangereux  pour  les  vais- 
seaux  qui  en  approchaient  :  on  ne  les 
apercevait  pas ,  et  l'on  échouait  comme 
sur  un  récif.  Des  ploi^eurs,  gagnés  i 
prix  d'a^nl,  parvenaienl  à  les  acier. 
Cependant  les  Syracusains  en  plantèrent 
de  nouveaux.  Il  se  fil  des  deux  c6lé8- 
bîen  d'autres  tenlalivesi  ainsi  qu'on  de- 
vait l'attendre  de  deux  arméessi  rappro- 
chées et  rangées  eu  face  l'une  de  l'autre. 
On  se  harcelait,  on  ne  négligeait  aucun 
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SyracoBBlnBeBtojftTMrt  dâ«8  h»  ▼!*» 
une  députafion  fximpoeée  d«  Gnrio- 
(faiens;d'Ampncio(cseideLitieAdâiK>- 
Biens:  iti  y  nnomèrent  li  fMrise  4t 
Pleaimyrium.  et  ce  combai  tiaïal  et 
teurpropredriBordreipluilM quêta  force 
des  ennomis,  les  atait  «(nous.  Ils  r^ 
pi^amièieot  que  d'aillauttoa  eottaerwit 
oejssteseepéTBneest  et  r^clsoiereni  des 
sBconts  de  vai»e«Ux  ei  de  troupes  <St 
terre,  ajoutant  que  lesAh<Dl«tt  mtten- 
daitut  uoenoov&llearmée,  fflaisqavsi 
on  la  prévenait  en  baWM  b  pramieve, 
la  guene  senii  Mnninte.  Tiritt  M  qai 
se  passait  eit  Sioilet 

Gnap.  26.  Démosthèm ,  iyuH  ras- 
semblé les  troupes  qu'il  detstH conduire 
(91  Sicile,  partit  d'Égine,  el.  Faisant 
voile  pour  le  Pétoponnèse ,  se  Joignf  (  i 
GbariclèB  ei  aux  trente  vaAmattx  é'A- 
(bènet.  Ils  priremarec  eux  des  hopliies 
d'Argo»  et  voguèrent  vcn  b  Lacenfe. 
D'abord  ila  tavagérent  unepanle  d'tpt- 
daur^-Limén  t  et ,  prenant  lerrattimiie 
dans  la  partie  de  la  LacoBÎe  qui  r^rde 
Cythère,  M  oà  est  lliiérDD  d'ApoHeit, 
ib  lavogËmnt  quelques  champs.  Dnns 
ce  canton  est  un  lieu  qui  a  h  forme  d'm 
isthme  :  ih  lo  roftifièMni,  sAm  (fflftîr 
un  asile  aoz  Hiloln  qai  désertanicnf 
de  cbea  les  litcédémonteaB ,  M  im  yotel 
de  déparl.è  cetn  qui  de  Ut,  mmii  db 
PylOB ,  exenariieni  la  pneertc.  Dtau»- 
thèoe,  kprès  k'èu*  ei^itcé  d>  M  pone, 
partit  peu rCottgre;  il dnait  y  ^nwln 
à  bocd  kealUte  et  nivigMraunim  mt 
laSicde.ChuidèRausiiditquelMlK-  . 
liûcuions  fussent  uamàates^  j  Mme 
garnison,  «t  mta«  à  Aihâne»  vnc  lu» 
trttUe  navires  el  kttAigi««. 

Chu.  37 .  DwM  Wbokb  du  BÉBS  «K 
arrivàieoi  à  Atbteas  tosilifinÉn  fttt» 
tes  de  ces  Thraees  armés  de  pngnvdb 
et  de  la  race  dm  Diesa.  Us  aneinf  dû 
partir  pour  la  Sicile  »vecfiéflKHllriMï 
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pays  d'où  ils  venaient.  Les  reienii  pcnur 
la  gMrW  d«  DMlt»,  c'élak  tËridemment 
un  giuidfl  Charg«(  car  «n  damak  i 
chacUB  d'au  ane  dracfams  ipm  jour. 
Toout  \e*  (rcMpes  de  LMédénont 
anieiti  tié  emptoyân ,  dvraat  l'été,  à 
foxiBw  ta  [>lac« ,  et  dcpud ,  ^laéMfl  (Xf 
CHpée  par  des  garniaone  qu'y  envoyaient 
leBTilbnuquisesoooédaiemkniiHHipi 
détertnfnét  ce  qui  tounnennil  b«au- 
CMp  AiMiMS,  Letaffainade  ceiie  rép«- 
Uujat  4fBi«iit  sttrtCMH  rainé»  par  Itt 
pertes  qu'elle  éproavaK  en  homineB  M 
en  argent,  hisqii'alors  etle  avait  m^ 
porté  des  iiMunionsde  oonrte  durée  qui 
ne  l'empêchaient  pas,  terestedu  temps, 
dBtim  parti  de  son  territoire;  man,  h 
prêtent  que  les  ermerais  restaient  con- 
sttmtneni  dans  le  fort ,  que  qnelqu^bis 
il  Rivenail  plus  qnele  fort  n'en  ponrait 
contenir,  qu'une  gami«on  r^lière  et 
complèie  faisait  des  excursions  dans  la 
caiBpagnepour  satisfaire  aux  besoins  de 
la  vie,  et  que  le  roi  Agis  se  tenait  dans 
l'Anhpie  et  n'y  faisait  pas  mollenaent  b 
gaerre,  tes  Athéniens  se  voyaient  réduits 
à  bphisdore  extrémité.  Ilsélaient  privés 
de  lotit  leur  terrîloire;  plus  de  -vingt 
mille  de  leurs  esclaves,  presque  ions 
gêna  de  métier,  avaient  fuî  ;  tons  leurs 
bestiaux ,  toutes  leure  bêtes  de  somme, 
étalent  perdus.  La  cavalerie,  ftanljour- 
aeTlefnent  occupée,  faisant  des  courses 
sur  Décélie  ou  gardant  le  lerriloii'e,  les 
cbevatiz ,  sans  cesse  fatigués  sur  un  ter- 
rain inégal ,  Sl&lenl  ou  blessés  ou  estro- 
piés. 

Chap.  28.  t'importation  des  denrées 
de  l'Eubèe  se  faisait  autrefois  d'Orope 
par  terre,  en  traversant  DéCélie,  ce^ui 
abrégeait  le  chemin  ;  mais  elle  devenait 
dispendieuse  depuis  qu'on  était  obligé 
de  la  faire  pair  mer,  en  doublant  le  cap 
Sunïum.  La  ville,  manquant  d  la  fois  de 
tous  lea  objets  qu'on  Unit  du  dehon. 
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offfait  laDtM  l'tspact  d'uM  cité  ^u« 
d'un  ch&teau  fort.  Les  citoyens  se  buc> 
cédaient, dumat  le  jwf,  pour  mooiar  la 
garde  nr  les  remparta;  et  la  nuit,  «■ 
hiver  «einme  en  Âé ,  tout ,  «Ko^ttS  l« 
cavalière,  s'^uiaaimt  de  fatigae,  veil- 
iantsanscessajkawadansleeainp,  lea 
antres  sur  lea  romparu.  Hais  rien  ne  km 
accablait  plas  que  d'avoir  à  aouienit 
deux  gaarica  à  la  fou.  ils  en  étaient  ve- 
nus  jk  un  tel  point  d'opinittraté,  qu'a- 
vant l'événemaot  on  n'eAl  trouvé  que 
desincrédaleg.si  l'on  «At  avancé  qu'in- 
vestis par  les  RtranchemenB  des  Pélo- 
ponnésiens ,  ils  ne  voudraient  pas  mèine 
alors  quitter  la  Siojh;  que  même  ib 
iraient  construire  autour  de  ftyracnse, 
ville  par  elle-même  aHmgmnÂe qu'A- 
ihènea,  des  travaux  RemblaUee  6  ceux 
qu'on  dirfgeait  contre  eus  dans  l'Atlt- 
que;  qu'ih  offrirsieni  «us  regards  des 
Hellènes  étonnés  un  prodige  d'audace 
et  de  puissance  lellemeni  incroyable, 
qu'au  commencement  d«  fat  guerre  on 
avait  pensé  que  si  les  PCIoponnésiens 
entraient  dans  l'Alliqne,  les  Athéniens 
pourraient  bien  tenir  un  on  deux  ans , 
peut-être  trois,  mais  pas  davantage;  un 
prodige  tel,  que,  dix-sept  ans  après  la 
première  invaûon ,  déjà  entièrement 
épuisés  par  celte  guerre,  ils  psseraient 
en  Sicile  el  se  surchargeraienl  d'une  se* 
condeguerre  aussi  lourde  que  cdleqo'ila 
soutenaient  encore  contre  le  Pélopon» 
nése.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec 
tout  le  mal  que  leur  causait  Décélie,  et . 
tontes  les  dépenses  immenses  qui  leur 
surveuaient ,  ils  fussent  dans  une  entière 
disette  d'argent.  Au  lieu  du  tribut  ordi- 
naire ,  ils  imposèrent  leurs  sujets  à  un 
vingiièmesur  les  mardiandises  qui  s'ex- 
portaient par  mer,  se  flattant  d'en  retirer 
davantage.  LeuM  dépenses,  bien  difi&' 
renies  de  ce  qu'elles  étaient  aulrefois , 
s'éiaienl  considérablement  accrues  en 

pifiporUm  âoB  «œbarraa  de  U  guemi 
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ei  ils  se  voyaient  priv^  de  leurs  re- 
venus. 

Gbap.  29.  Ils  renvoyèrent  donc  tout 
desuile,  faaled'argent  el  par  économie, 
les  Tbtaces ,  arrivés  irop  lard  pour  se 
joindre  à  Démoslbène ,  et  cha^èrent 
Diitréphés  de  les  reconduire ,  en  lui  or- 
donnant, coinnieildeTail  traverser  dans 
toute  son  étendue  le  canal  de  l'Euripe , 
d 'employer  ces  titHipes,  dans  le  paraple, 
à  faire  aux  ennemis  le  plus  de  mal  qu'il 
se  pourrait.  Ayant  débarqué  avec  ses 
Thraces  sur  le  leiritoire  de  Tanagre,  il 
y  fait  à  la  hâle  quelque  butin  ;  puis,  vers 
le  soir,  parti  de  Cbalcisd'Eubée,  il  tra- 
verse l'Euripe,  aborde  en  Béolie,  marche 
sur  Hycalesse,  passe,  sans êlre aperçu, 
la  nuit  dans  l'Hemiseum  situé  à  seize 
stades  de  Hycalesse,  el,  à  la  pointe  du 
jour,  fond  sur  la  ville  :  elle  est  grande, 
mais  il  la  prit ,  parce  qu'il  trouva  sans 
défense  les  habitans,  qui  ne  s'attendaient 
pas  que  jamais  quelqu'un,  du  moins  du 
côté  de  la  mer ,  pQt  s'avancer  contre  eux 
à  une  telle  distance  dans  l'intérieur  des 
(erres.  Leurs  murailles  faibles ,  croulant 
en  quelques  endroits,  avaient  peu  île 
hauteur  ;et  telle  était  leur  sécurité,  qu'ils 
avaiait  laissé  les  portes  ouvertes.  Les 
Thraces  se  précipitèrent  dans  Mycalesse, 
pillèrent  les  maisons  et  les  biérons ,  tuè- 
rent les  hommes ,  sans  respecter  ni  la 
vieillesse  ni  le  jeune  Age,  égoigeant  ce 
qui  se  trouvait  devant  eux,  massacrant 
femmes,  enfans,  tout  jusqu'aux  bêtes 
de  somme  et  autres  animaux  qu'ilsaper- 
cevaient  :  car  les  Thraces,  à  l'exemple 
des  peuples  les  plus  barbares,  se  com- 
plaisent  dans  le  carnage  quand  le  succès 
les  enhardit.  La  désolation  était  à  son 
comble  ;  la  destruction  et  la  mort  appa- 
raissaient sous  louies  les  formes.  Ils 
tombèrent  sur  l'école,  une  des  plus 
considérables  du  pays  :  les  enfans  ve- 
naient d'y  entrer;  ils  furent  tous  for- 
ges. Januiia  désastre  plu»  grand  ni 
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plus  inattendu  n'afDigea  une  ville  UH, 
entière. 

CHÀP.SO.LesThébains.coDBIeniii, 
accourent ,  rencontrent  les  Thnon  en- 
core peu  Soignés ,  lesépouvanlestfleai 
arrachent  le  butin ,  les  mettent  en  faite, 
et  les  poursuivent  sur  les  bords  de  l'Eit 
ripe  chalcidiqoe ,  et  sur  divers  points  de 
la  cûte,  où  étaiwtà  l'ancre  les  vaissoua 
qui  les  avaient  amenés.  Le  moment  de 
regagner  .ces  vaisseaux  fut  celui  où  lat 
Thraces  perdirent  le  plus  de  monde, 
soit  parceque  le  grand  nombre oesavail 
pas  nager,  soit  parce  que  les  guerrkn 
restés  sur  les  b&ùmens  étaient  allés,  à  U 
vue  de  ce  qui  se  passait  à  terre ,  station- 
ner à  quelque  distance  de  la  jetée  :  eu 
jusque  là,  du  moins,  les  Thraces,  dans 
leur  retraite ,  tantôt  courant  en  avant, 
tantôt ,  selon  l'usage  du  pays ,  se  téa* 
nissant  et  faisant  volte-face,  s'étaieol 
bien  défendus  contre  les  cavaliers  tb^ 
bains.quî  furent  les  premiersde  Kannée 
à  les  charger  :  en  suivant  cette  lactique, 
il  leur  était  péri  peu  de  monde.  Ils 
avaient  fait  aussi  quelque  perte  dans  b 
ville  même,  où  l'on  avait  surpris  des 
traineurs  occupés  au  pillage.  Sur  treitt 
cenis  hommes  ils  en  perdirent  deux  cenl 
cinquante ,  tandis  que  les  Tbébains  et 
autres ,  soit  hoplites ,  soit  cavaliers,  qui 
avaient  accouru  à  Mycalesse,  n'eurent! 
r^rcttur  que  la  perte  de  vingt  hommes, 
parmi  lesquels  Scriphondas>  l'un  àa 
béotarques.  Dans  celte  poursuite,  ks 
Uycalessiens  perdireni  encore  des  leurs. 
Voilà  ce  que  souffrit  Hycalesse;  évé- 
nement qui ,  en  raison  de  l'étendue  de 
'  cette  ville ,  fut ,  dans  le  cours  de  oeu» 
guerre,  le  plus  déplorable  de  tous. 

Chap.  31.  Démosth^iaprëslaoon- 
struction  du  fort  qui  l'avait  occupé  eo 
Laconie,  élait  donc  alléà  Corcyre.  Ayant 
trouvé  dans  l'Elide,  à  Pbia,  un  vais- 
seau à  l'ancre  qui  devait  porter  en  Si- 
cile les  hoplites  de  Gorinthe,  a  le  bfi»r 
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ttrisles  hommes  échappèrent,  pciraii 
an  aalre  Txisseau  et  conlinuëfent  leur 
revle.  1)  alla  emuile  à  Zacynihe  et  à 
Oéfiballàiie ,  y  reçDt  des  hoplites,  et 
rasnda  de  Haupaete  une  partie  des  Hë»- 
sérnens.  De  11 ,  passant  sur  le  conlinent 
opposé  de  t'Acarnanie,  il  vint  à  Aly- 
»»  et  à  Anaeiorium,  qu 'occupai wt  les 
Alhéoiens.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
pays,  Eurymédon  le  reocontra;  il  le- 
Tcnait  de  Sicile ,  où  il  aiait  été  envoyé 
en  birer  porter  da  l'agent  à  l'armée. 
11  hii  donna  des  nouvelles  de  celle  ile , 
et  hii  raoMita  ce  qu'on  lui  avait  dit 
ibms  sa  navigation ,  que  les  Syracusains 
aTaienl  [vis  Plemmyriuin.  Gonon ,  qui 
ooramandail ,  vint  aussi  les  trouver,  et 
leur  apprit  que  les  vît^-cînq  vaisseaux 
de  Corinthe ,  qui  slationnaient  vis-à-vis 
d'eux  et  les  observaient ,  ne  disconli- 
nuaieni  pas  les  hostilités  et  étaient  près 
de  livrer  un  combat.  Il  ks  pria  de  lui 
envoyer  des  vaisseaux,  parce  qu'avec 
les  dix-huit  qu'il  avait,  il  ue  pouvait 
se  mesurer  contre  les  vi[>gl-cinq  des 
Corinlhiens.  Démosihène  et  Eurymé- 
don BrenI  partir  avec  lui  dix  de  leurs 
vaisseaux  les  plus  légers  ,  pour  les 
joindre  à  la  flolie  de  Naupacie,  et  s'oo 
cnpcreni  du  rassemblement  des  troupes. 
Eurymédon  fit  voile  pour  Coicyre,  or- 
donna aux  habiians  de  celte  Sie  d'équi- 
per quinze  vaisseaux,  ei  fa  des  levées 
d'bopliies-,  car  déjà  commandant  avec 
Dûmoslhène ,  il  changeait  de  roule , 
d'après  l'éleclion  qu'on  avait  faite  de 
lui.  Démostliûne  rassembla ,  de  diverses 
places  de  l'Acarnanie,  des  frondeuis  et 
des  gens  de  irait. 

Ca&p.  S2.  Les  dépuiés  de  Syracuse, 
partis,  après  la  prise  de  Plemmyrium, 
pour  deoiander  aux  villes  des  secours , 
en  avaient  obtenu ,  e(  étaient  près  d'à- 
mener  les  uoupes  qu'ils  venaient  de 
iewa.  Nicias  le  sut  :  il  envoya  chez  ceux 
de»  SiciUes  qui  w  uouv»i«Dt  sur  J« 


route,  àïez  les  Genioripes  alliés,  chec 
lesAlicycéens,  eten  d'antres  villes,  la 
prier  de  se  réunir  pour  couper  le  pas- 
sage à  ces  députés,  qui  n'avaient  p» 
d'autre  chemin  à  prendre  après  le  re- 
fus des  Agrigentins.  Déjà  les  Siciliens 
étaient  eo  marche  quand,  à  cette  st4U- 
citation,  les  Sîcules  leur  dressèrent  trois 
embuscades,  fondirent  sur  eux  lout-4- 
coup  lorsqu'ib  étaient  dans  une  pleine 
sécurité,  et  en  tuèrent  environ  huit 
cents  :  de  ce  nombre  furent  tous  les 
dépuiés,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
était  de  Corinihe.  Gelui-d  se  rail  à  la 
lèie  des  hc»nmes  qui  échappèrent ,  au 
nombre  de  quinze  cents,  et  les  con- 
duisit à  Syracuse. 

Chup.  53.  Dans  ces  mfimes  jours,  de 
Camarine,  arrivèrent 'aux  Syracusains 
cinq  cents  hoplites ,  trois  cents  hommes 
armés  de  javelots,  et  autant  d'arcbers. 
Ceux  de  Gela  envoyèrent  une  floilille  de 
cinq  vaisseaux,  quatre  cents  hompUi 
armés  de  javelois,  ei  deux  ceals  ar- 
chers. Ils  avaient  enfin  pour  eux  la  Si^ 
cile  presque  entière,  à  l'exception  des 
Agrigentins,  qui  gardaient  la  neutnif 
lilé,  tandis  que  les  antres,  restés  jus- 
qu'alors en  suspens ,  se  réunissaient  em 
leur  faveur  contre  les  Athéni^s.  Mais 
les  Syracusains,  après  l'édiec  qu'ib 
venaient  de  recevoir  chez  les  Sicules, 
diOéraient  l'aiiaque.  Quant  à  Démos- 
ihène  et  Eurymédon,  dès  que  l'armée 
de  Corcyre  et  du  conlineni  fut  prèle, 
ils  traversent  avec  toutes  les  troupes 
le  golfe  d'Ionio,  abordèrent  au  pro- 
montoire d'Japyijie,  de  là  minent  à  la 
voile,  prirent  lerce  aux  Ckérades,  Iles 
iapygiennes ,  et  emmenèrent  sur  leurs 
vaisseaux  quelques  gens  de  trait,  lapy^ 
ges  Hessapiens ,  au  nombre  de  cent  citi> 
quante.  Ce  peuple  éuit  gouverné  par 
Artas ,  avec  qui  les  généraux  alhéniços 
renouvelèrent  une  ancienne  ailiau»  et 
qui  leur  doom  c«  renfort.  U»  w 
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s  HéiapoliM  en  luli««  bbliH^etit  des  ;  avans.  L'iiUH  dé  eetis  Journie  ht  dMl- 
habiuM,  à  litre  d'alli^i  (rois  cents  1  leusej  l'un  cl  Tsuire  puni  «'atlHbtiak 
hooiines  armés  de  Javdols  e(  deux  tri-  Victoire.  Cependant  les  Athéniens  n^ 
rËtnes ,  les  prirent  avec  eux  et  suivirent  ;  lurent  mallrefl  des  débrM  des  niasnat 
la  oOlefusqu'àlBThuriatide)  oA.dans  ;  enHeniiB;  el,  cottitne  l8  ««nt  [toassatl ï 
une  iniurreclion,  la  ruclion  cpii  leur  '  la  haute  mer  et  que  iee  CorinihieiM  d* 
i!tait  contraire,  venait  de  succomber?!  revinrent  plilsàlatharge^Onse  sépara. 
Ilss'y  arrêtèrent  pour  faire  la  rCVue  de  i  ■■  n'y  eut  (MB  de  poursuites  t  on  n«  6> 
ieura  irOUpeï.  reconnaître  s'il  leur  en  '  pas  tl«  prisonniers.  Les  Cotinlhf»n  qui 
ihanquad ,  et  engager  tu  Thariens ,  !  s'étaient  bailug  prts  de  la  cdtet  it'enrent 
puisque  la  fortune  les  favorisait ,  à  les  '  pas  de  peine  ï  se  sauver.  Du  cAté  de 
seconder  aviec  viguëuir ,  et  à  n'avoir  '  Athéniens,  il  D'y  eut  aucune  perte  d' 
d'autres  amis  et  ennemis  que  les  amis  ;  vaisseaux.  Dès  que  ceux-ci  furent  no- 
et  ennemis  des  Alhénféns.  |  très  à  Naupacle,  les  Corinthiens  dres- 

CokP.  34.  Ceux  des  Péloponnésiens  .  sèrent  un  trophée,  comme  Vainqueurs, 
qui  alors,  avec  les  vil^-cinq  vaisseaux,  !  parce  qu'ils  avaient  mis  plus  de  vais- 
Slalionnaieni  vis-à-vis  de  la  flotte  de  '  Seaux  hors  de  combat,  et  ne  croyant 
Raupacie  pour  favoriser  le  passage  de  I  pas  avoir  ^(é  vaincus  par  cela  seul  que 
T&isseaux  décharge  tillani  en  Sicile,  se  <  leurs  ennemis  ne  S'estimaient  pas  vain- 
dispoïaienl  à  un  combat  naval.  AprËs  queurs  :  car  les  Colinthiens  croyait^i 
•voir équipé encored'aotRSvats^aux,  :  triompher  s'ils  n'éprouvaient  pas  une 
de  manière  que  leur  flotte  n'était  qbe  '  entière  défaite,  et  les  Athéniens  w 
de  peu  inférieure  ft  celle  des  Athéniens ,  i  croyaient  vaincus  s'ils  ne  remponaieni 
ilsjeièrentl'nnciiesousl^rinéed'Achaïie,  '  uue  victoire  décidée.  Hais  bientôt  le 


4arw  le  Rfaypiqud.  Ce  lieu,  oâ  ils  sla' 
tîonnèrent,  a  la  forme  d'un  croissant  : 
l'infenlerfe  de  Corinihe  et  des  alliés  en 
garnissait  les  dtxix  pointes  ;  la  flotte , 
oammandée  par  le  Corinthien  Polyan- 
lliès ,  était  an  milieu  et  fermait  le  golfe. 
Ijes  Athéniens ,  panant  de  Naupacte 
avec  trente  vaisseaux  cotnmandés  par 
Itiphihis ,  vinrent  se  présenter  devant 
elle.  D'abord  les  onnemis  ne  firent  au- 
cun mouvement;  mais  quand  ils  jugè- 
rent te  moment  favorable ,  le  signal  fut 
donné,  il  l'avancèrent  :  l'action  «'en- 
gagea. Long-iemps  les  deux  flotie»  s'op- 
poaèreM  l'nite  k  l'aotte  une  égale  1^9- 
lancb.  Gnin  trois  vaisseaux  de  Coriiilhe 
furent  brisés;  aucun  de  ceux  des  Athé- 
ni«a  ne  coula  bas,  maie  sept  tarent 
mis  hors  d'élal  de  tenir  la  mer,  ayant 
reçu  des  coaps  d'^roM ,  et  (es  vais- 
seaux corinthiens,  garnis  de  plus  lon- 
Ipm  onîHei*  l»ir  ayant  briaâ  lewa  i 


Pélapon&iJËisns  se  retirèrent ,  et  leur  ar- 
mée se  dispersa  :  les  Athéniens  alors, 
en  qualité  de  vainqueurs,  élevèrent  un 
trophée  dansCAchaïcàladisianced-en- 
viron  vingt  stades  d'Ërinée ,  où  station- 
nait la  (lotte  de  Corinihe.  Telle  fut  l'is- 
sue dn  combat  naval. 

CiiAP.  3S.  Les  Thurfeus,  avec  sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  hommes  ar- 
més de  Javelots ,  étaient  pr^  de  joindre 
DémoBlhètie  et  Eurymédon.  Ces  géné- 
reux donnèrent  ordre  à  la  flotte  de  ton- 
gei  le  cMe  jusqu'au  territoire  de  Cre> 
lone.  Eux-mêmes,  «pt^  avoir  fait  le 
dénombrement  de  leurs  troupes  déterre 
■or  les  bords  du  Bybarts,  les  condui- 
nrent  par  la  Thuriaiide.  Ils  étaient  par- 
venus au  fleuve  Hylias,  quand  les  Cnv 
toniates  leur  envoyèient  déclarer  qu'ils 
ne  donneraient  pas  volontairement  pas- 
sage à  l'armée  sur  leur  territoire.  Us 
Atbâiiei»  «Ion  dGKeadliicnt  ter»  h 


■dovGooi^Ic 


ràtcYDiDï 
du,  i  l'embodèhafe  cfe  Itlj'lias,  cl 
y  passèrent  la  buir.  Leur  flollc  y  vint 
dn-derant  (I'ëux.  Ils  l.i  monlèrent  le  lén- 
demaio ,  rasèrent  la  c6le ,  prenant  terre 
derant  chaconc  des  ^llés ,  mcepté 
celles  des  Locriens,  et  arrÎTèreht  enfin 
i  Pélra,  t>laGe  du  territoire  des  Hhé- 
giens.  * 

Cb*1>.  66.  Cependant  les  Syracusdins, 
apprenant  qu'ils  étaient  en  mer,  téso- 
tiueni  de  hasarder  èiic6re  on  cotnbat 
elsilr  Aier  et  sur  terre,  avet:  l'armM 
gn'ih  ai^fenl  rassemblée  dans  le  des^ 
KIn  de  ptéienlT  l'arrltée  du  renfort. 
ns  firent ,  dans  la  construcllon  de  leUH 
nisseaiK ,  àei  changbttiens  dont  le  pré- 
(AleDlcfnHbat  avait  détnotttré  la  néces- 
sité :  ils  jthdirent  les  prônés  plus  courtes 
M  phis  IbrI es,  y  fixfrrentdes oreilles  plus 
^paisses ,  et  à  ees  oreille» ils  adajitèrenl, 
le  limg  dea  parois  (tes  vaisseaux ,  des 
Aanfons  de  six  «rodées  en  dedans  et 
«0  deborâ  :  c'était  ainsi  que  les  Corin- 
ihiens,  pour  le  eombat  de  Haupacte, 
anienl  ajusté  les  proues  de  leurs  bitll- 
mens.  lirâ  S^TAtUsah»  se  promettaient 
hMipéricffitêsur  les  navires  athéniens , 
moins retiRm^  et  bibles  de  la  proue, 
pittt  tjae  leur  ùiage  était  d'attaquer, 
non  en  s'avançani  de  front  Contre  les 
pnities  des  onneïnis,  mais  en  les  pre- 
mni  par  le  flanc.  Ils  croyaient  aussi 
((u'il  leur  serait  avantageux  de  com- 
initre  dans  le  grand  poit,  04  l'espace 
Knil  HMt  pour  un  grand  nombre  de 
nsseauz;  qu'en  donnant  de  la  proue, 
ftprtttntam  rallaqoe  avec  de  largtt  et 
solida  éperons ,  Contre  des  vaisseaux 
qui  inanquaieill  d'épaisseur  et  de  soli- 
dité, lis  en  briBeraieni  sans  peine  les 
nms;  que ,  dans  an  espdce  resserré,  les 
Aihéniens  ne  pourraient  ni  tourner  la 
Dolte,  ni  s'ouvrir  un  passage  à  travers, 
■nanœuvre  dans  laquelle  ils  mettaient 
Il  pins  gAnde  confiance.  Tons  leurs  ef- 
hi^iaeiaKDt.  em^ojét  k  ne  (aa  biieser 
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rompre  leur  ligtie,  quii  IH  fteu  d'eitidcCr 
pr^rverait  d'ailleurs  d'être  tournée.  Ill 
emploieraient  avec  succ^  la  manteuvre 
qui,  dans  Ve  premier  combat,  avait  part) 
ignorancedelapartdcs  pilotes,  laquelle 
consistait  à  heurter  protle  contre  proue: 
les  Athéniens  repoussés  ne  pourraient 
recnler  que  vers  la  terre,  à  la  haie, 
dans  un  lieu  resserré,  dans  un  cam[j. 
lisseraient,  eux  Syracusains,  maître 
du  reste  du  port;  et  les  Athéniens,  dans 
le  cas  oflf  Ils  seraient  forcés,  se  porte- 
raient dans  uti  lieu  étroit  (le  Mycko$), 
lotmbani^le-mélelesunssurlesautrcs: 
désordre  qui ,  dans  toutes  les  batailles 
navales,  avait  singulièrement  nui  aut 
Athéniens.  Tandis  que  les  vaisseaux  sy- 
racusains auraient  l'avantage  de  s'élan- 
cer de  la  pleine  mer  à  l'attaque,  et  d6 
reculer  ensuite  à  leur  gré ,  les  Athéniens 
ne  pourraient  ni  reculer  ni  se  mouvoir 
comme  eux  dans  toute  l'enceinte  dtl 
port,  position  d'autant  plus  critiqué 
qu'ils  auraient  contre  eux ,  et  Plemmy- 
riuffl  el  l'etltrée  resserrée  du  port. 

CBAf.  37.  I^es  Syracusains,  àyàirt 
ainsi  ajouté  à  leurs  connaissances  el  il 
leurs  forces,  et  se  trouvant  en  mtTM 
temps  plus  encouragés  par  le  succès  du 
dernier  combat  naval ,  atlaquèrent  3  la 
fbis  avec  les  troupes  de  terre  et  avec  I» 
flollc.  Gylippc,  un  peu  avant  que  les 
vaisseaux  se  missent  etl  mouvemetit , 
avait  fait  sortir  les  troupes  de  lerre,  et 
les  avait  menées  anx  lignes  des  Athé- 
niens sur  tonte  l'étendue  qui  regarde  H 
Ville;  fdndisqué,  de  i'aiilrecAlédecet 
ouvrages,  accourait ,  par  son  ordre,  tout 
cequ'ilyavaitiirOlympiunid'hoplileJf, 
de  cavalerie  et  de  f  roopes  léger».  Aossi- 
161  après  se  miienl  en  mer  les  vaisseaut 
des  Syracusains  et  des  alliés.  Les  Athé^ 
niens,  qui  d'abord  s'attendaient  â  ije 
voir  agir  que  les  iroupos  de  terre,  furent 
troublés  en  voyant  aussi  loul-à-coup  là 
flotte  s'avancer.  Les  uns  m  mettaient  M 
M. 
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bataille  sur  le  mnr,  les  autres  en  avant  ; 
d'autres  marchaient  contre  la  cavalerie 
et  les  gens  de  trait ,  qui  s'avançaient  ra- 
pidement de  rOlympium  ei  des  envi- 
rons; d*autres  à  la  fois  inonlaienl  sur 
les  vaisseaux  et  portaient  du  secours  sur 
la  côte.  Dès  que  les  b&tiniens  furent  gar- 
nis de  troupes,  on  les  conduisit  à  l'en- 
nemi au  nombre  de  soixante  -  quinze. 
Les  Syracusains  en  avaient  à  peu  près 
quatre-vingts. 

CuAP.  38.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  on  ne  lit  que  se  charger, 
se  repousser ,  s'essayer  réel  proquement , 
sans  avantage  dêcidO  de  part  et  d'autre 
(si  ce  n'est  que  les  Syracusains  coulèrent 
bas  un  ou  deux  vaisseaux  alhéniena). 
çt  l'on  se  sépara.  En  même  temps  l'ar- 
mée de  terre  des  Syracusains  s'éloigna 
de  la  circunvallation.  Le  lendemain , 
les  Syracusains  se  tinrent  en  repos, 
sans  laisser  pénétrer  leurs  intentions. 
Les  forces  s'étant  montrées  égales  sur 
mer,  Nicias  s'attendait  à  voir  les  en- 
nemis recommencer  l'attaque.  11  obli- 
gea les  triérarques  à  faire  radouber 
ceux  des  vaisseaux  qui  avaient  souffert , 
etordonna  de  mettre  à  l'ancre  des  bAti* 
mens  de  chai^,  en  avant  des  palis  qu'il 
avait  planliis  sur  le  rivage  devant  les 
^aisseaux  qui,  de  la  sorte,  se  trouvaient 
enfermés  comme  dans  un  port.  Il  dis- 
posa ces  b&timens  i  deux  plèlhresl'un 
de  l'autre ,  pour  ménager  aux  vaisseaux 
qui  seraient  repoussés  une  retraite  sûre 
d'où  ils  retourneraient  à  loisir  au  com- 
bat. Ces  travaux  occupèrent  les  Athé- 
niens tout  le  jour,  et  ne  se  terminèrent 
qu'à  la  nuit. 

Chap.  39.  Le  lendemain,  de  meil- 
leure heure  que  la  veille,  les  Syracusains 
firent,  par  terreet  par  mer,  une  attaque 
wmblable  à  la  précédente.  Les  deux 
flottes,  en  présence,  passèrent  encore 
unegrande  partie  de  la  journée  à  se  liar- 
cel»;  mais  enTin  Ariston  de  Corinthe, 
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fils  de  Pyrrichus ,  le  meilleur  pilote  qni 

fût  à  Syracuse,  conseilla  aux  commafr- 
dans  de  la  flotte  d'envoyer  ordre  à  ceux 
qui,  dans  la  ville,  étaient  chargés  de b 
police,  d'établir  à  la  bâte  un  mardté 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  d'obliger  Ivs 
marchands  à  y  apporter  en  vente  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  comestibles  :  les  geos 
de  la  flotte  descendraient ,  prendraient 
sur-le-champ  un  repas  près  des  vais- 
seaux ,  et  presque  aussitôt  après  feraient 
une  seconde  attaque  à  laquelle  les  Athé- 
niens seraient  loin  de  s'attendre. 

Cbap.  40.  On  le  crut,  on  envoja 
l'ordre,  le  marché  fut  prél.  Aussilût  les 
Syracusains  ramèrent  de  la  poupe,  se 
rapprochèrent  de  la  ville,  descendirent 
et  prirent  leur  repas.  Les  Athéniens, 
croyant  qu'ils  se  reliraient  par  faiblesse, 
descendirent  à  terre,  et  s'occupèrent  à 
loisir  cl  des  apprfits  du  repas  et  d'autres 
soinsencore,  pensant  bien  n'avoir  plus 
à  combattre  du  reste  de  la  journée.  Mais 
tout-à-coup  les  Syracusains  appareillent 
et  s'avancent  une  seconde  fois.  Les  Athé- 
niens, dans  le  plus  grand  trouble,  en- 
core à  jeun  la  plupart,  montent  saas 
ordre  sur  la  flotte ,  et  ne  viennent  qu'a- 
vec peine  à  la  rencontre.  Pendant  qud- 
que  temps  on  reste  dans  l'inaaion ,  on 
s'observe.  Les  Athéniens,  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  s'épuiser  eux-mêmes, 
restant  dans  le  même  lieu  et  s'y  esoÉ- 
dant  de  fatigue,  se  décident  enfin  à  ne 
plus  différer  l'attaque  ;  il  s'animait  rov- 
luellement;  ils  engagent  l'action.  Les 
Syracusains  les  reçoivent,  et,  frappani 
de  la  proue,  comme  ils  l'avaient  ré- 
solu, brisent  à  coups  d'éperon  l'avant 
de  leurs  vaisseaux,  qui,  en  même  temps 
du  haut  des  ponts,  sont  couverts  d'une 
grêle  de  javelots.  Hais  les  Doalheureui 
Athéniens  eureul  bien  plus  à  souffrir 
des  troupes  qui  montaient  les  birqu«s 
légères;  elles  tombaient  sur  les  tangs  de 
I  rameurs  de  leurs  vaisseaux,  dont  ellet 
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nsaioil  les  flancs,  en  accablant  de  traits 
les  équipages. 

Cbap.  41.  Enfin  ceux  de  Syracuse 
remportèrent  une  victoire  complète .  Les 
Athéniens,  mis  en  fuite,  se  réfugiaient 
dans  lenr  station ,  en  passant  entre  leurs 
bâlimens  de  charge.  Les  Syracusains 
ne  les  poursniTÎrenl  pas  jusqu'à  ces 
batimens  :  les  antennes  suspendues  au- 
dessus  des  espaces  iniermédiaires  par 
lesquels  on  pouvait  entrer,  et  qui  por- 
taient des  dauphins  de  plomb,  les  en 
empéchAieiït.  Deux  vaisseaux  syracu- 
sains  qui  osèrent  s'en  approcher  avec  la 
cmfiance  que  donne  la  itctoiTe,  furent 
trts-endommagés ,  et  même  l'un  des 
deux  fut  pris  avec  tes  hommes  qu'il 
portail.  Les  Syracusains  avaient  coulé 
bas  sept  v;>isseaux  d'Athènes,  en  avaient 
maltraité  beaucoup  d'autres ,  avaient 
pris  et  lue  des  hommes.  Ils  se  retirè- 
rent ,  et  célébrèrent  par  des  trophées 
leur  double  victoire.  Dès  lors  ils  avaient 
/intime  conviction  qu'ils  étaient  beau- 
coup plus  forts  sur  mer;  ils  croyaient 
même  qu'ils  se  rendraient  maîtres  de 
farmée  de  terre ,  et  se  disposaient  à 
nne  nouvelle  attaque  sur  les  deux 


Chaf.  43.  Snr  ces  entrefoites  appa- 
raissent Démosthêne  et  Eurymédon  avec 
■es  secours  que  leur  envoyaient  les  Athé- 
niens :soixante>treize  vaisseaux,  y  com- 
pris ceux  des  étrangers,  cinq  mille  ho- 
plites d'Athènes  et  des'alliés,  nombre 
de  Barbares  et  d'Hellènes  armés  de  ja- 
velots, des  frondeurs,  des  archers,  et 
tout  le  reste  d'un  formidable  appareil. 
A  cet  aspect,  les  Syracusains  sont  con- 
alvnés  :  verront-ils  jamais  un  terme  à 
lears  maux?  seront-ils  jamais  délivrés 
de  tant  de  dangera?  Ils  en  doutaient, 
voyam  que,  malgré  les  fortifications 
qo'on  opposait  aux  Alhéniens  it  Décélie, 
il  arrivait  encore  One  armée  tout  aussi 
fiorte  que  la  première,  et  qu'Athènes 


déployait  en  tout  lieu  des  forces  impo- 
santes. L'armée  primitive  des  Athéniens 
venait  de  recevoir,  eu  égard  à  son  triste 
état,  un  grand  accroissement  de  forces. 
Démosthêne,  voyant  l'état  des  choses, 
sentit  qu'il  ne  devait  ni  perdre  de  temps, 
ni  commettre  la  même  faute  que  Nicias. 
Terrible  à  son  arrivée,  ce  général,  au 
lieu  de  fondre  aussildt  sur  les  Syracu- 
sains, ayant  passé  tout  l'hiver  à  (^tane, 
avait  perdu  dans  l'opinion,  et  avait 
donné  à  Gylippe  cl  à  l'armée  du  Pélo- 
ponnèse le  temps  de  le  prévenir.  Les 
Syracusains  n'auraient  pas  même  de- 
mandé ce  renfort ,  si  Nicias  les  etit  d'a- 
bord attaqués;  ils  n'eussent  été  détrom- 
pés et  convaincus  de  leur  faiblesse  qu'au 
moment  même  où  ils  se  seraient  trou- 
vés investis,  et  si  alors  ils  eussent  de- 
mandé du  secours,  ils  n'en  auraient 
pas  tiré  le  même  avantage.  Telles  furent 
les  réflexions  de  Démosthêne  ;  persuadé 
qu'il  ne  paraîtrait  jamais  plus  fortni- 
dable  à  l'ennemi  que  le  premier  jour 
de  son  arrivée ,  il  voulut  profiler  de  l'ef- 
froi qu'inspirait  la  présence  de  la  nou- 
velle armée.  11  voyait  que  les  Syracu- 
sains n'avaient  élevé  qu'un  simple  mur 
pour  empêcher  les  Athéniens  de  les 
investir,  et  que,  pour  l'enlever  aisément 
et  sans  qu'on  os3t  résister,  il  ne  fallait 
que  se  raidre  maître  de  la  montée  d'Ë- 
pïpolcs,  et  en  outre  du  camp  qui  s'y 
trouvait  placé.  Il  se  hâta  donc  de  (en- 
ter l'entreprise,  croyant  abréger  ainsi 
la  durée  de  la  guerre.  S'il  réussissait, 
il  entrait  à  Syracuse;  sinon,  il  ramène- 
rait l'armée,  sans  perdre  inutilement 
les  troupes  engagées  dans  l'expédilion 
et  ruiner  la  république  entière.  Les 
Athéniens  donc  sortirent  de  leui-s  re- 
Iranchemens,  et  ravagèrent  le  territoire 
que  baignait  l'Anapus.  Ils  eurent, 
comme  auparavant,  la  supériorité  sur 
lerve  et  sur  mer;  car  les  Syracusains 
lie  leur  opposèrent,  d'un  çdié  ni  d« 
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l'aulre,  aucuM  lésîttance  :  il  ne  aoriit 
coniie  eux  que  la  cavalerts  61  les  gens 
dp  tr;iit  de  l'Olympium. 

ÇBkf.  4<I.  Déma6ihèite»isujle  voulut 
lenler  l'allaquedu  mur  de  conUevalb- 
lion  avec  des  machines  de  guerre  :  i)  les 
fil  avancer;  maiselleerurenibrAl^pat 
les  ennemis,  qui  se  dérendaieni  du  houl 
f)es  muraille».  I^  resic  de  ses  troupes 
attaqua  sur  divers  poin'S)  e(  fut  re- 
poussé. Ne  croyant  pas  devoir  perdra 
plus  de  temps,  il  persuada  à  Nicias  et 
9UX  autres  commanda ns  d'allaquer  Epi- 
poles.  Il  jugeait  impossible,  pendant  |e 
JBur,  de  s'nv9i>cer  et  de  franchir  la  bau- 
tfinr  sans  être  aperçu;  il  ordonna  aux 
aidais  de  se  pourvoir  de  vivres  pour 
(:inqjours;ei,  prenant  avec  lui  leaappa- 
Ifîlleurs,  les  maçons,  tous  leag^isde 
Irait,  iput  ce  qui  était  nécaseaire  pour 
fie  reiranclier  si  l'on  avait  l'avantage ,  il 
f()i(rçha  SUT  Ëpipolesàla  première  veille, 
(ivcc  Eurymédon,  Uénandrc  et  toute 
l'armée.  ISiciaB  4^it^U''a  dans  les  re- 
l^nchemens.  Ainsi  que  la  picmiùrerois, 
on  monta  |)3rEuryèle, sans  être  décou- 
vert par  les  gardes  avancées  ;  on  attaqua, 
on  enleva  les  ouvrages  des  Syracusains 
en  cet  endroit  :  quelques  hommes  de  la 
garnison  Turent  tufs;  la  plupartfuirent 
et  gagnèrent  les  camps  d'il^pipoles.  Il  y 
fat  avait  (rois  dans  ks  foilliications 
avancées,  celui  des  Syracusains,  celui 
des  autres  Siciliens  e^  celui  des  alliés. 
Les  fuyards  annoncèrent  l'arrivée  de 
l'ennemi  auK  six  ceuls  Syracusains  qui , 
de  ce  côié ,  formaient  la  première  garde 
d'Ëpipoles.  Ceux-ci  accourent;  Démos- 
ihèpe  et  les  Athéniens  les  rencoalreut , 
et,  malgré  la  vigueur  de  leur  défeost , 
les  mettent  en  fuite,  et  vont  aussitôt  en 
avant  pour  ne  point  laisser  refroidir 
l'ardeur  du  soldat,  et  afin  <lc  termina 
l'afTairc  qui  les  umenait.  D'autres,  en 
même  temps,  s'emparaient  d'emblée 
im  iptemiers  travaux  abandowi^  par  la 
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garde,  el  en  arrachaient  les  crtMan. 
Les  Syracusains  et  leurs  alliés,  Gylippe 
et  ses  soldats,  sortirent  dei  fortifiotions 
aranoées.  Gomme  on  ne  s'était  pw  at- 
isndu,  pendant  ta  nnii,  à  one  entreprise 
aussi  audacieuse ,  les  iMHipes  combat- 
lirenl  timidement,  Mlainèrent  forœi, 
et  d'aburd  firent  retraita.  I^a  athénien 
s'avançaient  en  désordre,  comme  nia- 
qpowrs  et  impatiens  d'achever  de  ro» 
pre  i  l'instant  tout  ce  qui  tesiil  enœrt, 
dans  la  crainte,  s'ils  laiasaieBtà  l'ao- 
nemi  IQ  lempa  de  se  reconnaitre.  qa'il 
ne  parviat  à  se  rallier,  le»  Béaiient  les 
premiers  leur  epposèrent  de  la  lëw- 
tance,  les  chargèrent,  les  firent  rent- 
ier, lea  mirait  en  fuite. 

GHip,  44-  Dos  lors  les  Athénien!  fo- 
rent dans  le  plus  grand  désordre,  et  laar 
trouble  devint  tel ,  que  ni  eux  ni  hais 
adversaires  ne  pouvaient  aisémemcspH 
quer  ce  qui  était  arrivé.  En  plein  joar, 
ceux  qui  se  trouvent  à  une  aftin  saal 
mieux  instruite,  sans  cependant  toU 
savoir;  chacup  n'a  conoaistance,  (t 
encore  une  connaissance  impariaile, 
que  de  ce  qui  se  passe  aiilourdelai:le 
moyen  donc  que,  dans  un  combat^ 
nuit  tel  que  celui-ci,  le  seul  qui ,  due 
celle  guerre,  ait  eu  lieu  entre  danz  a^ 
inées  considérables,  on  fuisBe  siiar 
nettement  ce  q^i  s'est  passé?  A  b  finie 
la  lune  brillait  :  mais  on  se  voyait  1b 
uns  les  autres  comme  on  peut  m  «air 
à  celle  clarté  :  ou  apercevait  biu  b 
forme  des  corps ,  mai)  non  de  «unilni 
distingua  l'ami  de  l'ennoni.Desbo^ 
tes  des  deux  partis  se  trouvaient,  non 
en  petit  nombre,  resserrés  dans  un  «■ 
pace  étroit.  Des  corps  albéaîsns  ètaieM 
déjà  vaincus,  tandis  que  d'autres  sV 
vançaieni  a'ayani  pas  anove  doané. 
Du  reste,  de  leur  armés,  une  parlie» 
nait  de  monter,  une  autre  airinil-  A 
ne  savaient  où  aller;  car  d^,  U  luili 
«ant  déeidéa,  le  inuUa  était  (taéNl. 
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«  difialoMat  se  reconmlssait-on  à 
la  «où.  les  Syracusains  et  les  alliés 
tiebMieux  s'anlmuienl  les  uns  les  au- 
Ira  i  grands  cris ,  n'ayant  pas  d'autres 
signaux  à  donner  dans  l'obscurité ,  et  en 
neme  temps  recevaient  vigoureusement 
ce  qni  ae  portail  contre  eux.  Hais  l» 
A)hbii«is  se  cherchaient  eux-mêmes, 
«t  tous  ceux  qu'ils  renconiraient ,  mftme 
atnis,  ils  les  prenaient  pour  des  ennemis 
t  la  poursuiie  de  ceux  des  leurs  qui 
fujvieni.  Fïute  d'autres  moyens  de  se 
reconnatlrc,  ils  se  demandaient  à  cha- 
que insrant  le  mot  de  ralliement ,  et  en 
le  demandant  tous  i  la  fois,  ils  se  je- 
taient euR-mémes  dans  une  exirCme 
aoDfusiDn  et  apprenaient  ce  mot  aux 
ennemis  ;  mais  ils  n'apprenaient  pas  de 
»eme  celui  des  Syracusains ,  qui ,  vic- 
loriaii  et  non  dispersa,  avaient  moins 
de  peine  à  se  reconnaître.  Se  trouvaient- 
ib  en  force,  l'ennemi  qu'ils  rencon- 
tniem  et  qui  savait  le  mot ,  leur  échap- 
pail  :  nuis  si  eux-mâmes  ne  répon- 
daient pas,  on  les  massacrait.  Ce  qui 
leur  nuisit  \»  plus ,  ce  fut  le  chant  du 
fé»D ,  qui ,  à  peu  près  le  mdme  des 
deuxcOlés,  les  jetait  dans  l'incertitude. 
Ua  Ai^iens,  les  Gorcyréens,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  Dortens  dans  l'armée 
d'Athènes ,  ne  pouvaient  le  chanter  sans 
tBnya  les  Athéniens ,  qu'effrayait  éga- 
ienrenl  celui  des  ennemis.  Le  désordre 
une  fois  mis  entre  eux ,  partout  où  ils 
n  rencontraient ,  ils  ne  s'en  tenaient 
plas  à  s'eflkayer,  ils  se  chargeaient  :  on 
te  battait  amis  contre  amis ,  citoyens 
coure  citoyens,  et  l'on  avait  peine  à 
se  séparer.  La  descente  d'Ëpipoles  étant 
ébuile ,  la  plupart ,  poursuivis ,  se  Je- 
taient du  haut  des  roches  escarpées  et 
périssaient.  Ceux  qui ,  sans  accident , 
parvinrent  h  descendre  dans  la  plaine , 
te  sauvèrent  presque  tous  à  leur  camp, 
■UTioul  les  soldais  de  la  première  ar- 
mée, qui  connaissaient  mieux  le  pays; 
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mais  plusieurs  des  derniers  arrivés,  te 
trompant  de  chemin ,  errèrent  ci  et  là 
dans  les  champs.  Le  jour  venu,  la  ca- 
valerie syracusaine  les  poursuit,  les 
enveloppe ,  les  massacre 

Cnip.  45,  Le  lendemain,  les  Syra- 
cusains  dressèrent  deux  Irophées  :  l'un 
à  I^plpoles,  par  où  les  ennemis  étaient 
montés  ;  l'autre  à  l'endroit  où  les  Béo- 
tiens avaient  les  premiers  résisté.  Les 
Athéniens  demandèrent  et  obtinrent  la 
permission  d'enlever  les  morts.  Eux^ 
leurs  alliés  perdirent  beaucoup  d'hom- 
mes ,  mais  encore  plus  d'armes;  car  de 
ceux  qui  avaient  été  forcés  de  se  pré- 
dpiter,  sans  bouclier  et  sans  armes,  du 
haut  des  rochers,  les  uns  avaient  péri , 
d'autres  s'étaient  sauvés. 

GuAP.  46.  Animés  par  un  succès  ïnes- 
péré,  les  Syracusains  retrouvèrent  leur 
premier  courage,  et  envoyèrent  Sica- 
nus,  avec  quinze  vaisseaux,  à  Agri- 
gente ,  pour  gagner  à  leur  parti  celle 
république,  déchirée  par  des  factions, 
tandis  que  Gylippe  parcourait  une  se- 
conde fois  l'intérieur  de  la  Sicile,  poui 
en  amener  des  troupes.  Depuis  l'aiTaiTe 
d'Êpipoles,  ils  espéraient  enlever  de  vive 
force  les  relrancliemens  de  l'eniiemi. 

Gh&p,  47.  Cependant  les  généraux 
athéniens  délibérèrent  sur  le  nialheur 
qu'ils  venaient  d'éprouver,  et  sur  l'état 
de  faiblesse  où ,  à  tous  i^rds ,  l'armée 
se  trouvait  réduite.  Ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  leurs  mauvais  succès,  et 
voyaient  les  soldais  excédés  de  leur  sé- 
jour en  Sicile ,  et  tourmentés  par  la 
maladie,  qui  avait  une  double  cause  : 
on  était  dans  la  saison  où  il  y  a  le  plus 
de  malades ,  et  le  lieu  où  l'on  campait 
I  élail  marécageux  et  malsain.  Tout  d'ail- 
leurs paraissait  désespéré.  Dans  de  telles 
conjonctures,  Démosthène  pensait  qu'il 
ne  fatlail  pas  rester  davantage  :  malheu- 
reux dans  son  attaque  d'Êpipoles,  il  se 
déclara  pour  le  dépar i ,  ne  voulant  paa 
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même  qa'il  fût  dîfiSré  davantage ,  pen- 1 
àuïtl  qu'on  pouvait  encore  et  Taire  le  | 
trajet  cl  forcer  le  passage ,  du  moins  ' 
iivec  les  vaisseaux  qui  venaient  d'arri- 
ver. Il  importait  plus,  disait-il,  à  la 
république  de  combattre  ceux  qui  ve- 
naienl  d'élever  une  forteresse  sut  son 
territoire,  que  les  Syracusaîns,  deve- 
nus dinîciles  à  soumettre  ;  cl  la  raison 
ne  voulait  pas  qu'on  perdit  son  lemps 
i  un  siège  lointain ,  ruitieux  et  continué 
sans  espoir  de  succès.  Tel  fut  l'avis  de 
Démosihënc. 

Chap.  48.  Nicias  voyait  bien  lui- 
même  le  mauvais  état  des  affaires, 
mais  il  ne  voulait  ni  l'avouer  ouver- 
tement, ni  que  les  généraux,  agitant, 
au  milieu  d'un  nombreux  conseil ,  la 
question  du  retour,  se  rendissent  eux- 
mêmes  ,  auprès  des  ennemis ,  les  por- 
teurs de  cette  nouvelle;  car  lorsqu'ils 
voudraient  eil  venir  à  l'exécution ,  ils 
ne  pourraient  plus  leur  en  faire  un  se- 
cret. D'ailleurs,  connaissant  mieux  que 
personne  l'état  des  assiégés,  il  espérait, 
w  l'on  prenait  patience ,  que  leurs  af- 
faires empireraient ,  que  leurs  financer; 
s'épuiseraient,  sunout  depuis  que  la 
supériorité  de  la  flotte  rendait  les  Athé- 
niens maîtres  de  la  mer,  outre  que  le 
parti  qu'il  avait  à  Syracuse  et  ijLii  < 
lait  lui  livrer  la  place ,  lui  défendait 
par  des  émissaires  de  se  retirer.  Nicias 
instruit  de  toutes  ces  choses,  était  rdcl 
lement  incertain  du  parti  à  prendre 
cependant  il  déclara  nettement  qu'il  ne 
remmènerait  pas  l'armée.  «  Les  Athé- 
niens, disait-il,  nejugeront  pas  vos 
sons  assez  fortes  pour  autoriser  votre 
départ  sans  un  décret;  de  reiour  dans 
votre  pairie,  ce  Ht!  sera  pas  vous  qm' 
prononcerei  sur  vous-mêmes,  qui  juge- 
rez en  voyant  les  affaires  comme  vous 
les  voyez  ici ,  oil  vous  n'ëles  pas  réduits 
h  fonder  votre  opinion  sur  les  invectives 
i-1  t'"i  (iéi'binafinns  de  perfides  accusa- 


teurs :  vousaurex  poorJQgesnM«nll* 
litude  disposée  à  croire  tont  tmnear 
Jont  l'éloquence  appuiera  vos  calom- 
niateurs. Des  soldats ,  et  pour  la  plapart 
ceux  qui  maintenant ,  dans  l'armée , 
s'écrient  qu'ils  sont  à  l'extrémité,  ne 
crieront-ils  pas  aussi  haut  à  leur  arrivée, 
mais  dans  un  sens  contraire,  repctsen- 
tant  les  généraux  comme  des  tnltrfS 
qui  auraient  reçu  de  l'ennemi  le  prix  de 
leur  retraite?  Il  ajoutait  que,  ponrluï , 
connaissant  le  caractère  des  Atbéniem , 
il  aimait  mieux  périr ,  s'il  le  fallait , 
dans  le  combat  et  de  la  main  des  enne- 
,  que  condamné  par  ses  ccmcilo^'ens 
à  u[>e  mot!  injuste  ei  ignominieuse; 
que  les  afiaires  des  Syracusaîos  étaient 
encore  pires  que  les  siennes  ;  qu'ils  dé- 
frayaient des  troupes  étrangères ,  et  (ai- 
salent  beaucoup  d'autres  dépenses  en 
fortificaiions  autour  de  leur  ville  ;  que , 
depuis  une  année,  entretenant  uDeQoiie 
considérable,  ils  se  venaient  bieniOt 
sans  ressources  ;  qu'ils  avaient  déjà  di!^ 
pensé  deux  mille  talens,  sans  compter 
tout  ce  qu'ils  devaient;  que  s'ils  fai- 
saient subir  des  réductions  à  Icurarmée, 
en  cessant  de  soudoyer  des  troupes,  ils 
ruineraient  leurs  forces,  lesquelles  con- 
sisulenl  plutfit  en  alliés  libres,  qu'en 
hommes  nécessairement  atuchés  au  ser- 
vice ,  comme  ceux  dont  se  composaient 
les  armées  athéniennes  :  qu'on  devait 
donc  s'opiaiitrer  au  si^,  et  ne  pas  se 
retirer  en  se  croyant  vaincu  par  la  sup^ 
riorilé  des  richesses ,  comme  si  celles  de 
l'ennemi  éuicnien  eCfcl  supérieures.  * 
CuAp.  49.  Nicias  parlait  avec  asBo- 
rancc ,  bien  informé  de  l'éiat  de  Syra- 
cuse cl  de  l'épuisement  du  trésor  pu- 
blic; d'intelligence  avec  un  parti  qui 
vutilait  livrer  la  place  aux  AthéDÎeDs, 
et  qui ,  par  un  messager  digne  de  foi , 
lui  donnait  avis  de  ne  pas  se  retirer,  et 
parce  qu'en  même  lemps  il  mettait 
beaucoup  pl'is  de  confiance  qu'aupata- 
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lUt  dani  la  forces  de  sa  flotte.  Dé- 
Bkosihâne  n'élail  nullemcnl  d'avis  que 
l'oD  contimi&t  le  si^e.  Si  l'on  ne  pou- 
nît  pas  ramener  l'armi^e  sans  un  dé- 
cret des  Athéniens,  si  t  oo  devait  s'ar- 
câteren  Sicile,  qu'on  allât  du  moinsà 
Thapioe  on  à  Caiane,  d'où  l'armée  de 
(erre,  répandue  sur  une  grande  ponion 
duterriloira,  tirerait  des  subsislances , 
a  pliant  et  causant  de  grands  dom- 
mages; tandis  qu'avec  leurs  vaisseaux , 
le>  Albéniens  luiieraîent ,  non  plus  à 
l'étiait ,  ce  qui  tournait  à  l'avantage  de 
l'enDemi ,  mnis  en  pleine  mei ,  où  ils 
déploieraient  les  ressources  de  leur  art , 
libres  dans  1eui3  mouvemens  d'attaque 
et  de  retiaile,  et  n'étant  plus  enfermés 
dans  an  espace  étroit  et  circonscrit.  En- 
fin il  déclara  qu'il  n'éiait  point  d'avis 
qu'on  restAt  dans  la  mCme  position , 
mais  qu'il  fallait  en  changer  au  plus 
lOt.  Eurymédon  pensait  de  même  ;  mais 
Nidassouienail  l'opinion  contraire  :  on 
bésiiaît,  on  ajournait ,  on  soupçonnait 
que  Nicias  ,  qui  montrait  tant  d'assu- 
nnce,  en  savait  plus  qu'il  n'en  disait. 
Ainsi  les  Athéniens  perdaient  le  temps 
et  restaient  dans  le  mCme  lieu. 

Chap.  60.  CependantGylippcetSica- 
oasétaienl  de  retour  à  Syracuse  :  Sîca- 
inis avait  manqué  Agrigente;  car,  pen- 
dant qu'il  était  encore  à  Gela,  la  Taciion 
qui  favorisait  Syracuse  venait  de  se  ré- 
coQcilier  avec  la  faction  comraîrc,  qui 
avait  eu  te  dessus.  Pour  Gyhppc,  il 
nnenail  des  troupesconsidérables,  le- 
vées dans  la  Sicile,  ei  Ifs  hoplites  en- 
voyés au  printemps  dans  le  Péloponnèse 
tardes  vaisseaux  de  charge,  et  qui  ve- 
naient de  Lihyeù  Séltnonte:  car,  pous- 
sés dans  la  Libye,  ils  avaient  reçu  des 
habilans  de  GyrÈnedeux  trirèmes  et  des 
guides  pour  la  traversée,  et  avaient, 
dans  le  paraple ,  secouru  les  Ëvespériles 
Ksiégës  par  les  Libyens,  qu'ils  vain- 
^uirerUi  De  là  ils  avaient  suivi  h  cfita 
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jusqu'à  Néapolis,  comploir  des  Cartha- 
ginois ,  point  d'où  le  Irajel  vers  la  Sicile 
est  le  plus  court;  il  est  de  deux  jours  et 
une  nuit  :  ils  l'avaient  franchi  et  avaient 
abordé  à  Sélinonte.  Ces  renforts  arrivés, 
les  Syracusains  se  disposËrenI  à  coin- 
battre  encore  une  fois  par  terre  et  par 
mer.  Les  généraux  athéniens,  voyant 
les  forces  de  l'ennemi  s'accroître  d'une 
nouvelle  armée,  et  leurs  afTaires,  loin 
de  prendre  une  meilleure  fuce,  empi- 
rer de  jour  en  jour,  ruinées  surtout  par 
les  maladiesqui  aileignaienl  les  troupes, 
raréfiaient  de  ne  s'être  pas  retirés  plus 
(61.  Nicias  lui-même,  ne  marquant  plus 
autant  d'opposition,  se  réduisait  à  les 
prier  de  ne  pas  délibérer  ouvertement 
sur  le  départ.  Ils  firent  donc  savoir  aux 
soldats,  le  plus  secrètement  possible, 
que  le  camp  serait  abandonné ,  el  qu'ils 
devaient  se  tenir  prélsàun  signal.  Tout 
était  disposé ,  on  allait  partir,  quand  la 
lune  s'^lipsa;  car  on  était  en  pleine 
lune,  La  plupart  des  Athéniens  prièrent 
les  généraux  de  diO%rer;  ce  phénomène 
leur  donnait  des  scrupules.  Nicias,  à 
qui  les  signes  célestes,  en  particulier 
celui-ci,  inspiraient  une  crainte  trc^ 
superstitieuse,  dit  qu'avant  qu'il ^  fût 
écoulétroisfoisneufjouTs.iermerixépar 
les  devins,  il  ne  permettrait  plus  de  dé- 
libérer sur  l'aflàiredu  départ.  Les  Athé- 
niens avaient  déjà  perdu  trop  de  temps: 
cet  événement  les  fit  rester  encore. 

Chap.  M.  Les  Syracusains,  insiniils 
de  ces  ciroonsunces ,  furent  d'aulant 
plus  animés  à  s'opposera  cette  retraite, 
que  leurs  ennemis,  par  le  fait,  recoo 
naissaient  eux-mêmes  avoir  perdu  la 
supériorité  sur  terre  et  sur  mer.  Il  ne 
rallail  pas  non  plus  souCfrir  qu'ils  allas 
sent  s'établir  dans  quelque  autre  partie 
de  la  Sicile,  où  il  serait  plus  didiclle  de 
les  combattre.  On  devait  saisirroccisioii 
et  les  força',  le  plus  t6l  possible,  a  un 
combat  de  mer  dan»  la  position  où  ils  se 
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trouvaient.  En  coiUÀJuence  la  flotte 
appareilla  et  s'exerça  pendant  lenorabre 
de  Jours  qu'on  jugea  nécessaire.  Dès 
que  le  moment  parut  favorable,  les 
troupes  de  terre  commencèrent,  le  pre- 
mier jour,  par  aituquer  les  reirancho 
mens.  Il  sortit  contre  elles,  par  auel(]ues 
portes,  des  corps  peu  considérables, 
hoplites  et  cavaliers;  les  Sj'racusains 
firent  prisonniers  plusieurs  de  ces  ho- 
plites et  poursuivirent  |e  l'esté.  Le  pas- 
sage étant  étroit ,  les  Athéniens  perdi- 
rent soixante-dix  cavaliers  et  quelques 
hoplites. 

Chap.  KS.  Les  Syrqcusains  rentrèrent 
ce  jour-là  ;  mais  le  lendemain  ils  firent 
sortir  soixante-seize  vaisseaux ,  pendant 
que  les  troupes  de  terre  marchaient  aux 
relraochemens.  L«s  Athéniens  cinglè- 
rent à  la  rencontre  avec  quatre-vingt-six 
navires.  L'action  s'engagea.  Eurymé- 
don  commandait  l'aile  droite  des  Athé- 
niens; il  voulait  envelopper  la  flotte 
ennemie,  en  formant,  par  la  direction 
de  SCS  vaisseaux,  une  ligne  allongée 
vers  la  terre  plutôt  que  vers  la  mer  : 
mais  le^  Syracusains,  après  avoir  battu 
le  centre,  resserrèrent  Eurymédon  dans 
une  espèce  de  goire ,  au  fond  du  port , 
le  tuèrent,  mirent  hors  de  combat  les 
vaisseaux  qui  le  suivaient,  poursuivi- 
rent ensuile  tout  le  reste  de  la  flotte  et  la 
poussèrent  au  rivage. 

CuAP.  53.  Gylippe ,  voyant  la  flotte 
athénienne  vaincue  et  repoussée  hors 
dea  palis  qui  lui  servaient  d'asile,  et 
voulant  mettre  hors  de  combat  les  trou- 
lies  qui  descendraient  à  terre  et  don- 
ner aux  Syracusains  plus  de  Tacililé  à 
remorquer  les  vaisseaux  ennemis  vers 
leur  propre  terre,  prend  ^vec  lui  un 
détachement  et  va  poiierdu  secours  sur 
le  môle.  Les  Tyrrhéniens,  qui  Fai- 
saient Iq  garde  pour  les  ^thûnîon^, 
voient  celle  troupe  <]ui  tn^rchu  ^i^s 
ordre,  s'avancent,  att.iqueiit  les  pr»* 


miers  qui  se  prépentrat,  les  mettent  m 
fuite  et  les  jettent  dans  le  marais  di 
Lysimélie.  Hais  bi^ntât  arriva  un  corps 
plus  nombreux  de  Syracusains  el  d'al- 
liés :  les  Athéniens  surviennent  pour 
soutenir  les  Tyrrhéniens  et  proi^ 
leurs  vaisseaux-,  ils  engagent  le  com- 
bat, sont  vainqueurs,  poursuivent  les 
vaincus,  tuent  beaucoup  d'hoplites  tt 
sauvent  ta  plupart  de  leurs  vaisseaui, 
qu'ils  ramènent  ii  leur  station.  Les  Sy- 
racusains leur  en  prirent  dix-huit,  lanl 
d'Athènes  que  des  alliés ,  et  tuèrent  les 
hommes.  Ils  voulaient  incendier  le  rata 
de  la  floiic  :  le  vent  portait  du  côté  ia 
Athéniens;  ils  lancèrent  contre  eux  qd 
vieux  bâtiment  de  charge ,  rempU  de 
torches  et  de  sarmens ,  auxquels  ils 
mirent  le  feu.  Les  Athéniens,  ciaigoiial 
pour  leurs  vaisseaux,  iravaillèreol  à 
l'éteindre,  apaisèrent  la  flamme, empê- 
chèrent le  brûlot  d'approcher,  et  sor- 
tirent de  péril. 

CilAP.  B4.  Les  Syracusains  dr^ssèffinl 
on  trophée  on  mémoire  de  la  vicuiire 
navale  et  de  celle  qu'ils  avaient  rempor- 
tée aux  retranchemens ,  où  ilsavaiËiii 
pris  les  hoplites ,  el  d'o4  ils  avaient 
amené  aussi  des  chevaux  enlevés  à  l'ea- 
nemi.  Les  Athéniens  en  dressèrent  un 
du  leur  côté,  pour  la  victoire  des  Tjî- 
rhéni'ens,  qui  avaient  mis  ei)  fuite  l'in- 
fanterie et  l'avaient  poussée  dans  le 
marais,  et  pour  celle  qu'eux-mèHKC 
avaient  remportée  avec  le  reste  de  leur 
armée. 

CuAp.  55.  La  flotte  amenée  posld- 
rieurement  par  Démosthène  avait  d'a- 
bord ciïrayc  leg  Syracusains;  nuis 
quand  ils  eurent  remporté  sur  mer  uiK 
victoire  éclatante,  les  Athéniens,  â  le»' 
tour  )  furent  eplièreiTient  découiagà  : 
1'étonnemei)t  que  leur  causait  une  telle 
catastrophe  était  grand  ;  rnais  bien  fi» 
jfrïpd  cncflre  |q  repentir  de  lour  tlûpl* 
rable  descente  en  Sicile.  En  elTcl  Ui  d'b* 
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nienl  »IU||pi  (pM  l«  Tilles  eâ  ik  re- 

trovnÎMtl  la  Tormadi  ^uTememeiK 
fl  le  ri^inui  populiin  d'Aihàn» ,  puis- 
sanlBB  d'jiilleiin  «t  forin  en  vuiseaux 
cl  eu  cavalprie;  des  ciléfi  où  ils  ne  pou- 
taieni  jeter  le  trouble ,  soit  en  niad- 
lant-des  réroluiiuis  ppljtiques,  sinl  no 
déplopni  coaire  elle*  un  appanil  for- 
midable :  quoique  avec  des  foie»  aupé- 
rjeures,  il»  aiaieifl  estpyé  de  fréquens 
fcbtts  :  ils  en  ^vtiei^l  été  découiagêi  ; 
nuis  depuis  leur  défaite  inftfioée  eur 
jner,  iU  perdaient  jusqu'à  la  dorniàre 
lueur  d'espérance, 

Cuu.  &6.  CepwdandwSynousains, 
ajani  iDirépîdeauqt  longé  le  port ,  wm- 
geaieni  à  en  clore  l'enirée,  de  peur  que 
les  AtbÉniepy ,  s'ils  «P  avaient  la  projet, 
n'en  sorlisseol  jt  leur  insu.  Cm  n'était 
plus  à  se  ïaifver  i^STinfiiBes  qu'ils  met- 
uieDi  leurs  soins,  mais  â  enipËcbw  las 
Athéniens  de  se  aatiyer,  Us  croyaient, 
ceqoipiaii  vrai,  qi)^  leur  {«oiiMn  était 
Eqeilleure,  et  que  s'ils  pouvaient  lam- 
poncr  sur  les  Alb^iene  une  vicloire  dà- 
ciaive  sur  terre  et  sur  nter,  ils  s'hono- 
letaient  aux  ypux  de»  Helliines  par  une 
luUe  glorieuse  ;  car,  dû  ce  niomenl,  lea 
autres  IfellÈncs  seraient,  les  qns  déli- 
iriis,  les  autres  bors  de  lii  crainte.  I^ 
forces  qui  restenieql  au(  Albénienq  de- 
viendraient insufT^ntes  à  sout^if  la 
guerre  qu'on  leur  ferait,  et  Ifs  Syracu- 
sains ,  i  qui  l'on  atlribuerî))t  ces  brilbns 
résulbts,  comipand^eol  le  respeci  à 
leur  siècle  c;  aux  tge^  $i  veqir  ;  lutte 
mémorable ,  suitouf  parc«  qu'ils  aui 
riient  vaîpcu  les  Athéi)|ensel  des  alliés 
annés  pour  la  niÊn^  cause  ;  pt  pan» 
que,  s'ils  n'avaient  pas  vainw  seuls, 
mais  avec  des  auxiliaires ,  ils  avaient  du 
moins  paria{;é  le  comin^iidcnienl  avec 
les  Lacédémonicns  et  les  Carinthieiis , 
lailen  quelque  sorte  de  leur  ville  (eboif- 
clier  delà  Sicile,  et  donnéun  grand  lus- 
tnàl^ntacine.  En  effet,  iiqvtiStjiUT 


UT.  Tif.  nt> 

qu'k  cette  gnem-ei .  qui  lémut  tant  d« 
peuples  pour  Athènes  Ou  Lacédémone, 
on  n'en  avait  vu  un  aussi  grand  nombre 
ligné  awtre  une  seule  république. 

Chaf.  fi7.  Voici  les  nadons  qui  com- 
ballireoi  avec  ces  deux  républiques, 
ponr  ou  contre  la  Sicile,  devant  èyra- 
ctiie  :  les  unes,  afin  de  partager  la  con- 
quête du  pays ,  les  atitres ,  pour  s'y  op- 
poser. Elles  avaient  embrassé  l'un  ou 
l'autre  parti ,  non  par  esprit  de  justice 
ou  en  coDsidérainmd'unecommune  ori- 
gine ,  mais  OH  cédant  à  la  nécessité ,  on 
éblouies  des  chancM  de  suocâs  que  leur 
présentaient  lescircenslances.  Les  Aihé- 
Biens,  Ioniens  d'origins,  marcbèrent 
avec  joie  contts  les  Syracnsaios ,  qui 
étaient  Doriens ,  et ,  avM  eux ,  des  peu- 
plas qui  avaient  même  langue  et  mêmes 
usages.  Cenx  de  Lamnos  et  d'Imbras, 
et  les  Ëginèles  ,  «lors  roatires  d'Ëgine. 
Les  Hesiîéens,  qui  habiiaîmtEesiiéeen 
Eubée,  imirent  leurs  annes  à  celles  des 
Alhéniens ,  dont  Hs  étaient  colonie. 
D'antres  peuples  prirent  part  h  cette  en- 
tr^rîse  à  litre  de  iqjetB ,  ou  comme  al- 
liée libres,  ou  comme  soudoyés.  Entre 
les  sujets  sonmis  au  tribut ,  on  comiv 
tait  la  Ërétriens,  les  Ghalcidiens,  les 
Styriens  et  lesCarysiiens,  Inus  de  l'tte 
d'Eubée  ;  des  Iles  étaient  v«ins  ceux  de 
Céos,  d'Anddos  et  de  Téos;  ei  de  l'fo- 
aie,  las  Hîlésiens,  les  Samienset  ceux 
daCbios,  qui,  non  tributaires,  suivaient 
en  qiulitâ  <) 'auxiliaires  et  fournissaient 
des  vaisseaux,  (a  plupart  de  ces  peu- 
ples sont  hmiens  et  originaires  d'Athè- 
nes, excepté  les  Garysiens,  qui  appar- 
tiennent à  la  Dryopjde-  Sujets ,  ils 
obéissaient  ;  Ioniens ,  ils  marcbaieni  vo- 
iontieis  nonlie  les  Doriens.  Il  y  avait  ë» 
oulce  des  Ëoliens.  Ceux  ^a  Héthymne 
éiaient  tenus  de  fournir  des  vaisseaux 
et  non  pas  un  tribut.  Tàiédos  et  Ënla 
payaiept  IrihiM.  Ces  Ëolien  ae  irooffr- 
raatdui)««écBiù(6dflMtnbattfed'aii* 
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tree  Éoliws,  contre  les  Béotiens,  leurs 
fondateurs,  qui  éiaient  avec  les  Syra- 
cusains;  mais  les  Plaiéens,  qui  éuieni 
Béotiens,  seuls  d'entre  les  peuples  de 
la  Béolie,  firent  la  guerre  aux  Béotiens 
pour  satisfaire  leur  haine.  Les  Bhodtens 
et  les  Cytbéréens  sont  d'origine  dorien- 
ne  :  ceux  de  Cythère,  colonie  de  I^oé- 
démone,  portèrent  les  armes  contre  les 
Lacédémoniens  que  Gylippe  comman- 
dait. Les  Rhodiens,  Aigieos  d'origine, 
étaient  obligés  de  combattre  et  des  Sy- 
ncusains  Doriens  el  les  habiians  de 
Gela,  Ai^ens,  et  même  leui-s  propres 
colons,  qui  combattaient  avec  les  Syra- 
cusains.  Les  babitans  de  Céf^alliînie  et 
de  Zacyotbe,  voisins  du  Péloponnèse, 
quoique  libres,  ne  laissaient  pas,  comme 
insulaires,  d'être  dominés  par  les  Atbé* 
nîens,  maîtres  de  la  mer ,  et  ils  les  sui- 
vaient. Les  Corcyréeos,  non-seulement 
Doiiens,  mais  encore  évidemment  Co- 
rintbiens,  firent  la  guerre  aux  Corin- 
thiens, dont  ils  sont  colonie,  et  aux 
Syracusains,  avec  qui  ils  <mt  une  com- 
mune origine.  Ils  prétextaient  l'impé- 
rieuse nécessité;  nuis  le  véritable  moiif 
éuit  leur  baine  contre  Corinibe.  Ceux 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Ueiiénieiu, 
soitdeNaupacte,  soit  de  Pylos,  qu'A- 
thènes possédait  alors,  furent  pris  pour 
cette  guerre ,  aussi  bien  que  les  exilés 
deM^re,  qui,  en  petit  nombre,  et 
par  suite  de  leur  malhetir,  combattirent 
les  habiians  de  Séliuonie ,  qui  sont  Mé- 
gariens. Les  autres  peuples  qui  prirent 
part  à  cette  expédition  le  firent  plutôt 
volontairement  que  par  contrainte.  Les 
Argiens  s'y  engagèrent  moins  à  titre 
d'alliés  qu'en  haine  de  Lacédémone  ; 
ainsi,  par  des  animosités  particulières, 
diflérens  peuples  suivirent  ,  quoique 
Doriens,  les  Athéniens  d'origine  ioni- 
que, qui  marchaient  contre  des  peuples 
d'origine  dorique.  Les  Hantinéens  et 
MUies  ArGMli«i>8  soudoyés ,  aocouturaés 
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désignait  poarennemiB.ansEi  par  amoat 
du  gaîn,jugèrentennemis1esArcad)«ni, 
qui  marchaient  avec  les  Corinthien, 
Les  Grélois  et  les  Ëtoliens  se  laissèrent 
pareillement  gagner  par  l'app&t  de  h 
solde.  Ainsi  les  Cretois ,  qui  avaient 
fondé  Gela  avec  les  Rhodiens ,  firent  b 
guerre,  non  pas  en  laveur  de  leur  colo- 
nie ,  mais  contre  elle ,  et  non  par  incli- 
nation ,  mais  pour  gagner  l'argent  qu'on 
leur  offrait.  Ce  fut  aussi  paramourda 
gain  que  plusieurs  Acarnanes  donnèrent 
dessecours;  mais,  alliés  pourla  plupart, 
ils  n'obéissaient  qu'à  leur  amitié  pour 
Démosibène  et  à  leur  bienveillance  pou 
les  Athéniens.  Le  golfe  d'Ionie  bornait 
le  territoire  des  peuples  dont  nous  Te- 
nons déparier.  En  Italie,  ceuxdeThu- 
rium  et  de  Hétaponte,  en  proie  à  àa 
séditions,  furent  entraînés  dans  celte 
i^e,  ainsi  que  les  habitans  de  Naxa 
Cl  de  Gatane  en  Sicile.  Entre  les  Bai^ 
bares,  les  Ëgestains,  qui  avaient  se»- 
levé  la  plupart  des  peuples  de  la  Sicile 
et  de  ceux  du  dehors,  et  une  partie  da 
Thyraéaiens  ,  étaient  excités  par  leur 
haine  contre  Syracuse.  On  soudoyait 
les  lapyges.  Voilà  les  nations  qui  cooi- 
baiiirent  avec  Athènes. 

Chap,  58.  Les  SyraoMains,  de  lent 
cOté,  eurent  pour  auxiliaires  les  Cama- 
rinéens,  qui  leur  étaient  limitrophes; 
après  les  l^îamarinéens ,  ceux  de  Gela; 
puis,  les  Agrigentins étant  neutres,  tes 
Sélinonlins,  situés  à  l'opposite  de  Sy- 
racuse el  habitant  la  cAtede  Sicile  tour- 
née vers  la  Libye;  ensuite  les  Himi- 
réens,  dont  le  territoire  regarde  la  mer 
deTynrhénie;  les  Hyméréens,  lesseub 
Hellènes  de  cette  c6te ,  les  seu  Is  aujsi  qui 
secoururent  les  Syracusains.  Tels  sont 
les  Hellènes  de  Sicile ,  tous  Doriens  et 
autonomes,  qui  les  secondèrent.  Entre 
les  Barbares,  il  n'y  eut  pour  SyraW» 
que  ]m  Sicoles,  ceux  du  moinsquina 
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Hellènes  hors  de  la  Sicile,  les  Lacédé- 
moniens  foumireal  luigénéral  sparliate, 
des  Bilotes,  et  des  néodamodes  que  leur 
incorporation  parmi  les  citoyens  conaii- 
tue  libres.  Les  Corinthiens  seuls  foui- 
iiirent  de  l'infiinlerie  et  des  vaisseaux  ; 
les  Leucadiens,  les  Ampracioles ,  ser- 
virent avec  eux  ,  parce  qu'ils  avaient 
une  même  origine.  Des  troupes  sou- 
doyées furent  envoyées  de  l'Arcadie  par 
les  Corinihiens  ;  on  Tocça  les  Sicyoniens 
à  faire  la  guerre.  On  n'eut,  hors  du 
Péloponnèse,  que  les  Béotiens.  Comparés 
i  lotis  ceux  qui  se  rendirent  en  Sicile, 
les  Siciliens  loumirent  à  eux  seuls  le 
coniingent  le  plus  considérable  sous  tous 
les  rapports.  Ils  le  devaient,  habitant 
de  grandes  cités.  Ils  rassemblërrat  beau- 
coup d'huplitcs ,  des  matelots ,  de  la 
cavalerie ,  enfin  tout  ce  que  rédamaient 
lea  difiérentes  branches  de  service.  On 
peut  dire  aussi  que  les  Syracusains , 
comparés  à  tout  le  reste  des  peuples  de 
Sicile»  rournirenl  le  contii^ent  le  plus 
considérable ,  à  raison  de  l'étendue  de 
leur  ville ,  et  parce  que  c'éiaioit  eux  qui 
couraient  le  çbis  grand  danger. 

Chap.  59.  Tels  fuwil  les  secou» 
que  rasemblèreni  les  deux  partis.  Ils 
les  avaient  dansJe  tempe  dont  je  parle, 
ei  depuis  ni  l'un  ni  l'autia  n'en  reçut 
de  nouveaux.  I<8  Syracusains  et  leurs 
alliés  avaient  raison  de  penser  que  ce 
serait  tm  bel  exploit,  à  la  suite  de  leur 
victoire  navale ,  de  faire  prisonnière 
louie  l'aimée  des  Athéniens,  cette  ar- 
mée naguère  si  formidable,  sans  lui 
laisser  aucun  moyen  d'échapper  ni  par 
terre ,  ni  par  mer.  Us  s'oocnpëreot  donc 
de  fermer  le  grand  port ,  qui  avait  en- 
vinu  boit  stades  d'ouverture.  Ils  en 
obstruèrent  l'entrée,  en  y  mettant  à 
l'ancre  des  trirèmes ,  des  vaisseaux  de 
cha^  el  des  barques.  Ils  faisaient  en 
taStm  temps  tous  les  appieis  néc«8eai< 


res ,  dans  le  cas  oft  les  Athéniens  ose- 
raient hasarder  encore  un  combat  na- 
val ;  et  Ils  donnaient  à  tout  la  plus 
scrupuleuse  attention. 

Chap.  60.  Lee  Alhénlais,  qui  se 
voyaient  renfermés ,  et  qui  n'igno- 
raient pas  les  desseins  ultérieurs  de 
l'ennemi,  crurent  devoir  tenir  conseil. 
Les  généraux  et  laxiarques  s'assemble- 
rent.  Ils  manquaient  de  tout  :  pour  le 
moment  ils  n'avaient  pas  de  convois  à 
recevoir;  car,  dans  l'idée  d'un  prodtain 
départ,  ils  avaient  fait  dire  à  Catane' 
de  n'en  pas  envoyer,  e(  ils  n'en  da* 
valent  pas  même  attendre  à  l'avenir,  à 
moins  de  remporter  une  victoire  na- 
vale. Ils  résolurent  donc  d'abandonner 
leurs  reirancbemens  supérieurs ,  de 
s'emparer  de  quelque  lieu  voisn  de 
la  Doite,  où  ils  construiraient  un  fort 
qui  pût,  quoique  irès-pelit,  contenir 
les  usieosiles  et  les  malades  ;  ils  y  met- 
traient garnison  et  feraifnt  monter  tout 
le  reste  des  troupes  sur  la  flotte,  sans 
distinction  de  lAtîmens  encore  en  boa 
état  ou  presque  entièrement  hors  de 
service.  Alors  ils  livreraient  combat  :  , 
vainqueurs  ,  ils  se  porteraient  i  G^ 
tane;  vaincus,  ils  incendieraient  leurs 
vaisseaux,  et,  rangés  en  (urdre  de  ba- 
laille ,  ils  gagneraient ,  par  terre ,  le  lieu 
le  plus  voisin  et  ami ,  soit  hellâoe,  soit 
barbare.  Cet  avis  passa;  ils  l'exëcat^ 
rent.  Ils  descendirent  avec  précautioo 
de  leurs  retranchemens,  équipèrent  tous 
les  vaisseaux,  au  nombre  d'environ 
cent  dix ,  et  forcèrent  \  les  monter  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'hommes  que  leur  Age 
rendait  aptes  à  un  service  quelomque. 
Ib  placùrentsur  lespontsquaniitéd'ar- 
cbers  et  de  gens  de  irait ,  Acarnanes  on 
auties  énangers,  et  pourvurent  à  tout 
le  reste ,  autant  que  le  permettaient  de 
telles  circonstances  et  le  projet  qu'ib 
avaient  conçu.  Presque  toat  était  prêt, 
quand  MiciVf  qui  voyait  les  troupes 
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abattues  d'nne  AéTaife  tnarttlme,  dé- 
sastre dont  elles  n'avaient  pns  ï'habi- 
lude,  et  cependant  résolue^  â  toilt 
risquer  au  plus  tOl,  parce  qu'elles  man- 
quaient de  TÎvfGS,  les  convoqua,  la- 
ch«,  pour  la  première  ToiS,  de  les  etl- 
coiirager ,  et  leur  parla  en  tes  termes  ; 
■  Chap.  m  .  «  Soldais  aihéniena  et  al- 
liés, dans  le  combat  t|ut  va  se  livrer  i 
il  ne  s'agit  de  rien  moins,  e«  pour  les 
ennemis,  et  pour  vous  tous  en  com- 
onin  et  en  parliculier,  que  du  salut  de 
la  pairie.  Ce  n'est  qu'en  remporlanl 
une  victoire  navale  que  noi»  pouvons 
ecpércr  de  revoir  Id  ville  qui  nous  a 
vwe  naître.  Ne  vous  découragez  pas; 
n'irreE  poitit  la  Taiblesse  des  hommes 
inexpérlnieniés ,  à  qui  l'imagination 
ne  présage  plus  qu'un  effraj'ani  atoiir, 
une  oentinuité  de  revers.  Athéniens, 
qui  «vec  aequis  l'expérience  de  bien 
de»  guerres,  et  vous,  alliés,  tant  de 
fais  associés  à  nos  périls,  n'oubliez  pas 
que  la  gverre  amène  des  événemcns 
inaliendus}  considérant  que  la  foriune 
peot  anni  nom  devenir  favorable,  di»- 
posM-voas  h  réparer  vos  derniers  mat- 
heon  avec  une  conlîince  qui  réponde 
au  frand  nombre  de  Comiatlu»  que 
vsoa  avez  som  les  yeux. 

Cni».  69.  «  De  ooncerl  avec  les  pi- 
lotes, noua  avons  euminé,  disposé, 
autant  que  le  permelieni  les  cireon- 
stances ,  loui  oe  qui ,  dam  l'espace  étroit 
ds  port,  peut  tourner  &  notre  avan- 
ta^,  et  contre  la  multitude  dea  vais- 
seaui  ennemis,  et  contre  cca  troupes 
dont  on  a  chaîné  les  ponts,  qui  précé- 
demment nous  ont  tant  inconmodés. 
Nous  allons  faire  monter  aar  lea  nAtres 
quantité  d'arclicis,  des  gens  de  trait, 
toute  cette  multitude  que  nous  n'au- 
rions garde  d'employer  dans  un  com- 
bat en  haute  mer,  où  la  peeanleui  des 
vaisseaux,  nuirait  i  l'babileté  de  la  ma-  i 
Dtsuite}  nti»  ici  elta  oqm  ténia,  1 


parce  qiie,  au  haut  de  tiotre  (lotie, 
c'est  ut)  cothbnl  de  terre  que  nous  som- 
mes Cotiiraints  de  livrer.  Rien  ne  noos 
a  plus  nui  que  les  forts  éperons  donl 
lés  entiemis  ont  armé  leurs  vaiEseaui  '■ 
nous  nvcfns  imaginé  d'adapter  aux  mV 
1res  ce  r^u!  peut  les  en  dËfendre;  des 
crampons  dé  fér  (|ni ,  si  les  soldats  font 
leur  devoir,  ne  laisseront  pas  ààx  bâ- 
(imcns  tjul  nous  auront  Une  fois  ap- 
prochés la  liberté  de  t^culer  pour  rerc- 
nir  il  la  charge.  Réduits  à  changer  le 
combat  naval  en  une  action  de  lerrc 
femie,  ne  tectllons  pas,  ne  laissons 
pas  reetiler  ceui  qui  combattront  cotiire 
nous  :  td  est  ceflainement  notre  intérêt, 
la  cAie ,  k  l'etcéptlon  seulement  de  l'es- 
pace qo'Dccupe  notre  csmp,  ne  nous 
offrant  partout  qu'une  terre  ennemie. 

Ca»p,  03.  *  Voilà  ce  dot)(  il  fiut 
vous  r«0t)tnetiir  '.  il  S'agit  d'un  com- 
bat opinMtte,  où  l'dn  ne  songera  point 
à  regagner  la  lerte;  où,  dés  qu'une  fois 
vous  anrcs  attaqué  un  vaisseau ,  il  ne 
faudra  pins  vOw9  en  détadier  que  vnns 
n'ayea  débit  l«  guerriers  <]tli  en  cou- 
vrlroai  le  llllac.  Ici  je  ne  m'adresse  pu 
moins  au»  hopliiea  qu'aux  équipegcsi 
puisque  c'«it  aUTieut  l'aOaire  de  ceux 
qui  vont  combattre  du  hant  des  pdotï. 
IL  dépend  encore  de  Tom  d'obtenir  )'i- 
vanuge  par  la  valeur  de  votre  inhate- 
rie.  J 'eahertn  les  matelots  à  m  pos  trop 
selaiiBcr  abatte  ]nr  lsnMUNur;jediS 
plus ,  jfl  les  m  conjure ,  i  présent  qu'ik 
omunnteîlteurpontageet  plosdeblli- 
mens.  Et  voue  qoi ,  réputés  Athéoieni 
sans  l'Aire ,  étia  adinréa  dans  l'Het- 
lada ,  et  poi|F  la  conausaancs  ie  noin 
langue ,  et  poar  l'haumne  imiiaiioB 
de  nos  manières  »  voaa  qai  participa 
Ik  notM  domination  autant  que  nou»* 
mêmes ,  et  beaucoup  pins  encens,  p<<i^ 
que  vous  eia  moîtw  eaipcaés  ain  imoiM 
de  nos  ennemia ,  ninijni  éombiai  vcac 
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betir  âtM  VoUS  tvâ  toujours  joui.  Li- 
bres comme  nouS ,  et  seuls  associés  à 
noire  empire,  serait-iljusteï  vous  d'en 
trabir  aujourd'hui  les  (nléretsl  Pleins 
de  mépris  peut  ces  Corinthiens  que  vous 
avez  si  souvent  vaincus,  et  pour  ces 
Sicilieus  dont  aucun  n'osa  tenir  devant 
Ttnis  tant  que  votre  marine  demeura 
norissanle ,  défendez-vous  contre  eux  , 
et  montrez  que,  malgré  votre alTailjlis- 
semcnt  et  vos  désastres,  votre  habileté 
l'emporte  encore  sur  la  Torce  et  la  fur- 
lune  de  vos  ennemis. 

Cuap.  64.  (  Et  vous,  Athéniens,  je 
TOUS  rappelle  encore  que  vous  n'avez 
laissé  ni  dans  vus  chantiers  une  flotte 
semblable  à  celle-ci,  ni  derrière  vous 
une  jeunesse  guerrière  qui  vous  res- 
semble. STI  Vous  arrive  autre  chose  que 
d'être  victorieux ,  vos  ennemis  de  Sicilo 
se  porteront  aussitdi  contre  votre  pairie , 
et  les  citoyens  que  nous  y  avons  laissiîs 
se  verront  dans  l'impuissance  de  résis- 
ter aux  ennemis  qui  d(^à  les  environ- 
nent ,  et  à  ceux  qui  viendront  de  ces  con- 
trées dans  l'instanl  même.  Vous  serez 
sujets  de  Syracuse ,  vous  qui  savez  dans 
quel  dessein  vous  êtes  venus  ici  ;  et  vos 
compatriotes  obéiront  à  Lacédémone. 
Si  jamais  vous  avez  montré  un  grand 
courage,  ayez  celui  de  prévenir  en  un 
seul  combat  ce  double  malheur ,  et  son- 
ges ,  tous  ensemble  et  chacun  en  parti- 
culier ,  qu'aved  vous ,  sur  ces  vaisseaux 
que  vousallez  monter,  seront  les  forces 
de  terre  cl  de  mer  de  votre  patrie,  la 
république  elle-même,  et  le  grand  nom 
d'Athènes.  Ceux  qui  l'emportent  sur  les 
;inlres  en  habileté  ou  en  valeur  n'auront 
jamais  une  plus  belle  occasion  de  le  faire 
connaître,  et  dans  leur  intérêt  person- 
nd ,  ei  pour  le  salut  de  tous.  > 

Chap.  65.  Nicias,  après  avoir  ainsi 
exhorté  les  troupes,  leur  ordonna  de 
monter  sur  ta  flotte.  Gylîppe  et  les  Sy- 
ncuidiha .%  b  Yne  d«  tous  cet  apprêts , 


jugeaient  aisAhent  qu'ils  allaient  être 
attaqués.  On  lés  prévint  aussi  que  l'en- 
nemi se  servirait  de  crampons  :  ils  tra- 
vaillèrent â  parer  â  cet  inconvénient 
comme  à  lous  les  autres.  II&  garnirent 
d'une  grande  quantité  de  peaux  les 
proues  et  les  parties  supérJEuics  des  na- 
vires, afin  que  leS  crampons,  venant  5 
glisser,  ne  trouvassent  point  de  prise. 
Quand  tout  fut  prêt ,  les  généraux  e( 
Gylippe  exhortèrent  leurs  soldats  en  ces 
termes  : 

CnAP.  66.  <  Nousavonsfaitde  grandes 
choses  ;  il  s'agit  de  combattre  pour  si- 
gnaler de  nouveau  noire  Valeur  :  c'est, 
je  crois ,  Syracusains  et  alliés ,  ce  que  la 
plupart  d'entre  vous  n'ignorent  pas  ; 
autrement  verraii-on  en  vous  tant  d'ar- 
deur? Si  quelqu'un  de  vous  cependant 
n'est  pas  encore  assez  instruit,  nous  al- 
lons !'éclairer.  Ces  Athéniens,  arrivés 
ici  pour  asservir  la  Sicile,  et  soumettre 
ensuite,  s'ils  eussent  réussi ,  le  Pélopon- 
nèse et  i'Hellade  tout  entière,  ces  Hel- 
lènes les  plus  puJssans  qu'aient  vus  les 
siècles  passés  et  le  siècle  présent,  voua 
les  avez ,  vous  les  premiers ,  vaincus  sur 
cet  élément  qui  leur  a  tout  soumis,  el, 
j'eit  ai  l'assurance ,  vous  allez  tes  vaincre 
encore.  Quand  on  se  voit  une  fois  arrêté 
dans  une  partie  où  l'on  a  la  préiention 
d'exceller ,  il  reste  ime  confiance  en  sot- 
même  bien  plus  faible  que  si  l'on  avait 
eu  d'abord  moins  d'oi^ueïl.  ïrompé 
dans  les  espérances  que  donnait  la  pré- 
somption ,  on  Cède,  et  l'on  n'a  plus 
même  la  force  qu'on  pouvait  avoir.  C'est 
là  sans  doute  ce  qu'éprouvent  aujour- 
d'hui les  Athéniens. 

Chap.  67.  «  Nous,  au  contraire,  ce 
que  nous  avions  auparavant,  celte  bra- 
voure qui,  avant  même  qu'elle  fût  se- 
condée par  l'expérience,  nous  a  fait  tout 
oser,  est  maintenant  plus  assuré;  et, 
l'opinion  que  nous  sommes  les  plus 
Ibiis,  puiaqiM  uous  avons  vaiiunt  de» 
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idTersRins  eux-mêmes  si  puissara ,  se 
joignanl  à  notre  valeur  naturelle ,  nos 
espérances,  par  ces  deux  raisons ,  sont 
doublées  ;  et  d'ordinaire  beaucoup  d'es- 
poir donne,  au  moment  d'agir,  beau- 
coup de  résolution.  Ce  que  nous  avons 
i  imiter  en  préparatifs  pour  nous  dé- 
fendre contre  les  leurs ,  nous  est  familier 
d^à ,  et  aucune  de  leurs  tentatives  ne 
nous  trouvera  au  dépourvu.  Ils  ont , 
contre  leur  usage,  fait  monter  sur  les 
ponts  nombre  d'hoplites ,  quantité  de 
gens  de  Irait,  hommes  de  terre  ferme, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  des  Acarnanes 
et  autres,  qui,  loin  d'Ëlre  habiles  à  lan- 
cer des  (rails ,  puisqu'ils  sont  comme 
attachés  sur  des  vaisseaux ,  troubleront 
nécessairement  le  service  de  la  flotte,  et 
se  iroableront  eux-mfimes  de  balance- 
mens  nouveaux  pour  eux.  La  multitude 
de  leurs  vaisseaux  ne  leur  sera  d'aucun 
avantage  :  j'en  avertis  ceux  d'entre  vous 
que  pourrait  intimider  le  petit  nombre 
des  nôtres.  Des  hfttimens  nombreux , 
combattant  dans  un  espace  resserré,  se- 
ront lents  à  eséculer  les  manoeuvres,  et 
plus  faciles  à  endommager  par  les  ma- 
chines que  nmis  avons  préparées .  Appre- 
nez la  vérité,  d'aprâs  des  rapports  que 
nous  croyons  fidèles.  Accablés  de  mille 
maux ,  consternés  de  leur  dénûment , 
hors  d'eux-mêmes ,  ne  se  fiant  guère 
plus  à  Içurs  préparatifs  qu'à  la  fortune 
dont  ils  valent  courir  les  chances,  ils  se 
proposent,  dans  leur  désespoir,  de  for- 
cer le  passage  et  d'échapper  par  mer,  ou 
de  Caire  retraite  après  un  combat  de 
terre,  assurés  de  ne  pouvoir  devenir, 
quoi  qu'il  arrive ,  plus  malheureux 
qu'ils  ne  le  sont. 

GoAT.  68.  ■  Précipitons-nous  sur  cette 
année  en  désordre ,  et  bravons  la  for- 
tune de  nos  plus  mortels  ennemis ,  qui 
■e  liahii  elle-même.  Croyons  qu'il  est 
Irès-Iégitime  d'assouvir  son  ressenlî- 
ia«at  cMun  des  homm»  ^  n'ont  pour 
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colorer  leurs  injuaiices  que  le  priwue 
de  punir  un  agresseur  ;  el ,  ai  exttçMl 
■me  %Itime  vengeance ,  nous  goEite- 
rons  le  plaisir  qu'on  dit  ëlie  le  plus 
doux.  Yous  le  savez  tous,  ilsoni  nut- 
ché  sur  notre  pays  en  ennemis ,  et  en 
ennemis  cruels,  pour  nous  assuiir.S'ils 
avaient  réussi ,  ils  auraient  condamoé 
les  hommes  aux  plus  affreux  (oumien); 
nos  enfans  et  nos  épousf^à  l'ignomiaie; 
la  république  entière ,  à  porler  le  plu 
honteux  de  tous  les  noms.  Jusiemeni 
indignés  d'un  pareil  attentai ,  sojet  im- 
pitoyables ,  et  croyez  n'avoir  rien  gagné 
s'ils  opèrent  impunément  leur  rettiitci 
vainqueurs,  quel  plus  beau  fraitreti-  | 
leraienl-ils  de  leur  victoire?  Haisti, 
comme  il  est  vraisemblable ,  notie  *>■ 
tente  n'est  point  trompée,  le  prii  di 
combat  sera  pour  nous  la  gloire  de  In 
avoir  punis ,  et  d'assurer  à  b  Sicile  cette 
liberté  dont  elle  jouissait  aupsianol. 
Les  plus  nobles  périls  sont  ceux  où  l'oo 
a  peu  à  perdre  par  la  défaite,  et  beau- 
coup à  gagner  par  la  victoire,  i 

Chap.  69.  Les  généraux  de  Syracuse 
et  Gylippe ,  après  avoir  ainsi  eihorté 
leurs  soldats,  voientles  Athéni^is  mon- 
ter sur  la  flotte  ;  eax-mËmes,  à  rinsianl, 
embarquent  leurs  troupes.  Cepeoiluit 
Nicias ,  effrayé  de  sa  position ,  conàdé- 
rail  toute  la  grandeur  du  péril  (on  lou- 
chait au  moment  de  quitter  la  rive).  U 
ressentit  alors  tout  ce  qu'on  épiuun 
dans  les  occasions  décisives.  U  lui  sem- 
bla que,  dans  le  lait,  tout  lui  manquait, 
et  que,  dans  sa  harangue,  il  n'avait p> 
encore  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire.  Ld 
Iriérarques  furent  donc  mandés  I'do 
après  l'autre;  il  nommait  chacun  d'eux 
par  son  nom  propre ,  par  celui  de  scv 
père ,  par  celui  de  sa  iribu  ;  exhonaol 
ceux  qui  avaient  brillé dequelqueécbli 
à  ne  pas  le  ternir  ;  ceux  qu'iUusUaitti 
leurs  ancêtres ,  à  ne  pas  déshonorer  I<* 
vertu»  de  leurs  pèrea }  il  letu  npp^' 
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ttm  pairie ,  celle  liberté  dont  chacun 
jnrânit  sans  redouter  la  censure;  leur 
dhut  beaucoup  d'autres  choses  que  des 
chefs  en  de  pareilles  extrémités  non- 
Mdement  peuvenl  dire  sans  craînle  de 
paraître  ù  pencmne  répéter  des  décla- 
mations banales,  mais  qu'ils  expriment 
arcc  un  accent  animé  ;  jugeant,  dans  un 
tel  raomait  de  détresse ,  propres  i  les 
.'teouToir,  les  noms  d'épouses,  d'en- 
ihiiB.  de  dieux  paternels.  Croyant  avmr 
;4il  pluUM  ce  qui  éuit  indispensable  que 
-»  qu'il  eût  convenu  de  dire,  il  les 
qwua ,  conduisit  les  troupes  de  terre 
■Wn  la  mer,  et  les  rangea  le  long  de  la 
rive,  dwinam  à  sa  ligne  le  plus  de  dé- 
veloppement possible ,  pour  inspirer 
-plus  de  conBance  aux  guerriers  qui 
fiaient  sur  les  vaisseaux.  Démoslhène, 
Héaandre  et  Euthydème ,  qui  comman- 
daient la  flotte,  partirent  de  la  station 
qu'occupaient  leuis  escadres ,  gagnà«nt 
la  clôture  du  port ,  voulant  forcer  le 
{assage  qiie  les  Syracusaitis  s'étaient 
ménagé ,  et  gagner  la  haute  mer. 

Chat.  70.  Les  Syracosains  et  leurs 
alliés  s'étaient  mis  les  premiers  en  mou- 
vement ,  avec  autant  de  vaisseaux  qu'ils 
m  avaient  précédemment.  Un  délâche- 
agenl  de  leur  flotte  défendait  le  passage  ; 
Jlttesteéuilrangéautourduport,  pour 
E»die  de  tous  c6lés  sur  les  Athéniens , 
.jH  «^cevoir  le  secours  des  troupes  de 
.Hœen  quelque  endroit  qu'abordassent 
Itt  bftiimens.  Sinacus  et  Agatharque 
commandaient  chacun  une  aile  tout 
entière  ;  Pythen  et  les  Corinthiens , 
le  centre.  Les  Athéniens,  arrivf-s  .iu 
,  eurent,  dans  l'impéluoeiié  du 
r  choc ,  l'atantage  sur  les  vais- 
seaux qui  gardaient  cette  clôture.  Ils 
a'^Eor^eut  de  rompre  les  chaînes , 
lorsque,  de  toutes  parts,  fondirent  sur 
eux  les  Syiacusains  et  les  alliés.  Non- 
.aeulemenl  au  leugma ,  mais  encore  dans 
l'iatërieur  du  port,  se  livra  unoonbat 


plus  terrible  que  les  précédons.  C'étiit» 
sur  les  deux  flottes ,  entre  les  équipagas, 
)a  plus  vive  émulation  de  se  porter  ott 
ils  en  recevaient  l'ordre.  Les  pilotes, 
rivaux  les  uns  des  autres ,  montraient 
à  l'envi  leur  adresse.  Deux  navires  fon- 
daient-ils l'nn  sur  l'autre,  les  troupes, 
sur  le  pont ,  voulaient  déployer  autant 
de  valeur  que  les  maielols  montraient 
d'habileté.  Chacun ,  au  poste  qui  lui 
était  marqué ,  s'efforçait  de  se  signaler. 
Une  foule  de  bâtimens  oombattaîrat 
dans  un  espace  resserré  :  on  n'en  comp- 
tait guère  moins  de  deux  cents  dans 
les  deux  flottes.  Les  vaisseaux  s'accro- 
chaient rarement ,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait ni  se  retirer ,  ni  rompre  et  tiavei^ 
ser  les  lignes  ennemies  ;  mais  il  y  avait 
de  fréquentes  rencontres  de  vaisacanx , 
ou  fuyant  ou  poursuivant.  Tant  que 
deux  vaisseaux  cherchaient  à  s'abor^ 
der ,  les  gens  de  irait ,  du  haut  des 
ponts,  faisaient  pleuvoir  une  grêle  de 
javelots',  de  flàches  et  de  pierres ,  ju»- 
qu'à  ce  qu'on  en  vint  aux  mains  :  alors 
les  hoplites  s'efforçaient  de  sauter  sur 
le  bâtiment  ennemi.  A  cause  du  peu 
d'espace ,  en  même  temps  qu'on  assaî^ 
lait ,  on  était  assailli  ;  deux  bittimens , 
et  même  plus,  étaient  contraints  de 
s'acharner  contre  un  seul  :  les  pilotes 
avaient  à  se  préserver  des  uns ,  à  atta- 
quer les  autres,  ne  s'occupant  point  de 
chaque  chose  une  h  une,  mais  faisant 
face  à  tous  les  dangers  à  la  fois.  Au  bruit 
de  nombreux  vaisseaux  qui  s'entreheur- 
taient,  on  était  saisi  d'épouvante;  les 
céleusles  parlaient  et  n'élaient  point 
entendus.  Des  deux  côtés  t  la  fois,  les 
céleustes  exhortaient,  poussaient  des 
cris ,  soil  par  devoir,  soit  par  émulation. 
Les  Athéniens  criaient  qu'on  fcwçït  le 
passage;  que,  pour  sauver  ses  jours  et 
revoir  sa  patrie,  c'était  plus  que  jamais 
le  moment  d'avoir  du  cœur;  les  Syra- 
I  cusaios  et  leurs  alliés,  qu'il  était  beau 
36  . 
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tCempËcher  l'ennemi  de  fbir ,  el  glo-  i 
ricux  à  chacnn  àes  eombatlans  d'ajou- 
ter par  la  victoire  I  la  puissanee  de  sor. 
pays.  Les  généraux ,  de  part  el  d'tulrCr, 
Toyaienl-ils  un  vaisseau  contraint  de 
ramer  par  la  proue,  iJs  appelaient  If 
tiiûi-arque  par  son  nom  :  les  Athéniens 
lui  dematidaïenl  s'il  aimait  donc  mieux 
une  terre  couverte  de  ses  plus  cruels 
ennemis,  que  la  mer,  dont  il  avait 
acquis  l'empire  au  prix  de  tant  de  tra- 
Taux;  les  Syracusains,  s'il  fuirait  de- 
vant ces  Athéniens ,  qu'il  savait  impa- 
tiens de  fuir  à  tout  prix ,  s'il  fuirait 
devant  des  fuyards. 

Chap.  7i .  Les  deux  armées  de  terre , 
i  l'aspect  de  cette  lutte ,  dont  les  avan- 
tages étaient  balancés,  »igageaient  entre 
elles  comme  une  lutte  d'anxiété  :  les 
Siciliens ,  jaloux  d'acquérir  encore  plus 
de  gloire  ;  les  Athéniens ,  agresseurs , 
dans  la  crainte  de  plus  grands  revers  : 
les  vaisseaux  portant  toute  leur  fortune , 
on  ne  peut  exprimer  combien  ils  redou- 
taient l'avenir,  A  cause  de  l'inégalité  du 
terrain ,  le  combat  leur  offrait  nécessaî- 
lement  des  scènes  opposées  ;  les  con- 
templant à  peu  de  dislance ,  tous  ne 
pouvaient  regarder  au  même  endroit 
i  la  fois.  Ceux  qui  voyaient  leur  parti 
victorieux,  prenaient  courage,  et  sup- 
pliaient les  dieux  de  les  sauver.  Les  re- 
gards des  autres  se  portaient  où  l'on 
avait  du  désavantage  :  ils  criaient,  ils 
sanglotaient  ;  et ,  d'après  ce  qui  frap- 
pait leurs  yeux ,  ils  étaient  plus  coi>- 
Slemés  que  ceux  qui  se  trouvaient  au 
fort  de  l'action.  D'autres,  k  la  vue  d'un 
combat  naval  dont  les  chances  sem- 
blaient ^les  &  causedc  la  prolongation 
d'une  lutte  dont  la  crise  n'arrivait  pas , 
suivaient,  exprimaient  tous,  desmou- 
vemens  de  leurs  corps,  l'anxiété  de 
leurs  Âmes  :  en  effet ,  ils  étaient  au 
moment  de  se  sauver  ou  de  périr.  Tant 
ipA  U  victoire  m  dispulaîi,  ce  n'était , 


LIV.   vti. 

dans  l'année  athénienne,  que  bra» 
lations;  on  entendait  ces  an  :  IÏmu 
imumet  vainipimn  !  noiu  (ommci  wn- 
cut.'  et  toutes  sorln  d'eiclamallot» 
qu'en  un  grand  danger  doivent  fain 
«n  tendre  de  nombreux  eombatlans.  On 
était  à  peu  prés  dans  la  même  igili- 
tion  sur  les  vaisseaux ,  quand  enfin  les 
Syracusains  el  leun  alliés  prirent  uik 
aupérioriié  décidée .  mirent  les  kliè- 
niens  on  fuite ,  les  pressèrent  vivement, 
el  les  poursuivirent  i  grands  cm  ven 
le  rivage.  Les  guerriers  de  la  flotte  qui 
ne  furent  pas  faits  prisonniers  en  mer, 
prirent  terre  où  ils  purent,  et  rt^agnè- 
rent  le  camp.  L'armée  de  terre  n'âsit 
plus  partagée  entra  dee  saitimens  di- 
vers :  tous  également ,  tons  se  lamen- 
taient, gémissaient.  Les  uns  couraienl 
à  la  défense  des  vaisseaux  ;  les  sulrts 
il  ce  qui  restait  de  retranchemens;  d'.iu- 
tres ,  et  c'était  le  plus  grand  nombi«, 
ne  voyant  plus  qu'eux,  ne  songeaieni 
qu'aux  moyens  de  se  sauver  :  la  con- 
sternation était  à  son  comble  :  ils  sonF- 
fraient  les  maux  qu'ils  avaient  faiis 
aux  Lacédémonîens  à  Pylos.  En  effel, 
ceux-ci ,  après  avoir  perdu  leur  flolie 
avnicnt  perdu  aussi  les  guerriers  passes 
dans  Sphaclérie  :  de  même  alors ,  les 
Athéniens  désespéraient  de  se  sauver 
par  terre,  i  moins  d'un  miracle. 

CnAP.  72.  Après  une  bataille  nanle 
si  opiniâtre,  où,  des  deux  câtés,  pri- 
rent lant  d'hommes  et  de  vaisseaux ,  les 
vainqueurs,  Syracusains  et  alliés,  re- 
cueillirent les  morts  et  les  débris  de 
leurs  navires,  reioumèrentàla  ville, el 
dressèrent  un  trophée.  Les  Athénien), 
abattus  de  l'excès  de  leurs  maux,  ne 
songeaient  pas  même  à  réclamer  leun 
morts  et  les  débris  de  leur  fiotie  :  îl> 
ne  pensaient  qu'à  faire  retraite  de)  h 
nuit.  Démosthène  vint  trouver  Nîcit), 
et  lui  proposa  de  couvrir  de  troupes  l< 
teste  des  Utimens*  el  de  foner,  l'il 


■dovGooi^Ic 


TlIltCYplpE 

tef|  possible ,  le  iMwngc  au  lever  de 
l'aurore  :  il  reprûseniail  qu'ils  avaient 
encoro  plus  de  vaisseaux  capables  de 
(enir  la  mer  que  les  ennemis  ;  car  il  en 
/estait  bien  soixante  aux  Alhéniens 
landis  que  les  Syracusains  en  avaient 
moins  dfi  cinquante.  Nicîas  ^lail  du 
in6n)C  avis;  mais,  quand  ils  voulurent 
en  venir  à  l'exécuiion ,  les  équipages 
reTuail'rcnl  le  service  :  consternés,  ils 
ta  croyaici>l  dûsormais  incapables  de 
vaincre;  ils  avaient  tous  la  môme  pen- 
■ée.  cullc  de  se  iciirer  par  teire. 

Cat»,  73.  Ikrniocraie  de  Syracuse 
)»  devina.  11  jugea  tort  dangereux 
qu'une  armée  à  nombreuse  Ht  renaïlc 
par  tarrc,  et  s'arrëm  dans  quelque  par- 
tie de  la  Sicile,  d'où  elle  Terail  encore 
la  guerre.  Il  va  trouver  les  maffisirais, 
communique  |mb  idées,  représeniaq  u'on 
ne  doil  pos  souffrir  que  leg  Alliûniens 
se  retirent  de  nuit;  qu'il  faut  que  tous 
les  Syracusaûii ,  que  tous  les  alliés ,  sor- 
tait ,  bouchent  les  iuuee ,  s'emparent 
des  défilés  et  let  gardent.  Les  magis- 
trats ,  psnagaanl  oomplélemeni  son 
0[Hnion,  trouvaient  ces  mesures  néces- 
•airea;  mais  ils  na  croyaient  pas  qu'un 
peuple  livré  à  la  joie,  qui  avait  besoin 
de  repoa ,  surtout  dans  un  jour  de  Tâie 
(car  ce  jour-^à  précisément  tombait  la 
fete  d'Hercule),  put  obéir  aisément. 
Dans  l'ivresse  de  la  victoire,  la  plupart 
célébraiani  la  fKie  en  buvant ,  et  la  der- 
nière choee  qu'on  pût  espérer  de  leur 
persuader  était  de  prendre  les  armes  et 
de  sortir  contre  l'ennemi.  Les  maginrats 
jufeeiemoette difficulté  insurmontable. 
Hennocrats,  voyant  qu'il  ne  gagnait 
rien  sur  eui ,  s'avisa  d'une  rute.  De 
peur  que  les  Alhânieni ,  devançant  ses 
projeta,  ne  franchissent  à  loisir,  pen- 
dant la  nuit ,  la  partie  la  plus  diffioUc  de 
la  roule,  il  fit  passer  â  leur  camp,  vers 
la  chute  du  joui- ,  quelques-uns  de  ses 
«MM  sfW  des  cafaUe»;  il»  s'appiCH 
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client  à  portée  de  la  voix ,  appellent  à 
eux,  comme  amis,  quelques  Athéniens, 
disent  â  ce  génOral  de  ne  point  se  mettre 
en  marche  cette  nuit ,  parce  que  les  pas* 
sages  étaient  gardés,  mais  de  se  prépa- 
rer tranquillement  à  opérer  sa  retraite 
le  lendemain.  La  commission  remplie, 
ils  partent.  Ceux  qui  lesavaient  écoutés, 
Tonl  leur  rapport  aux  généraux. 

CuAp.  71,  Ceux-ci  ne  lireiit  aucun 
mouvement  pendant  la  nuit,  ne  soup- 
çonnant point  de  ruse.  N'étant  pas  par- 
lis  sur-le-champ,  ils  jugèrent  encore  à 
propos  de  s'arrêter  Je  lendemain ,  afin 
que  les  soldats,  autant  que  les  conjonc- 
tures le  permettaient,  eussent  le  tem{e 
de  prendre  le  strict  nécessaire  pour 
vivre;  car  on  bissait  tout  le  reste.  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  sonireni  avec 
de  la  cavalerie,  allèrent  en  avant,  ob- 
struèrent les  chemins  que  pouvaîeol 
prendre  les  ennemis,  gardèrent  les  pas- 
sages des  ruisseaux  et  des  rivières,  et  se 
mirent  en  ordre  pour  les  recevoir  dans 
les  endroits  où  ils  estimaient  cette  pr^ 
caution  néressaire  ;  puis ,  mettant  en 
mer  pour  écarter  de  la  câte  les  vaisseaux 
ennemis,  ils  en  brCtlérenl  quelques-uns 
que  les  Alhcoiens  avaient  eu  intention 
de  brûler  eux  mËmes;  Icsautres,  à  me- 
sure qu'on  les  rencontrait,  furent  tran- 
quillement remorqués  près  de  la  ville, 
^08  que  personne  y  mit  obstacle. 

Cnip.  75.  Nicias  et  DémostbÙM . 
croyant  avoir  fait  les  apprêts  nécQ»- 
saires,  donnùrent  l'ordre  du  départ, 
le  surlendemain  du  combat  naval.  Ce 
qu'il  y  avait  d'affreux,  ce  n'éult  pas 
seulement  l'état  de  leurs  affaires  consi- 
dérées dans  les  détails ,  et  la  peiate 
qu'ils  faisaient  retrai  teaprès  avoir  potda 
toute  la  floile,  et  qu'à  la  plaoe  de  on 
grandes  espérances,  il  ne  restait  que 
des  périls  pour  les  troupes  et  pour  (a 
république  elle-même  ;  mais  ia  cMtp 
qu!oD  abandunoaii  ofliiiit  aux  r 
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k  plus  triste  spectacle ,  et  remplissait 
rtme  des  plus  douloureux  sentimens. 
Les  morls  Testaient  sans  sépulture ,  et 
celui  qui  voyait  étendu  sur  la  terre  up 
infortuné  qu'il  avait  chéri,  éprouvait 
une  aflliclion  mfilée  de  terreur.  Malades 
ou  blessés,  les  vivans  qu'on  abandon- 
nait ,  bien  plus  à  plaindre  que  les  morls, 
inspiraient  encore  plus  de  regrets  :  ils 
priaient,  gémissaienl,  réduisaient  l'ar- 
mée au  désespoir,  demandant  qu'on  dai- 
gnât les  emmener ,  implorant  à  grands 
cris  la  pitié  de  parens  ou  d'amis,  si 
toutefoisils  en  trouvaient  encore;  se  sus- 
pendant à  leurs  compagnons  de  tente, 
86  traînant  sur  leurs  pas,  tant  qu'ils  se 
irouvaientun  reste  de  forces,  et,  quand 
enfin  elles  les  abandonnaient,  invo- 
quant contre  eux  les  dieux ,  et  poussant 
des  gémissemens.  Les  troupes  fondaient 
en  larmes ,  tombaient  en  une  déchirante 
perplexité,  s'éloignaient  avec  peine  de 
cette  terre ,  quoique  ennemie ,  où  elles 
avaient  soufTerl  tant  de  maux ,  des  maux 
moins  terribles  encore  que  ceux  que 
leur  cachait  le  voile  de  l'avenir.  On  était 
dans  l'accablement,  on  s'adressait  réci- 
proquement des  reproches  :  on  eût  cru 
voir  des  malheureux  fuyant  d'une  ville 
prîsed'assaut,  d'une  ville  considérable, 
car  ils  n'étaient  pas  moins  de  quarante 
mille.  Tous  emportaient  ce  qu'ils  poU' 
vaient,  suivant  le  besoin.  Les  hoplites 
et  les  cavaliers ,  soit  défiance ,  soit  man- 
que de  valets,  se  chargeaient,  contre 
l'usage,  de  leurs  munitions,  qu'ils 
portaient  avec  leurs  armes.  Les  valets 
avaient  déserté ,  quelques-uns  depuis 
long-temps,  la  plupart  à  l'instant  mCme. 
Ce  qu'on  emportait  n'était  pas  même 
ioffîsanl ,  car  dans  le  camp  il  ne  restait 
plos  de  subsistances.  Leur  déplorable 
position  et  cet  excès  de  maux  où  tous 
«e  voyaient  également  réduits,  égalité 
qui  en  soi  présentait  pourtant  cette 
«piM  de  BoûlagemNii  qui  lésulta  du 


grand  nombre  des  oompafinoas  d'to> 
fortune ,  ne  leur  semblait  pas  suppo» 
table  malgré  ce  soulagement.  El  d'ail- 
leurs ,  de  quel  état  prospère ,  de  qud 
comble  de  gloire ,  en  quel  abtme  de  mi- 
sère et  d'opprobre  on  se  voyait  tombé! 
Quelle  différence  entre  celte  année  te- 
nue dans  le  dessein  d'asservir,  et  celle 
qui  fuyait  sans  espoir  probable  d'écbp- 
per  à  l'ennemi  ou  k  l'esclavage!  Sorlii 
d'Athènes  au  chant  des  péans,  au  milieu 
des  vœux  et  des  bénédictions ,  ils  n'a- 
tendaient  plus,  en  se  retirant,  que  da 
paroles  desinistreaugure.  Au  liai  d'eue 
portéssurleurs  vaisseaux  naguère trioffi- 
phans,  ils  se  reliraient  honteusement 
par  terre,  mêlant  désormais  leur  der- 
nier espoir  non  plus  dans  une  flolie, 
mais  dans  les  hoplites  :  heureux  encore 
s'ils  pouvaient ,  au  prix  de  tous  ces 
maux ,  échapper  i  tant  de  périls  sus- 
pendus sur  leurs  tètes. 

CuAP.  76.  Nicias ,  qui  voyait  l'amie 
découragée  et  dans  une  grande  crise, 
se  montrait  à  ses  soldats,  parcourait 
les  rangs ,  exhortait ,  encourageait ,  au- 
tant que  le  lui  permettaient  les  drom- 
stances ,  faisant  entendre  à  ceux  dont 
il  pouvait  approcher  une  voix  plus  Unit 
que  de  coutume ,  parce  qu'il  était  li^ 
animé,  et  voulant  produire  une  gnnde 
impression  par  l'accent  de  sa  voit  au 
loin  répandue. 

Ghap.  77.  iDans  notre  déplorable 
position,  6  Athéniens  et  alliés,  il  but 
conserver  encore  de  l'espoir;  d'autics 
se  sont  sauvés  de  dai^ers  encore  pla> 
terribles.  Ne  nous  reprochons  pas  trop 
durement  à  nous-mêmes  nos  désastres 
et  tous  ces  malheurs  inattendus.  Vf»- 
même,  qui  ne  suis  pas  plus  robusH 
qa'auoin  de  vous  (  vous  voyea  mon  éitt 
do  souffrance) ,  et  qui ,  dans  ma  vie  pri- 
vée et  publique,  fus  aussi  conslamDMni 
heureux  qu'on  peut  l'fitre,  je  me  vois 
léduii  aux  nËmes  ezirémitéi  tf»  ^ 
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pins  misérables.  Cependani  je  me  suis 
icquîllé  de  tous  l£S  devoirs  religieux 
que  prescrivent  les  lois,  et  me  suis  mon- 
tré jiisle  envers  les  hommes,  sans  ja- 
mais provoquer  la  haine.  Aussi,  quel- 
que déplorable  que  soit  notre  position , 
mon  ame  néanmoins  conserve  encore 
une  ferme  espérance  pour  l'avenir  :  nos 
revers ,  qui  nous  épouvantent  plus  qu'il 
ne  convient,  auront  peut-être  une  Hn 
prochaine.  Nos  ennemis  ont  eu  assez  de 
bonbeur  ;  et  si  noire  entreprise  a  irrité 
guelquedivinité,  nous  sommes  mainte- 
nant assez  punis.  D'autres  avant  nous  se 
sont  montrés  agresseurs  :  ils  avaient  Tait 
de  ces  fautes  que  comporte  l'humanité  ; 
ils  n'ont  pas  soufiért  des  maux  sans  me- 
sure et  sans  terme.  Nous  pouvons  espé- 
rer aussi  (|'i'^  Dieu  va  désormais  nous 
traiter  avec  plus  de  clémence;  car  nous 
gommes  plus  dignes  de  sa  pîiié  que 
de  sa  colère.  En  vous  r^rdani  vous- 
mêmes,  et  voyant  en  quel  nombre  vous 
Ctes,  bien  armés  et  marchant  en  bon 
ordre,  ne  tous  abandonnez  pas  h  trop 
de  Irayeur.  Songez  que  partout  où  vous 
TOUS  arrélereï,  vous  formerez  aussildl 
une  cilé  puissante,  et  qu'aucune  répu>' 
blïque  de  la  Sicile  ne  pourrait  ni  vous 
résister  aisément ,  si  vous  l'attaquez,  ni 
TOUS  chasser  si  vous  formez  un  établis- 
sement. Marchez  en  bon  ordre,  et  tou- 
jours TOUS  tenant  sur  vos  gardes.  En 
qndqoe  lieu  que  vous  soyez  obligés  de 
combattre,  n'ayez  qu'une  seule  pensée  : 
c'est  que  ce  lieu,  si  vous  êtes  vain- 
queurs, sers  votre  patrie,  voire  rem- 
part. Nous  marcherons  jour  et  nuit,  car 
nous  n'avons  que  peu  de  vivres.  Si  nous 
arrivons  chez  quelque  peuple  sicnle ,  et 
qu'il  nous  reste  fidèle  pat  la  crainte 
qu'inspirent  les  Syracnsains,  croyez  dès 
lors  votre  salut  assuré.  D^à  des  mes- 
sages expédiés  vers  ces  villes  les  invilent 
T.  V'>ti  >  *  nfMr»  TClRi'nJ'p ,  «  npo^.tp- 
— .vvr  d*K  subaÎBtanoes.  En  un  nu» .  sa- 
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chez  que  la  nécessité  tous  bit  une  loi 
du  courage,  puisqu'il  n'est  autour  de 
vous  aucun  asile  où  vous  puissiez  vous 
réfugier,  si  vous  manquez  d'éne^e. 
Hais  si  vous  échappez  aux  ennemis, 
vous  qui  n'êtes  pas  citoyens  d'Athènes, 
vous  reverrez  les  objets  de  vos  désirs, 
et  vous.  Athéniens,  vous  raffermirez  la 
puissance  chancelante  de  la  république  : 
car  ce  sont  les  hommes  qui  constituent 
les  villes ,  et  non  des  murs  déserts  et  des 
vaisseaux  vides,  • 

Gbàp  78.  C'était  ainsi  que  Nicîas 
exhortait  son  armée  en  la  parcourant  ; 
s'il  voyait  quelque  paît  des  soldats  dis- 
persés et  marchant  en  désordre,  il  les 
rassemblait  et  les  faisait  rentrer  dans  les 
rangs.  Démosthène  tenait  à  peu  près  les 
mêmes  discours  aux  troupes  qu'il  com- 
mandait. La  division  aux  ordres  deNi- 
cias  marchait  en  bataillon  carré;  celle 
de  Démosthène  suivait  les  porte-ba- 
gages, et  le  gros  de  l'armée  était  cou- 
vert par  les  hoplites.  Arrivés  au  passage 
de  l'Anapus,  ils  trouvèrent  sur  le  bord 
de  ce  fleuve  un  détachement  de  Syracn- 
sains et  d'alliés  rangéen  bataille;  ils  le 
repoussèrent,  se  rendirent  maîtres  des 
passages,  et  continuèrent  d'avancer , 
mais  sans  relâche  harcelés  par  la  cava- 
lerie syracusaine  et  par  les  troupes  lé- 
gères qui  les  accablaient  de  traits.  Ils 
franchirent,  dans  cette  journée ,  à  peu 
prés  quarante  stades,  et  passèrent  la 
nuit  près  d'un  tertre,  d'où ,  partant  le 
lendemain  de  bonne  heure,  ils  firent  en- 
viron vingt  stades,  et  descendirent  dans 
une  plaine  habitée.  Ils  y  campèrent  à 
dessein  d'en  tirer  quelques  vivres  et  de 
l'eau  pour  emporter  avec  eux ,  car  ils  en 
avaient  peu  pour  la  route  à  faire,  qui 
était  d'un  grand  nombre  de  stades.  Ce- 
pendant les  Syracusains  se  portent  en 
avant ,  et  interceptent  le  passage  que 
l'ennemi  devait  francliir,  h  roche  Acrée, 
éuiinence  foric  jutr  Ëlle-mômi.' ,  e|  bor> 
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dêe  des  deux  cOt&  de  ravins  escar[jés  et 
profonds.  Le  lendemain ,  les  Ailiénîens 
s'avancent;  la  nombre? use  cavalerie  de 
'Syracuse  el  les  gens  de  Iraîl  les  nr- 
litenl,  lancenl  des  traits,  \olligcnt  au- 
tour d'eux.  Apri-s  une  longue  escar- 
mouche, les  Athéniens  iclournèrent  au 
Heu  d'où  ils  ûiaient  parlis,  mais  où  ils 
tae  trouvaient  plus  de  vivres,  la  cavale- 
rie ennemie  les  empêchant  de  s'écanêr. 
Ghap.  79.  Le  lendemain  matin,  ils 
se  remirent  en  marche,  et  s'ouvrirent 
de  vive  force  le  passage  jusqu'à  la  col- 
line fortifiée;  ils  la  irouvèrenl  dominée 
devani  eux  pai  rinfanicrte  disposée  sur 
un  ordre  profond ,  parce  que  le  lieu 
était  resserré.  Ils  attaquèrent  te  retran- 
chement :  mais  une  grêle  de  traits  les 
accablait;  les  ennemis,  rangés  en  am- 
i>hilbéâlre,  tiraient  en  grand  nombre  à 
la  fois,  el  ces  traits,  lancés  d'en  haut, 
en  devenaient  plus  meurtriers,  ne  pou- 
vant forcer  la  muraille,  ils  firent  re> 
traite  et  prirent  du  repos  :  alors  il  sur» 
vint  du  tonnerre  el  de  la  pluie,  comme 
en  été  aux  approches  de  l'automne.  La 
consternation  allai  t  croissant  :  tout  sem- 
blait conjuré  pour  leur  ruine.  Tandis 
qu'ils  prenaient  un  peu  de  repos,  Gy- 
lippe  et  les  Syracusains  chargèrent  un 
détachement  d'élever  derrière  eux  un 
mur  sur  le  chemin  par  où  ils  étaient 
venus;  mais  les  Athéniens  envoyèrent 
un  aulrc  détachement  pour  s'opposer 
à  ce  travail.  Leur  armée  se  rapprocha 
plus  aisément  de  la  plaine,  et  passa  la 
nuit  en  chemin,  i^  lendemain  ils  allù- 
rem  en  avant;  mais  l'ennemi  lus  en- 
tourant de  toutes  pans ,  en  blessa  un 
grand  nombre  :  il  reculait  quand  les 
AlbËnicns  s'ébranlaient  ;  il  fondait  sur 
«nx  qiiitnd  ils  reculaient.  Il  pressait 
«urlout  les  derniers  rangs ,  dans  l 'espoir 
que,  s'il  en  menai)  en  fuite,  ne  fûl-ce 
j'i'iH  pclil  nombn; ,  l'effroi  se  répan- 
''-■u't  ^al!ï  l'-H'e  l'année.  Celle mtmœu- 
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vredura  long-letnpe;  maislesAlhémeoi 
tinrent  ferme.  Après  avoir  ensuite  niu> 
ché  prés  de  cinq  à  six  stades,  ils  se» 
posûreiil  dans  la  plaine.  Les  Syracuaùni 
s'éloignèrent  et  regagnèrent  le  camp. 

CUAP.  80.  L'armée ,  réduîia  k  la  de^ 
nière  misère,  manquait  de  munitiom 
de  toute  espèce  :  en  tant  d'attaques,  bieu 
des  soldats  avaient  été  blessés.  Nicias€t 
Démosthène  jugèrent  à  propos  d'allit* 
mer  la  nuit  quantité  de  feux»  et  d'emnw* 
ner  l'armée,  non  par  la  rouis  d'abord 
projetée,  mais  du  cAté  de  la  mer,  fw 
une  roule  opposée  à  celle  où  ks  «li<ii< 
daîi  l'ennemi.  Elle  ne  conduisait  puk 
Caiane,  mais  elle  prenait  de  l'auirecM 
de  la  Sicile,  et  menait  à  Camariat,i 
Gela,  à  d'autres  villes  helléniquw  M 
barbares  situées  dans  cetls  partie  del'lk 
Les  feux  allumés,  on  marcha  peadaol 
la  nuit.  Les  troupes  éprouvàrenl  da 
terreurs  paniques ,  comme  il  arrivenu» 
tout  dans  les  grandes  armées ,  et  eocon 
plus  la  nuit,  quand  il  faut  man^  à 
travers  le  terriloirederennemi  et  daiBlt 
voisinage  de  ses  troupes.  La  division da 
Mcias ,  qui  formait  l'avanl-gards,  fom- 
suivitsaroulectpril  beaucoup  d'avutsK 
celle  de  Démosthène,  qui  fornMît  âpw 
près  la  moitié  de  l'armée ,  se  coups  M 
marcha  en  désordre.  CepenAtm,  h 
point  du  jour,  ils  parvinrent  au  botd 
de  la  mer ,  prirent  û  rotMe  Hélori»,  M 
s'avancèrent  pour  gagner  et  toi^  k 
Cacyparis,  en  suivre  le  cours,  et  péné- 
trer dans  les  terres  ^n  renwatant  es 
fleuve  :  car  ilsse  flaltaieni  de  rencontrer 
sur  celle  rouie  les  Sicules  qu'ib  anieol 
mandés.  Parvenus  au  fleuve^  ils  trott- 
vèient  un  déiachemeni  qui  élevait  ua 
mur  et  plantait  des  palis  pour  cou|itr  le 
{Kissagc.  Ils  forcèrent  )e  dèlai^menl 
et  mnrchèrent  vers  un  auire  neuvi, 
l'il^rinée,  sous  la  conduitedeleur6cbe6. 

Cmap.  81 .  Cependant ,  aa  poinl  du 
jour,  lestjyracusainsetleialliésnoim- 
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nanml  l'érasion  des  Athéniens  ;  la  plu- 
part accusaient  Gylippe  de  les  avoir  vo- 
leatalrement  laissés  échapper.  On  sut 
aicèment  lechenoinqu'ilsavaientprisi 
on  se  met  à  leur  pourauite,  on  les  at- 
teint i  l'heure  du  dîner.  La  division  de 
Dénoofiihèiie  était  la  dernière,  parce 
qu'elle  avait  marché  lentement  et  en 
déH*rdre,  à  cause  des  Trayeurs  de  la 
nuit  précédente.  Lesennemis  la  joignent 
et  l'attaquent.  La  cavalerie  n'eut pasde 
peine  à  investir  ces  iroupes  divisa,  et 
à  les  resserrer  dans  un  étroit  espace. 
Id  division  de  Nicias  était  en  avant  à 
cent  cinquantesiades  plus  loin.  11  l'avait 
Gooduite  avec  plus  de  célérité ,  pensant 
qoe ,  dans  une  leile  circonstance ,  s'ar- 
rdler  volontairement  et  livrer  des  com- 
bats n'est  pas  un  moyen  de  salut  i  mais 
qu'il  faut  se  retirer  le  plus  promptement 
qu'on  peut ,  et  n'en  venir  aux  mains 
qu'à  lademièreexlràniié.  Démwthône 
avait  plus  à  souffrir  i  parti  le  dernier , 
c'était  lui  que  saiks  cesse  harcelait  l'en- 
nemi. Se  voyant  poursuivi,  il  songea 
moins  à  redoubler  de  vitesse  qu'à  se 
mettre  en  ordre  de  bauille.  Il  perdit  du 
tempSt  futenvelo[4)é,etsevitdansun 
grand  embarras  lui  et  les  siens.  BenFer- 
més  dans  un  lieu  qu'environnaient  des 
murs  et  que  traversait  un  chemin  planté 
d'oliviers,  ilséiaientdetoutes  partsacca- 
bUsde traits.  Les  Syracusains  aimaient 
mieux  escannourcher  ainsi,  que  d'en 
Teoirà  uo  combat  en  règle:  car  se  ris- 
quer contre  des  hranmes  au  désespoir, 
c'e&t  été  travailler  moins  pour  soi  que 
pour  les  Athéniens  ;  et  en  m&me  temps, 
chacun  d'eux,  content  d'un  avantage 
Htainlenaot  bien  asniré ,  épargnait  un 
peu  sa  personne  dans  la  crainte  de  mal- 
heurs qui  l'empêcheraient  de  profiter 
dusaccès. 

Guip.  83.  Durant  le  jour,  Gylippe  et 
les  Syracusains  bncèient  des  traits  de 
toutes  parts.  Quand  ils  virent  les  AthA- 
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niens  et  leurs  alliés  accablés  de  blessu- 
res et  de  fatigue,  ils  envoyèrent  offrir 
la  liberté  aux  insulaires  qui  voudraient 
passer  de  leur  c6lé  ,  ce  qui  fut  accepté 
par  ceux  de  quelques  villes,  mais  en 
petit  nombre.  Il  se  fit  ensuite  une  con- 
vention avec  tout  le  reste  de  l'armée. 
Les  scddals  devaient  remettre  leurs  ar- 
mes ,  et  l'on  s'engageait  k  leur  laisser  la 
vie,  sans  y  attenter,  ni  par  des  moyens 
violens,  ni  par  les  chulnes,  ni  par' le 
refus  de  l'absolu  nécessaire.  Six  mille 
se  rendirent ,  livrèrent  tout  l'a^nt 
qu'ils  avaient,  le  jetèrent  dans  des  bou* 
cliers  dont  ils  emplirent  quatre.  On  les 
mena  aussitôt  à  la  ville.  Niciasavec  ses 
troupes  parvint  le  même  jour  au  fleuve 
Érinée,  et  gagna  une  hauteur  où  il 
caiftpa. 

Chà».  83.  Les  Syracusains  l'atteigni- 
rent le  lendemain ,  lui  apprirent  que 
Démosthène  s'était  rendu,  et  l'engagè- 
rent &  suivre  cet  exemple.  Ne  voulant 
pas  croire  &  ce  rapport,  il  demanda  et 
obtint  la  permission  d'envoyer  un  cava- 
lier. Cet  homme,  de  retour,  lui  ayant 
conQrmé  lerapport ,  il  déclara  à  Gylippe 
elaux  Syracusains»  por  un  héraut, qu'il 
était  prêt  à  stipuler  au  nom  d'Athènes 
qu'elle  leur  rembourserait  les  frais  de 
laguerre,  à  condition  qu'ils  laisseraient 
partir  son  armée.  Il  offrait  de  donner  en 
otages,  jusqu'au  payement  de  la  som- 
me, des  citoyens  d'Athènes ,  un  homme 
pur  talent.  Les  Syracusains  et  Gylippe 
rejetèrent  la  proposition,  attaquèrent  les 
Athéniens,  les  enveloppèrent,  et,  de 
toutes  parts ,  tirèrent  sur  eux  jusqu'au 
soir.  Ceux-ci,  manquant  de  vivres  et  de 
toute  autre  munition ,  élaieni  bien  mal- 
heureux; cependam  ils  voulurent  pro- 
fiter pour  partir  du  repos  de  la  nuit.  Ils 
prirent  leurs  armes,  mais  sans  pouvoir 
échappera  la  vigilance  des  Syracusains, 
qui  chantèrent  le  péan.  Les  Athéniens, 
se  voyant  découverts,  quittèrent  leurs 
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limes,  5  l'exception  de  trois  cents  hom- 
lAcs  qui  Torcèrenl  la  garde  et  allèrent  la 
nuit  ou  ils  purent. 

CoAP.  84.  Le  jour  venu ,  Nidasse  mil 
en  mardie.  Les  Syracusains  et  les  alliés 
contiiiuaient  de  les  harceler  de  touies 
paris,  de  lirer  des  Sèches  et  de  lancer 
des  javelots.  Cepetkdant  les  Aihéniens  se 
hiuient  d'arriver  au  fleuve  Assmare , 
toujours  assaillis  de  cavaliers  et  autres 
troppes ,  mais  se  flattant  d'être  mieux 
s'ita  passaient  le  fleuve ,  et  d'ailleurs 
épuisfs  et  toumentés  par  la  soif  :  ils  y 
parviennent ,  s'y  précipitent  en  désoi^ 
(Ire  ;  c'est  à  qui  passera  le  premier. 
L'ennemi  qui  les  presse ,  rend  le  passage 
difficile  :  obligés  de  se  serrer  en  avan- 
çant ,  ils  tombent  les  uns  sur  les  autres 
et  se  roulent  aux  pieds;  se  heurtant  cen- 
tre les  javelots  de  leurs  voisins,  s'em- 
barrassanl  dans  les  ustensiles,  les  uns 
se  tuent ,  d'autres  sont  entraînés  par  le 
courant.  Les  bords  étaient  escarpés  :  les 
Syracusains,  qui  avaient  gagné  l'autre 
rive,  liraient  d'en  haut  sur  des  infor- 
tunés qui  se  livraient  avidement  au  plai- 
sir d'étancfaer  leur  soif  et  qui  se  met- 
tnicnt  d'eux-memos  en  désordre  dans  un 
fleuve  profon  d .  Les  Pélopon  nésiens  y  des- 
cendent et  en  font  un  affreux  carnage. 
L'eau  se  trouble,  mais ,  toute  bon  i  bcuse 
et  sanglante ,  on  la  boit  encore ,  on  se 
la  dispute  les  armes  it  la  main. 

Chap.  85.  Enfin  les  morts  étant  les 
uns  sur  les  autres  entassés  dans  le 
fleuve,  et  l'armée  .ibtmée,  ceux-ci  ayant 
péri  submergés ,  ceux-li  se  trouvant  at- 
teints |Kir  la  cavalerie,  Nicias  se  rendit 
i  Gylippe,  à  qui  il  se  Sait  plus  qu'aux 
Syracusains,  et  se  remit k  h  discrétion 
des  lâcédémoniensel  de  ce  général ,  en  ' 
les  priant  d'arrêter  le  carnage.  Gylippu 
alors  ordonna  de  faire  prisonnière  la 
division  de  Nicias.  On  emmena  vivans 
tons  ceux  que  les  Syracusains  n'avaient 
pas  cach^  (ils  en  avaient  caché  beau» 


coup),  et  on  envoyai  la  poursoitete 
■rois  œnlsqui  avaient  échappé  i  la  gaide 
pendant  la  nuit,  et  que  l'on  arrSia.Lt 
nombre  de  ceux  que  l'on  fil  en  lotm 
prisonniers  de  l'état  n'était  pas  contidé- 
rable-,  ceux  qui  furent  dérobés  pu  de 
parlkuliers  étaient  nombreux.  La  Si<^ 
en  fntremplie.  Ils  n'appartenaient  pcmt 
à  l'état,  ne  s'étani  pas  rendus  sur  cea- 
vention,  comme  les  soldais  de  Dëmos- 
thène.  11  y  eut  beaucoup  de  morts,  ar 
cette  action  avait  été  aussi  meuntièia 
qu'aucune  autre  de  cette  guerre.  Il  avait 
aussi  péri  bien  du  monde  dans  l^aHa- 
ques  que  les  Athéniens  avaient  euet  à 
soutenir  dans  la  marcha.  CepeiMlul 
beaucoup  s'évadèrent ,  les  uns  sur-le- 
cbamp ,  les  autres  dans  la  suite ,  et  apiis 
avoir  élé  réduits  en  esclavage  :  Citaae 
iMir  offrait  un  refuge, 

Cbap.  86.  Les  Syracusains  et  Icsal- 
liés  se  réunirent  et  retournèrent  i  b 
ville,  emmenant  avec  eux  te  plus  de 
prisonniers  et  de  dépouilles  qu'il  ktat 
fut  possible.  Quant  au  reste  des  prisoD- 
niers ,  soil  Athéniens ,  soit  alliés  d'A- 
thènes ,  on  les  descendit  dans  les  ar- 
rières ,  où  l'on  croyait  la  garde  plus 
sûre.  Nicias  et  Démoslhène  furent  m»- 
sacrés  :  ce  fut  contre  la  volonté  de  Oy- 
lippe  ,  qui  pensait  être  glorieusemetil 
récompensé  de  sa  longue  lutte  en  anw- 
nant  aux  Laoédémoniens .  entre  avtres 
trophées,  les  généraux  qu'on  lai  anit 
opposés.  Démoslhène  était  rhomiaeiiiie 
les  Laoédémoniens  haïa»ieni  le  plu. 
â  cause  du  mal  quil  leur  avait  lait  * 
Spbactérie  et  à  Pylos  :  au  contraire  ib 
aimaient  Nicias  pour  les  services  qti'H 
leur  avait  rendus  dans  celle  m6Bled^ 
constance;  car  il  s'était  signalé  par  son 
zùtc  en  faveur  des  prisonniers  de  rNe> 
otuvait  déterminé  les  Athéniens  à  roo- 
cluieraccordqui  leur  donnait  la  lilierlé. 
Ces  bonsofliceslui  ayant  mériiélalwii- 
veillancedesljicédémnnif>r»<:.  iU'i^aii, 
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avec  une  entière  conflaitce,  remis  à  ta 
foi  de  Gylippe.  Hais  des  Syracusains 
le  craignaient,  disait-O"  .  parce  qu'ils 
■vaienl  ea  des  intelligences  avec  lui  ;  s'il 
était  mie  ii  la  torture ,  il  leur  donnerait 
de  l'inqaiélude  au  milieu  de  leurs  pros- 
périléB.  D'autres ,  et  surtout  les  Corin- 
thiens, appréhendaient  qu'étant  riche, 
il  ne  séduisit  des  gens  qui  le  feraient 
échapper,  et  qu'il  ne  parvint  à  leur sns- 
dler  encore  de  nouvelles  affaires.  Ils 
gagnènni  les  alliés  et  le  tuèrent.  Telles 
furent  à  peu  près  les  causes  de  la  mort 
de  rhomme  qui,  de  tons  les  Hellènes 
de  mon  temps,  mérita  le  moins,  par 
sa  piété,  d'éprouver  un  tel  sort. 

GflAP.  87.  Quant  aux  prisonniers 
renfermés  dans  les  carrières ,  les  Syra- 
cusains les  traitèrent  durement  dès  les  I 
premiers  jours.  En  effet,  dans  un  lieu  I 
proTiMid  et  à  découvert ,  oà  ils  étaient  l 
en  grand  nombre,  les  ardeurs  du  soleil,  | 
d'abord ,  et  un  air  étouEDinl ,  les  incoro-  1 
modaienl;  et  ensuite  les  nuits  fraîches  ! 
d'taloniDe  diangeaient  la  constitaiion  j 
du  corps  et  amenaient  la  faiblesse  et  les 
maladiesqui  en  sont  la  suite.  Gontrainis  I 
desatisfairc,enunlieuresserré,àloute8  ' 
tes  DécessitéB  de  la  vie,  et  de  souffrir 
près  d'eux  des  morts  entassés  les  uns 
lor  les  autres,  ils  périssaient,  les  uns 
de  leurs  blessures ,  les  autres  des  varia- 
tioDS  qu'ils  éprouvaient  ou  d'autres 
causes  semblables.  Rispiranl  une  in- 
supportable odeur,  ilsélaient  tourmen- 
tés tout  ensemble  par  la  soif  et  la  foim  : 
car,  durant  huit  mois, on  donnaicha- 
cun  d'eux  une  cotyle  d'eau  eH  deux  oo- 
lyks  de  blé.  De  ces  maux  et  d'autres 
qu'ils  dflvaienl  soufirir,  jetés  dans  un 
id  lieu,  aucun  ne  leur  fut  épargné.  Ils 
fnieot  ainsi  resserrOs  pendant  soixante- 
dix  jouis.  On  ne  garda  msuîie  que  les 
Atbéniei»  et  ceux  de  Sicile  et  d'Italie 
qiri  *v»îent  foné  les  armes  avec  eux  ; 
!•  ni<«  fol  vendu.  On  ne  saunDl  dira 
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exactement  le  nombre  des  prisonniers; 
mais  il  ne  se  monte  pas  à  moins  de  sept 
mille.  Ce  fui  en  effet  pour  les  Hellènes 
le  plus  cruel  des  désastres  de  cette 
guerre  :  ce  fut  aussi ,  à  mon  jugement , 
de  tous  les  événemens  qu'aient  éprou- 
vés les  Hellènes  et  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir,  le  plus  glorieux  pour  les 
vainqueurs,  le  plus  funeste  pour  tes 
vaincus.  Ceux-ci,  enli<;rement  défaits, 
n'eurenl  ,  h  aucun  égard  ,  de  légers 
maux  à  souffrir  :  ce  fui  une  destruction 
complète  :  armée,  vaisseaux,  ils  perdi- 
rent tout;  et  d'une  multitude  innom- 
brable, il  ne  revint  chez  eux  qu'un  petit 
nombre  d'hommes.  Tels  furent  les  évé- 
r>emeDS  de  la  guérie  de  Sicile. 


LIVRE  HUITIËHE. 

CHApmBPBEinis.  Athènes  a  bientôt 
reçu  les  nouvelles  de  la  catastrophe. 
Elles  trouvèrent  long-temps  des  incré- 
dules ;  même  sur  le  témoignage  des 
guerriers  de  la  première  distinction 
échappés  au  combat ,  on  doutait  <|iu>  la 
défaite  eOt  été  si  générale.  Hais  la  vé- 
rité enfin  connue,  on  prit  en  haine  les 
orateurs  dont  les  voix  avaieni ,  réunies , 
inspiré  tant  de  zèle  pour  l'expédition, 
comme  si  le  peuple  ne  l'avait  pas  lui- 
même  sanctionnée.  Les  publicatenrs 
d'oracles ,  les  devins ,  et  (ops  ceux  qui , 
en éi^auflant  les  esprilB,  avaient  amené 
à  croire  qu'on  se  rendrait  maître  de  la 
Sicile,  furent  les  objets  de  l'indignation 
publique.  On  n'avait ,  de  loales  parts, 
que  sujet  de  douleurs ,  et  aux  calamités 
qu'on  venait  d'éprouver  se  joignaient 
la  terreur  et  une  profondeconslemaïkai. 
b'un  cfité,  chacim  avait  i  gémir  en  par- 
ticulier sur  ses  pertes ,  et  la  république 
à  regretter  cette  multitude  d'hoplila , 
de  cavaliers,  celte  jeimene  florissanle 
qu'elle  n'était  pins  en  étal  de  remplacer; 
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de  l'auire,  on  ne  voyait  plu»  dans  les 
chantiers  de  vaisseaux  en  éiat  de  tenir 
mer,  plus  d'agent  dans  le  trésor,  plus 
Je  malelolB  pour  la  floUe  ;  ei ,  dans  une 
ttlle  détresse ,  nulle  opéranoe  de  aalui. 
Les  Athéniens  croyiiient  que  soudain  les 
peuples  de  lu  Sicile  navigueraient  contre 
Je  Pirée ,  surtout  apràs  une  si  méniora- 
Ue  victoire  ;  que,  de  leur  pays  mâme , 
4m  Péloponnésiçns  et  autres  voisins , 
avec  un  appareil  deux  lois  plus  formi- 
dable, les  presaeraieot  et  par  terre  et 
par  mer  ;  qu'à  tant  d*enneini8  se  joio- 
dfaient  leurs  propres  alliés  rév otlés.  On 
décréu  néanmoins  qu'il  bllaii,  auUtot 
que  le  permeiiniieat  les  circonslaocee , 
ne  pas  céder,  équiper  môme  une  flotte, 
se  procurer ,  comme  on  pourrait ,  des 
bois  de  construction  et  de  l'argent  ;  teni  r 
les  alliés ,  et  l'Eubée  surtout ,  en  res- 
pect-, mettre  de  l'économie  dans  les  dé- 
penses de  l'intérieur  de  la  ville  ;  élire  un 
conseil  de  sages  vieillards,  qui  s'occu- 
perait des  déotets  préparatoires  qu'exi- 
geraient les  conjonctures  eritiques)  en- 
fin (car  tel  est  l'usage  du  peuple) ,  on 
éuit  prM ,  dans  la  terreur  subite  qui 
frappait  les  esprits  ,  à  rétablir  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  du  gou-rsr- 
nemenl.  Ce  qu'on  venait  de  décréter,  on 
l'exécuta.  L'été  finitaail. 

CoAp.  3.  L'hiver  suivant,  la  grande 
catastrophe  des  Athéniens  en  Sicile 
exalta  les  esprits  de  tous  les  Uellènes. 
Gmix  qui  n'étaient  alliés  ni  de  l'un ,  ni 
d*  l'autre  parti ,  se  oroyaieni  obligés  de 
pvcndrs  les  armes  sans  mfime  atlNHlre 
qu'ils  y  fussent  invités  :  ils  voulaient 
■uobn  oenirs  Atbànee ,  persuadés 
dnoun  m  particulier,  qne  ks  armées 
de  cMtet^blîqua  taraient  v«iues  fon* 
dce  sur  eux ,  si  les  affaires  de  Sicile 
«TCÎftnl  prespM  ;  que  d'ailleurs  on  vei* 
itil  bierltat  finir  «eiM  guerre ,  et  qu'il 
•arait  basu  d'y  «voir  eu  qudque  pari. 
Les  alliés  des  LAcédérawûeas  »  tous  una- 
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olmement ,  se  sentaient  plus  d'udeat 
que  jamais  à  terminer  promptemeol  la 
maux  qu'ils  enduraient;  mais  surtout 
les  sifjeU  d'AUlènea ,  mèirte  sons  con- 
sulter leurs  forces,  étaient  prêts  à  u 
souleva,  jugeant  des  affiiira  dans  od 
morrtent  d'enthousiasma ,  et,  dans  leurs 
conjectures,  n'accordant  pas  aux  Athé- 
niens la  moindre  chance  de  salut  poai 
l'année  suivante.  Lacédémone  éull  eo- 
coungée  par  toutes  ces  considéniions, 
et  surtout  parce  qu'au  retour  du  prin- 
temps tcsalliés  de  Sicile,  avec  une  puis- 
sance formidable  ,  seraient  alors  con- 
trainls,  par  la  nécessité  même,  d'unir 
leurs  vaisseaux  à  ses  flottes.  De  loates 
parts  flattée  des  plus  belles  espérances, 
elle  voulait  sans  délai  reprendre  les  ar- 
mes :  elle  se  représentait  que  celte 
guerre  beureusemenl  lerminéie  la  met- 
trait pour  l'avenir  à  l'abri  des  dangers 
qu'elle  aurait  eus  à  redouter  de  la  pari 
des  Athéniens  s'ils  avaient  ajouté  la  do- 
miiulion  delà  Sicile  à  leur  puissance, 
et  que,  les  déirulsani  eux-mêmes,  elle 
deriondrait  paisiblement  la  dominatrice 
de  toute  l'Hellade. 

Chap.  Z.  Agis,  dans  ce  roéme  hiver, 
portant  de  Décrie  avec  des  forces  con- 
sidérables, recueillit,  pour  l'entretiea 
de  la  flolie,  leiGontribuiIons  dessUiJS' 
Il  gagna  le  golfe  Haliaque ,  fit  un  gnnd 
butin  sur  les  Étéens,  anciens  ennemii 
de  ta  nation,  et  le  convertit  en  argent. 
Il  exigea  bumï  des  Atages  et  des  contri- 
butions pécuniaires  des  Achéens  phli» 
les  et  des  au  très  peuples  de  celle  contre, 
sujets  de  la  ThCMalie,  quoique  les  Thcs- 
saliois  se  plaignlMnt  de  ces  veisi'<ii> 
et  les  supportassent  Impatiemment.  U 
déposa  les  fttages  à  Corlntbe ,  dont  il  d- 
cha  d'obionlr  l'alliance.  Les  Laeédëmo- 
nlens  exigèrent  des  villes  qu'eMncoo- 
BimlHlBsentesai  vaisseaux,  ê'cMijttrtM 
TOX-mêmes  ft  en  fotirnir  vhigH»n4> 
ainsi  que  tes  Béotleiu  ;  en  demanda' 
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quilueaiixPhoetowetBuiLocriens.  le 
même  nombre  aus  Coriiilhiens;  dix  aux 
Arcadiens,  aux  PellÉnienseiauxBîcyo 
niens;  autant  aux  Hiigarisns,  aux  Tr^ 
léniens,  aux  Épidauriciu  et  aux  Her- 
mioaiens.  Ils  firent  toutes  \eun  disposi* 
lions  pour  ouvrir  la  aunpagae>  l'enlrée 
du  prînlempG. 

Ch&p.  4.  Les  Athéniens,  oomnie  ils 
l'avaieni  résolu,  se  procurèrent  aussi, 
penduit  l'hiver,  des  bois  de  codeuuc- 
tion ,  mirent  des  vaisseaux  sur  le  chan- 
lier,  el  fortifièrent  Sunium,  pour  que 
les  bâtimeus  qui  leur  apporleraient  des 
subsistances  pussent,  sans  crainte  da 
l'ennemi ,  doubler  le  promontoire  sans 
danger.  Ils  abandonnèrent  la  fort  qu'ils 
avaiefUélevé  dans  la  Laconie ,  lorsqu'ils 
cAloyaienl  le  Péloponnèse  pour  aller  en 
Sicile ,  el  tout  ce  qui  leur  paraissait  cn- 
Ualner  des  dépenses  superflues ,  s'impo- 
tant  une  stricte  économie,  et  s'applî- 
quant  surtout  &  prévenir  la  défection 
des  alliés. 

Chap.  fi.  Tandis  qu'on  agissait  ainsi 
de  pari  et  d'auire,  et  qu'on  se  livrait 
aux  apprfits  de  la  guerre  avec  la  même 
ardeur  que  si  on  la  commençait,  les 
peuples  de  l'Eubée,  cet  hiver  même, 
furent  les  premiers  à  traiter  avec  Agis 
pour  se  détacher  d'Athènes.  II  accueillit 
leur  proposition, etQtvenirdel^cédé- 
mone ,  pour  les  commander,  Alcamène, 
fils  de  Sthéniilaïdas ,  et  Hélamhe.  Ils  ar- 
rivèrent ,  amenantavec  eux  environ  trois 
cents  néodamodes.  Agis  travaillait  à  leur 
préparer  le  passage ,  quand  les  Lesbiens 
se  présentèrent  aussi  dans  le  dessein  de 
se  soulever  contre  Athènes.  Les  Béotiens 
étaient  d'intelligence  aveceux,et  Agis, 
ileur  sollicitation,  convint  desuspeu' 
dre  l'exécution  de  ses  projets  contre 
l'Eubée,  fil  les  dispositions  nécessaires 
pour  favoriser  la  défection  des  Lesbiens, 
et  leur  donna ,  pour  lUriger  le  complot, 
Atcamène,  qui  allailiaire  voile  pour  lear 
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I  Ile  :  il  agissait  sans  pnmdre  leii  rtrdres 
des  Lacédémonions  i  «ar  tout  le  temps 
qu'il  occupa  Décéhe,  il  fut  maître,  avea 
leeforcesqui  lui  étaient  oonGées,  d'en- 
voyer des  troupes  partout  où  il  voulait 
el  da  les  rappeler  ensuite,  et  d'exiger 
des  coottibulioDs  en  argent.  On  peut 
dire  qu'àcette époque lesalliés  lui  obéis- 
saient bien  plus  qu'aux  Locédémoniens 
de  Sparte  :  «n  effet ,  les  forces  qu'il  avait 
à  ses  ordres  le  rendaient  redouuble  en 
tout  lieu.  Il  embrassa  les  intérêts  des 
Lasbiens.  Les  habiians  de  Qûû»  et  d'& 
ryihres ,  non  moins  disposés  ii  la  défeo- 
lion ,  ne  s'adressèrent  point  a  lui ,  mais 
à  lAoédémone.  On  remarquait  parmi 
eux  un  envoyé  de  Tissapherne ,  qui  gou- 
vernait les  provinocB  maritimes  au  nom 
de  Darius,  CUd'Artaxersès.  Tissapherna 
axcilail  les  Péloponnéaiens  i  la  guerre, 
et  promettait  de  pourvoir  à  la  subsîs- 
laiK»  de  l'armée.  Le  roi  venait  de  lui 
demander  les  tribula  arriértis  da  sa  sa* 
Irapia,  qu'il  ne  pouvait,  b  cause  des 
Athéniens ,  se  faire  payer  des  villes  hd- 
léuiquee.  Il  espérait ,  quand  il  aurait  hw 
milié  Athènes,  toucher  plus  aisément 
ses  contrihuiioiu ,  amener  les  Lacéd^ 
moniens  à  l'alliance  du  roi,  et  lul-et» 
voyer,  mort  ou  vif,  suivant  l'ordre  de 
ce  prince,  Amorgàs ,  bAtard  de  Pimi*- 
ihnès,  qui  s'était  révolté  dans  la  Carie. 
Les  habiians  de  Chios  et  Tiasaphems 
agirent  de  ooncerl. 

Chju>.  6.  Vers  le  même  temps,  Calli* 
gite,  fils  de  lAopbondeMégare.MTi' 
magoras,  filsd'AtbénagoiaadaCysIqite, 
tous  deux  exilés,  et  qui  avaient  trouvé 
un  asile  auprès  de  Phsrnabaie,  fils  da 
Ptiarnace,  arrivent  il  lacédémone.Phar- 
nabaze  les  députait  pour  engager  cellt 
républiqoeâenvoyerune  flotte  serrHel' 
lespont,  et  afin  encore,  t»  que  Tissa- 
pherna avait  fort  à  cœur ,  de  soslevar 
contre  Atbtees,  s'il  éuit  posaibla ,  ki 
villes  de  son  gouverneiDeni  pour  »  »• 
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cevoir  les  tribnu ,  et  de  se  donner  le  mé- 
rite d'engager  an  pins  tôt  les  lacédémo' 
niensdanR  l'alliance  du  roi.  Comme  les 
émissaires  de  Pharnabaze  et  de  Tiesa- 
pherne  négociaient  séparément,  il  s'é- 
leva de  vives  contestations  entre  les  La- 
cédémoniens,  les  uns  voulant  qu'on  en- 
voyât des  vaisseaux  et  des  troupes  dans 
l'ionie  et  à  Cliios;les  autres ,  que  cet  en- 
voi fût  pour  l'Hellespont.  Cependant  les 
solliciialionsdeTissapherne  et  des  ha- 
bitans  de  Chics  Turent  bien  mieux  ac- 
cueillies, soulenuespar  Alcibiade.qui, 
par  ses  ancêtres ,  était  élroilement  uni  à 
Ëndius  par  le  lien  de  l'hospilalité ,  à  tel 
point  que  la  maison  d'Alcibiade  avait 
adopté  un  nom  lacédémonien ,  car  le 
père  d'E^dius  s'appelait  Alcîbiade.  Les 
Lacédémoniens  ne  laissèrent  pas  d'en- 
voyerd'abordàChiosunpérièce,  nom- 
mé Phrynis,  pour  reconnaître  si  cette 
république  avait  autant  de  vaisseaux 
qu'elle  l'annonçait,  et  si  d'ailleurs  ses 
moyens  répondaient  à  ce  que  publiait 
h  renommée.  Sur  le  rapport affirmatiT 
decet  envoyé,  ils  firent  aussitôt  alliance 
avec  les  habitans  de  Chics  et  d'Érythres  ; 
décrél^ent  qu'il  Imt serait  envoyé  qua- 
rante vaisseaux,  vu  qu'ils  n'en  avaient 
pas  moins  de  soixante  fournis  par  les 
villes  qae  ceux  de  Gbios  avaient  indi- 
quées. Ils  allaient  d'abord  en  faire  partii 
dix  avec  Hétancridas,  qu^  les  comman- 
dait; mais,  après  un  tremblement  de 
terrequi  survînt ,  ils  n'en  appareillèrent 
que  cinq  au  lieu  de  dix ,  et  nommùrent 
pour  les  commander  Chalcidée,  au  lieu 
de  Hélancridas.  L'biver  finissait,  et  la 
dix-neuviàne  année  de  la  guerre  que 
Thucydide  a  écrite. 

Cbàt.  7.  Dés  le  commeiunmenl  de 
l'élé  suivant,  ceux  de  Chios  pressèrent 
l'expédition  de  la  Botte.  Ils  craignaient 
que  les  n^^ations ,  toutes  conduites  à 
l'insu  d'Athènes,  ne  parvinssent  à 
CQtinaiesaiice.  Les  Idcédémoiuena,  sur 
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leurs  instances,  dépêchèrent  à  Gorlnrtie 
d«tx  ^rliaies,  afin  que  tous  lesvais^ 
seaux ,  soit  ceux  qu'Agis  appareilliii 
pour  Lesbos,  soit  d'autres  encore  de  h 
mer  de  Crissa ,  allassent  promptement, 
par-dessus  l'isthme,  dans  )a  mer  qui  re- 
garde Athènes ,  et  fissent  tous  voile  pour 
Chios.  La  totalité  des  vaisseaux  alliés,ai 
point  do  départ,  était  de  trenle-neuf, 

Chap.  8.  Calligiie  et  Timagoras  refu- 
sèrent, au  nom  de  Phamabaie,  de 
prendre parlàcette expédition  de  Chioi, 
et  ne  donnèrent  pas  les  vingt  talenb 
qu'ils  avaient  apportés  pour  l'envoi  de 
la  flotte;  et  posiérieuronent  ils  réw- 
lurent,  de  leur  propre  autorité,  de» 
joindre  à  un  autre  armement.  Agis, 
voyant  les  ï^cédémoniens  se  prononcer 
d'abord  pour  Chios ,  n'émit  pas  un  voa 
contraire  ;  en  conséquence,  les  allie 
rassemblés  à  Corinlhe  délibérèrent  et 
arrêtèrent  deserendred'aboni  à  Chios, 
sous  le  commandement  de  Chalcidée, 
qui  avait  équipé  les  cinq  vaisseaux, 
dans  la  Laconie;  d'aller  ensuite  i  Les- 
bos,  accompagnés  aussi  du  général  Akt- 
mène ,  sur  lequel  ^s  avait  les  méma 
vues;  de  là,  de  passer  dans  l'Helies- 
poni  (expédition  dont  on  avait  chargé 
Clénrque,  fils  de  Hampbias);  de  tran»- 
porter  par-dessus  l'isthme  la  moiiiéda 
vaisseaux ,  qui ,  sans  délai ,  meUnieni 
en  mer,  afin  que  les  Athéniens  ne  fis- 
sent pas  plus  attention  à  la  flotte  qui 
allait  faire  voile  qu'à  celle  qui  partirait 
ensuite  :  car,  de  ce  cMé,  ils  ne  met- 
taient aucun  mystère  à  l'expéditioD, 
pleins  de  mépris  pour  l'impuissance 
d'Albtees,  qui  ne  se  montrait  nulle 
part  avec  ime  floUe  importante.  Cm- 
formément  à  celte  résolution,  vîi^-^ 
vaisseaux  lurent  sur-ie-champ  foaii 
paMessus  l'isthme. 

Chap.  9.  Les  alliés  pressaient  le  dé- 
part; mais  les  Oninthieiu  monlflûW 
peud'empreesemeniàs'embar^uetavie 
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«^  AtaittlkatebKitUMi  tii«  j<uv  nthmi 
qoes.  Agis,  approuvant  qu'ils  ne  vio- 
lassent pas  la  trêve,  ïoulail  que  l'expé- 
dîlîoDsefltensonnom.Les  Corinlhiens 
ne  goûtant  pas  cette  idée,  et  l'aiTaire 
traînant  en  longueur,  les  Athéniens 
pMaseatireni  plus  focîlemenl  les  projets 
de  Qnos,  et  chai^rent  de  leurs  récla- 
matioDs  et  de  leurs  plaintes  Aristocrate, 
l'on  de  loirs  généraux.  Ceux  de  Ghios 
nièrent  les  griefs,  et,  comme  alliés,  re- 
çarent  l'ordre  d'envoyer  des  vaisseaux , 
gages  d«  fidélité  :  ils  en  envoyèrent  sept . 
La  raison  de  cet  envoi,  c'est  que  le 
puli  populaire  ne  savait  rien  de  ce  qui 
se  iratnaïl ,  et  que  les  partisans  de  l'oli- 
gan^ie,  qui  voyaient  tout,  ne  vou- 
laient pas  indisposer  contre  eux  la 
moltirude  avant  d'avoir  reçu  un  renrori, 
a  d'ailleurs  ne  s'attendaient  plus  à  l'ar- 
rivée des  Péloponnésiens ,  qui  lardaient 
ipaiallre. 

Cha».  dO.  Cependant  on  célébrait  les 
jeax  islhmiqnes.  Les  Athéniens  se  ren- 
dirent, selon  leur  promesse,  à  ce  specia- 
de  religieux ,  et  pénétrèrent  mieux  alors 
les  projets  de  ceux  de.Chios.  De  retour, 
ils  prirent  leurs  mesures  pour  que  la 
BeUedeGorinihenepartit  pas  àleur  insu 
de  Genchrées.  Après  la  Tête,  vingt-un 
nisnaux ,  commandés  par  Alcamène , 
ringinentveis  Chioe':  les  Athéniens , 
s'avançanl  ^  leur  lencontre  avec  us 
nombre  de  vaisaeaiu  d'aboird  ^1 ,  dier- 
ânienlàlespousswTeislahaatflmer  : 
ruaiy ,  après  bien  du  temps,  les  Pèlopon- 
Disieas.  loin  de  se  laisser  attirer,  s'élant 
éloignés  de  la  hante  mer,  les  Athéniens 
K  retirèrent  aussi  (car  ils  ne  se  Baient 
pasauzseptvaisseaux  de  Ghios  qui  fai- 
■aie»!  partie  de  leur  flotte  )  :  mais  en 
ayant  ensuite  appareillé  une  autre  de 
^eote-sept  voiles,  ils  les  atteignirent 
comme  ils  longeaient  les  c6les ,  et  les 
poaituivifenl  jusqu'au  Pirémn ,   lieu 

déMrt  1  qui  <«  1«  deniitf  d«  potts  (1«  h 
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Corinihie,  vers  les  frontières  de  l*Êpi- 
daurie.  Les  Péloponnésiens  perdirent 
un  vaisseau  qui  était  au  large,  rallièrent 
les  aotreset  prirent  terre.  L^  Athéniens, 
les  ayant  attaqués  et  par  mer  et  par 
terre,  les  jetèrent  dans  le  troubla  et  la 
confusion,  brisèrent  surlerivagûVj  plus 
grande  partie  des  bAtimens,  et  tuèrent 
le  commandant  Alcamène  :poureux,ils 
ne  perdirent  que  peu  des  leurs. 

Chap.  11.  Lescombattanss'étani  sé- 
parés ,  les  Athéniens  bloquèrent  h  flotte 
ennemie  avec  un  nombre  sufGsani  de 
vaisseaux ,  et  gagnèrent  avec  le  reste  un 
Ilot  voisin.  Ils  ycampèrent  éTenvoyèreot 
à  Athènes  demander  du  renfort  :  car  le 
lendonain  étaient  arrivés  au  secourades 
Péloponnésiens,  lesGorinthiens,  et,  peu 
après,  d'autres  peuples  du  voisinage.  A 
la  vue  de  tant  de  difficultés  pour  défen- 
dre leur  flotte  en  un  lieu  désert ,  les  Pé- 
loponnésiens étaient  dans  une  grande 
perplexité.  Ils  avaient  voulu  d'abord 
l'incendier;  mais  ensuite  ils  se  décidè- 
rent à  la  tirera  sec ,  enchargeant  l'infan- 
terie de  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  s'offrit 
quelque  moyen  de  salut.  Agis,  qui  ju- 
geait toute  lagnndeur  du  dai^r,  leur 
avait  envoyé  le  Spartiate  Thermon. 
Quant  aux  Lacédémoniens ,  on  les  avait 
précédemm^t  informés  que  les  vais- 
seaux avaient  passé  l'islhme  :  eneffet ,  les 
éphona  avaient  enjoint  à  Alcamène  de 
liansmetire  sans  délai  la  rmuvelle  par 
un  cavalier.  A  l'arrivée  du  message,  ils 
voula  ient  envoyer  les  cinq  vaisseaux  sous 
la  conduite  de  Cbalcidée,  en  lui  adjoi- 
gnant Alcibiade.  On  en  pressait  lad6* 
part ,  quand  on  apprit  que  la  flotte  était 
bloquée  dans  le  Piréuna.  Cuosternésde 
voir  si  mat  commeocer  l'expédition  de 
llonie,  ils  songeaient,  non  plus  à 
faire  sortir  des  vaisseaux  de  leur  poit, 
mais  àen  rappeler  quelquea-uosqui  déji 
étaient  en  mer. 
GBiT.  13.  AlcibMden'aftii  {«spIiH 
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^  toi  instruit  qu'il  conjura  de  nouvenu 
EniJius  et  les  autres  éphores  de  ne  pas 
abandonner  l'expédilionpardécou  rage- 
ment  :  il  représenta  qu'on  uirivemil  à 
Chios  avant  qu'il  pûl  y  parvenir  aucune 
nouvelle  de  l'échecde  la  floilu  :  lui-më- 
tne,  abordant  en  lonie  et  dépeignant  la 
faiblesse  d'Albônei  el  l'ardeur  de  Lacé- 
démone,  déciderait  bellement  les  villes 
à  se  souleva ,  «  paraîtrait  plus  que  per' 
sonne  mériter  de  la  con6ai>oe.  Il  dit  en 
parliculierà  Endius  qu'il  aérait  glorieux 
pour  lui  de  soustraire  l'ionie  à  l'alli 
d'Athènes;  de  procurer  à  Lacédénione 
cdie  du  grand  roi ,  el  d'enlever  ce  suo- 
oës  è  Agis,  son  enrwmi  :  car  Alcibiadc 
Était  alors  ennemi-  d'Agis.  Il  persuada 
Eodius,  partit  avec  les  cinq  vaisasàux 
que  commandait  Chalcidéfl ,  el  Gl  le  tra- 
jet en  grvnde  diligence. 

Chip  .  i  8 .  Ven  le  oiême  iMnps  leve- 
naienr  de  Sicile  les  seiie  vaisseaux  du 
Péloponnèse  que  Gylippe  avait  amoiés 
aa  secours  des  Syracusins,  el  i  qui , 
sur  les  c6les  de  la  Leucadie,  les  vingt- 
aepc  vaisseaux  d'Alhènn ,  commandés 
par  HIppoclùs ,  fils  de  Uénippe ,  avaient 
disputé  leur  retour  dans  l'Hellade.  Jene 
parle  pas  des  autres  vaisseaux  de  la 
flotte  corinthienne,  car  tous,  un  seul 
«xcfplé  ,  échappés  aux  Athéniens , 
avaient  abordé  h  Corinibe. 

Gh&p.  44.  Chalcidée  et  Aleibiade, 
cnignanE  d'être  découverts,  foisaienl  pri- 
Bonnîcra  tous  ceux  qu'ils  rencontraient 
aur  leur  route.  Le  premier  point  du. 
oonlincnt  qu'ils  (ouchèreni  Ait  Corj'ce. 
Après  y  avoir  dépceé  les  prisonniers, 
ils  s'abouchèrent  avec  des  habitans  de 
Oilosquiétaienl  d'intelligence»  vec  eux, 
H  dont  l'avis  Tul  qu'ils  abordassent  sans 
se  hure  annoncer.  Ils  apparaissent  sou- 
dain. La  surprise  et  l'effroi  saisissent  les 
esprits  de  (a  multitude  ;  quant  aux  par- 
tisans de  roligarcliie,ils  s'étaient  arntn- 
^  4«  DtiKitn  ^UQ  h  qteM  les  irovvAi 
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convoqvës.Chalcidéee{  Alcîbiade  n^ 
sent  que  d'autres  vaisseaux  ,  en  çrand 
nombre,  raisaientvoilepourChios.mais 
ne  disent  rien  de  la  flotte  UoquÉe  au 
Piréum-,  déterminent  de  nouveau  ceu 
de  Chimei  l'Erythrée  à  sa  détacher  i'k 
ihùnee.el  partent  ensuite  avec  trois  vaii 
beaux  pour  Clasomènes  qu'ils  tuulerb- 
reni  .LesClasomcnîeru  paasèmnlauatiiA 
sur  le  oontinept  et  forlifiOrenl  Poiichiu , 
asile  qu'ils  se  mi^oageaiimt  dans  le  cas 
où  i)  faudrait  abandonnât  la  petibi  ile 
qu'ils  habitaient.  Us  rebelles  ^isai 
tous  ocQHpés  de  fortifications  et  de  pN- 
paratib  de  guerre, 

Gup.  16.  Albèna  reçoit  imM  Is 
nouvelles  de  Chio*.  Les  Alhéniern  k 
persuadent  qu'im  danger  trop  mani- 
fesie  les  menace;  que  le  raete  des  allié 
ne  tardera  pas,  quand  une  république 
de  oella  imporUnce  se  lévtdie.  Malgré 
le  désir  de  ne  pas  loucher ,  de  touK 
la  guerre,  aux  mille  talens  mis  eeié- 
serve,  ils  abrogant  ta  peiiw  ponJe 
contre  celui  qui  aborderait  la  questloa 
d'y  toucher  ou  ta  mettiail  aux  voix)  dé- 
crètent la  dUponibilUé  de  la  somme, 
l'équipement  d'une  flotte  eoniidérablt  ; 
BUr-le-champ  mftme,  l'envoi  de  huit  da 
bUimens  c^  garde  au  Pirtem,  qui, 
sous  lea  ordres  de  Slrombichide,  fils  de 
Diolime ,  avaient  quille  le  blooos  pow 
se  mettre  à  la  poursuite  de  ceux  deCfasI- 
cidée,eiqtii  n'ayant  pu  les  alteiodN, 
étaient  revenus  à  leur  poate  ;  enfla  le 
prochain  départ  de  douie  autres  vsi» 
seaux  qu'on  détacherait  du  même  blo- 
cus. Quant  aux  sept  vaisseaux  de  Chin 
qui,  unisà  la  flotte  atfaém<niM,tanaieM 
«ssiég^au  Pirénmceux  du  PélopoDDtsiV 
on  les  ramena  dans  l'Aliique;  on  affila- 
chit  les  esclaves  qui  les  montaient  «1 
l'on  mit  aux  fers  les  hommes  libra. 
Des  vaisseaux  promptementappareilUl 
avaient  âlé  «nvoyée  au  blocus  pour  J 

Kis^Mer  t8B  wMMi  ptnii  de  (URh 
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a  l'oa  se  disposait  h  en  appareiller 
encore.  L'ardeur  éfail  universelle  :  on 
prenait  les  plus  vigoureuses  mesures 
eonlre  la  rébellion  de  Cbios. 

CaiP.  16.  Cependant  Strombichide 
atrÏTe  à  Samos  avec  ses  huit  vaisseaux , 
îoint  il  sa  flotte  un  vaisseau  samien ,  se 
pnleàTéos,  et  conjure  les  habitans  de 
ne  pas  laire  de  mouvement.  Chnicidêe , 
desoncôlé,  Taisait  voile  de  Chios  à  Sa* 
qios  avec  vingt -trois  vaisseaux,  soutenu 
de  l'infanterie  des  Clazoméniens  et  des 
Êrjthréens,  qui  le  suivaient  en  marcbant 
parallèlement  à  la  flotte.  Strombichide, 
pressentant  une  lulte  prochaine,  avait, 
le  premier,  gagné  la  haute  mer  ;  mais , 
loyant  la  supériorité  de  la  flotte  enne- 
mie qui  était  partie  de  Chios ,  il  s'enfuit 
à  Samos  :  on  se  mil  à  sa  poursuite.  Les 
Téiens,  qui  d'abord  avaient  refusé  de 
recevoir  l'arméede terre,  l'accueillirenl 
ensuite,  voyant  les  Athéniens  en  fuite. 
Le  parti  démocratique  éiait  d'abord 
testé  dans  l'inaction ,  attendant  le  retour 
deChalcidëe;  mais,  comme  il  tardait, 
ils  rasèrent  eux-mêmes  le  mur  élevé  par 
les  Athéniens  du  cOté  où  Téos  r^arda 
le  continent.  Us  furent  secondés,  d^ns 
celte  opération ,  par  l'arrivée  d'un  po- 
lit nombre  de  barbares  que  comman- 
dait Tagès,  lieutenant  de  Tissapheme. 
Chu>.  47.  Chalcidéoei  Tissapherne, 
Élaoi  revenus  de  la  poursuite  de  Strom- 
bichide, convertirent  en  hoplites  les 
matelots  de  la  floue  péloponnésienaa , 
et,  leslaîssantà  Chios,  les  remplacèrent 
par  des  matelots  de  cette  Ile  ;  équipùrenl 
encore  vingt  autres  b&timenii  et  se  por- 
tèrent sur  Hilel  pour  y  opérer  une  dé- 
fection. Alcibiade,  ami  des  prinpipaux 
citoyens  de  cettç  république ,  voulait  les 
mettre  dans  le  parti  avant  l'arrivée  de* 
vaisseaux  péloponnésiens ,  et  assurer  à 
ceuxdeCbios,à  Chalcidée,  à  lui-même, 
et  k  l'éphore  Endius,  à  qui  il  l'avait 

proàus,  UHU  rhooaeat  ilfi  kltiue,  « 
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celui  d'avoir  opér£  U  déliBCtJon  de  tant 
de  villes  avec  les  seules  forces  de  Chios  et 
les  cinq  navires  de  Chalcidée.  Ils  firent 
donc ,  sans  être  aperçus ,  la  plus  grande 
partie  du  Irajel,  devancèrent  de  peu 
ThrasiclËs ,  qui ,  avec  douze  vaisseaux , 
venait  d'Athènes  seconder  Strombi- 
chide, et  soulevèrent  Vilet.  Les  Athé- 
niens arrivèrent  sur  leurs  traces  avec 
dix-neuf  vaisseaux  :  on  ne  les  reçut  pasj 
ils  prirent  terre  à  l^dé,  lie  adjacente. 
Larévoliedelfiletvenaitd'écltiterquand 
le  grand  roi,  par  l'entremise  de  Tissa'^ 
pherne  et  de  Chalcidée,  conclut,  pour 
la  première  fois,  avec  Laeédj^one,  uns 
alliance  offensive  et  défensive  dont  voici 
la  teneur: 

Chap.  iS.  •  Les  Lacédàuoniens  et 
leurs  alliés  ont  conclu  avec  le  grand  ni 
et  avec  Tissapheme  alliance  offensive  el 
défensive,  aux  conditions  suivantes  : 
Toutes  les  contrées  et  les  villes  quaposF 
sède  le  grand  roi  ou  que  possédaient  a/m 

■es,  resteront  soussa  doniination.  L« 
grand  roi ,  les  Lacédémonieni  et  letm 
alliés ,  empêcheront ,  en  commun ,  qm 
les  Athéniens  ne  reçoivent  rien  desviUtf 
d'où  ils  tirent  de  l'argent  ou  tout  Butrf 
revenu.  Le  (prand  roi ,  les  IjicédéauK 
niens  et  leurs  alliés,  foronl  en  commun 
la  guerre  aux  Athénicni.  Il  ne  sera  par^ 
mis  ni  au  grand  roi ,  ni  «ux  lacidémo» 
niens,  ni  aux  alliés,  de  birt  U  pais 
avec  Athènes  eans  l'aveu  de  loutv  1m 
parties  contractantes.  Ceux  qui  s«  r^ 
voileront  contre  le  grand  rot,  serrai 
ennemis  de  Uicédémon«  et  des  aUi4k 
Ceux  qui  K  soulèvenmt  ouaw  Laciid^ 
mone  el  leurs  allite,  suoni  enewais  da 
grand  roi.» 

Cuu.  i9.TeUfi  loi  U  ionetir  du  traité. 
Aussitôt  après,  tea  habJtaiM  <le  Cbioa 
équipèrent  dixaulres  bAUmens,  et  PiraMt 
voile  pour  Anéa ,  dans  le  dessein  de  sa* 
voir  ce  qui  s'était  pawé  à  Uiki,  ei  d* 
wulsvçt  eBwftBMlflropstosviiiati  Duit* 
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un  messi^  de  Chalcidée  leur  ayant 
porté  l'ordre  de  revenir,  surtoul  parce 
qu'Amorgès allait  arriver  par  lerre  avec 
une  année,  ils  cinglèrent  vers  l'hiéron 
de  Jupiter,  d'où  ils  découvrirent  seize 
vaisseaux  amenés  par  iMomédon,  et  par- 
lis  après  ceux  que  commandait  Thrasî- 
clâs.  Dn  des  vaisseaux  s'enfuit  à  Éplièse, 
Ips  autres  se  dirigttrent  vers  Téœ.  Les 
Athéniens  en  prirent  quatre  vides  dont 
les  hommes  avaient  eu  le  temps  de 
se  sauver  à  terre;  le  reste  gagna  Téos. 
Les  Athéniens  se  rendirent  à  Samos. 
Ceux  de  Chios ,  s'étant  mis  en  mei  avec 
le  reste  de  leur  flotte  et  avec  leur  infanle- 
rie,  soulevèrentLébédos  et  Ères.Tous  re- 
vinrent ensuite ,  io&ntwieet  vaisseaux. 
Cbap.  20.  Cependant  les  vingt  b&li- 
mens  péloponn^iens  du  Piréum ,  que 
ks  Athéniens  avaient  poursuivis,  et 
qu'ils  tenaient  en  échec  avec  un  nombre 
^L  de  voiles,  rompant  soudain  la  ligne 
qui  les  bloquait ,  remportèrent  la  vic- 
toire et  prii-ent  quatre  vaisseaux.  Arrivés 
àCenchrées,  ils  se  disposèrent  de  nou' 
veau  à  cii>gler  vers  Chios  et  vers  l'ionie. 
Astyochus,  alors navarque,  arrivailde 
Licédémone  pour  prendre  le  C(Mnman- 
dement  de  la  flotte.  Les  troupes  de  lerre 
Aani  sorties  de  Téos ,  Tîssapheme,  qui 
lui-mAme  y  était  venu  avec  une  armée 
et  avait  démoli  ce  qui  pouvait  rester 
de  ronifications  dans  Téos,  se  retira 
tossi.  Peu  de  temps  après  son  départ, 
INomédon,  venu  d'Athènes  avec  dix 
vaisseaux,  obtint  des Téiens qu'ils con- 
sentissenl  aussi  à  le  recevoir.  Il  longea 
ensuite  les  c6tes  pour  aller  à  Ëree,  tenta 
vainement  de  s'en  rendre  maître,  et  se 
rembarqua. 

-  Cbap.  21.  Dans  le  même  temps,  la 
fedion  populaire  de  Samos ,  de  concert 
avec  des  Athéniens  qu'avaient  amenés 
trois  vaisseaux,  se  souleva  contre  les 
principaux  citoyens  :  elle  en  massacra 
deux  cents  r  on  uîla  quUra  ccdu^  m 


maisons  ei  les  terres  M 
proscrits ,  et  reçut ,  par  un  décret  d'A- 
thènes, à  titre  d'alliée  qui  venait  de 
prouver  son  attachement  à  la  démocra- 
tie ,  le  droit  de  se  régir  à  l'avenir  pu 
ses  propres  lois  :  elle  exclut  les  géomom 
de  tout  privilège,  les  déclara  inhalMla 
à  faire  aucune  donation  ;  et  nul  bocan* 
du  parti  populaire  ne  pouvait  pluscoo- 
iracier  alliance  avec  euiî ,  soit  en  doo- 
nant  ses  filles ,  soit  en  prenant  cbet  eui 
des  épouses. 

Chàp.  22.  Après  ces  événemeos, 
dans  le  même  été,  les  habiuns  de  Cbm, 
conservant  toute  leur  première  ardeur, 
se  montrant  en  masse,  sans  les  Pâo- 
ponnésiens ,  pour  soulever  les  villes,  n 
voulant  en  même  temps  exciter  leplos 
gnnd  nombre  possible  à  partner  leva 
périls,  marchèrent  seuls  et  sans  aDiéi 
contre  Lesbos,  tandis  que  l'in^iene 
des  Péloponnésiens  présens  et  des  alliéi 
de  la  contrée  se  rendait  à  GlazomèiKl 
et  à  Gume,  sous  les  ordres  du  Spailiaie 
Évalas  ;  le  périèce  Diniadas  commandait 
la  flotte.  Les  vaisseaux  abordent  et  sou- 
lèvent d'abord  Héibymne. 

Cbap.  23.  Astyochus,  navarque  b- 
cédéoQonien,  suivant  sa  première  desti- 
nation, se  rendit  de  Ceochrées  à  Chili. 
Le  surlendemain  de  son  urïvée,  v(h 
guaient  vers  Lesbos  les  vingt-cinq  vait 
seaux  de  l'AlUque  que  commandaietf 
Diomédon  et  Léon  :  car  ce  dernier,  paiù 
d'Aihènesaprès  son  collègue,  avait  «a- 
forcé  la  flotte  de  dix  vaisseaux.  Astjo 
chus ,  le  même  jour,  s'élant  mis  en  ma 
surle  soir,  et  réunissant  Ji  sa  flotieunvaii- 
seau  de  (^ioi,  vogua  aussi  venLesbo 
pour  la  secourir,  s'il  était  ponible.  Il  ar- 
riva iPyrrha,  M  delà,  le  lendemain,! 
Éresse,  oft  il  apprit  que  les  AihèoicM 
venaient  de  prendre  d'emblée  Hitylèoe. 
fin  effet,  les  Athéniens  n'étant  pûinlU- 
tendua  et  abordant  avec  pctoaiîoa, 
•'arànt  nnduB  lulties  de  b  floue  de 
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bMm  ee  qui  reelail,  ils  avaient  pris  la 
ville.  Astyocbus ,  infornié  de  ce  cootre- 
lempB  et  par  tes  Ëreasienseï  par  les  na- 
lîradeChiosqai,  à  leur  retour  de  Hé- 
diymoe  avec  Eubulas,  d'abord  iaier- 
ctplés,  s'étaient  ensuite  échappés  lois 
da  b  prise  de  Hitylëne ,  au  nombre  de 
trais  seulement  (car  le  quatrième  était 
tonbé  au  pouvoir  des  Athéniens)  ;  As- 
^ochns,  dis-je,  continua  sa  marche 
contre  Mitylène,  souleva  Ëreasc,  arma 
Itthoplites  de  sa  flotte  ei  les  envoya  par 
lene  i  Anlisse  et  à  Méthymne,  sous  la 
tmdDited'Ëtâonicus.  Lui-même  s'y  ren- 
dui  en  longeant  les  cAtes  avec  ses  vais- 
nus  et  les  trois  de  Chios,  espérant  qu'à 
son  aspect  les  Héihymnéens  se  rassure- 
nient  et  persisteraient  dans  leur  défec- 
tion. Mais,  tout  lui  ayant  été  contraire  à 
Lttbos,  il  revint  avecson  arméeâ  Chios. 
Lk  troupes  qu'on  avait  embarquées  et 
qui  devaient  aller  sur  l'Uellespont ,  re- 
menèrent  leurs  villes.  Chios,  i  la  suite 
de  ces  événemens,  refut  ùx  vaisseaux 
delà  flotte  péloponnésienne  alliée  qui 
éuil  à  Cenchrées.  Quant  aux  Athéniens , 
ib  apaisèrent  la  révolte  de  Lesbos ,  par- 
tirent de  cette  tie,  prirent  Polichna, 
oue  petite  ville  d'Asie  que  les  Glazomé- 
■ôois  avaient  fortifiée,  et  firent  rentrer 
ceoi-ci  dans  l'Ile,  excepté  les  chels  de 
h  défection,  qui  se  retirèrent  à  Daph- 
vnle.  Ainsi  Clazomènes  rentra  sous  la 
poissaoce  d'Athènes. 

(^ip.24.Geméaieélé,lesAthéniens, 
qui  tenaient  Hilet  en  échec  avecles  vingt 
bilimens  stationnés  à  Ladé,  firent  une 
iloceDie  à  Panorme,  ville  de  la  Hilésie, 
H  tuèrent  le  Lacédémonien  Cbalcidée , 
qui  était  accouru  avec  trop  peu  de 
monde,  le  surlendemain,  ils  mirent  en 
«Kt  après  avoir  dressé  un  trophée ,  que 
ks  Hilésiens  enlevèrent  comme  dressé 
par  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
Aaitrei  du  uiritoire.  Quant  à  Léon  tt 
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Diomédcm,  avec  des  vaisseaux  atb^ 
niens  tirés  de  Lesbos,  des  Énussee,  tim 
siiuéesvis-à'ViBdeCbios,deSïdu6se,dB 
Ptélée,  ils  effeciuèreot  une  déserte  dans 
l'Erythrée  et  démolirent  les  forts  qu'ils 
y  possédaient  ;  puiaprenaniLesboepour 
point  de  départ  de  leurs  vaisseaux ,  lia 
faisaient  la  guerreà  ceux  de  Chios,  ayant 
à  bord  des  hoplites  enrMés  forcément. 
Us  efTectuèrenl  ensuite  une  descente  k 
Cardamyle,  battirent  à  Bolisse  ceux  de 
Chiosvenusàleurrenconire,  en  tuèrent 
un  grand  nombre  et  soulevèrent  les  pla- 
ces de  celte  contrée,  ils  remportèrent 
encore  une  autre  victoire  àPhaneset  une 
troisième  à  Leuconium  ;  puis,  ceux  de 
Chios  ne  paraissant  plus ,  ils  ravagèrent 
impitoyablement  un  territoire  où  tout 
annonçait  une  prospérité  que  rien  n'avak 
altérée  depuis  la  guerre  des  Hèdes  juv 
qu'alors.  Car  de  tous  les  peuplée  que  jo 
connaisse ,  ceux  de  Chios  sont  les  seuls , 
après  les  Lacéd^oniens ,  qui  aient  ui^ 
la  sagesse  au  bonheur  ;  et  plus  la  répu- 
blique allait  s'agTandissanl,plusil8B'at- 
lacbaient  à  consolider  ce  qui  lui  donnait 
de  l'éclat.  Et  nous  dirons  à  ceux  qui 
accuseraîeut  d'imprudence  leur  défec- 
tion actuelle,  qu'ilsavaienl  toutfaitdaas 
l'espoir  d'affronter  les  périls  avec  de 
braves  et  nombreux  alliés  ;  d'ailleurs  ils 
savaient  que  les  Athéniens  eux-memet, 
après  leui  désastre  en  Sicile,  ne  poo- 
vaienlnier  que  leurs  ai&ires  ne  Aissent 
dans  la  plus  déplorable  situation.  S'ils 
ont  échoué  par  suite  d'événemens  inat- 
tendus, qui  pourtant  sont  dans  la  nature 
des  choses  humaines,  leur  erreur  était 
commune  à  Unt  d'autres  qui  croyaient, 
comme  eux ,  que  bientôt  la  puissanoe 
d'Athènes  serait  détruite  de  fond  en 
comble.  Exclus  du  commerce  de  la  mer 
et  voyant  le  pays  dévasté ,  quelques  ci> 
toyens  entreprirent  de  livrer  la  ville  aux 
Athéniens.  Instruits  du  projet ,  les  ma- 
gistrats n'agirent  point  personnelle- 
31 
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nient ,  mftifl  il»  ifppelèreflt  d'^^thres 
ABlyochtisavec les  quatre  ><ais9eaux  dont 
fj  Uispoeaii,  el  dHibérèrent  av«c  lui  sur 
fes  moy«i8  Ira  pins  doux  d'apaiser  le 
soulèvement  ;  en  prenant  des  Otages  ou 
8e  loaie  autre  manière.  Telle  éiafl  la 
position  de  Chios. 

Gbap.  3&.  A  la  fin  du  même  été, 
quinze  cents  hoplites  athéniens ,  mille 
d'Argos  (car  les  Athéniens  avaient  con- 
veMi  en  hoplites  cinq  ocnls  pnla  ar- 
jgiens),  mille  des  alli^  partis  d'Alhùnes 
HUB  la  conduite  de  Plirynicus ,  Onoma- 
c1è9  et  Scironidès,  et  montés  sur  qua- 
rante-huit vaisseaux  dont  plusieurs 
étaient  destina  à  transporter  des  ho- 
|:^îtes ,  abordèrent  a  Vtle  de  Samos,  pas- 
sèrent de  là  à  Milel ,  et  campèrent  devant 
la  place.  Les  Miliciens  étant  sortis  au 
nombre  de  huit  cents  hoplites  contre 
t)eu\  du  Péloponnèse  venus  avec  Chai 
ridOe,  les  auxiliaires  de  Tissapherne; 
et  Tissapherne  en  personne  avec  sa  ca- 
valerie, livrèrent  bataille  aux  Athéniens 
■  et  à  leurs  alliés .  I-es  Argiens ,  dépassant 
tous  les  autres  de  leur  aile ,  s'avancèrent 
sans  Ordre,  par  mépris  pourdcsionicns, 
'qui  sans  doule  ne  les  attendraient  pas , 
Turent  vaincus  par  les  Hilésiens,  el  ne 
perdirent  pas  moins  de  trois  cents 
hommes.  Les  Athéniens ,  de  leur  côté , 
'  battirent  d'abord  les  Péloponnésiens,  et 
repoussèrent  ensuite  les  Barbares  el  tout 
le  bagage,  mais  sans  avoir  aOaire  aux 
Hilésiens.  Ceux-ci ,  après  avoir  mis  les 
Argiensenfuile,  trouvant  àleur  retour 
le  reste  de  leur  armée  battu,  étaient 
rentrés  dans  k  ville.  Les  Athéniens  vic- 
'  torieuxassireolleurcampsouslesmurs 
de  la  place.  Des  deuxcAlés,  dans  celte 
bataille,  les  Ioniens  eurent  l'avantage 
sur  les  Doriens  :  car  les  Athéniens  bat- 
.  lirenllesPéloponnésiensqui  leurétaient 
opposés,  et  les  Hilésiens  délkenl  les 
troupes  d'Argos.  Les  vainqueurs  dres- 
■èt«al  ua  trophâe  et  se  préparàKol  ft 
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investir  d'uiw  rMtaitte  b  ptMe,  dont 
le  terrain  *Ë(Ait  ressené  Comme  nii 
isthme,  persuadés  que  s'ils  rédnistîciil 
Milel ,  le  reste  Servit  belle  h  soumellre. 
t^AP.  36.0epertdant,  à  lafintlujouT, 
ils  reçoivent  U  nouvelle  que  la  flotte  Je 
cinquante^'nq  vaisseaux  du  Pclôpoo- 
nèse  et  de  Sicile  allait  arriver.  D'aprii 
les  conseils  dllermocraledeSyfacnse, 
qui  encourageait  les  Sidlfens  à  pour- 
suivre l'entiëre  destruction  d'Athènes, 
vingt  vaisseaux  étaient  tenus  de  Syn- 
cusc  et  deux  deSélinonie.  Geuxqa'oD 
avait  appareillés  dans  le  Péloponnèse 
étaient  prêts ,  et  Théramène  de  Lacédé- 
mone  avait  reçu  l'ordre  de  conduire  «s 
deux  flottes  au  navarque  Asiyochus. 
Elles  relâchèrent  d'abord  à  Êléum,  ile 
siluéeviS'à-vi^deMilel,  puis, sur  la  nou- 
velle que  les  Athéniens  étaient  près  de 
Milet,  elles  gagnèrent  le  golfe  lasique, 
voulant  connaître  ce  qni  se  passait! 
Milet.  Alcibîade  arrive  à  cheval  dans  Ii 
Mllésie,  à  Tichiusse,  où  elles  avaiot 
Stalionnéaprèsèlreentrées  dans  legoitt, 
leur  donnedes  détails  de  l'action,  car  il 
s'y  éiail  trouvé  et  avait  combattu  awc 
les  Milésiens  et  Tissapherne,  exhorte U* 
Uoujies,  si  elles  ne  veulent  pas  ruina 
entièrement  les  espérances  de  rionie  i 
porter  les  plus  prompts  secours  à  Mila, 
et  à  ne  pas  voir  d'un  oeil  indilTêreiit  in- 
vestir cette  place  d'un  mur  de  citciw- 
valbtion, 

CuAP.  27.  Elles  allaient  agir  dès U 
point  du  jour  ;  mais  Plwynicus.  géafxu 
des  Athéniens,  ayant  appris  deUf^ 
l'arrivée  de  la  flotte ,  et  voyant  ses  M^ 
lègues  déterminés  à  soutenir  Je  choc  d* 
courir  les  chancesd'une  bataille  10"»'^ 
déclara  qu'il  n'eu  ferait  rieUj  qu'il  B"|" 
pécherait  du  moins  autant  qu'il  ttoA 
eu  lui,  qu'eux-mêmes,  ou  tout  «aW' 
courussent  des  hasards;  qu'on  <^' 
dans  la  suite  malin  de  aaoi»^' 
qiuoid  on  awuiiit  ïvqc  ouùuuk  te  iwiO' 
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\flë'its  iamnux  MMuraîs  «i  ne  qu'on 
Wf3ilàleuroft(>oser,  et  lorsqu'on  si-sv- 
ifil(jréparécon\ciiaitlemL'nlelï  loisir; 
nuis  que  jamais  il  n'irait ,  cûlani  C<Ili>- 
neot  à  une  mauvaise  liuntc ,  au-iluv.inl 
il'oneaOaireiiùcisivGifju'il  ne  serait  pas 
hooteaxaUK  Athéniens  d'obéir  en  mer 
WicirconBlanoes,  mais  qu'il  léserait 
bien  davantage  d'essuyer  une  dér^iie 
quelconque,  el  ds  livrer  la  république 
DOi)-seuIeinent3udéslionn<:u'',  majecn- 
coreau  plus  grand  péril  ;  qu'à  la  suiiede 
Miinail|£ursréc«ns,à  peine  lui  ciait-il 
permis,  mOme  avec  des  pré|aratirs  sûrs, 
de  risquer  la  preinièrfl  uno  attaque  en 
qoelque  occasion  que  ce  fût,  8oil  voIort 
Urenunt,  soit  par  nécessité;coiuineat 
lioqCBmsyâtre  roi-cée,s'eipoBerail-ellfl 
idée  dangers  de  son  choix?  Il  ordonna 
depreodreau  plus  lût  les  blessés,  l'in- 
bnierie,  M  bagage,  de  laisser  le  bulin 
qu'iisavaient  fait  etir  l'ennemi,  poiirna 
pu  surcharger  les  vaisseaux ,  et  de  (aire 
voilo  vers  Samos  ;  de  lu,  9près  avoir 
rassemblé  toute  la  flotte,  on  ferait,  ei 
les  circonstances  étaient  Tavorables ,  des 
courses  sur  l'ennemi.  Il  fit  goûlcr  ce 
projet  ei  le  mil  ^exécution.  La  sagesse 
de  Phrynicus  se  montra  noo-fieulen)enl 
to  cet  Le  occasion ,  mais  encore  ilans  la 
3Uiie,  et  aussi  bien  dans  toutes  les  af- 
biisdonl  il  cul  le  maniement  que  dans 
(elle  dont  note  venons  de  pnTler.  Ainsi, 
dès  le  soir,  les  Athéniens  s'éloignèrent 
de  Uilet  eam  proûtcr  de  la  victoire.  Les 
Argiens,  honiiuxdelcur  défaiie,  pa»- 
sèteat  anssitôl  de  Samosdani  leur  pays. 
CB4P.38-  LesPéloponnésîens,  avec 
l'aurf»re,deTichiasse,  levèrent  l'ancre, 
allèrent  à  Uilel,  et ,  après  avoir  vaine- 
Wni  attendu  l'ennemi  durant  un  jour, 
)^:Ipndenuua  ils  prirent  avec  eux  les 
niveaux  de  Milel  qui  avaient  accompa- 
gaé  Chalfidée  et  qu'avaient  diassés  les 
ciuieœia ,  et  retournèrent  à  Tichîusse 
(DUT  ï  pKndie  Les  aOou  {oécieux  qu'ik 
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y  avaieni  dApoate.  11$  «nivcut  i  Tiuar 
pheroe  s'y  rend  avec  ses  troupes ,  les 
ikcideàraiie  viMle|>our  lasoa, où  se  te- 
nait Aniorgès,  ennemi  du  grand  roi.  lift 
rentuneatlaque subite, et,  commit 
le  s'attendait  à  voir  que  des  vais- 
5ieauxd'Alhènes,  ils  enlevèrent  la  place. 
Les  Syracusains  se  signalèrent  dans 
cette  nITaire.  On  prit  vif  cet  Amorgia , 
l)âiarddcPissuthni8,  qui  s'était  révolté 
contre  le  roi.  Les  Péloponnésiena  le  lin 
V rèren là  Tissa pberne,  pour  leconduîra, 
il  le  voulait ,  au  roi,  comme  il  en  avut 
reçuTordi-c,  etilspillèrenllasog,  fdace 
qui  jouissait  d'une  ancienne  opulence, 
el  où  les  soldais  firent  un  riche  butin. 
Loin  de  faire  aucun  mal  aux  auxiliaire» 
d'Amorgès,  iU  les  reçurent  dans  leun 
rangs,  étant  pour  la  plupart  du  Pélo- 
ponnèse;  abandonnèraot  à  Tissaphemo 
la  place  et  les  prisonniers,  tant  libre» 
qu'esclaves,  à  la  charge  d'un  darique 
par  lAie ,  revinrent  ensuite  à  Hilet ,  û* 
rent  passer  par  terre,  jusqu'à Érythres> 
avec  les  iroupes  auxiliaires  d'Amorgte, 
Pédarita,  fils  de  Léon,  que  les  Laci- 
démoniens  envoyaient  commander  à 
Ghios .  puis  éUiblirent  Philippe  &  Hikt.. 
L'été  fi  n  issu  il. 

Ghàp.  39.  L'hiver  suivant ,  Tiaaa- 
pheroe,  après  avcnr  établi  gamiion  i- 
lasos,  se  rendit i  Hilet,  et,  comme  il 
l'avait  promis  ù  Laoâdémone,  donna, 
pour  un  mois  de  subside ,  une  draohma 
attique  ii  chaque  aoldat  de  tous  les  «ai»< 
seaux,  il. voulait, pourleresie  du  temps, 
ne  donner  que  trois  oboles ,  jusqu'A  ce 
qu'il  eût  consulté  la  volonté  du  rcd, 
ajoutant  que,  s'il  en  recevait  l'ordre,  î) 
donnerait  la  drachme  entière.  Hermo- 
crate ,  général  ayracusain ,  s'opposait  k 
cet  arrangement.  Pour  Théramène ,  qui 
n'était  pas  commandant  de  la  flotte,  et 
qui  ne  prenait  part  à  l'expédition  qu«' 
pour  remettre  les  vaisseaux  à  AMyo» 
I  chus,  I^crsataii  mollement  l'aOkire  de  la' 
37^ 
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solde.  On  conTÎnt  cependant  qo'indè- 

pendammenl  des  cinq  Taisseaux  [à  qui 
l'on  continuerait  la  drachme] ,  on  don- 
nerait &  chaque  homme  un  peu  plus  de 
trois  oboles  :  car  Tissapheme  paya  pour 
les  cinquante-cinq  vaisseaux  trente  la- 
lens  par  mois,  et  l'on  promit  de  payer 
au  même  taux  tous  les  vaisseaux  qui  ex- 
céderaient ce  nombre. 

Cakv.  30.  Le  même  hiver,  les  Athé- 
niens qui  étaient  à  Samos  reçurent  d'A- 
thènes un  renfort  de  trente-cinq  vais- 
seaux commandés  par  Charminus  , 
Strombichide  et  Euclémon.  Ils  rassem- 
blèrent lousceux  qui  étaient  devanlChio 
et  d'autres  encore,  et  résolurent  d'assié- 
ger Hilet  par  mer ,  d'envoyer  contre 
Chîos  une  armée  de  terre  et  une  iotte, 
et  de  tirer  les  commandans  au  sort  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Strombichide,  Onona- 
d£s  el  Euctémon ,  à  qui  échut  l'expédi" 
tiondeChioSrSe  dirigèrent  sur  cette  Ile 
avec  trente  vaisseaux ,  embarquant  sur 
des  b&limens  destinés  au  transport  des 
boplites  une  partie  des  millehopliieequï 
avaient  été  devant  Hilet.  Les  autres  res- 
tant &  Samos,  dominaiears  de  la  mer 
avec  soîxanle-qaaiorte  vaisseaux,  se 
préparaieul  au  si^e  de  Hilet. 

Ghap.  si.  Asiyochus,  de  son  cOlé, 
qui  se  trouvait  alors  à  Chics,  se  fai- 
nit  remettre  des  otages,  par  crainte 
de  trahison  :  mais  il  renonça  à  ces 
précautions  quand  il  sut  que  la  flotte 
conduite  par  Théramène  allait  arri- 
ver et  que  les  aflaires  des  alliés  ae  trou- 
vaient en  meilleur  étal.  Il  prit  dix  vais- 
seaux du  Péloponnèse ei  autantdeCbioe, 
mit  en  mer,  et,  après  avoir  attaqué 
sans  soccès  Ptéléum ,  navigua  contre 
Claiom^es,  où  il  ordonna  aux  partisans 
d' Athènes  de  se  transporter  à  Daph- 
nonte ,  à  quelque  dislance  de  la  mer ,  el 
d'embrasser  le  parti  de  lacédémone. 
Les  mCmes  ordres  étaient  donnés  par 
Tanaos,  hipparque  d'Ionie,  On  u'obéit 
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;  pas.  AstyoehuB  îlots  attaqua  la  nDe, 
qui  n'était  pas  murée  :  cependant ,  ne 
pouvant  la  soumettre ,  il  remit  ta  ma 
par  un  gros  temps ,  et  tira  du  côté  dt 
Phocée  el  de  Cumes ,  tandis  que  te  lolc 
des  vaisseaux  alla  mouiller  dans  les  lia 
voisines  de  Clazomines,  Marathuse, 
Pelé,  Drimysse.  Retenus  huit  jou» 
dans  ces  Iles  par  les  vents  contraires ,  ih 
détruisirent  et  consommèrent  en  ptilit 
ce  que  les  malheureux  Claioméniensy 
avaient  déposé,  embarquèrent  le  reste, 
et  allèrent  rejoindre  Astyochus  à  Phocée 
et  à  Cumes. 

Chap.  83.  Asiyochus  était  dans  m 
parages,  lorsque  arrivèrent  des  d^iét 
lesbîens,  voulant  leur  livrer  Lesbos.lli 
le  peisuadèrent  :  mais,  comme  Ua  Co- 
rinthiens et  les  autres  alliés  ne  nK»- 
traient  que  de  la  lépugoance  pour  nw 
entre[vi8e  où  déjà  ih  avaient  échoué,  il 
lemil  en  mer  ptHir  Chios.  Sa  flotte  toi 
baituedelaiempËte,etsesvaisBauxili!- 
penés  arrivèrent  eoûn  de  divers  poioe. 
Pédarîie  s'y  rendit  bieRldt  après,  en 
suivant  les  cAies  ;  venu  par  lene  de  Hi- 
let. il  s'était  arrêté  à  Éryilires,  d'oâ, 
avec  ses  troupes,  il  avait  traversé  le  bm 
de  mer  qui  sépare  Érylbres  de  Chios.  0 
amenait  aussi ,  des  dnq  vaisseau  de 
Cbalcidée ,  des  soldats  au  nombre  d'en» 
viron  cinq  cents,  que  oe  général  anil 
laissés  avec  leurs  armes.  Sur  l'avis  que 
quelques  Lesbiens  songeai  entàse  soule- 
ver ,  Asiyochus  représenta  i  Pédarîied 
aux  habiians  de  Chios  qu'il  fallait  cod- 
duire  une  flotte  à  Lesboe  et  favoriier 
cette  disposition  :  que  ce  serait  augmoi- 
ter  le  nombre  des  alliés,  ou  du  moîoi 
faire  du  mal  aux  Athéniens ,  si  l'on  n'f* 
vait  pas  d'autres  succès.  Hais  il  ne  M 
pas  écoulé;  Pédarile  dit  même  qu'il 08 
lui  sacrifierait  pas  la  flotte  de  Chios. 

Ghap.  33.  Astyochus alors,  prcnuit 
les  cinq  vaisseaux  de  Gorinthe,  iiadt 
H^are,  un  d'Uemione,  et  ceas  de  b 
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Laaniequ'îl  mit  «menés,  parlait  pour 
Hilei  afin  de  prendre  le  commandemem 
deU  floue;  il  paruil,  faisant  aux  habi- 
llas de  Chios  de  violentes  menaces ,  et 
proieslant  qu'il  oe  les  secourrai!  pas  au 
besoin.  II  anît  abordé  à  Coryce  de  l'É- 
i]rihrée  et  y  avait  campé.  Cependant  les 
Albénîens qui ,  deSamos,  naviguaient 
contre  Chios  avec  un  appareil  militaire, 
avaient  misa  l'ancre  de  l'autre  côté  d'un 
miMilicule  qui  séparait  les  deux  flottes 
amemies;  elles  nes'aperçurentpasl'une 
l'autre.  Astyochus,  ayant  reçu  de  Pé- 
dariie  une  lettre  qui  lui  mandait  quedes 
trylhréens  prisonniers,  relâchés  par  les 
Samiens  pour  tramer  une  trahison  dans 
leur  ptrie,  s'y  rendaient  à  dessein 
d'aécuter  le  complot ,  retourna  aussitôt 
à  Ér)'tbics ,  Cl  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
InnbAl  au  milieu  des  Athéniens.  Pûda- 
lile  Et  le  trajet  pour  le  joindre  :  ils  firent 
ensemble  des  recherches  sur  la  préten- 
due conspiration ,  et  ayant  trouvé  que  ce 
n'élaît  (/ftine  feinte  doni  ces  hommes 
anientusé  pour  se  sauver  de  Samos,  ils 
les  déchargèrent  d'accusation  et  partî- 
rmi,  Pédarite  pour  Cbioa,  Astyochus 
pour  Hilet,  comme  il  en  avait  le  des- 
Kin.  En  effet  il  y  sllait. 

Cbap.  34.  Cependant  la  flotte  d'A- 
thènes, sortie  de  Coryce,  fit,  en  dou- 
bbnilecapd'Arginum ,  ta  rencontre  de 
■rois  vaisseaux  longsde  Chios:  elle  ne  tes 
eut  pas  plutôt  aperçus,  qu'elle  se  mit 
i  leur  poursuite.  Une  grande  tempête 
s'éleva:  les  vaisseaux  de  Chios  se  réfu- 
tèrent avec  peine  dans  le  port  :  de  ceux 
des  Athéniens,  les  trois  qui  s'élaienl  le 
l^us  avancés  se  brisèrent  et  échouèrent 
près  de  b  ville ,  avec  perle  considérable 
d'hommes  pris  on  tués -,  les  autres  se  sau- 
vèrent dans  le  port  situé  au  pied  du 
mont  Mimas,  et  qu'on  appelle  Phéni- 
anu;  de  là  ils  passèrent  à  Lesbos,  et 
iravaîUèienl  à  se  reirancher. 

Cuv.  55.  Ui  même  hiver,  le  Lac^ 
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démom'en  Hîppocrate,  parti  du  Pélopon- 
rtése ,  lui  troisième ,  avec  un  vaisseau  da 
la  Laconie,  un  de  Syracuse  et  dix  de 
Thurium,  qu'avait  commandés  Doriée , 
fils  de  Dtagoras,  aborda  à  Cnide,  qui 
s'était  détachée  de  Tissapherne.  Ceux 
de  Hilet  le  prièrent  aussitôt  de  n'em- 
ployer que  la  moitié  de  ses  bUtimens  k 
la  garde  de  Cnide ,  et  d'aller,  avec  ceux 
qui  étaient  à  Triopium,  protéger  une 
flotte  marchande  qui  venait  d'Egypte  ; 
Triopîum,  promonloirede  la  Cnidie,  est 
hiéron  d'Apollon.  Surcesnouvelles,  les 
Athéniens  partirent  de  Samos  el  prirent 
les  six  vaisseaux  qui  étaient  de  garde  1 
Triopîum  :  les  hommes  leur  échappé» 
rent.  Vivant  ensuite  à  Cnide,  ils  as- 
saillirent la  ville,  qui  n'est  pas  murée,  et 
faillirent  la  prendre.  Le  lendemain,  s^ 
cond  assaut  :  mais  on  avait  employé  la 
nuit  à  se  mettre  en  meilleur  état  de  dé- 
fense ,  et  les  hommes  échappés  de  Trio- 
pîum s'étaient  jetés  dans  la  place.  Les 
asBÎégeans  firent  moins  de  mal  aux  en- 
nemis que  la  veille;  ils  se  rëpandiroit 
dans  la  campagne ,  la  ravagèrent ,  el  re- 
mirent à  la  voile  pour  Samos. 

Chu>.  36.  A  la  même  époque,  quand 
Astyochus  vint  trouver  la  flotte  à  Hilet , 
les  Pëlopoimésiens  étaient  encore  bien 
munis  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  b&> 
soins  de  l'armée.  Le  subside  accordé 
suffisait  à  la  solde;  il  resiail  aux  soldats 
de  grandes  richessesqu'ilsavaienl  pillées 
à  lasos,  et  les  Hilésiens  supportaient 
avec  zèle  le  poids  de  la  guerre.  Cepen- 
dant les  Péloponnésiens  trouvaient  in- 
complet et  peu  avantageux  le  premier 
traité  fait  enire  Tissapherite  et  Chald- 
dée.  Ils  en  firent  un  autre  qui  fut  dirigé 
par  Théramène,  et  dont  voici  la  teneur: 

Cbap.  37 .  ■  Suivant  l'accord  fait  entre 
les  Lacédémoniena  et  leurs  alliés ,  d'une 
part ,  et  le  roi  Darius,  les  enfans  de  ce 
prince  et  Tissapherne,  de  l'autre,  il  y 
aura  paix  çi  amitié  entre  eux,  MUGOOk 
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dilioris  satTanHs  :  T«nl«  Ifs  conirées 
■>l  les  viltis  qui  opparlrennent  au  roi , 
OH  qui  onl  xppnrlcnn  à  son  père  ou  h 
.<e9  ancêtres,  ne  seronl  exposées  h  h 
ç^uerre  ni  à  aucun  dommage  de  la  pnrl 
t^  Lacéd^noniens  ni  des  alliés  de  La- 
cH^mone.  Les  Lacédémonicns  ni  les 
alliés  des  Lacédémoniens  ne  pourront 
lever  snr  ces  villes  aucun  tribut.  Le  roi 
ytarius ,  ni  ceux  à  qui  ce  roi  commande, 
ne  se  dirigeront  sur  les  terres  de  la  La- 
bonie  ou  de  leurs  alliés^BOil  pour  leur 
ftire  la  guerre,  soit  polir  leur  causer  un 
dommage  quelconque.  Si  quelque  de- 
Bunde  est  faite  au  roi  par  Lacédémone 
etsesnlliés,  ou  par  le  roi  à  Lacédémone 
et  ses  alliés ,  el  qu'ifs  parviennent  à  l'ob- 
tenir les  uns  des  autres ,  ce  qu'ils  Teronl 
sera  bien  fait.  Ils  uniront  leurs  armes 
contre  Athùnes  el  ses  alliés.  S'ils  con- 
cluent la  pait ,  œ  ne  sera  non  plus  qu'en 
commun.  Toute  armée  qui  se  trouvera 
surlesierresdo  roi,  et  qu'il  aura  man- 
dée, sera  entretenue  aut  trais  du  roi.  Si 
quelqu'une  des  villes  qui  ont  un  traité 
avec  le  roi  marchait  hostilement  sur  les 
terres  de  ce  prince ,  les  autres  s'oppose- 
illientàcelte entreprise,  el défendraiem 
le  roi  de  toute  leur  puissance.  Dans  le 
CBSoil  une  ville  comprise  dans  les  étals 
du  grand  roi ,  ou  soumise  h  sa  domi- 
nation, tenterait  une  irruption  contre 
lACédémone,  ou  contre  ses  alliés,  le  roi 
s'y  opposerait  et  la  défendrait  de  louie 
sa  puissance.  • 

Cbap.  38.  Après  cet  accord,  Théra- 
mëneremil  la  flotte  à  Aslyochus ,  monta 
sur  un  bûiimeni  léger  et  disparut.  Quant 
à  l'armée  des  Athênioiis,  elle  venait  de 
passer  de  Lesbos  dans  l'Ile  dtî  Chios  : 
maîtres  de  la  lerrceldela  mer.  ilsenvi- 
ronnèTi:nl  d'un  mur  Delphinlum ,  place 
d'ailleurs  forte  du  cOlé  delà  loire,  mu- 
nie de  ports,  et  peu  éloignée  delà  ville 
de  Cliios.  Los  habilans  de  l'Ile,  aflitgés 
du  malheur  constant  de  leurs  armes, 


d'ailleurspcu  d'accord  cnir'ciix.vnynni 
en  oulrequepr-daviicvi'naîtdi' punir  lie 
la  \mne  capiiale  Tydéc,  fds  d'Ion,  et 
ceux  de  son  parti  fiui  lonaienl  pour  Athè- 
nes ,  cl  que  le  reste  de  la  ville  se  trou- 
vait asservi  par  une  véritable  oligarchie, 
se  lenaicnl  dans  l'inaction,  livrés  à  il(s 
déFinnces  réciproques  :  ni  eut ,  par  lou- 
irs  cesmisons,  ni  les  troupes auiiili.'iirffi 
de  Pédariie ,  ne  pouvaient  évidemmcnl 
inspirer  une  grande  confiance.  On  en- 
voya toutefois  à  Hilet  réclamer  l'a^sis- 
tancc  d'AsIyochus;  el,  sur  son  refus, 
Pédariie  fit  passer  des  plaintes  h  laci- 
démone.  Telle  éiail  la  position  des  Athé- 
niens dans  l'Ile  de  Chios.  Leur  (lolic  de 
Samosallaencourae  contre  celle  de  Jli- 
lel;  mais,  comme  on  n'avançait  pas  l 
sa  rencontre,  elle  se  retira  et  demeura 
iranquille  à  Samos. 

Cakf.  39.  Les  Lacédémoniens,  à  Ij 
sollicitation  de  Calligite  de  Hi!^re  et 
de  Timagoras  de  Cyzique,  avaient  ap- 
pareillé une  flotte  qu'ils  destinaient  à 
Pharnabaze  :  elle  sortit  ce  mCmehim 
du  Péloponnèse,  forte  de  vingi-sept 
voiles ,  et  prit,  aux  approches  du  sol- 
stice, la  roule  d'Ionie  :  Antislliénc  <I>.' 
Sparte  la  commaudiit.  Onze  Spariiaia 
fuient  dépCchés  à  celle  occasion  pour 
aller  servir  de  conseil  à  Astyochus.  L'un 
d'eux  était  Lichas,  fils  d'Arcéstlas.  Ts 
avaient  ordre,  à  leur  arrivée  5  Hilet, 
de  travailler  en  commun  â  meltrc  tou- 
tes les  alTnires  dans  le  meilleur  étal; 
d'envoyer,  s'ils  le  jugeaient  à  propos, 
il  rharn;ibaxe,  dans  l'HcIlcsponl,  no 
cette  nir^ine  flotte  qu'ils  monlaicul,  ou 
un  nombre  plusou  moins  grand  devais- 
seaux  ,  et  de  meure  ù  la  tête  de  crtie 
expédition  Cléarquc,  fils  de  Rham- 
phius,  qui  partait  avec  eux.  Comme  les 
lettres  de  Péilarîle  avaieni  rendu  sus- 
pect Astyochus ,  les  onze  araicnl  le  pou. 
voir  de  lui  ôlcr,  s'ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos, te  commandement  de  la  I1oue,o 
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deladotina  à  Antlsrtiêne.  Ce  flit  de'  leur  défense,  îl  fil  ses  dispositions  pour' 
Ifatéeiqae  ces  Taisseaux  prirent  lelarçe:    les  secourir.  ' 

ih  abordèrent  à  Mélos,  y  rencontn>reni  Cu,\p.  41.  Cependant  il  recul  de 
fiTaissenuxnthéntens,  en  prirent  trois'  Caune  l'avis  que  les  Lacédi^moniens , 
ndes,  et  les  brQlèrenl.  Mais  craignani  qu'on  lui  donnnitpnurConseil,;îtalent^ 
ensuile(cequiarrlïa)qucle8vaisseaiix  arrivi^  avpc  Ins  vingl-scpt  vaisseanx. 
échapptedeRéfosn'averiissentàSnmos  Pensant  que  tout  devait  ct^er  devant 
de  leur  navigation,  ils  cinglèrent  v^rs  roblJgaiJond'esrorteruneflottedecelle 
la  Cièie,  prenant  le  plus  long  à  cause  importance,  de  lu!  mieux  assurer  l'em- 
des  courans,  et  abordèrent  à  Ca''ite  pircdelameTieidemellrenu-dessusdu' 
d'Asie,  fie  là,  se  voyant  en  sûreté,  ils  hasard  l'arrivée  de  ceux  qui  venaient 
pundèrent  la  flotte  de  Uilet  pour  venir  éclairer  sa  conduite,  il  renonça  à  son' 
les  escorter.  ;  voyage  de  Chios  et  fit  voile  pour  Caune.- 

Chàç.  40,  Dans  ces  conjonctures ,  \  Tout  en  cdloyanl ,  il  descendit  à  Cos  la 
PédariteeiceuxdeChios,  sansserebu-  Héropide.et  rasa  la  ville,  non  murée  et 
ter  des  délais  d'Astyochus  ,  le  (Ircnt  ruinée  par  un  tremblement  de  lerre,  le' 
prier ,  par  des  messages ,  de  venir  les  plus  grand  dont  nous  ayons  conservé  le 
Becoarlr  avec  toute  sa  Oolte ,  et  de  no  '  souvenir.  Les  hommes  s'éiaicnl  réfugiés 
pu  voir  avec  iudifl^ence  la  plus  im-  '  sur  les  montagnes.  H  fil  des  courses 
ponanie  des  républiques  alljmd'lonic  danslacampagneetenleva  tout,  excepté 
privée  de  l'usage  de  la  mer ,  et  désolée  les  personnes  de  condition  libre.  De  Cor 
sor  terre  par  les  pillages.  Elle  avait  un  '  il  arriva  de  nuit  à  Çnide,  et  fut  obligé, 
grand  nombre  d'esclaves ,  el  même  plus  '  sur  l'avis  des  habitans ,  de  ne  pas  mettre 
qae  n'en  avait  aiicunt  autre ,  Lacédé-  à  terre  les  équipages ,  et  de  vi^uer  droil 
DOne  exceptée:  leur  multitude  pouvant  '  aux  vingt  b9timens  d'Athènes  :  l'un  des 
devenir  redoutable ,  on  chSkiiait  leurs  généraux  de  Samos  qui  les  comman- 
Gniesavecuneexcessiverigueur.  Aussi,  dait ,  Cbarminus  ,  épiait  ces  inGmcs 
As  que  l'armée  des  Athéniens,  parut  '  vaisseaux  du  Péloponnèse,  au-devant 
toesftildement  retranchée,  ils  se  mirent  desquels  allait  Astyochus.  La  nouvelle 
il  déserter  en  foule,  et  à  chercher  un  de  leur  expédition  était  venue  de  Hilet 
Nfugeail milieu d'eux:C0Rm)£ ils con-  '  it  Samos,  et  Ctiarminus  croisait  devant 
Minaient  bien  le  pays,  ils  y  firent  le'  les  cAtesdeChaIcé,  de  l'Ile  de  Rhodes, 
fh»  grand  mal.  Les  habitans  de  Chios  et  de  la  Lycie  ;  car  déjà  il  avait  appris 
*  mieniraspéranceetlepouvoirdes'op-  qu'elle  était  i  Caune. 
pRAraox  assi^eans,  qui  travaillaient  Cuap.  49.  Astyochus,  avant  qu'on 
«xnra  au  mur  d'enoeinte  de  Delphi-  ettt  pu  entendre  parler  de  lui ,  cingla 
ilntn  I  Ils  réclamaient  donc  fortement  donc  anssit6t  vers  Syme ,  pour  tâcher 
hosinanee  d'Astyochus,  observant  que  d'inlercepler  la  Ootte  ennemie  en  haute 
)■  ville  se  irouvail  enfermée  par  une  mer.  Hais ,  une  forte  ifluie  étant  sur- 
ttRonvallatiCHi  Irop  étendue  pour  que  venue,  le  ciel  s'étant  chargé  de  nuages, 
les  années  de  mer  el  de  terre  combinées'  le  désordre  se  met  dans  la  (lotie,  elle 
ne  laiagmBNil  pas  quelque  issue.  Quoi-  !  s'égare  dans  les  ténèbres  ;  au  lever  de 
t^e  lea  vues  d'Asiyocbtts  eussent  élë  l'aurore  elle  est  dispersée.  L'aile  gnuche 
d'abord  dlfférenlflE,  et  malgré  toutes  ses  fut  aperçue  des  Alhéniens,  lundis  que 
■MMow  antérieures,  quand  11  vit  les  ,  l'autre erraitauz environs del'llc. Char- 
dite  «ox-aitaMt  iMllpIit  deiâe  pour  !  minuset  Ml  sens,  avec  moins  de  vingt 
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niwetox  >  H  portent  aonitdt  sar  ceux 
qu'ils  aperçoivent,  les  prenant  pour 
CRix  de  Caune  qu'ils  gnettoil.  Ils  les 
■Uaquent  à  l'instant,  en  coulent  trois  à 
Imh)  ,  en  metlenl  d'autres  hors  decom- 
l»l.  Ils  étaient  vainqueurs  lorsque  parut 
inopinément  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte.  Entourés  de  toutes  parts,  ils 
fuient,  perdent  six  vaisseaux,  et  se 
rérugient ,  avec  le  reste ,  dans  111e  de 
Teuglusse ,  d'où  ils  gagnent  Halicar- 
nasse.  Les  Péloponnésiens ,  qui  avaient 
relâché  à  Cnide ,  s'éiant  réunis  aux 
vingt-sept  vaisseaux  de  Caune ,  et  ne  for- 
mant plus  qu'une  seule  flotte ,  allèrent  à 
Sjme,  et,  après  y  avoir  dressé  un  tro- 
phée, rentrèrent  dans  le  port  de  Cnide. 
Ghàp.  K.  Les  Athéniens,  consternés 
de  ce  comtMt  naval ,  allërenl  à  Syme 
tvec  toute  leur  flotte  de  Samos;  mais 
n'aitaqudrenl  pas  celle  de  Cnide ,  et  n'en 
furent  pas  attaqués.  Ils  prirent  à  S)nne 
tous  les  agrès  des  vaisseaux ,  insultèrent 
Lorymes  sur  le  continent,  puis  se  rem- 
tnrquërent  pour  Samoa.  On  radoubait 
à  Cnide  tous  les  vaisseaux  qui  avaient 
besoin  de  réparations.  Tissapbeme  y 
était  :  les  onie  lâcédémoniens  eurent 
avec  lui  des  ccHiférences  sur  ce  qu'ils 
n'approuvaieut  pas  dans  le  passé ,  et  sur 
le  moyen  de  diriger  désormais  Ins  opé- 
rations de  la  guerre  au  plus  grand  avan- 
ts des  deux  puissances.  Lichas  s'atta- 
chait surtout  à  examiner  ce  qui  s'était 
Élit  i  jugeait  les  deux  ttailés  vicieux , 
même  celui  de  Théramène  ;  trouvait 
étrange  que  le  grand  roi  prétendit  en- 
core dominer  sur  les  pays  qu'avaient 
autrefois  possédés  son  père  ou  ses  an- 
cêtres (car,  en  vertu  de  ces  traités, 
toutes  les  lies,  les  Locriens,  et  autres 
peuplades ,  jusqnes  et  y  compris  la  Béo- 
lie,  rentraient  toutes  sous  la  domination 
du  grand  roi  )  ;  et  que  les  Lacédémo- 
niens,  au  liw  de  délivrer  l'ilellade 
)»  replaçassent  tout  entièra  wub  le  joug 
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veaux  accords  mieux  conçus,  a(KJ^ 
avoir  annulé  ceux  qui  avaient  été  bili^ 
et  qu'on  ne  reçQt  pas  le  subside  à  iJe 
telles  conditions.  Ttssapheme,  indipié, 
se  retira  sans  avoir  rien  conclu. 

Cbap.  44.  Les  Lacâdémoni«ni  i^ 
lurent  d'aller  à  l'Ile  de  Rhodes ,  oàlei 
principaux  de  la  république  les  apps- 
Liient  par  l'organe  d'un  héraut  :  ils 
comptaient  unir  à  leur  parti  celle  Uc 
puissante ,  riche  en  troupes  de  lem  « 
de  mer ,  et  se  croyaient .  au  nwyoi  di 
cette  alliance,  en  état  d'entretenir  atUl 
flotte  sans  demander  des  subsides  à  lift 
sapherrte.  Mettant  donc  à  U  voUs  df 
Cnide,  cel  hiver  même,  ils  abordënal 
avec  quatre- vingt-quatone  vaisseaux  i 
Camire ,  la  prirKipale  ville  des  fibor 
diens.  Bien  des  gens ,  ne  sachui  rioi 
de  ce  qui  se  passait,  prirent  l'alame^ 
s'enfuirent,  d'autant  plus  effrayés, qw 
hi  ville  n'était  pas  ceinie  de  mun.  iiip 
I.acédémoniens  convoquèrent  les  hitbt- 
tans  et  ceux  des  deux  autres  villes  rbfr- 
diennes ,  Linde  et  lalyae ,  et  ils  lev 
persuadèrent  d'abjurer  l'alliance  d'A- 
thùnos.  Ainsi  l'Ile  entière  embranali 
cause  de  Lacédémone.  Les  AlbénieM, 
instruits  de  ce  qui  se  passait ,  de  Sam» 
mirent  à  la  voile  dans  l'inienlioa  da 
prévenir  leurs  ennemis,  et  panuoiiaa 
large.  Mais  ils  arrivèrent  un  peu  inf 
tard,  se  retirèrent  aussitôt  àciiKloé,ii  ■ 
de  là  à  Samos.  Ensuite  ils  se  mirenl  « 
course  de  Ghalcé ,  deCosetdeSaBus. 
et  firent  la  guerre  aux  Hhodtens.  Ia 
Péloponnésiens  levàraat  smr  celle  lépa- 
blique  une  contribution  de  trente  taleM 
tirèrent  à  sec  leur  flotte,  et  nslirMl 
quatre-vingts  jours  dans  l'iiwetkn. 

Chap.  45.  VoicicequisepaMaitdui 
ces  cîrconslaooes ,  et  même  avant  qn'jli 
allassent  à  l'Ue  de  Rhodes.  Akabiade, 
après  la  mort  de  Chakidéset  la  bataille . 
de  Hilei .  davint  siMpeci  atu  Pélopoaa^ 
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^1  connu  comme  ennemi  d'Agis ,  et 
iFSBmn  homme  évidemment  peu  sûr. 
U  eut  des  craintes,  et  se  relira  près  de 
Tlttk(dienie.  Il  ne  négligea  rien,  d^s 
ft  fiohe ,  pour  Taire ,  auprès  de  ce  sa- 
iHpe,  tout  le  mal  qu'il  put  aux  Pélo- 
fmuiésieDS.  Tout  se  réginit  par  ses  con- 
■tils,  n  6t  réduire  leur  solde  k  trois 
«boles ,  au  lieu  d'une  drachme  aUique, 
fii  encore  n'était  pas  toujours  payée.  Il 
ftassa  Tissapherne  de  leur  représenter 
^lof^-lenipsavaoteuic  les  Athéniens, 
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riMI.  Astyochus  recul  de  leur  part  une  \  guerre  à  ses  frais;  mais  que,  s'il  rece- 
tS»  écrite  de  l^cédémone ,  qui  lui  j  vait  un  jour  du  roi  le  subside ,  il  leur 
t  de  le  faire  mourir.  Alcibiade  payerait  la  solde  en  mtier,  et  accorde- 
rait aux  villes  les  soutagemens  qu'elles 
auraient  droit  d'espérer. 

Chap.  46.  Alcibiade  engageait  aussi 
Tissapherne  à  ne  pas  uop  se  hiter  de 
terminer  la  guerre;  à  renoncer  à  l'idée, 
soit  de  fournir  d'autres  vaisseaux  que 
les  vaisseaux  phéniciens  qu'il  appareil- 
lait avec  lenteur ,  soit  de  se  constituer 
en  une  plus  forte  dépense  de  solde  pour 
donner  à  un  seul  peuple  l'empire  de  U 
terre  et  de  la  mer.  Il  allait ,  lui  disait-il , 
laisser  la  puissance  partagée  entre  les 
lîiiBsdans  la  marine,  ne  donnaient  que  I  deux  nations  rivales ,  et  conserver  au  roi 
Mn  oboles  à  leurs  équipages,  moins  |  le moyend'exciterl'unedesdeux contre 
fu  pauvreté,  que  pour  empêcher  les  I  l'autre  qui  voudrait  lui  nuire  :  si  la 
Mtelots  de  devenir  insolens  par  trop  supériorité  par  terre  et  par  mer  était 
I^Û8WX!e,etdanB  la  crainte  que  les  uns  i  réunie  sur  un  même  peuple ,  ilnesau- 
tese  rendissent  moins  propres  au  aer-  rait  à  qui  recourir  pour  réprimer  cette 
ifiee,  en  dépensant  leur  ai^nt  i  des  domination  nouvelle,  à  moins  qu'il  ne 
^iiiuis  qui  énervent  le  corps,  et  que  |  voulût  compromettre  la  sienne  à  grands 
'À'Mitres  ne  négligeassent  leurs  vais-  ;  frais  et  non  sans  de  grands  périls.  Il 
taux,  en  laissant  pour  gage  de  leurs  |  représentait  que,  dans  des  affaires  de 
^personnes  le  décompte  qui  leurrevien-  oette  importance,  il  fallait  aller  à  ce  qui 
'4fait.  Il  lui  apprit  à  gagner  par  argent  coûtait  le  moins ,  et  qu'il  pouvait ,  en 
%s  triérarques  et  les  généraux  des  villes  pleine  sQrelé ,  ruiner  les  Hellènes  par 
-poor  les  (aire  consentir  à  cette  réduction,  i  eux-mëmes;qu'illuiserailplusavanta- 
Geos  de  Syracuse  n'eurent  point  de  part  geux  de  partages  la  basse  Asie  avec  lea 
)GaIibéralités:Hermocrate,leurgénÉ-  :  Athéniens;  que  leur  ambition  se  portait 
ni,  seul,  au  nom  des  alliés,  improuvait  moins  du  côlé  du  continent;  que  la  po- 
-ia  villes  qui  demar>daient  de  l'aigeni,  litique  persane  s'accommodait  mieux 
ateurdîsait,  au  nom  de  Tissapherne ,  deleurlangageeide)cursactions,puis- 
qœ  les  habilans  de  Chios  n'avaient  pas  qu'ils  réduiraient  bous  leur  propre  do 
d« pudeur,  eux  qui,  quoique  les  plus  mination  les  pays  maritimes,  et  sous 
licbes  des  Hellènes,  ne  doivent  leur  sa-  celle  du  roi  les  Hellènes  qui  habitent 
itf  qu'à  des  secours ,  de  demander  que  dans  son  empire  ;  que  les  Lacédémo- 
'd'antres  risquassent  vie  ei  biens  pour  niens,  au  contraire,  ne  portaient  les 
1fwliberlë:il8'élevaitconlrerinjusli(»  'armes  que  pour  rendre  la  liberté  aux 
lies  autres  villes ,  qui  no  voulaient  pas  Hellènes;  qu'on  ne  pouvait  supposer 
donner  pour  elles-mêmes  autant  et  plus  qu'ils  voulussent  délivrer  l'HelIade  du 
qa'ellesavaient  dépensé  avant  de  se  jeter  '  joi^des  Athéniens,  Hellènes,  eiqu'ib 
dans  les  bras  des  Athéniens.  H  ajoutait  I  ne  voulussent  pas  la  délivrer  du  joug 
■  que  Ttasapheme  avait  raison  de  songer  de  peuples  qu'il»  appelaient  Barbares , 
)  l'épargne ,  lui  qui  alors  foisut  h  i  i  moins  que  oevx-ci  ne  parvinssent  iia 
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jour  i  les  renverset  eux-mêmes.  Il  lai 
conseillait  donc  de  miner  les  deux  états 
rivaux  l'un  par  l'auire,  el,  une  fois  la 
puissance  alhfinîenne  bien  entamée , 
d'éloigner  les  Péloponnésîens  de  sa  pro- 
vince. Telles  élaienl  aussi,  en  grande 
partie,  les  vues  de  Tissapheme ,  autant 
qu'on  en  pouvait  juger  par  sa  conduite. 
Il  donna  donc  à  Alcibiade  toute  sa  con- 
fiance, charmé  de  l'excellence  de  ses 
conseils  ;  pourvut  Tort  mal  à  la  subsis- 
tance des  Péloponntsiens ,  el  sut  les  em- 
pêcher de  combattre  sur  mer.  Il  leur 
TL-pêlail  que  la  flotte  phénicienne  ne 
larderait  pas  à  venir,  et  qu'alors  ils 
auraient  dans  les  combats  une  supério- 
rité décidée.  Il  ruina  leurs  aUTaires,  dé- 
truisit la  force  de  leur  marine ,  devenue 
trÈs-puissante,  et,  dans  tout  le  reste, 
se  conduisit  avec  une  mauvaise  volonté 
si  évidente ,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  l'apercevoir. 

Cdap.  il.  Alcibiade  donnait  ces  con- 
seils et  à  Tissaphernc  et  .lu  grand  roi , 
quand  il  était  auprès  d'eux ,  croyant 
qu'il  ne  pouvait  en  donner  de  meil- 
leurs; et  par  là,  en  même  temps,  pré- 
parant son  retour  dans  sa  patrie ,  cer- 
tain que,  s'il  ne  la  détruisait  pas,  il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  de  persuader  un  jour 
aux  Athéniens  de  le  rappeler  :  or,  selon 
lui,  le  meilleur  moyen  du  les  y  déter- 
miner, c'était  que  l'on  vil  que  Tissa- 
pherne  était  son  ami.  Le  moyen  réussit 
en  efTet.  Les  soldais  athéniens  de  Samos 
comprenant  qu'il  jouissait  d'un  grand 
crédit  auprès  de  ce  satrape,  ceux  de 
leurs  Iriérarqiics  qui  avaient  le  plus 
d'influence  se  prononcèrent  pour  ta 
destruction  de  la  démocratie.  Ces  dis- 
positions venaient  en  partie  des  paroles 
qu'il  Taisait  porter  aux  plus  puissans 
d'entre  les  Iriérarques,  les  priant  de  dire 
aux  plus  honueies  gens  qu'il  ne  voulait 
'  rentrer  dans  son  pays  que  pour  y  éta- 
blir l'untorilédu  peiît  nombre,  et  uou 


,  UT.  vm. 

pour  y  soutenir  le  poAoir  des  méchna 
et  celui  de  la  muUrtude  qui  l'avait 
chassé;  que  son  dessein  étaft  de  Im 
concilier  l'amitié  de  Tissapheme,  et  de 
gouverner  avec  eux  ;  maïs  ce  qui  I«s 
déterminait  plus  encore,  c'est  qu'ils 
avaient  depuis  long-lemps  les  TtAmtt 
vues. 

Chap.  48.  D'abord  le  projet  se  dé- 
battit dans  l'armée ,  d'où  il  passa  dans 
la  ville.  Quelques  personnes  alléieDi  de 
Samos  sur  le  continent  pour  conierer 
avec  Alcibiade.  Il  promit  de  leurcood- 
ller  l'amilîé  de  Tissapherne,  ensuid 
celle  du  grand  roi,  s'ils  voulaient  renon- 
cer au  gouvernement  populaire,  moyen 
le  plus  sûr  de  gagner  la  confiance  du 
prince.  Les  citoyens  les  plus  coDsIJé- 
rablcs,  et  c'étaient  ceux  qui  avaieat  k 
plus  à  soufl*rir,  conçurent  beaucoup 
d'espoir  Je  prendre  le  maniement  <lê 
alTaircs,  et  de  l'emporter  sur  les  chm- 
mis.  De  retour  à  Samos ,  ils  en^ajjèreoi 
dans  leur  ligue  les  hommes  qu'ils  ju- 
geaient le  plus  disposés  à  la  servir,  « 
déclar{;rcnl  ouvertement  au  gros  dei'ar- 
mée,  qu'ils  auraient  le  grand  ni  pour 
ami,  el  qu'il  leur  rourniralt  de  l'aident, 
pourvu  qu'Alcibladc  rentrât  dans  sv 
pays.  Cl  qu'on  ne  restât  pas  sous  le  ré- 
gime populaire.  Quoique  la  multitude 
ne  vil  pas  sans  chagrin  ce  qui  se  p»- 
sail,  elle  demeura  tranquille,  dans  l'es- 
poir que  le  grand  roi  lui  p.iycralt  un 
subside.  Après  avoir  fait  à  la  multitude 
cettecommunicalion,ceuxquI  voulaient 
établir  l'oligarchie  examinèrent  entit 
.  eux  de  nouveau,  et  avec  le  plus  grand 
'  nombre  de  leurs  amis,  le  projet  d'Al- 
cibiade.  Il  leur  semblait  à  tous  d'uoe 
eiL-cution  facile  et  digue  de  conllance; 
m.iis  il  déplut  à  Phrynicus,  alors  encore 
général.  Il  croyait,  et  c'était  la  séiitt. 
qu'Alcibiade  ne  voulait  pas  plus  d^  _ 
l'oligarcliie  que  de  la  dûmocraiic;  qu'il 
n'avait  d'aulrei  vues ,  en  chaiigeaDi  b 
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conslitnlion  de  Tétat ,  que  de  tirer  pani 
des  circonslances  pour  se  faire  rappeler 
par  SCS  amîs.  Il  représenta  qu'il  rallail 
preudregarJedesejelertlansuneguerre 
civile  pour  complaire  au  grand  roi.  Lee 
Lacétiémoniens  étûnl  devenus  sur  mer 
les  Ogaux  des  Athéniens,  et  ayant  des 
TÎIles  considérables  sous  la  domination 
de  ce  prince,  il  était  absurde  d'imaginer 
qu'il  se  donnai  de  l'embarras  en  s'unis- 
•ani  aux  Athéniens,  dont  il  se  déûaii, 
tandis  qu'il  avait  à  sa  disposition  l'a- 
BiUié  des  Péloponnésicns ,  qui  ne  lui 
kraienl  donné  aucun  sujet  de  plainte. 
A  l'égard  des  villes  alliées,  à  qui  l'on 
promettait  i'oligarchiequand  les  Athé- 
niens eux-mêmes  ne  vivraient  plus  sous 
le  gouvernement  populaire,  il  se  disait 
bien  certain  que  celles  qui  s'étaient  sou- 
(evées  n'en  reviendraient  pas  davantage 
&  leur  alliance,  et  que  celles  qui  s'y 
trouvaient  encore  n'en  seraient  pas 
moins  remuantes;  à  la  liberté,  ces  ré- 
publiques nepréféreraient  pas  la  servi- 
Inde  sous  un  état  gouverné  par  l'oli- 
garchie ou  par  la  démocratie,  uu  qui 
adoplerail  l'un  ou  l'autre  d«  ces  deux 
l%imes  :  ceux  qu'on  appelait  les  hon- 
Mles  gens  penseraient  que  les  nova- 
teurs, étant  pour  la  multitude  elle- 
même  la  cause  el  les  artisans  de  mille 
mttix  dont  ils  tireraient  leur  avantage 
particulier,  ne  leur  nuiraient  pas  moins 
que  la  multitude  mftme;  qu'être  sous 
leur  joug,  c'est  mourir  avec  plus  de 
violence  et  sans  forme  de  procès,  au 
lîea  qu'on  trouvait  un  refuse  auprès  du 
peuple,  qui  servait  de  frein  à  ceux-là. 
Il  savait  avec  certitude  que  telle  était 
h  façon  de  penser  des  villes  instruites 
par  les  laits  mfimes;  in  un  mot,  il 
a'approuv&il  rien  de  ce  que  proposait 
Aldblade,  ni  rien  de  ce  qui  se  passait. 
Cbap.  49.  Ceux  qui  étaient  du  coro- 
pitii  ne  persistant  pas  moins  dans  leurs 
î».-effliètei  réaolation».  accueillirent  lei 
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propositions  qu'on  leur  faisait ,  et  se 
disposèrent  à  envoyer  à  Athènes  Pîsai» 
dre  el  quelques  autres  députés,  pour 
ménager  le  retour  d'AlciEiiade  et  la  de» 
iruclion  de  la  démocratie,  et  pour  ren- 
dre Tissapherne  ami  des  Athéniens. 

CuAP.  50.  Phrynicus,  voyant  qu'on 
allait  parler  du  rappel  d'Alcibiade ,  el 
que  les  Athéniens  n'en  rejetteraient  pas 
la  proposition,  craignit,  après  tout  ce 
qu'il  avait  dit  pour  s'y  opposer,  qu'A(- 
cibiade ,  si  en  effet  il  revenait ,  ne  le  pu- 
ni! des  obstacles  qu'il  aumit  apportés^ 
son  retour.  Pour  se  soustraire  à  ce  dan- 
ger ,  il  envoya  secrètement  un  exprès  i 
Astyochus ,  qui  commandait  la  flotte  de 
Lacédémone  et  qui  se  trouvait  encore  i 
Uiloi.  n  lui  apprenait  qu'Alcibiade  ira 
vaillait  à  ruiner  les  affaires  de  Sparte  el 
à  rendre  Tissafberne ami  d'Athènes;  il 
ne  lui  parlait  pas  moins  ouvertement  du 
reste  des  alTaires,  ajoutant  qu'un  devait 
lui  pardonner  s'il  chtuchait  à  nuire  à 
son  ennemi ,  mtme  au  désavanlage  de 
la  république.  Uais  Astyochus,  n'ayani 
plus,  comme  auparavant,  de  démèlâç 
avec  Alcibiade ,  ne  conservait  pas  coa- 
trit  lui  de  ressentiment.  Il  va  le  trouver 
à  Magnésie,  près  de  Tissapherne,  leur 
raconte  à  tous  deux  ce  qu 'on  lui  a  mandé 
de  Samos ,  et  devient  ainsi  dénonciateur >- 
Par  cette  démarche,  il  cherchait,  dil- 
on ,  pour  son  intérêt  particulier,  à  s'a^ 
tacher  Tissapherne  :  afin  de  réussir,  il 
mit  encore  en  usage  d'autres  moyetia, 
tels  que  celui  de  n'agir  que  mollemeut 
pour  faire  payer  aux  troupes  la  solde 
entière.  Bientôt  Alcibiade  écrivit  contre 
Phrynicus  aux  principaux  de  Samos, 
leur  apprenant  ce  que  venait  de  faire  ce 
général,  et  les  pliant  de  lui  domtei-  la 
mort.  PhryaicuB,  troublé  et  sentant  loal 
le  danger  où  le  mettait  oette  déaODcia> 
tion ,  députe  une  secoode  fois  vers  A»* 
tyocbus,  11  se  plaignait  de  ce  que  le 
secret  avait  été  mal  gardé  sur  eue  fit»- 
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mièreBnHiBdeooeB,  ajoutant  qu'il  était 
pr6t  i  livrer  aux  Pélopoanésîens,  pour 
la  mettre  en  pièces,  toute  l'armée  qui 
était  à  Samoa.  Il  entrait  dans  les  détails, 
lui  indiquant  les  moyens  d'en  venir  à 
l'exécution  contre  une  ville  qui  n'était 
pas  murée,  lui  déclarant  enfin  que,  se 
trouvant  en  danger  pour  l'amour  des 
I^cédémoniens ,  on  ne  pouvait  le  blâ- 
mer de  laire  ce  qu'il  faisait,  et  même 
toute  autre  chose ,  plutdl  que  de  périr 
victime  de  cruels  ennemis.  Asiyochus 
communiqua  le  nouveau  message  à  Al- 
cibiade. 

Chap.  si  .  Phrynicus,  qui  avait  pres- 
senti cette  infidélité ,  et  qui ,  sur  celle 
ai&ire  ,  attendait  à  tout  moment  une 
lettre  d'Alcibiade  ,  prend  les  devans  , 
inrorme  les  soldats  que  les  wnemis  doi- 
vent venirsurprendre  Samos,  prorilant 
de  ce  que  la  place  n'était  pas  murée  et  de 
ce  que  la  flotte  ne  pouvait  se  loger  tout 
entière  dans  le  port  ;  que  sa  nouvelle  esl 
certaine,  et  qu'il  faut,  en  diligence,  for- 
lifier  Samos  cl  se  tenir  sur  ses  gardes. 
En  sa  qualité  de  général,  il  était  maître 
de  faire  prendre  ces  mesures  :  les  sol- 
dats se  mirent  à  l'ouvrage.  Ainsi  la  place 
qui  devait  être  murée ,  Je  fui  avec  plus 
de  célérité.  Bientôt  après  arrivèrent  les 
lettres  d'Alcibiade  :  elles  portaient  que 
l'armée  était  trahie  par  Phrynicus,  et 
que  les  ennemis  allaient  fondre  sur  elle. 
Hais  Alcibiade  ne  parut  pas  digne  de 
foi  ;  (m  supposa  que ,  sachant  d'avance 
ce  qui  se  passait  chez  l'ennemi ,  il  en 
jetait,  par  haine,  la  complicité  sur 
Phrynicus  :  en  aorte  que ,  loin  de  lui 
nuire  ,  il  le  servit  por  ces  dénoncia- 
tions. 

_  Cejtf.  63,  Alcibiade,  apr&cela,  sé- 
duisait Tissapheme ,  et  l'engageait  à  se 
npprocherdes  Athéniens,  lui  qui  crai- 
gnait les  Pélnponnésiens ,  dont  il  voyait 
k  flotte  plus  nombreuse  que  celle  de 
hrurs  ennemis,  el  qui  d'ailleurs  ne  de- 


.  uv.  vm. 

mandait  qu'&selainu  peisuader  par  un 
moyen  quelconque,  surtout  depuis  qa '3 
avait  connaissance  des  contestations  des 
Péloponnésiens  au  sujet  du  traité  concla 
avec  Théramène.  En  efTet ,  elles  avaient 
eu  lieu  lorsqu'ilsélaientencoreà  nbodes; 
et  ce  qu'Alcihiade  avait  dit  auparavant, 
que  les  Lacédémoniens  voulaient  affran- 
chir toutes  les  villes ,  se  trouva  confirmé 
par  Lichas,  refusant  d'admettre  en  prin- 
cipe que  le  roi  dût  rester  maître  des  Til- 
les dont  lui-même  ou  ses  pères  avaient 
eu  la  domination.  Alcibiade  donc,  qui 
avait  à  lutter  pour  de  grands  intérêts, 
se  livrait  à  Tissapheme ,  qu'il  courtitui 
sans  réserve. 

Cbap.  53.  Cependant  les  députés  en- 
voyés de  Samos  avec  Pisandre  arriïeni 
à  Athènes.  Admis  dans  l'assemblée  da 
peuple ,  ils  traitèrent  bien  des  articles 
en  substance,  mais  surtout  appuyèrent 
fortement  sur  ce  qu'il  était  au  pouvoir 
des  Aihéraens,  en  rappelant  Alcibiade 
et  renonçant  au  gouvernement  popu- 
laire, d'obtenir  l'alliance  du  grand  roid 
de  l'emporter  sur  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse. Bien  des  voix  s'élevèrent  en 
faveur  de  la  démocratie  :  les  ennemis 
d'Alcibiade  s'écriaient  que  ce  serait  une 
indignité  de  souffrir  qu'il  rentrftt  apià 
avoir  violé  toutes  les  lois;  les  Eumolpï- 
des  el  les  Céryces  aitestaienl  les  mys- 
tères  profanés ,  cause  de  son  exil ,  et  de- 
mandaient ,  au  nom  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sacré,  qu'il  ne  revint  pas.Pisan- 
dre ,  ne  se  laissant  intimider  ni  par  les 
contradictions,  ni  parles  plainla,  s'é- 
puise en  sophismes  envers  ses  contra- 
dicteurs, et  demande  séparémentàch». 
cun  d'eux  sur  quelles  espérance  ifa 
fondent  le  salut  de  la  république,  quand 
les  Pélnponnésiens  n'ont  pas  moins 
qu'eux  de  vaisseaux  en  mer  ;  quand  ils 
ont  plus  de  villes  alliées;  quand  ils  re- 
çoivent de  l'argent  du  grand  roi  et  de 
Tissapheme,  landis<ji|'eui|[-nïêniMD'en 
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ont  ptoB  t  à  moioB  qu'i»  ne  parvienne  è 
Cufe  pasKT  le  grand  roi  dans  leur  parti. 
Gomme  ceux  qu'il  inierrogeail  étaient 
fofcés  de  répondre  qu'ils  n'avaient  pas 
d'espérance,  •  Et  nous  n'en  pourrons 
avoir,  reprit-il  bauiemenl,  qu'en  met- 
tant dans  notre  politique  plus  de  modes- 
lie,  qu'en  doonuii  l'autorité  à  un  petit 
nombre  de  citoyens,  pour  impirer  au 
nn  de  la  confiance ,  et  en  nous  occupait 
moins,  dans  les  circonstances  actuelles, 
de  la  forme  de  noue  gouvernement  que 
de  notre  ealut.  Nous  changerons  dans 
h  suite,  sî  quelque  chose  nous  déplaît  ; 
mais  rappelmu  Alcibiade  ,  le  seul 
homme  mainlenani  capable  de  rétablir 
Dosaflaires.  > 

Châp.  54.  Les  partisans  de  la  démo- 
cntJe  d'abord  s'indignèrent  i  ce  mot 
d'oligarchie  ;  mais  ,  conmie  Pisandre 
leur  montrait  clairement  qu'il  n'était 
pas  d'autre  moyen  de  salut ,  alors  es- 
pérant âi  même  temps  le  retour  de  la 
démocratie ,  ils  cédèrent  et  consenti  reol. 
11  fut  'décrété  que  Pisandre ,  remettant 
en  mer  avec  dix  citoyens ,  ferait  ponr  le 
mieux  en  ce  qui  concernait  Alcibiade 
et  Tissapbeme.  Sor  les  plaintes  qu'il 
porta  contre  Phrynicus ,  (m  destitua  ce- 
lui-ci du  commandemeoit,  ainsi  que  son 
collègue  Scironidês ,  et ,  à  leur  place , 
on  envoya  Dioraédon  et  Léon.  Pisandre, 
j^eant  que  HiryiùeuB  serait  toujours 
contraire  aux  mesures  que  \'aa  prenait 
eafaveurd'Alcibiade,  l'accusait  d'avoir 
livré  lasos  et  Amorgès  :  il  fit  successive* 
mn»  des  visites  à  loua  les  corps  asser- 
mentés chargés  de  Is  justice  et  de  l'ad- 
mînisiration,  leur  conseilla  de  se  consul- 
ta pour  r^wUtion  de  la  démocratie , 
«I,  ayant  tout  di^xeé  yaai  que  les  af- 
Cures  ne  traînassent  plus  en  longueur 
il  mit  en  mer  avec  ses  dix  collègues  pour 
■lier  reprendre  ses  n^ociati<ws  auprès 
deTissaphenie. 

CuF.  U.  U  v^  biwt ,  Um  « 


vn.  wn.  *M 

Diomédon  joignirent  la  flotte  jes  Athé- 
niens, et  voguèrent  vers  l'Ile  de  Bbodes, 
Ils  trouvèrent  les  vaisseaux  du  Pélopon- 
nèse lires  i  sec ,  mirait  pied  à  terre  , 
vainquirent  les Ithodiens,  qui  voolaieni 
se  détendre  et  retournèrent  à  Chalcé. 
Dans  la  suite,  ce  fut  de  i'tte  de  Gos  qu'ils 
firent  le  plus  souvent  la  guerre ,  comme 
du  liett  le  plus  commode  pour  épier  les 
mouvemens  de  la  flotte  ennemie.  Xéno- 
phoniidasdeLacooie  vintaussideChios 
à  Rhodes,  envoyé  par  Pédante.  Il  an- 
nonça que  les  ouvrages  des  Athéniens 
étaient  déjà  terminés,  et  que  c'en  était 
fait  de  Chios ,  si  l'on  nes'empressait  de 
venir  au  secours  avec  toute  la  flotte.  Il 
fut  résolu  qu'on  secourrait  cette  Ile.  Ce- 
pendant Pédante,  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes  auxiliaires  et  avec  les  babîtans 
de  Chios ,  attaquam  les  retranchemens 
construits  par  les  Athéniens  autour  de 
la  flotte  et  forçant  un  point  de  ces  re* 
imnchemens ,  se  rendit  maître  de  quel- 
ques vaisseaux  mis  à'sec  :  mais  bientôt 
les  Athéniens  y  étant  accourus ,  ceux  de 
Chios,  fuirent  les  premiers  ;  le  restedes 
troupes  de  Pédarite  fut  batm  ;  lui-même 
périt  avec  grand  nombre  d'habitans  da 
Chios ,  et  bien  des  équipées  de  guerre 
firent  pris. 

Chap.  K6.  Après  cet  échec,  ceux  de 
Chios  se  virent  encore  plus  étroitement 
investis  qu'auparavant  par  terre  et  par 
mer  :  une  grande  fomine  les  désolait. 
Pisandre  et  les  autres  députés,  arrivés 
auprès  de  Tissapherne  ,  entrèrent  en 
conférence.  Alcibiade  ne  comptait  plus 
trop  sur  ce  satrape ,  qui  craignait  encore 
plus  les  poiples  du  Péloponnèse  que  les 
Athéniens  ,  et  qui  voulait  continuer  k 
les  miner  les  uns  et  les  autres,  suivant 
le  conseil  que  lui-même  lui  en  avait 
donné.  U  l'engagea  astucieusement  ) 
demander  trop  aux  Athéniens,  pour 
qu'on  ne  pOt  s'accorder.  Tel  était  aussi, 
je  GNÎa»  le  tUeii  senet  delissapheme. 
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la  crainte  le  lui  iospirtit.  Pour  Alci- 
biade ,  voyant  que  le  satrape  n*avaU^- 
vie  (le  terminer  à  aucune  cnndilion,  il 
voulu!  Bans  doule  persuader  aux  Alhé- 
nicns  qu'il  ne  manquait  pas  de  crédit 
auprùs  de  lui ,  et  que  c'élaieul  eux  qui 
ne  faisaient  pas  des  oCTres  suHisantes, 
quand  ce  Perse ,  déjà  tout  décidû  en  leur 
bveur,  ne  demandait  qu'à  embrasser 
puverlemeni  leur  parti.  Il  fit,  au  nom 
deTissapherne  et  en  sa  présence,  tant 
de  demandes  exagérées,  qu'il  empêcha 
de  rien  conclure ,  quoique  les  Alhéniens 
en  accordassent  la  plus  grande  partie  : 
enefiel,  il  voulait  qu'on  livrât  l'ionie 
tout  «ntière ,  ensuite  les  iles  adjacenie», 
el  faisait  encore  d'autres  propositions 
que  les  Athéniens  ne  rejetaient  pas.  En- 
fin, à  U  troisième  conférence,  pournfl 
pas  laJKer  voir  clairement  qu'il  qe  pou- 
vait rien,  il  demanda  qu'il  fût  permis 
911  toi  de,  conatntire  une  flotte ,  fit  de 
longer  leurs  eûtes  avec  le  nombre  de 
bOiimais  qu'il  jugerait  à  propos.  U« 
Athéniens  alors ,  jugeant  que  I4  chose 
éiajt  inexécutable  ,  qu'Alcîbiade  les 
jpuait,  refusèrent,  se  relirèrent  indi- 
gnés, et  reiourpâreot  à  Samos. 

CoAP.  57.  Aussitôt  après,  et  dans 
le  même  hiver,  Tissapherne  revial  i 
Canne;  pour  ramener  encore  une  fois 
^is  Pfilopoanésieo;  i  Hila ,  faite  avec 
«ux ,  aux  meillmues  conditions  qu'il 
serait  possible ,  un  aouveait  traité ,  leur 
payer  un  subside,  et  ne  pas  avoir  en 
^v^  des  ennemis  dédaréa.  11  craignait 
^e,  ne  pouvant  suffire  i  l'enlrelieji  de 
tpute  leur  floue  et  forcés  de  «e  baure 
contre  les  Aihénieo^  îM  ne  fufsent  yaio- 
Qis,  ou  qu'ils  ne  laissassent  leurs  vais- 
Ifiaux  dénu^  d'équipage ,  et  que  les 
Athéniens  œ  parvi#Gnspt  à  leur  but  s«n« 
«voir  besoin  de  son  assistance)  mais  il 
«ppréheqdaii  surlowi  qua,  povr  se  pro- 
curer des  vivtçs ,  iU  ne  nva^ttvent  le 
WMÎMWI*  ftW  IflMW'WtlMMIM*.^ 


dans  la  vus  de  oiivM  son  ot))«,  qui 

était  de  rendre  égales  entreelleB  les  pat»- 
sancesde  l'Hellode,  il  manda  lea  Pélo- 
ponnésiens,  leur  paya  lesutwide,  et  fit, 
pour  la  troisième  fois,  l'accord  suivant  : 

Ciue.  58.  <  La  troisième  umée  du 
l'ègne  de  Darius,  Alcippidasélaotéphoit; 
de  Lacédémone ,  las  IdCédémonieDs  et 
Ifîurs  alliés  ont  traité,  dans  la  plaine  du 
Iféandre.avee  Tissapherne,  Hiénunèna 
et  les  enfans  de  Phamace.  pour  leur* 
intérêts  respectifs ,  aux  cortditiont  sui- 
vantes :  Tout  le  pays  du  grand  roi  qui 
fait  partie  de  l'Asie  ■  restera  sooa  a 
domination  ;  il  le  tiendra  suivant  sa 
volonté.  Lacédéroone  ei  sca  alliés  n'en- 
treront pas  à  mauvaise  intention  dam 
le  pays  du  grand  roi ,  ni  le  gnnd  roi 
sur  le  lerriloire  des  LacUémoniens  et 
de  leurs  alliés.  Si  quelqu'un  de  L^cé- 
démone  ou  de  ses  alliée  pénètre  dans  le 
pays  du  roi  à  mauvaise  ioteniûm ,  L»- 
cédémciw  et  ses  alliés  s'y  opposeront  ; 
et  si  quelqu'un  des  sujets  du  loî  mar- 
cb«  oonlTO  les  LecédémonienB  pour  leur 
nuire ,  Je  roi  s'y  opposera,  Tissapbenie 
payera  à  la  floue  actuelle  ie  subside  con- 
venu ,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  flotte  du 
roi.  Après  l'arrivée  de  la  flotte  du  koï, 
si  Laoédémone  et  ses  alliés  veulent  aow- 
doyet  leur  flotte,  ils  en  seront  lea  nat 
tre«.  S'ils  veulent  recevoir  la  cubaide  de 
Tisfiipberae,  il  le  leur  payera;  maie,  la 
guene  Tmisiant.  les  UoédémonioM  et 
leursalliésremboursBrooiàliseapkeciMt 
tout  l'argent  qu'ils  en  auvom  recu>  liM 
vaisseaux  du  roi  arrivés,  la  floue  des 
LaoédémouicwB,  c^e  des  eUiés  et  cdle 
du  grand  roi  Homat  i»  guerre  m  eOM- 
nuuBi  stiivaM  que  I«  jugeront  à  propv 
Tùsaf^ienae,  to  LaeédiimcuieM  «1  l^s 
alliés  i  et  s'ij».  veuleijt  Itùn  la  paix  aioc 
les  AthénioB»,  «la  te  fenonl  d'ua-ccHB- 
muoRCC«fd.  a 

Chap.  o9.  Tel  fut  le  Mti^  yjan- 
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«Mifc  il  m  éttit  CMTBBU ,  1a  vaitr 
sewn  fliâuciem ,  et  t  remplir  loulu 
9M  Bstres  praincaRS.  Il  voubit  bÎM 
«sfr  qu'il  a*»  œcupwt. 

GUE.  60;  Le*  «éo4iom>,  à  U  fin  de 
rittver ,  prirent  par  i  MolUgeaoe  Orc^ , 
(M  tes  Alhéntow  ataioM  une  garnison. 
Ha  Ctaient  secondAs  fu  des  Ëcétrien» , 
et  infime  dn  Ort^iicas ,  <]m  iramaiaal 
h  mafewmeni  en  l'Eubéa.  Orope  lou- 
4)bHl  è  AéttM,  il  élait  imponiUe, 
MM  <ia'ella  appaniendnit  aux  Aliii- 
njens,  qu'elle  n'incommodU  pas  Érè* 
trie  «  1«  reste  de  l'Kufaée.  IbltreB  d'O- 
fOpe,  l«  Érâtriei»  pasaArent  i  ftlwda 
et  apparent  les  Péktponirfneaa  «tant 
ITubée.  UaEs  ceux-ci  étueni  plas  pras- 
S&  de  perler  dflB  wcdDrs  6  Gbiot ,  <iui 
»t  (rougit  th«B  «M  ftcheose  position. 
tk  ^rtirenl  de  l'Ile  de  Rhodes  p9ur  s'y 
nndreavec  toute  leur  flotte.  Uséiaient 
im  cap  Triopïum  qufttid  ils  vipent  en 
haute  mer  hs  Athéniens  vemuH  de 
Chaïcé.  Les  de«x  flolles  ne  s'atsmcè- 
i«nt  pas  l'une  contra  l'autre  t  niaÎB  hs 
AiMntens  allèrent  il  Samos ,  et  le«  Pfr 
èononnésièns  à  Mîlet  :  ^les  derniers 
ftiyaienl  qu'il  était  impossible,  sans 
iiTrw  tin  combat  nawl,  de  secourir 
flhios.  L'hiver  finissait,  ainsi  que  ta 
ftngliôme  ann^B  de  ta  goerre  qn^a  écrite 
fliocycRde. 

*  Cdap.  61 .  Vké  snWani ,  dès  les  pre- 
inlers  jours  du  printemps,  le  Spartiate 
DertTlïdas  ftit  envoyé  par  terre,  de  Mi- 
icl ,  sur  fHelIespont,  avec  une  armée 
peu  nombreuse ,  pour  soulever  Abydos, 
«Oloiiie  de  Hilel,  ei  ceux  de  Chlos,  as- 
siégés pat  mer,  furent  contraints  de 
livrer  un  combat  tiavaf  dans  le  mo^ 
ïaepi  ob  Astyochns  ne  savait  comment 
tçs  secourir,  il  était  encore  à  Rhodes, 
qoand  Hs  reçurent,  de  Hilel,  pour 
iwnjmandant,  après  la  mort  de  Péda- 
rite,  le  Spartiate  Léon,  qu'ils  avaient 

taïAè,  &  qui  ëall  teno  conune  ^ 


btie  d'AntiitliëM.  Ha  i^aiMttH  ausii 
douae  vaisaeaus  qui  gardaient  Hilet . 
cinq  deTliariutq,  quaM  de  Syracuse 
and'Anéa,  onde  Hilet  et  wo  de  Léoo. 
Caiz  de  Chioe  sortirent  en  maswi, 
s'emparèrent  d'un  lieu  Torlifié  par  tt 
nature ,  mirent  en  mer  et  CMnbattireat 
avec  trente-six  vmmmux  conlrQ  treoie- 
deux  d'Athëna».  L'acticHi  fiit  «in  t  lu 
jour  touchait  it  ta  Un  quand  ceux  de 
GMos  et  leurs  alliés  reloumèrant  mioê 
désavantage  i  la  ville. 

GuAP.  63.  Aussitôt  «pite  cette  h»* 
taille,  DercylidM,  paiti  de  Ifiict  aa 
mivant  les  etHUB ,  m  fat  pea  plutAt  aiw 
rivé  dans  l'Hallesponl ,  qu'Abydoe  ae 
souleva  en  laveur  de  m  E^twte  H  ds 
Pharnabue  :  exempte  que  suivit  Camp. 
saque  deux  jours  après.  Strombickide , 
à  celte  nouvelle ,  accourt  de  Ghios  awQ 
vingl-quatre  vaisseaux  athéniens,  tlom 
disaient  partie  des  bftlimensoenatmitt 
pour  le  transport  des  iroHpas  et  mo*» 
tés  par  des  hoplites,  déiUt  (es  Lamp- 
saoëniens  sortis  iMts  de  leurs  wrmn, 
prend  d'anbtée  Lampnque,  qui  n^ 
tait  pas  murée,  enlève  les  eedavcs  «I 
tous  les  objets  à  sa  conveaanee,  réift^ 
bift  les  hommes  libmdansknrs  foyers, 
et  marche  contre  Abydos.  t«  place  ne 
se  rendit  pas  :  il  y  donna  imnilemeiK 
assaut,  et  se  rembarqua  pour  aller  ft 
Sestos,  ville  de  la  Gbersonfeie,  siioée 
sur  la  cOte  opposée ,  et  qu'autrefois  1« 
Vèdes  possédaimi.  Il  en  iit  une  forte* 
resse  pour  la  garde  de  ITIellespont. 

CuAP.  6S.  Cependant  l'empire  de  la 
mer  fut  mieux  assuré  à  ceux  de  Chios 
et  aux  P^oponnésiens,  et  Astyodios 
prit  courage  à  la  nouvelle  du  combat 
naval  et  du  départ  de  Sirombichide  et 
de  la  flotte  de  Hilet.  En  longeant  les 
côtes,  il  passe  h  Chïos  avec  deux  vais- 
seaux, en  tire  ceux  qui  y  étaient,  et 
\iygae  comrè  Samos  avec  ïa  flotte  en- 
ËèK,  ttila  bientôt  U  revint  ii  Hilet  : 


■dovGooi^Ic 


1^- 

In  AlbteieoB ,  te  dtfuii  loajouis  les 
luiB  des  sulreB>  n'éuient  pas  Yenus  à 
M  renconlN.  En  eflèt,  k  oelt«  époque, 
et  même  Koparavani ,  Athènes  Tenait 
d'abolir  la  démocratie  :  car  l'armée , 
d'une  part,  depuis  le  retour  de  Pûnn- 
dre  et  de  ses  OGjlègues  de  cbex  Tissa- 
pheme,  s'était  prononcée  bien  plus 
tortemeai  «fu'auparavant  (les  Samîens 
cox^mémes,  qui  précédemment  s'é- 
laknt  réroliéi  contre  l'oUgaFcbie ,  ayant 
oigagé  les  principaux  de  celte  armée  à 
Miuer  l'établiMemenl  du  r^me  oli- 
gwdùque);  et,  d'autre  part,  les  Alhé- 
nîens  qui  étaient  dans  Samos,  s'élant 
oonœrlés  entre  eux,  avaient  décidé 
qu'il  fallait  laisser  Aicibiade,  qui  sans 
doute  ne  voudiail  pas  les  seconder  (car 
il  ne  leur  paraissait  pas  homme  à  se 
pMMxmcer  pour  le  régime  ol^;archi- 
que)  :  c'était  k  eux,  disaieni-ils,  qui 
M  trouvaient  au  milieu  du  danger,  i 
u  pas  s'ahandonner  eux-mêmes,  ) 
soutenir  la  guorre ,  i  «'empresser  de 
fournir  et  de  l'argent  et  tout  ce  dont 
on  pouvait  avoir  besoia,  puisqu'ils 
Wvaillaîeat  dans  lenr  intérêt  privé  non 
Boins  que  dans  l'ialérei  d9  tous. 

Cbw.  61.  Après  s'filre  donc  ainsi 
mutuellement  exhortas ,  ils  envoyèrent 
droit  à  Athènes  Pisandre  et  la  moitié 
des  députés,  pour  y  conduire  les  af- 
laires,  avec  ordre  d'établir  l'oligarchie 
dans  toutes  les  villes  sujettes  oii  ils 
aborderaient ,  et  ils  firent  passer  l'autre 
moitié  en  diverses  villessujeiles.  Quant 
i  Diotréphàs,  qui  se  trouvait  à  Chios, 
et  qu'on  venait  de  nommer  coaunan- 
daru  du  littoral  de  U  Thrace,  il  partit 
pour  sa  destination.  Arrivé  à  Tbasos, 
il  y  abolit  le  gouvernement  populaire. 
Hais,  aptes  sou  départ,  et  dès  le  mois 
suivant,  les  Xbasiens  n'eurent  rien  de 
plus  pressé  que  de  ceindre  leur  ville 
de  mors,  comme  ne  se  souciant  plus 
4'iuie  aitalocntie  combinée  avec  celle 


des  Athéniens,  et  s'alteodant  cb^ 
jour  k  se  voir  affranchis  paw  lAoédé> 
moite.  En  effet,  leurs  exilée,  diMii 
par  les  Athéniens,  se  trouvaient  ai 
milieu  des  Çéloponnésiena ;  et,  d'tb 
cord  avec  les  amis  qu'ils  avaieoi  lai» 
:  ses  ehes  eux ,  ils  tiavaiUaîeat  de  u» 
'  leur  pouvoir  k  leur  iaire  amena  bk 
1  flouedelacédémooeMàsoiikwTW 
.  Bos.  Il  Inir  arriva  ce  qu'ib  désinieai 
le  plus;  le  Ixm  ordre  fut  rétabli  wm 
-  danger ,  et  la  démocratie,  qui  kw  (M 
I  été  ccmtraire,  fut  abolie.  TbaBOS,  fl 
bien  d'antres  villes  wijettes ,  je  cnM, 
I  éprouvirent  loui  le  conlraire  de  ceq» 
i  demandaient  ceux  des  Athéniens  qui 
1  établissaient  l'oligafctue  ;  car  les  vilki. 
i  voyant  mieux  ti  opérant  plus  slM- 
]  ment,  paseèreni  i  une  liberté  décidée, 
I  se  gardant  bien  de  Ini  pi^fénr  eM 
admirristiuion  qui,  donnée  par  !■ 
I  Alhéoioa ,  cachait  sous  une  apfamiN 
'  '*e  vigueur  de  véritables  ulcères. 
'  Chu.  66.  Cependant  Pisandre  (i 
ses  collègues ,  ainsi  qu'il  leur  avait  Ht 
ordonné,  longeant  les  côtes,  aboUMsl 
la  démocratie  dans  les  villes;  et,  dM 
quelques-unes,  prenant,  pour  \M 
pn^ire  stlreté,  dea  hoplites,  arrivirtai 
m&n  à  Athènes.  Ils  trooTëteBl  1>  : 
choses  bien  avancées  pour  la  pli^ 
par  ceux  de  leur  action  :  car  qud* 
ques  jeunes  gens,  s'étant  conceriét, 
avaient  tuéeecrëtemeot  Androclès  >  !'■■* 
des  principaux  soutiens  de  la  ébB^ 
cratie,  lequd  n'avait  pas  peu  co»- 
Iribué  &  l'exil  d'Akibiade.  Deux  mo- 
ti(s  les  avaient  surtout  portés  i  « 
meurtre  :  ib  voulaient  se  déâÙK  <'' 
l'un  des  meneurs,  et  en  même  teafi 
complaire  k  Alcibîade ,  dont  Ut  aU*** 
daient  le  retour  a  qui  devait  le 
procurer  l'amitié  de  TissapheiM.  0* 
avaient  de  môme  fait  périr  ta  »o* 
plusieurs  personnes  eppoaâsB  ^  ^ 
parti.  On  «viut  dédaré  gaf« 
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Mdb  on  (Htcoura  fabriqué  d'avance, 
qne  désonneîs  la  solde  des  troupes 
senùtlcaeiil  saliiiK  payé  par  l'étal; 
qu'on  n'admeltrait  au  maniflnienl  des 
a&ires  que  cinq  mille  citoyens,  gens 
capables  anrlout  de  servir  la  républi- 
que de  leurs  biens  el  de  leur  personne. 
Cbat.  66.  la  plupart  goûtaient  cet 
art«^;ement ,  qui  donnait  l'adminis- 
tration des  affaires  à  ceux  qui  devaient 
opérer  la  révolution.  Le  peuple  nelais- 
SBÎi  pM  de  s'assembler  encore,  ainsi 
que  le  sénat  de  la  fève;  mais  ils  nn  sta- 
tuaient que  ce  que  les  conjurés  vou- 
btieDt.  Les  orateurs  étaient  de  ce  corps  ; 
«I  ce  qu'ils  devaient  pr<^>oser  était 
enmiiié  d'avance.  A  b  vue  d'une  fac- 
tion nombreuse,  loni  le  monde  trem- 
blait. peiwHme  n'avait  la  voix  contre 
dte.  Quelqu'un  en  avait-il  l'audace ,  on 
tioavmil  bientôt  un  moyen  de  s'un  dé- 
luré. Nulle  recherche  contre  les  meur- 
txteis;  nnlle  procédure,  nulle  pour- 
mile  ctHilre  ceux  qu'on  soupçonnait. 
Le  peaple ,  immobile  de  stapoir ,  s'es- 
timait heureux,  même  en  se  taisant, 
d'échapper  à  la  violence.  On  croyait 
les  conjurés  bieia  plus  nombreux  en- 
OOK qu'ils  ne  l'étaient,  et  les  courages 
étaient  subjugués  :  la  grandeur  de  la 
viHe,  l'impcssibitité  de  se  connaître  les 
uns  les  autres ,  ne  permettaient  pas 
d'en  savoir  le  nombre.  Aussi ,  malgré 
Uwte  l'indignation  dont  on  était  péné- 
tré, ne  pouvait-on  faire  entendre  ses 
phinies  à  personne  pour  faire  concer- 
ter an  projet  de  vengeance  :  il  aurait 
fallu  s'ouvrir  à  un  inconnu ,  ou  à  quel- 
qu'un de  connu ,  mais  dont  on  se  dé- 
fiait. En  cflet ,  tous  ceux  qui  compo- 
BÏcBl  le  parti  populaire  étaient  snspects 
h* uns  aux  autres,  et  se  jugeaient  ré- 
ôproqnemenl  fauteurs  de  la  conjura- 
lîoo ,  car  il  y  était  entré  des  gens  qu'on 
■t'mirait  jamais  cru  devoir  se  tourner 
mn  i'^^wdùe  :  <M  détections  ttaimi 


uv,  vm.  n 

cause  qu'on  n'onh  pins  se  ler  à  b 
multitude,  et  elles  redoublaient  la  sé- 
curité des  oligarques  par  la  défiancf 
qu'elles  inspiraient  au  peuple  contre 
lui^nëme. 

Chu.  67.  Ce  fut  donc  en  de  telles 
drconstances  qu'arrivèrent  Pisandre  et 
ses  collèges.  Ils  s'occupèrent  aussit&t 
de  ce  qui  restait  à  faire.  D'abord  ils 
assemblèrent  le  peuple,  et  ouvrirent 
l'avis  d'élire  dix  citoyens  qui  auraient 
plein  pouvoir  de  faire  des  lois.  Ces  dé* 
cemvirs,  i  jour  fixé,  présenteraient aa 
peuple  la  constitution  qu'ils  auraient 
dressée  et  qui  leur  paraîtrait  la  meîU 
lenre.  Ce  jour  arrivé,  ils  convoquèrent 
l'assemblée  i  Colone,  faîéron  de  Nep- 
tune, situé  hors  de  la  ville,  à  la  di- 
stance d'environ  quatre  stades.  Tout  ca 
que  les  décemvirs  proposèrent,  ce  fat 
qu'il  serait  permis  à  tout  Athénien  d'é- 
mettre l'opinion  qu'il  lui  plairait,  et 
ifs  portèrent  de  grandes  peines  contre 
celui  qui  accuserait  l'opinant  d'enfrein- 
dre les  lois,  ou  l'ofTenserait d'une  ma- 
nière quelconque.  Alors  il  fut  ouverte- 
ment prononcé  qu'aucune  magistrature 
ne  s'exercerait  désormais  suivant  la 
forme  ancienne ,  et  qu'il  ne  serait  plu» 
afrecléderélributîons  pécuniaires;  mail 
qu'on  élirait  cinq  présidons,  électeur» 
de  cent  citoyens ,  dont  chacun  s'en  ad- 
joindrait trois  autres;  que  œs  quatre 
cents,  entrant  au  conseil,  gouverna 
raient  avec  plein  pouvoir ,  comme  ïb 
le  jugeraient  convenable,  et  qu'iU as- 
sembleraient les  cinq  mille  quand  ils  la 
croiraient  nécessaire. 

Chàp.  68.  Ce  fut  Pisandre  qui  pro- 
posa ca  décret,  Pisandre  qui  montra 
ouvertement  dam  tout  le  r«ue  un  zèle 
ardent  i  dissoudre  la  démocratie.  Hais 
celui  qui  avait  arrangé  toute  cette 
grande  a&ire ,  qui  en  avait  amené  le 
dénoûmeni  et  qui  l'avait  préparé  de 
liHigue  main ,  c'était  Aatiphon,  hotnisA , 
U 
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qui  I»  .e  c^ît  en  venu  à  aucun  des  Chap.  69.  Ces  arrangcmem  BBeftB 
Athénien;  de  son  temps,  qui  pensait  convenm  sans  aucune  contradidian, 
merteilleusemenl  bien  et  exprimait  Je  l'assemblée  se  sépara  après  les  arof 
môme  ce  qu'il  pensait  ;  n'aimanl  à  pa-  sanctionnés ,  et  les  quatre  cents  forent 
raltre  ni  dans  l'assemblée  du  peuple,  introdnitsdans  le  conseil  delà  manière 
ni  dans  aucune  discussion  publique  :  que  je  vais  rapporter.  Tous  les  KÙiè- 
suspect  à  la  multitude  à  cause  de  son  nicns,  dans  la  crainte  des  ennemis  qtr! 
énergique  éloquence,  il  était,  oitre  tant  étaient  à  Décélie,  restaient  toujours  en 
d'autres,  le  plus  capable  de  rendre  de  armes,  les  uns  sur  le  rempart,  les  la- 
grands  services  à  ceux  qui  avaient  de  Iresauscorpsdeiéserve.OnlaissapaN 
grandsintérCtsà  défendre,  soildansles  tir  ce  jour-là,  comme  à  l'ordlnair!, 
tribunaux,  soit  dans  les  assemblées  du  ceuxquin'étaienfpasdelaconjurattoa; 
peuple ,  quel  que  fût  te  consultant  ;  et  mais  on  avait  averti  en  Sectei  les  conjo- 
quandensuitela  action  populaire  pour<  résde  ne  pas  serendreaux  postes,  deW 
suivit  les  quatre  cents,  mis  en  cause  tenir  à  l'écart  :  en  cas  d'opposilfon ,  ïl! 
dans  l'affaire  de  ces  mêmes  hommes  prendraient lesarmespourtaréprimer. 
au  pouvoir  desquels  ïl  avait  tant  con-  C'étaientdesgensd'AndroseideTénos, 
tribué,  affaire  où  il  s'agissait  pour  lui  trois  cents  Carystiens,  el  de  ces  colotis 
de  la  vie,  il  se  signala  par  la  plus  élo-  qu'Athènes avaitenvoyés peu plerf^M. 
quente  des  plaidoiries  connues  jusqu'au  Ils  étaient  venus,  suivant  les  ordHS, 
moment  où  j'écris.  Phrynicos  aussi  se  armés  à  ce  dessein.  Ces  disposilioM 
montra  le  plus  zélé  de  tous  pourlegou-  ;  faites,  les  quatre  cents  vinrent,  chanD 
vemement  oligarchique,  par  la  crainte  '  arméd'un  poignard  qu'il  tenait cadtî! 
qu'il  avait  d'AlcibJnde,  qu'il  savait  être  !  ils  étaient  accompagnés  de  cent  lingt 
bien  instruit  de  toutes  ses  menées  avec  I  jeunes  Hellënes  dont  Ils  se  sernient 
Asiyochus  durant  son  séjour  à  Samos ,  |  quand  ils  avaient  besoin  d'un  coap  dï 
et  persuadé  que  jamais  sans  doute  cet  1  main.  Ils  surprirent  an  conseil  les  9^ 
ambitieux  ne  reviendrait  se  soumettre  à  I  nateurs  de  la  fève ,  et  letïr  conraim*- 
l'oligarchie  :  une  fois  prononcé  pour  i  rent  de  sortir,  en  recevant  leur  sahrit: 
celte  révolution ,  il  se  montra  le  plus  !  ils  leur  apportaient  la  rétribution  pM» 
intrépide  contre  tous  les  dangers.  Thé-  j  lelempsqu'ilsaoraienleuencoreiétrt 
ramène,  fils  d'Agnon,  tenait,  entre  ceux  i  en  fondions  ;  elle  leur  fut  donnéeà  M 
qui  détruisirent  l'étal  populaire,  le  pre-  ;  sortie. 

mier  rai^  par  son  esprit  et  son  élo-  Cbap.  70.  Les  sénateurs  se  retîrMI 
qoeoce.  Ainsi,  quelque  hardie  que  fût  humblement  sans  rien  répliquer  :  hl 
cette  entreprise ,  conduite  par  un  grand  i  autres  citoyens  ne  firent  aucun  moat^ 
nombre  d'hommes  habiles,  on  ne  doit  [  ment ,  et  tout  resta  tranquille.  Lesqtf 
pas  s'élonner  qu'elle  ait  réussi.  Il  était  1  (reœnts  entrèrent  dans  leconsâl,  ft^■ 
diffidfe,  en  effet,  d'abolir  dans  Athë-  rcni  parmi  eux  des  prytntes  H^p^ 
lies  la  Uberté  dont  )e  peuple  jouissait  par  le  sort ,  et  procéiËrenl  S  leur  u^*' 
depuis  près  d'un  siècle  qu'il  avait  et-  <  guration  en  bisant  lo  pridres  ef  kstf- 


puisé  les  tyrans,  un  peuple  qui  non- 
seulement  n'avait  pas  l'habitacie  de  l'o- 
béissance, mais  qui  était,  depuis  le 
niliea  de  cette  pfoiode,  accoatomë  i 


criGces  d'ntage  lorsqu'on  etitilît  • 
charge.  Ayant  fait  craarie  àe  fH    ' 
cliangemens  au  régime  populaire ,  i 
sans  rappeler  les  exilés ,  1  eatiae  d'ifc^ 
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kme,  flftm  mourir  qnelquee  persoh' 

na,  mai*  en  petit  nombre,  et  sehleniem 
Mleadonl  i)  leor  paralamit  utile  de  ae 
'li'liirei  plasieUTs  faremmis  aan  fera* 
imita  Turent  bannis.  Par  l'ontreniMê 
d'un  hénttil,  ils  mantfeolùrerit  à  Agis , 
loi  àtlMtàêmone ,  qui  était  ft  Sécëlie < 
lenr  mu  pour  une  rfojnciliation.  11 
^ilnattirËl,  dîni^ill-ili ,  qu'il  entrfti 
ilamlsTtlIed'MxoTdBveceuH,  et  qu'il 
l'^préTérAtan  panidémtwratique,  in- 
àïp»  de  toute  conflancei 

CiTAp.  Tli  Ihiis  Agis  cfoyalt  que  la 
*iHe  ne  rtsttrait  pas  tranquille,  que  le 
I-tipla  ne  irabiniti  pas  siiOl  son  ai>* 
(ienne  Ijberlé}  qu'en  Toyant  paraître 
uns  nombreuse  armée  de  Llcédémo- 
Dim,  ta  multitude  ne  se  tiendrait  pas 
on  repos  :  il  ne  pounit  mCme  se  per* 
suider  que ,  dam  la  oiiconsbtwe  ao» 
tu^lle,  le  trouble  ne  fat  à  «on  comble.  1) 
w  répohdil  donc  ft  ceux  qae  lui  eo- 
iDyaieoi  la  quatre  cent!  tien  qui  len-> 
illl  i  un  aoetjrd  :  il  avait  déjà  mandé  du 
P^lopotinÔM  ufM  Armée  respectable  ;  et| 
l'eu  de  lemp  aprte ,  Joignant  à  ce  ren* 
Ton  la  garnison  de  Mcéliet  il  s'appro^ 
rhid€8  mtlnillee.  Il  espérait  que  Isa 
Alhteieti9,f«i|Oésdeieut8diaaenlionSt 
%  soumeiiniient  dux  Conditions  qu'il 
Iniplatriii  d'imposer,  du  que  mfime 
ilpmxirail  d'emblée  une  ville  TraîMm^ 
)i)ablFment  datis  le  trouble  au  dedans 
t^On  dehors;  £ar  il  ne  pourrait  mao- 
'km  d'enlef  et  les  longs  muts  abandon' 
i>^-  Ihit  quand  il  s'en  approcba ,  la 
mliltiiutle  ne  Ht  pas  ttibne  le  moindre 
mouiemmi  :  oli  se  conimta  de  hire 
»nirisca«lerie,  qilelqua  hoplites, 
^  iraupes  légt^es  et  des  gens  de  irait, 
fi  KltTerserenl  ceux  des  ennemis  qui 
s'<tii(ilt  titip  avatiOâs,  et  rcsièrent  mal-' 
lr«  des  corps  et  des  armes  de  quelques- 
uns  dïs  morts.  Agis ,  voyant  qae  reve- 
ndent ne  répondait  pas  k  son  attente, 
tttiiitts  troupes ,  dSBieunt  uan(iuillQ  i 


Déoélis  avec  son  monde,  que  peu  d« 
jours  aprë»  il  retivoya  ii  LncédéntoiM. 
Les  quatre  cents  ne  laissèrent  pas  en- 
suite de  itégocier  encore  Avec  lui;  et 
voyant  ceux  qu'on  lui  dépulnli  mieux 
accueillis ,  et  mènta  d'après  ses  conseils* 
ils  expédièrent  pour  i^cédémone  des 
députés,  dans  l'intention  d'en  venir  à 
un  traité  de  paix. 

CuAP.  73.  lis  envoyèrent  aussi  dix 
hommes  à  Samos  pour  tranquilliser 
l'armée,  et  lui  Taire  entendre  que  ce 
n'était  pasdans  dos  vues  pré|udiciablei, 
soit  à  la  république,  soit  kux  ciloyenki 
qu'ils  vennieni  d'établir  l'oligarchie^ 
mais  pour  tout  saUvat  ;  que  c'étaient 
cinq  milla  ciloyens,  et  non  pas  seul*' 
trient  quatre  cents  i  qui  étaient  a  la  lete 
dfl  l'administration,  et  que  cependant 
jamais  In  Aihéniei»  «  &  cause  des  sapé' 
ditions  ei  des  afbiree  des  Trontières , 
n'en  viendraient  à  délibérer  sur  une  af* 
falrd  asee«  importante  pour  rassembler 
les  cinq  mille  conseillers.  Ib  lea  cbar* 
gÈrenl  de  dire  tout  ce  qui  d'aiiléun  coi^ 
venait  à  la  cîrconslnnce.  On  les  avait 
expàdiéi  ailssiiOt  après  l'établissement 
de  ta  nouvelle  constitution,  dans  la 
crainte,  comme  il  arriva,  que  la  mal* 
titude  destroupes  de  mer  na  voulût  paa 
se  tenir  sous  l'oligarchie ^  et  que,  l« 
mal  commençant  par  le  révolte  des  ma^ 
telots,  cux-mAmes  ne  ruasonl  retiversAi 

CuAPi  73.  D^à  cependant  l'oligKr» 
chie  s'annonçait  à  Samos ,  et  cette  révo- 
luiion  s'opérait  précisémenl  à  l'époque 
où  les  quatre  cents  établissaient  leur 
autorité.  Ceux  des  gamiensdoatse  corn* 
posait  la  masse  populaire,  et  qui  s'é- 
taient antéi-ieurement  soulevés  conln 
les  grands,  avaient  ensuite  changé  da 
sentiment,  et.  séduits  par  Pisandre» 
lorsqu'il  vint  à  Samos,  et  par  les  Athé* 
niens  conjures  qui  s'y  trouvaient,  ils 
avaient  eux-m&nes  formé,  jusqu'au 
oombn  de  troia  cents,  une  coi^untîoa« 
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résolus  d'allaquer  les  autres  comme 
élant  de  la  faction  populaire.  Ils  tuèrent 
UD  certain  Athénien  nommé  Hyperbo- 
lus ,  méchant  homme ,  chassé  de  sa  pa- 
trie par  le  ban  de  l'oetracisme,  non  que 
son  crédit  ou  sa  grandeur  portât  om- 
bn^e,  mais  à  cause  de  sa  basse  mé- 
chanceté et  parce  qu'il  faisait  honie  à  la 
république.  Ilsagîssaienl  en  cela  de  con- 
cert avec  Charminus,  l'un  des  géné- 
raux, et  avec  quelques  Athéniens  qui 
se  trouvaient  chez  eux  etàqui  ilsavaient 
donné  parole.  Ce  fut  aussi  ik  leur  insti- 
gation qu'ils  firent  d'autres  coups  de 
main  semblables.  Ils  allaient  assaillir 
les  hommes  de  la  faction  populaire; 
mais  ceux-ci ,  qui  le  pressentaient ,  en 
donnèrent  avis  aux  généraux  Léon  et 
Diomédon,  lesquels,  étant  redevables 
au  peuple  de  leur  élévation,  ne  sup- 
portaient pas  volontiers  l'oligarchie;  à 
Thrasybule  et  à  Thrasylle,  l'un  trié- 
rarque,  l'autre  chef  d'boplîtes ,  et  à 
quelques  auli«s  qui  toujours  avaient 
paru  le  plus  contraires  aux  projets  des 
conjurés  :  ils  les  supplièrent  de  ne  les 
pas  voir  avec  indilTérence  livrés  à  la 
mort,  et  la  république  de  Samoa  alié-i 
née  de  celle  d'Athènes,  qui  jusqu'alors 
avait  da  à  Samos  seule  le  maintien  de 
sa  puissance.  Ces  commandans  lesécoU- 
t^ent  ;  prenant  chaque  soldat  en  parti- 
culier, et  principalement  ceux  qui  mon- 
taient le  Paralus,  tous  Athéniens  et 
hommes  libres,  qui,  de  tout  temps, 
avaient  été  ennemis  de  l'oligarchie,  mé- 
me  avant  qu'elle  s'établit;  ils  les  ex- 
hortai^it  â  s'opposer  aux  menées  des 
oligarques.  Aussi  Léon  et  Diomédon  ne 
faisaient  jamais  des  excursions  en 
sans  laisser  quelques  vaisseaux  pour  la 
garde  :  en  sorte  que  le  parti  populaîr* 
de  Samos,  appuyé  de  ces  secours,  «t 
surtout  des  Paraliens,  sortit  victorieux 
de  la  lutte  qu'engagèrent  avec  lui  les 
trois  cents ,  mît  à  mort  une  trentaine  de 
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conjurés ,  prononça  la  pane  de  Texil 
contre  trois  des  plus  coupables,  accoidi 
aux  autres  amnistie,  et  continua  de  le 
gouverner  de  bon  accord ,  suivant  les 
principes  de  la  démocraUe. 
*  Chap.  74.  Les  Saroiens  et  l'armée, 
pour  annoncer  à  Athènes  ce  qui  venait 
de  se  passer,  dépêchent  aussitbt,  sur  le 
vaisseau  Paralus,  Cbéréas,  fils  d'Ar- 
chesirate ,  qui  s'était  montré  chaud  p«- 
tisan  de  la  révolution  oligarchique  :  en 
effet  Hs  ne  savaient  pas  encore  <iu<  1'' 
pouvoir  était  dans  les  m^ns  des  quaire 
cents.  Ceux-ci,  à  l'arrivée  du  Paralm, 
mirent  aux  fers  deux  ou  trois  des  Pin- 
liens,  s'emparèrent  du  vaîsiean,  em- 
barquèrent les  hommes  sur  on  aalR 
navire  chargé  de  troupes ,  et  les  envoyè- 
rent en  garnison  sur  les  cfilés  de  l'En- 
bâe.  Cbéréas ,  frappé  de  ce  qui  K  pK- 
sait,  trouva  moyen  d'échapper,  rerinl 
i  Samos,  et  rendit  compte kl'annéede 
la  situation  d'Athènes,  exagôanteo- 
core  tous  les  maux  que  souffrait  cW 
ville,  racontant  que  tous  les  diojn» 
étaient  frappés  de  ve^ee ,  qu'on  n'osiH 
ouvrir  la  bouche  contre  les  usurpateur;, 
que  les  épouses  et  les  enfans  des  diOTen 
étaient  outragés,  que  les  quatre  «nQ 
projetaient  d'arrêter  les  paréos  de  ton 
les  gens  de  guerre  qui ,  à  Samos,  n'é- 
taient pas  de  leur  faction ,  et  de  leni 
donner  la  mort  s'ils  dést^iéissaieDi.  D 
ajoutait  encore  bien  d'autres  deuils 
qu'il  surchargeait  de  mensonges. 

Chap.  75.  A  ce  récit,  les  gueirieti 
de  Samos  voulaient  d'abord  se  jeiasm 
ceux  qui  avaient  le  plus  ODuiribué  > 
rétablissement  de  l'oligtrcbie  et  w 
leurs  complices  :  mais ,  retenus  pu  l^^ 
plus  modérés,  et  sur  la  représeotaliun 
que,  la  Oolte  ennemie  étant  en  pr^ 
sence,  ils  allaient  tout  perdre,  ils$V 
paisèrent.  Ensuite  Tbrasybule,  ih^i 
Lycus,  et  Thrasylle ,  principaux  aniee»  | 
du  cbangement  qui  venait  de  s'opM 


■dovGooi^Ic 


IMdm  Appeler  sotenneDemeni  Samos 
I  h  démocratie ,  lièrent  par  les  ser- 
neDS  les  plus  forts  tous  les  soldats, 
■Diloal  oeui  du  parti  oligarchique  : 
d'après  cessermeos,  ils  devaient  de- 
meurer attachés  à  la  coiwlîtuiioa  dé- 
iDwralique,  TÎvre  dans  la  concorde, 
pouner  TÎvemeni  la  guerre  contre  les 
PâoponBésien8,resterenDeinisdesqua- 
Ire  cenis  et  n'entretenir  avec  eux  au- 
coiK  commuaicalion  par  le  ministère 
des  béiauis.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Samiensen  &ge de  porter  [esarmcBpiita 
leœènaeBermeDt.  L'armées'unit  d'in- 
lértli  et  de  dangers  avec  ceux  de  la 
Tille  de  Samos,  croyant  que  pour  les 
DOS  et  les  autres  il  D'était  aucun  espoir 
denlul,  et  qu'ils  périraient  tous  ^le- 
mpU,  si  les  quatre  cenis  et  les  enne- 
mis qui  étaient  à  Hilet  devenaient  les 
mines. 

Chap.  76.  Alors  grande  division  eu- 
tie  Aihùoes  et  l'armée  de  Samos  :  celle- 
ti  Tooli^iii  contraindre  Athènes  à  con- 
Hiyer  l'état  populaire ,  celle-là  voulant 
(^li(er  le  camp  de  Samos  à  reconnaître 
l'otigardiie.  Les  soldats  formèrent  aus- 
til6t  UDC  assemblée,  dans  laquelle  ils 
dfposèreoi  les  généraux  et  ceux  des  trié- 
n^qius  qui  lui  étaient  suspects,  et  en 
crèèceot  de  nouveaux  :  Thrasybule  et 
Ibrasylle  furent  seuls  conservés.  Les 
lumière  se  donnaient  les  uns  aux  ao- 
tftt,  dans  cette  assemblée,  de  grands 
autifgd'encouragement;sedisanlqu'il 
w  pliait  pas  s'effrayer  si  Athènes  rom- 
pait avec  eux  ;  que  c'éuit  le  plus  petit 
oovisp  qui  se  détachait  du  pluf  grand, 
et  de  ceux  qui  avaient,  à  tous  ^ids, 
les  plus  paissantes  ressources  ;  et  qub, 
inallres  de  toute  la  flotte,  ils  pouvaient 
forcer  les  autres  villes  de  leur  domina^ 
tioaà  fournir  de  l'argent,  tout  aussi 
BiCB  que  s'ils  sortaient  d'Athènes  pour 
<n  ei^cr;  qu'ils  avaient  pour  eux  Sa- 
nw,  ville puiseante,  et  quj,  du  temps 
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qu'elle  était  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens ,  avait  été  au  moment  de  leur  en- 
lever l'empire  de  la  mer.  Gomme  aup*- 
ravant,  de  cette  place,  ils  repousseraient 
les  efforts  de  leurs  ennemis  ;  au  moyen 
des  vaisseaux,  ils  se' procureraient  le 
nécessaire  plus  aisément  que  les  Habi- 
lansd'Alhènes.  Maîtres  de  Samos,  nous 
aronssu,  antérieurement,  nous  rendre 
maîtres  des  abords  du  Pîrée  :  dans  la 
circonstance  présente ,  ne  nous  esl-il  pas 
bien  plus  aisé,  si  ceux  d'&lhènes  ne 
veulent  pas  nous  rétablir  dans  nos  droits 
politiques,  de  leur  Ater  l'usage  de  la 
mer,  qu'à  eux  de  nous  en  priver?  Ils 
ajoutaient  queles  ressources  qu'ils  poiii> 
raient  tirer  d'Athènes  pourse  mettre  ao- 
dessus  des  ennemis  étaient  bien  peu  de 
choae  et  ne  méritaient  aucune  atten- 
tion; qu'ils  uavaient  rien  perdu  en 
cessant  d'avoir  pour  eux  des  gens  qoî 
n'avaient  plus  ni  argent  à  leur  envoyer, 
puisqu'au  contraire  c'étaient  les  soldats 
qui  leur  en  fournissaient ,  ni  un  consdl 
raisonnable, 'seul  moyen  qui  assure  à 
un  état  son  pouvoir  sur  \ea  armées; 
que  de  plus  Athènes  en  était  vaaue 
jusqu'à  se  rendre  coupable  du  plus 
criant  délit,  celui  de  détruire  les  lois 
de  la  patrie,  et  que  l'armée,  qui  dé- 
fendait ces  lois,  contraindrait  Athènes 
à  les  respecter ,  en  sorte  que  ceux  d'«>> 
tre  eux  qui  prendraient  un  bon  parti 
n'auraient  aucun  désavantage  ;  qn'Al- 
cibiade,  s'il  obtenait  d'eux  son  retour 
et  la  sécurité,  s'empresserait  de  leur 
procurer  l'alliance  du  rot;  mais  que 
surtout, avec  une  flotte  si  puissuiie,  ib 
sauraient  toujours  bien ,  quand  -tout  le 
reste  viendrait  i  leur  manquer ,  se  pro- 
curer  une  letraile  oii  ils  trouveraient  des 
villes  et  un  territoire. 

Ghap.  TJ.  Après  s'étreainsi  haran- 
gués et  encouragés,  ils  se  préparèrent 
vivement  à  la  guerre.  Las  dix  députés 
envoyés  à  Sainoe  par  les  quatre  çe&M 
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«pprimii  on  nouv^Ies  lonqu'ila  évûent 
à  Délos ,  et  rettèrerif  dam  t 'inaction . 

Cau.  78.  Ver»  le  ra&ms  temps .  les 
Iroupes  qui  Â  Uilet  iqoQlaieDt  )»  floue 
dn  Péloponnèse,  ae  répandaiwt  «n  cjn- 
meur»  coulre  Asiyocfaus  «t  Tùsapbome, 
qui  ruinaient  iet  afiàirw.  Elles  accu- 
«lienl ,  d'uQft  pajrt ,  Astyoc^uii  de  n'a- 
voir pas  voulu  livrer  un  comjMt  naval 
pendant  qu'oa  éiaîl  encore  supérimtr  An 
fotum  et  que  la  flotte  annepiie  était  peu 
aombreuEe  (surtout  dans  les  cii'conGlan- 
CfS  acluelki,  ot  l'on  disait  Athènes 
déchirée  par  deux  laclions,  el  ses  nmt- 
Reaux  non  encore  réunit);  elles  repré- 
ICTlaieni  qu'en  attendant  les  vaisseaux 
])héDiaens  promis  par  Tis«aplierite ,  ce 
^ui  d'ailleurs  n'éuii  qu'une  promasie 
JEUM  réali  14 ,  les  al&irai  étaient  en  gnutd 
péril.  D'autre  part,  elltis  accusaient, 
7issapbern«,  qui  n'araewii  pas  aes 
ywiBwiXt  qui  ne  fourni«6ait  pas  régu- 
li^remeq!  le  ^Iwida,  jm  le  payait  pas 
HPimtief,  et  ruinait  leur  flotte.  Àni-, 
^nto  par  lesSyracusainssuiloul,  eU« 
louunaient  qu'il  ne  Jâllaii  plus  différer, 
Snif  qu'il  élut  temps  de  cooibuuit, 

Caw.  78,  1^  aUiés  et  Asiyochu» , 
jj^ppâB  de  ces  murmures ,  ayant  résolu, 
m  considération  wiesi  des  troubles  de 
AwHDt,  d'envwir  i  une  bataille  dâci- 
lire,  mireot  en  mer  avec  tous  les  vsis- 
fMus,  au  oombredeoentiiouze,  vou- 
Iwt  cingler  vm  Uycale,  apris  avoir 
ordonné  aux  Hilùuens  de  s'y  rendre 
par  Urre.  Im  All^îeqs,  avec  quatre- 
vingHleux  vaisseaux  de  fiamos,  éuieot 
é  l'aïKce  h  Oiimoi,  mouiUage  du  teni- 
loifc  de  Hycale.  Saauw>  de  ce  cMô-ii, 
«H  à  peu  de  dittanoe  du  cofuinem  et 
ttffttà»  Uycale,  Ils  m  retUèritoi  à  fia- 
mos  quand  ils  vireot  approcb^r  la  floUe 
du  Pélopoiwi£fl4,  ne  su  eroyani  pu  assez 
H  fwoea  pour  lisquer  une  aflaire  déci- 
MW.  D'ailleurtijft  avaient  pressenti  que 
4euf&  «nutmis  dt  Milet  dàùsiaai  le 


combat,  et  ib  «HBwblBat  de  l'Bdl» 
pont  Siromb(t4iide  :  il  dewtaauoeiï 
leur  secours  1«  QoUe  qui,  da  Qài», 
éipît  passée  à  Abydos ,  et  qu'on  lui  anii 
demandée,  fqls  furset  les  muiia  de 
leur  retraite  à  SaiïKis.  CepawbmlesPé- 
lopOQDéeiefw,  descendus  k  Vyealc,  y 
campèrent  avec  las  troupes  de  tem  de 
aiilat  fil  des  paye  voisins.  Ih  ailaiaii, 
le  leod^iuiii),  voguer  van  Samn, 
quand  ils  apprirent  que  StfOn^ictûde 
et  sa  Oolte  étaient  arrivés  d*  l'ildlii- 
pont,  aussiiAl  ils  relournénnl  à  ïiki. 
le*  Aihénieoe ,  aprùa  avoii  wga  cera- 
Torl,  cinglèreot  eux'^sftmes  coslre  IG- 
let»  avec  cent  huit  vaisseaux,  dast  le 
dessein  àê  livier  une  bataille  détisin; 
mata,  personne  ne  se  piéseoiaat,  ib 
revintent  à  ^mos. 

Ghap,  80.  Aussitôt  après,  ei  daule 
même  élé ,  les  Péloponnësiens ,  qni  K 
s'étaient  pas  tvapcés  en  pl^ne  nui ,  m 
se  sentant  pas,  même  avec  touslaun 
vaisseaux  rusembléa,  en  état  de  ooa- 
baltre,  se  savaient  d'où  tirer  de  l'irgni 
pour  1»  solde  de  unt  da  vaiaseaui ,  suc 
tout  lorsque  Tiswpberne  payûi  ni- 
Us  envoyèrent ,  avec  qu^raale  os'iMi 
auprès  de  Pbaroabaze,  Cléarque,  filtre 
Khamphias  ;  l'ordre  leur  en  avait  ^ 
donné  du  Péloponnèse.  Pfaarnabaiele 
invitait  lui-même  et  se  montrait  ^ 
posé  à  payer  le  subaidâi  el  d'ailleunw 
leur  annonçait  que  Byxance  se  soalè- 
verait  en  leur  faveur.  Ces  blUmeoi, 
ayant  pris  le  large  pour  n'être  pnoi 
aperçus  des  Albéniens,  lureni  aseaiHd 
d'une  laupéle;  ceux  de  Cléarque,  le- 
quel était  retourné  par  tane  dans  l'fld- 
Uftponl  pourâD  prendre  le  «ommu^ 
meni,  ralIchèceotàDélas,  etreviomit 
(DDSuite  à  Hilet  :  c'était  le  pkit  gtaoïl 
Dombie,  Les  aHires ,  au  noeabre  de  ilii. 
OMamandés  par  Elixaa  de  Ktgut ,  s'^ 
tant  sauvés,  arrivèrent  «bas  l'Bella* 
potf  »  al  opAtâNOlU  ditetiou  d«^ 
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mm.  Lea  AthéDiepa  qui  étaient  k 
SuDM,  iafonnéa  de  cet  événement ,  en- 
loyèreol  des  vaiiseaiu  pour  la  défense 
deipliceede  l'Hellttpont;  Il  y  eut,  à  la 
TiM  de  Byiance,  un  léger  combat  de 
huit  Taieseauz  c^Mitre  huit. 

Chap.  81 .  Ceux  qui  étaient  à  la  téic 
tktaflaiiesà  Samoa,  et  qui,  comme 
Thnsybule,  depuis  la  révolution  qu'il 
mit  opérée,  persistaient  toujours  dans 
fadeucin  de  rappeler  Aicibiade,  par- 
lianneat  enfin ,  dans  une  assemblée ,  à 
Un  go&ler  ce  ptc^el  au  gros  de  l 'armée. 
£He  décrète  son  lelour,  lui  accorde 
louie  sûreté.  Tlirasybule  alors  se  rend 
aDprésdeTiasapheme,  puisomèneAl- 
«abàde  à  Samos ,  croyant  que  l'unique 
m03iea  de  salut  était  qu'Alcibiades'atla- 
thll  Tissapherne  et  l'enlevât  aux  Pélu- 
ponnêsieus.  Une  assemblée  est  convo- 
quée :  Aicibiade  s'y  plaint  de  son  exil 
«1  défdorfl  ta  rigueur,  s'étend  beaucoup 
W  la  situation  des  affaires  poliliques, 
in^re  de  grandes  espérances,  du  moins 
pool  l'avenir  ;  exagère  son  crédit  auprès 
de  Tissapherne,  aGs  d'imposer  de  la 
ciainlQ  à  ceux  qui,  dans  Athènes ,  étaient 
i  la  tile  de  l'oligarcbie  ;  afin  encore  de 
dinoudre  plus  atsément  les  conjure- 
iloos,  d'imprimer  plus  de  respect  aux 
ilhéaiensde  âamos,  ai  de  leur  inspirer 
■\ba  d'audaotj.  Il  voulait  aussi  décrier 
Ut  enneaiis  auprûa  de  Tissapherne ,  et 
détruire  leurs  espérances.  Pans  son  dis- 
OHRs,  plein  de  jactance,  il  faisait  les 
plas  mafoiriques  promesses.  Tissa- 
phtfK,  disaul-il,  l'avait  assuré  confi- 
4eel)«ltement  que,  s'il  pouvait  se  fier 
aui  Atbéai^ks,  tant  qu'il  lui  resterait 
qitdquechDseidOl-ilinfimeiaire  argent 
desoD  lit ,  le  subside  ne  leur  manque- 
n>t  janmis,  et  qu'au  lieu  de  faire  passer 
aoi  Pétoponnésiens  les  vaisseaiu  de 
Phéoicie,  ce  sentit  k  eux  qu'il  piocure- 
nii  ce  renfort;  aiai*  qu'il  ne  prendrait 
«inQanGevD  eux  qu« lofs^'Aicilûodet 
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vait  compter  sur  Athènes. 
.  Cbap.  82.  Charmés  par  ces  belles 
paroles  el  par  beaucoup  d'autres  en- 
core ,  ils  le  donnent  pour  colli^gue  aux 
généraux  déjà  nommes,  et  remettent 
dans  ses  mains  la  conduite  de  toutes  le$ 
aOàires.  Ils  n'auraient  échangé  pour  rien 
au  monde  l'espoir  qu'ils  concevaient  de' 
se  sauver  et  de  se  venger  des  quatre 
cents.  D'après  ce  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre, méprisant  l'ennemi  qui  se  trou- 
vait en  présence,  ils  allaient  v<^er 
contre  le  Pirée.  Mais  Aicibiade,  quoique 
vivemenl  sollicité,  s'opposa  à  ce  qu'on 
allât  au  Pirée  en  laissant  les  ennemis 
qu'on  avait  trop  près  de  soi.  Il  dit  que, 
puisqu'il  venait  d'élre  élu  général,  il 
réglerait  d'abord  avec  Tissapherne  les 
affaires  de  lagueire  :  et,  en  effet,  l'as- 
semblée dissoute,  il  partit  voulant  pa- 
raître tout  communiquer  à  ce  satrape, 
se  donner  auprès  de  lui  une  grande 
importance,  lui  montrer  qu'il  venait 
d'èure  revêtu  du  généralat ,  et  qu'il  était 
état  de  le  servit  et  de  lui  nuire.  Il 
réussit  par  cette  conduite  à  faire  peur 
de  Tissapherne  aux  Athéniens ,  el  des 
Athéniens  à  Tissaphei-ne. 

Chap.  83.  LesPéloponnésiensdeMi- 
let,  informés  du  rappel  d'Alcibiade,  fu- 
rent encore  bien  plus  indisposés  contre 
Tissapherne,  à  qui  déjà  ils  avaient  retiré 
leur  confiance.  Devenu  plus  négligent  à 
leur  payer  leur  solde  à  cause  de  leur 
refus  de  combattre  les  Athéniens  qui 
s'étaient  montrés  à  la  vue  de  Uilet ,  ks 
manoeuvres  d'Alcibiade  l'avaient  rendu 
plus  odieux  encore  qu'auparavant.  Les 
soldats  s'assembUienl  entre  eux  ;  et  noo- 
seuleoiem  les  soldats,  mais  encore  dei 
personnages  considérables  ,  se  plai- 
gnaient de  leœxoîr,  au  lieu  de  la  solde 
enii«re,  un  icûteaient  faible  et  encore 
irès-irrégulièrement  payé;  disant  qu'à 
niuiiis  â'eo  vrait  ^  une  iMUille  génâ> 


■dovGooi^Ic 


uo 


nmcTUDE,  uv.  via. 


taie,  on  de  passer  dans  un  lieu  d'où 
l'on  tîrftt  des  subsistances,  on  verrait 
les  hommes  déserter  la  flotte.  On  reje- 
tait tout  sur  Asiyochus,  qui ,  pour  son 
ïntértt  |>arliailier,  s'efforçait  par  toute 
sorte  de  moyens  de  complaire  à  Tissa- 
pheme. 

Ghap.  84.  Au  milieu  de  ces  raisonne- 
mens,  on  se  soulève  contre  Astyochus. 
Il  est  assailli  par  les  matelots  de  Syra- 
cuse et  deThurium,  qui  demandent 
la  solde  avec  d'autant  plus  de  hardiesse 
qu'ils  sont  tous  des  hommes  lihres  : 
Astyochus  met  de  la  lenteur  dans  sa 
réponse,  menace  même  Doriée,  qui 
appuyait  les  réclamations  de  ses  mate- 
lots, et  en  vient  jusqu'à  leversur  lui  le 
bAlon  de  commandement.  A  ce  geste, 
les  soldats,  vîolens,  comme  le  soutles 
gens  de  mer,  jetant  de  grands  cris, 
avaient  fait  un  mouvement  pour  Fondre 
sur  lui  ;  il  voit  le  danger  et  s'élance  sur 
un  autel  :  il  ne  fut  point  frappé:  les 
soldats  se  sëpariarent.  Cependant  les  Hi- 
lésiens,  ayant  attaqué  le  fori  que  Tlssa- 
pherne  avait  construit  à  Hilet,  venaient 
de  le  prendre  et  d'en  chasser  la  gamt- 
Ko.  Les  Syiacusaîns  surtout  approu- 
vaient ce  coup  de  main  :  mais  Lichas  le 
blâmait,  et  prétendait  qu'il  &lhît  que 
les  Hilésieni  et  autres  peuples  de  la  do- 
mination du  grand  roi  continuassent 
de  servir  Tisapherne  à  des  conditions 
modérées,  et  lui  montiassent de  la  dé- 
férence jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ter- 
miné heureusement  la  guerre;  ce  qui, 
joint  ï  d'autres  causes  semblahles,  ir- 
rita tellement  les  Uilésiens,  que,  Lichas 
étant  mort  quelque  temps  après  de  ma- 
ladie, ils  ne  le  laissèrent  pas  inhumer 
où  le  voulaient  les  Lacédémoniens  qui 
étaient  près  de  lui. 

Gbàp.  8&.  Pendant  qu'irrités  contre 
Astyochus  et  Tissapheme,  les  Pélopon- 
nésiens  s'accordaient  si  mal  dans  la  con- 
duite des  aflaires,  Hindiin  vint  â«  U- 


cédémone  remplacer  AstyodiusdknS  le> 
commandement  de  la  flotte  ;  il  en  fril 
possession,  et  Astyochas  s'emttarqua 
pour  Lacédéroone.  Tissapheme  fitpai^ 
tir  avec  lui ,  en  qualité  d'aralxasideBr, 
un  des  hommes  qu'il  avait  près  de  m- 
personne,  le  Carien  Ganlitès ,  qui  snait 
les  deux  langues,  et  qu'il  avait  dargé 
de  sa  justificaùon  et  de  ses  réchioaiïoni 
contre  l'entreprise  des  Hilésiens  sur  Is 
fort.  Il  savait  que  les  Hilésiens  tekot 
endiemin  pour  aller  surtout  déctamer 
conire  lui;  qu'Hermocrate ,  quicomef^ 
vait  du  ressentiment  pour  l'tOkire  éé 
la  solde,  était  avec  eux,  et  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  l'accuser  de  duf^ 
cité  et  de  faire  entendre  qu'il  était  (Tin- 
lelligenœ  avec  Alcibiade  pour  miner  let 
affaires  do  Péloponnèse.  Enfin,  quand 
Hermocrate  fut  banni  de  Syracuse ,  et 
que  d'autres  Syracusains,  Potaxnis, 
Hyscon  et  Démarchus,  furent  venns  i 
Milet  prendre  le  commandement  de  la 
flotte,  Tissapheme  poursuivit  Tttë»- 
mëne  avec  encore  plus  d'acharnement 
dans  son  exil,  portant  contre  lui  dîS^ 
renies  accusations,  et  celle,  «itre  aulies, 
de  ne  s'être  fait  son  ennemi  que  sur  le 
refus  d'une  somme  d'argent  qu'il  avait 
demandée  et  n'avait  pas  obteiiie.  As- 
tyochus, les  Hilésiei»  et  Bermocnte 
passèrent  doiK  à  Lacédémone ,  tandis  • 
qu' Alcibiade ,  de  chet  TiKapheme ,  le- 
venait  à  Samoa. 

Gbap.  86.  Les  députés  que  les  qaatre 
cents  avaient  expédiés  pour  apaiser  l'ar- 
mée de  Samoa  et  lui  donner  des  échir- 
cissemenssur  leur  conduite,  arrivaioA 
de  Délos  loisqu 'Alcibiade  était  d^  dans 
Samos.  Une  assemblée  fut  convoquée  : 
ils  voulaient  y  prendre  la  parole  ;  mais 
les  soldats  refusèrent  d'abwd  de  les  en> 
tendre,  criant  qu'il  fallait  donner  la 
mon  aux  destructeurs  de  la  déroocialie. 
Enfin  cependant  ils  se  calment  et  les 
écoutent.  l4Kdàini&  exAosdrent  qu'on 
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mU  &il  1*  râ*Cut|Uo&  nop  pour  la 
ndae,  mais  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique; qu'gn  s'avait  pas  voulu  la  livrer 
laieBnaDÙSi  puisque,  si  l'on  enavait 
«ie^ienein,  od  l'aurait  exécuté  lora  de 
rinnsioD  du  tenitoire;  que  tous  ceux 
<jui  faisueat  pwUe  des  cinq  mille  par- 
ueodntt«at  aux  charges  à  leur  lour  -, 
^u'iJ  était  faux  que  les  parmis  de»  guer- 
D»^  de  Samoa  fussent  exposés  à  des  ou- 
Ingeg,  Quame  l'avait  calomnieusemcnt 
uaocé  Chabrias;  qu'oo  ne  leur  faisait 
aucun  mal,  ei  que  cliacun  d'eux  restait 
'{BJûbitmeni  eu  jouissance  de  ses  biens. 
Uiqoatèceni  beaucoup  d'autres  choses  ; 
mû,  loin  de  les  écouter  plus  favorable- 
mal,  laspldalss'irritèrcnt.  On  ouvrit 
<lts  avis  dilTérens ,  celui  surtout  d'aller 
u  Pirée.  Akibiade  fut ,  dans  cette  con- 
joDCtuiei  l'homme  qui  rendît  le  plus 
lond  service  à  la  république.  Au  mi- 
lieu de  ces  emporiemens  des  Athéniens 
de  SanuH,  empressés  de  s'embarquer 
pour  tourner  leurs  armes  contre  eux- 
nbnea,  ce  qtii  sans  doute  était  livrer  à 
l'iiaïuil  aux  emiemis  l'ionieet  l'Helles- 
pool,  nul  autre  que  lui  n'était  en  état 
de  contenir  la  multitude.  Il  la  fil  renon- 
cer à  l'embarquement ,  en  imposa  par 
SCS  reproches  à  ceux  qui  mallraiiaient 
m  particulier  les  députés,  donna  luî- 
ntme  la  réponse,  et  dit,  en  les  congé- 
diant, qu'il  ne  s'opposerait  pas  à  l'au- 
lorilé  des  cinq  mille  ;  mais  qu'on  devait 
danser  les  quatre  cents  et  rétablir  le 
conseil  des  cinq  cents  comme  par  le 
Itané;  qu'il  trouvait  bon  qu'on  eût  fait 
lies  TÉductioDS  sur  la  dépense  pour  a  jou  - 
1er  à  la  solde  des  troupes.  Il  les  enga- 
geait d'ailleurs  à  tenir  ferme  el  à  ne  rien 
céder  à  l'ennemi,  assurant  que,  la  repu 
blique  une  fois  sauvée,  les  Athéniens, 
ctdeSamos  et  d'Athènes,  finiraient  par 
l'acccider  entre  eux  ;  mais  que  si  l'un 
dis  deux  partis,  celui  de  Samos ou  ce- 
lui d'AlWn»,  TflDiiii  %  sucwmber,  il 
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ne  resterait  plus  avec  qui  se  réconcilier. 
L'assemblée  avait  dans  son  sein  des 
députés  d'Altos  qui  offraient  au  parti 
populaire  d'Athènes  à  Samos  l'assistance 
de  leur  pays.  Alcibiade  les  combla  d'é- 
Ic^es ,  el  les  congédia ,  en  les  priant  de 
se  présenter  quand  ils  seraient  mandés. 
Ils  étaient  venus  avec  les  Paraliens ,  les- 
quels, embarqués  par  les  quatre  cents 
sur  un  vaisseau  qui  portait  avec  eux 
beaucoup  d'autres  soldats,  avaient  reçu, 
peu  auparavant,  l'ordre  d'aller  en  ob- 
servation sur  les  cAtes  de  l'Eubée  après 
qu'ils  auraient  conduit  à  Lacédémone 
les  trois  députés  qu'y  envoyait  la  racli<B) 
des  quatre  cents,  Lespodius,  Aristophon 
et  Hilésias.  Hais  les  Paraliens,  arrivés 
à  Argos,  s'étant  saisis  des  députés,  les 
avaient  livrés  aux  Argiens,  comme  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  qui  avait 
renversé  le  gouvernement  populaire  ;  et 
se  gardant  bien  de  retourner  à  Athènes, 
ils  élaieni  revenus  sur  la  irïrâmè  dont 
ils  étaient  maîtres,  ramenant  les  dé- 
putés argiens  d'Argos  à  Samos. 

CoÀP.  87 .  Dans  le  même  été,  et  dans 
le  temps  m£me  que,  surtout  à  cause  du 
rappel  d'Alcibiade,  les  Pëloponnésiei» 
étaient  leplus  irrités  contreTissapherne, 
le  Jugeant  partisan  d'Alhi:nes,  ce  satrape 
prenait  le  parti ,  sans  doute  pour  effacer 
ces  impressions,  d'aller  trouver  h  As» 
pende  la  flotte  de  Phénicie.  Il  engageait 
Lichas  à  l'accompagner,  et  promettait 
de  laisser  pr^  de  l'armée  Tamos ,  son 
lieutenant ,  qui  serait  chargé  de  payer 
le  subside  en  son  absence.  On  parle  di- 
versement de  ce  voyage ,  et  il  n'est  pas 
aisé  de  savoir  à  quelle  intention  Tissa* 
pherne  se  rendit  à  Aspende,  ni  pour- 
quoi, s'y  étant  rendu,  il  n'en  amena  pas 
la  flotte  avec  lui.  Que  les  vaisseaux  de 
Phénide  soient  venus  jusqu'à  Aspende, 
uu  nombre  de  cent  quarante-sept ,  c'est 
un  Eait  inconlestable  ;  mais  pour  quelle 
raison  ne  vinreoi-ik  pas  jusqu'il  ]'af» 
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mée?  c'vsl  sur  quoi  l'on  forme  bien  des 
conjectures.  Les  uns  penseiil qu'il  tou- 
iail  (confprmémeni  k  son  pro|ci)  miner 
les  Pùloponnésiens  par  son  absenœ  : 
car  Tninos ,  chargé  de  payer  la  solde ,  la 
réduisait,  loin  de  l'augmenter.  D'autres 
Imaginent  i^u'en  Taisanl  venir  la  fluUe 
phénicienne  à  Aspende,  Il  n'avait  d'au- 
Ire  objet  que  de  tirer  un  profit  clair  du 
renvoi  (j'une  (lotte;  car,  de  fait,  il  ne 
Rêvait  pas  l'employer.  D'autres  encore 
préiendenl  (|ne  c'était  pour  dissiper  lea 
clameurs  de  Lacédémone,  pour  faire 
dire  qu'il  n'avait  aucun  ton ,  et  qu'un 
ne  pouvait  douter  quç  la  flotte,  près  de 
laquelle  il  se  rendait,  ne  fût  nullement 
équipée.  Quant  à  moi,  il  mt;  semble  dé- 
montré qu'en  n'amenant  pas  la  Qotle, 
son  but  était  de  ruiner  les  Hellènes 
pendant  le  temps  que  prendraieni  son 
voyage  el  son  séjour  ;  de  tenir  les  deux 
partis  dans  une  sorte  d'équilibre ,  afin 
de  ne  rendre  aucun  des  deux  plus  fort 
en  se  joignant  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  car, 
s'il  eût  voulu  terntiner  la  guerre ,  il  y 
jurait  indubitablement  réussi.  En  effet, 
en  amenant  la  Ootte  aux  I^cédémo- 
niens ,  il  Içur  eût ,  sans  doute ,  procuré 
la  victoire,  puisqu'ils  étaient  à  l'ancre 
en  présence  des  ennemis  avec  des  forces 
p)ulAt  ^les  qu'inférieures.  Ce  qui  le 
iraliit  surtout,  ce  fut  le  prétexte  qu'il 
allégua  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas 
amené  la  flotte.  £lle  était,  disait-il, 
plus  faible  que  le  roi  ne  l'avait  ordon- 
né ;  mais  il  en  aurait  d'autant  mieux 
servi  ce  prince,  puisqu'en  lui  causant 
moins  de  dépense,  il  aurait  opéré  lea 
mêmes  choses.  Enfln ,  quel  que  fût 
l'objet  de  Tissapheroe,  ce  satrape  fit  le 
voyage  d'Aspende;  il  s'y  trouva  avec 
les  Phéniciens,  et,  sur  son  invitation, 
les  Péloponnésiens  y  fireot  passer  Phi- 
lippe de  Lacédémone  avec  deux  triré^ 
E^es,  cro^i  l'envoyw  au-devant  de  \» 
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Tissa  pherne  prenait  la  route  d'AsjMade, 
mit  aussildt  à  la  voile  avec  ireiisws- 
seaux ,  promettant  k  ceux  dé  6anM4« 
leur  rendre  un  service  sigoaté ,  ^1 
leur  garantissait  :  e<étsl(  ou  d'asMoei 
aux  Athéniens  la  (lotit  d*  Phénicle,  m 
d'empicher  qu'elle  ne  puaAi  du  eUi 
des  Péloponnésiens.  On  peui  crair 
qu'il  savait  depub  long-lemps  queTii- 
sapheme  ne  voulait  pas  a 
flotte;  mais  il  prétasdait,  en  e 
aux  ennemis  l'amitié  de  ce  satrape  pon 
les  Athéniens  et  pour  lui-même,  te 
rendre  encore  plus  odieux  aux  Ma- 
ponnésieiis ,  et ,  par  ce  moyen ,  le  fontr 
d'autant  plus  sâremenl  à  embrasser  le 
parti  d'Athènes.  Il  mil&  la  voile,  et* 
dirigea  vers  l'orient,  en  cinglant  dnb 
vers  Phasélis  et  Caune. 

Cb«p.  89.  De  retour  à  Athènes,  fa 
députés  envoyés  à  Samos  par  les  quatre 
cents  rapportèrent  ce  que  leur  avait  rfft 
Alcibiade  :  qu'il  voulait  qu'on  fliK 
ferme  sans  rien  céder  aux  ennemis; 
qu'il  avait  de  fortes  raisons  d'espéro 
qu'il  IfS  réconcilierait  avec  l'armée,» 
que  tous  ensemble  triompheraient  des 
Péloponnésiens.  Beauconpd'olignrqaït, 
qui ,  déjà  fatigués  d'un  dangereux  pou- 
voir, l'auraient  volontiers  abdiqué pDor 
se  mettre  à  l'abri,  sentirent,  sur  ce  rap 
port,  ranimer  leur  courage.  Ils  cum- 
mençaient  à  s'assembler,  à  se  répandie 
en  plaintes  sur  l'état  des  .iQliires;  ils 
voyaient  à  leur  léte  des  capitaines  con- 
sommés, tout  i  la  fois  membres  du 
corps  oligarchique  ei  revéms  de  ma- 
gistratures, Théramène,  fils  d'Agnon, 
Aristocmle,  fils  dcSicélius,  eld'autrts 
qui  avalent  la  plus  grande  pnri  à  ce  qui 
se  passait;  mais,  en  même  temps,  Ils 
craignaient,  disaicnl-ils,  que  l'armée  de 
Samos,  qu'Alcibiade ,  que  ceux  qu'oo 
avait  députés  |i  Lacédémone,  en  refo- 
'  iaol  de  reconnaître  l'auiurité  des  âni 
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(  k  la  répubfiqac}  ' 
fwh  if  pwMJqn  du  rigiane  oligawAi- 
i^n'âttit  psiot  ■éçâmiFs;  qus  seqle- 
BNU  il  Ultit  nmener  le  gquvenunint 

I  plut  d'imité,  pi  rnammi  que  les  cinq 
oiUe  a¥aiaU  uba  uUDriié  aen  pu  de 
MM>Hifiede  Ml.  fiens  ce  langage  p»- 
liuqiWHMClWflBtlHravirilablfiBpen- 
i<H.  OtM  liw  «mbitisB  penonaella, 

II  l^ptH  é'anUe  HW  ■&  faiwlant  un 
IKWeilttd^iÂ»  Uqufll  u  djtniil  n<ce»- 
HtimMit  uuU  oUgucihia  qui  suesède 
i  h  AitnynUti  tu,  dis  le  pi^nipr 
jfm  i'w  lellfl  révaliUisB ,  IQtis  ne  da- 
BHtdaH  pw  wnileijimi  i  «a  uouv»,  «n 
U  jeuTi  J^vx  eolr«  «ux  ;  mais  cbscun 
vn  l'y  voir  de  beaueiHip  le  pmeieir  : 
«1  lieu  que  daps  la  déoiocnlie ,  sa  lOttl 
p  bit  par  HsBliea,  «i  aq  suppoMie 
4'wUnl  plus  fuiLunent  les  léeullais, 
Iju'oa  n'oH  p4»  humilié  par  4^8  ^ux. 
iififiFédit  d'Alùbiade  i  Banos  k^  ea> 
px'ffgwj*  ;  ils  tfoyaivM  os  crédii  »- 
ltil«,  ei  fte  vojraiept  run  de  tiable  daop 
l'uligiucbie,  C'éUit  enue  eux  an  co^r 
liai  ^  quf  dçvieitdraU  l«  chef  du  goa ver- 
panmidéiitMraiiqM^- 

ÇgAT)  9P-  M«i«  >U  ïYoieiH  ptiur  adr 
Tm»ji^  i(»  qi»jw  qMM,  le»  cbe&  de 
t'idigaiflûf  ;  P^ypicu4,  qui,  \on  de 
Sun  CQniwajBjjfitnf JH  à  ftamoft,  avait  «u 
4^  dirréfeuds  gv^  ^fpiliiide ,  ari&larr 
q/iB,  de  mt  l«m^  plus  e|)pgié  que  pecr 
SDmieâréia(défPQCtf(ûqijei  Pisaudrei 

Miplioi),  ei  4'wtrteti  du  DOW  des 

IjDquiiËS  1^  pliM  puÎBsaiH,  EIh  el|a|, 
dà  q)i'j)9  «M'Wt  ^IJ  te  nouveau  rÀ- 
^«  ^  «HrçM  vv  n  r^iwlr»  m  dàrt 
OQcn^  )i)  çoqiniiHtùip  qu'i}«  avaient 
Eurrn^  à  ^mç« ,  ils  iJépMi^Mni  ^  Ut 
<¥4i:ia(tn^  d»  d^m^  çbw»(«  Mm  Imi 

de  l'uligitrctlUl,  «tfprtiAènnt  l'Ëétio- 
w-  Hum  (l<  b>r^  SFKni  ^  ^im  viw  w^ 

dea;  à  SWtenif  [fiqr  QUYr;!A«,  qwu)4t 


envo^  i  Samoa,  ils  Tirent  efaanger  le 
plua  grand  nombre ,  et  ceux  infime 
d'«iUe  eux  qui  leur  sacnUaienl  les  plus 
SUN.  Au  milieu  des  creinles  que  leur 
1  l'iatéfieur  et  Samos ,  ils  firent 
partir  en  diligence  AniiphoD ,  Pfaryni- 
cua  et  autres,  au  ncHnbre  de  dix,  et 
leur  recommandèrent  de  ménager  une 
féeoneîlialion  avee  («s  Laeédémoniens , 
à  quelque  pris  que  ee  fflt,  pour  peu  que 
les  oondilionE  fussent  supporlables  ;  et 
ils  sont! Ruèrent  avec  plus  d'ardeur  eo- 
à  fprtiOer  TËéiionée.  L'objet  de  ces 
travaux,  eomme  l'assurait  Thiramënd 
etceuc  de  son  parti,  élail,  non  defei» 
'entrée  du  Pirée  i  l'armée  de  Sa- 
moB  ai  «Ile  ptétendait  y  pénétrer  de  vive 
foipa,  maiadereeevoir,  quand  on  vou- 
drait >  les  enRemia  parlerreetparmer: 
ear  l'âétionée  forme  l'un  dea  deux  pro- 
montoires du  Birée,  et  c'est  de  ce  cAlé 
qu'on  antre  directraneni  dans  ce  port. 
On  jmgnait  donc  le  nouveau  mur  &  c^ 
lui  qui  exisuit  déjà  du  e«té  de  la  lerrs 
forma ,  de  manière  qu'en  y  plaçant  un 
petit  nombre  d'hommes,  on  eomman> 
daitl'eBtcés  du  Piréa;  car  précisément 
à  l'une  d^  deux  tours  construites  à  l'en- 
Ifée  étroits  du  porl  se  terminaient  et 
l'andsn  mur,  qui  traversait  la  terre 
ferBia,  et  le  nouveau,  qui  fermait  l'en- 
trée du  poM  fl  eauaît  presque  dans  la 
mer.  Ils  élevèrent  aussi ,  tout  prés  de 
cette  muraille,  une  galerie  qui  était  très- 
grande  et  voi^ne  de  la  nouvelle  cou- 
I  «iniction  qu'on  venait  d'exécuter  dans 
!  le  Pirée.  ieuls  mallieedeoeliegalerie, 
ils  obligeaieu  d'y  déposer  le  blé  qui  as 
i  trouvait  dans  la  ville  et  celui  qu'os 
!  omeqail  par  mer  :  e'étiU  de  là  qu'il  (bl- 
Uil  ia  liwr  pour  le  matlrs  en  vente. 

Cuf .  M .  VoiU  ce  qui ,  depuis  leog- 
tampB,  aaciiail  les  (nunaures  de  Vb^ 
WOÈBei  et  quand  le*  députés  htrent 
ps^BOUs  aaaa  Mrs  panenus  à  U8  aeoem- 
BigdHBMl  ste^ ,  il  seutiai  que  II 
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coneinicUoa  de  ce  mur  pourrait  amena 
la  perte  lotaledela  ville.  En  eftet,  dans 
ces  circonstances ,  à  l'invitalion  desEu' 
béens,  quarante-deux  vaisseaux  so 
du  Péloponnèse  (dont  quelques-uns 
naient  de  chez  les  Tarenlins  et  les  Lo- 
criens,  tous  deux  peuples  d 'Italie  et  de 
chez  les  Sîcules)  se  trouvaient  d^à  sur 
les  cotes  de  la  Ijconie  et  se  préparaient 
à  cingler  vers  l'Eubée,  sous  les  ordres 
du  Spartiate  Uégésandridas.  Tbôramëne 
prétendait  que  la  destination  de  celte 
flotte  était  moins  pour  l'Eubée  que  pour 
ceux  qui  consiruisaienl  le  mur  de  l'Ëé- 
lionée,  et  que,  si  l'on  ne  se  tenait  pas 
sur  ses  gardes ,  on  serait  ^oi^  au  mo- 
ment où  l'on  s'y  attendrait  le  moins. 
Ces  accusations  contre  les  oligarques 
avaient  bien  quelque  chose  de  réel ,  et 
n'étalent  pas  seulement  une  maligbe 
déclamation.  En  eETet,  Us  oligarques 
voulaient ,  en  fondant  l'oligarchie,  com- 
mander aux  Athéniens  et  aux  alliés,  ou 
du  moins,  étant  maîtres  des  Tonifica- 
tionset  des  vaisseaux,  vivre  dans  l'in- 
dépendance. Enfin,  si  ces  ressources 
leur  manquaient,  ils  voulaient  ne  pas 
filre^org^  par  la  multitude  quand  elle 
recouvrerait  l'autorité ,  s'accorder  avec 
les  ennemis ,  même  en  leur  livrant  la 
flotte  et  lesfortiGcaiions,  et  avoir  un  gou- 
vernement quelconque,  pourvu  qu'ils 
fiiss^it  sûrs  au  moins  de  la  vie. 

CuAP.  92.  Aussi  pressaient-ils  les  for- 
UGcatîoas,  en  y  ménageant  de  petites 
portes,  des  sentiers  déroba,  des  re- 
traites qu'on  pounnil  offrir  aux  enne- 
mis, voulant  terminer  avant  que  leurs 
adversaires  pussent  y  mettre  obstacle. 
Les  propos  dont  ils  étaient  l'objet  se 
tenaient  d'abord  en  secret  et  entre  peu 
de  personnes  :  mais  quand  Phrynicus, 
au  retour  de  sa  dépuution  de  Lacédé- 
BMHie,  à  l'heure  où  l'agora  est  le  plus 
fréquentée,  eut  été  l&chement  aiiaqué 
pu  un  dw  bonuQ»  qui  foiaaiwt  la 
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ronde,  et  lue  surrltMJwinp  fittg/J^I/l 
sortir  du  ooiueih  quand  ud  SUIfi/i 
Argien,  son  complice,  arrËlé  eKajii 
la  torture  par  ordre  des  qiulrg,  rafitu 
ne  iHHama  personosqui  eût  oidomitlii 
crime ,  et  dit  seulammi  que  iwuceq||.'il 
savait,  celait  que  bien  des penwM 
s'assemblaient  chez  le  oommandubdi 
la  toaà»  et  en  d'autres  maisai»;  quand 
on  vit  cet  évéoement  n'avoir  .aaqm 
suite,  alors  Théram^ie,  ArittoçaMI 
tous  ceux  qui  pensaient demSina, «pi 
qu'ils  fiiflsentou  non  du  corps  dnigintm 
cents,  agirent  bien  plus  à  décounrk 
Déjè  les  vaisseaux  partis  de  la  Licsw 
avaient  tourné  les  cUes .  pris  leoe.i 
Ëpidaure,  et  infesté  le  territoire  d'Ëgiai. 
Théramène  prétendait  qu'il  n'élail  p» 
possible  que  des  vaisseaux  qui  aumiest 
fait  voile  pour  l'Eubée,  fussent  enttii 
dans  le  golfe  où  est  %ine4  pour  le 
diriger  ensuite  sur  cette  ile,  et  qa'ilt 
eussent,  en  faisant  une  mardis  rit»- 
grade»  mis  ensuite  à  l'aïkcre  à  Ëpidaun; 
qu'on  les  avait  donc  mandés  pour  l'ol^ 
jet  dont  il  ne  cessait  de  se  idaûDdtt^d 
que  le  temps  de  rester  dans  l'inadioa 
était  passé.  Enfin,  après  bien  d'aum 
discours  propres  1  sttoer  la  d^aocedi 
exciter  un  soulèvement,  on  en  vintaoi 
effets.  Arisiociate  lui-ine»e  élaiLcan- 
mandani  des  compagnies  d'bopliltfqii 
travaillaient  au  mur  de  rËétionéedaH 
lePirée,  et  avait  avec  lui  sa  compagniBi 
Ces  hoplites  arrêtèrent  le  général  Alan* 
clàs,  membre  de  l'ol^rchie,  faii^ 
ment  aiiacbé  au  parti  contraire  i  ctln 
de  Théramène ,  et  le  menèrent  dans  oh 
maison  où  ils  le  retinrent  prisiMiB>6r> 
Plusieurs  les  seMwdàrent ,  eoire  aulM 
Hermon ,  coœmandaat  des  r<Rides  (th 
blies  à  Uunychie  :  os  ne  s'en  Aoncia 
pas,  puisque  le  corps  des  hoplite*  lenîti 
cette  faction.  Les  quatre  ceutssiégiBaiCit 
en  œ  jnomeat  ou  omaeil.  Dès  qs'fli 
]mt  rapporta  ce  qui  venait  de  m  pMV. 
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tous  fifreM  prêts  i  conrirtax  annes, 
Accepté  œax  h  qui  déplabait  l'éiai  ao- 
(ad.  \h  menaçaienlThéTaméneeitous 
ceiWqt^  potsaienl  comme  lui.  Théra- 
mène,  pour  se  justifier,  leur  dit  qu'il 
éuit  ptit  à  les  aetompagnerpourdéri- 
TTO- AteiicliS;  et,  prenant  avec  lui  un 
des  géMreax  qui  partageaient  ses  seniî- 
DHSoSi,  il  courut  au  pjrée.  ArisQrqne  y 
Tint  aussi  avec  les  jeunes  gens  de  l'or- 
dre <ies  dteflaliers.  Grand  mouvement , 
Cpouvaniabte  tumulte.  Dans  la  ville, 
tous  croyaient  que  le  Pir£«  était  pris ,  et 
AléXid^^rgé;  au  Pirée,  on  s'atten- 
dait è'une  irruption  de  la  ville  tout  en- 
tière. D^  en  diét  les  mes  Étaient  pleines 
de  gens  qni  couraient  aux  armes;  ils 
Rirent  avec  peine  retenus  par  les  vieil- 
brds  et  par  Thucydide  de  Pharsale , 
h6te d'Athènes,  qui  se  trouvait  là.  O- 
hti-ci  les  arrêtait  tous  les  uns  après  les 
antres,  et  leur  criait  de  ne  pas  perdre 
rélal  quand  ils  avaient  l'ennemi  aï  piés 
d'eux.  Us  s'apaisèrent  et  n'en  vinrent 
pas  aux  mains  les  uns  contre  les  autres. 
Tbéramène  était  lui -mène  général-, 
quand  il  fut  au  Pirée ,  il  s'emporta  vio- 
lemment contre  les  hoplites,  mais  de 
bouche  seulement,  au  lien  qu'Aris- 
taïqne  et  cenx  de  la  feciion  contraire 
élaieiit  en  tiffet  dans  l'ind^natlon.  Gela 
n'empd^a  pas  les  hoplites  d'aller  la 
pInpÉrfi  l'ouvrage,  sans  se  repentir  de 
ceqn'ibavaïent&it.llBdemandërenl  à 
IliéramëDe  s'il  croyait  que  ce  fOl  pour 
le  bien  de  l'éiai  que  s'élevait  la  mu- 
nille,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  micnxia 
raser.  Il  répondit  que  s'ils  jugeaient  à 
propos  de  l'abattre,  il  était  de  leur  avis. 
AossîtAt  les  hoplites  et  une  Toule  de 
getis  du  Pirée  montait  sur  te  mur  H  le 
défnoKnent.  Pour  animer  la  mnliî- 
Inde,  (Kl  lui  disait  que  cenx  qui  vou- 
laient que  les  cinq  mille  eussent  l'auto- 
rité au  lîen  des  quatre  cents,  devaient 
fitendre  pan  à  cet  oeuvre.  On  se  servait 


I  du  nom  des  cinq  mille  pour  se  mMtre  à 
I  couvert,  et  ne  pas  parler  tout  haut  de 
rendre  au  peuple  l'autorité.  On  crai- 
gnait que  ce  corps  des  cinq  mille  n'exis- 
l&t  en  effet,  et  qu'on  ne  risquât  de  sa 
.  perdre,  en  s'ouvrani,  sans  le  savoir,  à 
quelqu'un  d'entre  eux.  Ainsi  les  quatre 
cents  ne  voulaient  ni  que  les  cinq  mille 
existassent,  ni  qu'on  sût  qu'ils  n'avaient 
pas  d'existence  :  ils  sentaient  que  foire 
participer  tant  de  monde  au  gouverne- 
ment ,  c'était  former  un  état  populaire; 
mnis  que  garder  li-dessus  le  secret ,  c'é- 
tait tenir  les  citoyens  dans  une  crainte 
réciproque. 

Chap.  93.  Le  lendemain  les  quatre 
cents,  tout  troublés ,  s'assemblèrent  au 
conseil.  Les  hoplites  du  Pirée  relichè- 
rentAlexiclès,  ei,  aprâa  avoir  détruit 
la'muraille,  se  rendirent  en  armes  au 
théâtre  de  Baochus  ft  Huaycfaie,  où  ils 
formèrent  une  assemblée.  D'après  la  i6- 
solulitm  qu'ils  y  prirent,  ils  coururent  i 
la  ville,  et  se  tinrent  tout  armés  dans 
l'Anacéum.  Il  s'y  rendit  quelques  per- 
sonnes choisies  par  les  quatre  cents,  et 
il  s'établit  des  pourparlers  d'homme  à 
homme.  On  engagea  ceux  qu'on  vit  les 
plus  modérés  à  se  tenir  en  repos  et  i 
conienir  les  autres.  On  assura  qu'on 
ferait  connaître  lescinq  mille,  et  que  ce 
serait  entre  eux  et  à  leur  choix  que  se- 
raient pris  les  quatre  cents;  qu'en  atten- 
dant, il  ne  fallait  pasperdrel'état  et  en 
faire  la  proie  de  l'ennemi.  Beaucoup  de 
personnes  parlaient  dans  le  même  es- 
prit, et  beaucoup  aoasi  les  écoufaienl; 
le  corps  des  hoplites  devint  plus  tran- 
quille, craignant  par -dessus  tout  de 
mettre  l'état  en  danger.  On  convint  de 
tenir,  k  jour  prescrit,  une  assemblée  au 
théâtre  de  Bacchus  pour  ramener  la 
concorde. 

Cb&p.  94.  Le  jour  marqué  pour  t'a^ 
semblée  au  théâtre  de  Baccfaus arriva: 
elle  allait  se  former  quand  on  vint  an- 
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noneer  qii'B<gént«âridw ,  steo  qu»' 
nntMteux  TsiateatOf  paasait  de  Hé- 
gara  è  Salamine.  H  n'y  eut  autun 
bofriito  epii  ne  crU  voir  aecontplî  ee 
que  Ai9)(ient  depuis  Itmg-iemfS  Tbén- 
mènfl  et  set  purtisansi  que  cette  floHe 
s'atançaii  au  roouveau  forfj  et  qu'on 
arail  bien  fait  de  le  raser v  G'élail  peut- 
être  en  effet  d'après  quelques  inlelli- 
gericès  qa'Hégésftndrldas  croisail  de  œs 
câtés  et  dans  les  pan^s  d'Epidaure; 
mais  ît  n'est  pts  hors  de  f  raisembbnce 
qtf'il  s'y  arrOait  à  cause  des  troubles 
d'Albànes  )  el  pensant  qu'il  pouvait 
bien  Ctre  arrivé  à  propos.  A  celle  neiu- 
velle  t  les  Athénier»  tin  OuiBse  oourent 
au  Vitéei  se  croyant  lAenacée^  de  la 
parf  dts  enneifiis  y  d'uBc  guerre  plus  re- 
doutable que  leurs  querelles  inieslines , 
ei  dont  I«  Ihéfttre  était,  non  pin  loin- 
latii ,  mais  devaM  leur  por^  Les  dM 
mentènl  lea^  taisseltuz  qui  se  trouvent 
B^pdfeiliés ,'  ]ts  aglree  tirtlat  des  bftti- 
mens  h  ht  mer,  d'aulres  s'apprftlëtit  à 
défendre  lès  mati  et  l'entrée  du  pori.- 

Gnu;  9B.  Cependant  ki  (lottedu  Pfr- 
loponnèsef  loagd  el  éeuble  le  ctip  811- 
nidra,  met  à  l'ancre  entre  Thorioe  et 
Prasiee  j  et  Bnît  par  yagaer  Orope.  Les 
AlhfénieiH/  au  nnlÎMi  des  dissensions 
qui  anîlaienl  leur  ville  ei  pressés  de  se 
défendre  coAre  le  péril  le  pliis  inuni- 
neRt,  furent  obligés  de  preudKy  poDr 
»mer  letirs  Taiweaux ,  tout  ce  qui  se 
•ptésrm»/  et  firent  partir  pour  Êrétrie 
une  flotte  commandée  par  Thymocha- 
risï  car,  l'AltiqueéMnl bloquée,  l'Eu- 
bée  devenait  lout  pour  eus.  La  floue, 
arrivée  à  sa  destination  el  accrue  des 
vilissaam  qui  se  trouvaient  d'avance  en 
Eub^',  était  de  Irenté^six  voiles.  Elle  se 
vil  aufisildt  dans  la  nécessilé  de  com- 
battre; car  H^ésandridas,  après  l'heure 
du  tépasi  partit  d'Orope,  qui,  mesure 
maritime,  est  k  soixante  stades  d'Été- 
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niomer  leora  vtisaeauk  « 
les  soldats  à  bord  i  tain  ctiux'Ct  taiêiil 
stlés  chereher  deavivrel  pour  le  Anerf 
non  pra  au  nmrAé,  cm  tes  Éréirians 
avaient  eu  U  prâtaution  d'empé^er 
qu'il  ne  s'y  vendit  rien ,  mais  dans  «Ws 
maisons  par(iGuliàres,  aux  MtvAnilés 
de  la  ville.  C'étaiti  en  B'oppmant  &  ce 
qti  'ils  imsseat  k  temps  en  mer,  donner 
aux  ennemis  la  faeilDé  de  le»  fjréveniif 
et  ToTcer  les  Athéniens  à  b3  préMnier  au 
combat  dans  le  mintvais  état  où  ils  ss 
trouveraient.  On  av«il  fait  pis  eawcMe, 
en  dOHliBnl  de  la  ville  luix  P^pono^ 
siens  le  signal  du  moment  eu  ils  d^ 
vaieoi  partir.  Eki  ee  triste  appareil,  l«t 
Athéniens  mettent  en  mer,  oonibauenl 
au-dessus  du  pon  d'Ërétrie ,  al  ne  lais- 
sent pas  d'op^ftoser  quelqae  résisianeei 
maisbieniAl  mis  en  fuite,  on  les  pour> 
suit  à  hi  cdte,  Ceux  qui  cherchèrent  an 
refuge  dans  U  ville  des  Érélrienscom ma 
dans  une  plaee  amie,  furent  tea  plus 
malheureux,  tODsrureni^{D^;eeai 
qui  gagnèrent  le  fort  des  Athénien»  dam 
Ërétrie ,  y  trouvèrent  un  agile  sûr,  ainsi 
que  les  vaisseaux  qui  passèrent  k  ChaU 
cia.  Les  ennemis  prirent  vingt-de«x  bft- 
timens  athéniens,  tuèrent  une  partie  des 
hommes,  firent  prisonniers  les  autres  t 
et  dressèrent  un  trophée.  Peu  de  lempt 
aprèsj  ih  soulevèrenl  l'Eubée  enliàTC, 
h  l'oioeplion  d'Oréum ,  que  l«  Àtb«- 
niensoocupaieDt,  et  iBirent  ordie  aui 
allàires  de  l'Ile. 

Chu.  S6.  A  la  nouvelle  dm  «v^ne- 
mens  de  l'Eubée,  les  Athéniens  tom- 
bèrent dans  le  plus  grand  abatiemenl 
qu'ils  eussent  escore  éprouvé.  Ni  leur 
désastre  en  Sicile,  tout  déplora bla^H'a- 
lors  il  leur  avait  parU)  ni  aucan  autre 
malheur,  ne  leb  avait  jetés  daM  une 
telle  épouvante.  L'armé»  de  Samoa  dé- 
tachée de  leur  parti,  point  d'hommes 
pour  monter  des  flottes  qui  n'edstaieiH 

plus«  «u4iAuacUiukdineii6igo.ta 


■dovGooi^Ic 


TRroTMn, 
RMHnent  peut-ftTe  de  s'égo^er;  «l, 
pour  siucroîl  de  douleur,  celte  dernière 
jnfortHne  qui  leur  ravisseil  el  leurs  \ais- 
sewu  «t  l'Eubée,  doni  ils  tiraient  plut 
de  («ssoutces  que  de  l'Aiiique  n)£me  s 
oommeot  ne  seraienl-ib  pas  lombes 
dsDs  le  déeouragemenl?  Ce  qui  les  irou- 
blail leplus ,  c'élail  la ciainie que l'en- 
neni  Yictorieus  (danger  imminent)  ne 
se  porlU  subitement  au  Pirée,  dégarni 
de  vaisseaux.  A  chaque  instant  ils  le 
voyaient  arriver,  ce  qu'en  effet  it  eût 
racilenoeni  exécuté  avec  plusd'audace< 
U  H'avaii  qu'à  former  le  si^  d'Athènes 
pour  y  aœroltre  encore  les  discordes, 
et  il  eût  obligé  ta  (lotie  d'Ionie,  quoique 
ennemie  de  l'oligarchie,  de  venir  au  se- 
eoms  de  parens  chéris  et  de  toute  la 
république.  Due  lors  il  avait  pour  lui 
l'âellespont,  l'Jonie,  les  Iles,  tout  jus- 
qu'à rCubée,  et ,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  possessions  d'Athènes.  Hais  ce  n'est 
pas  seulement  en  cette  circonstance  ^ 
c'est  en  beaucoup  d'autres,  qtie  les  La- 
cédémoniens  se  monttârent  de  tous  les 
pépies  celui  qu'Athènes  devait  préfé- 
rer d'avoir  pour  adversaire  :  d'un  ca- 
laclère  opposé  à  celui  des  Athéniens  ^ 
lenls  contre  des  esprits  vifs,  craintifs 
vi$rà-vis  d'bcHumes  entreprenaos,  ils 
ûdèrenl  eux-mêmes  leurs  rivaux  à  se 
piocuier  l'empire  de  la  mer.  C'est  ce 
i^e  firent  bien  voir  les  Syracusaing; 
aussi  aciils,  aussi  entreprenans  que  les 
Athéniens,  ils  leur  avaient  fait  la  guerre 
avec  succès. 

Cbap.  ST.Les  Athéniens,  malgré  la 
consternation  ,où  les  jetait  le  malheur 
qui  leur  était  amioncé ,  ne  laissèrent  pas 
d'équiper  vingt  navires*  et  formèrent 
une  Assemblée  ,  la  première  de  ce  nou- 
veau régime ,  qui  fut  convoquée  dans  le 
Pnyx ,  où  l'on  avait  coutume  de  s'as- 
sembler auparavant.  Là,  ils  déposèrent 
les.  quaire  cents,  et  décrétèrent  que  le 
ffiaywawoiBtA  sefùl  confia  wix  cinq 
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mille  ;  que  lot»  cou  qui  portaient  ^m 
armes  seraient  de  ce  nombre;  que  por- 

sonne  ne  recevrait  de  takire  pour  au- 
cune fonction ,  et  que  ceux  qui  en  rece- 
vraient seraient  notés  d'infamie.  Il  y  eut 
dans  la  suite  d'autres  assemblées,  même 
très-fréquentes;  onjr  établit  des  nonio- 
thèles ,  on  y  fit  divers  règlemens  relatifs 

l'administration  de  l'étal.  Ces  pre- 
miers temps  sont  l'époque  oè ,  de  mm 
jours,  il  est  certain  que  les  Athéniens 
sesonl  le  mieux  conduits  en  politique; 
ils  surent  tenir  la  balance  égale  entre  1» 
puissance  des  riches  et  celle  du  peuple, 
ce  qui  d'abord  fil  sortir  la  république 
de  l'éui  Hicheux  où  elle  était  tombée. 
On  décréta  aussi  le  rappel  d'Alcibiade 
et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  ;  on  les 
pressa,  ainsi  que  l'armée  de  SamoSi  de 
prendre  part  aux  affaires. 

CaAP.98.  Dans  cette  révolution,  Pi- 
sandre  ,  Alexiclès ,  et  les  principaux  au- 
teurs de  la  conslilution  oligarchique,  m 
sauvèrent  prompiement  à  Dêcélie.  Seul 
d'entre  eux,  Arisurque,  qui  était  en 
même  temps  général ,  prenant  à  la  hMé 
quelques  archers  des  natior»  les  plus 
barbares,  gagna  le  fort  Ënoé,  qui  ap* 
partenailaux  Athéniens,  sur  lesconriut 
de  la  Béoiie,  Les  Corinthiens,  de  con- 
cert avec  des  Béotiens  qui  s'étaient  ren- 
dus volontairement  à  leur  appel ,  l'assié- 
geaient, pour  se  venger  de  la  perte  de 
leurs  gens  de  Décélie.  Arislar<pie  eut 
avec  eux  des  conférences.  Il  trompa  les 
défenseurs  d'Énoé,  en  disant  que  les 
Athéniens  de  la  ville  avaient  traité  avec 
Lacédémone  ;  que ,  suivant  un  des  arti- 
cles ,  il  allait  remettre  la  place  aux  Béo- 
tiens, et  qu'à  eelie  condition  l'accord 
avait  élé^conclu.  Ils  le  crurent  en  sa  qua- 
lité de  général,  et  parce  qu'étant  assi^ 
gés  ils  ne  pouvaient  rien  savoir,  ils  sor- 
tirent de  la  place  sous  la  foi  publique. 
Ainsi  les  Béotiens  prirent  possession 
d'Ëooé  »  qui  leiu  fat  abandonôée.  L'oU* 
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garchie  et  la  sédition  cessârenl  de  déso- 
ler Athées. 

Chap.  99.  vAa  la  même  époque 
cet  éléflesPéloponnésiensquiétaientà 
Hilet  ne  touchaient  point  de  solde.  Nul 
de  ceux  qu'à  son  départ  pour  Aspende 
Tîssapheme  avait  cbai^  du  subside , 
De  le  leur  fournissait.  Ils  ne  voyaient  ar- 
river ni  ce  satrape ,  ni  les  vaisseaux  de 
Phénicie. Philippe,  oivoyé  à  sa  suite, 
écrivait  au  navarque  Mindare,  que  ces 
vaisseaux  ne  viendraient  past  el  que  les 
Péloponnésiens  étaient,  à  lous  égards 
le  jouet  de  Tissapheme.  Le  Spartiate 
Hippocrate,  qui  étailàPhasélis,  écrivait 
la  même  chose ,  ajoutant  que  Pharna- 
baze,  qui  espérait  tirer  un  meilleur 
parti  de  leur  jonction ,  plein  de  zèle ,  les 
invitait  à  s'unir  à  lui ,  prêt,  disait-il,  à 
leur  amener  des  vaisseaux ,  et  à  soule- 
ver contre  les  Athéniens  le  reste  des 
villes  de  son  gouvernement,  comme 
l'avail  promis  Tissapberne.  Mindare, 
qui  faisait  observer  une  exacte  disci- 
pline,donnasubitement  l'ordre  du  dé- 
part, pour  en  dérober  la  connaissance 
à  ceux  de  Samos;  de  Hilet  il  mil  à  la 
voile  avec  soixante-treize  vaisseaux ,  et 
dngla  vers  l'Hellespont,  Déjà ,  le  même 
été,  seize  vaisseaux  y  avaient  abordé, 
et  les  troupes  avaient  infesté  une  partie 
de  la  Chersonése;  mais  Mindare,  as- 
sailli d'une  tempête ,  fni  obligé  de  re- 
Iflch»  à  Icaros  ;  il  y  fut  retenu  cinq  à 
six  jours  par  les  vents  contraires,  puis 
il  vint  aborder  à  Chios. 

Chap.  100.  Thrasylle,  informé  qu'il 
était  parti  de  Hilet,  mit,  de  Samos,  à 
la  voile  avec  cinquante-cinq  vaisseaux, 
et  fit  la  plus  grande  diligence,  de  peur 
que  Hiodare  n'arrivât  avant  lui  dans 
l'Hellespont.  Assuré  qu'il  était  à  Chios, 
il  eut  BOin  de  placer  à  Lesbos,  sur  la 
cAle  opposée ,  des  gens  chargés  de  l'é- 
pier, afin  qu'aucun  de  ses  mouvemens 
M  ptïi  lui  échapper.  U  partit  lui-mâme 


pour  Héihymne ,  ei  y  donna  des  orim 
pour  des  approvisionnemeos  de  brÏM 
et  autres  munitions  nécessaires,  dmsk 
dessein  de  faire  des  coarses  de  Letbn 
à  Chios,  »  Hindare  continuait  d'y  th 
joumer.  11  voulait  en  même  lonpi  « 
transporter  h  Éreese,  qui  s'était  délidtc 
de  Lesbos,  et,  «'il  était  possible,  s'a 
rendre  maître.  De  riches  bannis  de  K- 
thymne,  ayant  mandé  de  Cymeo» 
quanle  hoplites  qui  se  joignireot i m 
par  amitié,  et  en  ayant  pris  d'autml 
leur  solde  sur  le  continent ,  ce  qui  doth 
naît  en  tout  trois  cents  hommes,  ({■ 
commandait  Anaxarque  deThibeSfU 
à  ces  bannis  par  une  commune  origJM, 
avaient  attaqué  Méthymne.  RepouaJi 
dans  une  premiëre  tentative  par  la 
Athéniens  en  garnison  à  Hit^ène,  qii 
accoururent,  el  chassés  une  seconda 
fois  à  la  suite  d'un  combat ,  ils  s'éttiot 
retirés  par  la  montagne  et  avaient  n» 
levé  Ëresse.  Thrasylle  donc  projetitl, 
dés  qu'il  serait  arrivé  à  Ëresse  avec  lot 
flotte,  d'attaquer  la  place.  Thrasybnl^ 
sur  la  nouvelle  de  l'expédition  des  tu» 
nis,  s'y  était  auparavant  transportée) 
Samos  avec  cinq  vaisseaux-,  mais,  van 
trop  tard ,  il  se  tenait  à  l'ancre  à  U  vu 
de  la  place.  Bientôt  encore  arriva  hi 
bannis  im  renfort  de  deux  vaiaMMU 
qui  retournaient  de  l'HellespOTit  dua 
l'Aitique  :  ce  qui  lear  formait  en  lori 
une  floue  de  soixante-sept  bàtîmeaii 
d'où  ils  tirèrent  et  des  soldatsetioidot 
qui  était  nécessaire  à  former  un  cutp, 
à  battre  Ëresse  avec  des  madùnei  d  i 
tout  mettre  en  œuvre  pour  la  prendR. 
Chàp.101.  Cependant  Mindare  et  la 
vaisseaux  dn  Péloponnèse,  étant  roaii 
deux  jours  i  Chios  pour  faire  dn  vi- 
vres, et  ayant  reçu  par  tête,  dababî- 
lans,  trois  tcssaracoBtes  du  pays,  fw 
tirent  le  troisième  jour,  et  pgairft 
aussitôt  la  haute  mer,  pour  M  ptf  !■>- 
oooiier  laOouequiélaitàËreMe.Ui»- 
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W^iJiétOê  à  leur  gauche ,  ïts  faisaient 
iNdh  vers  le  continent.  Ils  relâchèrent 
<lH»la  eamfagiMde  Phooée,  au  port 
iricCniériM,  y  dînèrent,  et,  oôIOyunt 
'k  lemtoîfe  de  Cymé,  ils  allëreDi  snu- 
ifor^iBX  Arginiues,  partie  du  continent 
HtfhilfacB  àMitylène.  De  1&  encore,  au 
«iiltiea  des  tanières  deJa  nuit,  toDgeant 
HbflâUs,  ils  gagnèrent  la  lorreCBrmeà 
-SMMttODle,  Tis-i-Vis  de  Métbymne; 
W^H,  afipèa  7  avoir  pris  <)ndqae  nour- 
fttere,  ils  catoyJïMl  TaptflemeDt  Lac- 
MHt,  Lansse,  Hamazite  et  les  places 
wamaia,  etasiivèrcat  avant  le  mîfieu 
ft  tABurBlI  lUiàiom,  qui  fait  déjà  partie 
dtflMIespwrt.  QuelqueavaiiseBitxpri- 
aattarrfiit  ^gbe,  et  d'autres  en  dinars 
■■divilB  de  eeOe  pkige. 
•n'CsjtP.  lOS.  Ceux  des  Athénietn  qui 
Aainoià  Sestos  avec  dix-huii  vaisseaux, 
Ify rirent^  par  les  signaux  de  totdies 
igilén,  et  reconnurenl  par  les  Eeax  al- 
^hAb  KHit-è-conp  dans  les  campagnes 
MBipi'ipa  ^t  l'ennemi,  quelesPétO- 
i  arrivaient.  Ih  ae  retirfaent 
t  sait  mfime  avec  lonle  la  célérité 
,  cMoyam  la  Ghersonâse  cl  se 
iio^eamt  yen  Ëléonte,  aljn  d'éviter, 
dons  use  mer  ouverte ,  la  flotte  enne- 
BBÎe.  Ils  ne  forent  pas  aperçus  de  seize 
vaiasBaa»  qui  étaient  à  Abydos,  quoique 
Miaàxn  eOt  recommandé  de  bien  ob- 
server si  les  Athéniens  quillaieol  leur 
«HÎBH.  A  l'aurore,  ceux-ci  reconoaiB- 
KOt  les  vaisseaux  de  Hindare  er  les 
yqmniTeni.  La  plupart  se  sauvèrent 
■u  le  confîneiit  et  à  L£mnos  :  mais 
e  Bavires  Iralneurs  furent  atteints 
salent  le  territoire  d'É- 
.  Les  Péloponaésiens  en  firetit 
éeliotier  an  prés  de  l'hiéron  de  Protâi- 
im-f-H  s'en  rendirent  mallrea  avec  les 
hommes  qui  te  momaiant  ;  ilsen  prirent 
dMR" ao&e^  sans  les  équipages,  et  en 
bMrMreoruD  ffiè»  d'Itabros,  mais  qui 
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Chap.  1<^.  Aynm  réuni  ensuite  aux 
autres  vaisseaux  ceux  d'Abydos ,  ce  qui 
Élisait  en  tout  quatre-vingt-six,  dès  le 
jour  m6me  ils  assiégèrent  Éléonte,  et, 
la  place  ne  se  rendant  pas ,  ils  se  re- 
tirèrent à  Abydos.  I^es  Athéniens,  trom- 
pés par  leurs  éciaifeurs,  et  cro)'ant  que 
la  flotte  ennemie  ne  pouvait  passer  i 
leur  insu,  battaient  h  loisir  les  ma/ailles 
d'ÉresN-,  mais,  instruits  de  la  vérité, 
ils  abtuadonnèrem  aasaitAtla  aège,  et 
aHèrent  an  secoois  de  lltolleiponL  Ib 
prir^it  deux  vaiaseauz  da  PtioponajM 
qui ,  s'élaoi  anmcés  en  mer  à  la  peur- 
suite  avec  trop  de  témérité,  vinreat  se 
jeier  au  milieu  d'aux  ;  arrivArant  le  len- 
demain à  Éléonie,  s'y  arriérent,  re- 
çurent d'Imbros  tous  les  bUimeos  qui 
s'y  étaient  réA^iés,  et  mirent  cinq  joÂs 
&  se  préparer  on  combat. 

C^p.dOA.  Void  comment  se  livra  le 
combat  naval.  Les  Athéniens,  rangés 
en  Bie>  cftloyèrenl  le  rivage,  se  diri- 
geant vers  Sestos.  Les  Pélopoanésieos, 
voyant  d'Abydos  qu'ils  approchaieat, 
mirent  en  mer  pour  aller  à  letor  ren- 
comre.  Quand  les  deux  flottes  jugèrent 
le  combat  inévitable,  eUess'éiendirent, 
celle  d'Athènes,  le  long  de  la  Cberso- 
nèse ,  en  sorte  que  ses  quatre-vingts  vais- 
seaux occupaient  depuis  Idacus  jusqu'à 
Arrhianes;  et  celle  du  Péloponnèse, 
composée  de  soîxante-huit  bitîmens, 
depuis  Abydos  à  peu  près  jusqu'à  Dar- 
danuB.  IJt  droite  des  Péloponnésiens 
était  formée  par  les  Syracusains -,  Uin- 
dere  lui-même  occupait  la  gauche  avec 
les  vaisseaux  qui  manœuvraient  le 
mieux.  Thrasylle  oommaodail  la  gau- 
che des  Athéniens,  et  Thi-asybule  le 
droite.  Les  antres  généraux  s'étaient 
postés  chacun  avec  sa  division.  Les  Pé- 
loponnésiens se  b&taient  de  donner  les 
premiers;  avec  leur  gauclie  ils  s'effor- 
çaient ,  d'une  part ,  de  dépasser  la  droite 
des  Athéniens,  de  les  ompécher,  s'ils 


■dbyGoogle 


4(0  nracnuDs , 

Is  pouvaient,  de  sortir  du  dilroit  et 
4'enlrardaos  la  mer  Egée,  ei,  d'autre 
part,  de  l«s  cliargcr  au  eemn  el  de  les 
jeter  sur  la  cOie,  qui  n'était  pas  éloi- 
piée.  Les  Athéniens,  derinant  rinieii' 
lioB  de  l'cnnenii,  s'étendirent,  déboi'- 
dèrent  du  côté  où  c^ui^i  voulait  les 
enfamer,  «t  le  prévinrent  par  la  rapi* 
dilé4e  leur  coarae.  D^à  le«r  ga«Â« 
avait  doublé  le  cip  Gynossâoie  :  par 
auiie  de  ceUe  inasœavie.  leooilre  n'é- 
tait (tel  eonpoeé  que  da  vaiMCuix 
ttiUta ,  épars ,  d'aitlous  fooîns  ibninit 
d'équipages;  etoonmedynonëme  élail 
■•pikox  et  proémioeot,  îb  ne  pou- 
imiaot  apereewîr  œ  qui  m  panail  »n- 
4eU. 

.  Cuf.tes.LesPélapoaiiéEteDSBiofs, 
fawdiftlST  décentre,  pootsèient  sur  la 
plage  les  Toiaeaux  atbéoîeiw,  et,  biea 
anpérMua  à  leurs  ennemis ,  ils  deacen- 
dîroit  k  1er».  M  Thtasy Ile ,  de  In  gau- 
^e,  ni,  de  la  droite,  Thnsybule,  «e- 

.  sailli  par  tanidevaisseaux,  nepouvuent 
porter  du  secours  au  centre.  G»  la 
poiiH*  <ie  Cynossème  leur  bornait  )a 
vue,  et  d'ailleurs  ils  étaient  conieons 
par  les  ByracusainB  et  par  d'autres  vais* 
seaux  misai  nombreux  ;  lorsqu 'enfin  les 
Péloponaésiens ,  «vce  celte  confiance 
q«e  donne  la  vieloire ,  se  mirent  sépa- 
léflMni  i  la  chasse  des  vaisseaux  et  oam- 
menoèrent  i  dégarnir  quelques  parties 
de.  leiTfS  rangs.  Thntsybule  a\on, 
voyant  que  les  >  aisseaux  ennemis  ne 
torchaient  phnàdébarderrnile  droite 
où  il  était,  cesse  lui-mâme  d'étendre 
sa  ligite  vers  la  mer  Egée ,  se  retourne , 
fond  est  les  vaisseaux  qui  lui  sont  op. 
posés,  les  met  en  fuite;  il  se  porte  contre 
la  partie  victorieuse  de  la  flotte  pélopon- 
nénenne,  trouve  les  vaisseaux  épars, 
les  cbarge,  et,  sans  combat,  frappe  le 

-  plus  grand  nombre  de  terreur.  Déjà  les 
Sj^mcusains  ovDieul  cédé  aux  efforts  de 
TtaTM]ill«i  fti  pranâm»  «wm  plm 
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leur  fu  i  le ,  en  voyant  k  dèraaM  du  Nk 
de  la  flotte. 

Cbap.  1M.  U  débit*  descnoue 
éuit  décidée.  La  [rinpart  des  Pâapw- 
nésiens  fuirent  d'abord  ven  kflatr 
PydiiM ,  easaile  vers  Abydos.  Ijs  AiIk^ 
niens  me  prinni  qu'on  petit  nombied 
vaisasaux,  car  rÉellespooi  éuol  Aivi' 
ne  présentait  à  l'eMoerai  qu'«a  tubk 
e^ntcda  mer  àfmK^irpoarseiiMar' 
en  «OMté.  Cependant  celte  vidoin  « 
pouvait  v«nir  phs  k  propoa  aux  kit- 
niens  :  Isa  malheurs  qu'ils  veeiitst- 
d'éproaveroi  peu  de  unsps,  et  lest  dé- 
sastre en  Sicile ,  avaient  rendu  redoot»- 
ble  k  leurs  yeux  la  marne  du  Pélop» 
Dèse  -,  maïs  ils  cessèrent  d'avoir  sun- 
vaise opinion  d'ewt-aiifiinee,  etdeu»; 
euimer  les  forces  laarilimes  de  Yn- 
Demi.  Les  vaisseaux  dont  ils  se  rendi- 
rent maftret  foiMl  buîi  de  t3iios,nH 
deCorinthe,  deax  d'Ampbracie,  deu 
de  fléotie ,  un  de  Ukoâdémooe ,  «  •" 
^rtaeve  et  ua  des  Pelléoéens.  Poir 
eux,  ils  on  pcrtUrenl  quinae.  Ilsdte- 
sërent  un  trophée  à  ta  pointe  ni  ef 
Cynossème ,  f^xieititrent  les  dArisdcs 
vaisseaux ,  «ccordûrent  aux  ennemi)  Li 
permission  d'enlever  leun  morts,  tt  en- 
voyârent  «ne  trirème  porter  ii  Albéses 
la  nouvelle  de  la  victoire.  U»  Atl>^ 
niens ,  en  apprenant ,  k  l'arrivée  de«s 
vaisseaux,  leur  bonheur  inespéré, f^ 
ranoarércnt  sur  leur  infortune  en  Ert^ 
et  sur  les  suites  de  leurs  divisîo»;  il' 
crarent  que  leur  sort  était  dam  Inr- 
mains ,  et  qu'avec  de  l'aid^tr  et  de  l'é- 
nergie ils  reprendraient  la  eupérioriK' 

Chap.  lOT .  Le  surlendemain  de  cen- 
bet  naval,  les  Athéniens,  qui  étaiestî 
Seeios ,  s'éMnt  pressés  de  radouber  k) 
vaisseaux,  allèrentk  Cysique,  quis'i" 
loit  soulevée.  Ils  vif«nt  k  l'ancre,  ""> 
HarpagiumelPfiape,  les  huit  vaisoi» 
de  Bysance ,  firent  voile  sur  eui ,  l""" 
nnt  l«s  équipa^  qui  ^9i«M  àHn«i  d 
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nincminE 
prirent  les  vaisseau::.  Arrivc'S  à  Cyziqiit?, 
lille  sans  mur  d'enceinte,  ilsGrenl  ren- 
trer les  habilans  sous  leur  puissance  et 
les  mirent  ù  conlributioti.  Cependant 
tes  PÉloponnésiens  passi;reni  d'Abydos 
à  Ëléonte,  et  recouvrùrenl  œux  des 
nisseaus  qu'on  leur  avait  pris  et  qui 
éQienl  en  bon  état  :  les  autres  avaient 
dé  brOlés  par  ceux  d'Ëléonte.  Ils  en- 
Toytirent  nippocralc  et  Épiclès  en  Eu- 
hée,  pour  en  mener  les  bStimens  qui 
t'y  trouvaient. 

Chip.  108.  Vers  celte  époque ,  Alcî- 
biide,  avec  treize  vaisseaux ,  aborda , 
nnani  de  Caune  et  de  Pbasélis,  à  Sa- 
mos.  Il  annonça  qu'il  avait  déiourné  la 
flotte  de  Phénicie  de  venir  se  joindre 
nnIVIoponnésiens,  et  qu'il  avait  rendu 
Tfesapherne,  plus  qu'auparavant,  ami 
d'Athènes.  Il  équipa  neuf  bâli^mens  en 
outre  de  ceux  qu'il  aval'  déjà ,  mi' 
i  mnlribution  les  habitans  d'Halicar- 
wse,  cei{^ît  la  ville  de  Cos  d'une  mu- 
aiHe,  y  éiauiil  des  magisfrals ,  "l  revînt 
iSaniosvers  l'automne.  Tissapberne, 
lyani  appris  que  la  dotie  du  Péiopon- 
nte  était  passée  de  Milet  dans  l'ilel- 
feçont,  appareilla  et  se  porta  d'Aspende 
4™  llonie.  Pendant  que  les  Pélopon- 
oMens  élaîeni  dans  l'Heilespont ,  les 
*"lMidriens ,  qui  sont  des  Éoliens , 
*a«  wnir  d'Abydos  et  arriver  à  An- 
OÊittn ,  k  Irarere  le  moiw  Ida ,  des 
'■opfiies  qa'ill»  Mirrodirisircnt  dans  leur 
nlle  Ils  avaient  à  se  plaindre  du  Perse 
**eêB,  lieutenant  de Tîssapheme.  Les 
'xMns  de  Déh»,  que  les  Alliâiiens 
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avaient  cbassés  de  leur  lie  pour  la  pu- 
rifier, étaient  venus  habiter  Atramyt- 
tium.  Asiacès ,  dissimulant  la  haine 
qu'il  leur  portail ,  invita  les  principaux 
d'entre  eux  à  une  expédition ,  les  attira 
sous  de  faux  dehors  d'alliance  et  d'ami- 
lié,  et,  saisissant  le  moment  où  ils  pre-  ■ 
naient  leur  repas,  il  les  fit  entourer  de 
ses  gens  et  tuer  à  coups  de  flècbes.  Les 
Anlandriens,aprèscct  acte  de  perfidie, 
'  craignaient  de  sa  part  de  nouveaux  al- 
I  lenUils  ;  el  comme  d'ailleurs  il  leur  im- 
'  posait  des  charges  j}u'ils  ne  pouvaient 
supporter,  ils  cbassèrent  la  garnison 
'  qu'il  avait  mise  dans  l'acropole. 
'  CiiAP.  109.  Tissapheme ,  informé  de 
cette  nouvelle  action  des  Péloponné- 
siens,  qui  ne  s'étaient  pas  contentés  de 
ce  qu'ik  avaient  Tait  à  Milel  et  à  Cnide 
(car  ils  en  avaient  aussi  chassé  les  gar- 
nisons),  sentit  combien  il  leurétailde- 
vena  odieux ,  et  il  avait  à  craindre  qu'ils 
ne  lui  causassent  encore  d'autres  dom- 
mages. Il  aurait  été  d'ailleui's  très-piqué 
que  Pharaabaze  pût  les  gagner  en  moins 
de  temps  et  à  moins  de  frais  que  lui ,  ei 
obtenir  quelques  succès  contre  les  Athé- 
niens. Il  résolut  donc  de  les  aller  triHi- 
vcr  dans  l'Heilespont ,  pour  leur  repro- 
cher ce  qu'ils  avaient  fait  à  Antandros 
et  se  Justifier  de  la  manière  la  plus  plau- 
ii)ible  au  sujet  des  vaisseaux  de  Plivnîcie, 
et  sur  d'autres  points.  Arrivé  à  Éplièse, 
il  offrit  un  sacrificeà  Diane.  Quand  vien- 
dra la  fin  de  l'hiver  qui  suivit  cet  été, 
alois  sera  terminée  la  vingt-unîëme  aa> 
née  de  Ik  guerre. 
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La  guerre  du  Péloponnèse  ne  finit 
pas  avec  i'Hîsioîre  de  Thucydide.  Xéno- 
phon  ,  qui  le  premier  fil  connaître  cet 
œuvre  immortel ,  l'a  ooniinué  dai»  son 
livre  des  HeUénûfuet,  et  conduit  l'bis- 
UHre  de  la  Grèce  jusqu'à  la  deuxième 
bataille  de  Hanlinée.  Gei  ouvrage  admi- 
rable sous  rant  de  rapports  ne  nous  a 
pas  paru  de  nature  à  inlà^sser  aussi 
vivement  nos  lecteurs  que  la  Cjp^opédie 
et  la  Retraite  da  dix  mille:  nous  dirons 
même  en  passant  que  les  batailles  de 
Leucires  et  de  Hanlinée  sont  présentées 
par  Xénophon  de  telle  sorte ,  qu'elles 
deviennent  ÎDÎntelligibles  aux  yeux  du 
militaire  le  plus  exercé.  Ceci  paraît  bien 
étrange;  il  ne  l'est  pas  moins  de  voir 
Xénophon  insinuer  à  son  lecteur  que  le 
béros  ihébain  Gl  plus  pour  sa  gloiie 
ijjie  pour  le  véritable  avantage  de  sa 
patrie.  N'est-ce  donc  rien  que  de  l'avoir 
élevée  tout  à  coup  à  tm  aussi  haut  d^ré 
de  splendeur  f  Sans  la  mort  d'Épami- 
nondas,  Thèbes  allait  peut-filie  balan- 
cer les  destinées  de  la  Grèce  avec  Aihtioes 
et  Lacédémone.  Revenons  &  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Au  temps  où  finit  l'Histoire  de  Thu- 
cydide ,  et  où  commence  celle  de  Xéno- 
[Aion,  Sparte  jouissait  d'une  grande 
supériorité  sur  Athènes  sa  rivale,  elle 
lui  dispuuil  même  l'empire  de  la  mer , 
mais  uniquement  avec  ï'aigent  du  roi 
des  Perses ,  le  secours  des  satrapes  et  les 
vaisseaux  des  alliés  :  elle  avait  ii  peine 
cUe-mâme  quelques  galères. 

Cependant  il  était  presque  sansexem- 
ple  qu'une  armée  Spartiate  eût  été  bat- 
tue; et  telle  était  l'iiifluence  de  l'esprit 
qui ,  dans  celte  république ,  animait 


tous  les  membres  de  l'état ,  que  la  w- 
toire  suivait  ses  phalanges,  lors  inêm 
qu'ellesn'éiaient  composées  qued'alto 
et  de  nouveaux  citoyens. 

Bien  que  la  mer  séparât  LacédémoDe 
de  la  plupart  des  contrées  où  elle  binii 
respecter  ses  lois,  une  bataille  nanle, 
quel  qu'en  fût  le  succès,  n'opénit  p» 
un  chaiigement  sensible  ou  dutabit 
dans  l'état  de  ses  afiâires,  parce  qu'on 
ne  ferme  pas  la  mer  comme  on  bloque 
une  ville ,  et  que  la  constance  des  SfN> 
liâtes  suppléait  à  leur  habileté  et  wi- 
vent  même  i  la  fortuite  qui ,  sur  mer, 
semblait  s'ètn  déclarée  en  bveur  da 
Athéniens. 

Aénophoo  commence  ses  HetIfmfM 
par  quelques  événcmens  peu  ieaian|i>- 
bue,  et  il  décrit  la  conduite  singuUèn 
des  Athéniens  à  l'yard  d'Alcibildt, 
qui  les  servait  quoique  banni ,  qn'ib 
aimaient  et  outrageaient  tour-li4w> 
mais  qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  et  d> 
craindre.  L'historien  bit  ensuite  le  iM 
du  combat  des  Argïnuses ,  dont  U  psH 
eût  entraîné  celle  d'Athènes ,  de  CCW 
ville  orgueilleuse  ei  imprévoyanie  qù 
succomba  également  après  l'avoir  gh 
gnée ,  parce  qu'elle  ne  put  sotuentt  « 
retour  de  prospérité. 

Les  Athéniens  étaient  bien  supéiieMt 
aux  Spartiates  pour  le  noinÏH*  des  vtil- 
seaux  ;  et  le  pilote  de  Callicratidai ,  00» 
mandant  la  flotte  lacédànonieooe,  ht 
conseillait  d'éviter  le  combat.  •  li 
mort,  répondit Calliaalidas,Mieadn 
pas  Sparte  moins  heureuse,  et  il  sens) 
honteux  de  fuir.  »  Il  périt  dans  leceB' 
bat.  De  dix  vaisseaux  laeédémeniealr 
neuf  furent  couléi  à  foad.  LvilUiidi 
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■§fm6aa  perdirant  soinnle.  Les  Atbé- 
njeas  n'auimt  à  regreiler  que  vingl- 
einq  nâataux.  C^eodant  Eihéoniœ, 
qai  HBÎégeiit  l'Athénien  Conon  dans 
Ifitylèae,  niin  son  année  et  ce  qai 
EMaiiattprisdâliiidela  nottelsoédé- 

Dix  ainUigee ,  en  comptant  CoDon , 
GOOffiandaient  les  forces  nanks  d'A- 
Ihèots,  IcHnqiie  la  bataille  des  Argî- 
■Mco  fat  g^née.  Il>  far«t  Uhu  cas- 
tes ,  à  l'eic^lion  de  Conon ,  et  tnàs 
d'entre  eux  w  banniranl  eiu-mèmes  : 
on  dla  les  six  antns  devant  le  peuple , 
pour  n'avoir  pas  seconru  ceux  des  leurs 
dont  les  vaiiseaux  avaient  péri  dans  le 


Ils  avaient  pourtant  délaché  dans  ce 
iasân  quarante-six  vaisseaux  sous 
k  conduite  de  Tbéramàne  et  de  Thra- 
sybole  ;  mais  une  tempête  ^npecha 
€enx-ci  d'exécuter  leur  entreprise ,  et 
le  peuple  voulait  îmmbler  ài»  vicùmes 
mx  citoyens  qui  avaient  été  privés  de 
sépulture.  Théramène ,  pour  se  sauver , 
accusa  les  généraux.  Le  sénat,  consulté 
anr  la  forme  du  jugement ,  se  laissa 
■nfluencer  par  l'animositë  de  la  multi- 
tude, et  les  six  stratèges  furent  jugés  ! 
par  un  seul  suffrage  du  peuple  assem-  j 
blé.  Les  uns  pouvaient  élre  innocens ,  | 
les  antres  coupables;  on  les  condamna  ! 
tous  à  mort.  I 

Dn  honune  cependant  rétablissait  la 
marine  de  Sparte ,  et  en  moins  d'une 
année  parvenait  à  relever  le  courage 
de  ses  concitoyens  :  c'élail  Lysandre ,  ' 
rep\»cé  à  la  tête  des  troupes  depuis  la  - 
QKMt  de  Callicratidos.  Ayant  loumé  ses  ! 
armes  vers  l'Hellespont ,  il  avait  assi^ 
et  pris  Lampsaque ,  lorsque  la  flotte  des 
Albéniens  fit  voile  pour  aller  I  sa  ren-  ' 
contre. 

Elle  vint  mouiller  à  Égoa-Potamos , 
en  facu  de  Lampsaque ,  dans  le  dessein  ' 
de  oombaiire  dis  le  lendemain  même.  > 


Lyisndre  ayant  rangé  sa  flotte  tat  ba- 
taille, attendit  les  Athéniens,  et  affecta 
oiw  sorte  d'inaction  sur  laquelle  ils  pri- 
rent te  change;  car  dès  que  la  nuit  fut 
vernie,  ils  d^rquèrent  sur  la  oOlfl>  et 
se  répandirent  çï  et  là  sans  crainte , 
comme  s'ils  eussent  été  Imn  de  l'e^ 
Demi.  Le  lendemain,  remontant  à  bord, 
ils  présentèrent  de  nouveau ,  mais  inth- 
tilement ,  le  combat  à  Lysandre.  Cette 
manœuvre  se  répéta  pendant  qnati* 
jouis  de  suite,  malgré  les  avis  salutairei 
qu'Alcibiade  faisait  passer  aux  Athé- 
niens, ils  étaient  sur  une  cttie  désavan- 
tagense  où  ils  n'avaient  aucune  retraite, 
et  la  plus  grande  indiscipline  régnait 
parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Alci- 
biade  offrait  d'attaquer  les  ennemis  par 
terre  avec  des  troupes  de  Thrace;  nuût 
ses  conseils  furent  ro^visés. 

Enfin,  le  dnqnième  jour,  Lysandre 
saisit  l'instant  où  les  Athéniens  étaient 
descenàus  a  terre ,  et  fit  avancer  sa  flotte. 
Conon ,  qui  commandait  celle  des  Athé- 
niens, se  voyant  hors  d'état  de  résister, 
s'échappa  avec  neuf  galëree,  et  prit  la 
roule  de  Cypre. 

Lysandre ,  maître  dn  champ  de  ba- 
taille, cerne  les  Albéniens,  les  taille 
en  pièces ,  et  massacre  tous  ceux  qui 
accourent  pour  monter  sur  les  vais? 
seaux;  ensaile  il  descend  à  (erre  et 
achève  d'exterminer  les  fuyards,  il  fit 
trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  trois  généraux.  Cette  ter* 
rible  défaite  amena  la  prise  d'Athènes 
où  Lysandre  entra  en  conquérant,  et 
termina  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui 
durait  depuis  vingt-huit  années. 

Par  le  traité  que  dicta  le  vainqueur, 
il  fut  stipulé  que  les  fortifications  du 
Pyrée  seraient  démolies  ;  qu'Athènes  ne 
conserverait  que  douze  galères,  qu'elle 
retirerait  les  garnisons  des  villes  dont 
elle  s'était  emparée ,  qu'elle  rappellerait 
l«e  bannis,  et  qu'elle  ne  pourrait  armer 
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«nfîtt  qH'aiïc  le  conSËotement  4s  lacé- 
démolie. 

Les  alliés  de  Sparie  voulaient  qu'A- 
thènes fût  détruite.  IhUbes  surtout  et 
CorinUie  imistaieni  pour  qu'on  exter- 
miBAt  cette  répuUique  insolente;  mais 
Athènes  avait  rendu  de  trop  grands  mt- 
Tkee  k  la  Grèce  :  on  lui  hissa  la  liberté 
de  se  gouverner  à  son  gré.  Le  peuple, 
mécontent  de  ses  lois ,  nomma  trente 
Oommissaires  pour  les  réformer,  et  ces 
eommiasaires  deviorent  les  tyrans  de  la 


patrie.  Cest7»tom}«nMnp«taii|- 
lemps  de  celte  astorké  absofalt,  ft% 
exerçatent  en  (munuin.  Qmam  à'mi 
désira  d'en  déponiUer  let  aUâgitt,g 
le  peuple,  JacapaUe  de  wpportttplÉ 
long-temps  leur  joug,  coomian  uma, 
les  attaqua  de  toules  parts ,  et  ta  adl 
dans  la  AéccasiM  d*  se  réunir  poorknt 
défense  natareHe.  Les  dfieensioM  «M 
entre  œs  tyrans  donnèrent  lieu  k  na 
guerre  civile  qui  fiait  avec  leur  ImmÉ 
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.ds.Gooi^Ic 


.ds.Goo>^Ic 


SIBLIOTEâlQTTB  leiLITAIKS. 


XÉNOPHON. 

IBAPUUIlOtl  Ut  lA  X.0ZE1UIB. 


Diq.lizcdovGoOl^IC 


.ds.Goo>^Ic 


La  traductÎMi  que  nous  réimprimons  est  faite  par  un  homme 
également  distingué  dans  la  littérature  et  dans  les  armes. 

On  peut  s'étonner  avec  raison  que  ce  travail,  achevé  depuis 
près  de  soixante  ans,  ne  laisse  presque  rien  à  désirer,  surtout  si 
l'on  songe  qu'à  cette  époque  Tétude  de  la  langue  grecque  était 
peu  suivie,  et  qu'elle  devait  oiTrir  des  difBculiés.  Telle  est  pour- 
tant là  traduction  du  comte  de  La  Luzerne,  otticier  général  sous 
Louis  XV.  Nous  allons  parler  de  quelques  légers  changemena  que 
nous  nous  sommes  permis  de  faire;  car  nous  comptons  pour  rien 
plusieurs  passages  obscurs  de  Xénophon  que  des  leçons  d« 
meilleurs  manuscrits  ont  ëclaîrcis,  et  ou'il  était  de  notre  devoir 
de  vérifier. 

Le  mot  cohorte  {cokors)  appartient  essentiellenient  à  la  milice 
romaine,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec-^  lochos  (a^imc)  des 
Grecs.  Ici  La  Luzerne  s'est  trouvé  arrêté  par  une  difficulté  qui  a 
&it  tomber  d'Ablancourt ,  son  prédécesseur,  dans  une  erreur 
très-grave,  le  lochos  ne  pouvant  pas  être  pris  pour  un  -point  de 
départ  uniforme  chez  les  différcns  peuples  de  la  Grèce. 

Dans  l'organisation  de  la  phalange,  telle  que  Philippe  l'insti- 
tua, et  que  nous  avons  fait  connaître  par  VEssai  tur  la  lacHgaa 
des  Grecs,  lochos  veut  dire^/ifj  sans  aucun  doute;  et  cette  fils 
pouvait  être  composée  de  huit,  dix,  douze,  et  même  de  seize 
combattans.  Mais  l'ordonnance  des  Spartiates  était  en  effet  fort 
dilférente;  chez  ce  peuple,  l'armée  se  divisait  en  quatre  grands 
corps,  le  mora,  le  lochos ,  le  penlécostys,  et  Xénomotie.  Or,  Cléar- 
que,  qui  commandait  les  dix  mille,  leur  avait  évid^nmenc  donné 
la  formation  de  Lacédémone  où  il  était  né. 

Le  comte  de  La  Luzerne  était  doué  d'une  bien  autre  perspicacité 
que  d'Ablancourt,  et  il  s'est  bien  donné  de  garde  de  nommer, 
comme  lui ,  lochos  ^Jile;  mais  il  a  sauté  par  dessus  la  difficulté.  I<e 
savant  Gail,  à  qui  nous  devons  une  excellente  traduction  de  Thu- 
cydide ,  traduction  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on  a  publié ,  s'est 
servi  anssi  du  mot  cohorte,  et  par  une  singularité  dont  on  se 
rend  difficilement  compte,  il  appelle  lochage,  dcAo^^â^és,  le  chef 
de  lochos  que  La  Luzerne  désigne  comme  eentanon, 
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Le  mora  était  commande  par  un  polémarqae.  Soit  que  le  texte 
de  Xénophon  se  trouve  corrompti ,  soit  que  cet  historien ,  étant 
lui-même  d'Athènes,  ait  préféré  l'emploi  d'un  terme  consacré 
chez  ses  concitoyens  pour  indiquer  le  chef  de  la  plus  grande  di- 
vision de  l'armée,  il  se  sert  du  mot  strategos  {rrpaxtfyU)  auquel 
celui  de  général  a  été  substitué  par  La  Luzerne  et  les  autres 
inducteurs.  Nous  l'avons  laissé  par  la  raison  que  le  stratège  rem- 
place imparfoitement  le  polémarqae,  et  qu'après  tout  l'un  et 
l'autre  peuvent  se  traduire  par  général.  Sous  le  polémarque ,  il 
y  avait  quatre  chefs  de  hchos,  huit  penUcontarques ,  et  seize  éno- 
motarques.  Nous  disons  de  préférence  chefde  lochos  au  lieu  de  lo- 
chagos  qui  signifie  plus  ordinairement  chefde  file. 

Quelquefois,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  le  traducteur,  Xé- 
nophon se  sert  du  mot  taxis  (t<z^'f  )  pour  désigner  des  sections 
considérables  de  l'armée;  d'autres  fois,  ce  terme  dénote  un  rang 
de  l'infanterie  pesante  :  mais  les  différens  corps  formés  par  les  dis 
mille,  rentrent  presque  toujours  dans  les  subdivisions  que  nous 
avons  indiquées. 

Les  Grecs ,  comme  les  Latins ,  avalent  deux  manières  de  rendre 
le  mot  noHBiE  :  anffiropos  (àvOfiûrs;)  et  aner  (erci}^).  Cette  dernière 
expression  présente  toujours  une  acception  particulière,  et  c'est 
celle  qu'emploie  Xénophon  lorsque,  pressé  comme  il  l'est  souvent 
par  des  circonstances  difficiles,  il  s'adresse  aux  compagnons  d« 
ses  travaux.  Ne  semblerait -il  pas  que  le  mot  kontmes  dont  il  se 
sert  au  pluriel  («vj'/'e;),  serait  mieux  rendu  par  le  mot  citoyent 
que  par  celui  de  soldats,  surtout  si  l'on  considère  que  c'étaient  les 
citoyens  qui  formaient  les  armées  des  républiques  anciennes? 
Nous  indiquons  ce  changement  que  nous  n'avons  osé  faire. 

Xénophon  a  intitulé  cet  ouvrage  :  Expédition  de  Cyrus  vert 
fAsie  sapérieure  (  Kj/ioo  àvâ,^<ii% ,  «  marche  de  Cyrus  en  haut  »), 
Le  titre  que  nous  avons  choisi  paraît  plus  convenable,  et  a  totH 
jours  été  ajouté  au  premier. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  un  écrivain  judicieux,  de  recomman- 
der aux  militaires  la  lecture  de  ce  livre,  où  ils  trouveront  plus 
que  des  manœuvres;  mais  il  est  peut-être  besoin  de  la  conseiller 
à  ceux  qui,  sans  être  magistrats  ni  guerriers,  sont  obligés  de 
traiter  avec  les  hommes,  de  manier  les  grandes  afiaires,  et  de 
calculer  la  valeur  des  nations. 
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LIVRE  PREMIER. 

Da  l'hyoïen  de  Dwitis  el  de  Parysatis 
aaqairent  deaz  princes,  L'atné  se  nom- 
ma Arlaierxts ,  le  pins  jeune,  Gynu. 
Sbrioa,  lofsqa'il  fut  derenu  infirme  et 
frïl  aoapçonna  que  la  Bn  de  sa  TÎe  n'é- 
tMl-p*9  ëtoigBée ,  Tôuhit  avoir  prËs  de 
laÈfletdeax  fils.  L'alnése  Irouvailà  la 
oeu'  4e  son  père;  le  roi  lïtanda  Cyrus 
des  provinces  dont  il  l'avait  fait  salrape, 
dignité  à  laquelle  il  avait  joint  le  com- 
manderaeni  de  toutes  les  troupes,  dont 
la  plaine  du  Castole  était  le  quartier 
d*BaMnib]ée.  Gynis  partit  donc  pour  la 
ttOffr-Ame ,  ayant  pris  avec  lui  Tîssa- 
[jlwne,  qai  le  suivit  en  qualité  d'ami, 
et  escorté  de  trois  cents  hoplites  grecs, 
omaatandés  par  Xénias  de  Parriiasie. 

3. 1)Briu8étantmort,MArtaxenèsétaot 
monté  sur  le  tr6ne,  Tissapheme  calom- 
nie Cyms  auprès  de  son  frère,  et  l'ao- 
CDse  de  tramer  une  conspiration  contre 
loi.  Le  roi  croit  le  défaieur,  et  fait  arrê- 
ter Oyras  pour  le  punir  de  mon.  Mata 
Paryntia,  leur  mère,  sollicite,  oblîeni 
la  gi&ce  de  son  fils,  et  le  renvoie  dans 
son  gouvernemenl.  Cyms  ayant  couru 
risque  de  la  vie  et  reçu  un  aOTronl ,  ne 
s'occupe  phts,  dès  qu'il  est  parti,  que 
des  moyens  de  se  soustraire  au  pouvoir 
de  son  fiére ,  et  de  s'emparer  lui-même 

iju  trAne,  s'il  l«i  est  possible.  Parysatis 


favorisait  les  dessënsde  ce jeuneprince, 
qu'elle  prêterait  à  Artaxenâe.  Quiconn 
que  arrivait  de  la  cour  chez  Cyrus  ea 
était  si  bien  traité  qu'on  ne  le  quittait 
pas  sans  se  sentît  plus  d'attachement 
pour  lui  que  pour  le  roi,  et  il  mellait 
lous  ses  soins  à  gagner  l'affection  des 
peuples  de  son  gouventement,  et  à  les 
former  au  métier  de  la  guerre,  il  levait 
d'aillents  des  troupes  grecques  le  plus 
secrètement  qu'il  lui  était  poasiMeponr 
prendre  le  roi  au  dépourvu.  Lorsqu'od 
recrutait  les  troupes ,  il  ordonnait  aux 
commandans  d'enrôler  le  plus  qu'ils 
pourraient  des  meilleurs  soldats  du  Pé- 
loponnèse ,  sous  prétexte  que  Tissa- 
pherne  avait  dessein  d'attaquer  ces  pla- 
ces. Car  ce  satrape  était  anciennement 
maître  des  villes  d'Ionie,  le  roi  les  lui 
ayant  données.  Hais  toutes ,  excepté 
Hilet,  venaient  de  se  soustraire  h  lui, 
et  s'étaient  soumises  à  Cyms.  Tissa- 
pheme ayant  pressenti  que  les  habitans 
de  Hilet  avaient  le  même  projet,  en  fit 
mourir  plusieurs ,  ei  en  bannît  d'autres. 
Ceux-ci  furent  accueillis  de  Cyms,  qui 
ayant  assemblé  unearmée  assiégea  Kilel 
par  mer  et  par  terre ,  et  t&cha  de  f^iire 
rentrer  les  bannis  dans  leur  patrie.  C'é- 
tait un  nouveau  prétexte  pour  lui  de 
lever  des  troupes.  Il  envoj'a  vers  le  roi 
et  le  plia  de  confier  phitût  ces  villes  à 
son  frère  que  d'y  laisser  commander 
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Tissapherne.  Parysatîg  appuyait  de  lotit 
son  crédil  celle  demande  de  son  fils  , 
en  sone  qn'Arla^e^x(s,  loin  de  soup- 
çonner le  piège  qu'on  lui  Icndnil,  crut 
que  Cyrus  ne  faisnii  a^  arméniens  dis- 
pendicnx  que  conire  Tisapherne.  Il  ne 
fut  pas  même  Tachùdelet  voir  en  guerre 
car  son  Frère  lui  envoyait  exactement 
les  Iribuls  dus  nu  monarque  par  les 
villes  qui  avaient  appartenu  ù  ce  sa- 
trape. 

3.  llselevailpourCjrus  une  autre  ar- 
mée dans  la  presqu'île  de  Thrace  vis-û- 
vit  d'Abydos;  et  voici  de  quelle  mat- 
Mère.  Cléarquc  ,  Lacédémonien  ,  étùt 
btnoi  de  sa  pairie^Cyms  l'ayAni  connu, 
CDOÇttt  de  l'ealime  pour  lui  et  lui  donna 
dix  mille  dariquts.  Cléfirque  employa 
cette  somme  à  lever  des  troupes  avec 
ksquelles,  taisaot  des  excursions  hors 
de  la  Chersonèse ,  il  porta  la  guerre  cbea 
Iw  Tbraces,  qui  kabiicnt  au-dessus  de 
l'Helleepool.  Il  assurait  par>liL  le  repos 
de»  coloaies  grecques  établies  da  ces  c6- 
tés ,  el,  la  plupart  des  villes  situées  sur 
VHellespont  fuarnissaieot  voloniure- 
neni  des  subsides  pour  l'enlreti^  de 
ses  stddats.  C'était  un  second  corps  de 
troupes  k  la  disposition  du  prioce,  et 
qui  ne  fsisail  point  d'ombrage  au  roi. 
Arislippe,  Tbcssali«i,  bùie  de  Cyrus, 
persécuté  par  une  des  [actions  qui  di- 
visaient sa  patrie,  vient  le  trouver,  et 
lui  demande  environ  deux  mille  sol- 
dais grecs,  avec  leur  solde  de  Irais  mois, 
l'assurant  qu'au  moyen  de  ce  secours  il 
viendra  i  bout  de  ses  adversaires.  Cy- 
rus lui  donne  environ  quatre  mille 
hommes  et  leur  paye  de  six  mois ,  lui 
recommandant  de  ne  poiol  s'accommo- 
der avec  b  faction  opposée  qu'il  n'en 
soit  convenu  avec  lui.  nouvelle  armée 
CDlreienue  en  Tliessalic,  â  la  disposi- 
tion de  Cyrus ,  sans  qu'on  se dout&t  qu'il 
y  eût  p&tt.  Il  ordonne  à  Proxûne  de 
IKoiie  t  dgiU  il  ii«it  ami ,  de  Wwt  h 


xftNOpnoit. 

pins  do  troupes  qu'il  serait  possible  ci 
(U>.  vfinir  le  joindre,  sous  prétexte  qu'il 
veut  marcher  cnnirc  les  Pisiiliens  qui 
inquièieni  son  gouvernement.  II  donn^ 
le  même  ori:)re  à  Sopliénéle  de  Slyni- 
pliiile,  et  »  Socrate  d'Achaïe,  tonsdrir 
aiiachdi  auaai  à  lui  par  les  liens  de  rhns- 
piijililé ,  comme  pour  faire  avec  les  tun- 
nisdeHilct  la  guerre  à  Tissapherne;» 
^ue  chacun  d'eux  exécuta. 

4.  Lorsqu'il  juge  qu'ilest  tempe  des'a- 
vancer  vers  ta  Haute-Asie,  il  prend  pont 
prétexte  de  sa  marclie  le  projet  de  chas- 
ser enUèrcroEni  les  Pit)die«a  de  sw 
gouvernement.  Il  a  l'air  de  rassembler 
ctutre  eux  toutes  les  troupes  Intbars 
et  grecques  qui  Boni  dsAS  te  pags.  Il  bit 
dire  à  Cléuque  de  le  ioindn  avec  imta 
ses  forces,  et  i  Arislippe  tklui  ren- 
voyer ceUes  qu'il  a ,  apr«6  s'Uretétw- 
cilié  avec  tws  ooodtoyeBS.  ïéaiu  A^ 
Gjtdien  ,  qui  oanœandait  k»  bOHps 
étrangères  dans  ses  guoisous ,  lefsii 
ordre  de  les  «loener  toutes,  d  den'j 
laisser  que  ce  qui  est  nécessure  pow  li 
gai'de  des  ciKidclles.  Cyrus  retire  es 
même  temps  de  devant  Uilet  l'anKt 
qui  l'assi^eait,  et  engage  ks  baaoii 
de  cette  ville  à  suivre  ses  drapeaux,  leui 
promettant  que,  s'il  réussit  dans  M 
expédition ,  il  ne  désannera  point  ffiii 
ne  les  ait  rétublis  dans  leur  pttiie.  Ui 
lui  obéirent  avec  plaisir,  CAr  ils  avaiem 
confiance  en  lui  ;  et  ayant  pris  leutsu- 
mes.  ils  le  joignirent  à  SÛdes.  Xésias 
y  arriva  avec  pr£s  de  quatre  mille  bi>- 
pi  i tes  tirés  des,  garnisons  *»  Proxèw,  avec 
environ  quiuae  œnls  bopliles ,  a  dui) 
cents  hommes  de  Iroupca  Itères;  So- 
pbénèie  de  Slymplule,  avec  mille  bo- 
plitcs  ;  Socrate  d'iVchaïe,  avec  cinq  cenu 
envi  rou ,  et  Pasion  de  Ut^are*  avec  Mpi 
cents  à  peu  près.  Ces  deux  demû^  îe- 
naient  du  siège  de  Uilel.  Telles  îureot 
les  troupes  qui  joignirent  Cyrus  i  Sa^ 
d«i.  Tissaiiherne  ajfaMobaerrâcttPMN* 
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ii&  étyietu  tiof  GWuùdénililes  pour  ne 
■MDMBr  que  le*  Pi^idiens ,  parlil  awc 
«onrQociiK]oeDUcbevaui,elfii  L^plus 
p«nde  iJiligeiK»  pour  le  rendre  uipii» 
do  roi.  Ce  prince  se  mit  fto  étal  de  dé- 
fense dès  qne  Tissapheme  l'eul  înstrwt 

da  runmMnt  4e  apn  bàn- 

6.  C]inw  parti  de  Sardes  à  la  lâia  de 
QWiroupes.st  traversant  U  Lydie,  ilfii 
m  MwsoKrchesvingl-deas  pvaaip^, 
4(  trrÏTa  avx  borda  du  Méandre ,  dool  U 
labour  est  4e  deqz  plèthres.  Un  pont 
QonHniU  an  a^  bateaux  le  li#«raail. 
Ajaçt  paasé  ce  fleuve  ei  fait  une  raar- 
(^  de  huit  païasangea  dans  la  Pbtygîe, 
l'iMinte  aa  Icouva  à  Colcttaea ,  viUe  peu- 
ple, ricbe  et  grande.  Gyrug  y  séjourna 
aopt  jours  ;  UéooD  de  Tbessalie  l'y  joi- 
gcût ,  et  lui  amena  mille  hoplites  et  cinq 
ceatB  armés  à  la  légère ,  tant  DolcqKS 
qu'^Eniens  et  Olyntbiena.  De  là  ayant 
^t  vingt  parasasges  en  trois  marcha, 
OD  parvint  à  Célènes,  ville  de Phrygie, 
peuplée,  grande  et  Qçriasante.  Cyruajr 
mit  un  palais  et  on  grand  parc  plein 
de  bêtes  fauves,  qu'il  chassait  lorsqu'il 
Tonlait  s'exercer  lui  et  ses  chevaux.  Le 
IKaodre ,  dont  les  sources  sont  dans  le 
paJaia  ntfiiqe ,  coule  au  milieu  du  parc 
et  travene  enmite  la  ville  de  Cétèuea. 
Sons  celle  même  ville  est  on  autre  châ- 
teau fortifié  appartenant  au  grand  roi, 
aa-<lessous  de  là  citadelle,  et  à  la  source 
du  Vatayas.  De  là  ce  fleuve  ,  à  travers 
la  ville  de  Célènes ,  va  se  jeter  dans  le 
Méandre.  la  largeur  du  Harsyas  est  de 
vjngt-cinq  pieds.  C'est  là,  dit-on,  qu'A- 
pollon ayant  vaincu  le  satyre  de  ce  nom, 
qai  otait  entrerencoocurrencede  utent 
avec  lui ,  l'écorcha  et  suspendit  sa  peau 
dons  l'autre  d'où  sortent  les  sources. 
Telle  est  la  cause  qui  a  fait  donner  au 
fleuve  le  nom  de  Harayas.  On  dit  aussi 
qi^e  ce  cbaieiM  et  la  ciiadeUe  de  Célène» 
fûm  ^i  par  Xerxâ^t  l«n^'il  h  kt 
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tirait  de  la  Grèce,  après  sa  défaite.  Cy- 
ms  y  séjourna  trente  jours.  Cléarque, 
hanni  de  Sparie ,  s'y  lendii  avec  mille 
hoplites,  huit  ceuta  Thraces aimés  à  la 
légiire,  et  deux  c^is  archers  Cretois  ; 
Sosias  de  Syracuse.  »vec  milfe  hopii- 
le»,  tit  Sophcnèie  d'Arcadie,  avec  le 
iQéwe  norohre.  Gyrus  Ui  dan«  «on  paie 
la  revue  et  le  dénombremeol  des  Gracs. 
il  se  trouva  onze  mille  hopUies  et  eo- 
virun  deux  mille  hoisum  arvi^  à  U 
lé^tiie. 
6.  CyrusËienwiteendeuinwtchetdix 
parasanges,  et  arriva  à  Peltes,  ville  peu- 
plée. U  y  séjourna  trois  jours,  pesdant 
lesquels  Xénias  A  tcadien  célébra  par  des 
sacrifices  les  Lupercalea,  et  proposa  dcR 
jeux  ei  des  combats  gymniques ,  dW 
les  prix  élaieni  des  étrilles  d'or.  Cyrus 
même  fut  du  nombre  des  speclateun. 
De  là,  en  deux  marches,  il  ûi  douie 
parasangei ,  et  antva  au  maichi  dca 
Géramieus,  ville  peuplée  et  situé*  à 
l'extrémité  de  la  Hys^.  Puis  il  Çt  treoto 
parasanges  en  trois  marches  et  demeura 
cinq  jours  à  Gaystrâpédium,  viUe  peu- 
plée. Il  était  dQ  aux  troupes  pUts  de  trois 
mois  de  leur  solde.  Elles  venaient  aotv- 
vent  la  demander  jusqu'à  la  port*  d« 
Gynis.  Ce  prince  t&chsit  de  gagner  du 
temps,  ne  les  payait  que  d'eap^nces, 
et  l'on  ne  pouvait  douter  qu'il  n'en  fût 
afDigé;  car  il  n'était  pas  dans  son  ca- 
ractërede  refuser  de  remplir  ses  eogaga- 
mens  lorsqu'il  pouvait  le  faire.  Epyaxa, 
femme  de  Syennesis,  toi  de  Cilicie, 
vint  alors  trouver  Cyrua ,  et  on  dit 
qu'elle  lui  Gl  présent  de  sommes  con^ 
sidérables.  11  Dl  aussitôt  payer  à  son 
armée  la  solde  de  quatre  mois.  Gette 
reine  de  Cilicie  avait  à  sa  suite  des  gar- 
des ciliciens  et  aspendiena.  Le  bruit 
courut  que  Cyms  avait  obtenu  ses  fa- 

7.'110t  ensuite  en  deux  marches  dix 
puaungea  et  aniva  k  Thymbrie,  YiU« 
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peuplée.  Là ,  près  du  chemin ,  es)  une 
fontaine  qui  porle  le  nom  de  Hidas. 
roi  de  Pbrygie.  On  prëlend  que  c'est  en 
mfilant  du  vin  aux  eaux  de  ceEIe  source 
que  Hidas  y  surpril  le  satyre  qu'il  pour- 
suivait. Puis,  en  deux  marches  de  dix 
parasan^  encore ,  Cynis  vinl  à  Ty- 
rium,  ville  peuplée.  It  y  séjourna  trois 
jours.  La  reine  de  Cîlicie  demanda, 
dit-on ,  à  Gyms  de  lui  montrer  son  ar- 
mée; et  voulant  la  Batisraire,it  Rldans 
la  plaine  la  revue  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares qui  le  suivaient.  Il  ordonna  aux 
Grecs  de  se  mettre  en  bataille  suivant 
leurs  usages,  et  à  chacun  de  leurs  gêné* 
raux  d'y  ranger  ses  troupes.  Ils  se  for- 
mèrent donc  sur  quatre  de  hauteur. 
Hénon  et  ses  soldats  formaient  l'aile 
droite.  A  l'aile  gauche  étaient  Cléarque 
et  les  siens.  Le  centre  était  occupé  par 
les  auti'es  généraux  grecs,  Gyrus  vit 
d'abord  les  Barbares  qui  défilèrent  de- 
vant lui  par  escadrons  et  par  bataillons. 
Il  passa  ensuite 'sur  son  char  accompa- 
gné de  la  reine  de  Gilicie  dans  une 
litière,  le  long  du  front  des  Grecs.  Ils 
avaient  tous  des  casques  d'airain ,  des 
tuniques  de  pourpre,  des  grevières  et 
des  boucliers  bien  nets  et  reluisans. 
AprËs  avoir  passé  le  long  de  toute  leur 
ligne,  Gyrus  arrêta  son  char  devant  le 
centre  de  la  pbal.inge,  el  envoya  PigrCs, 
son  interprète,  ordonner  aux  généraux 
grecs  de  faire  présenter  les  armes  et 
marcher  toute  la  ligne  en  avant.  Ceux- 
ci  prévinrent  de  cet  ordre  leurs  soldais , 
et  dès  que  la  trom|ie[Iti  eut  donné  le 
signal,  on  marcha  en  avant  les  armes 
présentées.  î*  pas  s'accéléra  peu  à  peu , 
les  cris  mihlaiies  s'élevèrent,  ei*Ies 
soldats  sans  commandement  se  niellant 
i,  la  course  s'avançaient  vers  leurs  len- 
tes. Celte  nianœavrc  inspira  de  la  ter- 
reur à  un  grand  nombre  de  Barbares. 
la  reine  de  Cilicie  s'enfuit  dans  sa  li- 
iK-re.  Les  marchands  du  camp,  aban- 


donnant leurs  denrées,  priretttaMfï 
tuile.  Les  Grecs  en  rirent  et  rmirèrail 
dans  leurs  lentes,  la  ràne  de  CiliA 
admira  la  tenue  e(  la  disdpline  dts 
troupes  grecques ,  et  Cyrus  (ut  chamA 
de  voir  l'effroi  qu'elles  inspiraient  aux 


8.  On  fit  ensoiie  vingt  parasanges  en 
(rois  marches,  et  l'on  séjourna  Icdi 
Jours  à  Iconium ,  dernière  ville  de  h 
Phrygie.  Puis  Gyrus,  en  cinq  jours  de 
marche,  parcourut  trente  parasanges I 
travers  la  Lycaonie.  Gomme  cette  pco^ 
vince  éAt  ennemie,  il  permit  aux  &ea 
de  la  pilier.  De  là  il  renvoya  la  reinede 
Gilicie  dans  ses  étals  par  le  chemin  U 
plus  court,  sous  l'escorte  de  Hénon  de 
Thessalie,  cl  des  Grecs  qu'il  oommao* 
dait.  Cyrus ,  avec  le  reste  de  son  armée, 
traversa  la  Cappadoce,  et  apnt  bit 
vingt-cinq  parasanges  en  quatre  mar- 
ches, arriva  h  Dana,  ville  peuplée, 
grande  et  riche ,  où  il  séjourna  In» 
jours,  pendant  lesquels,  sous  prétexte 
d'un  complot  formé  contre  lui  par  m 
Perse  nommé  Hégapherne,  teinturier 
du  roi  en  pourpre,  et  par  un  aotn 
homme  qui  tenait  le  premier  rang  panni 
ses  oITiciei^  inférieurs,  il  les  punit  de 
mort.  On  essaya  ensuite  de  pénétrera» 
Gilicie.  Le  chemin  qui  y  menail,  quoi' 
que  praticable  aux  voilures,  était  si  es- 
carpé, qu'unearmée  ne  pouvait  y  passer 
si  on  lui  opposait  la  moindre  résistance. 
On  disait  que  Syennésis  était  mallreds 
hauteurs  cl  gardait  cet  unique  passage. 
Cyrus  s'arrftia  donc  Un  jour  dans  li 
plaine.  ]je  lendemain  vint  la  noaiielle 
que  Syennésis  avait  abandonné  les  po»- 
lus  élevés  qu'il  occupait ,  dès  qu'il  avait 
appris  que  le  corps  de  Hénon  ayml 
passé  les  moniagnes  était  en  Cilîcie,  H 
que  Tamos  y  conduisait  de  la  cOie  die- 
nie  les  vaisseaux  de  Cyrus  et  des  lJ£*" 
démoniens  qu'if  commandait.  CynB 
monta  sur  les  bauteura,  i 


■dovGooi^Ic 


umuni  SKs  MX 
ini  pIuB ,  et  prit  les  tentes 
desCiUcîens.Se  là  il  descendit  dans  une 
Taste  et  belle  plaine,  enirecoupéederuis- 
setux ,  couverte  de  Tignes  et  d'arbres  de 
loaie  espèce.  Le  leiroîr  rapporte  beau- 
coup de  sésame,  de  pania,  de  millet, 
de  froment  et  d'orge.  Une  chaîne  de 
iDODtagaes  escarpées  et  élevées  lui  sert 
puioat  de  rortificalion  naturelle  ei  l'en- 
toure de  la  mer  à  la  mer. 

9.  Descendamàlraverscetie plaine, 
Gyrus  fit  vingl-cinq  parasangesoi  quatre 
jours  de  marche,  ci  arriva  à  Tarse,  ville 
4e  Cîlicîe,  grande  et  riche ,  où  fiyeoné- 
sis  avait  son  palais.  Elle  est  coupée  en 
deux  par  un  fieuve  la^e  dedeux  plèlhree, 
nommé  le  Cydné,  Les  habilana  l'avaient 
aband<Hmée  et  s'étaient  réfugiés  avec  le 
roi  dans  un  lieu  fortifiésur  la  montagne. 
Il  ne  restait  que  ceux  qui  tenaient  hôtel- 
lerie; mais  dans  Soles  et  dansjssas, 
vilUsmariiimes,  le  peu[de  n'avait  point 
qnitlé  ses  habitations.  Epyaxa,  femme 
de  Sy^nésîs,  était  arrivée  à  Tarse  cinq 
joars  avant  Cjms;  Nénon,  en  traver- 
sant les  montagnes ,  avait  perdu  deux 
de  ses  lochos.  JOa  a  prétendu  que  s'6- 
laot  mis  à  piller,  ils  avaient  été  taîllét 
eo  pièces  par  les  Ciliciens;  d'autres  ont 
ditqne,  restés  en  arrière ,  ils  n'avaient 
pu  ni  rejoindre  le  gros  de  la  troupe ,  ni 
KtfOuver  le  chemin  qu'il  avait  suivi, 
et  qu'ils  avaient  péri  en  le  cherchant. 
Ces  deux  locfaos  fusaient  cent  hoplites. 
hea  autres  Grecs,  furieux  de  la  perte 
de  leats  calbarades,  pillèrent,  i  leur 
arrivée,  la  ville  de  Tarse  et  le  palais. 
Dès  que  Gyrus  fol  entré  dans  la  ville, 
il  manda  Syennésis.  Celui-ci  répon- 
dit qu'il  ne  s'était  jamais  remis  entre 
les  mains  de  plus  fort  que  lui ,  et  il  ne 
voulutse  rendre  près  de  Gyrus  qn'après 
que  sa  femme  le  lui  Mt  persuadé,  et 
qu'il  eut  reçu  des  sûretés.  Les  deux 
princes  s'étantaboudiés  ensuite,  Syen- 
nésb  iouiDît  ik  Cyrus  beuicoup  d'aigeot 


pour  subvenir  à  l'entretien  de  son  ar- 
mée. Cyrus  lui  fit  les  présens  qu'offrent 
les  rois  de  Perse  i  caix  qu'ils  veulent 
honorer,  lui  donna  un  cheval  dont  le 
mors  était  d'or  massif,  un  collier,  des 
brasselelsde  même  matière,  un  cime- 
terre i  poignée  d'or,  un  habillement  à 
la  perse.  H  lui  promit  qu'on  ne  pillerait 
plus  la  Cilicie,  et  lui  permit  de  repren- 
dre les  esclaves  qu'on  avait  enlevés  à 
see  sujets,  partout  où  il  les  retrouverait. 

10.  Cyms  et  son  armée  séjournèrent 
Tingt  jours  i  Tarse  ;  car  tes  soldats  décla- 
raient qu'ils  n'iraient  pas  plus  en  avant, 
soupçonnanldéjà  qu'on  les  menaitcontre 

roi ,  et  prétendant  ne  s'être  point  en* 
gagés  pour  cette  entreprise.  Gléarqne  le 
premier  voulut  forcer  les  siens  d'avan- 
cer. Ceux-ci,  dès  qu'il  comment*  ^ 
marcher,  jetèrent  des  pierres  sur  lui  et 
sur  ses  équipages;  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fût  lapidé.  Ensuite,  ayant  senti  qu'il 
ne  pouvait  les  contraindre  à  le  suivre, 
il  les  assembla.  D'abord  il  se  tint  long- 
temps debout,  versant  des  larmes.  La 
soldats  étonnés  le  regardaient  en  silence^ 
Puis  il  loir  parla  ainsi  : 

11.  <  Soldats,  ne  soyee  puni  surpris 
que  les  circonstances  présoiies  m'aîni^ 
genl.  Je  suis  devenu  hôte  de  Cyrus,  ei 
lorsque  j'ai  été  banni  de  ma  patrie,  ce 
prince,  outre  plusieurs  autres  lémù- 
gnages  de  son  estime,  m'a  donné  dis 
mille  dariques.  Je  n'ai  point  réservé 
cet  argent  pour  mon  us^e  particu- 
lier; je  ne  l'ai  point  onployé  à  mes 
plaisirs  :  il  a  été  dépensé  pour  voire 
entretien.  J'ai  fait  d'abord  la  guerre 
aux  Thrves.  Avec  vous  j'ai  vengé  la 
Grèce.  Nous  snom  chassé  de  la  Cher- 
sonèse  ces  Barbares  qui  voulaient  dé- 
pouiller les  Grecs  du  territoire  qu'ils  y 
possèdent.  Lorsque  Cyrus  m'a  appelé, 
je  vous  ai  menés  ï  lui  pour  lui  être 
utile,  s'il  avait  besoin  de  moi,  et  re- 
Gennaltra  «inH  ses  bienfaits.  PaÎBi|M 
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TOUS  ne  foula  plus  le  sdEvk,  il  Gmt 
ou  que  vous  trshissanl  Je  resie  ami  de 
Cyrus ,  ou  que  trompant  la  confiante 
de  ce  prince,  je  lie  mon  sort  au  vôtre. 
Je  ne  sais  si  je  choisis  le  parli  le  plus 
fusle ,  mais  je  vous  prérérerai  &  mon 
Ijioiiraiteur,  et  quelques  mallieure  qui 
puissent  en  résulter,  je  tes  supporle- 
raî  avec  vous.  Personne  ne  dira  jamais 
qu'ayani  conduit  des  Grecs  fc  un  prince 
étranger,  j'aie  trahi  mes  compalrioies 
et  préféré  l'amitié  des  Barbares.  Mais 
puisque  vous  ne  voulex  plus  m'obéir 
si  me  suivre,  c'est  moi  qui  vous  sui- 
vrai, et  je  partagerai  le  sort  qui  vous 
attend.  Je  vous  t^rde  comme  ma 
patrie,  comme  mes  amis ,  comme  mes 
compagnons;  avec  vous  je  serai  res- 
pecté partout  où  j'irai;  séparé  de  vous, 
je  ne  pourrai  ni  aider  un  amit  ni  re- 
poosser  un  adversaire.  Soyez  donc  bien 
convaincus  que  partout  où  vous  irez 
fe  vous  suis.  >  Ainsi  parla  Cléarque. 
Ses  soldais  et  ceux  des  autres  généraux 
gi«cs  ayant  entendu  ces  paroles,  le 
louèrent  de  ce  qu'il  annonçait  qu'il  ne 
marcherait  pas  contre  le  roi.  Plus  de 
deux  mille  de  ceux  de  Xénias  et  de  Pa- 
ûoa ,  prenant  leurs  armes  et  leur  ba- 
gage ,  vinrent  camper  avec  lui.' 

13.  Cyrm,  embarrassé  et  affligé  deœt 
événement,  envoya  chercher  Cléarque. 
Gelui-«i  ne  voulut  point  aller  trouver  le 
prince;  mais  il  lui  fît  direBecrÈiement  de 
prendre  coun^e,  et  le  fit  assurer  qu'il 
amènerai!  cette  aCbire  à  un  dénoûment 
heureux.  11  le  pria  de  l'envoyer  diercher 
encore  publiquement ,  et  refusa  de  non* 
veau  d'obéir  à  ses  ordres.  Ensuiteoyam 
convoqué  ses  anciens  Boldaia,  ceux  qui 
t'y  étaient  joints,  et  quiconque  vou- 
drait l'entendre ,  il  parla  en  ces  termes  : 

18.  ■  Soldats .  nos  engagemens  avec 
Cyrw,  ei  ceux  de  ce  prince  avec  nous, 
sont  égalemeot  rompus.  Nous  ne  som- 
«MphHMtnmpQi.IMuaqae  nom  n- 


fusons  de  le  mina ,  «t  II  «>Bl  fias  t«m 
de  nous  stipendier.  Je  sais  qn'il  sow 
regarde  comme  des  parjures.  Voîtt 
pourquoi  je  refuse  de  me  rendre  cbet 
lui  lorsqu'il  me  mande.  Je  roogirab 
(et  c'est  ce  qui  me  toudie  le  pins),  je 
rougirais,  dis-Je,  àson  aqieci,  sentant 
que  j'ai  trompé  entièrement  sa  con- 
fiance. Je  crains  d'ailleurs  qu'il  ne  me 
lasse  arrêter  et  ne  punisse  l'injure  dont 
il  me  croit  coupable  envers  lui.  Ce  n'est 
point,  ce  me  semble,  le  moment  de 
s'endormir  et  de  négli^  le  soin  de 
noire  salut ,  mais  bien  de  résoudre  oa 
qu'il  convient  de  faire  en  de  telles  cir 
constances.  Je  pense  qu'il  faut  délibérer 
sur  les  moyens  d'être  ici  en  sflr^,  si 
nous  voulons  y  rester,  ou ,  si  nous  nous 
déterminons  à  la  retraiie ,  sur  ceux  de 
la  faire  avec  sécurité,  et  de  nous  procu* 
rer  des  vivres;  car,  sans  cette  précau- 
tion, chef,  soldats,  tout eet  perdu.  Cy- 
ras  eet  pour  ses  amis  un  ami  chaud; 
pour  ses  ennemis  un  ennemi'  redoo- 
table.  Peu  éJoignés  de  lui ,  i  cequ'il  me 
Bttnble,  noue  voyons  tous,  nous  s>> 
voosqu'lladel'infsnterîe,  de  la  cav»> 
lerle ,  une  flotte.  Il  est  donc  temps  que 
chacun  de  nous  propose  l'avis  qu'il  croit 
le  meilleur.  *  Cléarque  se  tut ,  ayant 
prononcé  ce  discours. 

14.  Alors  diverses  personnes  se  lev^ 
rent.Lesuns,deleur  propre  mouveneni, 
dirent  ce  qu'ils  pensaient.  D'aulm, 
suscités  par  Cléarque,  démootrèrenl 
combien  il  était  diDicile  de  séjoumer  «• 
de  se  retirer  sans  l'agrément  de  Cyrtn. 
Un  d'entre  eux,  feignant  de  vouloir 
qu'on  marcfa&t  au  plusIAt  vers  la  Grèce, 
fut  d'avis  qu'on  élfil  d'autres  cbe&  ■ 
Cléarque  ne  voulait  pas  laawaer  l'ar- 
mée; qu'on  achetfti  des  vivres  (il  } 
avait  un  marché  dans  le  camp  des  Bar- 
bares); qu'on  pliftt  les  équipages,  at 
iju'allant  trouver  Cyiut,  OD  lui  d 
dftt  àM  wioMMU 
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OU,  s'il  s'y  refijsah,  an  guide  qui  menât 
le  Grecs  par  terre  comme  en  pays  ami . 
■  Que  s'il  ne  veut  pas  mCrne  nous  don- 
ner un  guide,  prenons  nos  rangs  au 
plus  lOt  ;  envoyons  un  détachement 
s'emparer  des  hauteurs  ;  tâchons  de 
n'être  prévenus  ni  par  Cyrus  ni  par  les 
Ciliciens,  dont  nous  avons  pillé  les  biens 
et  fait  un  grand  nombre  esclaves.  >  Tel 
ftit  le  discours  de  ce  Grec.  Après  lui , 
Cléarque  dit  ce  peu  de  mots  : 

i5.  •  Qu'aucun  de  vous  ne  prétende 
que  dans  celle  retraite  je  me  charge  du 
commandemttni.  Je  vois  beaucoup  de 
raisons  qui  m'en  éloignent.  Hais  sachez 
que  j'obéirai  avec  toute  l'exactitude  pos- 
sible au  chef  que  vous  cboisirci ,  et  per- 
sonne ne  vous  donnera  plus  que  moi 
l'exemple  de  la  subordination.  >  Un 
autr«  Grec  se  tet«  ensuite ,  et  prenant  la 
parole ,  dît  qu'il  fallad  être  bien  simple 
pour  demander  à  Cyrus  ses  vaisseaux, 
comnw  s'il  renonçait  à  son  entreprise. 
Ou  poui  en  espérer  un  guide  lorsqu'on 
Ira-verserait  se»  projets.  ■  Si  nous  de- 
vons nous  fier  au  guide  que  nous  don- 
nera ce  prince ,  pourquoi  ne  le  pas  prier 
lui-même  de  s'emparer  pour  nous  des 
hau  leu  rsqu  î  comma  ndeninotrereiraile? 
Quant  i  moi ,  je  tremblerais  de  monter 
sur  les  vaisseaux  qu'il  nous  fournirait, 
de  peurqu'il  ne  les  sacrifi&l  pour  nous 
submerger  dans  ks  flots.  Je  ti*emblerais 
de  suivre  un  guide  donné  par  lui,  de 
peur  qu'il  ne  nous  conduisit  dans  des 
défilés  d'où  il  serait  impossible  de  sor- 
tir, le  voudrais ,  si  je  pars  contre  le  gré 
de  Cyrus,  pouvmr  faire  ma  retraite  à 
son  insu  ;  projet  impossible!  Ce  sont ,  je 
vous  l'assure,  des  idées  frivoles  que 
tout  ce  qu'on  vous  a  proposé  jusqu'ici. 
■on  avis  est  qu'on  envoie  à  ce  prince 
Cléarque  et  une  dêpulationdegensca- 
t»blee;  qu'on  l'interroge  sur  l'usage 
qu'il  veut  faire  de  nous.  S'il  ne  s'agit 
i|M4'«ie  eupédition  i  peu  piàa  seat> 
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blable  à  celles  où  il  a  employé  ci-dvnnt 
d'autres  mercenaires,  il  faut  le  suivra 
et  ne  nous  pas  montrer  plus  lâches 
qu'eux  ;  mais  si  son  entreprise  est  plus 
importante  que  la  précédente,  si  ell« 
nous  expose  ft  plus  de  fatigues  et  de 
dangers,  il  faudra  que  Cyrus  nous  per- 
suade de  le  suivre ,  od  que  nous  lid 
persuadions  de  nous  roivoyer  en  payi 
ami.  Alors,  s'il  nous  entraîne,  bous 
marcherons  avec  Eèle  et  mériterons  son 
amitié;  si  nous  le  quittons,  nous  nous, 
retirerons  avec  sOreté,  Que  nos  députés 
nous  rapportent  sa  réponse.  Nous  déli- 
bérerons après  l'avoir  entendue.  • 

i6.  Cet  avis  l'emporta  :  on  choisit  des 
députés  qu'on  envoya  avecCléarque,  tt 
ils  firent  àCyrus  lesqueslions  anètées.  Ot 
prince  répondit  qu'on  lui  avait  rapporté 
qu'Abrocomas ,  son  ennemi,  étaitk  l> 
distance  de  douze  marehes  en  avant  sur 
les  bords  de  l'Eupbraie,  qu'il  voulait 
marcher  contre  lui ,  le  punir  s'il  l«  joi- 
gnait. «S'il  fbii,  au  contraire,  nom 
délibérerons  là  siir  ce  qu'il  y  aura  i 
^re.  • 

Les  députés  ayant  entendu  cette  ré- 
ponse, l'annonoérenl  aux  soldats.  Ceux* 
ci  soupçonnèrent  bien  que  Cyrus  les 
menait  contre  Artaxerxès.  Ils  résolurent 
cependant  de  le  suivre.  Comme  ila  de- 
mandaient une  paye  plus  forte,  Cymi 
leur  promit  d'augmenter  leur  solda  de 
moitié  en  sus,  et  de  dimner,  au  lieu 
d'une  darique  par  mois  au  soldat ,  troii 
demi  -  dariqiies.  Au  reste ,  peraoniw 
n'entendît  dire  alors,  au  moins  publi- 
quement, qu'on  marchât  contre  le  mi. 

17.  Au  sortir  de  Tarse,  Cyrus  fil  en 
denx  marches  dix  parasanges,et  parvint 
au  fleuve  Sorus,  large  de  trois  plèthrea. 
Le  lendemain ,  en  une  marche  de  cinq 
parasanges,  on  arriva  sur  les  bords  du 
fleuve  Pyrame,  large  d'un  stade.  Deli 
en  deux  jours,  l'armée  fil  quinee  pam- 
.  sanges  et u  trouva  i  Isfius ,  deroière  wUft 
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deUCIlicie.  Elle  est  peuplée,  grande, 
floriseaale  et  située  sur  le  bord  de  la 
mei.  On  j  séjourna  trois  jours  pendant 
loquets  arrivèrent  trente -cinq  vai»- 
setux  venant  du  Péloponnèse ,  et  com- 
mandés pat  Pythagore ,  Lacédémonîen. 
Tamos,  ^yptien,  les  conduisait  de- 
puis Épbèse.  Il  avait  avec  lui  vingt-cinq 
autres  vaisseaux  de  Cyrus  avec  lesquels 
il  avait  assise  Hilet ,  ville  dans  le  parti 
deTissapheme,  et  avait  servi  le  prince 
contre  ce  satrape.  Sur  ces  bStimens 
âaientCbirisophe^Lacédémonien,  qu'a- 
vait mandé  Cyrus ,  et  sept  cents  hoi^iles 
qu'il  commandait  pour  ce  prince.  Les 
vaisseaux  jetèrent  l'ancre  et  mouillèrent 
ptès  de  la  tente  de  G>nis.  Ce  fut  là  que 
quatre  cents  hoplites  grecs  à  la  solde 
d'Abrocomas,  ayant  déserté  de  son  ar- 
mée, se  joignirent  i  Cyrus  et  mar- 
dièrent  avec  lui  contre  le  roi. 

18.  D'Issus,  ce  prince,  dans  une  mar- 
che de  cinq  parasanges,  vînt  aux  portes 
de  la  Cilîcie  et  de  la  Syrie.  C'étaient 
deux  murailles.  Celle  du  cAié  de  la  Ci- 
licie  était  gardée  par  Syennésis  et  par  ses 
troupes.  On  prétendait  qu'une  garnison 
d'Artaxerxès  occupait  celle  qui  était  au- 
deli  et  du  côté  de  la  Syrie.  Entre  les 
deux  coule  le  fleuve  Garsus,  large  d'uo 
plèthre.  La  distance  des  murailles  est  de 
trois  stades.  On  ne  pouvait  forcer  ce 
défilé,  car lechemînélatl étroit,  les  for- 
tifications descendaient  jusqu'à  la  mer  ; 
au-dessus  étaient  des  rochers  à  pic  et 
l'on  avait  pratiqué  des  portes  dans  les 
muiailles.  C'était  pour  s'ouvrir  ce  pas- 
saga  que  Cyrus  avait  fait  venir  sa  flotte, 
voulant  pouvoir  porter  des  hoplites,  soit 
dans  l'iniervalle,  soit  au-delà  des  mu- 
nilles,  et  passer  en  forçant  les  ennemis 
t'ils  gardaient  le  pas  de  Syrie;  car  Cy- 
rus piésumait  qu'Abrocomas,  qui  avait 
beuGoup  de  troupes  à  ses  ordres,  n'y 
nanquerait  pas.  Abrocomas  cependant 
n'CD  fil  rien }  mais  dè«  qu'il  sut  que  Cy- 
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rus  était  en  Cilîcie,  H  se  retira  de  11 
Phénicie,  et  marcha  vers  le  roi  aveeuna 
armée  qu'on  disait  être  de  trob  cenl 
mille  hommes. 

19.  De  là  on  fit  en  un  jour  de  nurdx 
cinq  pa  rosaires  dai>s  la  Syrie,  et  m  anin 
àHyriandre,  villebabitéeparlesFhi- 
piciens ,  et  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
C'était  un  lieu  commerçant.  Beaoccnp 
de  vaisseaux  marchands  y  mouillaienL 
On  y  séjourna  sept  jmirs.  Deox  géoé- 
raux  grecs,  Xénias  d'Arcadie  et  Pisicn 
de  Hégare,  montant  sur  un  pOÎt  Uti- 
ment  et  y  cbai^eaDt  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  préciaix,  mirent  à  la  voile,  tk 
étaient,  sei(»i  l'opinion  la  plus  cota- 
mune,  mécontais  et  jaloux  dece  qn 
Cyrus  laissait  à  Giéarque  ceux  de  lena 
soldats  qui  s'étaient  joints  à  lui  pour  le- 
tourner  en  Grèce,  et  pour  ne  pas  mu" 
cher  contre  Anaxerxès.  Di»  que  es  gé- 
néraux eurent  disparu,  on  préteodîl 
que  Cyms  enverrait  contre  eux  ses  Uv 
rèmes,  et  les  uns  souhaitaient  qu'ili 
fussent  arrêtés  et  traités  comme  desfou- 
bes,  d'autres  plaignaient  le  soit  qn 
les  attendait,  s'ils  tombaient  entre  la 
DMins  de  ce  prince. 

20.  Cyms  ayant  assemblé  les  géofr- 
ranx,  ieurdil:  «XéniasMPauonnousoai 
abandonnés.  Hais  qu'ils  ne  se  gloriGeot 
pas  d'avoir  trompé  ma  vigilance,  ti  dt 
m'avoir  échappé;  car  je  sais  oà  ilsvoBl) 
elj'ai  des  trirèmes  qui  me  ramènenicfll 
bientôt  leur  bliiment.  liais  j'atteste  kl 
dieux  que  je  ne  les  poursuivrai  pas.PO' 
sonne  ne  dira  que ,  tant  qu'un  homme 
reste  à  mon  service ,  je  l'emploie  utile- 
ment pour  moi,  et  que  lorsqu'il  veiUie 
retirer ,  je  l'arrête ,  le  traite  mal  et  le 
dépouille  de  ses  richesses.  Qu'ib  >'(■ 
aillent  donc ,  et  songent  qu'ils  en  iwM 
plus  mal  envers  moi ,  que  moi  enven 
eux.  J'ai  en  mon  pouvoir  leurs  fonuMir 
leurs  enlans  qu'on  garde  dans  la  1)II> 
de  Tnll«8  ;  nuis  ils  ne  smwi  pM  friiM 
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privés  de  ces  gi^ies.  Ih  les  recevront  de 
mes  mains  comme  le  prix  de  U  valeur 
avec  laquelle  ils  m'ont  précédemment 
servi.  »  Ainsi  parla  le  prince;  etceux 
des  Grecs  qui  n'étaient  pas  lélés  pour 
l'entreprise ,  ayant  appris  celte  belle  ac- 
tion deCyrus, le  suivirent  avec  plusdfl 
plaisir  et  d'afiflctîon. 

21 .  Cyrus  aisui  te  Gl  vingt  parasanges 
en  quatre  nurcbes,  et  vint  sur  les  bords 
dufieuveGbalus,dontlalargeuTestd'un 
plèthre.  Cb  fleuve  était  plein  de  grands 
poissons  apprivoisés,  que  les  Syriens 
regardaient  comme  (les  dieux ,  ne  souf- 
frant pas  qu'on  leur  fit  aucun  mal ,  non 
{dus  qu'aux  colombes.  Les  villages  près 
desquels  on  campait  appartenaient  à 
Parysaiis  et  lui  avaient  été  donnés  pour 
son  entretien.  On  fil  ensuite  trente  para- 
saoges  en  cinq  marches,  et  l'on  arriva 
aux  sources  du  fleuve  Daradax,  lai^ 
d'un  plèthre.  Là  était  le  palais  deBélesis, 
gouverneur  de  la  Syrie ,  et  un  parc  très- 
vaste,  Irës-beau,  et  Téconden  fruits  de 
toutes  les  saisons.  Cyrus  rasa  le  parc  et 
brûla  le  palais.  Quinze  parasanges  par- 
courues en  trois  marches  firent  enfin  ar- 
river l'armée  à  Thapsaque,  ville  grande 
et  florissante  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
fleuve  lai^  de  quatre  stades.  On  y  de- 
meura cinq  jours,  et  Gyrus  ayant  fait 
venir  les  généraux  grecs,  leur  annonça 
qi],'oD  marcherait  contre  le  grand  roi 
vers  Babylone.  Il  leur  ordonna  de  le  dé- 
clarer aux  troupes  et  de  les  engager  à  le 
gaivre.  Les  généraux  convoquèrent  l'as- 
semblée et  annoncèrent  ce  qui  leur  était 
prescrit  aux  soldats.  Ceux-ci  s'indignè- 
'  rent  contre  leurs  chefs,  qui,  préten- 
daient-ils, savaient  depuis  long-temps 
ce  projet  et  le  leur  avaient  caché.  Us 
Moulèrent  qu'ils  n'avanceraient  pas 
qs'oD  ne  leur  donnât  la  même  gnilifica- 
lîon  qu'aux  Grecs  qui  avaient  accompa- 
gné Cyrus  lorsqu'il  revint  à  la  cour  de 
Qarius,  ce  qui  «lait  d'autant  plusjuste 
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que  les  autres  ne  marchaient  point  an 
combat  et  servaient  seulement  d'escorte 
à  Cyrus  mandé  par  son  père.  Les  géné- 
raux en  rendirent  compte  au  prince.  Il 
promit  de  donner  à  chaque  hcHnoie  cinq 
mines  d'argent,  lorsqu'ils  seraient  arri- 
vés à  Babylone ,  et  de  leur  payer  leur 
solde  entièrejusqu'à  ce  qu'il  les  eût  ra- 
menés en  lonie.  Ces  prcuneâses  génè- 
rent la  plupart  des  Grecs.  Hénon,  avant 
que  les  autres  troupes  eussent  décidé  ce 
qu'elles  feraient  et  si  elles  suivraient  ou 
non  Cyrus,  convoqua  séparément  les 
»en|ieset  leur  parla  ainsi  : 

33.  I  Soldais,  si  vous  m'en  croyei, 
vousobtiendrez,  sans  danger  ni  fatigue, 
d'élre  plus  favorisés  de  Cyrus  que  tout 
le  reste  de  l'armée.  Que  vous  conseillé» 
je  de  faire?  Cyrus  prie  les  Grecs  de  mar- 
cher avec  lui  contre  le  roi.  le  dis  qu'il 
faut  passer  l'Euphrate  avant  qu'on  sa- 
che ce  que  le  reste  de  nos  compatriotes 
répondra  à  Cyrus.  S'ils  résolvent  de  le 
suivre,  vous  paralliei  en  Être  la  cause^ 
leur  ayant  donné  l'exemple  de  passer 
le  fleuve.  Cyros  vous  r^rdera  comme 
Us  plus  xélés  pour  son  service,  vous 
en  saura  gré  et  vous  en  récompensera  ; 
car  il  sait  mioix  qu'un  autre  recoii- 
nattre  un  bienfait.  Si  l'avis  contraire 
prévaut  parmi  les.  Grecs,  nous  retour- 
nerons tous  sur  nos  pas,  mais  vous 
aurez  seubobéi.  Gyrus  vous  emploiera 
comme  ses  soldats  les  plus  fidèles , 
TOUS  confiera  les  commandemens  des 
places  et  des  lochos ,  et  si  vous  deman- 
dez quelque  autre  grftce ,  je  sais  que 
vous  l'obtiendrez  de  ce  prince  qui  vous 
affectionnera.  ■  I^  troupe,  ayant  en- 
tendu ce  discours,  obéit  et  traversa 
l'Euphrate  avant  que  les  autres  Grecs 
eussent  rendu  leur  réponse.  Gyrus,  lors- 
qu'il les  sut  passés,  en  fut  enchanté, 
et  ayant  envoyé  Glus,  il  leur  dit  par 
l'organe  de  cei  interprète  :  <  Grecs, 
j'ai  déjà  ^  m&  loger  de  vous;  mais 
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•r->yei  qiM  jene  auii  plus  Gynis,  ou 
WQ8  aurei  UenlCt  i.  voue  louer  de 
rail.  ■  A  en  mois,  les  soldau  conçu- 
rent  de  grandes  Mp^nces,  et  firenL 
des  vœux  pour  ietuccùa  de  l'enlrepriBe. 
On  dit  qu«  CyruR  envoya  à  Hënon  de 
HUgnifiquea  préseos.  Ce  prince  Iravena 
«■suite  le  fleuve  k  gué,  et  touie  l'annéP 
leauivit.  Personne  n'eut  de  t'euuau-des- 
Hude  l'aisselle.  LesbabiiansdeTlmp- 
•Mfue  prtleodaieni  que  l'Ëuphrale  n'a- 
vait jamais  été  guéuble  qu'alors,  et 
qu'on  ne  pouvait  le  traverser  sans  ba- 
teaux. Aljrocontas,  qui  précédait  Cy- 
rua,  les  avait  brûlés,  pour  empCchec 
le  passage  du  prince.  On  re^rda  cet 
événement  comme  un  mincie.  Il  parut 
évidenl  que  le  fleuve  s'était  abaissé  de- 
vant Gyrus  comme  devant  son  roi  futur. 
23.  On  fil  ensuite  en  neuf  marches 
cinquante  parasanges  à  travers  la  Syrie, 
«t  l'on  arriva  sur  les  bords  de  l'Araxe. 
U  y  avait  en  cet  endroit  beaucoup  de 
villages  qui  regorgeaient  de  blé  et  de 
vin.  On  y  séjourna  tioia  jours,  et  on 
s'y  pourvu!  de  vivres.  L'armée  passa 
ensuite  en  Arabie,  et , ayant  l'Euphrate 
à  sa  droite,  fit  en  trois  jours  trente- 
cinq  parasanges  dans  un  pays  dcsert , 
uni  comme  la  mer  ei  oouvctI  d'absin- 
the. S'il  s'y  trouvait  d'autres  plantes  ou 
cannes ,  toutes  étaient  odoriférantes  et 
aromatiques;  mais  il  n'y  avait  pas  un 
arbre.  Quant  aux  animaux,  les  plus 
nombreux  étaient  les  Anes  sauvof^es.  On 
voyait  aussi  beaucoup  d'autruches.  Il 
s'y  trouvait  etwore  des  outardes  et  des 
gaielles.  Les  cavaliers  donnaient  quel- 
quefois la  chasse  à  ce  gibier.  Les&nes,  '■ 
iursqu'oD  les  poursuivaient ,  gagnaient  ' 
de  l'avance  et  s'arrêtaient ,  car  ils  al- 
laient beaucoup  plus  vilo  que  les  che-  ' 
vaux.  DÈS  que  le  chasseur  apiirochail ,  ' 
ils  répétaient  la  même  manœuvre ,  en 
sorte  qu'on  ne  pouvait  les  joindre,  i  ' 
moins  quu  les  cavaliars,  le  poMint  M  ' 


des  lieux  différa»,  ne  lei  c 
avec  des  relais!  la  chair  de  ceux  qu'as 
prit  ressemblait  à  celle  du  cerf,  mùi 
était  plus  délicate.  Personne  ne  put  at- 
traper d'autruches.  Les  cavaliers  qui  en 
poursuivirent  y  renoncèrent  prompie- 
ment ,  car  elles  s'enfuyaient  en  volant 
au  loin,  courant  sur  leurs  pieds,  d 
s'aidant  do  leuia  ailes  étendues,  doni 
elles  se  servent  comme  de  voiles.  Quant 
aux  outardes,  en  les  faisant  repartir 
promptement,  oo  les  prenait  avec  fa- 
cililéi  car  elles  ont,  comme  les  per- 
drix, le  vol  court,  et  elles  sont  bieutéi 
lasses.  La  chair  en  est  exquise. 
'  24.  Après  avoir  traversé  ce  pays,  on 
arriva  sur  les  bords  du  fleuve  Hascas, 
dont  la  largeur  est  d'un  pléthre.  Ll  était 
une  ville  nommée  Corfole,  grande, 
mal  peuplée  et  entourée  des  eaux  du 
Hascas.  On  y  séjourna  trois  jours,  et 
l'on  s'y  pourvut  de  vivres.  De  15,  en 
treize  jours  de  marche,  l'armée  fit 
quatre-vingt-dix  parasanges  dans  le  dé- 
sert, ayant  toujours  l'Euphrate  è  sa 
droite ,  et  elle  arriva  à  Pyle.'  Dans  ces 
marches,  beaucoup  de  bêtes  de  somme 
périrent  de  disette;  car  il  n'y  avait  ni 
foin,  ni  arbres,  etiout  le  pays  était  nu. 
Les  habilans  Fouillaient  prés  du  fleuve 
et  travaillaient  des  meules  de  moulin. 
Ils  les  transportaient  i  Babylonc ,  les 
vendaient,  en  aclieiaîent  du  blé,  et  vi- 
vaient de  ce  commerce.  Les  vivres  man- 
quèientà  l'armée,  el  l'on  n'en  pouvait 
plus  acheta  qu'au  marché  lydien , 
dans  le  camp  des  Barbares  de  l'armée 
de  Gyms.  La  capiihe  de  farine  de  blé 
ou  d'orge  coûtait  quatre  aigles.  Le  sigle 
vaut  sept  oboles  altiques ei  demie,  et  b 
rn]>iilie  contient  deux  chénis  altiques. 
Lts  soldats  ne  se  soutenaient  qu'en 
mangeant  de  la  viande.  Il  y  eut  «le  ces 
noarclies  qu'on  fît  fort  loitgues,  lor»- 
qu'on  voulait  venir  camper  à  portée  de 
I'mu  o«  dn  founsge.  Un  jsur,  dans  tut 


■dovGooi^Ic 


■BRAin  DBS  011 

cfatmiil  étroit,  OA  l'onnevoyaiiquede 
la  boue  et  oA  les  voitures  avaient  peine 
à  passer,  Cynis  s'arrêta  avec  les  plus 
disiingnûs  et  les  plus  riches  des  Perses 
de  sa  suite;  il  chargea  Glus  et  Pigrès 
de  prendre  des  pionnnîers  de  l'année 
des  Barbares,  et  de  tirer  les  chariots 
du  mauvais  pas.  Apnl  trouvé  qu'ils  s'y 
porlaieni  avec  peu  de  zèle,  il  ordonna 
oomme  en  colère  aux  seigneurs  perses 
qui  entouraient  sa  personne  de  dégager 
les  voitures.  Ce  fut  alors  qu'on  put  voir 
on  bel  exemple  de  subordination.  Cha> 
cnn  jelaaussilâtsa  robede  pourpre  sur 
la  place  oA  il  se  trouvait ,  se  mil  à  courir 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  prix ,  et  des- 
cendit ainsi  un  coteau  qui  était  assez 
rapide.  Quoiqu'ils  eussent  des  tuniques 
magnifiques,  des  caleçons  brMlés,  et 
que  quelques-uns  portassent  des  colliers 
ei  des  bracelets  précieux ,  ils  sautèrent 
sans  hésiter,  ainsi  vStue,  au  milieu  de 
la  t)oue,  et  soulevant  les  chaiiots,  les 
en  dcgagèreni  plus  promptement  que 
"on  ne  l'aurait  cru.  En  tout  Cyrus  ac- 
céléra éviderament  autant  qu'il  le  put 
la  marche  de  son  armée,  ne  séjournant 
que  lorsque  le  besoin  de  se  pourvoir  de 
vivres,  ou  quelque  autre  nécessité  l'y 
contraignait,  il  pensait  que  plus  il  se 
presserait  d'arriver,  moins  il  trouverait 
le  roi  préparé  à  combattre;  que  plus  il 
différerait  au  contraire,  plus  Artaxerxès 
rassemblerait  de  troupes  contre  lui ,  et 
quiconque  y  réiléchissait  sentait  que 
l'empire  des  Perses  était  poissant  par 
l'étendue  des  provinces  et  par  le  nom< 
bre  des  hommes,  mais  que  ta  séparation 
de  ses  forces  et  la  longueur  des  distait- 
ees  le  rendaient  faible  contre  un  adver- 
nire  qui  l'attaquerait  avec  célérité. 

36 .  Sur  l'autre  rive  de  l'Euphrate ,  et 
vis-à-vis  du  camp  que  l'armée  occupait 
dans  le  désert,  était  une  grande  ville 
florissante.  On  la  nommait  Cirmande. 
Les  soldais  y  achetaient  des  vivres ,  pas- 
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saut  ainsi  sur  des  radeaux,  lit' reoiplit- 
saieni  de  foin  et  de  matières  l^resles 
peaux  qui  leurservaienl  de  couvertures. 
Il  les  Joignaient  ensuite  et  les  cousaient 
de  Taçon  qtie  l'eau  ne  pût  mouiller  le 
foin.  C'est  sur  cetie  espÈce  de  radeau 
qu'ils  passaient  le  fleuve  et  iranspor- 
■aient  leurs  vivres,  du  vin  l^it  avec  des 
dattes  et  du  panis,  car  c'était  le  grain 
le  plus  commun  dans  ce  pays.  Une  dis- 
pute s'étant  élevée  en  cet  endroit  entre 
des  soldais  de  Hénon  et  d'autres  de 
Cléarque,  Cléarque  jugea  qu'un  soldai 
deUénon  avait  tort  et  le  frappa.  Celui-ci, 
de  retour  à  son  camp ,  s'en  plaignit  à 
ses  camarades ,  qui  s'en  offensèrent  et 
devinrent  furieux  contre  Cléarque.  Le 
même  jour,  ce  général,  après  avoir  été 
au  passage  du  (leuve  et  avoir  jeté  lea 
yeux  sur  le  marché,  revenait  à  cheval 
à  sa  tente  avec  peu  desuiteet  traversait 
le  camp  de  Ménon.  Cyrus  était  encore 
en  marche  et  n'était  pas  arrivé  au  camp. 
On  iJes  soldats  de  Hénon,  qui  fendait 
du  bois,  voyant  Cléarque  passer,  lui 
jeta  sa  hache,  et  le  manqua.  Un  autre 
soldat  toi  lar>ça  une  pierre;  un  autre 
l'imita,  et,  un  grand  cri  s'élanl  élevé, 
beaucoup  de  soldats  lui  en  Jetèrent. 
Cléarque  se  réfugie  dans  son  camp,  crie 
aussi  tût  auxarma.'  et  ordonne  à  ses  ho- 
plites de  rester  en  bataille,  les  boucliers 
devant'IeuTS  genoux.  Lui-même  avec 
les  Thraces  armés  à  la  légère  et  les  ca- 
valiers (car  il  y  en  avait  dans  le  corps, 
qu'il  commandait  plus  de  quarante, 
dont  la  plupart  étaient  Thraces),  lui- 
même,  dîs-je,  marche  contre  la  troupe 
de  Hénon ,  qui ,  étonnée ,  ainsi  que  son 
chef,  court  aux  armes.  Quelques-uns 
restaient  en  place,  ne  sachant  quel  parti 
prendre.  Proxène,qui  par  hasard  avait 
marché  plus  lentement  que  les  autres, 
arriva  enfin  à  la  télé  de  ses  soldats.  Il 
les  Gt  avancer  aussitôt  entre  les  deux 
troupes,  quitta  même  ses  armes,  et 
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supplia  CMuqoe  de  ne  pas  se  porter  h 
ceBcxtrémités.  Cléarque,  qui  avaii  pensé 
élre  lapidé,  s'indigna  de  ce  queProxène 
parlait  avec  modération  de  cet  éréne- 
mentf  et  lui-  dit  de  se  retirer  et  de  ne 
pins  B'opposer  à  sa  vengeance.  Alors 
CyroG  étant  arrivé,  et  ayant  appris  ce 
qui  se  passait,  prit  ses  armes  en  main, 
vint  à  toute  bride  avec  ceux  de  ses  con~ 
Sdens  qui  se  trouvèrent  près  de  lui  au 
milieu  des  Grecs  prêts  à  se  charger,  et 
parla  ainsi  :  <  Cléarque,  Proxëne,  Grecs 
qui  êtes  présens ,  vous  ignores  ce  que 
vous  laites.  Si  vous  vous  combattez  les 
uns  les  autres ,  songez  que  dès  ce  jour 
il  me  faut  périr,  et  que  vous  périrez 
vous-mêmes  peu  aprâs  moi  ;  car  dès  que 
nos  aâaires  tournerait  mal ,  tous  ces 
Barbares  que  vous  voyez  à  ma  suite  se- 
ront plus  nos  ennemis  que  ceux  qui 
sont  dans  l'armée  du  roi.  ■  Cléarque, 
ayant  entendu  ce  discours,  rentra  en 
lui-même.  Les  deux  partis  cessèrent  de 
se  menacer  et  allèrent  poser  leurs  armes 
i  leur  place. 
36.  L'armée  s'avançant,  on  trouva  des 


regarde  comme  ntile ,  et  dit  à  OtMtt 
de  prendre  des  piquets  de  tons  les  oocjt. 
37 .  Oronlas,  croyant  son  détacheiMM 
prêta  marcher,  écrit  une  lâtre  au  roi, 
lui  mande  qu'il  amènera  le  (dus  qu'il 
pourra  de  la  cavalerie  de  Cynis,  a  h 
prie  de  prévenir  la  sienne  de  le  recewit 
comme  ami .  I^  lettre  rappelait  aoesi  H 
roi  l'ancien  attachement  et  la  Gdélilé 
d'Orontas.  11  en  dia^ei  un  bonm 
qu'il  croyait  fidèle ,  et  qui  ne  l'eat  pi 
plutôt  reçue,  qu'il  l'alla  moniret i C^ 
rus.  Le  prince  l'ayant  lue,  fit  arrils 
Orontas  et  assembla  dans  sa  lente  sapi 
des  Perses  les  plus  distingués  de  ■ 
suite.  Il  ordonna  aussi  aux  géoérui 
grecs  d'amener  de  leurs  soldats,  quiit 
rai^jeassent  autour  de  sa  lente  et  y  po- 
sassent leurs  armes  à  terre.  Les  géné- 
raux s'y  rendirent  avec  envirun  troii 
mille  hoplites.  Gyras  appda  au  coiaeil 
de  guerre  Qéarque,  qui  lui  paraîasut, 
ainsi  qu'aux  autres,  être  le  chef  dei 
Grecs  qui  jouissait  de  la  plus  graadi 
considération.  Cléarque,  lorsqu'il  m 
sortit ,  raconta  à  ses  amis  comment  t'é- 
pas  de  chevaux ,  ducrolln,  el  on  jugea  { lait  passé  le  jugement  d'Orontas  (oroa 


qu'il  avait  passé  là  environ  deux  mille 
Cavaliers.  Ce  détachement  brûlait,  en 
avant  de  l'armée  de  Cyrus,  les  fourra- 
ges et  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  être 
utile.  Orontas,  Perse  du  sang  royal, 
qui  passait  pour  uu  tics  meilleure  guer- 
riers de  sa  nation,  el  qui  avait  déjà 
porté  les  armes  contre  Cyrus,  forma  le 
dessein  de  le  (raliir.  Il  s'était  réconcilié 
avec  ce  prince ,  et  lui  dit  que  s'il  vou- 
lait lui  donner  mille  clievaux,  il  se  fai- 
sait fort  de  surprendre  et  de  passer  au 
rd  de  l'éfiéc  le  délacliement  qui  brdlait 
et  ravageait  d'avance  ie pays,  ou  de  ra- 
mener beaucoup  de  prisonniers ,  d'em- 
pécher  les  incendies  et  de  faire  en  sorte 
que  l'ennemi  ne  pût  rapporter  au  roi 
ce  qu'il  avait  vu  de  l'armée  de  Cyrus. 
Ce  prince,  ayant  écouté  ce  conseil,  le 


n'avait  point  enjoint  le  secret),  et  np* 
porta  ainsi  le  discours  par  lequel  Cym 
avait  ouvert  l'assemblée  : 

38.  *  )e  vous  ai  appelés  prèsde  moi, 
mes  amis ,  pour  délibérer  avec  vous  ler 
ce  que  je  dois  faire  et  pour  traiter,  deh 
manière  la  plus  juste  devant  les  dien 
et  devant  les  hommes,  Oronlai  qai 
vous  voyez.  Il  m'a  été  d'abord  doâaf 
par  mon  père  pour  élre  soumis  k  mm 
ordres.  Ensuite  mon  frère  le  lui  ayaiâi 
à  ce  qu'il  prâeodail,  ordonné,  il  prit 
les  armes  contre  moi  en  dâfendanl  h 
citadelle  de  Sardes.  Je  lui  fis  la  guMit 
de  mon  c6té  de  façon  i  lui  lair«déiMr 
la  fin  des  hostilitcs.  Je  reçus  n  Hii 
en  signe  de  réconciliation  et  hit  doiHi 
la  mienne.  Depuis  ce  temps,  fcmmi- 
vit-il,  réponda-moi,  Orontai,  wm- 
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«ODS  éprouvé  de  moi  qudqoe  injus- 
tice? •  OionMs  lépondit  que  non .  Cynis 
]  'ÎBierrogea  de  nouveau .  ■  N'ayant  point 
h  tous  ptaiodre  de  moi ,  comme  tous 
en  convenez  vo»-mfime,  ne  voosdie»- 
nws  pas  révolté  depuis  et  lié  avec  les 
Mysiens*  fie  nvagiei-TOus  pes  autant 
que  TOUS  le  poavies  mon  gouverne- 
moitt  »  Orontas  l'avoua.  <  Lorsque 
TOUS  eOtes  reccHum  votre  impuistaDce, 
lepril  Cynw,  ne  vinies-vcus  pn  à  l'au- 
tel de  Dianaî  ne  m'assur&ies-TOUS  pas 
de  votre  repentir?  ne  me  latssai-je  pas 
penoadCf  à  vos  discours?  ne  me  don- 
nlies-vow  pu  dencbef  votre  foi?  ne 
leçates-vouB  pas  la  mienne?  »  Orontas 
cvnvinl  encore  de  ces  faits.  ■  On  a  dé- 
coarert,  poursuivit  Cyrus,  que  vous 
me  tendis ,  pour  la  troisième  fois,  des 
anbûches.  Quelle  injure  vous  ai -je 
laite?  B  Orontas  dit  qu'il  n'en  avait  reçu 
aucune.  *  Vous  convena  donc,  ajouta 
Pynis ,  que  c'est  vous  qui  êtes  injuste 
envers  moi!  —  Il  le  faut  bien,  dit 
Orontas.  *  Gynislui  demanda  ensuite  : 
1  Pouiriez-vouB  encore,  devenant  l'en- 
nemi de  mon  f  rare,  me  rester  désormais 
lidèle?  Orontas  répondit  :  t  Quand  je  le 
lerais,  Gjrus,  je  ne  passerais  jamais 
dans  voire  esprit  pour  l'èire.  » 

29.  Cynis  s'adressa  alors  à  ceux  qui 
étaient  [wésens  :  •  Vous  savez,  leur  dit- 
il,  ce  que  cet  homme  a  fait.  Vous  en- 
lendesE  ce  qu'il  dit.  Parlez  le  premier, 
Cléarque,  et  donnez  votre  avis.  — 
Hou  avis,  dit  Cléarque,  est  de  nous 
dûTaîre  au  {dus  tOl  de  lui  ;  il  ne  faudra 
[dus  veiller  sur  ses  démarches,  «dé- 
livra de  ce  soin,  nous  aurons  le  loi- 
sir de  iHNis  occuper  de  ceux  qui  veu- 
lent être  de  nos  amis  et  de  leur  faire 
du  bien.  ■  Cléarque  ajoutait  que  les 
aulres  juges  s'étaient  rangés  à  son  opi- 
nion. Par  l'oidre  de  Cynis ,  tous  les  as- 
liiians  et  les  parens  même  d'Orontu  se 
tofirent  et  le  priieot  par  li  cetaUiK 
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pour  désigner  qu'il  était  condamité  k 
mort.  Il  fut  ensuite  entraîné  hors  de  la 
tente  par  ceux  qui  en  avaient  l'ordre. 
En  le  voyant  passer,  ceux  qui  se  pro- 
sternaient précédemment  devant  lui ,  se 
prosternèrent  encore,  quoiqu'ils  sus- 
sent qu'on  le  menait  au  supplice.  On 
le  conduisit  dans  la  tente  d'Artapate, 
le  plus  affidé  des  chambellans  de  Cyrus, 
et  personne  depuis  ne  le  revit  ni  ne  IM 
en  état  d'aCBrmer  de  quel  genre  de  mort 
il  avait  péri.  (Siacun  ât des  conjactUNS 
difl^entes.  Il  ne  parut  même  en  aucun 
endroit  des  vestiges  de  sa  sépulture. 

30.  De  là  on  fit  en  trois  marches  dôme 
parasaoges  en  Babylonie.  Au  dernier 
de  ces  camps ,  Cyrus  fît ,  vers  le  milieu 
de  la  nuit ,  dans  la  plaine ,  la  revue  des 
Grecs  et  des  Barbares  -,  car  il  présumait 
que  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour;  le 
roi  viendrait  avec  son  armée  lui  présen- 
ter la  bataille.  11  chargea  Cléarque  de 
cmduire  l'aile  droite  dos  Grecs,  et  Hé- 
non  le  Tbessalien  de  commander  leur 
gauche.  Lui-même  rangea  en  bataille 
ses  troupes  nationales.  Après  la  revue, 
dés  la  pointe  du  jour,  des  transfuges 
qui  venaient  de  l'armée  du  roi  en  doo- 
nèreni  à  Gyras  des  nouvelles.  Ce  prince 
ayant  appelé  les  généraux  grecs  et  les 
chefs  de  locbos,  tint  conseil  avec  eux 
sur  la  manière  de  livrer  bataille,  et  leur 
pronoaca  oe  discours  pour  les  exhorter 
el  les  enhardir  :  c  Si  je  mène  avec  moi 
des  Grecs  comme  auxiliaires,  ce  n'est 
pas  que  je  manque  de  troupes  barbares. 
Hais  j'ai  compté  sur  votre  courage;  j'ai 
estimé  que  vous  valiez  mieux  dans  une 
armée  qu'une  foule  de  ces  esclaves. 
Voilà  pourquoi  je  vous  ai  assoc^  i 
mon  entreprise.  Gonduisez-vous  donc 
comme  des  hommes  libres ,  montrei- 
vous  dignes  de  œ  bien  précietu  que 
vous  posséda  et  dont  je  vous  félicite; 
car  ne  doutes  pas  que  je  ne  préféraate 
la  lib«fté  k  vtm  ta>  avulUdM  dont  J» 
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jouis  et  à  betoooap  d'autre»  encore. 
Pour  que  vous  n'ignorîex  pas  à  quel 
combat  vous  marches,  je  vais  vous  en 
inslruire.  Lamuliilodedesenneinisesl 
iDDOoibrable,  ils  aliaqueni  en  jetant  de 
gnndg  cris.  Si  vous  soutenes  ce  vain 
appareil,  je  rougis  d'avance  de  l'opi- 
nion que  vous  comevies  de  mes  corn- 
patriotn.  Pour  vooa  qui  6tes  des  hom- 
BMS,  quand  vous  voua  serez  conduits 
TllMirCuaaneni ,  je  renverrai  en  Grâce, 
avec  un  sort  digne  d'eivle ,  ceux  d'en- 
m  vous  qui  voudKBil  y  retourner.  Hais 
j'espâre  Taire  en  sotie  qu'un  grand  nom- 
bre piiirècent  de  rester  à  ma  cQUr  et  d'y 
jouir  de  mes  bienraits.  > 

31 .  Gaulîlès ,  banni  de  Samos ,  et  at- 
taché i  Cyras ,  se  trouvait  présent.  ■  On 
prétend,  Cyms,  dit-il  à  ce  prince,  que 
vous  pionieUea  beaucoup  maintenant 
parce  que  vous  Ëiea  dans  un  danger  im- 
mineM,  mais  que  k  prospérité  vous 
ièra  oublier  vos  promeeiGs.  D'autres  di- 
sent que  quand  même  vous  vous  en 
souviendriez  el  voudriez  les  remplir, 
vous  ne  pourriez  jamais  donner  loul 
oe  que  vous  avez  promis.  >  Cyrus  ré- 
ptmdilï  ce  discours:  cL'empirede 
pèrea  s'étend  vers  la  midi  jusqu'aux 
climats  que  la  chaleur  ëicenhfi  rend 
inhabilablee,  vers  le  nord  jusqu'à  des 
pays  que  le  grand  froid  rend  égalem^t 
désens.  Le  milieu  n'a  pour  satrapes 
que  les  amis  de  mon  fràre.  Vous  êtes 
les  miens ,  et  si  je  remporte  la  victoire, 
il  faudra  que  je  vous  confie  ceagouver- 
nemens.  Je  ne  oraina  donc  paa  qu'il 
me  manque  dans  ma  [noapérité  de  quoi 
donner  à  tous  mes  amis;  je  crains  d^ 
n'avoir  pas  assea  d'amis  pour  les  r^ 
campenaes  que  j'aurai  à  distribuer 
aloi*.  ie  promets  d'ailleurs  à  chacun 
dm  Grecs  une  couronne  d'or.  >  Ceux 
qui  entendirent  ce  discours  en  conçu- 
MM  un  rtonveaa  adle  et  firent  part  de 
CM  piiiPMMl  ana  autee  Oraca.  Lea 


généraux ,  et  même  quelques  rimtdcs 
soldais  de  cette  nation,  cnirërent  chei 
CyruB  pour  savoir  ce  qu'ils  obtien- 
draient de  lui  s'ils  remportaient  la  vic- 
toire. 11  les  renvoya  tous  après  les  avmr 
■emplis  d'espérances.  Tous  ceux  qui 
s'entreionaioit  avec  lui  l'exhortaieni  i 
ne  pas  combattre  en  personne  et  à  se 
placer  derrière  la  ligne.  C'est  dans  ce 
momectque  Cléarqoe  loi  fit  une  ques- 
tion conçue  à  peu  prés  dans  ces  termes  : 
<  Pens«-T0U3,  Cyrus,  que  le  roi  com- 
battra?—  Oui,  par  Jupiter,  répondit 
Cyrus,  s'il  est  fils  de  Darius  et  de  Pa- 
rysalis,  et  mon  frète,  ce  ne  aéra  pas 
sans  combat  que  je  m'emparerai  de  son 
trOne.  » 

92.  Pendant  que  les  troupes  s'ar- 
maient, on  en  fit  le  dénombrement .  II  se 
Irodva  de  Grecs  dix  mille  quatre  cents 
hoplites  et  deux  mille  quatre  cents  ar- 
més 1  la  légère.  Les  Bartràres  de  l'armée 
de  Cyrus  montaient  h  cent  mille ,  et  ils 
avaient  environ  vingt  chars  armés  de 
faax.L'arméeennemieélait,  disait-on, 
de  douze  cent  mille  hommes,  et  l'on 
y  comptait  deux  cents  chars  armés  de 
feux,  il  faut  y  joindre  six  mille  chevaui, 
commandés  par  Artagerse.  Ils  devaient 
se  former  en  avant  du  roi ,  et  couvrir  » 
personne.  Il  y  avait  quatre  principaux 
commandans  ou  généraux  ou  conduc- 
teurs de  cette  armée  du  roi,  Abrocomas, 
Tissspheme,  Gobryas,  Arbace.  Chacun 
I  avait  trois  cent  mille  hommes  h  ses  or- 
,  dres.  Mais  il  ne  se  trouva  à  la  bataille 
I  que  neuf  cent  mille  hommes  de  ce* 
i  troupes  et  cent  cinquante  archers,  Abro- 
comas, qui  revenait  de  Phénicie,  n'é- 
tant arrivé  avec  sa  division  que  cini[ 
jours  après  l'affaire.  Cyrus  fiii  instruit 
de  ces  détails  par  les  transfuges  de  l'ar- 
mée du  grand  roi ,  avant  la  bataille,  et 
depuis  cet  événement,  tes  prisonniers 
que  l'on  lit  confirmèrent  le  rapport  des 
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Oa  tt  CjVia  fit  une  marche  de  trois 
ptriBitiges ,  tome  son  année ,  tant  Grecs 
qM  IkirbarcB ,  étant  rangée  en  ordre  de 
btuille ,  parce  qa'on  crojaîl  que  le  roi 
TÎendnil  attaquer  ce  joar-lii.  Car  au 
milieu  de  e«tte  mardie  éuH  an  Tossé 
creuaé  denain  dlxKnnie ,  large  de  cina 
o^;^  et  profond  de  trois.  Il  était  long 
4e  dôme  paraatngefl  ei  s'étendait  en 
laut  dans  ta  plaine  jusqu'au  mur  de  la 
Nédie.  Dam  ce  tien  sont  des  canaux 
fXQplis  d'une  eau  courante  qu'ils  itrenl 
du  Tigre.  On  en  compte  quatre.  Leur 
tafgeur  CBt  d'un  plâthre.  Ils  sont  pro- 
fcndt,  portent  des  bateaux  chargés  de 
Uéei  S0  jettent  dans  l'Euphraie.  La  dl- 
ittnoe  de  l'un  à  l'autre  est  d'nne  para- 
auge.  On  les  passe  sur  des  ponts. 

83.  Près  de  l'Etipbraie  était  on  pas- 
«ge  étroit  entre  le  fleuve  et  le  fossé , 
lar^d'efiTiron  tingt  pieds.  Le  grand  roi 
aTsdt  fait  Creuser  ce  fcasê  pour  se  reiran- 
(ter  lonN}u*il  avait  appris  que  Cyrus 
marchait  à  lui.  Cyrus  et  son  armée  pas- 
sèrent le  défilé  et  se  trouvèrent  au-delà 
du  tbsaé.  Le  roi  nese  présenta  pas  pour 
«ombailre  oe  jour-Bl  ;  mais  l'on  lemar- 
^ta,  aisément  beaucoup  de  pas  d'hotn- 
nes  et  de  chevaux  qui  se  reliraient.  Là, 
Cttus  ayant  fait  venir  le  devin  Silanus 
d'Arabracîe,  loi  donna  trois  mille  da< 
riqaea,  parce  que,  onze  Jours  aupara- 
vaiil,  l^tsantun  sacrifice,  Silanosavaït 
aiuioncé  au  prince  que  le  roi  ne  lui  li- 
vrerait pas  bataille  dans  les  dix  jours 
SDÏTans.  Cyms  répondit  :  <  Il  ne  me  la 
«plus  si  ces  dix  jours  se  passent 
s  comtrâtire;  et  si  vous  dites  la  vé- 
rité, je  TOUS  promets  dix  lalens.  i>  Le 
terme  étant  eipiré,  le  prince  paya  celle 
somme.  Gomme  le  roi  ne  s'était  point 
opposé  au  passage  da  fossé,  Cyius  et 
beaucoup  d'autres  crurent  qu'il  avait 
moncé  an  projet  de  livrer  l»lallle.  et 
le  lendemain  ce  prince  raardia  avec 
MMiwde  précauiioR.  Le  surlendMurin, 
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il  voyageait  assis  sur  son  ehar,  précédé 
da  peu  de  troupes  &a  ordre.  La  plus 
grande  partie  de  l'armée  marchait  pèle- 
mêle  et  sans  observer  ses  rangs.  Beau- 
coup de  soldats  avaient  mis  leurs  armes 
sur  les  voitures  d'équipages  et  sur  les 
bétes  de  somme. 

34.  C'était  à  peu  près  l'heure  où  le 
peuple  abonde  dans  les  places  publi- 
ques, et  l'on  n'était  pas  loin  du  camp 
qu'onvoulail  prendre,  lorsque  Patagyas, 
Perse  de  la  suite  de  Cyrus  et  attaché  à 
ce  prince,  paralt.couranti  bride  abattue 
sur  un  cheval  écumant  de  sueur.  Il  crie 
dans  la  langue  des  Grecs  et  dans  oella 
des  Barbares  à  tout  ce  qu'il  rencontre, 
que  le  roi  s'avance  avec  une  armée  in- 
nombrable et  se  prépare  à  attaquer. 
AussîtAl  s'élève  un  grand  tumulte.  Les 
Grecs  et  les  Barbares  croient  qu'ils  vont 
être  chargés  sur-le-champ,  et  avant 
d'avoir  pu  se  former.  Cyrtis  étant  sauté 
à  bas  de  son  char,  et  ayant  revêtu  sa 
cuirasse ,  monta  à  cheval ,  prit  en  nain 
les  javelots,  ordonna  que  toutes  les 
troupes  s'armassent  et  que  chacun  ïb- 
prit  son  rang.  On  se  forma  à  la  h&te. 
Cléarque  fermait  l'aile  droite  appuyée 
à  l'Eupbrale.  Proiène  lejoignait,  suivi 
desaulresgéncraux.Ménon  et  son  corps 
étaient  à  la  gauche  des  Grecs.  A  l'aile 
droite,  près  de  Cléarque,  on  plaça  les 
Grecs  armés  II  la  légère  et  environ  millef 
chevaux  paphiagoniens.  Ariée,  lieut^ 
nant-général  de  Cyrus ,  avec  les  Bar- 
bares qui  servaient  ce  prince,  s'appuya 
à  Hénon  et  occupa  la  gauche  de  toute 
l'armée.  Cyrus  se  plaça  au  centre  avec 
six  cents  cavaliers  tous  revêtus  de  gran- 
des cuirasses,  de  cuissards  et  de  cas- 
ques. Cyrus  seul  se  tenait  prêt  à  com- 
battre sans  avoir  la  léte  armée.  On  dit 
que  tel  est  l'usage  des  Perses  lors- 
qu'ils s'exposent  aux  dangers  de  1% 
guerre.  La  tête  et  le  poitrail  des  che> 
vaux  de  celte  lioupe  étaient  bardéa  di 
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fer.  Les  canliets  avaienl  da  sabres  à 

la  grecque. 

35.  On  était  au  milieu  du  jour,  que 
l'eDuemi  ne  paraissait  poînl  encore.  Dès 
que  le  soleil  commença  à  décliner,  on 
aperçut  des  tourbillons  de  poussière, 
lis  ressemblaient  à  une  nuée  blanche, 
qui ,  bientôt  après ,  se  noircit  et  couvrit 
une  vaste  étendue  de  la  plaine.  Quand 
l'armée  du  roi  s'approcba,  on  vil  d'a- 
bord briller  l'airain.  Bientôt  après,  on 
découvrit  la  poinledes  lances  et  on  dis- 
tingua les  rai^.  A.  la  gauche  de  l'en- 
nemi était  de  la  cavalerie  armée  de  cui- 
rasses blanches.  On  dit  que  Tissaphenie 
la  commandait.  A  celle  troupe  s'ap- 
puyait de  l'inFanlerie  légère  qui  portait 
des  boucliers  à  la  perse,  puis  d'autre 
infanterie  pesante  avec  des  boucliers  de 
bois  qui  la  couvraient  de  la  tète  aux 
pieds  {c'étaient,  disait-on,  les  ^yp- 
liens)  ;  ensuite  d'autre  cavalerie  ;  ensuite 
des  archers,  tous  rangés  par n.ilion ,  et 
chaque  nalion  marchait  formée  en  co- 
lonne pleine.  En  avant,  à  de  grandes 
dislances  les  uns  des  autres,  étaient  les 
chars  armés  de  faux  aitachées  à  l'efeieu, 
dont  les  unes  s'étendaient  obliquement 
à  droite  et  à  gauche ,  les  autres ,  placées 
sous  le  siège  du  conducteur,  s'incli- 
naient vers  la  terre,  de  manièie  à  cou- 
per tout  ce  qu'elles  rencontreraient.  Le 
projet  était  qu'ils  se  précipitassent  sur 
la  ligne  des  Grecs  et  les  taillassent  en 
pièces.  Ce  que  Cyiusavaîl  dit  aux  Grecs, 
lorsqu'il  les  prévint  de  ne  pas  s'etTiayer 
des  cris  des  Barbares,  se  trouva  sans 
fondement;  car  ils  ne  poussèrent  pas  un 
cri  et  marchèrent  en  avant  dans  le  plus 
grand  silence,  sans  s'animer,  et  d'un 
pas  égal  et  lent.  Alors  Cyrug,  passant 
le  long  de  la  ligne  avec  Pigrès  son  in- 
terprète ,  et  trois  ou  quatre  autres  Per- 
ses ,  cria  à  Cléarque  de  marcher  avec  sa 
troupe  au  centre  des  ennemis  où  était 
le  roi.  «Si  nous  plions  ce  cmire,  ajou' 
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la-Uil ,  la  victoire  est  à  Doot.  >  GUai* 

que  voyant  le  gros  de  la  cavalerie  qu*oa 
lui  désignait ,  ei  entendant  dire  à  Cyna 
que  le  roi  était  au-delà  de  la  gauche  do 
Grecs  (car  telle  ^l  la  multiuide  <k 
ses  troupes  que  son  centre,  oi)  il  te  te- 
nait, dépassait  m&me  la  gauche  dei 
Barbares  de  l'armée  de  Cyrus)  ;  Clàr- 
que,  dis-je,  ne  voulut  cependant  pu 
tirer  son  aile  droite  des  bords  du  Deuve, 
de  peur  d'être  enveloppé  de  tous  calés, 
et  répondit  à  Cyrus  qu'il  aurait  soin  que 
tout  allât  bien. 

S6.  Cependant  l'armée  barbare  s't 
vançait  bien  alignée.  Le  corpsdes  Gréa 
restant  en  place,  se  formait  encore  a 
recevait  les  soldats  qui  venaient  r^ren- 
dre  leurs  rangs.  Cyius  passait  i  cbeni 
le  long  de  la  ligne  et  à  peu  de  distance 
du  front.  Il  considérait  les  deux  années, 
regardant  tamôt  les  ennemis ,  taotAlses 
troupes.  Xénophon,  Athénien, qui l'i- 
perçut  de  la  division  desGiecsoAiléuil, 
piqua  pour  le  joindre  et  lui  denuodi 
s'il  avait  quelque  ordre  à  donner.  Gj- 
rus  s'arrêta  et  lui  recommanda  de  pu- 
blier que  les  présages  étaient  heoian 
et  les  entrailles  des  victimes  tavoiablei. 
En  disant  ces  paroles,  il  entendit  on 
bruit  qui  courait  dans  les  rangs  e(  dt- 
manda  quel  était  ce  tumulte.  Xéno* 
phon  lui  répondit  que  c'était  le  mol 
qu'on  faisait  passer  pour  la  seconde  toïi. 
Cyrus  s'étonna  que  quelqu'un  l'efll 
donné,  et  demanda  quel  était  le  mot. 
Xénophon  lui  dit  :  «  Jupiter  SauTeu 
et  la  victoire.  —  Soit,  répartit  Cyrut , 
je  le  reçois  avec  transport.  >  Ajanl 
parlé  ainsi ,  il  se  porta  au  poste  qa'il 
avait  choisi.  Il  n'y  avait  plus  que  mil 
uu  qualK  stades  entre  le  front  des  deux 
armées ,  lorsque  les  Grecs  chantèrent  le 
péan  et  commencèrent  i  s'ébranler  pour 
charger.  Comme  la  ligne  flottait  « 
marchant,  ce  qui  restait  en  arrière  ayiBt 
'  couru  pour  s'âlignerf  tous  ks&ecsj» 
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Kreni  en  même  tempe  les  cria  usités 
pouf  învogner  le  dieu  de  la  guerre ,  el 
se  mirent  à  la  course.  Qu^ques-uns 
préiËndenl  même  qu'ils  frappaient  avec 
leurs  piques  sur  leurs  boucliers  pour 
effrayer  les  chevaux,  Avanl  qu'ils  fus- 
sent à  la  portée  du  irait,  la  cavalerie 
barbare  déloarna  ses  chevaux  et  prit  )a 
hiiie.  Les  Grecs  la  pouisnivirent  de 
toutes  leais  forces  et  se  crièreat  les  uns 
wx  autres  de  ne  pas  courir  el  de  suivre 
ea  gardant  leurs  nngs.  Quant  aux  chars 
des  Barbares,  dénués  de  conducteurs, 
les  uns  retournèrent  sur  l'armée  des  en- 
nemis, les  autres  traveTSèrent  la  ligne 
des  Grecs.  Dès  que  les  Grecs  les  voyaient 
venir,  ils  s'anfiiaient  et  s'ouvraient  pour 
les  laisser  passer.  Il  n'y  eut  qu'un  sol- 
dat qui,  frappé  d'étonnement,  comme 
on  le  serait  dans  l'Hippodrome,  ne  se 
rangea  pas,  et  fut  choqué  par  un  de 
ces  chan  ;  mais  cet  homme  même  n'en 
teçul  aucun  mal ,  à  ce  qu'on  prétend. 
Aucun  antre  des  Grecs  ne  fut  blessé  I 
cette  atbire,  si  ce  n'est  un  seul  i  l'aile 
gauche,  qui  fut,  dit-m,  alteini  d'une 
Bâche 

37.  Cyrus  voyant  les  Grecs  vaincre  et 
poursuivre  tout  ce  qui  était  devant  eux, 
ressentît  une  vive  joie.  Déjà  les  Perses 
qui  l'entouraient  l'adoraient  ccnnme 
leur  roi.  Cette  apparence  de  succès  ne 
l'engagea  pas  à  se  livrer  &  la  poursuite 
des  fuyards.  Hais  à  la  léie  de  l'escadron 
serë  des  six  cents  chevaux  qu'il  avait 
avec  lui ,  il  observait  avec  soin  quel 
parti  prendrait  son  firère  ;  car  il  savait 
qu'il  toit  au  centre  de  l'armée  perse' 
Cesi  le  poste  ordinaire  de  tous  les  gé- 
néraux des  Barbara.  Ils  croient  qu'l 
tant  des  deux  côtés  entourés  de  leuis 
troupes ,  ils  y  sont  plus  en  sOreté ,  et 
qu'il  ne  but  i>  leur  armée  que  la  moitié 
du  temps  pour  recevoir  leurs  ordres, 
s'ils  en  ont  i  donner.  Le  roi ,  placé  ainsi 

w  Geniie  d«  la  Awast  dâpapeùt  ce- 
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pendant  la  gauche  de  Cyrus.  Ce  mo* 
narqoe  ne  trouvant  point  d'oinemia 
devant  lui  ni  devant  les  six  mille  die- 
vaux  qui  couvraient  sa  personne,  fit 
bire  i  sa  droite  un  mouvement  de  coin- 
version  comme  pour  envelopper  l'antre 
armée.  Cyrus  craignant  qu'il  ne  prit  les 
Grecs  à  dos  et  ne  les  taillât  en  pièces , 
pique  à  lu) ,  et ,  c^uu^eanl  avec  les  six 
cents  chevaux  de  sa  garde ,  il  replie  tout 
ce  qui  est  devant  le  roi ,  et  mex  en  fuite 
les  six  mille  dievanx  commandés  par 
Artagerse.  On  dît  même  que  Cyrus  tua 
Artagerse  de  sa  main. 

38.  Dès  que  la  déroute  commença, 
les  six  cents  chevaux  de  Cyrus  s'épar> 
pillèrent  à  la  poursuiiedes  fuyards.ll  ne 
resta  que  peu  de  monde  auprès  de  lui , 
et  presque  uniquement  ceux  qu'on  ap< 
pelait  ses  commensaux.  Ëlanl  au  milieu 
d'eux,  il  aperçut  le  roi  et  sa  troupe 
dorée.  Il  ne  put  se  contenir,  et  ayant 
dit  :  ■  Je'voia  mon  homme,  ■  il  se  pré- 
cipite sur  lui,  le  frappe  ft  la  poitrine, 
et  le  blesse  i  travers  la  cuirasse,  à  oe 
qu'atteste  Ctésias  le  médegin,  qui  pré- 
tend  avoir  lui-même  pansé  et  guéri  la 
blessure.  Pendant  que  Cyrus  frappe  le 
roi ,  il  est  percé  lui-même  au-deosous 
de  l'œil  d'un  javelot  lancé  avec  force. 
Ctésias,  qui  était  avec  Ariaxerxès,  ra- 
conte combien  perdit  la  troupe  qui  en- 
tourait le  roi  dans  ce  combat  des  deux 
frères  et  de  leurs  suites.  Cyrus  fut  iné, 
et  près  de  lui  tombèrent  huit  des  plui 
braves  guerriers  qui  l'accompagnaient. 
On  prétend  qu'Artapate,  le  plus  Bd^ 
de  ses  chambellans ,  voyant  Cyros  k 
terre ,  sauta  ï  bas  de  son  cheval  et  se 
jeta  sur  le  cadavre  de  son  maître.  L« 
uns  disent  que  le  roi  l'y  fit  égorger, 
d'autres  que  ce  fut  lui  qui  s'y  égorgea 
lui-mÊme  ayant  tiré  son  cimeterre;  car 
a)  en  portait  on  à  poignée  d'or,  aiirti 
qu'un  collier,  des  btasselets  et  les  an- 
tres marques  de  distinction  dmH  w  {n- 
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rent  las  pnmien  d«  Pênes ,  Ojta*  m 
]riaiHiit  1  l'honoror  A  otuie  de  loa  af* 
iMUM  «t  d«  n  âdililé. 

39.  Ain»  finil  Cyrus.  Tous  ontx  qui 
famenl  pour  l'aYOïr  irHirasmeiit  connu 
t'accordent  à  dire  que  c'est  le  Pêne , 
depuis  l'ancien  Cynis,  qui  s'est  mon- 
tré le  plus  digne  de  l'empire ,  et  qui 
possédait  le  plus  las  vertus  d'un  grsnd 
foi.  Dàs  les  premien  temps  de  sa  vie , 
âevé  arec  son  Tràre  et  d'autres  enisns , 
il  passait  pour  l'emporter  en  loul  genre 
sur  ses  compagnons  ;  car  tous  les  fils 
des  Perses  de  la  première  distinction 
reçoivent  leuf  éducaûon  aux  ponce  du 
palais  do  roi.  IteypsenRenld'eKaeliea- 
Ms  leçons  de  sagesse  et  n'y  peuvent  voir 
ni  entendre  rien  de  malhoniMte.  Us  ob- 
servent ou  on  lewr  4ii  que  les  une  sont 
disiinguâs  par  le  roi ,  les  aulrea  disgra- 
ciés et  privés  (fleurs  eoiftlois,  en  sorte 
^e  dds  leur  enfenoe  ils  apprenaeni  k 
commander  et  à  obéir.  Cynis  était  re- 
gardé alors  comme  celui  des  enbnsde 
son  &ge  qui  moolrait  le  plus  de  dîspo> 
niion  à  s'ineiniin.  Ceux  d'une  nais- 
sance motna  distinguée  n'obétsdaieiit 
pas  avec  uni  d'axacliiude  eux  vieil- 
lards. U  témoigna  ensuite  le  plus  d'ar- 
dcttf  pour  l'ëquitalion  ,  et  pnssa  pour 
nener  le  mieux  un  cheval.  On  jugea 
qu'il  s'adoiuuii  et  s'appliquait  plus 
qu'aucu&auUe  aux  exenrices  d'un  guer- 
rier ,  à  loncer  des  Réobes  et  des  javelots. 
Lorsque  son  ftgt  le  lui  permit,  ifaima 
la  disass  avec  paasiun ,  et  personne  ne 
lui  plus  avide  des  dangers  qu'on  y 
eouri.  Un  jour  il  ne  voulut  pas  Tuii  un 
eure  qui  revenait  sur  lui.  L'ayant  au 
eoetraire  attaqué,  il  fut  arraché  de  son 
cheval  par  celle  béte  féroce ,  »  reçut 
des  blessures  dont  il  lui  reeieit  des  d- 
calriœs  apparentes ,  mais  finit  par  le 
tuer,  et  fit  un  sort  digne  d'envie  à  celui 
des  (Masseurs  qui  était  arrivé  le  premier 


40.  Envoyé  ensuite  dans  l'Asie  Mi- 
neure par  BOB  pitre  qui  lui  donnt  la 
gouverneroeni  de  la  Lydie,  de  la  gnnda 
Phrygie,  de  la  Csppadoœ,  et  le  com- 
mandoneot  général  deloutee  les  troupet 
qui  doivent  s'assembler  dans  la  pbist  1 
de  Gastole;  il  St  voir  d'abord  qu'i)  h  ! 
Csissii  un  devoir  sacré  da  ne  jamais  vio- 
ler un  traité,  de  ne  jamais  manquer  i 
ses  conventions ,  à  ses  promesan.  Yali 
pourquoi  et  les  villesdont  le  geuverae- 
ment  lui  ^t  commie,  «l  totn  lei[iu- 
ticuliere  avaient  confiance  en  lui.  Si 
quelqu'un  avait  été  son  ennemi ,  il  m 
craignait  plus ,  af»ès  s'ttre  récoecàlii 
avec  Cyrue,  que  ce  prince  violât  le  (itiit 
pour  salisfoire  sa  vengeuioe.  C'est  awi 
par  cette  nison  que  lorsqu'il  flt  il 
guêtre  à  Tissapherne ,  louiea  les  vilki, 
excepté  Milet ,  aimèrent  mteax  obiii  à  , 
Cyrus  qu'au  latrape ,  et  Hîlet  ne  redos- 
uil  ce  prince  que  perce  qu'il  ne  vi» 
lait  point  abandonner  Ica  bannii.  b 
effet,  il  dfclaia  qu'ayant  été  unefeii  : 
leur  ami,  il  neceseereit  jamais  de  ^âu^ 
quand  même  leur  nombre  dimiouetail 
et  leurs  afiàires  tourneraient  plus  mil, 
et  te  conduite  conârme  cette  promoK. 
QoiooDque  lui  biieil  du  bien  on  di 
mal ,  Il  affectait  de  le  vaincre  m  boH 
ou  m  mauvais  procédés ,  et  l'on  np* 
porte  de  lui  ce  souhait  :  «  Puiss^vi- 
vre  aases  long-temps  pour  rendre  h 
double  les  injures  et  les  bieoTsitt  !  • 
C'est  k  seul  de  notre  siècle  i  qui  lùl 
d'hommes  assoient  empresaés  de  lintr 
leurs  biens ,  leurs  villes  et  laoïs  pc- 
soaoes. 

•  41.  On  ne  lui  rt^KOcbera  pas  oepeu- 
dantdes'âtrelaitsënaigaerparlesMéié 
nlsetUsmalEaiteuf8.11lespuilissaiiav« 
la  sévérité  la  phia  inflexible.  Ou  voysil 
souvent  le  long  des  chemine  ùàpieniéi 
da  hommes  mutilés  de  leun  piedi,  lie 
leurs  nuins,  de  leurs  yeux,  en  sorte  9» 
dun  kfftaiKsumMi  da  Cjiut»  vM 
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Grec  on  fiurfaue  qui  ne  violait  point  les 
lois  pouvait  voyager  sans  crainte ,  aller 
Q&  il  voulait  et  porter  tout  ce  qai  lui 
GQDVMiail.  On  convient  qu'il  honorait 
siogulièremcnt  tous  ceux  qui  se  distin- 
guaient à  la  guerre.  La  première  qu'il 
eul  à  soutenir  fut  contre  les  Ptsîdient 
al  les  Hysiens.  li  entra  avec  ses  troupes 
dans  leur  pays  ,  et  loue  ceux  qu'il  vit 
se  monlrer  de  bonne  gr&ce  dans  les  oc- 
CHHODfl  périlleuses ,  il  leur  donna  des 
csBiDundemens  dans  la  contrée  qu'il 
conquit ,  les  distingua  par  d'antres  ré- 
eampenses ,  et  montra  qu'il  pensait  que 
le»  richesses  et  le  bonheur  étaient  Tails 
pour  ke  braves ,  et  que  les  poltrons  n'À- 
Uàeai  bous  qu'à  leur  servir  d'esclaves. 
Aussi  c'était  à  qui  courrait  aux  pârJls 
dàa  qu'on  espérait  Ëlte  vu  de  Cyrus. 

•43.  Quant  â  la  justice,  s'il  voyait  un 
boanine  évidemmeot  jaloux  de  la  prati- 
quer ouvertement ,  il  faisait  tous  ses  et- 
forts  pour  le  rendre  plus  riche  que  ceux 
qoi  par  l'injustice  se  montraient  épris 
d'un  vil  gain.  Son  adminbtration  en 
beaucoup  d'autres  points  avait  pourbase 
l'équité ,  et  il  en  limit  cet  avantage  qu'il 
commandait  une  armée  véritable;  cat 
ks  généraux,  et  lee  autres  cbeb  grecs 
n'MConraienl  pas  k  lui  par  les  motifs 
d'une  eu  pidité  vulgaire,  mais  parcequ'ils 
avaient  reconnu  que  servir  Gyrus  avec 
distinction,  et  lui  obéir  avec  exactitude, 
leur  était  plus  favorable  que  la  solde 
qu'on  leur  payait  par  mois.  Si  quel- 
qu'un exécutait  bien  l'ordre  qu'il  avait 
donné,  il  ne  laissait  jamais  ce  ztie  sane 
récompense.  Aussi  disait-on  de  lui,  qu'il 
était  le  çtinot  le  mieux  servi  en  tout 
geare.  Voyait-il  un  homme  économe, 
sévÈie,  mais  avec  justice,  administrer 
Uen  le  pays  qui  lui  était  conCé,  et  en 
tirer  de  grands  revenus ,  il  ne  lui  Mait 
iamais  rien ,  il  lui  donnait  encore  plus; 
en  swte  qu'on  travaillait  avec  joie, 
9'oa  ■«[uânil  «wc  atewiiâ*  «t  p«- 
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'  sonne  ne  diasîmulaii  k  Gyrus  sa  (or- 
,  tune;  car  il  ne  paraissait  pas  envier  let 
richesses  qu'on  avonaîl  :  c'était  des  lrA> 
BOTS  qu'on  celait  qu'il  cherchait  à  s'em- 
parer. On  convient  que  de  tous  les  mor- 
,  tels  il  était  celui  qni  avait  le  plus  l'art 
.  de  cultiver  ceux  qn'il  faisait  ses  amis, 
qu'il  savait  lui  être  affectionnés,  qu'il 
.jugeait  capables  de  le  seconder  dans 
!  tout  ce  qu'il  voudrait  entreprendre;  et 
comme  il  croyait  avoir  besoin  qu'ils 
l'aidassent ,  il  tAchait  de  leur  rendra 
l'aide  la  plus  puissante  dès  qa'll  leur 
connaissait  un  désir. 

43.  Je  crois  quede  tous  les  hommes  9 
est  celui  qui ,  par  beancoup  de  raisons, 
a  reçu  le  plus  de  présens.  Hais  il  lei 
distribuait  tous,  principalement  l  ses 
amis,  consultant  les  goûu  et  les  besoins 
urgens  de  chacun.  Lui  envoyail-on  de 
riches  parures,  soit  qu'elles  fussent  d'u- 
sage k  la  guerre ,  soit  qu'elles  fussent  de 
simple  décoration ,  on  prétend  qu'il  di- 
sait que  son  corps  ne  pouvait  pas  les 
porter  toutes ,  et  qu'il  regardait  comioÉ 
le  plus  bel  ornement  d'un  homme  d'a- 
voir des  amis  bim  ornés.  Il  n'est  point 
étonnant  qu'ilait  vaincusesamisen  mu- 
nificence, étant  plus  puissant  qu'eux. 
Maisqu'en  alieniions,  en  désir  d'<Â>liger, 
il  les  surpassât  de  m^e,  c'est  ce  qui 
me  parait  le  plus  admiraUe;  car  souvent 
il  leur  faisait  porter  des  vases  à  demi 
pleins  de  vin,  lorsqu'il  es  avait  rega 
d'excellent ,  leur  faisant  dire  que  depula 
long>lempe  il  n'en  avait  point  trouvé  de 
meilleur.  «Gyrus  vous  l'envoie  donc,  et 
vous  prie  de  le  boire  aujourd'hui  avec 
vos  meilleurs  amis.  «Souvent  aussi  il 
leur  envoyait  des  meilïés  d'oies,  de 
pain,  ou  de  quelque  mets  dont  il  avait 
essayé,  et  dia^eaît  le  porteur  de  leur 
dire  :  «  Gyrus  a  trouvé  ceci  excellent  ;  il 
veut  que  vous  en  go&liex  aussi.  >  Quand 
le  fourrage  était  trè»-rare ,  et  que  par  le 
i  nomlm  d«  «tett  qu'il  avait  «  le  vàn 
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qu'il  y  RieOtit  îl  avait  pu  s'en  procurer, 
il  en  faisail  dîslribuer  à  ses  amis,  el  leur 
recommandait  d'en  donner  à  leurs  che- 
vaux de  monture,  alln  que  œs  chevaux, 
n'étant  point  aSàiblis  par  la  Eiim ,  les 
portassent  mieux.  II  appelait  ses  amis 
en  route,  s'il  devait  passer  à  la  vue  de 
beaucoup  de  inonde,  et  leur  parlait 
d'un  air.  occupé,  pour  montrer  quels 
étaient  ceux  qn'ït  honorait  de  sa  con- 
fiance. D'après  ceque  j'entends  dire,  je 
Juge  qu'il  n'y  a  eu  personne,  ou  parmi 
les  Grecs,  ou  parmi  les  Barbares  qui  ait 
été  plus  aimé.  En  voici  encore  une 
'  preuve.  Quoique  Gyrus  ne  fût  que  le 
premier  esclave  du  roi ,  personne  ne  le 
voulut  quitter  pour  ce  monarque.  Oron- 
tas  seul  l'essaya ,  et  ce  Perse  même 
éprouva  bientôt  que  l'homme  en  qui  il 
avait  confiance  était  plus  attaché  à  Gy- 
nisqu'l  lui.  Hais  lorsque  la  guerre  fut 
déclaréeentrelesdeux  frères,  beaucoup 
de  sujets  d'Arlaxerxès ,  et  même  des  &- 
iforisqueleroiaimailleplus,  l'abandon- 
Itèrent  pour  aller  trouver  Cyms.  Us  ju- 
geaient qu'en  se  conduisant  avec  valeur 
ils  obtiendraient  à  la  cour  de  ce  prince 
des  honneurs  plus  dignes  d'eux  qu'à 
celle  d'Arlaxerxès.  La  mort  de  Cyrus 
fournit  encore  une  grande  preuve,  et 
qu'il  était  personnellement  bon,et qu'il 
savait  distinguer  sûrement  les  hommes 
fidèles,  aSeclionnfs  et  conslans;  car  lors- 
qu'il tomba,  tous  ses  amis,  ses  com- 
mensaux,  qui  combaltaieni  à  ses  cfilés, 
se  firent  tuer  en  voulant  le  venger.  Ariée 
seul  lui  survécut ,  parce  qu'il  comman- 
dait al(»s  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 
Dès  qu'il  sut  la  mort  du  prinoe,  il  prit 
la  fuite ,  et  emmena  toutes  les  troupes 
barbares  qui  étaient  à  ses  ordres. 

Ai.  On  coupa,  sur  le  champ  de  ba- 
taille  même,  la  tèteei  la  main  droite  de 
Cyrus.  lie  roi  avec  ses  troupes ,  poursui- 
vant les  fuyards,  entre  dans  le  camp  de 
•on  frère.  L«s  BMbvee>  quecoaduisaît 


Ariée,  ne  s'arrêtent  pn  dans  leur  fbiie, 
mais  traversent  leur  camp  et  se  réfugient 
dans  celui  d'où  l'on  était  parti  !«  matin. 
qui  était  éloigné,  disait-on*  du  champ 
de  bataille  de  quatre  parasanges.  Le  roi 
et  ses  troupes  mettent  tout  au  pillage,  ce 
monarque  prend  la  Phocéenne,  ccmcn- 
bine  de  Cyrus,  dont  on  vantait  beaucoup 
les  lalens  et  la  beauté.  Une  plus  jeune, 
oui  était  de  Milet ,  arrêtée  par  les  soldait 
au  roi ,  s'enfuit  nue  vers  les  Grecs  qai 
étatenldegarde  aux  équipages.  Ceux-d 
se  formèrent ,  tuèrent  bon  nombre  de 
ces  pillards ,  et  perdirent  aussi  qnelqna 
hommes.  Mais  ils  ne  quittèrent  point 
leur  poste,  et  sauvèrent  ncm-sraLÔnesi 
cette  femme,  mais  tout  ce  qui  se  trouva 
derrière  eux,  hommes  el  effets.  Le  roi  et 
les  Grecs  étaient  alors  environ  à  trente 
stades  les  uns  des  autres.  Les  Grecs 
poursuivaient  ce  qui  était  en  avaot 
d'eux ,  comme  s'ils  eunent  tout  vainc» 
Lee  Perses  pillaient  le  camp  de  Cyna, 
commesi  toute  leur  arméeetlt  eu  l'avan- 
tage. Hais  les  Grecs  ayant  appris  que  k 
roi  et  ses  troupes  avaient  pénétré  dan 
les  équipages ,  et  Tissapfaeme  ayant.dil 
à  ce  prince  que  les  Grecs  avaient  n- 
poussé  l'aile  qui  leur  était  ofqiosée  « 
s'avançaient  à  la  poursuite  des  fuyait 
Artaxerxès  rallie  et  reforme  ses  inm- 
pes.  D'un  autre  côté,  Cléarque  appcUs 
Proxëne,  celui  des  généraux  grecs  «pi 
se  trouvait  le  plus  près  de  lui,  et  ils  dé- 
libèrent s'ils  enverront  un  délachonent 
pour  sauver  les  équipages,  ou  s'ils  J 
marcheront  tous  en  foice. 

A&,  Alors  ils  virent  que  le  roi,  qui 
était  sur  leurs  derrières,  s'avançul  voe 
eux.  Les  Grecs  firent  volte-face,et  se  pré- 
parèrent à  le  recevoir ,  s'il  tentait  de  ks 
attaquer  de  ce  c6té-là  ;  mais  le  roi  pot 
une  autre  direction,  et  Ta^leuasoBa^ 
mée  par  le  chemin  qu'elle  avait  suivi 
en  venant,  lorsqu'il  avait  tourné  l'aSt 
gWKbe  de  Gynu>  U  s'étaii  joiu  à  m 
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Iroujifs,  ei  les  déserleurs  qui  avaient 
passé  aux  Grecs  pendant  la  bataille,  et 
ce  <jui  suivait  Tissaphemc,  et  Tissa- 
phenielui-niCme;  car  ce  satrape  n'avait 
fàs  pris  1.1  Tuile  à  la  première  niMi^e.  II 
avait  percé  au  conintre  pria  du  lleuve, 
où  étaient  les  Grecs  armés  à  la  légère.  Il 
n'en  tua  à  la  véiilé  aucun  en  tmvei'sanl 
leur  ligne,  parce  que  lus  Grecs  8"ou- 
vrsiil,  frappaicnl  et  dardaient  la  caviw 
lerie  qui  passait.  Ils  ëlaienl  commandés 
parËpislhcned'Amphipolis,  qui  aiail 
h  tépulaiion  d'un  général  prudcnl. 
Hssaphfrne  s'éloigna  donc  d'eux  avec 
perte,  CI  parvenu  au  camp  des  Grecs,  il 
y  rencontra  le  roi.  Ayant  joint  leurs 
troupes  et  les  ayant  formées,  ils  maf- 
dièrent  ensemble.  Lorsqu'ils  furent  à  la 
hauteur  de  la  gauche  des  Grecs ,  ceux-ci 
craignirent  qu'on  ne  les  prit  en  flanc,  el 
que,  se  pliant  des  deii*  côtés suf  eux,  les 
Barbares  ne  les  taillassent  en  pièces.  Ils 
Voulaient,  par  un  quart  de  conversion, 
fiiire  marclier  leur  aile  gauche  Jusqu'S 
ITSiphraie ,  et  appuyer  le  derrière  de 
leur  lîgneft  ce  fleuve.  Pendant  qu'il  s'y 
résolvaient,  le  roi  mpirit  sa  première  po- 
sition ,  et  formant  devant  eux  sa  ligne* 
s'avança  pour  les  attaquer  comme  il 
avait  fait  d'abord.  Les  Grecs  voyant  les 
Arbares  près  d'eux  et  rangés  en  butaille, 
cbantëreni  de  nouveau  le  péan ,  et  char- 
gèrenl  avec  encore  plus  d'ardeur  que  la 
ptemière  fois.  Les  Barbares  ne  les  atten- 
dirent pas,  el  s'enfuirent  de  plus  loin 
qu'ils  n'avaient  fait  à  la  chaire  précé- 
dente. LeeGrecs  les  poursuivirent  jusqu'à 
HDTÎIIage.ets'y  arrêtèrent.  Car  levillage 
était  dominé  par  une  colline  où  s'étaient 
reformées  les  troupes  du  roi,  non  pas 
à  la  vérité  l'infanterie;  mais  la  coUine 
était  couverte  de  cavalerie)  et  l'on  ne 
pouvait  savoir  ce  qui  se  passait  derrière. 
Oo  prétendait  y  voir  l'ciendard  royal. 
C'est  une  aigle  d'or  déployant  ses  ailes 
tt  |iosée  sur  uue  pique. 


kilLë.  —  uv.  I.  aH 

I  46.  Les  Gncs  s'émni  innoËi  ensuite 
'vers  la  colline,  la  cavalerie  l'aban- 
!  donna.  Elle  ne  se  relira  pas  toDt  entière 
i  à  la  fois ,  mais  par  pelotons ,  Tiin  d'un 
'  cdté,  l'autre  de  l'autre.  La  colline  se 
'  dégarnissait  peu  It  peu ,  et  enfin  tout 
\  disparut.  Clénrque  n'y  voulut  pas  faire 
monter  les  Grecs.  Il  fil  faire  halte  aU 
'  bas ,  et  envoya  au  Sommet  Lycius  de 
;  Syracuse ei  un  autre  Grec,  leurordon- 
'  nant  de  rapporter  ce  i\\i">k  auraient 
dtkx)Uvert  au-delà  du  tertre.  Lycius  y 
,  |KiUH»i  son  cheval  el  revint  dire  qu'on 
'  voyait  les  ennemis  fuir  ^  touli's  jambes. 
,  CIcci  se  passait  presque  au  coucher  du 
'  soleil.  Les  Grecs  s'arrétèi«nt  et  posèretil 
j  leurs  armes  i  terre  pour  se  reposer.  Ils 
'  s'étonnaient  que  Cyrus  ne  parût  point 
^  ou  qu'il  ne  leur  arrivât  pur^nnc  chargé 
I  de  ses  ordres.  Car  ils  ignoraient  que  ce 
prince  fûl  tué,  et  croyaient  qu'il  étaîi 
,  à  la  poursuite  des  ennemis,  ou  qu'il 
I  s'était  avancé  pour  s'emparer  de  quel- 
que poste.  Ils  délibérèrent  si  restant  où 
ils  étaient,  ils  y  feraient  venir  leurs 
équipages,  ou  s'ils  se  retireraient  au 
I  camp.  Ils  se  déterminèrent  à  ce  dernier 
I  parti ,  el  arrivèrent  k  leurs  (entes  vers 
l'heure  du  souper.  Telle  fut  la  fln  dfl 
cette  journée.  Les  Grecs  trouvèrent  la 
plupart  de  leurs  effets  et  tous  les  vivrai 
pillés.  Les  troupes  du  roi  avaient  bit 
I  aussi  main-besse  sur  les  caissons  pleins 
de  farine  et  de  vin ,  dont  Cyrus  s'était 
pourvu  pour  en  faire  la  distribution 
aux  Grecs ,  s'il  survenait  par  hasard  à 
sou  armée  une  grande  disette  de  vivrei. 
On  disait  que  ces  caissons  étaient  aa 
nombre  de  quatre  cents.  Par  cette  rai- 
son ,  ht  plupart  des  Grecs  ne  purent 
souper,  et  ils  n'avaient  pas  dîné.  Car 
avant  qu'on  prit  un  camp  et  qu'on  en- 
voyât le  soldat  faire  ce  repas,  le  roi  avaJt 
paru .  Voi  là  comment  les  Grecs  passèieol 
celle  nuit. 
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On  a  TU ,  dans  le  livre  précédent ,  I  el  par  Ménon  de  Thesaaiie.  Ménon  bit 
oommenl  Cynis  leva  des  iroupes  grec-  \  g"»  lui-môme  cet  emploi  •,  cai  il  tak 
que»  loisqu'il  entreprit  son  expédition  |  ami  d'Ariée  el  Hé  à  ce  Barbare  fit  ta 
contre  Arlaxerxès.  On  y  a  lu  lout  ce!  nœuds  de  l'hospiulilé.  I^dépntéipw- 
qui  se  passa  pendant  la  marche ,  les ,  tirent.  Cléarqoc  atiendil  leur  relom. 
délaib  de  la  bauille ,  comment  Cyrus  ■  L'armée  se  procura  des  vivres  «nuM 
fut  lue ,  et  comment  les  Grecs  revenus  I  «He  pul.  On  prit  aux  équipag»  Sa 
à  leur  camp  y  passèrent  la  nuit ,  per-  ;  bœufe  et  des  Inès  qu'on  laa.  Le  s* 
suadés  qu'ils  avaient  battu  toutes  les ,  dal ,  pour  avoir  du  bois ,  s'aTtoçal 
troupes  du  roi ,  et  que  Cyrus  éuit  en  j  un  peu  hors  de  la  l^ne  jusqu'au  fim 
Tie.  A  la  poinle  du  jour,  les  généraux  .  où  s'éiail  donnée  la  buaiUe,  nmm 
s'assemblèrenl.  Ils  s'étonnaient  que  Cy-  '  les  flèches  qu'on  avail  fait  mellie  h» 
ras  n'envoyât  personne  leur  porier  des  aux  déserteurs  de  l'armée  du  roi.  Il  J 
ordres  ou  ne  parût  pas  lui-même.  Ils  enavailunegrandequanlilé.Ontron* 
résolurent  de  faire  charger  les  équi- >u8si  des  boucliers  I  la  perse,  des  tw- 
pages  qui  leur  restaient ,  de  prendre  cUers  de  bois  des  Égyptiens ,  beanooip 
les  armes,  ei  de  marcher  en  avant  de  boucliers  d'armés  à  la  légère,  eld» 
pour  se  réunir  au  prince.  Ils  s'ébran-  !  caissons  vides.  On  se  servit  de  ces  bok 
laient  déjà,  lorsqu'au  lever  du  soleil,  I  pour  (aire  bouillir  les  viandes,  etf» 
Proclès,  gouverneur  de  Teutfaraine,  ;  vécut  ainsi  ce  jour-là. 
qui  descendait  de  Damarate  le  I^cédé-  S-VersTheureoùlamultitadeaboDik 
monien,  et  Glua,  fibdeTamos,  arri-  dans  les  places  publiques,  il  arrive  Al 
vèrent.  Ils  apprirent  aux  Grecs  que  hérauts  de  la  pari  du  roi  et  de  IIm- 
CyruB  avail  élé  tué,  qu'Ariée  ayant  fui  pheme.  IkéiaientlousBarbares.iFli- 
avec  ses  Barbares,  occupait  le  camp;  linusprès>GrecquisetrouTaitàla9dfe 
d'où  l'on  élait  parti  la  veille;  qu'il  !  decesatrape,  etqui  enétaitconsidM, 
leur  promettait  de  les  y  attendre  tout  carilsedonnaît  pouravoirdescoiuab» 
le  jour ,  s'ils  voulaient  s'y  rendre  ;  '  sances  sur  la  tactique  et  sur  le  rnUl^ 
mais  que  dès  le  lendemain ,  à  ce  qu'il  '  ment  des  armes.  Les  hérauts  s'étaol^ 
annonçait ,  il  se  mettrait  en  marche  |  proches  et  ayant  appelé  les  généMBX, 
pour  retourner  en  lonie.  Les  généraux  '  leur  annoncent  que  le  toi  se  TtfuétÈl 


et  tous  les  Grecs  ayant  entendu  ce  dis- 
cours ,  s'affligeaient.  Gléarque  dit  : 
<  Plût  au  ciel  que  Cyrus  vécût  encore! 
Hais  puisqu'il  est  mort,  annonces  à 


comme  vainqueur  par  la  mort  deO^ 
rus ,  ordonne  aux  Grecs  de  rend»  Id 
armes,  de  venir  aux  portes  de  soii|l^ 
lais  implorer  sa  clémence ,  et  OàU 


Ariée  que  nous  avons  battu  le  roi ,  qu'il  {  d'obtenir  de  lui  un  traitement  fcfO- 
n'y  a  plus  de  iroupes  devant  nous ,  j  rable.  Voilà  ce  que  déclarèrent  la  M- 
comme  vous  le  voyez  vous-mêmes ,  et  |  rauis.  Les  Grecs  s'indignèrent  de  Hw 
que  nous  allions  marcher  contre  Ar- 1  discours.  Gléarque  se  contenta  de  ébt 
taxerxës,  si  vous  ne  fussiez  survenus.  1  que  ce  n'était  point  aux  vainqoeiDll 
Qu'Ariée  nous  joigne.  Nous  lui  pro- 1  mettre  bas  les  armes.  •  Vous  anticii 
mettons  de  le  placer  sur  le  trône  ;  car  ;  ajouia-l-il,  généraux,  mescompi 
c'est  aux  vainqueurs  à  disposer  des  |  répondez  ce  que  vous  croires  de  fl 
•mpïies.  >  Ayant  dit  ces  mots,  il  rcn-  ]  leur  et  de  plus  honnête,  le  mivl 
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«OVB  oan»  an  iiioine(M>  ■  Un  de  aes  do- 
tneUHpies  étai(  venu  le  chavber  pour 
^'il  v!l  les  enlrailloB  de  la  victime; 
or  il  sacrifiait  lors  de  l'arrivée  des 
Petses.  Cléanor  d'&icadie ,  le  plus  ^ 
des  cbefo,  répondit  qu'on  mourrait 
avaal  de  rendre  les  armes.  Proxëne  de 
ThËbes  prit  U  parole  et  dit  :  <  Tout 
ceci  m'étonne,  Phalinus.  Est-ce  à  tilrc 
de  Tainqœur,  est-ce  à  lilre  d'ami  et 
eamine  un  présent  que  le  roi  nous  de- 
mande nos  armes?  Si  c'est  comme  vaîa- 
qpeat ,  qu'esl-il  besoin  de  les  deman- 
der? que  ne  vient-il  les  prendre?  S'il 
veal  Les  obtenir  par  la  voie  de  la  per- 
suasion ,  qu'il  déclare  donc  quel  sera 
le  traitement  des  Grecs ,  lorsqu'ils  au- 
jOBt  eu  pour  lui  cette  déférence,  «  Pha- 
Uniis  répondit  :  <  Le  roi  croit  avoir 
lenporté  la  victoire,  puisque  Cyrus  a 
été  tué;  car  qui  peut  désormais  lui 
diapulef  son  empire?  Il  tous  regarde 
(anune  étant  en  son  pouvoir ,  parce 
^'il  TOUS  lient  au  milieu  de  ses  états, 
BOtre  des  fleuves  que  vous  ne  pouvez 
Npasser ,  et  qu'il  peut  vous  accabler 
aOHS  une  telle  multitude  d'hommes , 
^oe  vous  ne  suffiriez  pas  à  les  égoiger 
s'il  yoaa  les  livrait  désarmés.  > 

3.  Xénoi^on  Athénien  prît  ensuite 
b  parole  '-  ■  Vous  le  voyez  vous-même , 
nialinus,  dit-il ,  nous  n'avons  plus 
d'uKie  ressource  que  nos,  armes  et 
notre  coaiage.  Tant  que  nous  ^rde- 
TOi»  nos  armes,  il  nous  reste  l'espoir 
que  notre  courage  nous  servira.  Si 
tKMis  les  avions  livrées  ,  nous  crain- 
drions de  perdre  jusqu'à  la  vie.  Me 
pensez  donc  pas  que  nous  nous  dé- 
pouillions pour  vous  du  seul  bien  qui 
DOt»  reste.  Croyez  que  nous  nous  en 
lervirons  plutôt  pour  vous  disputer  les 
tnens  dont  vous  jouissez.  »  Phalinus 
Boarit  à  ce  discours,  et  répondit  :  c  Jeune 
homBM,  TOUS  avez  l'aJr  d'un  pbilo- 
iophe^  et  vous  ]pvl«z  &tcc  agiânaiu 
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Hais  sadiez  que  vous  êtes  un  insensé 
si  vous  présumez  que  votre  valeur  l'em- 
portera sur  les  Torces  du  roi.  ■  On  pré- 
tend qu'il  y  eut  alors  des  Grecs  qu! 
montrèrent  quelque  faiblesse,  et  qui 
dirent  que  comme  ils  avaient  été  fidèles 
à  Cyrus,  ils  le  seraient  au  roi  s'il  vou- 
lait se  réconcilier  avec  eux ,  et  qu'ils  fui 
deviendraient  infiniment  utiles  ;  qu'Ar- 
laxerxës  pourrait  les  employer  à  toute 
autre  entreprise  de  son  goût  ;  mais  que 
'il  voulait  les  faire  passer  en  Egypte, 
ils  l'aideraient  à  soumettre  ce  royaume. 
Sur  ces  entrefaites,  Clëarque  revint  et 
demanda  si  l'on  avait  répondu  aux  hé- 
rauts. Phalinus  reprit  la  parole  el  lui 
dit  :  «  L'un  de  ces  Grecs  répond  d'une 
manière,  Cléarque,  l'autre  d'une  autre. 
Parlez  vous-même,  el  diles-nous  ce  que 
vous  pensez.  — Je  vous  ai  vu-,  Phalinus, 
avec  plaisir ,  répondit  Cléarque ,  et  tout 
le  camp,  à  ce  que  je  présume ,  vous 
en  dirait  autant  ;  car  vous  êtes  Grec , 
et  vous  ne  voyez  ici  que  des  Grecs. 
Dans  la  position  où  nous  nous  trou- 
vons, nous  allons  vous  demander  avis 
sur  ce  qu'il  y  a  à  faire,  d'après  ks 
propositions  que  vous  nous  apportes. 
Conseillez-nous  donc ,  je  vous  en  cott- 
jure  par  les  dieux ,  ce  que  vous  croi- 
rez le  plus  honnête,  le  plus  coura- 
geux, et  ce  qui  doit  vous  couvrir  de 
gloire  chez  la  postérilé.  Car  on  y  dira , 
tel  fut  le  conseil  que  donna  aux  Grecs 
Phalinus,  qu'ils  consultèrent  lorsque  le 
roi  le  leur  envoya  pour  leurordonner de 
rendre  les  armes.  Quel  qu'il  soit,  ce  con- 
seil ,  vous  sentez  que  de  toute  nécessité 
on  en  parlera  dans  la  Grèce.  >  Par  ces  in- 
sinuations ,  Cléarque  voulait  engager  le 
député  même  du  roi  à  conseiller  qu'on 
ne  lui  rendit  pas  les  armes,  et  i^ever 
ainsi  l'espoir  et  le  courage  des  Grecs. 
Phalinus  l'éluda  parses  détours,  etconire 
j  l'attente  de  Cléarque,  il  parla  ainsi  : 
I      4.  «  Si  entre  ;!niUe  chances  il  en  «u 
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une  seule  pour  que  voue  échapj^ex  nu 
courroux  du  roi ,  en  lui  Taisani  la 
guerre,  je  vous  conseille  de  ne  point 
livrer  vos  armes.  Haia ,  Bi  en  rteislanl 
ft  ce  prince  il  ne  vous  mie  aucun  espoir 
de  salut ,  embrassez  ,  croy<a*moi , 
seul  parti  qui  puisse  sauver  vos  jouis. 
Cléarque  répliqua  :  *  Tel  est  dom  votre 
»vÎB ,  Phalinus.  Portée  de  notre  part 
au  roi  celle  réponse  :  S'il  veut  être  de 
nos  atnit,  nous  lui  serons  pins  utiles, 
et  s'il  est  de  nos  ennemis ,  nous 
combattrons  mieux ,  les  armes  à  la 
main ,  qu'après  nous  en  être  dépouil- 
la. ■  Phalinus  dit  :  a  Nous  lui  ferons 
part  de  celle  résolution.  Il  nota  a 
cbai^és  de  plus  de  vous  annoncer  qu'il 
vous  aocorduit  une  tr«ïve  tant  que  vous 
testeriei  dans  ce  camp ,  mais  qu'elle 
fierait  rompue  dès  que  vous  vous  ébran- 
leriex  pour  marcher  en  avant  ou  en 
iirière.  Répondez  donc  sur  ce  point  : 
Restez-vous  ici ,  prérérant  la  trêve ,  ou 
dirai-je  au  roi  que  vous  recommences 
les  hoetililést— Annoncei-lui,  reprit 
CJéarque,  que  nous  acceptons  les  con- 
ditions qu'il  propose.  —  Qu'railendes- 
TDUS  pat  là ,  dii  Phalinus?  —  Que  tant 
que  nous  resterons  ici ,  dit  Oétrque 
la  Irëve  aura  lieu  ;  que ,  dès  que  non 
marcherons  en  avant  ou  en  arrière,  les 
hostilités  recommenceront. — Hais,  in- 
sista Phalinus,  qu'annoncerai-jeau  roi 
déTinili ventent ,  la  trêve  ou  la  guerre?  > 
Cléarque  répéta  encore  :  •  La  irève  tant 
que  nous  resterons  ici ,  la  guerre  dès 
que  nous  nous  pttfteroos  en  avant  ou 
en  arrîêT«;  >  et  il  ne  voulut  pass'expli- 
quer  davantage  sur  oe  qu'il  prG}elaît. 
Phalinus  et  les  héiauis  qui  l'acooinps- 
gnaieni  se  retiiùreot. 

6.  Proclès  et  Chirisophe  revinrent  du 
camp  d'Ariée.  {Uénon  y  était  resté  au- 
près de  ce  chef  des  Barbares.)  Ils  rap- 
portèrent qu'Ariée  disait  qu'il  y  avait 
beMooup  de  Panes  fim  Haiofgièt  <}ua 


lui,  qui  ne  souHrtraient  pM<]B*iliW 
slt  sur  le  trfine  et  leur  d<H)nai  dm  \m, 
*  Mais  si  vous  voulez  Taire  vod^  letrain 
avec  lui ,  il  vous  Tait  dire  de  le  joindit 
cette  nuit,  sinon  il  vous  annonce  qu'il 
décampera  demaîo  au  point  du  jour. 
—  Il  faut  fait*  œ  que  vous  proposai, 
reprit  Cléarque,  si  nous  allons  joindd 
Ariée,  sinon  prenez  le  parti  que  viw 
croirez  le  plus  avantageux  pour  votts.  » 
Par  ces  mots  vagues  il  ne  s'ouvrait  (M 
même  à  eux  de  son  dessein.  Ensatk, 
au  coucher  du  soleil ,  ayant  assonbM 
les  généraux  et  les  chefs  de  lochos,  il 
leur  tint  ce  discoui«  :  <  Compagnon, 
j'ai  oMsulié  les  dieux  par  des  «wn* 
fices  pour  savoir  si  nous  marcberioas 
contre  le  roi.  Les  entrailles  n'ont  p* 
été  favorables  et  avec  raistn.  Cu,  i  d 
que  j'enloids  dire,  le  roi  a  mil  eoM 
nous  et  lui  k  Tigre ,  fleuve  navigaUi 
que  nous  ne  pouvons  passer  sans  te* 
leaux ,  et  nous  n'en  avons  point.  RflM 
ici ,  esl  impraticable ,  car  les  vifM 
nous  maoquetil.  liais  quant  I  njoioèa 
l'armée  barbare  de  Cyrus ,  les  diau 
nous  y  invitent  par  des  signes  Ni»" 
favorables.  Voici  donc  ce  qu'il  (m 
faire  ;  séparonsHious ,  et  que  chu» 
soupe  avec  ce  qu'il  a.  Dés  qu'on  sen- 
nera  ta  retraite,  pliez  vos  bagages; 
cbaigez-les  au  second  signa)  ;  an  lioi- 
siôme,  suivez-moi  :  je  voss  coMfanni. 
La  colonne  des  équipages  teogen  k 
fleuve ,  et  sera  couverte  par  odie  di 
l'infanterie.  ■  Les  généraux  ei  tes  cM 
de  lochos  se  retirèrent  aptes  ce  dil> 
cours ,  et  firent  ce  qui  éuit  prescitt.  Il 
ce  moment  Cléarque  commanda  ■ 
chef  et  ils  lui  obéirent ,  non  qalb 
l'eussent  ^u ,  mab  mi  sentait  que  M 
seul  avait  la  capacité  qu'exige  le  oo^ 
mandement  d'une  amute ,  et  que  IW 
périence  manquait  aux  auins.  Yaià 
le  calcul  du  Ghemin  qu'avait  pnoMM 
l'unie  iegm  fijphtK»  wU«  d'iMÏi. 
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jHqn'aii  amnp  ue  bataille.  En  qualre- 
rii^-treiie  marches ,  elle  avait  fait 
ctnq  cent  trente-cinq  parasanges  ou 
seize  mille  cinquante  stades  ;  et  l'on  dit 
i|tie  du  champ  de  bataille  i  Babyione, 
il  y  a.nit  trois  cent  soixante  stades. 

8.  I^  nuit  étant  sarvenae,  Hiltocy- 
ih^.Thrace,  déserta  et  pas^aàTarméedu 
rai  avec  quarante  cavaliers  th races  qu'il 
commandait  et  trois  cents  soldats  à  peu 
près  de  la  mftme  nation.  Cléarquecon- 
ifoîsit  le  reste  de  l'année  comme  il  avait 
annoncé.  On  le  suivit  et  l'on  arriva  vers 
mJDUit  an  camp  d'avant  la  bataille 
qu'occupaient  Ariée  et  ses  troupes.  Les 
&eG8  ayant  pris  leurs  rangs,  et  posé 
ainsi  leâ  armes  à  terre,  leurs  g^n6raux 
el  leurs  che^  de  loches  allèrent  trouver 
Aride.  Les  Grecs,  Ariée  et  les  princî- 
pnx  de  son  armée  se  jur6renl  de  ne 
point  se  trahir  les  uns  les  autres ,  mais 
de  se  secourir  loyalement  en  toute  oc- 
caaion.  Les  Barbares  jurèrent  de  plus 
qu'ils  conduiraient  les  Grecs  sans  fraude 
n  «mbOches.  Ces  sermena  furent  pro- 
téréK  aprt^  qu'on  eut  immolé  un  san- 
gUwyUn  taureau,  un  loup  et  un  bé- 
lier; ieslirecs  trempant  leurs  épées,  H 
l«B  Barbares  leurs  lancée ,  dans  un  bou- 
dîw  plflin  du  sang  des  victimes.  Après 
s'être  douné  réciprot|uemeni  ces  assu- 
nncaiie fidélité,  Cl^rque parla  ainsi  : 
(  Puisque  nous  entreprenons  ensemble 
la  ntème  retraiw ,  diteù-nous ,  Ariée , 
ee  qae  vous  pensez  sur  la  route  qu'il 
■«u  foui  suivre?  Choisirons-nous  celle 
que  nous  prîmes  en  venant ,  ou  en 
il— ginm  Tniir  une  meilleuref  —  Nous 
moorrioDS  de  faim ,  répondit  Ariée,  si 
MNn  revenions  par  le  mëoie  chemin  : 
il  ne  Doui  reste  plus  de  vivres.  Dans 
les  dix-sept  dcmiôres  marches  que  nous 
iTona  biles  pour  arriver  ici,  nous  n'a- 
TOo*  rkn  trouvé  dans  le  pays ,  ou  nous 
*T«M  consommé  en  passant  le  peu  qui 
y  ilait.  HoD  |wcjet  cU  de  me  relire* 
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par  un  chemin  ph»  long,  mais  mieux 
approvisionné.  Il  nous  faut  faire,  h» 
premiers  jouis,  des  marches  aussi  1uiv> 
g)ies  quil  sera  possible ,  pour  noua 
éloigner  de  l'armée  du  loi  ;  si  noua 
gagnons  une  fois  s^r  lui  deux  eu  (rois 
marches,  ilne  pourra  plus  nous  joindre. 
Car  nous  suivre  svoc  peu  de  troupes, 
c'est  ce  qu'il  n'osera  pas  ;  avec  un  grand 
nombre  il  ne  pourra  avancer  autant, 
et  peut-être  l'embarras  des  Vivres  la 
reiardera-Ml  encore  :  tel  est ,  dit  Ariée, 
mon  avis.  ■ 

7.  Oe  projet  des  g^érauz  ne  tendait 
qu'à  échapper  au  roi  ou  à  le  fair.  La  for- 
tune  conduisit  mieux  les  troupes.  Bèa 
que  le  jour  parut,  elles  se  mirent  en 
marche,  le  soleil  luisant  à  leur  droite. 
On  comptait  qu'aaeoucher  de  cet  astre 
on  arriverait  à  des  Tiilagee  de  Babylo» 
nie,  et  en  cela  on  ne  se  trompa  pas.  Vers 
le  soir,  on  crut  voir  de  la  cavalerie  en- 
nemie. Ceux  des  Grecs  qui  n'étaient 
pas  dam  leurs  rangs ,  coururent  lei 
reprendre.  Ariée,  qui  était  roonlésar 
an  chariot,  parce  qu'il  était  blessé, 
mil  pied  à  tare ,  prit  sa  cuirasse ,  et 
eeux  qui  l'enlonraient  en  firwil  autant. 
I^endant  qu'ils  s'armaimt ,  revinient 
h>s  gens  envoyés  h  la  découverte,  ils 
rapportèrent  qu'il  n'y  aTail  point  de 
cavalerie,  et  que  ce  qu'on  voyait  était 
des  béice  de  somme  qui  pUaraieDl, 
Tout  le  monde  conclut  aussiUM  que  la 
roi  campait  près  de  là,  d'autant  qu'il 
paraissait  l'élever  de  la  fumée  de  qitel< 
ques  villages  peu  éloignés.  Cléarqtte  na 
marcha  prantàrennemi.  Il  voyait  que 
ses  troupes  étaient  laiees,  h  jeun,  et 
qu'il  se  faisait  tard,  il  ne  sedétoomn 
point  non  plus  de  penr  d*«Tair  l'air  de 
fuir  :  mais,  s'avançant  droit  devant 
loi,  il  fit  camper  la  iMe  de  la  coionne 
sur  le  lerraÎD  des  vilbges  les  plus  voi- 
sins. L'arntée  du  roi  ai  avait  tout  eo- 
Uné ,  jusqu'aux  b«ia  dont  In  DUMODk 
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étaient  construites.  Les  premiers  venus 
nagèrent  leurs  tentes  avec  assez  d'or- 
dre; les  autres,  n'arrivant  qu'à  la  nuit 
noire,  campèrent  au  hasard  et  jetèrent 
de  grands  cris ,  s'appelant  les  uns  les 
autres.  Ces  cris  furent  entendus ,  môme 
des  ennemis ,  et  les  effrayèrent  au  point 
que  ceux  qui  campaient  le  plus  près 
des  Grecs  s'enfuirent  de  lenrs  t^tes. 
On  s'en  aperçut  le  lendemain  ;  car  il  ne 
paraissait  plus  dans  les  environs  ni  bète 
'  de  somme ,  ni  camp ,  ni  fumée.  Le  roi 
lui-mfime,  à  ce  qu'il  parut,  fut  eSnyé 
de  la  muche  des  Grecs.  Il  le  prouva 
par  ce  qu'il  fit  le  jour  suivant.  La  nuit 
D'avançant,  une  tireur  panique  saisît 
aosù  les  Grecs.  ïl  survînt  un  tumulte  et 
un  bruit  tels  qu'il  s'en  élève  ordinaire- 
ment dans  ces  sortes  d'alertes.  Cléxrque 
avait  par  hasard  sous  sa  main  l'Ëléen 
Tolmidës,  le  meilleur  des  hérauts  de  ce 
temps.  Il  lui  dit  d'ordonner  qu'on  fil  si- 
lence, et  de  proclamer  ensuite,  de  la 
part  des  chefs,  qu'une  récompense  d'un 
talent  d'argent  était  promise  à  quicon- 
que dénoncerait  celui  qui  avait  Iflché  un 
ftne  dans  le  camp.  Quand  on  l'eut  pu- 
blié, les  soldats  sentirent  que  leur  ter- 
teur  était  frivole,  et  qu'il  n'était  rien 
arrivé  k  lenrs  généraux.  Dis  le  point  du 
jour,  Gléarqne  ordonna  aui  Grecs  de  se 
former  dans  le  même  ordre  où  ils  étaient 
le  jour  de  la  bataille,  et  de  poser  ainsi 
leurs  armes  à  terre. 

8.  On  eut  alor»  une  preuve  évidente 
de  ce  que  j'ai  avancé  lout-à-^'heure,  que 
l'arrivée  des  Grecs  avait  frappé  le  roi  de 
terreur.  Ce  prince ,  qui  leur  avait  fait  or- 
donner la  veille  de  rendre  leurs  armes , 
envoya,  dès  le  lever  du  soleil ,  des  hé- 
rauts proposer  un  traité.  Arrivés  aux 
postes  avarices,  ils  demandèrent  les  gé- 
néraux. Les  grandes  gardes  le  leurfirent 
savoir;  et  Cléarque,  qui  dans  ce  mo- 
ment inspectait  les  rangs  des  Grecs ,  or- 
donna qa'cm  dit  aux  béiaui»  d'attendre 


jusqu'à  ce  qn'il  etu  le  tanps  de  laa 
donner  audience.  Puis  ayant  tdlemoi 
disposé  l'année,  qne  la  {dtalanse  fit 
serrée ,  eût  bonne  apparence ,  et  qa'a^ 
cun  des  soldats  qui  manquaient  d'anaa 
ne  fût  en  évidence ,  il  fit  appeler  les  dé- 
putés du  roi  et  alla  lui-même  ao-dennl 
d'eux,  escorté  des  soldats  les  plus  bwn 
et  les  mieux  armés.  Il  recommanda  ini 
autres  gàiéranx  d'en  user  de  mtafc 
Quand  on  foi  près  des  députés,  Clétiqn 
leur  demanda  ce  qu'ils  voulaient.  La 
députés  dirent  qu'ils  venaient  pow  a 
traité;  qu'ils  étaient  chargés  de  rappa> 
1er  au  roi  les  intenti(Hi8  des  Grecs, d 
autorisés  &  faire  connaître  aux  Grecs 
celles  du  roi.  Gléarqne  répondît:  •Bip- 
portez  donc  à  votre  monarque  qu'il  bal 
d'abord  combattre;  car  nous  n'anmt 
pas  au  camp  de  quoi  dtaer,  et  i  ntoîK 
d'en  fournir  aux  Grecs,  peraonnen'osoi 
leur  parler  de  traité.  >  Après  av(Mr  eit- 
tendu  «s  mots,  les  députés  repaitiiuH 
an  galop,  et  revinrent  bientAI  après,  a* 
qui  prouva  que  le  roi  n'était  pas  Irà. 
ou  qu'il  y  avait  au  moins  près  de  là  qud- 
qu'un  chargé  de  ses  pouvoirs  pourUo^ 
gociation.  «Le  roi,  dirent  letdépuiùf, 
trouve  votre  demande  raisonnable,  H 
nous  revenons  avec  des  guides  qui  ,■  h 
trèvesecondut,  vousconduirontoûvoiK 
trouverezdes  vivres.  — Le  roi,  dcnanili 
Cléarque,  offre-t-il,  dès  oe  montait, 
sûreté  aux  n^;ociateur8  seulement  qii 
iront  le  trouver  et  en  reviendront ,  on  i 
tome  l'armée? — A  toute  l'armée, diiM 
les  députés,  jusqu'à  ceqoe  le  roi  ail  n(i> 
vos  propositions.  ■  Après  cette  répooK, 
Clôarque  les  lit  éloigner,  et  délibéfaam 
les  généraux.  On  résolut  de  codcIuk 
promptement  ces  préliminaires  poor 
marcher  aux  vivres  et  s'en  fournir  am 
hostilités.  «C'est  bien  mon  avis,  dit 
Cléarque;  je  dISiberai cependant den- 
pondre  :  je  laisserai  aux  dépotés  du  roi 
te  temps  de  cnÛDdre  que  nous  ne  nfe- 
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■ions  le  mité,  le  pense  que  nos  soldats 
s'en  aufont  p»  moins  d'inqaîétude.  » 
bsuiie,  Iwsqa'il  crat  le  momenl  con- 
TOuUe  arrivé ,  U  aosonça  aux  députés 
qa'i]  accédait  aux  prélinainaires  offerls, 
a  leur  dit  de  le  mener  aussitôt  oà  éiaient 
Ib  «infii.  Ges  Peises  j  Conduisirent 
l'tiBiée. 

6.  Gléuqne  allant  conclnre  le  traité , 
l^utmarcherlestronpesen  bataille,  et 
«xnnuiBâaït  lui-même  l'arrière^rde. 
Oa  reDcontra  des  fossés  et  des  canaux  si 
jpleiaB  d'eau,  qn'oa  ne  pouvait  les  pas- 
ser «ans  ponts.  Hais  on  en  fit  à  la  h&te, 
Kttt  avec  tes  palmiers  tombés  d'eux- 
mèfloes,  ioH  avec  ceox  qu'on  coupa. 
Celait  alors  qu'on  pouvait  voir  quel 
féaâral  était  Qàirque.  Dans  sa  main 
gauche  il  tenait  une  {nque,  dans  la 
droite  il  avait  one  canne.  Si  quelqu'un 
des  Grecs  commandés  poiir  ouvrir  la 
route  lui  paraissait  montrer  de  la  pa- 
tttae,  il  le  lirait  de  sa  place  et  y  substi- 
tuait un  travailleur  plus  actif.  Luï- 
mtoie ,  entrant  dans  la  boue ,  mellail 
la  main  à  l'ouvra^,  en  sorte  que  tons 
la  piouBien  uiraient  rougi  d'y  mon- 
trer m<Mns  d'ardeur  que  lui.  Il  n'avait 
Dunmandé  pour  cette  corvée  que  les 
Giecsait-deHoasdelTenteans.  Des  sol- 
dats fdns  igés  y  concoururent  volontai- 
rement dès  qu'ils  virent  le  zèle  de  Cléar- 
qDa.CegéDétalseh&lait,  d'autant  plus 
qn'il  soupçonnait  qu'en  celte  saison  les 
fossés  n'étaient  pas  toujours  aussi  pleins 
d'eau,  eu  ce  n'était  pas  le  temps  d'ar- 
roser la  plaine.  0  présumait  que  le  roi 
yavait  &it  Ilcher  des  eaux  pour  mon- 
ner  aaz  Gréa  que  beaucoup  d'obstacles 
«'q^KHeiaiont  i  leur  marcbe. 

10.  -On  arriva  aux  villages  où  les 
guides  avaient  indiqué  qu'on  pourrait 
prendredo  vivres.  Ony  trouva  beaucoup 
de  blé,  du  vin  de  palmier  et  une  boisson 
acide  tirée  de  ces  arbres ,  qui  avait  fer- 
menté et  bouilli .  On  senMl  aux  dômes- 


NttU.  —  LIT.  it.  487 

tiques  des  dattes  pareilles  à  celles  que 
nous  voyons  en  Grèce ,  et  il  n'en  parai»- 
sait  à  la  table  des  maîtres  que  de- choi- 
sies, et  d'étonnantes  pour  leur  beauté 
et  leur  grosseur.  Leur  couleur  ne  diSÏ- 
rait point decelledel'ambre jaune.  On 
en  mettait  quelques-unes  h  part  pour 
les  faire  sécher,  et  on  les  servait  au  des- 
sert. C'était  un  mets  délicieus  peur  la 
fin  du  repas;  mais  il  occasionnait  des 
maux  de  tête .  Ce  fut  là  encore  que  pour 
la  première  fois  nos  soldats  mangèrent 
du  chou  palmiste.  La  plupart  admi- 
raient sa  forme  et  le  goût  agréable  qui 
lui  est  particulier;  mais  il  causait  aussi 
maux  de  tète  violens.  Le  palmier 
sédiail  en  entier  dès  qu'on  avait  enlevé 

sommet  de  sa  tige.  On  séjourna  trois 
jours  en  cet  endroit.  Tissapherne  et  le 
fr&e  de  la  reine,  avec  trois  autres  Perses, 
vinr^t  de  la  part  du  roi ,  suivis  d'un 
grand  nombre  d'esclaves.  Les  gênéram 
grecs  étant  allés  au-devant  d'eux,  Tis- 
sapherne leur  dit  d'abord  par  la  bouche 
~  :  son  interprète  : 

11.  «  Grecs,  j'habite  dans  le  voisinage 
de  la  Grèce,  et  depuis  que  je  vous  ai 
vus  tomber  dans  un  abime  de  malheurs 
dont  vous  ne  pouvez  vous  retirer,  j'ai 
r^rdé  comme  un  honneur  pour  moi 
d'obteoir  du  roi ,  si  je  le  pouvais,  qu'il 
me  permit  de  vous  ramener  dans  votre 
patrie;  car  je  pense  m'assurer  par  là  des 
droits,  non-seulement  à  votre  recon- 
naissance, mais  à  celle  de  toute  la 
Grèce.  D'après  cette  opinion,  j'ai  sup- 
plié le  roi,  je  lui  ai  représenté  qu'il 
était  juste  qu'il  m'accordât  une  grftce. 
Je  lui  ai  rappelé  que  c'était  moi  qui  lui 
avais  donné  le  premier  avis  delà  marche 
de  Cyrus;  qu'en  lui  apportant  cette  nou* 
velle,  je  lui  ai  amené  du  secours  ;  que  de 
tout  ce  qu'on  vous  avait  opposé  le  jour 
de  la  bataille,  j'étais  le  seul  qui  n'eusse 
pas  pris  la  fuite;  que  j'avais  percé  et 
l'avais  rejoint  ^  votre  ç^twp  lorsqu'il  s'y 
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fwrtaaprâslamorldesonfràre;  qu'en- 
fin, avec  ces  iroupes  qui  m'escorieiit  et 
qui  lui  soni  le  plus  airuciioniiées,  j'avaia 
poureuivi  l'armée  barbare  de  Cyrus.  Ar- 
lazerxès  m'a  promis  de  peser  ces  rai- 
ions;  il  m'a  ordonné  de  venir  vous  Irou- 
ver,  ei  de  vous  demander  pourquoi  vous 
lUi  aviez  fait  U  guerre.  Je  vous  conseille 
|)e  rendre  une  réponse  modériSe.  aûn 
qu'il  me  soîi  plus  aisé  d'obtenir  pour 
vous  du  roi  un  Iraiiement  favorable,  «i 
CCpendantj'y  puis  réussir.  » 

i2.  I.es  Grecs  s'élanl  éloignée  en- 
suite, délibérèrent.  Puis  ils  répondirent, 
Cléarque  portant  k  parole  :  f  Mous  ne 
IIOUB  sommes  point  assemblés  pour  (aire 
]a  guerre  au  roi.  Nous  n'avons  pas  cru 
loarc)ier  contre  lui.  Cyiua,  vous  le  sui- 
ves vous-mêmes,  a  inventé  raille  pré- 
textes pour  nous  prendre  au  dépourvu , 
^  pour  nous  amener  îusqu'ici.  Cepen- 
dant, lorsque  nous  l'avons  vu  au  milieu 
^  dangers,  nous  avons  rougi  de  le  tra- 
))iT  à  la  face  des  dieux;  et  dea  hommes, 
nous  étant  laissés  précédemment  coin- 
bler  de  ses  faveurs,  tlepuisque  ce  prince 
a  été  tué,  nous  nedispuionsplueauroi 
m  couronne ,  noua  n'avons  point  de  rai- 
fwns  pour  vouloir  ravager  ses  étals,  nous 
ne  souhaitons  poini  de  mal  à  sa  per- 
sonne, et  noua  nous  retirerions  dans 
notre  patrie  si  personne  ne  nous  inquié- 
tait. Uais  si  l'on  nous  fait  une  injure, 
noustlWlierons,  avec J'aidç  des  dieux, 
de  la  repousser.  Qui  que  ce  soit,  au 
contraire,  qui  nous  prévienne  par  des 
bienfails,  nous  les  lui  rendrons,  si  nous 
Iq  pouvons,  avec  usure.  »  Ainsi  parla 
Cléaique. 

4  3.  Tissapherne  l'ayant  entendu ,  ré- 
pliqua  :  c  Je  rendrai  au  loî  ce  discours , 
el  viendrai  vous  redire  ses  intentions. 
Que  jusqu'à  mon  retour  la  trêve  subsiste. 
t^ous  vous  fournirons  pendant  ce  temps 
dw  vivres  à  acheter,  r  Le  satrape  ne  re- 
<iint  point  l0  Mifidetnain,  oe  qui  cauaa 


,  de  l'inquiétude  aux  Grec».  U  airinle 
jour  d'après,  etantumcaqii'ilaiaiit^ 
tenu  du  roi ,  avec  peine  et  conuos  nos 
gr&ce,  lesaluldesQrecs,  quoique  beau- 
coup de  Perses  fussent  d'un  avis  cm- 
traire,  et  omedassent  qu'il  était  ia- 

digne ,  de  h  grandour  du  roi ,  lie  Wem 

échapper  des  troupes  qui  avaient  pwé 
lesarmeaconIre)ui,fi|;iiiQ,t)tl-i|>wui 
ponvea  receveur  noira  aenn«Ai  ;  do* 
vous  promettons  de  voua  fai»  nailei  « 
amis  dans  tous  lea  ^laiK  du  roi,  et  dt 
vous  );aœener  GdtJement  en  Grèce*  low 
faisant  trouver  des  marchés  garnis  ilt 
vivres  sur  toute  voire  rouie,  (M  vota 
n'en  trouverez  pas,  il  vous  lera  perma 
de  prendre  dans  le  paya  ce  qui  voutien 
nécessaire.  Il  faudra  qira  voua  nwuju-  i 
riezdevoireofiiédeiraveaarceteBipin  | 
comme  pays  ami ,  sans  rien  en^ouu- 
ger ,  acheiant  le^  vivres  à  pris  d'a^wi, 
lorsqu'il  y  aura  un  marché  où  l'on  vous 
en  vendra ,  et  n'en  pre«anl  au  payaqo'i 
défaut  de  marché*.  •  Gel«  fut  arrili.  i 
Tisâapfaenie  et  le  beau^ffùre  du  roi,  | 
d'un  cOié,  les  généïauxetlcecheùili  ' 
lochos  grecs  del'autre,  jwrèiwl  l'ûbsaf- 
vation  de  ces  articles,  et  ae  donnéKiii 
réciproquement  la  main  en  signe  d'al- 
liance. Tissapherne  dit  ansuila  :  i  h 
vais  retrouver  le  roi:  lorsquej 'aurai  la- 
miné les  affaires  qui  me  restent ,  je  n- 
viendrai  avec  mes  équipage»  pour  toui 
ramener  en  Grèce ,  e)  retourner  nui- 
même  dans  mon  gouvememenl.  • 

iA.  Les  Grecs,  et  Ariéa  qui  caraiail 
près  d'eus,  aileniiirenl  ensuite  Tiss- 
phcrne  plus  de  vingt  jours.  Pendant  œ 
temps,  les  fr£iTes  d'Ariùc  et  d'autres  de 
ses  parens viennent  le  trouver.  PesPoM 
passent  aussi  ^  son  camp  et  parlent  1 
ses  troupes  pour  |es  rassurer  ;  qtielqu»- 
uns  même  leur  promeliani  avec  lo- 
meol,  de  ta  pan  du  toi,  qu'il  ne  le 
punira  jamais  d'avoir  porté  les  smut 
pour  Cyiut,  et  qu'il  ouhlian  m  « 
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qui  s'mi  passé.  Ms  ee  moment,  il  pa- 1  pas  possible  qu'il  lui  fehappe  tin  <;eul  de 
nn  q«'Ari<*e  e(  l<w  diefs  de  son  armée  nous.  Je  ne  conçt*isps  d'ailleurs  ce  qui 
iiriûil  moins  d'égards  pour  les  Grecs,  aurait  pu  obliger  le  roi ,  qui  a  tant  de 
MuiiMirs  de  ceux-ci  en  furent  méeon-  j  moyens  de  nous  exterminer ,  s'il  veut 
Ums,  et  alhint  trouver  Cléarque  et  les:  lef^ire,  à  Jurer  la  paix,  à  nous  tendre 
wireagénéranx,  ils  leur  dirent  :  •  Pour-  la  main  en  signe  d'alliance .  à  prendra 
qwB  tester  iclf  ne  savons-nous  pas  ()ue  !  les  dieux  à  témoin  de  ses  sermens^ 
le  ni  net  la  plus  grande  importance  i  uniquement  pour  se  parjurer,  el  remire 
Boas  «xteminn,  afin  que  les  autres  désormais  sa  Toi  suspecte  aux  Grecs  et 
Grecs  treiablenl  de  porter  la  guerre  dans  j  aux  Barbares.  iCléarque  tint  beaucoup 
Mi  éktal  Maintenant ,  11  nous  engage  à  '  de  semblables  discours. 
•ifownerioi,  pareequesestroupessonl  16.  Sur  ces  enirefaites,  Tissaplierne 
titpMaéae.  Die  qu'il  les  aura  rassem-  arriva  avec  ses  troupes,  et  comme  ayant 
Uéea,  il  ne  nanquera  pas  de  tomber  dessein  de  retourner  dans  son  gouver- 
aur  nous.  PBOt-fttre  creuse-l-il  des  fos-  nemeni.Oronlasraccompagnnitei  avait 
•it,  tidv«-t-ll  des  murs  pour  rendre  |  aussi  son  armée.  Ce  dernier  emmenait 
aoOeietiMir  impossible.  Il  neconsentira  '  la  fille  du  roi  qu'il  avaiL  épousée.  DeU 
junidl^ie,  revenus  en  Grèce,  nous  ra- '  on  partit  sous  la  conduite  de  Tissa- 
C(nti«ne  qu'avec  ausn  peu  de  troupes,  '  phemc  qui  faisait  trouver  des  vivres  ft 
ajuK débit  les  siennes  à  la  perte  de  sa  acheter.  Ariée,  avec  l'armée  barbarç 
capitale,  nous  nous  sommes  retirés  en  de  Cynis,  accompagnait  Tissapheme 
le  naifioaitl.  >  '  el  Oronlas,  et  campait  avec  eux.  Le« 

Itt-  Oléarque  Tendit  &  ceux  qnl  lui  Grecs  se  défiant  de  ces  Barbares,  pr&- 
partatani  ainsi  :  <  Toutes  ces  pensées  se  '  naient  des  guides  et  marchaient  sépa* 
wat  présentées  6  mon  esprit  comme  au  rément.  On  campait  séparément  aussi , 
v6(re;  mais  je  réfléchis  que  si  nous  par-  &  une  parasange  au  plus  les  uns  des 
imm  Kiaititenanl ,  nous  aurons  l'atr  de  antres.  On  se  tenait  de  pari  et  d'autre 
■ans  Teorer  en  guerre  et  de  transgresser  sur  ses  gardes ,  comme  si  l'on  eût  été 
b  tsfùlé.  De  là,  nous  ne  trouverons  '  en  guerre,  et  ces  prccauiions  engen- 
naila  part  *i  i  aebeter  ni  h  prendre  des  drèrent  aussitôt  des  soupçons.  Quelque* 
râree.  De  plus,  pusonne  ne  voudra  \  fois  les  Grecs  et  les  Barbares  se  rencon- 
BOBs  servir  de  guide  ;  dés  que  nous  traient  en  allant  au  fourrage  ou  au  bois 
amoos  pris  ce  parti ,  Arlée  nous  aban-  1  et  se  fVappaient ,  ce  qui  fît  naître  une 
doBsen^  il  ne  nous  restera  plus  un'  haine  réciproque.  On  arriva  en  trois 
snil  ami,  el  eetui  mêmes  qui  l'étaient  marches  au  mur  de  la  Hédi'e  et  on  le 
anpMavapt  deviendront  nos  ennemis.  '  passa.  11  est  construit  de  briques  cuitey 
2'igDOre  li  aoas  avons  d'autres  fleuves  au  feu  et  liées  par  un  ciment  d'asphalte. 
à  passer;  mais  nous  savons  que  l'Eu-  '  Sa  brgeur  est  de  vingt  pieds,  sa  hau" 
pkrMa  seul  nous  arrêtera,  el  qu'il  est  '  leur  de  cent.  On  disait  qu'il  était  long 
inpoesibte  de  le  traverser  quand  des  :  de  vingt  païasanges.Babj^loneQ'en  était 
ewMDiisnouieMilisputeronllepassage.  '  pas  éloignée. 

S'il  faulcoBbaïua.ilR'yapQimdeca- 1  4T.  De  là  on  fil  en  deux  ourcheshuît 
valene  dansnoirearmée.  Les  Perses  en  '  parasangcs.  On  traversa  deux  canaux, 
CBt  beattcoup  ei  d'excellente ,  en  sorte  i  l'un  sur  un  pont  Jk  demeure,  l'autre  sut 
que  l'ennemi ,  s'il  est  repoussé,  ne  per-  un  poni  soutenu  par  sept  bateaux.  Ce» 
te  iipiifll  que,  ftittUNU  kM,lt  n'est  I  cuiaux  recevaient  leurs  eaux  duTign. 
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On  avail  lire  de  ces  canaux  des  fbss^ 
qui  coupaient  le  pays.  Les  premiers 
étaient  larges;  Us  se  subdivisaient  en 
d'autres  moindres,  et  6nîs8aieni  en  pe- 
tites rigoles  telles  qu'on  en  pratique  en 
Grèce  pour  arroser  les  champs  de  panis. 
On  arriva  enfin  sur  les  borcb  du  Tigre, 
A  quinze  stades  de  ce  fleuve  était  une 
ville  grande  et  peuplée,  nommée  Sitace. 
Les  Gracs  campèrent  tout  auprès  et  à 
peu  de  distance  d'un  parc  beau,  vaste 
et  planté  d'arbres  de  toute  espèce. 

Les  Barbares  avaient  passé  le  Tigre 
et  ne  paraissaient  plus.  Proxène  etXé- 
nopbon  se  promenaient  par  hasard 
après  souper  à  la  tète  du  camp  en  avant 
des  armes  ;  arrive  un  homme  qui  de- 
mande aux  gardes  avancées  où  il  trou- 
vera Proxëoe  ou  Cléarque.  Il  ne  de- 
mandait point  Mënon,  quoiqu'il  vint 
de  la  pan  d'Ariée,  hôte  de  ce  Grec. 
Proxène  ayant  répondu  qu'il  était  un 
deceux  qu'il  cherchait,  cet  homme  lui 
dit  :  <  Ariée  et  Artaèze,  ci-devant  alla- 
diés  à  Cyrus,  et  qui  vous  veulent  tou- 
jours du  bien ,  m'ont  envoyé  vers  vous. 
Usvous  recommandent  de  vous  tenir  sur 
TM  gardes,  de  peur  que  les  Barbares 
ne  vous  attaquent  cette  nuit  ;  car  il  y  a 
beaucoup  de  troupes  dans  le  parc  voi- 
sin. Ils  vous  conseillent  aussi  d'envoyer 
une  garde  au  pont  du  Tigre ,  que  Tis- 
sapherne  a  r^lu  de  replier  dans  la 
nuit,  s'il  lui  est  possible,  pour  empê- 
cher que  vous  se  passiez  le  Tigre,  et 
pour  vous  tenir  enfermés  entre  le  fleuve 
et  le  canal.  »  Proxène  et  Xénophon  en- 
tendant ce  rapport ,  mènent  l'homme  à 
Cléarque  et  lui  rendent  compte  de 
qu'il  a  dit.  Cléarque  fut  troublé  et 
même  très-eCfniyé  de  ce  récit.  Parmi  les 
Grecs  qui  étaient  U,  uu  jeune  homme 
ayant  réfléchi,  dit  qu'il  ne  serait  pas 
conséquent  aux  ennemis  d'attaquer  et 
de  rompre  le  pont.  «  S'ils  attaquent 
«t  évident  qu'il  fiiot  qu'ils  qous  battent 


xCropbon. 

qu'ils  soient  baUiu.  SappcMweqt'îli 
doivent  remporter  la  victoiiv,  qu'on- 
ils  besoin  de  replier  le  poati  QÛasdil 
y  en  aurait  piusieun  uities,  oà  hw 
nous  réfugierons- nous  après  uneié^ 
faitet  Que  si  l'avantage  est  1  nom,  le 
pont  rompu,  les  Barbares  n'ont  {ta 
de  retraite ,  et  les  forces  nombreostt  qii 
sont  sur  l'autre  rive  ne  poumïentiâi 
donner  le  moindre  secours.  > 

i8.  Cléarque  demanda  enswie  i 
i'honune  qu'on  lui  avait  amoié,  qiuKe 
était  l'étendue  du  pays  contenu  entiele 
Tigre  et  le  canal.  On  apprit,  paraiii- 
ponse,queoe  pays  était  vaste,  qu'il; 
avait  des  villages  et  beancoupdegnnte 
villes.  On  reconnut  alMS  que  Ift  Bv- 
baresavaient  insidieusement  mvoyéal 
émissaire,  parce  qu'ils  craignaient  (p 
les  Grecs,  qui  avaient  passé  le  popt  da 
canal ,  ne  se  fixassent  dans  celle  afm 
d'Ile,  où  ils  auraient  eu  pour  mapart 
d'un  cAté  le  Tigre,  de  l'autre  le aâl; 
qu'ils  ne  tirassent  des  vivres  dekeaa- 
trée  même,  qui  était  vaste,  foofldael 
peuplée  de  cultivateurs,  et  qu'il nei'f 
form&t  un  asile  sûr  pour  quioooqw  mb- 
drait  insulter  leroi.Onpriteoenileila 
repos.  On  envoya  entendant  une  gude 
au  pont  du  Tigre.  On  ne  fut  allaifii 
d'aucun  cdié  ;  la  garde  même  da  poil 
assura  d^Hiis  qu'il  n'y  était  veuflM- 
cun  Barbare.  Dès  le  point  du  joar,  l'v- 
mée  grecque  passa  avecle  plus  de  prt- 
caution  qu'elle  put  ce  pont  soutam  (u 
trenlfr-sept  bateatu;  car  quelques-noi 
des  Grecs  qui  étaient  près  de  Tiai- 
pherne  avaient  prévalu  qu'on  serait  at- 
taqué au  passage.  Hais  tons  ces  avii  m 
trouvèrent  dénués  de  fondement.  Gtoi 
seulement  et  quelques  autres  fiubsR* 
parurent  pendant  qu'on  iravemil  I* 
fleuve.  Ils  observèrent  si  les  Grecs  pifr- 
saient,  et  l'ayant  vu,  ib  l'éloigiièts' 
au  galop. 

19 ,  De^bord»du  Tiimon  filfOnfMn 
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Joms  (te  Bitidie ,  vingt  pMaaanges.  On 
anÏTB  aa  fleave  Physcos,  lirge  d'un 
plÈlhre.  Du  pont  le  traTersaît.  En  cet 
endroîl  était  auad  unegninde  ville  nom- 
mée Opis ,  près  de  laquelle  les  Grecs 
renoonlr^ent  nn  hère  bfttard  de  Gyrus 
et  d'Artaxerxès ,  et  une  armëe  nom- 
breoM  qu'il  amentit  de  Sue  et  d'Ecba- 
tane  pour  secourir  le  «à.  Il  fit  Taire 
balte  à  ses  troupes  et  regarda  passer  les 
Grecs.  CKanpie  était  k  leur  tête,  el  les 
fil  défiter  deux  &  deux.  De  temps  en 
(empfi  il  s'arrttail.  Tant  que  la  lue  de 
la  colonne  faisait  halle ,  le  reste  de  l'ar- 
mée le  faisait  nécessairement  anaai ,  en 
sorte  que  les  Grecs  enx-mfimes  Iron- 
Tsient  leaiB  troupes  plus  nombreuses , 
et  que  te  Perse  qui  les  considérait  en 
fat  fraf^  d'étonnement.  De  là  en  sis 
marcbes  on  fit  trente  parasanges  i  ira- 
veis  les  déserts  de  la  Hédie ,  et  l'on  ar- 
riva dans  le  domaine  de  Parysatis, 
mèredn  roi  et  de  Cyms.  Tissapheme, 
pour  insulter  aux  mftnes  de  ce  prince, 
permît  aux  Grecs  d'y  piller  les  villages, 
et  leur  défendit  seulement  de  faire  des 
esclaves.  11  y  avait  beaucoup  de  blé ,  de 
menu  bélail  et  d'autres  effets.  Puis  on 
fit  en  cinq  marches  vingt  parasanges 
dans  le  désert ,  l'armée  ayant  le  Tigre  à 
sa  gauche.  A  la  première  de  ces  mar- 
ches, on  vit  sur  l'autre  rive  du  fleuve 
nne  ville  grande  et  florissante  nommée 
Caenes,  d'où  les  Baiitares,  sur  des  ra- 
deaux faits  avec  des  peaux ,  apportèrent 
à  l'armée  des  pains,  du  fromage  el  dn 
via. 

30.  On  arriva  ensuiie  sur  les  bords  du 
fleuve  Zabaie.  torge  de  quatre  plètbres. 
On  y  séjourna  trois  jouis.  Les  soupçons 
réciproques  des  Grecs  cl  des  Barbares 
s'y  accrurent.  11  ne  parut  pas  enten- 
dant qu'on  se  tendit  aucune  embûche. 
Cléarque  résolut  de  s'aboucher  avec 
Tissapherne  pour  détruire,  s'il  le  pou- 
vait, ces  soupçons  «vaM  qu'ils  dégé- 
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nérasseni  en  une  guerre  onverie.  Il 
envoya  dire  au  satrape  qu'il  désirait 
conféra'  avec  lai.  Tissapheme  r^ioodîl 
qu'il  étiit  pièl  à  le  recevoir;  el  quand 
ils  se  virent,  Gléarque  lui  tint  ce  dis- 
coure : 

31.  «  Je  me  souviens,  Tissapherne, 
des  sermens  que  nous  nous  sommes 
faits ,  el  de  la  foi  que  nous  nons  sommes 
donnée,  de  ne  nons  poini  alUquer. 
Vous  n'en  èiea  pas  moins  en  garde  con- 
tre nous,  et  vous  nous  considères  en- 
core comme  ennemis.  Nous  l'aperce- 
vons  tous ,  et  par  cette  raison  nous  nous 
gardons  de  même.  J'ai  beau  chercher 
cependant,  je  ne  puis  découvrir  que 
vous  ayez  tenté  de  nous  nui  re ,  et  je  suis 
certain  que  les  Grecs  ne  forment  aucun 
projet  contre  vous.  Voilà  pourquoi  j'ai 
désiré  que  nous  nous  abouchassions > 
afin  que ,  s'il  est  possible ,  nous  anéan- 
tissions celle  déflance  mutuelle.  Car  j'ai 
vu  que  souvent  des  hommes,  on  prft- 
Unt  l'oreille  à  la  calomnie,  ou  se  li- 
vrant à  des  soupçons,  ont  conçu  les 
uns  des  autres  une  crainie  mal  fondée, 
et  qu'aimant  .mieux  prévenir  t'injun 
que  la  souffrir,  ils  oat  causé  des  maux 
sans  remède  i  ceux  qui  ne  leur  vou- 
laient ,  qui  ne  leur  auraient  jamais  fait 
aucun  ma).  Je  pense  qu'une  explica- 
tion est  ce  qui  dissipe  le  mieux  de  tds 
malenlendus,  et  je  suis  venu  dans  le 
dessein  de  vous  prouver  que  vous  n'a- 
vex  pas  raison  de  vous  défier  de  nous. 
Nos  sermens ,  dont  les  dieux  sont  lé- 
moins  (et  c'est  pour  moi  la  première 
el  la  pins  imporlante  considération), 
noBs^meDS,  dis-je,  nous  interdisem 
toute  inimitié.  Je  ne  pourrais  re^njer 
comme  heureux  un  mortel  i  qui  ta 
conscience  reprocherait  de  s'èlre  joué 
des  dieux  ;  car  si  l'on  est  en  guerre  avac 
eux,  quelle  fnile  rapide  peut  doussoo^ 
traire  à  leur  poursuite?  quelles  ténè- 
bres peuvent  nous  cicher  à  leorsysAT 
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quel  lieu  rorlifléoil  un  rempart  contre 
leur  vengeuicef  Rien  n'est  indépen- 
dant de  l'autorité  suprâme  des  dieux. 
Ils  ont  dans  tous  le*  lieux ,  ils  onl  sur 
tout  ce  qui  exisie  un  pouvoir  ^1  et 
sans  bornes.  Telle  est-mon  opinion  sur 
les  Immortels  et  sur  les  sermens  garans 
de  l'amitié  que  nous  nous  sommes  mv- 
luellemeni  promise.  Descendant  à  t^es 
considérations  hunaainea,  je  vous  re- 
garde, dans  Iq  conjon<auni  présente, 
oomme  le  plus  grand  bien  et  le  plus 
précieux  pour  les  Grecs,  kvec  vous 
quelle  route  nous  sera  dîfTicileî  qudie 
fleuve  ne  passerons-nous  pasf  où  man- 
querons-nous de  vivresî  Sans  vous, 
nous  voyagerons  toujours  dans  les  té- 
nèbres, car  nous  ignorons  absolument 
notre  chemin;  nous  serons  arrêtés  par 
tous  les  flouvas;  une  poignée  d'iiommes 
nous  sera  redoutable;  les  déserts  nous 
le  seront  encore  plus.  C'est  là  que  noua 
■itendent  des  diEGotillés  sans  nombre. 
Si  donc  la  fureur  nous  aveuglait  jus- 
qu'à vous  birc  périr,  que  résulterait-il 
pour  nuuB  d'avoir  immolé  notre  bien, 
biieur,  si  on  n'est  da  nous  attirer  une 
nouvelle  guerre  avec  le  roi,  avec  le 
plus  puissant  de  tous  les  vengeurs?  Je 
vais  vous  exposer  de  plus  k  quelles  es- 
pérances personnallea  je  renoncerais  en 
•nireprenani  de  vous  faire  ]i  moindre 
injure,  i'ai  désiré  de  me  &ire  ami  de 
Gyrus,  parce  que  je  croyais  trouver  en 
lui  l'bomme  le  plus  capable  d'obliger 
qui  il  voudrait.  Je  vous  vois  mainte- 
nant réi^nir  à  votre  gouvernement  celui 
de  oe  prince.  Je  vous  vois  héritier  de 
sa  puissance  M  soutenu  de  celle  du  roi , 
eonire  laquelle  luttait  CyrM,  ûana  ces 
dieopsUneea,  quel  homme  aaaes  in- 
aaneé  pour  ne  pas  désirer  d'être  de  vos 
■mis?  le  me  flatte  que  vous  voudiez 
•nssî  ftire  le  nôtre,  et  je  vous  indique- 
nt ce  qui  me  U  (ail  présumer.  Je  vois 
la  Hymusê  ta  !«  tUtiàitm  iaqui^o' 


votre  ganvamemant.  i'tÊftn,  ktacIcs 
Grecs  que  je  commande,  les  humilier 
et  vous  les  soumettre.  J'en  eoieods  dire 
autant  de  beaucoup  d'autres  pcnples. 
Je  me  croia  en  eut  de  les  empteber  de 
troubler  sans  eetae  voire  trsuiqwltilé. 
Lee  Egyptiens ,  je  le  aais ,  soiU  oa«z  con- 
tre lesquels  vous  èlet  la  plus  irrilâ* ,  tx 
je  ne  vols  pas  quelles  troupes  vous 
pourries  vous  ossotsiar,  pour  cb&tier  o» 
rebelles,  qui  valusHni  eelles  dont  ja 
auislecbef.  Auzenvicootdevotregou- 
vememeni ,  vous  devîeodrîex  le  proiac- 
leur  le  plus  puissant  de  quiconque  vous 
voudricafavoris»;  vousordonneriex  en 
maître  absolu  la  detirudion  de  qui  ose- 
rait vous  insulter,  en  nous  ayant  pour 
ministres  de  vos  vengeanees,  noua  qui 
ne  vous  servirions  pas  seulemeat  par 
l'espoir  de  la  sotde,  mais  par  d«a  mo- 
lib  de  reeonnaissaïKe  e|  par  un  juBie 
souvenir  de  noire  salut  que  nous  tous 
devrions.  Après  avoir  fait  toutes  ces  ré- 
flexions ,  il  me  paraît  si  étonnant  que 
vous  nyea  de  nous  quelque  dé&mce, 
que  je  serais  charmé  de  savoir  quel  a 
été  l'homme  asseï  éloquent  pour  vous 
persuader  que  nous  avons  de  mauvais 
desseins  contre  vous.  ■  Gléarque  ayaitf 
fini  de  parler,  TiSM[dierrte  répondit  : 

93.  <  Je  suis  charmé,  Cléairque,  de 
TOUS  entendre  tenir  ce  discours  sensé. 
Car,  puisque  vous  penses  ainsi  .jecroiiai 
désormais  que  vous  ne  pouvez  former 
de  projets  nuisibles  contre  moi,  sans 
en  former  cotilre  vous-même.  Écouter 
moi  à  voire  tour,  et  apprenez  que  vous 
ne  sauriei  avec  juaiioe  vous  défit»  ni 
d'ArtastirxJa  ni  de  moi.  Si  nous  avions 
voulu  vous  perdre,  vous  senble-i-S 
que  uous  n'eussions  pas  asass  de  cava- 
Wie,  d'infanterie,  d'umes,  pour  vous 
nuire  sans  courir  le  moiodre  risque. 
Pf^umet-vous  que  nmu  oe  Irouvas- 
«iOBB  pas  de  lieu  favosabl*  pour  vous 
Waquarî  JUakatMolMutiualft  |M}a  qui 
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bit  des  voeux  pmrnoas,  de  vBBlesplal- 

»«  que  vous  voua  fitUgaez  i  travener; 

combien  tnt  TOira  chemin  d«  tnonia- 

^aes  dont  nous  pODTotis  vous  booclHir 

les  pannes  en  les  occuptot  avant  vous  ; 

combien   de  ileoves  au-delà  deiquels 

noos  pouvons  m  laisser  défiler  que  la 

quantité  de  vos  iroopes  qOe  nom  voo* 

drons  conjure.  Que  dtHeT  î)  en  est 

qse  vous  M  paaseriei  même  jamaïa 

sans  notre  aecoun.  Supposons  qu'au- 
cun de  ces  moyens  ne  nous  lénasitse, 

les  rnilts  de  b  lerrc  peavent-iU  résis- 
ter au  ieat  HOM  Ivûlerons  toui  devam 

vOQft ,   et  nom  vous  Opposerons  i«  Ta- 

mine   |HNU  adversaire.  PoaveE-vous, 

quetqne  fanves  que  vous  soyex ,  la  aaa- 

battre?   Comment,   ayant  antaul  de 

moyaM  de  vous  hire  la  guerre  tans 

courir  le  moindre  danger,  cboisirion»-  [ 

nous  entre  tant  de  maniàres  la  seule  qui 

soit  impie  envers  les  dieux  et  qui  ncme 

couvrirait  de  honte  devant  les  hommas, 

qui  ne  coDvieol  qu'à  des  gens  sans  res- 
source ,  plongés  dans  l'embarm,  pres- 
sés per  la  nécessité ,  qu'à  des  scéléials 
qui  veulent  leliier  quelque  avantage  de 
leur  parjure  envers  les  dieui  et  de  leur 
infidélité  enven  les  humains.  Noua  ne 
sommes  pas  à  ce  potut,  Cléarque,  in- 
sensés et  déraisoBiiables.  Pourquoi 
donci  locsqti'il  tiouséiail  facile  de  vous 
détruire,  ne  vous  avons-nous  pas  aita* 
qués?  Sachez  que  vous  le  devea  au  dé- 
sir vif  que  j'ai  eude  gagner  l'amitié  dos 
Grecs,  el  de  revenir  de  moa  gosrver- 
nemeal,m'élMit  assuré,  par  mes  bien* 
Faiia,  rattachement  de  ces  troupes,  sur 
letqudlesGyns,  eu  les  menant  dans 
la  Haute-Asie ,  ne  comptait,  que  parce 
qu'il  les  stipendiait.  Voua  si'avt»  dé- 
signé quelques-un»  dn  avanloges  que 
je  puis  retirer  de  votre  aOcclion.  Vous 
avez  omis  le  plus  important,  et  je  le 
sens.  Il  est  permis  au  roi  seul  de  porter 

h  UuQ  dniie  au  n  lAUi  nMia  ntn 


Am 


voire  Msisisncfl ,  un  autre  t  pml-fttre 
droit  de  la  porter  ainsi  dans  son  coeur.  » 
23.  Ce  discours  parut  irfnoère  Jk  Cléar- 
que I  <  Ceux  donc,  rAprii-il,  qnl,  tandis 
quenods  avons  des  motife  aussi  poissans 
d'être  amis,  lllcheni  par  citlomniea  de 
susciter  la  guerre  entre  nous,  méritent 
les  derniers  sdpplioM .  —  Poor  mol ,  dit 
TisUpherne,  je  dénoncerai  ceux  qui 
médisent  que  vous  inmea  da  complots 
COTitre  mon  srmée.  Je  les  nommerai  i 
vos  générailii  et  ft  vos  cheb  de  lochos, 
s'ils  veulent  vmir  publiquement  md 
trouver. — Je  vous  les  amènerai  tous, 
répliqua  Cléarque,  et  je  vous  déclare- 
rai quiconque  me  lient  sur  vousde  sem- 
blables discours.  ■  Tissapherlie,  sprts 
cet  eniretieti ,  fit  beaucoup  de  caresses  k 
Cléarque,  el  le  retint  jt  souper.  Ce  g6- 
néral  étant  retourné  le  lendemain  au 
camp,  parut  persuadé  des  intenlioM 
pnrâBques  de  Tinapheme,  et  publia 
ce  que  le  satrape  lui  avait  dît.  Il  ajoaU 
qu'il  fallait  que  les  chtfs  Invités  par 
Tissaptieme  se  rendisseot  ait»  ce  Perse,  ' 
et  queceUxdesGrecs,  qui  seraient  oon- 
cot  de  calomnie,  fussent  puni! 
comme  tnltfcs,  et  mal  imsniionnél 
pour  leurs  compatriotes.  Il  soupçon* 
naît  Héaon  de  ce  crime,  so^niqu'A-' 
riée  el  Itii  avaient  <n  une  conférence 
avec  Tissapherne;  que  Ifénon,  d'ail- 
leurs, fornurit  un  parti  oontre  kii,  et, 
par  une  conduite  insidieuse ,  voulait  lui 
débaucher  toute  l'armée,  et  s'assurer 
par  là  de  l'amitié  de  Tissapberne.  Cléar- 
que, de  son  côté,  visait  à  s'attacher 
toutes  les  troupes,  et  à  se  défaire  des 
rivaux  qui  l'inquiétaient.  Qnelques  sol- 
dats furent  d'un  avis  contraire  à  celni 
de  Cléarque,  et  dirent  qu'il  ne  fallait 
pas  que  tous  les  généraux  el  les  chefl 
de  lochos  allassent  cliez  Tissapherne ,  ni 
qu'on  te  fiât  aveuglément  à  lui.  Cléar- 
que innsta  fortement  jusqu'à  ce  qu'il 
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et  Tiogi  chefo  do  lodios.  EoTÎroo  deux 
cents  soldats  les  suivirent ,  comme  pour 
■lier  acheter  des  vivres. 

24.  Quaud  ils  furent  arrivésà  la  tente 
du  satrape ,  on  fil  entrer  les  cinq  géné- 
raux, Proxène  de  Béotie,  Hénon  de 
Theesalie,  Agîas  Arcadien.  Gléarque 
Lacédémonien  et  Socraied'Achaîe.  Les 
chefs  de  lochos  reslireni  à  la  porte.  Peu 
de  temps  après ,  au  même  signal ,  on 
arrfila  les  généraux  qui  éuient  entf^, 
el  on  fît  main-basse  sur  tout  ce  qui  se 
trouvait  de  Grecs  en  dehors.  Ensuite 
quelque  cavalerie  barbare  se  dispersant 
dans  la  plaine,  passa  an  fil  de  l'épée 
tout  ce  qu'elle  trouva  de  Grecs  iodis- 
linctemeni,  hommes  libres  et  esclaves. 
Les  Grecs,  qui  l'aperçurent  de  leur 
camp,  s'étonnèrent  de  celle  ezcur»ou , 
et  ne  concevaient  pas  ce  que  ces  cava- 
liers pourraient  ^re.  Hais  eoûn  Ni- 
carque  Arcadien  arriva.  Il  avait  pris  la 
foite,  quoique  blessé  au  ventre  et  M- 
nant  ses  entrailles  dans  ses  mains  :  il 
raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Aussi- 
tôt les  Grecs  coururent  aux  armes, 
frappés  de  terreur,  et  présumant  que 
kar  camp  allait  être  ii  l'instant  assailli 
par  les  Barbares;  mais  l'armée  eniitee 
de  Tissapherne  n'y  marcha  pas.  Il  ne 
vint  qu'Arîée,  Arlaéte  et  Hiibradaie, 
qui  avaient  été  les  plus  intimes  amis  de 
t^yrus.  L'interprète  des  Grecs  dit  qu'il 
voyait  aussi  parmi  ces  Barbares  le  frète 
deTissapbetne.etqu'il  le  reconnaissait 
bleu.  Ils  étaient  escortés  d'environ  trois 
cents  Perses  cuirassés.  Quand  ils  furent 
prCs  du  camp,  ib  demandèrent  que 
quelque  général  ou  un  chef  de  lochos 
s'avançât  pour  qu'ils  lui  anuooçasseni 
les  intentions  du  roi.  Cléanor  d'Orcho- 
mène  et  Sophreoéle  de  Siymphale  sot- 
tireni  du  campavec  précaution.  Xéno- 
phonAthénien  les  suivit  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Proxène.  Ghiriaophe 
M  trouvait  absent  pgur  lors,  ayant  été 


avec  d'autres  Grecs  cberdier  des  Tim 
dans  un  village.  Quand  on  fut  à  pntte 
de  s'entendre,  Ariée  dît  :  ■  Grecs,  ClàK- 
que  ayant  été  convaincu  de  viriw  M 
sermens  el  de  transgresser  le  tiailé,  t 
reçu  la  peine  qui  lui  était  due  :  il  ft'ot 
plus.  Proxène  el  Hénon ,  qai  oM  4^ 
nonce  sa  perfidie ,  reçoïMM  d*f  mè 
honneun.  QuaiU  à  vous,  I»  (oi  vm 
demande  vos  armes,  M  prétend  qn'eHli 
lui  appartiennent,  puîsqu  vouJa 
poriies  pour  Cyrns  son  esclave.  »   ■ 

a&.  Les  Grecs  lui  r^oditwl,  CU»^ 
nor  d'Orchoméne  portantla  pata4tt'«4 
le  plus  mécfaaut  des  faoaMEtes,  AriéBtit 
vous  tous  qui  étiez  daas  l'iniimîlé  A 
Cyrus  !  pouvez-vous  lever  les  ymtie» 
rougir  vers  les  dieux  oo  sur  lesbM- 
mes;  tous  qui  ayant  juré  d'avm'll 
mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemJl(|K 
nous,  avei  depuis  machiné  Doire|MM 
avec  Tiasapheme  ,  le  plus  impie  «t  it 
plus  scélérat  des  mortels  ;  avo;  éfBÊfi 
les  généiaux  mêmes  qui  avaient  i«t* 
votre  serment ,  et ,  nons  aynrt  tout  Bi* 
bis,  marcbet  contre  nous  avec  msO- 
nemisî  >  Ariée  r^^qua  :  ■  Ctéli^ 
avait  déjà  été  convaincu  de  lendredB 
embûches  à  Tissapherne,  i^Otoem* 
à  nous  tous  qui  les  acoorapapioa.-' 
Gléarque  ,  donc ,  reprit  Xénophaiii 
été  justement  puni  d'avoir  vioM'  b 
traité ,  malgré  ses  sermois  ;  car  il  M 
juste  que  les  parjures  périssent.  Ifcii 
Proxène  el  Hénon ,  puisque  vous  M 
à  vous  louer  d'eux  et  qu'ils  sontiN 
généraux,  renvoya -les-nous-  S^àf 
meut  bien  intentionnés  pour  ton  * 
pour  nous ,  il  est  évident  qa'ik  mUt^ 
dieront  de  nous  inspirer  que  lit  d»- 
seins  les  plus  avantagetix  aux  dNi 
armées.  »  Les  Barbares  ayant  loDg- 
tempe  conféré  ensemble  sur  oetis  té- 
ponse ,  se  retiréteot  sans  en  avoir  inda 
aucune. 

36.  Lee  gtaéiaux  qu'on  avwi  ■il' 
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tndlés  furenl  moiés  i,  Artaxerxès  :  ce 
roi  leur  St  couper  h  lete.  Telle  fut  leur 
fin.  Géanjue,  l'un  d'eux,  de  l'avis  de 
looa  ceux  qui  l'tKit  inumemeni  connu , 
pMBait  pour  BToir  au  plus  haut  dc^ 
les  lalens  et  le  goût  de  son  métier.  II 
leala  chat  les  Lacédémonieus  tant  qu'ils 
forait  ea  guêtre  avec  Athènes.  Li  paix 
s'MaDt  laite ,  il  persuada  à  sa  pauie 
que  les  Tbraces  insultaient  les  Grecs; 
et  ayant  gagné  comme  il  put  les  épbo- 
res,  il  mit  à  la  voile  pour  faire  la  guerre 
aux  Thnces  qui  habitent  au-dessus  de 
la  Chersouèse  et  de  Périnthe.  Après  son 
départ ,  les  éphores  changèrent  d'avis  et 
tâchèrent  de  le  (aire  revenir  de  l'Isthme. 
Il  cessa  alon  de  leur  obâr  et  continua 
sa  navigation  vers  l'Bellespont.  Cette 
désobéissance  le  fit  condamner  à  mort 
par  les  magistrats  de  Sparte.  N'ayant 
plus  de  patrie,  i)  vint  trouver  Gyrus; 
et  j'ai  indiqué  ailleurs  de  qudie  ma- 
nière il  gagna  la  confiance  de  ce  prince. 
Cyrus  lui  donna  dix  mille  dariques. 
Cléarque  les  ayant  reçues  ne  s'aban- 
donna poim  à  une  vie  voluptueuse  et 
oisive;  maia  avec  cet  argent  il  leva  une 
armée,  et  fit  ta  guerre  aux  Thntces.  Il 
les  vainquit  en  bataille  rangée ,  puis 
pilla  et  ravagea  loir  pays.  Cette  guerre 
l'occupa  jusqu'à  ce  que  ses  troupes  de- 
vinssent nêceesaîres  à  Cyrus.  Il  partit 
alon  pour  aller  bire  line  nouvelle 
goerve  avec  ce  prince. 

91.  Tous  ces  traits  me  paraissent 
indiqua  un  homme  passionné  pour  la 
guerre;  qui  la  préfère  iia  paix,  dont, 
■ans  bonté  et  sans  dommage ,  il  pour- 
lail  goSter  les  douceurs  ;  qui ,  lorsque 
r<M8iTeié  lui  est  permise,  va  chercher 
kt  fatigues  de  la  guerre,  et  lorsqu'il 
feat  jouir  sans  p^il  de  ses  richesses, 
aime  mieux  les  dissiper  en  courant  aux 
combats.  Il  dépensait  pour  la  guerre 
G(»nme  un  autre  fait  pour  ses  amours 
ou  poor  qtwlque  genre  de  Ttdupié.  Tel 


était  le  goùi  de  Cléarque  pour  le  mé- 
tier des  armes.  Quant  à  ses  lalens, 
voici  d'après  quoi  l'on  en  peut  juger. 
Il  aimait  les  dangers;  conduisait,  la 
nuit  comme  le  jour,  ses  troupes  à 
l'ennemi,  et,  dans  les  occasions  péril- 
leuses, il  était  prudent  et  fécond  en 
expédiens,  comme  l'ont  avoué  tous 
ceux  qui  l'y  ont  vu.  Il  passait  pour 
avoir,  autant  qu'il  est  possible,  le  don 
de  commander ,  mais  d'après  son  gé- 
nie particulier  ;  car  nul  ne  fut  plus 
capable  que  lui  d'inventer  les  moyens 
de  fournir  ou  de  faire  préparer  des 
vivres  à  ses  troupes.  Il  savait  aussi  in- 
culquer à  tout  ce  qui  l'entourait  qu'il 
ne  follait  pas  lui  désobéir.  Il  retirait  cet 
avantage  de  sa  dureté  ;  car  il  avait  l'as- 
pect sévère,  la  voix  rude.  Il  punissait 
toujours  avec  rigueur  et  quelquefois 
avec  colère,  en  sorte  qu'il  s'en  est  plus 
d'une  fois  repenti.  C'était  cependant 
aussi  par  principe  qu'il  ch&tîait;  car 
il  rt^rdait  des  hommes  indisciplinés 
comme  n'étant  bons  à  rien.  On  pré- 
tend même  lui  avoir  entendu  dire  qu'il 
fallait  que  le  soldat  craignit  plus  stHi 
général  que  l'ennemi ,  soit  qu'on  lui 
prescrivit  de  garder  un  poste,  ou  d'é- 
pargner le  pays  ami ,  ou  de  marcher 
avec  résolution  à  l'ennemi.  Aussi  dans 
les  dangers,  les  troupes  le  désiraient 
ardemment  pour  chef,  et  le  préféraient 
à  tout  autre.  la  sévérité  deseslrailsse 
changeait  alors ,  disait-on ,  en  sérénité, 
et  sa  dureté  avait  l'air  d'une  mâle  as- 
surance qui  ne  devait  plus  faire  trem- 
bler que  l'ennemi ,  ^  où  le  soldat  li- 
sait son  salut;  mais  le  péril  évanoui, 
dès  qu'on  pouvait  passer  sous  les  dra- 
peaux d'un  autre  chef,  beaucoup  de 
Grecs  quittaient  les  siens  ;  car  il  n'avait 
point  d'aménité;  il  se  montrait  tou- 
jours dur  et  cruel ,  et  ses  soldats  le 
voyaient  du  même  œil  que  des  enfiini 
.  voient  leur  pédagt^ue.  Aussi  n'y  eut* 
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il  jamais  personne  qtii  le  suivit  par 
amitié  et  par  inclination. liais  ceux  que 
leur  pairie,  l'indigence,  ou  quelque 
autre  nécessité  avaient  mia  et  Forçaient 
de  rester  sous  ses  ordres ,  servaient 
avec  une  subordination  sans  égale. 
Dès  que  ses  troui>es  eurent  commencé 
à  vaincre  sous  lui ,  beaucoup  de  mi- 
sons les  rendirent  excellentes.  L'au- 
dace ,  en  présence  de  l'ennemi ,  leur 
était  devenue  line  venu  familière,  et 
la  crainte  d'être  punies  par  leur  chef 
les  avait  singulièrement  disciplinées. 
Tel  éiait  Oéarque  lorsqu'il  comman- 
dait; mais  il  passait  pour  ne  pas  ai- 
mer à  éire  commandé  par  un  autre.  Il 
avait  environ  cinquante  ans  quand  i) 
mourut. 

28.  pFoxène  de  Béotie,  dèsqu'il  sortit 
de  l'enfance,  conçut  l'ambition  de  de- 
venir capable  des  plus  grandes  choses. 
Pouf  satisfaire  ce  désir,  il  se  mita  l'é- 
cole de  Gorgias  de  Léoniium.  Quand 
il  eut  pris  de  ses  leçons ,  se  croyant 
en  état  de  commander ,  et  s'il  devenait 
ami  des  grands ,  de  payer  par  ses  ser- 
vices leurs  bienfaits,  il  joignîi  Cyrus, 
et  s'associa  à  l'expédition  de  ce  prince. 
Il  espérait  y  aci]uérir  une  grande  répu- 
tation ,  un  grand  pouvoir,  de  grandes 
richesses.  Mais  s'il  conçut  ces  désirs,  il 
prouva  évidemment  qu'il  ne  voulait 
rien  obtenir  par  des  moyens  bas  et  in- 
justes. Il  croyait  que  ce  n'était  que  par 
des  voies  droites  et  honnêtes  qu'il  fal- 
lait parvenir  à  son  but,  et  que  si  elles 
ne  l'y  menaient  pas,  il  valait  mieux 
n'y  jamais  alleindre.  Il  ne  lui  man- 
quait rien  pour  commander  de  braves 
el  d'honnéles  gens;  mais  il  ne  savait 
inspirer  aux  subalternes  ni  respect, 
ni  crainte.  Que  dis-je7  il  avait  plus  l'air 
de  respecter  ses  soldats  que  d'être  res- 
pecté d'eux,  On  voyait  qu'il  craignait 
plus  de  s'en  faire  haïr  qu'ils  ne  crai- 
fnaientde  lui  désobéit.  Il  (xo^pil  que. 


pour  bien  ccunmander ,  ei  pokr  «et 
faire  la  répuution,  il  suflïsstil  de  dur 
ncr  des  louanges  h  qui  se  oooiiui-.  • 
avec  bravoure,  et  d'en  raruser  à  i^b 
lomboil  en  faute.  De  là,  pamû  ctxi 
qui  étaient  à  ses  ordres ,  tout  ce  «^ 
avait  des  scntimeos  de  probité  et  dlni- 
neur  lui  était  aOectiooné ,  tous  ksmr 
chans  complotaient  contre  lui,  ei  il- 
chaient  de  tirer  parli  de  sa  fAcililé-  i 
mourut  Agé  d'environ  trente  an*. 

29.  Ménon  de  Thessalie  était  pos»^ 
d'une  soif  insatiable  de  l'or  ,  ei  m  b 
cachait  pas.  Il  désirait  le  cotDmaniie. 
ment  pour  s'emparer  de  plus  de  u- 
sors;  les  honneurs,  pour  gagner  ili- 
vaniage.  Il  ne  voulait  Ctre  ami  dfsgi'C- 
les  pins  puissans  que  pour  comoMin 
impunément  des  injustices.  1)  rcgardui 
îe  parjure,  le  mensonge,  la  fuuiberie 
comme  le  chemin  le  plus   court  ijui 
menât  à  l'objel  de  ses  désirs.  Il  Iniiuii 
de  bëlise  la  simplicité  et  la  sinoiriic. 
On  voyait  clairement   qu'il   n'aiuui: 
persotme,  et  s'il  se  disait  l'ami  de  qutl- 
qu'un,  il  n'en  cherchait    pas  nMuu> 
ouvertem^it  à  lui  nuire.   Jamaii  u 
raillerie  ne  tomba  sur  un  ennemi,  « 
il  ne  priait  point  des  gens  avec  qui  >i   | 
vivait  familièrement  sans  se  moque 
d'eux.  Ce  n'était  point  i   envahir  1(  ,' 
bien  des  ennemis,  qu'il  dirigail  » 
projets.  Il  jugeait  didicilc  de  prenJtr) 
qui  se  tenait  sur  ses  garJes.  Il  pcoMii 
avoir  seul  remarqué  qu'il  était  plus  ùi 
de  dépouiller  un  ami ,  et  de  s'a;^ 
prier  ce  qu'on  ne  songeait  point  à  liéJiiv- 
dre.ll  redoutait  loutce  qu'il  connaisy^' 
de  parjures  et  de  méchans,  commt 
gens  cuirassés  contre  son  attaque  ;  nuii 
il  tâchait  de  profiler  do  la  h'Mese 
dont  il  taxait  ceux  qui  élaienl  pirtii 
et  qui  faisaient  profession  de  sincérilf' 
Comme  il  est  des  hommes  qui  étakai 
avec  complaisance  leur  piété ,  leurftan- 

chiae^  kuc  di<Htiue,IKaonseui|Uui 
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de  S(m  ait  à  tromper,  1  ioTenter  des 
fonberie^ ,  h  tourner  «ir  ridicule  ses 
anis.  Il  r^rdait  comme  n'ayant  pas 
refud'édacatioD  quiconque  n'était  pas 
fin  arasé.  Eesayail-îl  d'obtenir  le  pre- 
mier rang  dans  l'amitié  d'un  homme , 
il  croyait  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
dptifer  son  esprit,  en  décriant  près 
de  hti  868  amis  les  plus  intimes.  C'était 
en  se  tendant  complice  des  crimes  de 
8ess<ddais,  qu'il  travaillait  à  s'assurer 
lotr  soumission.  Pour  se  bire  consi- 
ikfer  et  cultiver,  il  laissait  apercevoir 
qae  personne  n'avait  plus  que  lui  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  nuire.  Était- 
il  abandoDoé  de  quelqu'un,  il  croyait 
l'iroir  bien  traité,  de  ne  l'avoir  pas 
perdu  pendant  qu'il  s'en  était  servi. 
On  poarnil  mentir  sur  son  compte, 
si  l'on  entrait  dans  des  détails  peu 
craaos  ;  mais  je  n'en  rapporterai  que 
ce  qui  est  su  de  tout  le  monde.  Étant 
dus  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  obtint 
d'AîÏBlippe  le  commandement  des 
troupes  étrangères  de  son  armée  ;  il 
puaa  le  reste  de  sa  jeunesse  dans  la 
plus  grande  faveur  auprès  d'Ariée, 
Barbare  qui  aimait  les  jeunes  gens 
d'une  jolie  figure.  Lui-même,  dans  un 
Ige  tendre»  conçut  une  passion  vio- 
ImtepourTharypas,  plus âgéque  lui. 
Qoand  les  généraux  grecs  furent  mis 
t  mort  pour  avoir  Taii  avec  Cyrus  la 
goerre  au  roi,  Hénon,  à  qui  l'on  avait 
le  même  reproche  à  faire ,  ne  subit  pas 
)e  même  sort.  Il  fut  cependant  ensuite 
OODdamné  par  le  roi  au  supplice;  non 
pas  i  avoir,  comme  Clôarque  et  les 
•stru  généraux,  la  tÊie  lranch<'«,  ce 
qui  passait  pour  le  genre  de  mort  le 
pins  noble*,  mais  on  dit  qu'il  périt, 
ipi»  avoir  souDert ,  pendant  un  an , 
In  lourmens  auxquels  on  condamne 
les  scélérats. 

30.  Agias  d'Arcadie  et  Socrale  d'A- 
cbaieforenl  misàmortausai  .Us  n'eurent 
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jamais  à  essuyer  de  railleries  sur  leur 
conduite  à  la  guerre ,  ni  de  reproches 
sur  leurs  procédés  envers  leurs  amis. 
Tous  deux  étaient  3gés  d'environ  qua- 
rante ans. 

LIVRE  TROISIÈME. 

J'ai  rendu  compte ,  dans  les  livres 
précédens,  de  la  marche  des  Grecs  et 
de  Cyrus  vers  la  Haute-Asie;  de  ce  qui 
s'y  était  passé  jusqu'à  la  bataille;  des 
événemens  qui  suivirent  la  mort  de  ce 
prince;  du  traité  conclu  entre  les  Grecs 
et  Tissspherne ,  et  dn  commeocement 
de  leur  retraite  avec  ce  satrape.  Quand 
on  eut  arrêté  leurs  généraux  et  mit  à 
mort  tout  ce  qui  les  avait  suivis  decheb 
et  de  soldats,  les  Grecs  se  trouverait 
dans  un  grand  embarras.  Ils  songèrent 
qu'ils  étaient  au  centre  de  l'empire 
d'Artaxerxès ,  entourés  de  tous  c6té$  de 
beaucoup  de  villes  et  de  nations  leurs 
ennemies.  Personne  ne  devait  plus  four- 
nir un  marché  garni  de  vivres.  Ils  se 
trouvaient  à  plus  de  dix  mille  stades  de 
la  Grèce,  n'avaient  plus  de  guide,  et  la 
route  qui  les  eût  ramenés  dans  leur  pa- 
llie leur  était  barrée  par  des  fleuves 
qu'ils  ne  pouvaient  traverser.  Les  Bar- 
bares que  Cyrus  avait  conduits  dans  la 
Haute^Asie  les  avaient  trahis  :  seuls  et 
abandonnés,  îlsn'avaient  pas  un  homme 
de  cavalerie.  11  était  donc  évident  que 
désormais  vainqueurs,  ils  ne  tueraient 
pas  un  fuyard;  vaincus,  ils  perdraient 
jusqu'au  dernier  soldat.  Ces  réflexions 
et  leur  découragement  furent  cause  que 
peu  d'entre  eux  purent  manger  ce  soir- 
là.  Peu  allumèrent  des  feux ,  et  il  n'y 
en  eut  pas  beaucoup  qui  dans  la  nuit 
vinsst^nl  jusqu'aux  armes  :  chacun  se 
reposa  où  il  se  trouva;  aucun  ne  goflia 
les  douceurs  du  sommeil.  Tourmen- 
tés par  leurs  chagrins,  ils  regrettaient 
leur  patrie ,  leurs  parens ,  leurs  fem- 
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mes ,  leutB  enfcns ,  qu'ils  n'espértient  i  Sardes  Protène  M  Cynts  {irêtt  k  m»»» 


plus  revoir,  et,  alTectés  de  ces  idées,  tous 
resiaiem  dam  un  morne  repoB. 

9.  Il  y  avait  dans  rarmëeun  Aihétiien 
nommé  Xénophon.  Il  ne  l'atak  suivi 
ni  comme  général ,  ni  comme  chef  de 
lochos,  ni  oimme  soldai.  Proicène,  qui 
élait  un  des  anciens  hdles  de  sa  famille , 
l'avait  lire  de  la  maison  paternelle,  en 
lui  promettant ,  s'il  venait ,  de  le  mettre 


cher  vers  la  Haute-Asie.  On  le  pt^tfAt 
à  Cyras.  D'après  Ifl  dCsir  de  Pnxènt, 
ce  prince  témoigna  dussl  l|U'll  soului- 
lait  que  Xénophon  KBilllson&miét, 
et  lui  dit  que  dès  que  J'Mpedilitm  senil 
Onie  il  le  renverrait.  Oïl  jttétendaît  qii« 
l'armement  se  faisait  coMIre  les  Pi»* 
diens. 
3.  Xénophon  commença  la  campagne. 


bien  avec  Cyrus ,  •  de  l'amitié  duquel ,  '  ayant  été  ainsi  trompé  sur  l'objet  d« 
disait  ce  génL'ral ,  je  crois  avoir  plus  à  ;  l'entreprise ,  mais  n'étant  pas  jtnié  par 
Opérer  que  de  ma  patrie,  i  Xénophon  :  Proxène  ;  car  ni  ce  général ,  ni  aucita 
ayant  lu  la  lellredeproxène,  consulta  !  autre  des  Grecs,  BÎ  ce  n'est  CtéarqtR, 
•nr  son  départ  Socrate  l'Athénien.  So  j  ne  se  doutaient  qu'on  inarchSt  conin 
Craie,  craignant  que  Xénophon  ne  se  '  le  roi.  Lorsqu'on  fut  Atriré  en  Qlicie, 
rendu  suspect  aux  Athéniens ,  en  se  i  il  parut  évident  que  c'était  contre  An 
liant  avec  Cyrus,  qui  atait  paru  aider  (aserxès  que  se  faisait  cette  espédiiroo. 
âetomesapuissaucelesLacédémoniens  '  La  plupart  des  Grecs,  efftayés  de  b 
dans  leur  guerre  ''nntre  Athènes  ;  So-  longueur  de  la  route,  ne  suivirent  qn 
«aie ,  dis-je ,  lui  conseilla  d'aller  à  Del-  contre  leur  gré  Cyrus.  I^  honte  de  roii- 
phes  et  d'y  consulter  sur  son  dessein  le  1er  aux  yeux  de  leurs  camarades  cl  in 
dieu  qui  y  rend  des  oracles,  Xénaplion  princelçsreiint  à  son  armée.  Xénophon 
y  étant  allé,  demanda  à  Apollon  à  quel  fut  de  ce  nombre.  Dans  l'exlrémiti!  «1 
dieu  il  devait  offrir  des  sacrifices  et  l'on  élait  rùdnil  pour  lors,  il  s'affligciii 
foire  des  vœux ,  afin  que  le  voyage  qu'il  comme  les  autres ,  et  ne  pouvait  à<^ 
projetait  tournât  le  plus  avantageuse-  mir.  Le  sommeil  cependant  ayant  uë 
ment  pour  lui,  et  qu'il  revint  sain  et  instant  fermé  sa  paupière,  il  eui  oD 
sauf,  après  un  heureux  succès.  La  ré-  songe.  H  lui  sembla  entendre  gronder 
ponse  d'Apollon  lut  désigna  à  quels  le  tonnerre,  et  voir  tomber  sur  la  dUi- 
dieux  il  convenait  de  faire  des  sacri-  '  son  de  son  pèi-e  la  foudre,  qui  la  mil 
fîces.  Xénophon ,  de  retour  à  Athènes ,  (ouïe  en  feu.  11  s'éveilla  aussildl  su* 
apprend  à  Socrate  l'omcle  qui  lui  a  été  de  terreur.  D'une  part ,  II  jugea  que  et 
rendu.  Ce  philosophe  l'ayant  entendu ,  songe  ne  lui  pr^geait  rien  qued'iieo- 
reproche  à  son  disciple  de  n'avoir  pas  roux  ;  car  au  milieu  des  fatigues  H  ifi 
demandé  d'abord  lequel  valait  mieux  dangers,  illui  availapparu  unegranife 
pour  lui  de  partir  ou  de  rester,  maïs  lumière  venant  du  ciel;  d'autre  pari, 
de  s'être  déterminé  lui-même  à  partir,  .  il  craignit  qu'il  ne  pût  sortir  del'cm* 
et  de  n'avoir  consulté  l'oracle  que  sur  pire  du  roi ,  et  que  de  tuus  c61és  il  a'; 
ïcs  moyens  les  plus  propres  à  rendre  '  fût  retenu  par  des  obstacles ,  jugea* 
son  voyage  heureux,  «(Cependant,  puis- 1  que  ce  songe  venait  de  Jupiter  roi,  et 
que  vous  vous  êtes  borné  à  celte  ques-  s'élant  vu  de  toutes  parts  enviroancde 
tion.  ajouta  Socrate,  îl  faut  faire  ce  que  :  flammes, 

le  dieu  a  prescrit.  ■  Ainsi  Xénophon  j  4.  Parlesévénemensquisuivirenice 
ayant  sacrifié  aux  dieux  indiqués  par  songe,  on  pourra  reconnaître  de  quelle 
Apollon»  mit  i.  la  voile.  Il  lejoigoU  à  '  natun  U  éûit^  cw  vgici  ce  qui  arrive 
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mslMt  :  X^nnfhon  «VtriHi;  i  el  tcItES 
andt  les  ^rëmiÈKs  idées  qui  le  frap- 
pettt  :  «Pourquoi  suis-je  couché?  la 
nuit  s'aTaricfî'.  AvcC  1g  jour  nous  aurons 
(wobablemoni  l'ennemi  sur  les  bms; 
si  Ttuus  tombons  au  pouvoir  du  roi , 
qui  l'emiJècheni ,  aprùs  que  nous  au- 
rons (-lé  lémoins  du  plus  affreux  spec- 
locle,  aprës  qu'il  nbus  num  fait  sotif- 
rrfr  louie«  les  horreurs  des  suppliera, 
de  nous  condamner  h  la  mort  la  plus 
ignominieuse?  Personne  ne  se  prépare» 
personne  ne  aon^  même  h  prertdre  les 
roojens  de.repousSer  l'enritemii  Noos 
rsUoDs  tous  couchés  comme  si  nous 
avions  Ic  loisir  de  nous  livrer  au  repos. 
Que  Tais-je  moi-même?  D'où  ailends-je 
un  générât  qui  prenne  le  parti  qii'exi- 
gonl  les  circonstances?  et  jusqu'à  quel 
ftge  dois-je  dilTérei  de  veiller  moi-même 
à  mon  salul?  Car  jB  n'ai  pas  l'air  de 
vieillir  beaucoup  si  je  me  rends  au- 
jourd'hui à  l'enn^ni.  >  D'aprèe  ces  ré- 
Oezions,  il  se  lève  et  appelle  d'abord 
lee  chefs  de  lochos  de  la  section  de 
Proxéne.  Quand  ils  furent  assemblés, 
il  leur  dit  :  «  Braves  chefs,  je  ne  puis 
ni  dormir  (  et  sans  doute  vous  ne  dor- 
miez pas  plus  que  moi  ) ,  ni  rester  plus 
losg-temps  couché,  ayant  devant  les 
yeux  la  triste  situation  où  nous  sommes 
réduits;  car  il  est  évident  que  nos  enne- 
mis n'ont  voulu  être  en  guerre  ouverte 
avec  nous  qu'après  avoir  cru  s'y  ëlre 
bien  préparés ,  et  personne  de  nous  ne 
s'occupe  des  moyens  de  les  repousser 
vigoureusement.  Quel  sort  pensons- 
nous  qui  nous  attende,  si  nous  pei 
dons  courage  et  tombons  dans  les  mains 
du  roi ,  de  ce  prince  inhumain  qui ,  ne 
trouvant  pas  sa  cruauté  assouvie  par  la 
mort  de  son  propre  frère,  en  a  mutité 
le  cadavre,  a  fait  couper  la  tête  et  la 
main  de  Cyrus ,  ei  les  a  exposées  en 
speciacte  au  haut  d'une  pique  ?  Quels 
supftiices  résetve-t-U,  cioyo-voiu,  pour 


nous ,  dnnt  |fft«Dnne  «^SilftuBift  fci  les 
intértis,  et  qui  nvohs  pris  les  armSs 
pour  le  faire  tomber  dta  trône  dans 
l'esclavage ,  ou  même  pour  lui  filer,  si 
1  pouvions,  la  vieî  Ne  nous  ferâ- 
t-it  pas  subir  les  plu£  houleuses  tor- 
îures?  Ne  therchera-l-it  pas  tous  les 
moyens  d'inspitér  au  reste  des  mortels 
anc  terreur  qUl  le»  détourne  de  poHet 
ta  guerre  au  sein  de  ses  états?  Il  faUt 
donc  tout  tenter  pour  Ab  pas  tomber  eh 
son  pouvoir.  Tant  qu'a  duré  le  traité, 
je  n'ai  cessé  de  j^aindre  les  Grecs  et 
d'envier  te  honhèiar  d'Artnxerxés  et  des 
Perses.  Je  considérais  l'immensité  rt  fà 
fertilité  du  pAys  que  ^)oSsédaienl  nos 
ennemi»  i  l'abondance  dans  htqudlella 
nageaient.  Que  d'fesctftVesî  que  de  bé- 
tail! que  d'or  et  d'habits  magnifiquesl 
Tonmunt  ensuite  mes  regards  sur  notra 
armée  t  je  voyais  i]U'aucun  de  ces  biens 
nVtait  i  nous  sais  l'acheiet'.  Je  savaM 
qall  ne  restait  pins  de  quoi  pâyfer  qu'k 
peu  de  nos  soldats,  et  que  »os  âermeùè 
nous  emptchaienl  tous  de  Hoiis  foUtnlr 
du  nécessaire ,  aulVémeitt  que  l'argeiit 
à  la  main.  Souvent,  d'après  ces  consi- 
dérations, notre  traité  m'effrayait  ph» 
que  ne  m'effraie  aujourd'hui  la  guerre. 
Puisque  ta  convention  est  rompue  pÉf 
le  fait  des  Perses ,  il  nie  semble  qtt'ib 
ont  n\is  fin  en  même  temps,  ei  aux  àVC- 
trages  qu'il  nous  fallait  essuyer  d'enki 
et  aux  soupçons  conllïiuets  dans  les- 
quels il  nous  fanait  vivVe.  Tous  lés 
biens  dont  ils  jouissaient  ne  sont  ^ 
pins  à  eux  désormais  qu'ils  ne  sont  11 
nous.  Comme  les  prix  des  jeUx  de  )& 
Grèce  déposés  entre  les  préiendans,  ils 
appartiendront  aux  plus  courageux.  Lés 
dieux  sont  les  arbitres  de  ce  combat, 
et  sans  doute  (car  ils  sont  justes)  \& 
se  déclareiont  pour  nous.  Les  Barbait 
les  ont  offensés  par  leurs  parjures,  tH 
nous ,  lorsque  nous  nous  sommes  vte 
entourés  de  tant  d'objets  de  lenutioa. 


:vGooi^Ic 


&00  XftNOl 

nous  nous  sommes  sévèrement  abste- 
nus de  rien  prendre  par  respect  pour  : 
nos  sermens  et  pour  les  Immortels.  Je 
crois  donc  que  nous  pouvons  mareher 
au  combat  avec  plus  d'assurance  que 
nos  ennemis.  Nous  avons  d'ailleurs 
plus  qu'eux  l'habitude  et  la  force  de 
supporter  le  fioid ,  le  chaud,  la  fatigue, 
et,  grâce  au  ciel,  nos  âmes  sont  d'une 
meilleure  trempe.  Les  Barbares  seront 
plus  faciles  que  nous  à  blesser  et  à  luer, 
si  les  dieux  nous  accordent,  comme 
ci-devani ,  la  victoire.  Mais  peut-être 
d'autres  Grecs  que  nous  ont-ils  en  ce 
moment  la  même  pensée?  N'attendons 
pas ,  je  vous  en  conjure  par  les  Immor- 
tels ,  qu'ils  viennent  nous  trouver ,  el 
que  ce  soient  eux'  qui  nous  exhortent 
à  une  défense  honorable;  commençons 
les  premiers  à  marcher  dans  le  chemin 
de  l'honneur  et  enini!nons-y  les  autres. 
Montrez-vous  les  plus  braves  des  chels 
grecs;  montrez-vous  plus  dignes  d'être 
généraux  que  nos  généraux  eux-mêmes. 
Si  vous  voulez  courir  à  cette  gloire , 
j'ai  dessin  de  vous  suivre;  si  vous 
m'ordonnez  de  vous  y  conduire,  je  ne 
prétexte  point  mon  âge  pour  m'en  dis- 
penser. Je  crois,  au  contraire,  que  la 
\igueiir  de  la  jeunesse  ne  me  rend  que 
plus  capable  de  repousser  les  maux 
qui  me  menaceiil.  »  Ainsi  parla  Xéno- 
pbon. 

5.  les  chefs  ayant  entendu  son  dis- 
cours, lui  dirent  tous  de  se  mettre  à 
leur  lête.  Il  n'y  eut  qu'un  certain  Apol- 
lonide,  qui  affectait  de  parler  le  dia- 
lecte béotien ,  qui  soutint  que  c'était 
déraisonner  que  de  prétendre  qu'il  y 
eût  d'autre  espoir  de  salut ,  que  de  flé- 
chir le  roi,  s'il  était  possible;  et  il 
commençait  à  exposer  les  difGculiés 
qu'il  irouvaitâse  tirer  autrement d'af- 
feire.  Xénophon  l'interrompit  par  ces 
mots  :  .  0  le  plus  étonnant  des  hom- 
mes, qui  ne  concevez  pas  ce  que  tous 


voyez,  qui  ne  vous  soavenei  pas  de  es 
qui  a  frappé  vos  oreilles  !  Vous  âin 
avec  nous  lorsqu 'après  la  mon  de  C^ 
rus,  le  roi,  enorgueilli  de  sa  bonne  lor- 
tuite ,  uous  fit  ordonner  de  rendre  les 
armes;  mais  dès  qu'il  vit  qu'au  liti 
de  les  rendre  nous  nous  en  étions  cou- 
verts ,  que  nous  avions  marché  i  lui  d 
campé  à  peu  de  dislance  de  son  ar- 
mée, que  ne  fit-il  pas  pour  obtenir  b 
paix  f  II  envoya  des  députés ,  mendii 
notre  allîaïKe  et  fournit  des  vivresd'i- 
vance.  Nos  généraux  el  nos  autres  chA 
ensuite  se  fiant  sur  le  traité  el  ayant  A^ 
sans  armes ,  comme  vous  voudria  Ht 
nous  y  allassions  encore ,  s'abcndB 
avec  les  Barbares ,  où  en  sonl-ih  mai»* 
tenant?  Accablés  de  coups,  de  bUsso- 
res  ,  d'outrages  ,  les  malheureu  oe 
peuvent  obtenir  la  mwt  qu'ils  ioplo- 
renl  sans  doute.  Vous  avez  vu  lool  te 
queju  dis  là,  et  traitez  de  vains  dik 
coureurs  ceux  qui  parlent  de  résisuon- 
Vous  nous  exhorterez  à  aller  enont 
faire  d'inutiles  efforts  pour  fléchir  M 
ennemis.  Mon  avis,  braves  cbeÈ,  (M 
de  ne  plus  laisser  cet  homme  prendK 
rang  avec  nous,  de  lui  6t&  songr»*> 
de  lui  mettre  des  bagages  sur  le  doii 
et  de  nous  en  servir  à  celte  vile  fiwo- 
tion;  car  il  esl  Grec,  mais  par  sesm» 
timens  il  déshonore  et  sa  patrie  et  M» 
la  Grèce.  » 

6.  Agasias  de  Stymphale  r^ril:  (Cd 
homme  n'a  rien  de  commun  ni  >W 
la  Béolie  ,  ni  avec  la  Grèce;  car  je  lui 
ai  vu  les  deux  oreilles  percées  comn^ 
à  un  Lydien  ;  »  el  ce  fait  était  viai.  0° 
le  chassa  donc ,  et  les  autres  cbcCt  w 
lochos  marchant  le  long  de  la  lig>>t> 
appelaient  le  général ,  s'il  était  eo  ùCt 
ou ,  si  le  général  était  mort ,  ceux  qui 
commandaient  sous  ses  ordres.  ToiB 
s'éunt  assemblés ,  s'assirent  en  awit 
des  armes.  Les  généraux  et  la  luua 
cbe&  qui  s'y  irouvùreot  moniaieDi  M 
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nombre  de  cent  à  peu  près.  Il  était 
doncnTironininuit.HîéronymeËléen, 
le  plus  ftgé  parmi  ceux  de  la  section  de 
Proxène,  prit  le  premier  la  paiole  et 
liât  ce  discours  :  <  Généraux  ei  che& 
de  lochos,  en  jetant  les  yeux  sur  noire 
situation,  il  nous  a  paru  convenable  de 
nous  assembler  et  de  tous  appeler  pour 
délibérer  ensemble  et  trouver,  si  nous 
le  pouvons ,  quelque  expédient  avan- 
tageux. Redites  donc  ici,  Xénophon, 
ajoula-t-il ,  ce  que  vous  nous  avez  com- 
muniqué. >  Xénophon  parla  alors  en 
ces  termes  : 

7.  •  Nous  savons  tons  que  le  roi  et 
Tissapberoe  ont  fait  arrêter  autant  de 
Grecs  qu'ils  ont  pu.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'ils  ne  tendent  des  pièges  au 
teste,  et  ne  nous  fassent  périr,  s'ils  en 
ool  les  moyens;  je  pense  donc  qu'il 
nous  faut  faire  les  derniers  eObrls  pour 
ne  poinl  tomber  au  pouvoir  des  Bar- 
bares, mais  pour  qu'ils  tombent  plulAt 
aa  nôtre  s'il  se  peut.  Soyez  bien  con- 
mincus  qu'il  s'en  présente ,  à  tous  tant 
que  nous  sommes  ici ,  la  plus  belle 
occasion,  il  n'est  poinl  de  soldats  qui 
n'aient  les  yeux  tournés  sur  vous  :  s'ils 
vous  voient  consternés,  ils  se  condui- 
ront tous  en  lâches  ;  maïs  si  vous  pa- 
raissez vous  disposer  à  marcher  à  l'en- 
nemi et  y  exhortez  le  resic  de  l'armée, 
sachez  et  qu'elle  vous  suivra  et  qu'elle 
i&chera  de  vous  imiier.  11  est  juste  que 
vous  différiez  un  peu  du  simple  sol- 
dat :  vous  êtes  les  uns  ses  généraux , 
les  autres  commandant  les  subdivisions 
des  sections  placées  sous  leurs  ordres. 
l'enflant  la  paix  on  vous  considérait 
plus  que  le  soldat,  vous  jouissiez  d'une 
plus  grande  opulence  :  vous  devez  donc 
maintenant  que  nous  sommesen  guerre, 
vous  estimer  ei>core  vous-mêmes  plus 
que  la  multitude  qui  vous  suit.  Vous 
devez  prévoir,  vous  devez  travailler 
pour  elle,  s'il  est  nécessaire,  et  je  pense 
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d'abord  que  vous  rendrez  un  grand 
service  à  l'armée,  de  vous  occuper  à 
lemplacer  au  plus  toi  les  généraux  et 
les  autres  chefs  qu'elle  a  perdus;  car, 
pour  m'expliquer  en  deux  mots,  sans 
eux,  rien  de  glorieux,  rien  de  vigou- 
reux à  espérer  nulle  part,  mais  surtout 
à  la  guerre.  La  discipline  csl ,  à  mon 
avis  )  le  salut  des  armées  ;  l'indisci- 
pline en  a  perdu  beaucoup.  Apres  avoir 
élu  autant  de  nouveaux  chefs  qu'il 
nous  en  manque ,  je  pense  qu'il  sera 
très  à  propos  que  vous  rassembliez  H 
encouragiez  le  reste  des  Grecs  ;  car  voua 
avez  sans  doute  remarqué  dans  quelle 
consternation  étaient  plongés  les  déta- 
chemens,  et  quand  ils  ont  été  prendre 
leurs  armes ,  et  quand  ils  ont  marché 
aux  postes  avancés.  Tant  qu'elle  durera 
je  ne  sais  à  quoi  sera  bon  le  soldat , 
soit  qu'on  ail  à  l'employer  de  jour  ou 
de  nuit.  Hais  si  l'on  détourne  ses  pen- 
sées vers  d'autres  objets,  si  on  lui  fait 
envisager  ,  non  pas  seulement  le  mal 
qu'il  peut  souffrir,  mais  encore  celui 
qu'il  peut  faire ,  on  relèvera  son  cou- 
rage; car  vous  savez  sans  doute  qu'à  la 
guerre  ce  n'est  ni  la  multitude  des  hom- 
mes, ni  leur  force  corporelle,  qui  don- 
nent les  victoires  ;  mais  ceux  qui ,  avec 
les  Ames  les  plus  vigoureuses  et  la  pro- 
tection des  dieux ,  marchent  droit  à 
l'ennemi ,  trouvent  rarement  des  ad- 
versaires qui  les  attendent,  et  j'ai  fait 
l'observation  suivante  :  quiconque 
dans  le  métier  des  armes  lâche  ,  à 
quelque  prix  que  ce  soit ,  de  proloi^r 
ses  jours,  meurt  presque  toujours  hon- 
teusement et  comme  un  Iftche;  mais 
tous  ceux  qui  regardent  la  mort  comme 
un  ma)  commun  à  tous  les  hommes, 
et  qu'il  faut  nécessairement  subir;  qui 
ne  combadenl  que  pour  obtenir  une 
fin  glorieuse,  ce  sont  ceux-là,  dis-je, 
que  je  vois  surtout  parvenir  a  une  loi>- 
giie  vieillesse  CI  passer  jusqu'à  leur 
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Ivépag  les  joncs  les  plas  beuKUX.  D'a- 
près ces  réflexions ,  voici  le  momenl  où 
il  faut  monirer  notre  courage  el  réveil- 
ler celui  des  autres.  >  Xënophon  cessa 
alors  (le  parler. 

8.  Ghirisophe  prit  ensuite  la  parole, 
61  dit  :  <  Je  ne  vous  connaissais  point 
jusqu'ici ,  Xénophon  ;  j'avais  seulement 
entendu  dire  que  vous  étiez  Athénien. 
Je  loue  maintenant  et  vos  discours  et 
vos  actions  :  je  voudrais  pour  le  bien 
de  tous  les  Grecs ,  que  la,  plupart  d'en- 
tn  eux  vous  ressemblassent.  Ne  tar- 
dons point,  ajouia-l-il.  Séparous-nous, 
compagnons.  Que  ceui  d'entre  vous 
qui  manquent  de  chefs  en  choisissent. 
Hevenez  ensuite  au  centra  du  camp 
avec  ceux  que  voua  aurez  élus  ;  puis 
nous  y  convoquerons  toute  l'armée. 
Que  le  héraut  Tolmidés  ue  manque  pas 
de  s'y  trouver  aussi  avec  noua.  •  A 
08t  mots  il  se  leva  pour  qu'on  ne  dif- 
férât plus  et  que  l'on  fil  ce  qui  était 
tt^iit.  On  élut  ensuite  pour  généraux 
Timasiun  Dardanien  ,  à  la  place  de 
ClÉarque  ;  Xanticlc  Acbéea ,  à  la  place 
de  Socrale  -,  Cléanor  d'Ordiomiine  , 
au  lieu  d'Agias  d'Atcadie;  Pbilésius 
Acliécn ,  au  lieu  de  Ménon  ;  et  Xéncv 
phoii  d'Athènes  succéda  à  Pcoxène. 

8.  Apres  qu'où  eut  fait  l'éleciioD,  le 
jour  é\$tn  préi  à  paraître ,  les  chefs 
vinrent  au  ctmlre  du  camp.  Us  jugèrent 
à  propos  du  placer  les  garder  en  avant 
et  de  convoquer  eosuilâ  tout  les  soldats. 
Qiiund  ils  furent  réunis ,  Ghirisophe 
Lacédéiuonien  se  leva  d'abord  el  parla 
eu  CCS  Icrons  :  «  SoUlali,  nolr«  situa- 
liuti  présente  est  l^hevse.  Nous  avons 
l>crdu  des  généraux ,  dea  chefs  de  lo- 
choe ,  des  soldats  dignes  de  nos  regrets. 
D'ailleurs  les  troupes  d'Arîée  qui  ont 
étéjustju'ici  nus  alliéesont  fini  par  nous 
trahir.  Il  faut  cependant  vous  moulrcr 
nuiolcnai.'!  courageux  et  ne  vous  puiiit 
laiâ'L-i  aliallie.  0  but  lAcber  de  nous 


sauver,  si  nous  le  potiTOOS,  pvAi 
victoires  éclaiantes  ,  sinon  de  Iroavtr 
une  mort  honorable.  Hais  tant  que 
nous  vivrons ,  ne  nous  livrons  jamais 
aux  mains  de  nos  ennemis;  car  non 
aurions ,  je  crois,  à  souffrir  des  m»m, 
que  puisse  le  del  fiiiK  retomber  nr 
I<:ur8  léles!  » 

'^  10.  Cléanor  d'Orchomène  se  leva  en- 
suite et  tint  ce  discours:  aVouavoya, 
soldats,  les  parjures  du  roi  et  son  ii»- 
piéié.  Vous  voyez  l'infidélité  de  Tis» 
pherne.  Il  nOMs  a  dit  qu'étant  voisia 
de  la  Grèce,  il  mettait  la  plus  gnodt 
impoiiance  à  nous  sauver  ;  il  y  a  ijoulé 
des  sermens,  nous  a  pr^nlélaoua 
en  signe  d'alliance ,  et  tout  cela  pont 
tromper  e^  pour  arrêter  ensuite  no»  gé- 
néraux. Il  n'a  pas  mfime  craint  JupilB, 
vengeur  des  droits  de  l'bospilalité  ; 
mais  après  avoir  lait  asseoir  CléiiqiN 
à  sa  table ,  il  a  mis  à  mort  des  Grecs 
trompés  par  de  telles  perfidies.  Aiiée, 
que  nous  avons  voulu  élever  au  trMe, 
qui  avait  reçu  notre  ^i ,  qui  nous  avait 
donné  la  sit'.nnc  lorsque  nous  noospnn 
mtmea  réciproquement  de  ne  nous  poiol 
trahir;  Aiîée  n'a  pas  craint  davantage 
les  Immortels ,  M  n'a  pas  respecté  b 
m&nes  de  Oyrus.  Ariée ,  que  Gyms  i, 
pendant  sa  vie,  comblé  d'honneun, 
passe  mainienant  dans  le  parli  des  fJos 
cruels  ennemis  de  ce  prince,  et  Hck 
de  nuire ^uz  Grecs,  aux  défenseunde 
Cyrus.  Puissent  les  dieux  punir  cessée- 
térals  !  G'cet  à  nous ,  qui  sommes  té* 
moins  de  leurs  crimes,  i  ne  nous  {dot 
laisser  tromper  par  eux ,  mais  i  la 
combatlre  le  plus  courageusema»  q« 
nous  pourrons ,  et  à  subir  ce  que  le 
ciel  ordonnera  de  nous.  * 

11 .  Xénophtjn  se  leva  alors,  revM 
des  liabils  el  des  armes  les  plus  migai- 
fiques  qu'il  avait  pu  se  prucuritr.  llavtil 
pensé  que  si  les  dieux  lui  donnaient  11 
viaoire,  la  plus  sufierbe  parure  tiénit 
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w  winquaDT ,  et  qne  ail  hllaii  suo- 
camber,  il  éuit  eonvenable  de  mourir 
daQS  la  plus  beaux  vélâmens,  qui  dé- 
pfeenîeai  qu'il  l'était  jugé  digne  de 
les  porter.  Il  eomiaeDça  à  parler  en  ces 
larmes  :  c  Cléanui  vous  expose  les  par- 
jures et  ('inOdélîlé  das  Barbares  ;  je 
présHme  que  voua  ne  let  ignores  pas. 
Si  t'armêe  veut  &iîra  une  nouvelle  paix 
avec  eux,  elle  ne  peoi  manquer  d'eire 
fort  découragée,  en  considérant  ce  qu'ils 
ont  fait  souffrir  à  nos  généraux  ,  qui, 
sur  la  To)  des  traités,  se  sont  remis  eq 
leurs  mains.  Uais  si  uous  réeoWons  da 
punit,  les  armes  à  la  main,  ces  traî- 
tres du  crime  qu'ils  ont  commis,  et  de 
leui  hÏK  ta  guerre  par  toutes  sortes 
de  moyens ,  nous  avons ,  si  les  dieux 
nous  aident ,  l'espoir  le  mieux  fondé 
de  nous  Kiuver  avec  gloire,  i  l^etutam 
que  Xénophon  parlait  ainsi ,  un  Grec 
étemue.  tes  soldats  l'ayant  entendu  se 
proslerneot  tous  en  mfime  temps ,  et 
adorent  le  dieu  qui  leur  duooe  ce  pré- 
sage. XénophoQ  leur  dît  :  Puisqu'au 
monoeol  0(t  bous  délibérons  sur  notre 
salut  ,  nous  recevons  un  présage  que 
noua  ««voie  Jupiiei  sauveur ,  je  suis 
d'avis  que  nous  fassions  veeu  de  sacri- 
fier jt  ce  ài&n ,  en  aotkua  de  gritces  de 
notre  délivrance,  dàs  que  nous  serons 
en  p«ys  ami ,  et  que  uoms  adressions 
en  wSv»  temps  aux  autre*  dieux  la 
pionaesse  de  leui  inunuWr  alors  des 
viclimes ,  selou  notre  pouvoir.  Qu« 
CHtn  qui  sont  de  nw>n  opinion ,  lyoula 
Xéaophen ,  lèvenjl  la  main.  ».  Tous  les 
G^ecs  I»  levèt«m.  Oa  prononça  alors 
le«  vceu ,  et  l'on  ebania  le  péan  ;  puis 
Us  hommages  dus  aux  dieux  leur 
ayant  été  rendus,  Xénopbon  continua 
ainsi  : 

13.  ^  le  voua  disais  que  uow  avons 
beaucoup  d«  puissans  motib d'espéré^ 
que  nous  ugmis  sftuvecon&  avec  gloire. 
U'abord  noua  obaervoM  la»  scnoesA 
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dont  nous  avons  appelé  les  dieux  à 
témoin,  et  nos  ennemis  se  sont  pa^ 
jurés  :  traité,  sermens,  ih  ont  tout 
violé.  H  est  donc  probable  que  les 
dieux  combattront  avec  nous  contre 
nos  adversaires ,  les  dieux ,  qui ,  aussi" 
tôt  qu'il  lent  plall,  peuvent  tendre  en 
un  momeol  les  grands  bien  petits,  el 
sauver  avec  fMlilé  les  bibles  des  pfr- 
^-ils  les  pitra  imminens.  Je  vais  même 
vous  rappeler  les  dangers  qu'ont  cou- 
rus vosancMres,  pour  vous  convaincre 
qu'il  est  de  votre  intérêt  de  vous  con- 
duire avec  courage,  et,  qu'aidés  par 
les  Immortels ,  de  braves  gens  se  litenl 
d'afKiire  à  quelques  exlrémilés  qu'ils 
soient  réduits.  Quand  les  Peises  el 
leurs  alliés  vinrent  avec  une  armée 
nombreuse  pour  détruire  Athdnes. 
les  Athéniens  oeëreni  leur  résister  et 
les  vainquirent.  Ils  avaient  foit  vœu  à 
Diane  de  lui  immoler  autant  de  chèvres 
qu'ils  tueraient  d'ennemis,  el  n'en 
trouvant  pas  assez  pour  accomplir  leur 
promesse ,  ils  prirent  le  parti  d'en  sa- 
crifier cinq  cents  tous  les  ans ,  usage 
qui  dure  encore.  Lorsqu 'ensuite  Xerx^, 
qui  avait  rassemblé  des  troupes  itv- 
numbrables.  marcha  contre  la  Grèce, 
vos  ancêtres  baétireni  sur  (erre  el  sur 
mer  les  aîeub  de  vos  ennemis.  Vous 
en  voyea  des  monumens  dans  la  tro- 
phées qui  existent  encore;  mais  la 
plus  grande  preuve  que  vous  en  ayas 
est  b  liberté  des  villes  où  vous  êtes 
Of» ,  cl  où  vous  avez  r«çu  voire  éduca- 
tion ;  CM  vous  ne  connaissez  poini  de 
maître  parmi  les  hommes ,  et  vous  ne 
vous  ptosMniez  que  dewaU  les  dieux. 
Teh  rureni  les  ûeux  dont  ^ous  soctea  : 
je  ne  dirai  point  qu'ils  aient  i  rougir 
da  leurs  neveux.  U  y  a  peu  de  jours 
qu'opposes  en  ligne  aux  descendans 
de  l'armée  de  Xerxès,  vous  avez ,  avec 
l'aide  des  dieux ,  vaincu  des  troupes 
beiiiaùnp  plus  MMbreuses  que  les 
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Tfiires;  vous  tous  fttes  conduits  alors 
avec  dislinciion ,  quoiqu'il  ne  s'agit 
que  de  metlrc  Cyrus  sur  le  Irfine.  Au- 
jourd'hui ,  qu'il  y  va  de  votre  salut , 
il  vous  convient  de  montrer  encore 
plus  d'ardeur  et  de  courage;  vous  de> 
vez  même  désormais  attaquer  l'ennemi 
avec  plus  d'audace.  Avant  que  vous 
eussiez  éprouvé  ce  que  sont  les  Perses . 
TOUS  avez  marché  contre  une  multi- 
tude innombrable ,  et  avez  osé  les 
charger  avec  ce  courage  qui  esl  héré- 
ditaire aux  Grecs  ;  maintenant  vous 
savez  par  expérience  que  les  Barbares, 
en  quelque  nombre  qu'ils  soient,  se 
gardent  bien  de  vous  attendre  :  com- 
ment les  craindriei-vous  encore?  Ne 
Tardez  pas  non  plus  comme  un  désa- 
vantage que  l 'armée  barbare  de  Cyrus , 
qui  a  ci  •  devant  combattu  en  ligne 
avec  nous ,  nous  ail  abandonnés.  Ces 
troupes  sont  encore  plus  l&ches  que 
celles  que  nous  avons  battues;  eller 
nous  ont  donc  quittés ,  et  se  sont  r^ 
fugîées  près  de  celles  de  Tissapheme  : 
ne  vaut-il  pas  beaucoup  i»:eux  voir 
dans  la  ligne  de  rennemi  que  ddns  la 
nAire  des  gens  qui  veulent  toujours 
être  les  premiers  à  fuir?  Que  si  quel- 
qu'un de  vous  est  consterné  de  ce  que 
nous  n'avons  point  de  cavalerie ,  tandis 
que  l'ennemi  nous  en  oppose  une  nom- 
breuse, songez  qur.  dix  mille  cavaliers 
ne  sont  que  dix  mille  hommes;  car 
personne  l'a  jamais  été  tué,  dans  une 
aflàire,  d'une  morsure  ou  d'un  coup 
de  pied  de  cheval.  Ce  sont  ies  hommes 
qui  font  le  sort  des  batailles.  Nous 
sommes  perlés  plus  solidement  que  le 
cavalier  ;  obligé  de  se  tenir  sur  le  dos 
de  son  cheval  dans  un  exact  équilibre, 
il  n'est  pas  seulement  eiïrayé  de  nos 
coups ,  et  11)  crainte  de  tomber  l'in- 
quiète encore.  Nous  autres ,  appuyés. 
Miv  un  sol  ferme,  nous  frappons  plus 
r«rii  ment  si  quelqu'un  nous  approche. 


et  nous  atteignons  le  but  où  nom  li- 
sons avec  plus  de  certitude.  Les  tt 
valiers  n'ont  sur  nous  qu'an  avanti^, 
c'est  de  se  mettre  plus  I6t  en  t&Mi 
par  la  fuite.  Hais  peut-être,  inapk*  . 
blés  de  vous  effrayer  des  combats  qa'il 
faudra  livrer,  tous  affliget-Toos  tel- 
lement de  ce  que  Tissapberne  ne  noos 
conduira  plus ,  de  ce  que  le  roi  m 
nous  fera  plus  trouver  ud  marché  «t 
des  vivres.  Considérez  lequel  ma 
mieux,  d'avoir  pour  guide  un  satnpa 
qui  machine  évidemiaeut  notre  paît, 
ou  de  faire  conduite  l'armée  par  d» 
hommes  qu'on  aura  pris  dans  lepayi. 
à  qui  on  donnera  des  ordres ,  et  qui 
sauront  que  leur  léie  répond  des  fiuta 
qu'ils  pourraient  commettre  contre 
nous.  Quant  aux  vivres ,  serail-il  phs 
avanU^i;eux  d'en  payer  tpxi  dier  a» 
petite  mesure  au  marché  que  nom 
feraient  trouver  les  Barbares,  surloui 
'  devant  être  bientAt  rédaiis  à  n'avMr 
plus  de  quoi  en  achewM- ,  qu'il  ne  le 
sera  de  prendre  en  vainqueurs ,  si  nooi 
avons  des  succès,  notre  subsisiancc, 
la  mesure  que  chacun  de  nous  vou- 
dra? Peut-être  reconnaissez-vous  qw 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  faire  en- 
visager esl  préférable  ;  mais  craigoei- 
vous  de  ne  pouvoir  traverser  les  De»' 
ves,  et  vous  plaignez-vous  d'avoir  M 
cruellement  trompés  par  les  Barbares, 
qui  en  ont  mis  de  nouveaux  entre  h 
Grèce  et  vous?  Songez  que  c'€St  h 
plus  grande  folie  qu'ail  pu  taire  voin 
ennemi;  car  tous  lesileuves,  quoique 
l'on  ne  puisse  pas  les  passer  Iwd  de 
leurs  sources,  si  l'on  remonte,  d^ 
viennent  enfm  guéables,  et  l'on  d'T 
trouve  pas  de  l'eau  jusqu'au  geixn. 
Hais,  quand  même  le  passage  enK- 
rail  impraticable,  quand  nous  man- 
querions de  guides,  il  ne  faudrail  [ns 
pour  cela  se  désespérer;  nous  conniii* 
■ons  les  Hysîens ,  que  je  ne  regiide 
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pas  ocrains  <Ie  meillcnues  troupes  que 
Doos,  qui,  dans  l'empire  du  roi,  ha- 
bileal  malgré  lui  beaucoup  de  villes 
grandes  el  florissanles.  Nous  savons 
ipie  les  Pisîdiens  en  Tonl  autant  -,  nous 
avons  vu  nous-mfimes  les  Lycaoniena 
occuper  des  lieux  fortifiés  au  milieu  de 
mstes  plaines,  et  recueillir  les  fruits 
çie  sÈinent  pour  em  les  sujets  d'Ar- 
laxerxès.  Je  vous  dirais  alors  qu'il 
ùut  ne  pas  paraître  vouloir  retourner 
en  Grèce,  mais  feindre,  au  contraire, 
de  nous  préparer  à  fixer  quelque  pari 
ici  noire  séjour  ;  car  je  sais  que  le  roi 
voudrait  engager  les  Hysiena  à  sortir 
de  ses  états,  fallût-il  leur  donner  et 
tous  les  guides  qu'ils  désireraient  pour 
les  conduire,  et  tous  les  6iages  qu'ils 
exigeraient  pour  n'avoir  aucun  pi^ 
à  craindre.  Que  dis-je?  il  ferait  apla- 
nir les  chemins  pour  eux ,  et  les  ren- 
verrait tous ,  s'ils  le  demandaient ,  dans 
des  chars  attelés  de  quatre  chevaux. 
Anaxerxès,  je  n'en  doute  poinl,  serait 
Iropbeureux  d'en  user  ainsi  avec  nous, 
s'il  voyait  que  nous  nous  préparassions 
à  rester  ici;  mais  je  craindrais  que 
nous  étant  une  fois  habitués  à  vivre 
dans  l'oisiveté  et  dans  l'abondance,  à 
goûter  les  plaisirs  de  l'amour  avec  les 
femmes  et  les  iîlles  des  Perses  et  des 
Hédes  qui  ont  toutes  la  taille  belle  et 
la  figure  charmante,  je  craindrais ,  dis- 
je  ,  que,  comme  ceux  qui  mangent  du 
lotos ,  nous  n'oubliassions  de  retour- 
ner dans  notre  pairie.  Il  me  parait 
donc  juste  et  convenable  do  tâcher  d'a- 
bord de  revoir  la  Grèce  et  nos  familles , 
d'y  annoncer  à  nos  compatriotes  qu'ils 
ne  vivent  dans  la  misère  que  parce 
qu'ils  le  veulent  bien ,  de  leur  appren- 
dre qu'ils  pourrai»il  mener  ici  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  sont  dénués 
de  fortune ,  et  qu'ils  les  verraient  bien- 
tôt nager  dans  l'opulence  ;  car  tous  ces 
biens,  amis,  sont  des  prix  qui  aiten- 
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dent  un  vainqueur.  J'ai  maintenant  à 
exposer  les  moyens  de  marcfaer  avec 
plus  de  sécurité,  et  de  «xmbaitre ,  s'il 
le  faut,  avec  plus  de  succès.  D'abord, 
continua  Xénophon ,  je  suis  d'avis  de 
brûler  les  caissons  qui  nous  suivent , 
afin  que  les  voitures  ne  décident  pu 
les  mouvemens  de  l'armée,  mais  que 
nous  nous  portions  où  le  bien  com- 
mun l'exigera.  Brûlons  ensuite  nos 
lentes,  elles  sont  embarrasBanles  à  por- 
ter  ,  et  ne  servent  de  rien  à  des  gens 
qui  ne  doivent  plus  songer  qu'i  com- 
battre el  à  se  fournir  du  nécessaire; 
débarrassons-nous  aussi  de  tout  le  su- 
perflu des  bagages  ;  ne  gardons  que  les 
armes  et  les  ustensiles  nécessaires  i  la 
vie  :  c'est  le  moyen  d'avoir  le  plus  de 
soldats  dans  les  rangs ,  et  le  moins  aux 
équipages  ;  car  vous  savei  que  tout  ce 
qui  appartient  aux  vaincus  passe  en  des 
mains  étrangères,  et  si  nous  sommes 
vainqueiurs ,  nous  devons  regarder  de 
plus  nos  ennemis  eux-mêmes  comme 
des  esclaves  destinés  à  porter  pour  nous 
leurs  propres  dépouilles.  Vous  voyei 
que  les  Perses  n'onl  pas  osé  se  déclarer 
nos  ennemis  ;  qu'après  avoir  arrêté  nos 
généraux ,  ils  ont  cru  que  nous  serions 
en  Ëiat  de  les  vaincre,  tant  que  noue 
aurions  des  chefs ,  et  que  nous  leur 
obéirions;  mais  ils  ont  espéré  que, 
lorsqu'ils  nous  les  auraient  enlevés, 
l'anarchie  et  l'indiscipline  sufBraienI 
pour  nous  perdre.  11  faut  donc  que  les 
nouveaux  rommandans  soient  beau- 
coup plus  vigilans  que  les  précédens , 
et  que  le  soldat  se  montre  beaucoup 
plus  discipliné,  et  obéisse  aux  chefe 
avec  une  exActitude  tout  autre  que 
par  le  passé.  Si  vous  décidez  que- 
tout  bomme  qui  se  trouvera  présenl 
aidera  le  commandant  i  cbàlier  qui- 
conque aura  désobéi ,  l'espérance  des 
Perses  sera  bien  trompée  :  au  lieu  d'un 
seul  Cléirque ,  ils  en  vorrom  nnillre 
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en  un  jour  dix  mille ,  qui  ne  pormei- 
Ironi  i  nucBn  Grec  de  se  conduire  en 
lAdie.  Hais  il  est  temps  de  finir  :  l'en- 
nemi va  peut-ëlre  déboucher  sur  nous 
■ou l-à' l'heure.  Ce  que  vous  approuvez 
de  mon  discours,  faiiea-le  passer  en 
loi  au  plus  vile  pour  qu'on  l'exécute. 
Si  quelqu'un  a  un  meilleur  avis  è 
ouvrir,  qu'il  parle  avec  hardiesse,  ne 
tet-il  qu*un  simple  soldai;  car  il  s'a- 
gll  du  salut  commun,  el  tous  les  Grecs 
y  oni  iniérêi.  » 

18.  Chirisophe  parla  ensuite  :  ■  S'il  y 
a,  dii-li,  quelque  chose  ft  ajouter  à  ce 
qu'a  dit  Kénophon ,  on  le  peut ,  et  c'en 
681  le  momeni  -,  mais  je  suis  d'avis  d'ap- 
prouver sur-le-champ  el  d'arrêter  ce 
qu'il  propose  :  que  ceui  qui  pensent 
oomme  moi  làveni  la  main.  •  Tous  les 
Grecs  la  levèrent.  Xénophon  se  releva 
et  dit  encore  :  ■  Ëcouiez-moi,  sddats, 
je  vais  vous  exposer  les  évAnemens  quH. 
convient ,  à  ce  qu^)  me  semble,  de  pré- 
voir. Il  est  Avideni  qu'il  nous  (àut  aller 
oà  nous  pourrons  avoir  des  vivres, 
l'-entends  dire  qu'il  y  a  de  beaux  vil- 
lages k  vingt  stades  au  plus  de  noire 
camp.  )e  ne  serais  pas  étonné  qite  les 
ennemis  nous  suivissent  pour  nous  har- 
celer dane  noire  retraite,  semblables  à 
ces  chiens  timides  qui  courent  après 
Ica  pASsanseï  les  mordent  s'ils  le  peu- 
vent; mais  qui  (Viient  à  leur  tour  d4!s 
qu'on  lea  poursuh.  L'ordre  lephis  sOr 
pour  notre  marche  est  peut-être  de  for- 
mer, avec  t'inranterie  pesamnkent  ar- 
mée, une  colonne  à  centre  vide,  afin 
que  les  bagages  et  les  esclaves,  étant 
au  milieu,  n'aient  rien  à  craindre.  St 
noue  désignions  dès  i  présent  qui  diri- 
gera la  martre  et  commandera  le  tronl , 
qui  veillera  sur  les  deux  Qancs  et  qui 
sec*  à  h  queue,  lorsque  les  ennemis 
marcheront  à  nous,  nous  n'aurions 
point  de  délibérations  11  fcire,  nous 
BOUS  trouverÏM»  formés  et  en  état  de 


combattre.  QnelquViD  a-t-lf  de  meil- 
leures dispositions  i  proposer,  qa'oa 
les  adopte  ;  sinon  qu'aujourd'hui  Gbi- 
risophe  marche  à  notre  léie,  d'auiuil 
qu'il  est  lacédémoalen  :  que  les  deu 
plus  anoiens  généraux  s'occupent  dn 
deux  flancs;  Timasionel  moi,  comiw 
les  plus  jeunes,  nous  resterons  à  Vu- 
rière^rde.  Dans  la  suite,  après SToii 
essayé  de  cet  ordre  de  marche,  nooi 
pourrons  toujours  agiter,  suivanl  la 
circonstances,  ce  qu'il  y  aura  deplin 
avantageux  pour  nous.  8i  quelqu'uai 
de  meilleures  vues ,  qu'il  parle.  >  Pe^ 
sonne  ne  s'oppoeani  à  celles  de  Xéno* 
pbon,  il  reprit  :  <  Que  ceux  donc  qal 
approuvent  lèvent  la  main.  ■  Le  déâa 
passa.  <  Maintoiant ,  dit  Xénophon,  il 
faut  laire  exactement ,  en  nous  Mi- 
rant, ce  qui  vient  d'être  arrêté.  Qoe 
celui  d  mtre  vous  qui  veut  revoir  sa  b- 
mille  se  souvienne  de  se  conduire  vm 
courage,  car  c'en  est  le  seul  moyen; 
que  Celui  qui  veut  vivre  tâche  de  vain- 
cre, car  les  vainqueurs  donnent  la  mort, 
el  les  vaincus  la  reçoivent,  l'en  dis  a» 
tant  à  qui  désire  des  richesses  :  en  nat 
portant  la  victoire,  on  sauve  son  bien, 
et  l'on  s'empare  de  celui  de  l'ennemi.! 
14.  Ce  discours  lini ,  toute  l'annéeM 
leva,  et  étant  retournée  au  camp,  brih 
)esvoitun«etles  tentes.  On  sedistribwit 
ce  qu'on  avait  de  superflu ,  et  ce  doal 
un  autre  pouvait  avoir  besoin  :  on  jeU 
le  reste  au  feu,  puis  on  dîna.  PenduH 
que  tes  Grecs  prenaient  ce  repas,  Hh 
thradaie  approche  du  camp  avec  envh 
ron  trente  chevaux,  lïtil  appeler  lesg^ 
néraux,  et  leur  dit  :  «Grecs,  j'ëlais, 
vous  le  savez,  attaché  à  Cyrus;  main- 
tenant  je  me  sens  de  l'affection  poor 
vous ,  el  je  passe  ici  ma  vie  dans  hi 
plus  grandes  frayeurs  pour  moi-men»- 
Si  je  voyais  donc  que  vous  eiissieieof 
brassé  un  parti  salutaire,  je  vous  rft* 
joindrais  avec  toute  mn  suite.  DiM»- 
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mm,  ajouta-l-il ,  quel  esl  votw  projet.  I  d'aucune  arme  défensive,  on  les  avait 
Vous  parlez  à  voire  ami,  à  un  homme  renfermés  dans  le  œnlre  du  biKaiUon 
bfai  ioientionné  pour  tous,  qui  vou-  :  carré.  Ceux  qui  lançaient  des  javelol^ 
drtilpanagerTOseDtieprises.  i  Lesgé-  i  ne  pouvaient  les  faire  porter  jusqif 'aux 
nérmii  dâtibéiërent  et  résolurent  de  lui  :  frondeurs  ennemiij  :  Xénophon  crut  en 
i^ndre  ainsi  (ce  ht  Chirisophe  qui  ]  conséquence  qu'il  fal|ait  repousser  ces 
potia  la  parole)  ;  «  Noire  dessein  est  de  {  Barbares.  L'infanterie  pesante  et  \es^^- 
rMoumer  en  Gièce,  ei  si  l'on  nous  laisse  j  mes  à  la  légère  qui  se  irouvëreiil  sous 
puser,  de  ménager  le  plus  que  nous  !  sesordresM'arrière^rde,  firent  volie- 
pourrons  le  pays  que  nous  avons  à  Ira-    face  et  poursuivirent  les  Persrs,  mais 


ît;  mais  ai  l'on  nous  en  barre  le 
efaemin,  nous  ferons  tous  nos  effwis 
pour  nous  frayer  une  route  les  armes 
à  la  main.  î  Ûitliradale  tlcha  alors  de 
leur  prouver  qu'il  leur  était  impossible 
il'^ehapper  malgré  le  roi.  On  reconnut 
qu'il  càlUil  M  défier  de  ce  Barbare;  car 
un  des  parons  de  Tiaaa[^erne  l'flccom- 
poguait  et  at  répondait.  Dte  ce  moment 
les  géoénux  ju  jàrenl  à  propos  de  hire 
publwf  un  ban  pour  défandre  tout  col- 
loque tant  qu'on  serait  en  paye  ennemi; 
oc  les  Barbares ,  qui  venaient  conférer, 
dâKuchaiant  d^  soldais  grecs.  Ils  sé- 
duisirsnt  nàmeua  chef  (Nicatque  d'Ar- 
flu^ie),  qui  désevta  la  nuit  et  emmena 
■ivinHi  vingt  hommes. 

<i.  Qu^sd  l^mûe  eut  dîné  et  passé 
La  flauw  Zabaie ,  ell^  marcha  en  ordre. 
Las  bèies  de  aomue  M  les  esclaves 
éttieni  au  aeiUre  du  bataillon  carré.  On 
n^vaii  pas  fait  encore  beaucoup  de  che- 
vis ,  Iprsque  Milhradaia  reparut  avec 
un  Madron  d'enviton  deux  oenlacbe- 
VMix,  et  précédé  de  quatre  œnta  arcbers 
ou  frcndauis,  tous  iégwB  à  la  course  et 
agika.  lls''*vaBoait  vais  bsfirecs  comme 
ami;  mais  dès  qu'il  fut  prés  de  leur 
ca^,  WUtviHCOUp  sa  eavalerie  et  son 
iaiM}I«ie  tirèrent  daa  Qèches ,  sas  fron-' 
deurs  bopèMOt  dw  pierroa.  U  y  eut  des 
Gaet»  falaises.  Ui^  urièifrgarde  i^ufi- 
frU  sans  pouvaii  faim  uicun  mal  à 
l'am^mi  ;  eu  \»  ardwif  oiéiois  a'attei- 
guùml  iasd'«aaù  lois  qu«  les  Parsas,  al 
daiUMi»»  fliiWMW»ito  v.'ilmmi  coiiMm 


n'en  purent  joi ndreaucuu  ;  car  les  Grecs 
n'avaient  point  de  cavalerie,  et  l'infan- 
terie perse  prenant  la  fuite  de  loin ,  l'i»* 
fenierie  grecque  ne  pouvait  la  joindre 
k  une  petite  dislance  df  gros  de  l'armée, 
et  n'osait  pas  s'en  écarter  davantage. 
Les  cavaliers  barbares,  même  lorsqu'ils 
fuyaient,  lançaient  des  (lèches derrière 
eux,  et  blessaient  des  Grecs;  tout  le 
chemin  que  ceux-ci  faisaient  à  la  pour^ 
suite  de  l'ennemi ,  ils  l'avaient  à  faire 
une  seconde  fois  en  retraite  et  en  com- 
battant ,  en  sorte  que  dans  toute  sa  jour- 
née l'armée  n'avança  que  de  vingt-cinq 
stades,  et  n'arriva  que  le  soif  aux  vil- 
lages. Le  soldat  retomba  dans  le  décou- 
ragement. Chirisophe  et  les  plusancien^ 
généraux  reprochaient  Jk  Xt^nophon  dq 
s'être  détaché  de  l'armée  poiir  courir 
après  l'ennemi ,  et  de  s'être  exposé  sans 
avoir  pu  faire  le  moindre  mal  aux 
Perses. 

10.  Xénophon  écouta  ces  généraux, 
et  leur  répondit  qu'ils  l'accusaient  avec 
raison,  et  que  le  fait  déposait  en  leur 
faveur.  «  Hais,  i^oula-t-il,  ce  qui  m'a 
Ckbiigé  ik  poursuivre  IWnem! ,  c'est  que 
je  voyais  qu'il  hisait  impunément  souf- 
frit beaucoup  notie  arrière-garde  quand 
nous  restions  collés  i  l'armée.  En  mar- 
chant aux  Barbares,  nous  avons  con- 
staté la  vérité  de  ce  que  vous  dites, 
car  nous  n^avons  pos  pu  faire  plus  de 
mal,  et  notre  retraite  a  été  très-diffi- 
cile. Grftces  soient  donc  rendues  aux 
ditiu  de  c*  que  l«e  ennemis  ne  sont 
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pas  lombes  sur  nous  en  force,  ei  ii'oni  :  &lre  inquiéteront- ils  &  leur  tmr  l'^i- 
envoyé  qu'un  peii'l  déiachemeni  :  ils  nemî  daos  sa  fuile.  >  Cet  kfis  pm, 
ne  nous  onl  pas  nui  beaucoup,  el  ils 


D0U8  indiquent  nos  besoins;  car  ni 
flèches  des  archers  crélois ,  ni  nos  juve- 
lols  ne  peuvent  atteindre  aussi  loin  que 
les  arcs  el  les  frondes  des  Barbares. 
Harchons-nous  à  eux ,  nous  ne  pouvons 
les  suivre  loin  de  notre  année,  mais 
seulement  jusqu'à  une  peliie  distance, 
et  telle  qu'un  homme  à  pied ,  quelque 
agile  qu'il  soit,  n'en  peut  ailraper  un 
autre  qui  a  sur  lui  une  avance  de  la 
portée  de  l'arc.  Si  nous  voulons  donc 
empficher  l'ennemi  de  nous  inquiéter 
dans  noire  marche,  il  faut  au  plus  161 
nous  pourvoir  de  cavalerie  el  de  fron- 
deurs. J'entends  dire  qu'il  est  dans 
notre  armée  des  Rhodiens  dont  ta  plu- 
part passent  pour  savoir  se  servir  de  U 
fronde  et  pour  atteindre  à  une  portée 
double  de  celle  des  frondes  ennemies; 
car  les  Perses  lancent  des  pierres  très- 
grosses,  et  leurs  frondes,  par  celte  rai- 
■on,  ne  portent  pas  loin;  au  lieu  que 
les  Rhodiens  savent  aussi  lancer  des 
balles  de  plomb.  Si  nous  examinons 
donc  quels  soni  les  soldais  qui  ont  des 
frondes ,  si  nous  leur  en  payons  la  va- 
leur, si  l'on  promet  une  autre  gratiG- 
cation  à  ceux  qui  voudront  en  faire  de 
nouvelles,  si  l'on  imagine  quelque  im- 
munité pour  les  volontaires  dont  se 
formera  notre  corps  de  frondeurs,  U 
s'en  présentera  peut-être  d'asseï  bons 
pour  être  d  une  grande  utilité  i  l'ar- 
mée. Je  vois  des  chevaux  à  notre  camp  ; 
j'en  ai  quelques-uns  à  mes  équipages; 
il  en  reste  de  ceux  de  Gléarque  ;  nous 
eo  avons  pris  k  l'ennemi  beaucoup 
d'autres  que  nous  employons  A  porter 
des  bagages.  Choisissons  dans  le  nom- 
bre total,  rendons  pour  indemnité  à 
ceux  à  qui  ils  appartiennent  d'autres 
beies  de  somme,  équipons  des  chevaux 
de  manière  k  porter  des  canUera  ;  peut- 


On  forma  dans  la  nuit  un  corps  d'» 
viron  deux  cents  frondeurs.  Le  leods- 
main  on  choisît  environ  cinquantedM- 
vaux  el  autant  de  cavaliers.  Ou  km 
fournît  ensuite  des  habil  lemens  de  pcn 
et  des  cuirasses.  Lyclus,  Athénien,  fîb 
de  Polystrate ,  fut  mis  à  la  tète  de  ce 
petit  escadron. 

17 .  On  s^'ouma  le  reste  du  jour,  dit 
lendemain  les  Grecs  se  mirent  eomu- 
che  de  meilleure  heure;  car  ils  avaïM 
un  ravin  à  traverser,  et  Ton  craignùl 
qu'au  passage  de  ce  déQlé  l'ennemi  n'il- 
taqu&t.  On  était  d^à  au-delà,  lorsqM 
Hithradate  reparut  avec  mille  cfaevaDS, 
et  environ  quatre  mille  archers  etboa- 
deors.  Tissapheroe  lui  avait  d(mDéci 
déiadiemenl  qu'il  avait  demandé,  A 
Mithiadate  avait  pEomis  au  satrape  qne 
s'il  lui  confiait  ces  forces,  il  viendnil 
à  bout  des  Grecs  et  les  lui  lineniL 
Il  avait  conçu  du-  mépris  pour  oa, 
parce  qu'à  la  demito  eacarmoociiii 
quoiqu'il  n'eût  que  peu  de  troupes,  3 
n'avait  rien  perdu,  et  leur  avait  &il,i 
ce  qu'il  présumait ,  beaucoup  de  ad- 
Les  Grecs  avaient  passé  le  ravin  et  «a 
étaient  éloignés  d'aiviron  huit  siadcsi 
quand  Hithmdate  le  traversa  avacM 
déuchemenl.  On  avait,  dans  l'anoii 
grecque,  désigné  de  l'infanlerie  pe«MI 
el  des  armés  à  la  légère,  qui  déniai 
poursuivre  l'ennemi,  et  on  avait  or- 
donné aux  cinquante  chevaux  de  ^^ 
bandoimer  hardimenl  aux  trousses  dv 
fuyards,  les  asouraat  qu'ils  Renient  sa*- 
vis  et  bien  aoutcnas.  Hithradate  ani 
rejoint  les  Grecs,  et  était  déjà  i  la  p»- 
tée  de  la  bonde  el  du  trait  quand  h 
trompée  donna  l»aipial.  L'inhami» 
commandée  cowut  ausaitot  sur  l'a- 
nemi ,  et  les  ciaqaaaiachevaaK  s'y  f*" 
tèreni.  Les  Barbares  ne  les  alMidin"< 
pas  et  fuirent  ven  le  ravin .  Us  pvdi'*' 


■dovGooi^Ic 


RCniAITE   DES  DIX 

dans  cette  déroute  beaucoup  d'infan- 
lerie;  et  environ  dix-huii  de  leura  ca- 
valieis  forent  faits  prisonniers  dans  le 
rftTÎD.  Les  Grecs,  sans  qu'on  l'eùl  or- 
donné, mutJlëTent  les  cadavres  de  ceux 
qu'ils  avaient  tués ,  pour  que  la  vue  en 
impiiit  plus  de  terreur  aux  elinemis. 

18.  Après  cet  échec,  les  Barbares 
s'éloignèrent.  Les  Grecs  ayant  marché 
le  reste  du  jour  sans  être  inquiétés ,  ar- 
rivèfent  sur  les  bords  du  Tigre.  On  y 
Ifonva  une  ville  grande,  mais  déserte, 
ndmmée  I^rissc  :  elle  avait  été  autre- 
fois habitée  par  les  Hèdes-,  ses  murs 
avaient  vingl^cinq  pieds  d'^xûsseur  et 
cent  de  hauteur;  son  eoceinle  était  de 
deux  parasanges  :  les  murailles  étaient 
lAties  de  brique,  mais  elles  étaient  de 
pierre  de  taille  depuis  leurs  fondemens 
Jnaqa'k  la  hauieur  de  vingt  pieds.  Lors- 
que les  Perses  enlevèrent  aux  Hëdes 
l'empire  de  l'Asie,  le  roi  de  Perse  as- 
négea  celle  place  et  ne  pouvait  d'au- 
cune manière  s'en  rendre  matire  ;  mais 
le  soleil  ayant  disparu,  comme  s'il  se 
fùl  enveloppé  d'un  nuage,  les  assises 
en  fnrent  consternés ,  et  laissèrent  pren- 
dre la  ville.  A  peu  de  distance  de  ses 
murs  était  ime  pyramide  de  pierre , 
hante  de  denx  plètbres;  diaqne  o61é  de 
sa  base  avait  un  plèibre  de  longueur. 
Beaucoup  de  Barbares^  qui  avaient  fui 
des  villages  voisins ,  s'y  étaient  retirés. 

19.  L'armée  fit  ensuite  une  marche  de 
six  parasanges,  et  arriva  près  d'une  ci- 
laddle  grande  et  abandonnée,  et  d'une 
ville  qui  la  joignait.  La  ville  senommail 
■espila  :  les  Modes  l'avaient  jadis  habi- 
tée. Sur  an  mur  épais  de  âaquante 
pieds,  qui ,  depuis  ses  fondemens  jus- 
que cinquante  pieds  de  haut,  était 
construit  d'une  pierre  de  taille  ii>crus- 
fée  de  coquilles,  s'élevait  un  nouveau 
mur  de  la  même  épaisseur  et  de  cent 
pieds  de  haut,  bâti  de  brique.  Telle 
ètaii  l'enoeinte  de  cette  ville,  qui  avait 
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six  parasanges  de  circuit;  on  dit  que 
Médie,  femme  du  roi  des  Mèdes,  s'y 
réfugia  lorsque  leur  empire  fut  envahi 
parles  Perses.  Le  roi  de  Perse  assises 
celte  place  et  ne  pouvait  la  prendre  ni 
par  force,  ni  parblocus;  Jupiter  frappa 
de  terreur  les  habitans,  et  la  ville  se 
rendit. 

20.  L'armée  fit  ensuite  une  jouméede 
quatre  parasanges.  Pendant  la  marche , 
Tissapherne  parut  avec  sa  propre  cava- 
lerie, les  forces  d'Orontas,  gendre  dn 
roi,  l'armée  liarbare  deCyrus,  celle 
que  le  frère  bâtard  d'Artaxerxès  avait 
amenée  au  secours  de  ce  monarque,  et 
d'autres  renforts  que  le  roi  avait  donnés 
au  satrape,  en  sorte  qu'il  déploj'a  un 
grand  nombre  de  troupes.  S'étani  ap- 
proché, il  en  rangea  partie  en  bataille 
contre  l'arrière-garde  des  Grecs ,  et  en 
porta  sur  leurs  flancs.  Il  n'osa  pas  ce- 
pendant faire  charger  et  courir  le  risque 
d'une  a£^re  générale  ;  mais  il  ordonna 
à  ses  archers  et  à  ses  frondeurs  de  tirer. 
Les nhodiens,  qu'on  avait  insérés  çà  et 
li,  dans  les  rangs  de  l'infanterie,  s'étant 
servis  de  leurs  frondes,  et  les  arcfaen 
des  Grecs  ayant  tiré  des  flèches  à  la  ma- 
nière des  Scythes ,  aucun  de  leurs  coups 
ne  porta  à  faux  ;  car,  vu  la  multitude 
des  ennemis,  quand  on  l'aurait  voulu , 
on  aurait  eu  peine  à  ne  les  point  tou- 
cher. Tissapherne  se  relira  légèrement 
hors  de  la  portée  du  trait ,  et  fil  replier 
ses  troupes.  Le  reste  du  jour,  les  Grecs 
continuèrent  leur  marche,  et  les  Bar- 
bares les  suivirent  de  loin;  mais  ils 
n'osèrent  renouveler  ce  genre  d'escar- 
mouche, car  ai  les  flèches  des  Perses, 
ni  celles  de  presque  aucun  archer  ne 
portaient  aussi  loin  que  les  frondes  des 
Rhodiens.  Les  arcs  des  Perses  sont  fort 
grands;  toutes  leurs  flèches  qu'on  ra- 
massait étaient  utiles  aux  Cretois,  qui 
continuèrent  à  s'en  servir,  et  s'exer- 
çaient i  ks  décocher  tous  un  augto 
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élevé ,  afin  qu'elles  portassent  Irès-loin. 
On  trouva ,  dans  Hes  villages ,  du  plomb 
et  des  cordes  de  nerf  dont  on  lira  parti 
pour  les  frondes.  « 

21.  Ce  même  jour,  les  Grecs  canton- 
nèrent dans  les  vlllagesqu'ils  trouvèrent, 
et  les  Barbares ,  à  qui  leur  escarmouclie 
avait  mal  réussi,  se  retirèrent.  L'armée 
gi«oque  séjourna  un  jour,  et  se  fournit  de 
vivres;  car  ces  villages  regorgeaient  de 
blé.  Le  lendemain,  on  marcha.  Le  pays 
était  uni.  Tissaplierne  suivit  et  harcela 
les  Grecs;  ils  reconnurent  alors  qu'un 
bataillon  carré  est  un  mauvais  ordre 
de  marche  quand  on  a  l'ennemi  sur  ses 
talons,  car  lorsque  les  ailes  du  bataillon 
se  rapprochent  forcément,  ou  dans  un 
chemin  qui  se  rétrécit,  ou  dans  des  gor- 
ges de  montagnes,  ou  au  passage  d'un 
pont,  il  faut  que  les  soldais  se  resser- 
rent. Marchant  avec  difficulté,  ilss'écra- 
seni,  ils  se  mélenl,  et  l'on  lire  difficile- 
ment un  bqn  parti  d'hommes  qui  n'ub- 
Kcrvcnt  plus  leurs  rangs.  Lorsque  les 
ailes  reprennent  leurs  distances,  avant 
que  les  faniauiîns  ainsi  confondus  se  re- 
forment ,  il  se  fait  un  vide  au  centre ,  el 
le  soldat  qui  se  voit  séparé,  perd  cou- 
itiges'il  al'ennemi  sur  les  bras.  Quand 
il  fallait  passer  un  pont,  ou  quelque  au- 
tre rléfilê ,  tout  le  inonde  se  hâtait  ;  c'é- 
tait :i  qui  serait  le  premier  au-delà,  et 
les  ennemis  avaient  une  belle  occasion 
de  charger.  Les  généraux  le  sentirent, 
et  formèrent  six  lochos,  chacun  de  cent 
hommes.  Ils  nommèrent  des  chefs  à  ces 

lochos,  et  sous  eux  des  penteconlarques  L'infanterie  grecque,  incommodée  ds 
el  des  énomotarques.  Dans  la  marche,  ces  décharges,  résolut  de  marcher  aui 
lorsque  les  ailes  se  rapprochaient,  ils  Perses;  le  poids  de  ses  armes l'empËdu 
faisaient  halte,  et  restaient  en  arrière  de  regagner  promptement  le  somnKt 
pour  laisser  passer  le  dédié,  puis  re-  de  la  colline,  et  l'ennemi  se  Mira lioit 
marchaient  en  dehors  des  autres  troupes  '  légèrement.  Cette  infanterie  euteDOM 
pour  reprendre  leur  hauteur.  Ixtrsque  |  à  souffrir  pour  rejoindre  le  corps  d'u- 
les  flancs  du  bataillon  s'éloignaient ,  ce  '  mée.  A  la  seconde  colline,  même  nu- 
détachement  remplissait  le  vide  qui  se  j  nœuvre.  A  la  troisième ,  les  Grecs  résm 
il  au  ccDlK  tiu  front ,  pir  lqchw«  I  ItiniM  dfl  aa  plus  d^acbet  i'ioàaUM 


pentecostys  ou  énotnotiee,  selOD  qw 
l'espace  était  plus  ou  moins  grand ,  et 
faisaient  en  sorte  que  le  front  préseniU 
toujours  une  ligne  pleine.  Fallait-il  pas- 
scr  un  di'Tilé  plus  étroit,  ou  un  ponl,  il 
n'yavail  pasdedésordre;  maislescheb 
faisaient  marcher  leurs  lochos  l«s  un* 
après  les  autres,  et  s'il  était  besiiin  de 
se  reformer  quelque  pari  en  bataille, 
s'y  rangeaient  en  un  moment.  L'arma 
fît  ainsi  quatre  marches. 

22.  Le  cinquième  jour^  pendant  \» 
marche, on  aperçut  un  palais  entouré  4e 
beaucoup  de  villafes;  le  chemin  quif 
conduisait  passait  à  travers  une  suite  dt 
collines  élevées,  qui  prenaient  naiBanot 
d'unegrande  montagne,  au  pied  de  le- 
quelle  était  un  village.  Les  Grecs  virent 
avec  plaisir  ce  terrain  mootneux  :  leur 
joie  paraissait  fondée ,  l'eiiDemi  qui  lei 
suivait  ayant  une  nombreuse  cavalerie. 
Lorsqu'au  sortir  ds  la  plaine  ils  fureal 
montés  au  sommet  du  premier  lertre, 
ils  redescendirent  pour  monter  au  se> 
cond.  Les  Barbares  surviennent.  Leun 
ofificiers,  armés  de  fouets,  les  caauii- 
gnent  à  nous  accabler,  de  haut  en  bu, 
de  traits  jetés  à  la  main,  de  piemi 
lancées  avec  leurs  frondes ,  de  Qàcba 
décochées  de  leurs  arcs.  Ils  bless^eal 
ainsi  beaucoup  de  Grecs,  vainquirent 
les  troupes  légères,  et  les  obligèrent  de 
se  réfugier  au  milieu  des  hopliiesi  a> 
sorte  que  les  Grecs  ne  purent  faire  uvge 
ce  jour-(i  de  leurs  archers  et  de  la» 
frondeurs ,  qui  se  tinrent  aux  équipa 
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nenuiTE  t»es  bii 
te:inai8  ilsonTrirenl  le  nnncdroil 
du  bataillon  carré,  et  en  Grenl  sortir 
des  armés  à  ]a  l^èrei  qui  marchttrent 
vers  la  gi-ande  montagne.  Ces  troupes 
prirent  le  dessus  de  l'ennemi,  qui  n'osa 
plus  inquiéter  le4  Orées  lorsqu'ils  re^ 
descendaientuoecolline;car  il  craignait 
d'ôlre  coupé  et  entèloppédesdeUic  câtéss 
On  marcha  ainsi  le  reste  du  jour.  L'ar- 
mée grecque  suivit  son  chemin  de  col^^ 
line  en  colline  t  les  atmés  à  In  lÉgèie 
longèrent  la  montagne  qui  domindil. 
On  arriva  i  des  villages,  et  l'on  con'i 
slilHa  huit  médecins  pour  (ranser  les 
blessés,  car  lly  en  avait  beaucoup. 

93.  On  y  séjourna  trois  jours,  et  à 
cause  des  blessés,  et  faax  qu'on  y 
trouva  beauconpde  vivres,  de  la  farine 
de  froniem ,  du  vin  )  et  un  grand  amas 
d'orge  à  l'usogG  des  chevaux.  Toutes 
ces  provisions  avaient  été  rotemblées 
pour  le  salrape  de  la  province.  Le  qtia- 
trfûrne  jour ,  les  Grecs  descendirent 
dans  la  plaine.  Tissapherne  les  Bjant 
rejoints  avec  son  armée,  ks  força  de 
cantonner  dans  le  premier  villogeqn'Jls 
trouvèrent,  et  de  ne  plus  tenter  de 
combsllre  en  msirchiint  )  car  ils  avaient 
beaucoup  dé  blessés.  Des  soldais  les 
portaient  et  laisMient  eux-mêmes  por- 
ter leurs  armes  à  d'autres  Grecs ,  ce 
qui  faisait  une  multitude  d'hùmmn 
hors  de  service.  Hais  lorsqu'on  fui 
cantonné ,  et  que  les  Darbarcs,  s'appro* 
chant  du  village,  voulurent  inquiéter 
les  Grecs ,  ceux-ci  eurent  de  beaucoup 
l'avantage;  car  il  était  Irès-diO^tent 
de  repousser,  par  des  sorties,  d'un 
lieu  fermé,  cet  Itères  incursions,  au  i 
de  marcher  en  plaine,  occupés  sans^ 
cesse  à  résister  aux  efforts  do  l'ennemi. 
Vers  le  soir,  arriva  l'heure  bù  les  Bar- 
bares devaient  s'éloigner  ;  car  ils  ne 
campaient  jamais  à  moins  de  soixante 
stades  des  Grecs,  craignant  d'être  atta- 

«fÊt»  de  mit.  (Joe  armée  petae  est,  en 
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effet,  dans  les  ténËt>re«,  tine  matiWM 
armée;  ils  lient  leort  chetailx,  et  leut' 
mettent  le  plils  souvent  des  entrntiSt^ 
de  peUr  qu'ils  ne  s'etifuienl.  Sutvient- 
il  une  alerte  I  il  faui  qtife  le  cUVillief 
perse  selle,  bridfe  sttn  i:hb«al  et  M 
monte,  après  aVoit  pris  sa  cuitAstë, 
loutes  choses  difBciles  t  exécuter  11 
nuit ,  et  surtout  danë  Btl  Moment  ds 
tumulte  ei  de  confusion.  ToîHi  pour* 
quoi  les  t>erses  campaient  h>in  déS 
Grecs. 

34.  Lorsqu'otl  sut  quft  tes  tMtbat» 
voulaient  se  retirer,et  tjtie  rordrt  en  fût 
donné  à  leur  troupes,  les  hérauts  publiè- 
rent aux  Grecs  de  s«  tenlt  j)tétl  à  mat- 
cher,  et  les  ennemis  l'eniétidifent.  tb 
différèrent  leur  retraite  qticlque  lëhips  ; 
mais  quand  il  commetiça  à  se  faire  lard, 
ils  se  replièrent,  car  ils  ne  broyiliQtit 
pas  qu'il  foi  avantageux  (mltr  eux  dB 
marcher,  ni  d'arriver  dé  rmil  &  léU^ 
c«lnt>.  Les  Grccâ ,  dts  qil'Kd  Virent  clal^ 
rement  qtiè  les  Batbarei  se  retiraient , 
partirent  eut-roémei,  Brëftl  ^ttiUch 
Eoixanlé  stades,  et  mirent  uhe  lëll£ 
distance  entre  lei  deUk  artnée^ ,  qtlè 
ni  le  lendemain,  ni  lË  sUH&fadéitidiit 
il  ne  parut  un  ennetii!.  Lé  Joiir  sui- 
vant ^  les  Barbares  qdi  s'étaient  avancée 
la  nuit,  occupent  un  poste  dVaniagétii 
sur  la  route  paf  laquelle  H  (allait  que 
l'armée  grecqiie  passai  :  t'ât&it  la  crélfi 
d'une  Hioiitagne  qtii  domlndit  lèiëiil 
chemin  par  otl  l'bii  dési^ndatt  dans 
une  autte  plaine.  Chifisopbe  voyant 
cette  hauteur  garnie  d'ennemis  qui 
l'avaient  prévenu ,  envole  chercher 
Xénophon  à  l'arrière-garde,  et  loi  fait 
dire  de  loi  amener  les  armés  à  lâ  lé- 
gère qui  y  étaient.  XénophoA  ne  les  en 
tira  point;  car  il  Voyait  déjà  paraître 
Tissaplierne  et  toute  son  armée.  Mais 
se  portant  lui  -  même  au  galop  vers 
Chirisophe  :  t  Que  me  voulez-voust 
deiauKU4-U«  •—  Voua  pouvei  le  voir 
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Toas-même,  répondit  Chirisopbe.  L'en- 
nemi s'est  emparé  avant  nous  du  ma- 
melon qui  commande  le  chemin  par 
où  noua  allions  descendre ,  et  il  n'y  & 
moyen  de  passer  qu'en  taillant  ces 
gens-là  en  pièces,  liais  pourquoi  n'a- 
fez-ious  point  amené  les  armés  6  la 
l^Ëre?  •  Xénophon  dit  qu'il  n'avait 
pas  jugé  convenable  de  laisser  l'arrière- 
garde  sans  défense,  l'ennemi  com- 
mençant à  déboucher  sur  elle.  ■  Hais, 
ajouia-t-il ,  il  est  pressant  de  nous  dé- 
cider sur  les  moyens  de  déposter  ceux 
que  nous  voyons  occuper  la  hanteur 
en  avant  de  nous.  >  Xénophoo  jela 
alors  les  yeux  sur  le  sommet  de  la 
montagne  au-dessus  de  la  position  où 
se  trouvai!  l'armée ,  et  vil  qu'il  com- 
muniquait il  la  colline  importante  oc- 
cupée par  l'ennemi.  ■  Le  meilleur 
moyen,  diuil  à  Chirisopbe,  est  de  ga- 
gner au  plus  vite  le  dessus  des  Bar- 
bares. Si  nous  y  réussissons,  ils  ne 
pourront  pas  tenir  dans  le  poste  d'où 
ils  dominent  noire  passage.  Demeurez, 
si  vous  le  voulez, àl'armée,  et  je  mar- 
che h  la  montagne ,  ou ,  si  vous  l'aimer 
mieux,  portez-vous-y,  et  laissez-moi 
au  gros  des  troupes.  —  Je  vous  donne 
le  choix,  répondit  Chirisophe.  >  Xéno- 
fium  lui  dit  que ,  comme  le  plus  jeune, 
il  préférait  d'être  détaché ,  et  lui  de- 
manda de  lui  donner  des  hommes  du 
front  du  bataillon  parce  qu'il  eût  été 
trop  long  d'en  faire  venir  de  la  queue, 
Chirisophe  commanda,  pour  marcher 
avec  Xénophon,  les  armés  à  la  légère 
de  l 'avant-garde,  qu'il  y  rempla^  par 
ceux  qui  étaient  au  centre  du  carré; 
^  il  commanda  de  plus  les  trois  cents 
hommes  d'élite  qui  éuient  sous  ses 
ordres  i  la  léle  de  l'armée,  et  leur  dit 
de  suivre  Xénophon. 

26.  Ce  délachement  marcha  le  plus 
vile  qu'il  put.  Les  ennemis  qui  éiaieni 
Mir  unetiaateur,  des  qu'ils  s'aperçurent 


qu'on  voulait  gagner  le  sommet  de  h 
montagne,  y  courureni  à  l'envi  pont 
prévenir  les  Grecs.  Il  s'éleva  alors  de 
grands  cris ,  et  de  l'armée  grecque  qui 
exhortait  ses  troupes ,  et  de  celle  de 
Tissapheme  qui  llcbail  d'anim«r  la 
Barbares.  Xénophon,  courant  à  cheni 
sur  le  flanc  de  son  détachement,  eici- 
tait  le  soldat  par  ses  discours.  ■  Ces 
maintenant,  mes  amis ,  vous  deva  le 
croire ,  c'est  maintenant  que  vouicom- 
battes  pour  revoir  la  Grèce,  vos  cd- 
boB  et  vos  femmes  ;  essuyez  quelque 
momens  de  fatigue  :  le  reste  de  voire 
route,  vous  n'aurez  plus  de  combiti 
livrer.  >  Soléridas  de  Sicyone  laidil: 
Vous  en  parlez  à  voire  aise,  Xéno- 
phon, notre  situation  ne  se' ressemble 
pas  :  un  cheval  vous  porte,  et  moi  je 
porte  un  boaclier,  et  j'en  suis  très4> 
ligué.  »  A.  ces  mots,  Xénophon  sejeu 
à  bas  de  son  cheval ,  poussa  ca  homnie 
hors  du  rang,  et  lui  ayant  arradték 
bouclier,  montait  le  plus  vite  qu'il  Iti 
était  possible.  Ce  général  se  irounit 
avoir  de  plus  sa  cuiiasse  de  caniieC 
en  sorte  que  le  poids  de  ses  aruMs  I  é- 
crasait  en  marchant.  I)  exhortait  ce- 
pendant toujours  la  télé  d'avancer,  A 
la  queue,  qui  avait  peine  i  suivie,  <k 
rejoindre.  Les  soldats  frappai  Soléri- 
das, lui  jelient  des  [ûerres,  lui  dise»' 
des  injures,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'oblijeDi 
de  r^rendre  son  bouclier  et  »n  mi- 
Xénophon  remonta  sur  son  cheval, d 
s'en  servit  tant  que  le  chemin  fut  ("^ 
ticable  ;  mais  quand  il  cessa  de  l'éi^,  a 
général  quitta  sa  monture,  courui  i 
pied  avec  les  troupes,  et  les  Grecs  « 
trouvèrent  arrivés  au  sommet  de  » 
montagne  avant  les  ennemis. 

26.  Les  Baiitares  lournôreal  alocs  fe 
dos,  et  chacun  d'eux  se  sauva  comme  il 
put.  Le  délachement  de  Xéuophw  "' 
maître  des  hauteurs.  L'aimée  deTi»- 
pberoeet  celle  d'Ariée  le 
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cl  prirail  im  auin  chemin.  L'armée 
gKcque,  lax  ordres  de  Gbirisophe,  des- 
cendit dans  la  plaine ,  et  cantonna  dans 
«D  TÏIIage  plein  de  vivres.  U  y  en  avait 
beaucoup  d'autres  aussi  bien  approvi- 
sionnés dans  le  même  canton,  sur  les 
bords  du  Ti^.  Pendant  l'après-midi, 
l'ennemi  parait  à  l'improvisie  dans  la 
plaine,  et  passe  au  fil  de  l'épée  quel- 
qiusGrecs  qui  s'y  âlaieni dispersés  pour 
piller;  car  on  avait  pris  beaucoup  de 
Iroupéaiuc,  dans  le  moment  que  les 
conducteurs  les  faisaient  pase^er  de  l'.iu- 
[re  cOté  du  fleuve.  Alors  Tîssapbeme  et 
ses  troupes  essayèrent  de  mettre  le  Teu 
aux  villages,  et  quelques  Grecs  s'en 
dâespéraient,  Craignant  de  ne  plus 
trouver  où  se  fournir  de  vivres,  si  les 
Barbares  prenaient  le  paru  de  tout  brû- 
ler. Chirisophe,  avec  ses  lioupes,  re- 
venait après  avoir  porté  secours  aux 
Grecs  épars,  sur  qui  étaient  tombés 
les  Barbares.  Xénophon,  qui  descen- 
dait de  la  montagne,  courant  en  ce 
nomoil  le  long  des  rangs:  «  Grecs, 
leur  dit-il ,  vous  voyez  les  Barbares  re- 
garder déjà  celte  contrée  comme  à  nous. 
Ce  sont  eux  qui  transgressent  b  condi- 
lÏM  qu'ils  nous  avaient  imposée  par 
le  traité,  de  ne  rien  brûler  dans  l'em- 
pire du  roi.  Ils  y  portent  le  feu  comme 
eu  pays  qu'ils  ne  possèdent  plus;  mais 
dans  quelqus  lieu  qu'ils  luisseol  des 
vivres  pour  eux-mêmes,  ils  nous  y 
verront  marcher.  Je  suis  d'avis,  Chiri- 
sophe, ajoula-t-il,  de  porter  secours, 
contre  ces  incendiaires,  aux  villages 
qu'ils  brfilenl,  comme  à  notre  bien. 
—  Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre 
opinion, ditChirisophe;  mettons-nous 
plui6t  nous-mêmes  à  brûler:  c'est  le 
moy&ï  le  plus  prompt  de  faire  cesser 
les  Barbares.  ■ 

27.  De  retour  à  leurs  tentes,  les  géné- 
raïuulescbefsdelochoss'aseemblèreot, 
Undis  que  lesoldat  s'occupait  à  cbercbei 
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des  vivres.  On  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras.  D'un  c6lé  étaient  des  monta- 
gnes excessivement  élevées,  de  l'autre 
un  fleuve  si  profond ,  qu'en  le  sondant 
avec  les  piques  on  n'en  pouvait  toucher 
le  fonô.  tin  Rhodien  vient  trouver  les 
généraux  qui  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  ■  Je  me  charge  de  faire  passer 
l'armée,  dit-il,  et  de  transporter  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  à  ta  fois  au- 
delù  du  Tigre,  si  vous  voulez  me  four- 
nir les  matériaux  dont  j'ai  besoin,  et 
me  promettre  un  talent  pour  récom- 
pense. —  De  quoi  avez-vous  besoin? 
lui  demanda-t-on.  —  Il  me  faudra, 
dit-il ,  deux  mille  outres.  Hais  je  vois 
beaucoup  de  moulons,  de  chèvres,  de 
bœufs,  d'ânes;  en  les  écorchant  et  en 
soiifDant  leurs  peaux,  je  vous  procure- 
rai un  moyen  facile  de  passer.  Il  me 
faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles 
dont  vous  vous  servez  aux  équipages 
pour  charger  les  bêtes  de  somme.  Avec 
ces  tiens ,  j'attacherai  les  outres  que  j'au- 
rai disposées  les  unes  prËs  des  autres; 
j'y  suspendrai  des  pierres  que  je  lais- 
serai tomber  en  guise  d'ancres;  puis 
mettant  à  l'eau  ce  radeau ,  et  le  conte- 
nant des  deux  côtés  par  de  forts  liens, 
je  jetterai  dessus  des  fascines,  et  sur  les 
fascines  de  la  terre.  Vous  allez  voir  que 
vous  nt  courrez  aucun  risque  d'enfon- 
cer; car  chaque  outre  peut  souienirdeux 
hommes,  et  lesbscines  recouvertes  de 
terre  vous  empêcheront  de  glisse.r.  > 

SS.Lesgénérauxayantprêtél'oreilleà 
celte  proposition,  jugèrent  que  l'inven- 
tion était  ingénieuse  et  l'exécution  im-. 
possible;  car  il  y  avait  au-delà  du  fleuve 
beaucoup  de  cavalerie  qui  aurait  empê- 
ché les  premières  troupes,  qui  l'auraient 
essayé,  de  mettre  pied  à  terre,  et  qui 
se  serait  opposée  à  tout  ce  qu'on  aurait 
tenté.  Le  lendemain ,  les  Grecs  revinrent 
sur  leurs  pas  vers  Babylone  ;  ils  occupè- 
rent des  villages  qui  n'étaient  pasbn'- 
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lés,  el  bTal6rentooax dont  ils  sotLtient.  '  se  porter  où  ils  Toadmicat.  U§ mt 
Les  Pefses  ne  firent  point  marcher  leur  '  fièrent  ensuite  afin  qu'il  Iwr  tU  Iw- 
cavalerie  contre  eux;  ils  les  contem-  '  sibledepaniràl'heurequ'iUjugeiaiail 
plaient  el  paraissaient  bien  élonoée ,  ne  !  convenablo ,  cor  ils  craignoieiU  ifi'tt 
pouvant  concevoir  ni  où  se  porteraient  ne  s'esiparAl  d'avance  du  sonuneidas 
ïeursennemis,niquel projet ilsavaicM  montagnes.  On  fît  dire  à  l'ordre  qot 
en  tËle.  Pendant  que  le  soldai  cherchait  ,  l'armée ,  après  avoir  soupe ,  pliU  w 


bagages ,  puis  se  repoafti ,  maia  ffti  pitK 
à  marcher  dès  qu'on  l'en  ivettirtit. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

On  a  exposé  dans  les  (ivres  précèdes 


des  vivres,  on  convoqua  une  nouvelle 
assemblée  de  généraux  et  de  chefs  de 
lochos,  cl  s'éianl  fait  amener  tous  les 
prisonniers  qu'on  avait  faits,  on  tSicha 
de  tirer  d'cu\  des  connaissances  sur 
tous  les  pays  dont  on  était  entouré.  Ils  | 
dirent  que  vers  le  midi ,  par  le  cher 

que  l'armée  avait  suivi,  on  retourne-  |  ce  qui  s'est  passé  dans  la  marchedeCf 
rail  à  Babylone  et  dans  la  Uédie;  que  |  rus  jusqu'à  la  balaîlie,e(oequiesi»- 
vers  l'orient  étaient  Suze  et  Ecbainne,  '  rivé  depuis  la  bataille,  soit  pM^it 
où  le  roi  passe  le  printemps  el  l'été;  ta  paix  faite  entre  les  Grecs  et  le  ni, 
qu'en  traversant  le  fleuve  e[  tirant  au  soit  depuis  quece  prince  et  Tissaphtcat 
couchant,  on  marcherait  vers  l'Ionie  et  curenl  violé  le  traité,  furent  en  gutne 
laLydie;qu'enfin  vers  le  nord, en  s'en-  '■  ouverte  avec  les  Grecs,  et  que  l'arofe 
fonçant  dans  tes  montagnes,  on  se  twiu-  de  ce  sairnpe  i<s  |ioursuivil. 
■verait  dans  le  pays  des  Carduques.  Ces  '  2.  Quand  le?  Grecs  furent  arrivai 
peuples,  disait-on,  hahilaienl  un  sol  '  l'ondroil  où  la  largeur  et  la  profbodtn 
montueux,  étaient  belliqueux,  et  n'o-  du  Tigre  leur  rendaient  lepassa^daM 
béissaient  point  au  roi  de  Perse.  On  pré-  ;  fleuve  impossible,  c(  où  ils  ne  pouvaint 
tendait  qu'une  armée  de  cent  vingt  '  plus  le  longer  {car  il  n'y  avait  auw» 
mille  hommes,  envoyée  par  ce  prince,  '  chemin  sur  les  bords,  mais  lesmoBfe- 
avaii  voulu  y  i>énéirer,  et  qu'il  n'en  '  gncs  des  Carduques  tombent  à  picdM 
était  ps  revenu  un  seul  soldat,  à  cause  ,  le  fleuve),  les  généraux  jugèrent  ^tfil 
de  la  difficulté  des  chemins;  on  ajou-  '  falblt  prendre  leur  route  à  iravenfa 
tait  que  lorsque  ces  peuples  faisaient  '  montagnes. Ilsienaîentdespri»OBaiM> 
un  traité  avec  le  satrape  qui  comman-  '■■  qu'après  avoir  traversé  leterritoirena» 
dait  dans  la  plaine,  un  commerce  libre  i  tueux  des  Carduques,  ils  pourraietf» 
subsistait  alors  entre  eux  et  les  Perses.  I  s'ils  lo  voulaient,  passer  le  Ttgreenlr* 
29.  Après  ce  rapport,  les  généraux  '  ménie  près  de  ses  sources,  ou  niM 
firent séparerlosprisunnicrsquidtsaieni  j  les  tourner,  s'ils  le  préféraient.  dUa 


connaître  chaque  pays,  et  ne  dcclarùrciH 
point  quelle  roule  ils  voulaient  choisir; 
mais  ib  avaient  jugé  nécessaire  de  se 
frayer  un  chemin  dans  les  montagnes 
des  Carduques,  car  on  leur  avait  an- 
noncé qu'après  les  avoir  traversées,  îla 
enlreraieni  en  Arménie,  pays  vasie  et 
fertile  où  commandait  Oronlas.  De  là 
on  préietidait  qu'il  leur  serait  facile  de 


de  l'Euphraie,  disail-on,  n'étaieotpt 
éloignées  de  celles  du  Tigre;  maïsilK 
trouveen  ce  pays  desdûOiés.  Voide»- 
mcnl  se  fn  l'irrupiion  des  Greoidi» 
le  pays  des  Carduques.  OnUcbttf*"^ 
camper  secrèiemeni  et  de  préTcoir  J'w 
nemi,  qui  aurait  pu  s'emparer  le  pn* 
mier  des  hauteurs.  Vers  rheurertf"» 
relève  pour  la  demiért  fois  kl  avltM)- 
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lei ,  cOmBM  j]  ne  ratait  pins  aux  Grecs 
qa«  te  lampe  nécMsairc  pour  passer  de 
n»tt  la  plaine,  iU  Wèieni  leur  camp,  et 
-  s'écant  mis  en  mardie  dès  que  l'ordre 
en  Alt  donna,  ils  arrivùreni  au  pied  de 
Ix  BHmtagne  au  point  du  jour.  Cliiriso- 
1^  élait  à  la  tête  de  l'armée  ;  il  condui- 
nHsaeeciionetafattavec  lui  toutes  les 
iroopw  légères.  Xéhophon  n'en  avait 
point  à  l'arrière-garde  qu'il  comman- 
dait :  elle  n'était  composée  que  d'înran- 
itrie  pesamment  armée  ;  car  il  ne  pa- 
Taisaait  pas  Cire  à  craindre  que  l'ennemi 
cfaBif;eât  la  queue  de  la  colonne  pendant 
ijm'oa  monterait.  Chirisophe  gagna  le 
sooiEvet  de  la  montagne  avant  qu'aucun 
emMfmi«ne4l  (xmnaissance  ;  il  continua 
à  Burcber  en  avant,  et  l'-irmée  le  sui- 
mfi  JtmaBBre  qu'elle  éuil  arrivée  sur  la 
haulBur.  On  parvint  ainsi  à  des  villages 
maésàaatiea  goi^  et  dans  des  fonds. 
3.  LdsCarduques  abandonnèrent  leurs 
laaiaoBS,  et  avec  leurs  femmes  et  leurs 
ettfiuis  s'^ibirent  sur  les  montagnes, 
(te  imaivs  des  vivres  en  abondance.  Les 
nttMone  élajent  garnies  de  bemucoup 
de  vases  d'airain-,  les  Grecs  n'en  cnle- 
vëraU  aucun  H  ne  poursuivirent  point 
1m  b^Htans.  Us  voulaient,  par  ces mé- 
■■gemens,  engager,  «'ils  le  pouvaient, 
letCarduquesàks  laisser  passer  co  ho  me 
anis,  d'autant  que  ces  peuples  étaient 
OB  gaene  avoc  le  lui  ;  mais  on  prit  les 
vines^'on trouva  :  la  nécessituycon- 
Iniguait.  Lee  Carduques  ne  prêtèrent 
ftùat  l'oreille  aux  Grecs  qui  les  rappe- 
laient ,  et  ne  montrèrent  aucune  dis- 
posHkin  pacifique.  L'arrière->garde  ne 
dasœodil  qu'à  b  nuit  dans  les  vitiages  ; 
car  le  ohemîn  était  sî  étroit  que  l'ar- 
mâa  avait  employé  un  jour  entier  à 
nwwt^  au  sommet  et  à  descendre  le 
revers  de  la  montagne.  Quelques  Or- 
dnqiiefl  s'élant  rassemblés,  tombèrent 
■ar  lestrainenrs,  en  tuèrent  plusieurs 
«  «k  btenèieat  d'autres  avec  les  ilè< 


ches  et  les  |»erreE  qa'ïls  Uncaimt*  HMt 
rcusemeni  les  Barbares  étaient  eo  peljt 
nombre  ,  paroe  que  les  Grecs  étaient 
ciiirés  dans  leurs  pays  sans  qu'ils  l'eus- 
sent prévu  ;  car  si  les  Carduques  eus- 
sent été  rassemblée  en  force ,  une  grande 
partie  de  l'armée  eût  couf u  risque  d'èlre 
laiUée  en  piùces.  On  canionna  ainsi 
cette  nuit  dans  les  viljagei.  Lee  Cardu- 
ques allumèrenl  des  feux  tout  autout 
sur  les  pointes  des  oiontagnes,  et  en 
vue  les  uns  des  autres. 

Au  point  du  jour,  les  généraux  et 
chefs  de  locUos  s'astemblérenl  et  réso- 
lurent de  ne  garder  pour  leur  marche 
que  les  bfttes  de  somme  nécessaires,  da 
choisir  les  meilleures,  de  laisser  le  reste, 
et  de  donner  la  liberté  à  tous  les  pri- 
sonniers que  l'armée  aTuil  faits  récem- 
ment ei  eondam&és  à  l'esclavage  ;  car 
la  multitude  des  bëtes  d'équipage  et 
des  prisonniers  rendait  la  maiche  lenle. 
Beaucoup  de  Grecs  étaietil  employés  i 
y  donner  des  ordres  (  c'était  aotant  dfl 
soldats  hors  de  service  :  il  fallait  trou- 
ver et  porter  le  double  de  vivres  pour 
une  telle  quantité  d'hommes.  Ce  baa 
ayant  été  agréé  par  les  généraux ,  Ut 
hérauts  le  publièrent. 

5.  Après  diner,  l'armée  se  mil  m 
omrche.  Les  généraux ,  s'arrëlant  à  ub 
défilé,  Atèrenl  les  équipages  et  les  es- 
claves superflus  aux  Grecs  qui  n'avaient 
pas  obéi  au  ban.  Tous  se  soumirent; 
quelques-uns  seulement  firent  passer 
en  fraude  ou  un  jeune  garçon  ou  une 
jolie  maîtresse.  On  marcha  ainsi  toute 
la  journée ,  repoussant  quelquefois  l'en- 
nemi ,  et  faisant  Imite  de  temps  es 
lem;^.  Le  lendemain  s'élève  ap  grand 
orage  :  il  fallut  cependant  marcher, 
cai'  il  n'y  avait  plus  assez  de  vivres 
pour  l'armée.  Cbirisophe  la  conduisit! 
Xénophoii  marcha  à  l'arrière-gnrde.  Oa 
fut  assailli  vigoureusement  par  l'aU'* 
nemî.  Les  passages  étant  étroits,  la 
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Carduques  s'approchaient  et  tiraient 
alors  avec  leuis  arcs  et  leurs  Trondes. 
Les  Grecs,  contraints  à  les  poursuivre 
et  à  se  retirer  ensuite  eux-mËmes,  ne 
pouvaient  avancer  dans  leur  marche 
que  lentement  :  souvent ,  lorsque  les 
ennemis  atlaquaient  vivement ,  Xêno- 
phon  demandait  que  l'armée  Ht  halle. 
Chirisophe,  des  qu'il  en  Était  instruit, 
avait  coutume  de  s'arrêter;  mais  il  y 
eut  une  occasion  où  il  ne  s'arrêta  pas , 
marcha  au  contraire  plus  vile,  et  com- 
manda qu'on  suivit.  Il  était  clair  qu'il 
se  passait  quelque  chose  à  la  tête  ;  mais 
Xénophon  n'avait  pas  le  loisir  de  s'y 
porter  pour  voir  la  cause  de  cette  mar- 
che précipitée  ,  et  l'arriùre-garde  sui- 
vait d'un  train  qui  lui  donnait  l'air  de 
fuir  à  toutes  jambes.  On  perdit  alors 
Gléonyme  Lacédémonien  ,  brave  sol- 
dat; il  eut  le  flanc  percé  d'une  flèche 
qui  traversa  et  son  bouclier  et  son 
habit  de  peau.  Basias  d'Arcadie  eut 
aussi  la  tète  percée  de  part  en  part. 
Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  où  l'on 
voulait  camper,  Xénophon  alfa  sur-le- 
champ  trouver  Chirisophe,  et  lui  re- 
procha de  ne  l'avoir  pas  attendu  et 
de  l'avoir  mis  dans  le  cas  de  fuir  en 
combattant.  •  Il  vient  de  périr  deux 
braves  Grecs ,  deux  excellens  soldais; 
nous  n'avons  pu  ni  les  enterrer  ni  en- 
lever leurs  corps.  >  Chirisophe  répond 
à  ce  discours  :  <  Regardez  ces  mon- 
tagnes ,  elles  sont  partout  inaccessi- 
bles. Nous  n'avons,  pour  sortir  d'id, 
que  ce  chemin  escarpé  que  vous  voyez, 
et  vous  pouvez  y  remarquer  une  mul- 
titude de  Barbares  qui  l'ont  occupé 
avant  nous ,  et  gardent  le  seul  débou- 
ché que  nous  ayons  :  voilà  pourquoi 
je  me  suis  hàlé  et  ne  vous  ai  point  at- 
tendu.  Je  voulais  les  prévenir,  s'il  était 
possible,  et  les  empêcher  de  s'emparer 
avant  nous  des  hauteurs.  Les  guides 
ijue  nous  avons  assurent  qu'il  n'y  a 
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point  d'autre  chemin.  —  l'ai  •  dit  Xt 
nophon,  deux  prisonniers  que  je  ntfl 
de  faire  ;  car  dans  l'embarras  oO  wt 
jetaient  les  Barbares,  je  leur  ai  lewk 
une  embuscade ,  ce  qui  nous  a  iooié 
le  loisir  de  respirer  un  moment.  Woni 
avons  tué  quelques  ennemis.  Je  «»• 
lais  aussi  en  prendre  pour  avoir  da 
gens  qui  connussent  le  pays  et  qni 
nous  servissent  de  guides,  i 

6.  On  fit  amener  sur-le-champ  as 
deux  hommes ,  et  les  ayant  sépara, <n 
tâcha  de  leur  faire  dire  s'ils  connail- 
saient  un  autre  chemin  que  celui  qu'ca 
voyai  t .  Le  premier,  quelque  effroi  qn'os 
lui  inspirât ,  dit  qu'il  n'en  savait  ptHQt 
d'autre  ;  comme  on  ne  put  en  rien  (im 
qui  fat  utile  il  l'armée,  on  l'^ioiss 
aux  yeux  du  second.  Celui-ci  r^Modit 
que  son  camarade  n'avait  refusé  d'in- 
diquer une  autre  roule ,  quoiqu'il  J 
en  eflt  une,  que  parce  qu'il  avait  m 
ce  canton  une  fille  mariée.  Il  pronitda 
conduire  les  Grecs  par  un  chemin  pM- 
ticable,  même  aux  chevaux  d'éipàft- 
ges.  On  lui  demanda  s'il  ne  s'y  UOO' 
vait  point  de  pas  difficile.  Il  réposdil 
qu'il  y  avait  une  hauteur  qui  milnil 
lepas^edc  l'armée  impossible  lil'oi 
ne  s'en  emparait  avant  les  ennemis.  Q* 
fut  d'avis  d'assembler  aussitôt  lescbA 
de  lochos ,  les  armés  à  la  lég^fe,  ' 
quelques  hoplites  ,  de  leur  exposât  A 
quoi  il  s'agissait ,  de  leur  demandv 
s'il  y  en  avait  qui  voulussent  se  dif 
tinguer  et  y  nuircher  comme  voloMi- 
res.  Il  se  présenta  d'abord  parmi  bl 
hoplites  deux  Arcadiens,  Aristoojmt 
de  Héthydrie,  et  Agasias  de  Stymphll^ 
Une  noble  contestation  s'éleva  enBece 
dernier  et  CalUmaque  de  ParrhlMt 
Arcadien  aussi.  Agtûias  dit  qu'il  WM- 
lait  être  de  ce  coup  de  main ,  et  pro- 
posa d'y  mener  des  volontaires  qu'il 
prendrait  dans  toute  l'armée.  •  Car  j* 
suis  sûr>  dit-il,  que  beaucoup  dejn- 
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nia  soldats  me  suivront  si  je  les  ywn- 
duÎB.  >  On  demande  alors  s'il  est  quel- 
que homme  des  troupes  légères  ou 
qndque  tasiarque  qui  veuille  être  du 
détachement.  Aristéas  de  Chioss'y  en- 
gage. Il  rendit,  dans  plusieurs  occa- 
sions de  ce  genre,  des  Benrices  impor- 
lans  à  l'armée.  « 

T.  Le  jour  tombait.  On  fait  manger 
les  volontaires,  puis  on  leur  commande 
de  partir.  On  leur  livre  le  guide  lié. 
On  convient  avec  eux  que  s'ils  s'empa- 
leot  du  sommet  de  la  montagne ,  ils 
l'y  maintiendront  toute  la  nuit  ;  qu'à 
Il  pointe  du  jour,  ils  feront  pour  si- 
gnal sonner  leur  trompette  ;  qu'ensuite 
ib  descendront  de  ce  poste  élevé  sur 
les  ennemis  qui  gardent  le  grand  ctie- 
niîn ,  et  que  l'armée  avancera  à  leur 
■ecouis  le  plus  légèrement  qu'elle 
pourra.  Cet  arrangement  pris,  les  vo- 
lontaires se  mettent  en  marche ,  au 
Dombre  de  deux  mille  environ.  Il  pleu- 
nît  beaucoup,  pour  couvrir  leurs  mon- 
TCcneiis,  et  tourner  toute  l'attention  des 
ennemis  sur  le  grand  chemin  qu'on 
vivait ,  Xénophon  s'y  porte  avec  les 
troupes  de  l'arriére-garde.  On  arrive  à 
on  ravin  qu'il  fallait  passer  avant  de 
gravir  sur  ta  montagne  ;  alors  les  Bar- 
bares routent  de  grosses  et  de  petites 
pierres  :  il  y  en  avait  de  rondes  et  de 
Idies  qu'elles  auraient  fait  la  churge 
d'une  voilure.  Ces  pierres  en  rebon- 
dissant sur  les  rochers  se  fendaient  en 
éclats ,  et  acquéraient  la  rapidité  de 
c^les  qu'on  lance  avec  la  fronde  :  il 
âait  absolument  impossible  d'appro- 
dier  du  chemin.  Quelques-uns  des 
chefs  de  lochos  faisaient  semblant  de 
chercher  des  sentiers  moins  impratica- 
bles. On  continua  cette  manœuvre  jus- 
qu'à ce  que  la  nuit  fût  noire.  Quimil 
on  crut  pouvoir  se  retirer  sans  que  les 
emiemis  le  vissent,  l'armée  revint  sou- 
per; car  eeax  des  soldats  qui  avaient 
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été  le  matin  d'arrière*garde ,  n'avaient 
pas  même  diné.  Les  ennemis  ne  ces- 
sèrent pendant  la  nuit  de  rouler  des 
morceaux  de  rocher  :  on  le  conjectura 
d'après  le  bruit  qu'on  entendit.  Les 
volontaires,  qui  avaient  le  guide  avec 
eux,  ayant  pris  un  détour,  surprennent 
une  grand'garde  de  l'ennemi  assise  au- 
près d'un  feu  qu'elle  avait  allumé;  îb 
en  tuent  une  partie,  poursuivetit  les 
autres  jusqu'à  des  précipices ,  et  restent 
dans  ce  poste  croyant  être  les  maîtres 
dusommet  de  la  montagne.  Ils  se  trom- 
paient ,  et  étaient  dominés  par  un  autre 
mamelon  ,  près  duquel  passait  le  che- 
min étroit  qu'ils  suivaient  et  qu'ils 
avaient  trouvé  gardé  par  l'ennemi .  Mais 
du  poste  qu'ils  avaient  forcé,  on  pou- 
vait marcher  au  gros  des  Carduques 
qui  barraient  la  grande  roule  à  la  vue 
des  Grecs.  Les  volontaires  se  tinrent  où 
ils  étaient  et  y  passèrent  la  nuit. 

8.  Dès  que  le  jour  commença  a  poin- 
dre, ils  marchèrent  en  ordre  et  en  si- 
lence à  l'ennemi;  et,  comme  il  faisait 
du  brouillard ,  ils  s'en  approchèrent 
sans  èlre  vus.  Quand  on  s'aperçut  en&n 
réciproquement,  (a  trompette  donna  le 
lignai,  et  les  Grocs  ayant  jeté  des  cris 
militaires,  coururent  sur  les  Barbares. 
Ceux-ci  ne  les  attendirent  pas ,  mais  pri- 
renl  la  fuite  et  abandonnèrent  la  défense 
du  chemin  :  on  en  tua  peu ,  car  ils 
étaient  agiles  à  la  course.  Chirisophe  et 
ses  troupes,  entendant  le  son  de  la  trom- 
pette ,  marchèrent  aussitôt  par  la  grande 
rouie.  D'autres  généraux  suivirent  les 
sentiers  qu'ils  trouvoreni ,  et  monté- 
rem  comme  ils  purent ,  les  Grecs  se 
tirant  en  haut  les  uns  les  autres  avec 
leurs  piques.  Ce  furent  ceux-là  qui  joi- 
gnirent les  premiers  les  volontaires  qui 
avaient  déposté  l'ennemi.  Xénophon, 
avec  la  moiiié  de  l'arrière-garde ,  prit 
le  même  chemin  que  le  guide  avait  in- 
diqué aux  volontaires,  car  il  était  plus 
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commode  pour  les  beiea  de  somme.  Ce 
géttin]  tu  nivre  l'auiie  moilié  der- 
rière les  éqUipt^es.  Dam  sa  marche  se 
troufe  ane  colline  qai  dominait  le  che- 
min ei  qui  éijtl  occupée  par  des  trou- 
pes ennemies;  il  fallait  ou  les  tailler 
en  pièces ,  ou  se  trouier  séparé  du  reste 
des  Grecs.  On  auraii  bien  pris  le  même 
themin  qu'eux ,  mais  c«liii  que  l'on 
suivait  était  le  seul  oà  pussent  passer 
ks  équipages.  Les  Grecs ,  s'élant  ex- 
boTtés  les  uns  les  autres,  montèrent  à 
la  colline  formés  en  colonne  par  lo- 
ehos;  ils  n'attaquaient  point  l'ennemi 
de  tous  calés,  mais  lui  laissaient  une 
tetraile  pour  l'engager  à  prendre  la 
ftilte.  Les  Barbares  voyant  monter  les 
Grecs,  quiltèrent  leur  poste  en  fajant, 
M  sans  avoir  lancé  ni  flèches,  ni  jave- 
lots ,  sur  oe  qui  défllait  dans  le  chemin 
fea-dessousd'eut.  LesGracsavaienld^à 
dépassé  ceue  colline;  ils  en  voient  ee 
svant  une  autre  occupée  par  l'^inemi , 
«I  jugent  encore  à  propos  d'y  marcher, 
liais  Xénuphon  daignant  que  s'il  lai»- 
aail  sans  défense  le  poste  dont  il  venait 
46  chasser  ks  Barbare»,  ils  n'y  revins- 
aent  et  ne  tombassent  sur  les  équipages 
i  leur  passage  (car  la  colonne  en  élait 
longue  à  cause  du  peu  de  largeur  iks 
fibemins  ) ,  Xénophon ,  dis-je ,  laisse 
sur  la  première  colline  deux  chefs  de 
lochos,  Céphigidore,  Athénien,  fils  de 
Cépbisiphon  ,  et  Àrchagoras ,  banni 
d'Argos  :  lui-même,  avec  le  reste  des 
troupes,  marche  à  la  seconde  colline 
el  s'en  empare  de  la  même  ivanière. 
11  y  avait  encore  un  troisième  mame- 
lon beaucoup  plus  escarpé  :  c'était  celui 
qui  dominait  le  poste  où  les  ennemis 
ayant  allumé  du  feu  avaient  été  sur- 
pris la  nuit  par  les  volontaires.  Dés 
que  les  Grecs  s'en  approchent ,  les  Bar* 
bares  l 'abandonnent  sans  combafirc. 
Tout  le  monde  en  fut  Étonné  ;  on  pré- 
•umait  qu'ils  ne  t'en  étaient  retirts  que 
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de  peur  d'y  être  envfiloppéa  et  wi^, 
Mais  les  Carduques.qui  avaient  va  4a 
sommet  du  mamelon  ce  qui  se  passMl 
u  la  queue  de  la  adenoe  des  Grecs, 
couraient  tous  cbarfper  l'araièrfi-guée. 
9.  Xénophon,  avec  les  plus  jeuMS 
soldats,  monta  au  haut  du  mameloo, 
el  ordonna  au  resté  de  ses  troupes  que 
la  tête  raarcbkt  lentement ,  aSn  que  te 
derniers  locbos  pussent  rqoindre,  et 
que  lorsqu'en  suivant  le  chemin  on 
trouverait  un  terrain  uni ,  on  s'y  f» 
mât  el  qu'on  y  pos&t  en  ordre  lesanss 
il  terre.  Alors  arrive  Arcbagortf  i'à> 
gos,  qui  fuyait;  il  raconte  qu'on  a  tf 
chassé  de  la  première  colline,  quftCfr 
phisidore  et  AmphicrateyoMétéioâ^ 
ainsi  que  toijs  les  Grecs  qui  n'ont  fK 
sauté  du  rocher  eu  ba&  et  njeinl  l'v 
rière^rde.  Après  avoùr  eu  cet  atw- 
lage,  les  Barbares  vinrent  MKupa  «M 
autre  colline  vis-à-vis  (ht  derner  m» 
melon.  Xénophon  leur  proposa ,  pB 
la  voie  d'un  interprète  «  uassusfMtMi 
d'armes,  et  redemand*  les  morti.  la 
Barbares  promirent  de  lès  rendre»  l'oi 
s'engageait  à  ne  point  brûW  leuis  vi^ 
lages:  Xénophon  yeonsentit.  Gettto» 
léroM»  se  passait  pendant  que  h  roH 
de  ruinée  continuait  i  défiler,  et  Mî- 
tes les  troupes  avaient  dépassé  I*  ^ 
melon  al  s'étaient  réunies.  Lesenatak 
disaient  halte  pour  lors;  mais  disfM 
les  Grecs  commencèrent  à  deBOEodNdl 
mamelon  pour  rejoindre  lents  at^ 
rades,  dont  les  armes  éuient  poaéaà 
terre ,  les  Barbares  s'avancèfenl  m 
grand  nombre  et  avec  bWMNOVp  dl 
bruit  ;  quand  ib  eurent  fagné  le  jtm 
liaui  tertre  du  mamelon,  dToA  Xé» 
phon  descendait  encore ,  ils  maUim 
des  pierres  et  cassèrent  la  caiew  d'oB 
Grec.  Xénophon  avait  été  abandcnné 
de  l'homme  qui  portait  son  booeKer; 
Euryloque  de  Lusie,  Awadien,  eonat 
à  lui,  1«  couvrit  du  lioi.  atoosdM 
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BrrnAiTE  des  du 

se  retirèrent  sous  tm  seul  bouclier;  les 

stiiires  soldais  rejoignlreni  le  gros  de 

'  troupes  grecques  «jui  élail  formé  plus 

loin. 

40. Toulc  l'armée  grecque  se  trouvant 
alors  réunie,  cnniunna  Jans  beaucoup 
de  bettes  maisons  où  foisonuaient  les 
TiTres.  Il  y  avait  une  telle  abondance 
âe  vin,  qu'on  le  gardait  dans  des  d- 
iemes  cimentées.  IXénoplion  et  Chiri- 
sophe  conviorent  avec  les  Carduqùes 
dé  leur  rendre  leur  compatriote  qui 
servait  de  guide ,  et  les  Carduqùes  ren- 
dirent les  morts  :  ces  cadavres  reçu- 
rent aillant  qu'il  fut  possible  aux  Grecs, 
fous  les  honneurs  dus  aux  mùnes  de 
gbns  courageux.  Le  lendemain  on  mar- 
cba  sans  guide.  Les  ennemis  toujours 
combaitani,  toujours  s'cmparanl  d'a- 
vance des  déCIfo,  barraient  le  passage 
de  l'armée.  S'ils  arrêtaient  l'avant- 
garde,  Xénophon,  de  la  queue  de  la 
colonne  où  il  était ,  gravi^it  sur  la 
montagne ,  et  iDchant  de  gagner  le 
dessus  de  l'ennemi,  dissipait  l'obsla- 
<3e.  Chirîsophe  rendait  le  mûme  scr- 
TÎtc  à  l'arrièré-garde  lorsqu'elle  était 
atlaqnije,  et  ;ivec  les  troupes  de  la  tôle, 
en  prvenant  à  dominer  l'ennemi,  il 
ôavraît  un  passage  â  la  queue.  Ils  se 
portaient  secours  ainsi  miuuellcmenl, 
e(  dans  toutes  leurs  manœuvres  veil- 
laient à  la  sAfeté  réciproque  de  leui^ 
divisions.  Quelquefois  les  Barbares  in- 
<}utétaient  à  la  descente  les  troupes  qui 
avaient  monté;  car  ils  étaient  si  agiles, 
qu'on  ne  pouvait  les  joindre  ,  quoi- 
iju'îls  ne  prissent  la  fuite  qu'à  qucl- 
diiës  pas  des  Grecs.  Ils  ne  portaient 
rièii  que  leurs  arcs  et  leurs  frondes , 
él  lissaient  d'excellens  archers;  leurs 
arts  étaient  à  peu  près  dé  trots  cou- 
dées, et  leurs  flèches  en  avalent  plus 
de  deux  ;  ils  les  décochaient  Cn  avan- 
çant le  pied  ^uche  et  tirant  à  eux  la 

oofd«  xiti  le  bas  ds  l'Etre.  Leun  n&< 
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ches  traversaient  les  boucliers  et  les 
cuirasses.  Quand  les  Grecs  en  ramas- 
s;iieiil,  ils  y  al  tachaient  des  courroies 
et  s'en  servaient  en  guise  de  javelots. 
Dans  tout  ce  pays  monttieux ,  les  Cre- 
tois rendirent  les  plus  grands  services; 
ils  étaient,  commandés  par  Slratoclès 
de  Crète. 

a .  Ce  jour  même ,  l'armée  cantonna 
dans  les  villages  qui  dominent  la  plaine 
arrosée  par  le  (>ntriio,  fleuve  large 
d'environ  deux  plèlhres,  et  qui  sépare 
l'Arménie  du  pays  des  Carduqùes.  Les 
Grecs  s'y  reposèrent.  Le  fleuve  est  éloi- 
gné de  six  ou  sept  stades  des  montagnes 
des  Carduqùes.  Les  vivres  qu'on  trou- 
vait et  le  souvenir  des  fatigues  passées 
rendaient  ce  séjour  agréable  aux  Grecs; 
car  pendant  les  sept  jours  qu'ils  avaient 
employés  à  traverser  le  pays  des  Car- 
duqùes, ils  avaient  eu  sans  cesse  les 
armes  à  la  main,  et  avaient  plus  souf- 
fert de  maux  que  toute  la  puissance  du 
roi  et  la  perfidie  de  Tissapheme  n'a- 
vaient pu  leur  en  faire.  Délivrés  de  leurs 
ennemis,  ou  du  moins  croyant  l'être» 
ils  goûtèrent  avec  délices  les  douceurs 
du  sommeil.  Quand  le  jour  parut,  ils 
aperçurent  au-delà  du  Centrîte  de  la 
cavalerie  armée  de  pied  en  cap,  qui  sa  ■ 
disposait  à  leur  en  disputer  le  passage, 
et  plus  haut  de  rinfanierie  rangée  en 
bataille  pour  les  empêcher  de  pénétrer 
en  Arménie.  C'étaient  des  Arméniens, 
des  Mjgdoniens  et  des  Chaldéens  mer- 
cenaires  à  la  solde  d'Orontas  et  d'Ar- 
^uque.  Les  Chaldéens  étaient,  disait- 
on  ,  un  peuple  libre  et  courageux  ;  ils 
portaient  pour  armes  de  grands  bou- 
cliers à  la  perse  et  des  piques.  Les  hau- 
teurs sur  lesquelles  ils  s'étaient  formés 
étaient  éloignées  du  fleuve  de  trois  ou 
quatre  plèthres.  On  ne  voyait  qu'un 
seul  chemin  qui  y  montât,  et  il  parais- 
sait fait  de  main  d'homme.  Ce  fut  vîs- 
à-liis  de  ce  débouché  que  les  Gncs  teo* 
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tërenl  de  passer;  maïs  ayant  éprouvé 
qu'ils  auraient  de  l'eau  au-dessus  de 
l'aisselle,  que  le  courant  einit  rapide  et 
le  Tond  du  lit  garni  de  grandes  pierres 
glissantes;  qu'on  ne  pouvait  porter  les 
armes  dans  l'eau  ;  qu'en  élevant  leurs 
bras  pour  ne  point  mouiller  leurs  armes 
le  courant  les  emporierail  cux-raëmes; 
qu'en  les  mettant  sur  leurs  tëies  c'était 
s'exposer  nus  aux  flèches  et  aux  autres 
traits  de  l'ennemi;  après  avoir  fait, 
dis-je,  celle  épreuve,  ils  se  retirêrtHit 
et  inarquèrent  en  cet  endroit  même  leur 
camp  sur  les  bords  du  fleuve. 

13.  Alors  au  sommet  de  la  montagne, 
où  l'armée  greoque  avait  cantonné  la 
nuit  précédente ,  on  aperçut  un  grand 
nombre  de  Carduques  rassemblés  et  en 
arm<^.  Les  Grecs  se  décourageaient  en 
considérant  la  difficulté  de  traverser  le 
fleuve,  en  voyant  sur  la  rive  ullérieure 
des  troupes  s'opposer  à  feur  passage, 
et  derrière  eux  les  Carduques  qui  ne 
manqueraient  pas  de  les  prendre  à  dos 
au  moment  où  ils  passeraient.  On  de- 
meura donc  où  l'on  se  trouvait  ce  jour- 
là  et  la  nuit  suivante,  et  l'on  était  dans 
un  grand  embarras.  Xénophon  eut  un 
songe;  il  rfiva  que  ses  pieds  étaient 
chargés  de  feis  qui  se  rompirent  d'cuz- 
rnSmestout-^fCOup,  le  laissèrent  libre, 
et  lui  permirent  de  marcber  tant  qu'il 
lui  plut.  A  la  pointe  du  jour  il  va  trou- 
ver Cbirisophe,  lui  dit  qu'il  a  l'espoir 
de  tirer  l'armée  heureusement  d'aSaire, 
et  lui  raconte  ce  qu'il  a  vu  eu  songe. 
Cbirisophe  s'en  réjouit ,  et  tous  les  gé- 
néraux qui  se  trouvèrent  présens  se  liÂ- 
tèrent  de  sacrifier  en  attendant  le  jour. 
Via  la  première  victime,  les  entrailles 
donnèrent  des  signes  favorables  ;  de 
retour  du  sacrifice ,  les  généraux  et  les 
centurions  firent  dire  à  l'armée  de  man- 
ger. Pendant  que  Xénophon  dinail , 
deux  jeunes  Grecs  accoururent  à  lui  ; 
car  tout  le  monde  savait  qu'il  était  per- 


mis de  l'aborder  pendant  «npi.ri 
de  le  réveiller  même  lorsqu'il  doout 
pour  lui  parler  de  ce  qui  conotroail  k 
guerre.  Ces  jeunes  gens  lui  dirent  qu'a 
ramassant  des  broussailles  sèches  pow 
faire  du  feu,  ils  avaient  vu  aa-d^(k 
Centriie,  entre  des  rochers  qui  dnc» 
daîenl  jusqu'à  son  lit,  un  vieillard,  si 
femme  et  de  jeunes  fiHes  déposer,  <Im 
une  caverne  qui  formait  te  roe,  éa 
espèces  de  sacs  qui  paratasaieBl  eool^ 
nir  des  habits  ;  qu'ils  avaient  cm  pMh 
voir  y  passer  eu  sttreté ,  parce  qiw  k 
sol  ne  permettait  pas  à  la  cavalerie  <n- 
nemie  d'en  approcher  ;  qu'ils  iniol 
dépouillé  leurs  vétemeos ,  et ,  n'ajut 
qu'un  poignard  nu  à  la  main,  s'étaient 
jetés  dans  le  fleuve  comme  pour  mger, 
mais  qu'ils  l'avaient  traversé  sans  »oîr 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  qn'ib 
avaient  pris  les  habits  cachés  par  la 
Arméniens,  et  étaient  revenus. 

43.  Aussitôt  Xénophon  fit  lui-mentt 
des  libations;  il  ordonna  qu'cmversSI 
du  vin  à  ces  jeunes  gens  pour  qu'ils  m 
fissent  aussi ,  et  conjurassent  les  dieu 
qui  lui  avaient  envoyé  le  songe  el  fiii 
connaître  un  gué,  de  confirmer,  pu 
des  succès,  de  si  heureux  présages- 
Après  cet  acte  de  religion,  il  ka  raen 
aussitôt  à  Cbirisophe  :  ils  lui  répâéroit 
le  même  récit.  Chirisophe ,  quant)  il 
eut  entendu  leur  rapport ,  fit  à  son  loui 
des  libations  ;  puis  ayant  doimë  otàtt 
à  toute  l'année  de  plier  ses  équipage, 
on  assembla  les  autres  généraux ,  (t 
l'on  délibéra  sur  les  meilleures  dispo- 
sitions à  làire  pour  passer  le  fleuve  sans 
perte,  repousser  les  ennemis  qui  éuieol 
sur  l'autre  rive ,  cl  n'être  point  enlaméi 
par  ceux  qu'on  laissait  derrière  soi.  0» 
décida  que  Chirisophe  marcherait  1 1* 
tèie,  el  traverserait  le  Centriie,  suivi 
de  la  moitié  de  l'armée  ;  que  Xénophon 
resterait  en-deçà  avec  l'autre  moitié;  C 
que  les  équipages  et  lea  eaclavei  pu- 
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t  le  gaA  entre  ce»  deux  corps. 
Afti»  avoir  bien  arrftlé  ce  projet ,  on 
M  mit  eamardie.  Les  jeunes  gens  scr- 
mcM  de  guides  ;  l'année  longeait  le 
Imito  et  l'avait  à  sa  gauche  :  elle  Gl 
imsi  à  ped  piès  quatre  stades  pour  arri- 
ver «h  ^é. 

14.  Pffldaat  la  marche,  la  cavalerie 
amemie  se  portait  toujours  à  la  hauteur 
dm  GieoB  sur  la  rive  opposée.  Quand 
wi  Au  vift^vis  du  gué,  on  posa  les 
anses  lierre,  en  ordre,  sur  le  bord  du 
fletne.  PuiaCbîriaophe,  le  premier,  la 
tâte  ceinte  d'une  couronne ,  quitta  ses 
habiiB»  reprit  ses  aimes,  et  donna  ordre 
fmx  troupes  d'en  faire  autant.  Il  dît 
aux  cbe&  de  former  l'arioée  en  colonnes 
jnr  lochos ,  H  de  marcher  i  la  môme 
hauteur,  les  uns  à  sa  droite,  les  autres 
à  S4  gauche.  Les  sacrificateurs  immo- 
kr«i  t  des  victimes  sur  le  bord  du  fleuve. 
Les  ennemis  se  servirent  en  vaio  de 
lents  ans  et  de  leurs  frondes ,  les  Grecs 
étaient  Ikhs  de  portée.  Quand  les  en- 
trailles eurent  été  jugées  favorables , 
loaie  l'armée  chanla  le  péan  et  poussa 
des  cris  de  guerre.  Toutes  les  femmes 
y  joignirent  leurs  voix  ;  car  beaucoup 
de  Grecs  avaient  des  maîtresses  à  leur 
suite. 

IB.  Chirisophe  entra  dans  le  lit  du 
fleave,  e(  sa  division  le  suivit.  Xéno- 
phon ,  avec  les  soldats  les  plus  agiles  de 
i'arrière^rde ,  courut  de  toute  sa  force 
au  passage  qui  ^t  vis-à-vis  l'entrée  des 
montages  d'Arménie;  il  feignit  d'y  vou- 
loir traverser  le  fleuve  pour  envelopper 
la  cavalerie  qui  en  avait  longé  les  borda. 
Quand  les  ennemis  virent  que  le  corps 
de  Chirisophe  passait  le  gué  avec  faci- 
lité ,  et  que  le  détachement  de  Xéno- 
phoD  courait  sur  leurs  derrières ,  ils 
craignirent  d'ftlre  coupés,  et  fuirent  à 
toutes  jambes  jusqu'au  premier  pas- 
sage; puis  ayant  gagné  le  chemin  qui 
t'enfonçail  (hng  les  mtnugnes  à'\t~ 
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ménie,  ils  le  saîvîrent.  Lyiûus,  qui 
commandait  le  petit  escadron  des  Grecs, 
et  Eschine,  qui  avait  à  ses  ordres  les 
armés  i  la  légère  de  la  division  de  Chi- 
risophe ,  voyant  leur  déroule ,  se  mirent 
h  leur  poursuite.  L'infanterie  pesante 
les  y  exhortai! ,  et  leur  criait  qu'on  les 
soutiendrait,  et  qu'elle  gravirait  avec 
eux  sur  la  montagne.  Chirisophe ,  après 
avoir  passé ,  ne  s'amusa  pas  à  courir 
après  la  cavalerie  ;  mais  en  sortant  du 
fleuve ,  il  marcha  droit  à  l'infanterie 
qui  était  postée  sur  les  collines  vo^ 
sines  :  ce  corps  voyant  sa  cavalerie  en 
fuite,  et  les  hoplites  grecs  s'avancer  pour 
le  charger,  abandonna  les  hauteurs  qui 
dominaient  le  fleuve. 

16.  Xénophon,  quand  il  eut  remarqué 
que  lout  allait  bien  sur  l'autre  riv^  r^ 
vint  au  plus  vite  au  gué  que  passait  l'a^ 
mée;  car  on  voyait  déjà  les  Carduques 
descendre  dans  la  plaine  pour  tomber 
sur  les  dernières  troupes  qui  traversa 
raient.  Chirisophe  était  alors  maître  dsi 
hauleuis.Lycius,  et  d'autresGrecs.ea 
petit  nombre,  prirent,  en  poursuivait 
l'ennemi ,  ce  qui  était  resté  en  arrière  de 
ses  bagages ,  et  il  s'y  trouva  des  habita 
magnifiques  et  des  vases  à  boire  pré- 
deux.  Les  équipages  de  l'armée  grecque 
et  les  esclaves  passaient  encore;  Xén(^ 
phon  fît  btx  aux  Carduques  et  tourna 
les  armes  contre  eux;  il  ordonna  aux 
cheb  de  former  leurs  lochos  en  colonnea 
par  énomoties.  puis  de  faire  appuyer  les 
énomotîes  sur  celle  de  la  gauche,  jus- 
qu'à ce  que  les  boucliers  se  toucbassent 
et  qu'on  présenlflt  une  ligne  pleine  à 
l'ennemi, lelouten  ordre  renversé;  en 
sorte  que  les  dtefe  de  lochos  et  les  éno- 
motarques  se  trouvassent  du  côté  des 
Carduques,  et  les  serre-files  du  cAté  du 
fleuve. 

17.  LesCarduques,  dès  qu'ils  viimt 
que  les  équipages  étaient  passés,  et  qu'il 
ne  restait  que  peu  de  troupes  de  l'ar  ' 
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garde,  qui  paraîasaient  dénuées  ie  se- 
flOurS)  s'avancèrem  conlre  elles  au  plus 
vile,  chanianl  quelques  hymnes  bar- 
bares. Ghirisophe,  desoncdié,  se  trou- 
vanlensûralé,  renvoie  à  Xénophonles 
arméeàla  légère,  les  frondeurs,  les  ar- 
di«rs>  et  leur  prescrit  de  fairecequece 
général  ordonnent.  Xénophon,  qui  les 
voit  descendre  et  venir  à  lui ,  leur  fait 
dire,  par  un  aidc-de-camp,  de  se  (cnir 
8Dr  le  bord  de  la  rivière  sans  la  passer, 
01  lorsqu'il  commencerait  à  entrer  dans 
l'eau ,  de  s'y  jeter  eux-mêmes  en  dehors 
de  la  ligne  et  sur  les  dcun  flancs ,  comme 
k'ib  voulaient  repasser  le  fleuve  et  char- 
ger lesCarduques,  tenant  leurs  javelols 
piMsâfiti'e  lancés,  et  les  archers  ayant 
latehesur  leur  arc;  de  menacer  ainsi, 
mais  de  ne  pas  s'engager  furt  avant  dans 
la  fleuve.  Il  prescrit  à  son  ariière-garde 
de  ouurir  sur  l'ennemi,  après  avoir 
4^iitâ  le  p«ari ,  déi  que  les  pierres,  lan- 
«fcs  par  les  frondes,  parviendront  jus- 
qu'à eux.  reluntiront  sur  leurs  bou- 
dJersi  II  ajoute  qu'aussilAtqu'ilsauront 
Ibis  les  Barbares  en  fuite,  et  que,  ds 
Itordl  du  fleuve,  la  trompette  sonnera 
h  chatte,  ils  aient  à  iiaire  demi-tour 
M  à  courir  de  toutes  leurs  forces,  les 
Mrr^ile»  en  tête  de  la  ligne }  qu'ils 
pMsent  ensuite  le  |;uét  chaque  division 
marohantdroildevantelle  pour  ne  point 
•'•mltoriasBer  les  uns  les  autres.  ■  Que 
ta  honte  de  fuir  ne  vous  retienne  point, 
dtl-il  I  on  regardera  Oomme  le  meilleur 
■oldainlai  qui  arriv«m  U  premier  wr 
la  tive  opposa.  > 

18.  Lm  Garduque*  virent  donc  qu'il 
mlail  peu  de  troupes  (  car  bteuooup  des 
•Oldau  qui  devBieiiliaire  l'arriôre-garde 
Tmleat  quiltéa,  les  uns  pour  prendre 
soin  de  leurs  bétes  de  somme ,  les  outres 
pour  veiller  ttir  les  etclaVes  qui  por- 
tiMitl  leurs  bagages ,  plusieurs  pour 
«Uw  joindre  IwM  itialireaMi.  Las  Bar- 

Immi  okKi  uMKh^mit  budiuHut  aux 


Grecs ,  et ,  avec  lewrs  atcs  "et  feurj 
frondes,  commencèrent  à  taire  des  <ll^ 
charges.  Les  Grecs  ayant  chanté ThyinM 
du  combat,  coururent  sur  eux.  Les  Gmv 
duques  ne  les  ailendirem  pas;  car  ib 
étaient  armés  comme  dans  leurs  moD- 
lagnes ,  de  façon  à  charger  et  à  Riir  n- 
pidement ,  mais  déanvantagoasemeai 
pour  combattre  de  pied-ferme.  Mon 
la  trompette  donne  la  signal.  A  ce 
bruit  militaire,  l'ennemi  fuit  cncoïc 
plus  vite;  les  Grées  font  demi-toor, 
et  fuyant  de  leur  côté  à  toutes  jamba, 
traversent  le  fleuve.  Quelques  Caf 
duques  s'en  apercevant,  revinrent  en 
courant  vers  le  fleuve,  et  tirércaldei 
fltkhes,  dont  peu  de  Grecs  furent  bla- 
sés. Hais  on  voyait  encore  fuir  b  plm 
grande  partie  des  Barbares  quand  la 
Grecs  furent  parvenus  à  l'autre  rire. 
Les  troupes  que  Chirisophe  avait  ok 
voyées  au, secours,  «nporlées  parlaur 
courage,  et  s'élant  avancées  plus  qu'il 
ne  convenait ,  repassèrent  le  fleuves^ 
celles  de  Xénophon,  et  il  y  eu)  tasa 
parmi  elles  quelques  Grecs  de  bkss^ 
19.  Vers  midi ,  l'armée  ayant  seberi 
de  passer,  marcha  rangée  en  biUilIt 
danslaplained'.\rménie,eiàlraveTsd« 
collines  douces  et  pou  élevées.  Ellese 
lit  pas  moins  de  cinq  pafasanges,  carS 
n'y  avait  pas  de  villages  près  du  fleote, 
i  cause  de  la  guerre  continuité  qaeO 
faisaient  tes  Perses  et  tes  Garduqnà: 
ealui  où  l'oli  arriva  était  grand;  il  J 
avait  un  palais  pour  le  satrape,  s  h 
plupart  des  maisons  étaient  sarniontta 
de  toura>  On  y  trouva  des  vivres  th 
abondance  ;  on  flt  ensuite  Sa  deux  tau- 
ches  dix  pararanges,  et  on  pirvinll 
dépasser  les  sources  du  Tigre;  paUn 
trois  marches  de  quinse  paraMngs,  W 
arriva  aux  bords  du  TélâxMB.  OsU^ 
pas  un  grand  fleuve,  naii  feu  (AMI 
belia  :  sur  na  rWel  dialmt  bOMMiMp* 
vitlagct.  I^  partie  de  l'AmiéiM  o*  Ttl 
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U  (rouTsti  alorâ  6e  hommaît  t'Arménie 
Occideniailé.  Téribaze  en  étail  commaii- 
dfint;  c'était  un  favori  d'Artaxerxts,  et 
lorscfll'il  se  trouTnit  ù  la  cour,  nul  autre 
Ferse  qile  lui  n'aidait  le  roi  à  monter  à 
chevdi.  Il  s'approcha  de  l'armée,  suivi 
de quel(|ue cavalerie ,  cl  envoya  en  avant 
on  iatcrprèle  annoncer  aux  chefs  qu'il 
voulait  conférer  avec  eux.  Les  généraux 
jdgèrcnl  à  propos  d'écouler  ce.  qu'il 
4nlt  i  leur  dire ,  et,  s'êiant  avancés  jus- 
00*3  portée  d'être  entendus  de  lui ,  lui 
abinand6rent  ce  ^'il  voulait,  tl  répon- 
£r  qu'il  s'engagerait  par  un  traité  à 
dcr  filiré  aucnn  mal  aux  Grecs,  pourvu 
qu'ils  ne  brûlassent  point  de  maisons 
dus  sort  gouvernement ,  et  qu'ils  se  con- 
tenCissenl  de  prendre  les  vivres  dont  ils 
doraient  besoin.  Lesgénéraux  agréèrent  ! 
oUle  proposition ,  et  On  Ht  alliance  à  ces  ! 
conditions. 

30'.  De  liorilrave'râii  une  plaine  e(  l'on  | 
Af  quinze  parasangesen  trois  marches.  ! 
Téribazeet  son  arm&côioyaient  celledes 
Grecs  i  du  stades  environ  de  distance. 
Od arrivai  un  palais  entonréd'un  grand 
nombre  de  villages  qui  r^o^aient  de 
vivres.  L'armée  ayant  campé,  il  tomba 
pendant  là  nuiC  beaucoup  de  neige.  Le 
ductin  on  arrCta  de  cantonner  les  divi- 
StotS  ël  les  généraux  dans  différens  vil- 
bges;  car  on  ne  voyait  d'ennemis  nulle 
part,  et  la  grande  quantité  de  neige 
si^ablail  né  laisser  rien  à  craindre.  On 
j  tidova  (ouïe  sorte  de  vivres exœîlens, 
âts  besliaUx,  du  bl^,  du  vin  vieux  et 
d'un  parfum  exqoîs,  du  raisi  n  sec  et  des 
t^g;ndies  de  foute  espèce.  Quelques  Grecs 
s'étam  ^nés  de  leur  cantonnement , 
tàreat  qa'ih  avaient  vu  un  camp  et 
apierçO  pendant  la  nuit  beaucoup  de 
Cebx.  Les  générant  jngèrem  qu'il  n'é- 
tait pas  sûr  de  cantonner  dans  des  vit- 
E^es  séparés ,  et  qu'il  fallait  rassembler 
l'armée;  on  la  rassembla  donc  encore 

xxmU/i»,ek  l'oa  r^lut  <l«  h'ttDxt  m  bi- 
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vouac .  t>endant  la  nuit  qu'elle  y  passa ,  il 
tomba  une  quantité  excessive  de  neïge  ; 
elle  couvrit  les  armes  et  lis  hommes 
qui  étaient  coucbés,  et  roldil  même  les 
jambes  des  chevaux  d^  bât.-  Hoinmes, 
bêles,  tout  était  engourdi  :  rien  ne  se 
relevait.  C'était  un  spectacle  digne  de 
compassion  de  voir  tout  couché  et  tout 
couvert  de  neige.  Xénophon  eut  le  pra- 
mier  le  courage  de  se  lever  nu  et  de 
fendre  du  bois;  un  autre  Grec  bientôt 
l'imita,  lui  prii  des  bûches  et  se  mit  à 
en  fendre  aussi.  Alors  tous  les  soldats 
se  relevÈrenl ,  Grerit  du  feu ,  ef  commen- 
cèrent il  se  frotter  de  matières  grasses 
qu'ils  (routèrent  en  abondance  dans  ce 
ce  pays,  et  qui  leur  tinrent  lieu  d'huile 

■d'olive,  comme  de  saindoux,  d'hifiles 
tirées  ifu  sésame,  d'amandes  amères  ef 
des  fruits  du  térébinihe  :  on  y  trouva 

!  aussi  des  essences  faites  des  mêmes 
substances. 

j     âl.  On  résolut  ensuite  de  renvoyer 

:  l'armée  dans  ses  cantonnemens  pont 
qu'elle  Dût  à  couvert.  Les  soldats  ceu- 

[rurent  avec  transport,  et  en  jetant  da 
grands  ttis  de  joie,  retrouver  un  abri 

let  des  vivres.  Tous  ceux  qui,  en  quit- 
tant leurs  habitations,  les  avaient  brd- 
lées ,  en  reçurent  la  peine;  car  ils  fu- 
rent mat  logés  et  presqu'au  bivoaac. 
On  détacha  pendant  la  nuit  Démocrate 
deTéménium  avec  quelques  hommes 
sur  Tes  montagnes  où  les  soldatSt  qui 
a'élaienl  écartés,  disaient  avoir  vu  des 
feux.  Ce  Grec  passait  pour  avoir  fait 
jusque  là  des  rapports  très-fidèles  k 
Tarmée  ,  avoir  constaté  la  réalité  des 
faits  véritables,  et  démontré  chiméri- 
ques ceux  qui  n'existaient  pas.  Il  dit  à 
son  tour  qu'il  n'avait  point  vu  de  faux; 
mais  il  ramena  un  homme  qu'il  avait 
arrêté ,  qui  portait  un  arc  semblable  à 
ceux  des  Perses ,  un  carquois  et  une 
hache  telle  qu'en  ont  les  Amazones. 
On  demandtt  au  prisonnier  de  qUu 
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paysiléiail.  <  lesuis Perse,  lépwidit- 
il,  et  envoyé  de  l'armée  de  Téribaze 
pour  y  faire  porter  des  vivres.  «  On 
8'ioforma  de  lui  quelle  était  la  force 
de  cette  armée,  et  pourquoi  on  l'avait 
assemblée.  Il  dit  que  Téribaze  avait 
toutes  les  troupes  de  sa  province ,  et  de 
plus  des  Chalybes  et  des  Taoques  mer- 
cenaires; il  ajouta  que  ce  général  avait 
fait  ces  préparatifs  pour  attaquer  les 
Grecs  sur  le  sommet  de  la  montagne 
à  un  dé&léqui  était  le  seul  chemin  par 
où  ils  pussent  passer. 

S2.  D'après  ce  rapport,  les  généraux 
furent  d'avis  de  rassembler  l'armée ,  et 
aussitâl,  ayant  laissé  une  garde  com- 
mandée par  Sophénèie  de  Stymphale, 
ils  marchèrent  et  prirent  le  prisonoia 
pour  guide.  Quand  on  fut  au  haut  des 
montagnes,  les  armés  à  la  légère  s'é- 
tant  avancés  et  ayant  aperçu  le  camp 
deTériba2e,  n'attendirent  pasTinfan- 
terie  pesante ,  mais  jetèrent  de  grands 
cris  et  coururent  sur  l'ennemi.  Les 
Barbares,  effrayés  de  ce  bruit,  prirent 
la  fuite  avant  d'être  chaînés  par  les 
Grecs  ;  on  leur  tua  cependant  quelques 
hommes  ;  on  prit  environ  vingt  che- 
vaux et  la  tente  de  Téribaze ,  où  étaient 
des  lits  à  pieds  d'argent,  des  vases 
destinés  aux  festins  et  des  esclaves  qui 
se  disaient  boulangers  et  échansons  de 
ce  Perse.  Les  généraux  grecs  qui  me- 
naient l'infanterie  pesante,  apprenant 
ce  qui  s'était  passé,  résolurent  de  re- 
venir au  plus  vite  au  camp  d'où  ils 
étaient  partis,  depeurquelagardequ'ils 
y  avaient  laissée  ne  fût  attaquée  en 
leur  absence;  ils  Grenl  aussitôt  sonner 
l'appel,  se  retirèrent ,  et  dans  le  même 
jour  furent  de  retour  au  camp. 

23 .  On  jugea  à  propos ,  dès  le  lende- 
main, de  se  mettre  en  marche  et  de 
Elire  la  plus  grande  diligence  avant  que 
l'eanemi  se  ralliât  et  occup&t  les  défi'és  ; 
on  plia  )ur-l«-champ  les  équipages,  et 


l'armée  qui  était ocmdi^  pn  beumq 

de  guides,  ayant  mardié  à  trannli 
neige  épaisse  dont  la  pays  était  o(U- 
veri  ,*arrîva  le  même  jour  an-deli  da 
sommet  des  montagnes,  où  T^ribue 
devait  attaquer  les  Grecs,  et  y  campt. 
De  là  on  Qt  trois  marches  dus  le  (!&■ 
sert  le  long  de  l'Euphnte ,  qu'on  pm 
ayant  de  l'eau  jusqu'au  nombril. (bdî- 
saîl  que  la  source  de  ce  fleuve  n'ëtail|M 
éloignée  ;  puis  on  ût  quinie  parasu^ 
en  trois  jours  dans  une  plaine  counfte 
de  beaucoup  de  neige.  La  troisibu 
journée  fut  dure  pour  le  soldat  :  sa 
vent  du  nord  impétueux  qui  loi  sont 
flait  au  visage  le  brûlait  et  le  gla;ilt 
jusqu'aux  os.  Un  des  devins  fiit  A'aii 
de  sacrifier,  au  vent;  on  lui  immola  , 
des  victimes,  et  la  violence  avec  !»■ 
quelle  il  soufllait  parut  évidemmeit 
cesser  aussilAl.  L'épaisseur  de  la  neigi 
était  d'une  orgye  :  beaucoup  de  beia 
de  somme,  d'eàclaves,  â  eniiiM 
trente  soldats  y  périrent.  On  pusa  II 
nuit  autour  de  grands  feux ,  car  il  y 
avait  beaucoup  de  bois  sur  le  liea  ot 
on  s'arrêta  ;  mais  les  derniers  an'aà 
n'en  trouvèrent  plus.  Les  premiets  qui 
avaient  allumé  les  feux  ne  permeitaied 
à  ceux-ci  de  s'en  approcher  qu'a{utt 
s'être  fait  donner  par  eux  du  fromol 
ou  quelque  autre  chose  à  manger.  On 
se  fit  part  les  uns  aux  autres  des  pro- 
visions qu'on  avait  ;  où  l'on  alluniH 
du  feu,  la  neige  se  fondait,  et  il  m 
faisait  de  grands  trous  :  c'était  li  qu'oo 
pouvait  mesurer  la  hauteur  de  la  neige. 
21.  On  marcha  tout  le  jour  suinat 
dans  la  neige,  et  beaucoup  de  Grecs 
étaient  malades  de  besoin.  XénopluD, 
qui  était  à  l'arrière-garde,  en  ayiBt 
trouvé  plusieurs  qui  ne  pounieat  te 
soutenir,  ne  concevait  pas  quel  était  leur 
mal.UnhommequienavaitrexpérieiMe 
lut  apprit  que  cet  accident  était  taof 
nemeni  causé  par  la  litim,  et  qtKt'ilt 
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ifsieDt  i  marier,  ib  seraienl  bien»! 
deboal.  Xéccqdion  alli  aux  équipages 
et don« lui-même  k  ces  malheureux, 
oa  lAtr  fil  porter  par  des  soldais  agiles 
i  U  bâune,  toat  ce  qu'on  trouva  de 
TÏD  et  de  TÏTies;  dès  qu'ils  anieni 
mu^  qnelqne  chose,  ils  se  levaient 
et  eondouaienl  leur  route.  Oiirisophe 
qui  Aait  m  leur  tête  arriva  à  la  nuit 
lomblnite  i  m  village,  et  rencontra 
en  xnat  des  murs ,  près  d'une  fon- 
taine ,  des  femntes  et  des  filles  du  lieu 
qui  |iwtsieat  de  l'eau.  Elles  demandè- 
rent aux  Grecs  qui  ils  étaient;  l'inler- 
I»èie  Isar  répondit  en  langue,  perse 
que  c'étaient  des  troupes  qu'Ariaxerxës 
envo^it  au  satrape.  Elles  répliquèrent 
qu'on  ne  trouverait  pas  le  satrape  dans 
ce  village ,  mais  qu'il  n'était  cpj'à  un 
patasange  de  Ift.  Comme  il  était  tard , 
les  Grecs  entrèrent  dans  les  murs  à  la 
suite  de  ces  femmes,  et  allèrent  chez 
cdiii  qnï  avait  la  principale  autorité 
du  lien.  Chirîsopfaâ  fit  }oget  tout  ce 
qui  avait  pu  suivre  de  l'arméejle  reste 
des  soldats ,  auxquels  il  avait  été  impos- 
able d'arriver ,  passa  la  nuil  sans  feu 
et  sans  nourrilure ,  et  il  y  en  eut  qui 
périrent.  Quelques  ennemis  s'étalent 
réunis  et  poursnivaieni  les  Grecs  :  ces 
Barbares  prenaient  les  équipages  qui 
resiaieiK  forcément  arriérés,  puis  se  bal- 
taieat  les  uns  contre  les  autres  pour  le 
partage  du  butin.  On  laissa  en  arrière 
aussi  lés  soldats  que  la  neige  avait 
Bvenglés,  ou  à  qui'  le  froid  excessif 
avait  fait  geler  des  doigts  des  pieds.  Le 
moyen  de  préserver  ses  yeux  de  l'éclat 
de  bi  neige  était  de  mettredevaot  quel- 
que chose  de  noir  quand  on  marchait, 
et  l'OD  empêchait  ses  pieds  de  geler  en 
les  remuant ,  ne  prenant  pas  de  repos 
et  se  déchaussant  avant  de  se  coucher. 
Lorsqu'on  s'endormait  chaussé,  les 
coarrcùes  entraient  dans  le  pied ,  el  la 
dnuasDit  se  durcissait  «  t'y  aiiachait 
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»  gelant;  car  les  vieux  souliers  des 
Grers  s'étaient  usés,  et  ils  s'étaient 
fait  faire  des  espèces  de  sandales  avec 
du  cuir  de  bœufs  récemm^t  éoorchés. 
Toutes  ces  raisons  furent  cause  qu'il  y 
eut  quelques  tralneurs.  Ils  aperçurent 
un  lieu  qui  paraissait  noir ,  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  de  neige,  et  ils  jugèrent 
qu'elle  s'y  était  fondue.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas  :  c'était  l'effet  d'une  souroa 
voisine  au-dessus  de  laquelle  une  sorte 
de  brouillard  s'^evait  dans  le  vallon. 
Ils  se  détournèrent  du  chemin  pour 
gagner  cette  place ,  s'y  assirent  .et  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  marcheraient  plus. 
Xéuophon ,  dès  qu'il  en  fut  instruit  à 
l'arrière- garde  qu'il  commandait,  y 
alla,  les  supplia  ,  les  conjura  de  tou- 
tes manières  de  ne  pas  rester  en  arrière, 
leur  disant  qu'un  gros  corps  d'ennemis 
suivait  les  Grecs.  II  finit  par  se  Rchet 
aussi  inutilement;  les  tralneurs  lui 
répondirent  qu'il  n'avait  qu'à  les  égor- 
ger s'il  voulait,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  un  pas.  On  jugea  que  le 
meilleur  parti  à  prendre  était  d'inS[d- 
rer,  s'il  était  possible,  une  telle  te^• 
reur  aux  ennemis,  qu'ils  ne  revinssent 
pas  attaquer  ces  infortunés.  Il  faisait 
une  nuit  très-noire;  les  Barbares  s'a- 
vançaient avec  un  grand  bruit,  et  se 
disputaient  entre  eux  ce  qu'ils  avaient 
pillé.  L'arrière^rde,  qui  était  en  bon 
état,  a'étani  relevée,  courut  sur  eux. 
Les  tralneurs  jetèrent  les  plus  grands 
cris  qu'ils  purent,  et  frappèrent  de  leurs 
piques  sur  leurs  boucliers.  Les  ennemis 
effrayés  fuirent  h  travers  la  nage  au 
fond  du  vallon ,  et  on  ne  les  entendit 
plus. 

2&.Xénophon  et  les  troupes  qu'iloHU- 
mandail  promirent  aux  tralneurs  qu'il 
leur  viendrait  le  lendemain  du  secours, 
puis  conlinuèrent  leur  marche.  Ils  n'a- 
vaient pas  fait  quatre  stades  qu'ils  trou- 
veilt  la  colonne  se  teposanl  sur  la  neige 
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et  les  «ddats  cpurerls  de  leui^  maa- 
leaux  :  on  n'avaii  poinf  placide  gardes. 
XéaDphpQ  lit  relever  les  troupes;  eljes 
dirent  que  ce  qui  éuii  en  «vani  (aisail 
halte.  XéaophoQ  avança  lui-tnèioe ,  et 
envoya  devant  lui  ie»  plu»  yijioureuz 


nutisone  M»im  pniiqDéM  fow  ifm, 
el  quoique  lew  OHvertui»  rawnbUi  a 
celle  d'na  puits,  l'ûisga  iofepw  éuil 
vaste.  On  avait  «reusé  d'autre»  «Ut«4 
pour  les  besimJCi  mais  Ica  Juwnws 
deseeodaietit  par  desé«jg«J)tts.  11  y  anii 
des  armés  à  la  Icgùrc  avec  ordre  d'ssa-*.  àau»  ce*  csp^  dfi  «aveinf»  4et  (^ 


vies, des  brebis,  des  boujft, d£l vo- 
lailles el  des  petila  de  Ioumcw  flipicai 

tQut  le  b^iaii  y  était  nourri  auto- Os 

trouva  du  fi'oment,  4e  l'gi;^ ,  d«l  1» 
gumes  e(  4b  graods  thës  qw  coolfr 
najenl  lie  la  bi^i-e  fWue  avap  ds  ('fV- 
Ce  ftain  jr  étaif  loêié  encoce  tt  f'il» 
vait  en  &uriugeant  jusqu'au  bfn)  dew 
vases  qui  ikaieat  pieios;  q  Icmsu'EMI 
nageaient,  aussi  des  chalumeui,  la 
uns  plus  petits,  Les  autres  plus fimulti 


miner  ce  qui  arrêtait  la  marclie;  ils 
lui  rap{>ortt:i»nt  que  toute  l'arn;^  se 
tepç«ait  de  rafyea»  que  l'arricre-gaide. 
Le  corps  d«  illÉnophon  resta  aiii»i  au 
bivoaac  sans  allumer  de  feu  (  «tus  sou* 
pN'.  Ou  posa  des  gardes  Je  mieux  qu«' 
l'on  put.  Un  peu  avant  iepoiai  du  jour 
ce  géninal  envoya  les  plus  jeunes  sol- 
dais auY  tratneurs ,  avec  ordre  de  les 
faire  lever  et  avancer-  Au  même  mo- 
ipent  des  Grecs,  qui  ayaienl  casIoiUK 

dan?  le  villiige,  furent  envoyés  par  i  iiruUuit^quandoDavaitsoif,eD  ponv 
Chirisoplié  jxuir  s'inlonner  des  nou-  {  un  à  sa  bouehe  et  sucer,  Cmie  biùsso^ 
-vçUes  de  l'arriëre-garde.  On  los  vil  I  éuii  furie  si  l'on  n'y  mettait  de  Tm; 
arriver  avec  plaisir  ;  el  on  )es  chargea  '  mais  on  la  fouvail  irÈ&iagréabie  dà 
de  port^  au  ountonneajeni  les  trai-  qu'on  s'y  Éiaii  ^çcoujumé. 
nejirs  t.top  las  ou  trop  i)w)ades  pour  27,i!^énopl)onfitsouper  letntjgiunl 
suivre.  On  se  reqail  en  marciie ,  et  on  aveclvi,  lui  dit  de  se  rassurer,  luif»» 
n'avait  pas  fait  vingt  stades  qu'op  entra  t  mil  que  s'il  rendait  service  à  l'usak 
dans  le  village  où  cantonnait  Chiri-  en  lui  servant  de  guide  jusqu'i  « 
sophe.  I/'armée  «'étant  ainsi  réunie ,  on  qu'elle  arrivât  dans  une  autre  proviocti 
jugea  qu'il  n'y  avait  point  de  danger  on  ne  \^i  enlèverait  pas  ses  «nfutti  d 
à  la  disperser  par  .divisions  dans  plv-  qu'on  a^raÎJ  soin  avant  de  parùr  ik 
sieursqantonnemcns:  Cliirisoplie  resta  remplir  sa  maison  de  vivrai  £0  <lé' 
dans  le  sien.  Les  au  très  généraux  ayant  dommageinent  de  pe  qu'on  aurj^oi^ 
liié.  au  sort  les  villages  qu'on  décou-  sommé,  L'AimÉuieA  promit  ce  qu'on 
vrait,  marchèrent  avec  leurs  divisions  exigeait  d$  lui,  et^  po^r  c/çpm^xKffk 
auï  lieux  q^i  leur  élail  échus.  montrer  son  zèle ,  il  découvrit  oA  J'oo 

?6.  polycrate  Albénien,  chef  de  lo-    avait  cnloui  des  tonneaux  d«  w.  Ui 
cboSj  demanda  qu'il  luj  fût  permis  de 


devancer  la  troupe.  Jl  choisit  des  soldats 
agiles ,  court  au  village  que  le  sort  avait 
destiné  à  Xénophon ,  y  surprend  tous 
les  paysans,  le  magistrat,  dix-sept 
poulains  qu'on  éleyailpour  letributdû 


soldais  passèrent  cette  nuit  à  leur  a 
lonnement,  plongés  dans  le  repos  et 
dans  l'abondance  ;  ilq  tinrent  le  a*' 
gislral  sou^  Jximie  gaid^j  «t  euraal 
l'œil  sur  ses  «nfans.  Le  lendefD^iii  k^ 
«ophon  prit  avec  lui  le  raagjfual  a 


au  roi ,  et  la  fille  du  magistrat  mariée  alla  trouver  Ghirisopbe.  Quand  u 
depuis  huit  jours;  son  mari  était  allé|  lagc  était  pi^  de  son  chi;mii),  il  i^ 
chasser  le  lièvre,  et  nese  trouvanipoint  I  tiaversail.  Partout  il  trc^v^  les  Gras 
dMift  1«  village,  il  no  ïui  pas  prie.  Les  i  faisant  des  (csiioa  et  liit^  à  U  jpwi 
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partout  on  chwtcba  k  Is  retenir,  et  on 
lui  ofiril  à  dîner  ;  partout  il  vit  servir 
sur  la  nâme  table  de  l'agaeau,  du 
cbevreou,  du  porc  frais,  du  veau,  de 
la  Tohille,  ei  une  grande  quanUi*^  de 
pains  de  fromenl  et  de  pains  d'erge. 
Quand  pai  liieuveillauce  .pour  un  ami 
on  le  prcsEait  de  boiie ,  c'ciati  eu  le 
iRUnanl  i  une  chaudiùrc;  il  fallait 
qu'il  cooibat  sa  l£ie  et  humât  sa  kois- 
wn  comme  ua  bœuf.  On  permit  ùi 
magïBirat  du  village  que  menait  Xé- 
DopboQ  da  prendre  Jout  co  qu'il  sou- 
baitfniit  :  il  n'accepta  aucun  présent; 
nuis  dés  qu'il  voyait  un  da  aee  pareo8> 
il  leprewit  aveclui. 

38.  Quand  Xéoophou  et  sa  suit*  fib- 
reot  arrivée  au  village  de  Cliirisupbs, 
ik  ironvèreat  aussi  les  Grecs  de  ce  am- 
lonranUDt  à  table,  couronnés  dé  fiuip- 
bwk»  de  foin  sec ,  e|  se  taisant  asrvir 
par  des  enfu»  arméaiens  vëtua  d'h»- 
biilaoenB  baibarea  :  on  leur  dùignak 
fÊK  sî^«s  oDuiine  ft  de»  sourds  os  qv'ile 
avaiviUà  faire.  Gfairiaopbe  et  %ËoapboB, 
apcâB  la  premien  complimens  d'amt- 
Ii6,  tirant  dansander  pac  celui  d«  leuK 
interpiMas  qui  parlait  la  langue  ptiise. 
aamagistfaipriionnier,  dansquda  pays 
ibétsienl.  il  iépondil,«n  Aimdnie.On 
lui  deaunda  eneora  pour  qui  étaient 
élevJs  ks  poHiaios  qu'on  avait  iroavés. 
Il  tépliipsa  que  c'était  le  tribut  qu'on 
payait  an  ni;  il  ajouta  que  la  pro- 
vince voisiaa  était  habitée  par  les  Cha- 
lybes ,  M  indiqua  le  chemin  qui  y  con- 
dalaaM.  Xénopbon  le  ramen»  eneaile 
à  sa  btnille,  et  lai  donna  un  vievx 
cheval  qu'il  evail  pris,  lai  recomman- 
dant de  l'engraisser  et  de  l'immoler; 
car  Xénej^n  avait  so  que  ce  aheval 
était  consacré  au  strfeil  ;  et  comme  h 
route  l'arvait  fatigué,  It  était  fc  craindre 
qu'il  ne  mourut.  Ce  généraj  prit  un 
piralain  pour  lui-même,  et  en  donna 
un  i  diaenn  des  génératii  «I  d«  diefo 


mu.  —  trr.  IV.  SOT 

de  lochos.  T^  chevau^ï  dans  ce  pay^ 
étaient  moins  grands  que  ceux  de  Perse, 
mais  ils  avaient  plus  d'anleur.  Le  ma- 
gistrat armcnien  apprit  aux  Grecs  à 
allacher  de  petits  sncs  aux  pieds  de  leuif 
montures  el  des  tièlea  de  somme  lors- 
qu'ils marclieraient  sur  la  neige  ;  sur} 
celle  précaution ,  elles  y  enfonçaient 
jusqu'aux  sangles. 

29.  Oa  canlonoa  sept  jours;  le  buî» 
Lième,  Xéuopbon  donne  le  magistrat  de 
son  village  i  Cliirisofilie  pour  servir  de 
guide.  On  laisse  à  «it  Armi^uien  dans  sa 
maison  tout  ce  quj  l'habitait.  On  n'en- 
mtïne  quesonûlsqui  entrait  dans  V^ge 
de  pi^berté}  on  met  (XX  enfant  sous  la 
garde  d'Ëpulb^ned'Ainphipplis,  et  l'op 
promet  »u  pùr«,  que  s'il  conduit  bîep 
l'armée,  on  lui  rendra  anati  sou  fij^,  et 
qu'il  le  ramènera  avec  lui.  On  wisplit 
ensuile  son  cb^iâsu  de  tout  oe  qu'on  y 
peut  porter,  et  l'on  se  met  en  owcbet 
oe  nouveau  guide  n'êtvt  fàtA.  lié  «t 
oNuluiaait  l'arpiée  ^  trafer*  in  aeigta. 
On  éuil  déjà  à  la  So  de  la  iiaiùàDM 
Burcbe  truand  Cbiriaophe  te  mil  an  co- 
lère cr  atre  bii  da  ce  qu'il  ne  meiudt 
point  les  Gna  k  des  vilkgn;  il  répon- 
dit qu'il  n'y  m  avait  auo«n  dans  Ife 
environs.  Cbiiiaofhe  le  ballîl  et  ne  le 
fk  point  ■w^tMinnr  ;  |b  nuii  suivante, 
l'Arménien  s'esquiva  et  abanionae  son 
fils.  Le  cbfttinent  de  «  ^ide  et-le  peu 
de  soin  qu'on  prit  pour  %'ea  assorat, 
oceaaionsëreBt  ieaeuldiffénndquî^4- 
leva  dans  toute  la  routa  entre  Ghirl- 
sophe  et  Xénophon,  ÉpistÂna  devint 
amoureux  du  Jeune  homme,  l'emmena 
en  Grèce,  et  eut  lieu  d'être  content  de 
sfa  services  et  de  sa  tiddiilé. 

SO.Delà.enseptmafchesdeeiDqpa- 
rasanges  chacune,  on  arriva  aux  bords 
du  Phase,  fleuve  lai^e  d'un  plëibre; 
puis  on  fil  dix  autres  parasanges  en  dem 
marches;  enfln,  snr  le  sommet  d'une 
montagne  cpi'on  aHaii  passer  pour  r^ 
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descendre  en  plaine,  on  aperçut  les 
Chalybes,  les  Taoques  et  les  Phasîens 
qui  allendaienl  l'année  grecque.  Chiri- 
aophe,  les  voyant  dans  cette  position, 
lit  faire  halle  à  la  lète,  à  trente  stades 
d'eux  â  peu  près;  car  il  ne  voulait 
pas  s'en  approcher  en  ordre  de  marche. 
Il  ordonna  aux  autres  chefs  de  faire 
avaiu:er  les  sections,  et  de  les  mettre  en 
bataille  à  mesure  qu'elles  joindraient, 
de  &çon  que  l'armée  fût  rangée  sur 
une  ligne  pleine.  Quand  l'arrière^rde 
même  se  fut  Tonnée,  il  assembla  les 
généraux  et  les  chefs  de  lochos.,  ei  leur 
dit: 

81.  «  Les  ennemis,  comme  vous  le 
Toyei ,  occupent  le  sommet  de  la  mon 
tagne  ;  il  est  temps  d'agiter  quelles  dis- 
positions on  doit  faire  pour  combattre 
avec  succès.  Je  suis  d'avis  d'envoyer  le 
soldat  dlner,et  de  délibérer  nous- mêmes 
si  c'est  aujourd'hui  on  demain  qu'il  con- 
vient de  passer  la  montagne .  Pour  moi , 
dit  Gléanor,  je  pense  qu'il  faut  dîner 
m  plus  vite,  courir  aux  armes  aossitAt 
d  marcher  à  l'ennemi  ;  car  il  .-hhis  voit. 
Si  nous  difiërons  au  lendemaii. ,  nous 
-lui  inspirerom  plos  d'audace,  et  dès 
que  cette  troupe  s'enhardira ,  probable- 
ment d'autres  Barbares  viendront  s'y 
Joindre,  et  leur  nombre  augmentera  à 
ne  d'œil.  > 

33,  Xéoophon  dit  ensuite  :  t  Voici 
mon  opinion.  S'il  est  nécessaire  d'ea- 
snyer  un  combat ,  il  but  se  préparer  i 
attaquer  vigoureusonent;  mais  si  nous 
voulons  seulement  saisir  le  moyen  le 
plus  hcile  de  passer  la  montagne ,  il  ne 
faut  songer,  ce  me  semble,  qu'à  faire 
tuer,  et  blesser  le  moins  de  Grecs  qu'il 
sera  possible.  La  partie  de  ces  monts  que 
nous  voyons  s'étend  à  plus  de  soixante 
stades,  et  il  ne  parait  de  troupea  en- 
nemies, qui  noua  observent,  que  sur 
ce  chemin;  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
ttcher  de  dérober  à  rfloneni  dom 


marche,  «.  de  le  prévenir  eo  Booif» 
tant  dans  la  partie  oA  il  ne  valia  pu, 
qne  d'attaquer  un  poste  fortifié  pn  h 
nature,  et  des  hommes  prëpnés  i  h 
bien  défendre.  On  gravit  pins  aîitanl 
sur  un  mont  escarpé,  quand  on  ■'■ 
point  d'ennemis  i  combattre,  qn'oiu 
marche,  quand  on  en  est  entouré,  en 
la  plaine  la  plus  unie;  on  |voil  mÏMi 
où  l'on  pose  le  pied  la  nuit,  quadea 
,n'a  rien  à  craindre,  qne  le  jour  tan 
battant,  et  l'on  se  btigue  nmDsifco- 
1er  un  terrain  pierreux,  lorsqu'on  al  ' 
sans  inquiétude,  qu'à  mardier  aatk 
duvet  Iwsqu'on  craint  sans  cesse  fm 
sa  lete.  Il  ne  me  parait  pas  impoaible 
de  nous  dérober  à  r>os  ennemis.  Qii 
nous  empêche  de  partir  da  nuit,  eitll 
ne  pourront  nous  voir  ;  de  preodie  Di 
long  dâour,  et  ils  auront  peine  à  ea  (oc 
tnformésî  f  e  voudrais  que ,  par  noi  àl- 
positions  et  par  nos  manœuvres,  noa 
feignissions  de  vouloir  suivre  le  à^ 
min  qu'ils  nous  barrait,  et  en  fom 
le  passage.  Ces  Bartwrea  y  Ceront  mW 
d'autant  plus  de  troupes,  et  nous  tnn-  j 
verons  le  reste  de  la  nionlagne  d'ia-  I 
unt  phn  d^mi  de  défaoseius.  Hm  \ 
il  nemesiedpas,  Ghirisc^ldie.defU-  , 
1er  de  feintes  et  de  fraudes  denst  n 
IjcédémoDien;vousaveKtoas,taoiqs> 
vous  êtes  d'hommes  GoosidéiaUei  du*  , 
cet  étal,  la  réputation  d'avoir  été  lot-  j 
mes  des  votre  enhnoe  an  Ufàn.  Id  | 
filouteries ,  que  la  loi  de  Sparte  H  f» 
hibe  pas ,  au  lieu  d'èUo  désbonotaiM 
sont  pou  r  vous  une  occnpMtioa ,  et  mtw 
un  devoir  dtmt  vous  ne  ponvei  voM 
diq>enstt;  pour  voos  mieux  iminia  , 
à  commettre  un  vol  et  à  vous  en  (t* 
cher,  la  pdne  du  fouet  est  ptouoMii 
contre  ceux  qui  «ml  pris  sur  le  bî>' 
Voici  le  moment  de  nous  raoiUi«tl> 
fruits  de  l'éducation  que  voua  avei  M- 
çue.  Prenes  garde  que  pendant  qaaw** 
cbsrcberoasi  déiôjtMr  optiewiiri»'* 
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,  et  à  lui  voler  pour  ainsi  dire  \  légère.  Il  fui  convenu  que  quand  ils 
•  la  nont^nedonl  il  croit  être  le  maître.  |  seraient  maîtres  des  hauteurs,  ils  en 
•"il  ne  noss  y  ailrape  e(  ne  nous  donne  '  donneraienl  le  signal  en  allumant  de 
■'irien-lesétriyières.  •  !  grands  feux.  On  dina  ensuite.  Puis  (Ai- 

'  S8:  «  Les  Athéniens,  à  ce  qu'on  m'a  -  risophe  ûl  avancer  toute  l'armée  à  dix 
-£t,SOT)l  encore  des  voleurs  plusadroits  i  stades  de  là,  ou  environ,  vers  l'ennemi, 
'  If»  vcoB,  reprit  Cbiriaophe  :  leur  tré-    pour  faire  croire  encore  plus  que  les 

-  HK  public  en  fait  foi.  Les  dangers  ef-  |  projeta  d'attaque  étaient  dirigés  de  OQ 
liayanequecourenl ceux quiysont sur- 1  côté. 

pA  ne  TOUS  rebutent  pas  ;  ce  sont  les  1 .  S4.  Quand  on  eut  soupe  et  que  la  mût 
'^An  puissans  de  voire  république  qui  !  fut  venue ,  le  détachement  partit ,  s'om- 

•'es  inélenl  surtout,  s'il  est  vrai  que  \  para  des  hauteurs,  et  l'armée  resta  aa 
te  soient  les  citoyens  les  pins  puissans  |  bivouac  où  elle  se  trouvait. Dès  quel'en- 
■  qu'on  y  élit  magistrats.  Vous  n'avez  '■  nemi  s'aperçut  que  des  Grecs  avaient 
"^Addc  pas  moins  que  moi ,  mon  cher  '  gravi  sur  la  montagne,  il  veilla  et  al- 

-  Zteoi^on ,  une  belle  occasion  de  prou-  '  luma ,  pendant  toute  la  nuit ,  beaucoup 
ver  que  voua  avez  profité  de  l'éducation  ,  de  feux.  Lorsqu'il  fut  jour,  Cliiriso[dM, 
eidesbODBexemples qu'on vQusadon-  après  avoir  sacriSé,  conduisît  l'armée 
Dés.  —  le  suis  prâl ,  répliqua  Xéno-  -  par  le  grand  chemin.  Le  détachement, 
Jibon,  et  dés  que  nous  aurons  soupe,  '  maître  d'une  partie  de  la  montagne  et 

-fo&ed'aller,  avec  les  troupes  de  mon  .  des  hauteurs,  marcha  aux  Barbares; 
arrière-garde, m'emparerdes hauteurs.  '■  la  plus  grande  partie  de  craxK^  res- 
]'aîdesguîdes;carnostroupes%£res,  '  tërenl  dans  leur  poste  sur  la  crête  du 
«sortant  d'une  embuscade,  ont  prisj  mont  :  il  marcha  seulement  quelques 
quelques-uns  de  ces  voleurs  de  camp,  '  troupes  contre  les  volontaires  grecs.  Ces 

-ffà  nous  suivent.  Je  sais,  de  ceux-ci,  >  deux  détachemens  se  chai^r^it  avant 
ipw  la  montagne  n'est  pas  impratica-  :  que  les  armées  fussent  aux  mains.  Les 
Ûe,  qu'on  y  mène  paître  des  chèvres,  |  Grecs  eurent  l'avantage  dans  cette  m6- 
des  bœufs,  et  que,  si  une  fois  nous  en  '  lée.  ils  battent  et  poursuivent  lesBar- 
oocQptHts  une  partie,  nous  pourrons  y  ;  bares.  Alors  les  armés  à  la  l^ère  de 
faire  passer  nos  équipages.  J'espèrel  l'arméegrecquecourent,  de  la  plaine, 
d'aillmrs  que  quand  nous  en  aurons  '  contre  ceux  qui  étaient  rangés  en  ba« 
gagné  le  sommet,  et  que  les  ennemis  '  taille.  Chîrîsophe  suivait  le  plus  vite 
taous  verront  de  niveau  avec  eux ,  ils  \  qu'il  pouvait ,  mais  faisant  cependant 
M  nous  y  attendront  pas  long-lemps;  ;  marcbcrenordreson  infanterie  pesante, 
car  Hctuellemeni  ils  n'ont  pas  le  cou-  \  Le  gros  des  ennemis ,  posté  sur  le  cbe> 
rage  de  descendre  et  de  se  former  en  '  mîn ,  voyant  son  détachement  battu  sur 
plaine  devant  nous.  —  Pourquoi,  dit  '  les  hauteurs,  prit  la  fuite;  on  en  tua 
Oririsophe,  but-il' que  vous  y  mar- '  beaucoup,  et  l'on  prit  une  infinité  de 
dkiez  et  que  vous  quittiez  le  comman-  '■  boucliers  à  la  perse  :  les  Grecs ,  pour  les 
dément  de  l'arrière-garde?  Envoyez  '  lendreinutiles.leecoupêremavecleuis 
'ptntAl  un  détachement ,  s'il  ne  se  pré- !  sabres.  L'armée,  après  avoir  monté, 
■nue  pas  de  volonuîres.  »  Aussitôt  :  fit  un  sacrifice,  éleva  un  trophée,  et, 
iWstonymc  de  Héthydrie  vint  s'offrir  '  descendant  le  revers  de  la  montagne, 
necdes  hoplites ,  et  Aristée  de  Chios ,  et  j  arriva  dans  une  plaine  et  dans  des  vil- 
'Mcomaque  d'Ëla  avec  des  armés  ft  la  I  Jages  où  tout  abondai!. 

..  »     _. 
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3&.  On  mafcha  «nsiiile  contre  les 

'  Taoques ,  et  l'on  fit ,  ai  cinq  osarcbe» , 
Irenie  pansangeB.  L'année  nunqua  de 
vivres;  car  les  Taoques  habitaient  des 
places  fonïQées  oiï  i^  avaient  (nknsfMWlâ 
tout  e»  qui  servait  à  leur  subsisianoe. 
Enfiq  l'année  arriva  à  an  lieu  où  il  n'y 
«vait  ni  vtllea,  ni  maisons,  mais  où 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  »'i- 

■  tuent  réfugia  avec  Imus  1)mImix  :  Chi- 
JÎtt^lw  le  fit  attaquer  «useilôt.  Quand 
la  première  divisio;!  eut  été  repouaeée , 
tioe  lecoode  y  marcha,  (Miis  utw  aune , 
et aiapi  de  suite;  car  «e  poste  n'^iftii  pas 

-acotstiblede  touscObés,  ni  à  beaucoup 

.  de  tnnipesàla  fois;  mais  preequetout 
«âlour  x^nait  un  escarpement  à  pic. 
&Énophott  âant  anivéavec  riafaaterie 

,  peaame  «i  les  armés  à  Ja  légère  «te  l'ar- 
r>£re-gacde,Ct)irisopbeluidit  :  «Vous 
veDes  à  pit^tos  ;  il  laut  forcer  oe  poste 
ausinotisn'y  lâiisissona  pas,  l'armée 
Baeuit.de  faim.  ■ 

S6.  Ils  délibéùrem  tdors  ensemble , 

.  «l'Xénophon  demandant  ce  qui  etopË- 
cbojt  qu'on  ne  pénétrai  dans  ce  poste  : 
<  11  n'y  a  d'aune  accès,  répondit  Qiiri- 

.  aophe,  que  celui  que  vous  voyez;  di>$ 
■qu'on  s'y  présente  et  qu'on  tente  de 
monter,  Jes  Barbares  font  rouler  des 
pierres  ilu  haut  de  ce  rocher  élevé,  et 
voilàcomments'entrouvûaiceiixquien 
ont  été  atteints.*  U  lui  moalmen  même 
temps  des  Grecs  qui  avaient  lesoôleset 
les  cuisses  fracassées.  «S'ils  épuisent 
leurs  pierres,  dit  Xénophou,  yaura-l-il 
encore  quelque  obstacle  qui  nous  arrête 
au  passage,  ou  n'y  en  aura-t-ilplusï  car 
nous  n'apeicerons  que  peu  d'honunes 
dauBce  poste,  et  deux  ou  trois  tout  au 
plus  qui  soient  armés.  A  peine  l'espace 
)>érillëux  à  parcourir  est-il  d'un  plèthre 
et  demi  :  vous  le  voyez  vous-même  ; 
plus  d'un  plètlire  encore  est  couvert  de 
gros  pins  épiis ,  et  ni  les  pierres  qu'on 
lance*  ni  celles  qu'en  foi  l  rouler  ne  btes- 


seraient  des  h<»BmM  qui  le  tii 
déboot  derriâre  ces  arbra.  D  m  nttn 
donc  plus  qu'un  demî-plèthre  envinm 
qu'il  Eiudra  traverser  i  la  coane  àia 
que  l'eonecai  preodca  au  momem  de 
lepos.  —  Hais,  répliqua  Cbirisophe, 
ausaitAl  que  n^us  now  roaUioni  en 
marche  pour  gagner  ce  bois  lAûx,  lue 
giëlo  de  pi»res  tosibera  eur  nous.  ~ 
Tai4  mieux,  dit  Xénopboo,  le»  Barbares 
consoouDiSi'ost  cpxtainqwmt  d'auijiit 
plus  vite  les  mt^asiasqu'ibeo  ont  biu. 
Hais  poitooB-nousà  rendroitd'oAnaits 
aurons  moins  è  courir,  sI'nouspoowB 
monier  à  l'assuit,  et  d'où  notre  retniK 
seta  la  plus  facile ,  si  mms  sonunei  i^ 
diiits  à  prendre  ce  parti.  » 

37.  Alors  Chirisopheat  XénophoDs'i- 
vancèrentavec  GaUiauMjuf  ftrrbasica, 
celui  des  chels  de  lochoe  de  l'^rnèft- 
garde  qui  éiaM  tk  jour  :  les  autres  itt- 
lérent  dans  Je  lorrain  04^1  p'y  avait  tioi 
à  craindre.  Ensuite ,  environ  soixanie- 
dix  hommes  se  portèrent  denièce  le 
arbres,  non  en  troupe ,  nais  un  i  un, 
chacun  prenant  ggrde  ^  soi  le  mieui 
qu'il  (wuvait.  AgasiasdeSlyjnpfialvct 
Arislooyme  de  Uélhydrio,  quiéiaisul 
aussi  chefs  de  lodios  de  l'arrièrei^nnlt. 
et  d'autres  Grecs,  se  ttsMieni  dàm^ 
hors  de  l'espace  planté;  qar  h»  arbns 
ne  pouvaient  mettre  à  couvert  qu'un 
lochos.  Callimaque  alors  invcmii  un 
stratagème;  il  courait  à  deux  ou  w^ 
pas  de  son  arbre,  et  se  retirait  piomp- 
lement  derriùie  dus  qu'on  bnçaii  id 
pierres.  Chaque  fois  qu'il  répéuil  ceiit 
manœuvre  ,  les  ennemis  en  jeiaieni 
plus  de  dix  charretées.  Agasiss  10;»! 
ce  que  faisait  Callimaque.  U  obser- 
vait que  toute  l'armée  avait  les  jou 
tournés  sur  ce  chef,  et  craignant  qu'il 
ne  courût  le  premier  an  poste  des  eaue- 
mis,  et  qu'il  n'y  entrât,  il  y  court  lui- 
même  et  devance  tous  le»<irGGS,  n'ap- 
pelant ni  AiistiHiyne,  qui  était  iu^^ 
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^.  m  Euryloque  de  Lusie,  quoiqu'ils 
rijp>ai  {ous  deux  u:s  mais,  ni  aucun 
jiuire  Ciix.  Culiimaquo  lu  voyant  pas- 
ser, l'arrête  par  le  bord  de  son  buuçliei*  : 
alofs  AiiMonjiiie  ilc  llOllijdrie  les  de- 
¥an.-e  loui  deux,  ei  apr-ès  lui  Kiirv- 
luquu.  Tous  CCS  CiCL;.i;.;ui;nl  rivaux  de 
gluire,  clmrLliuioul  sans  cusiii;  â  m:  (Jis- 
liiijfiier,  tl  c'i^t  iiiusi  quù  l'ciivi  l'un  iltj 
l'auirc  ij.s  priien)  h  pu^le  ;  car  dès  qu'un 
d'eux  y  fut  entré,  leti  BaiLares  ne  jc- 
là«ul  plus  de  {lierres. 

Za.  On  y  vil  uospecincleafTreux.L^ 
femm^  jeiaicni  leur»  vuUua  du  liant  du 
lOçLer  «(  bc  |>iL-ci|nl^(i[  «iiuiiic  :  Is» 
boBiQuas  en  ruisuieal  auusi.  lynée  de 
St]>ra|tlia.te ,  cberde  loclios,  aperçut  uu 
Barbare  qui  coûtai  pour  se  précipiifir 
«I  ffù  avjii  ,UQ  lii^Mi  aiagnilj<)ue.  Il  le 
saisit  pour  l'en  empêcher;  le  Bvrbue 
}'eBtiaifi«  :  }OMs  deu*  lojni>enl  de  ro- 
chers en  roch«i^  au  fond  d'un  «blme, 
et  pûriss^m  ainsi .  On  ne  Qt  que  peu  do 
pasonajers,  nais  ou  trouva  beaucoup 
de  bceufti,  d'ùties  el  de  menu  ii^il. 

09.  Qn  ûi  onsuitc  cinquante  pant- 
suiges  m  sept  jouis,  à  travers  Jte  pays 
des  Cbalybe?.  C'était  le  peuple  le  plus 
belliqueux  qu'eût  trouvé  l'armâe  svr 
EjAD  jifes^tifi  ;  il  proisai^  la  pt(pM  avec  les 
Qiecs.  ^  CliïdytMJS  portaient  des  corse- 
let de  toile  pi(|uéc  qui  leur  duscon- 
dueo)  jusqu'à  la  iianulie;  «u  lieu  de 
hMipes,  i^eaucuupile  cordes  torlillées 
toDiiMiepI  dfi  i»B  de  ces  coi'seleis.  Ces 
Badteres  avaient  des  casques ,  des  gré- 
uài4B>  M  purlaienl  à  Ja  ceinture  un  peut 
siitts  qui  n'clail  pas  plus  long  que  ceux 
dos  Lacédéiitutaieas.  A.vec  cette  arme 
ils  égDi^eaiuai  le»  prisonniers  qu'jls 
pAU'aieat  faire,  leur  caupaiuitla  têle, 
el  J*empoitaicat  en  s'en  allant.  Ils  chan- 
lùent ,  ils  dansaient  dès  qu'ils  pouvaient 
eue  vus  de  l'enocmi  ;  ils  porlaiiint  utie 
pique  longue  d'environ  quinze  coudées, 
«Nuale  i'vJûÊt  seule  pointe  de  fec.  lU  se 
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\  tenaient  dans  des  villes  ;  aussi idt  que  le^ 
Grecs  on  avaient  passé  une ,  les  Chalybes 
les  suivaient  et  ]is  attaquaient  sans  re- 
lildu;;  puis  ils  se  retiraient  dans  des 
Ijl'ux  rurliliés  où  ils  avaient  transporté 
!uii|r.-s  leurs  provisions  de  bouche,  en 
f..  lu  que  raim^o  n'en  put  irouvw  daiïa 
cl  ,^ys,  el  vécut  dts  besti^ns  qu'elle 
avait  [irisiiux  Taoques. 

40- I^^sGiccsariJvèieiii  ensuite  sur  les 
bords  du  fleuve  llarpasus,  large  de  qu^ 
ireplèUaes.  Ue  là  ayant  Tail,  en  quatre 
oinrdies,  vingt  parasangcs  â  travers  \9 
pays  d<'s  Scyihins,  aprèsavoir  iraver^ 
de  grandes  plaines,  iis  se  Uouvèrp^t 
dans  des  villages  où  ils  styournèrBflft 
trois  jours,  e|  firent  provision  de  vivqip. 
Puis,  eu  quatre  autres  marches  de  1^ 
même  longueur,  ils  arrivèrent  ik  uiw 
graadeville,  richeet  bien  peuplée  :  oq 
la  ooroAiail  Gy^nias.  Celui  qui  com- 
mandait dans  cette  province  envoie  un. 
guide  aux  Grecs  pour  les  conduire  par 
un  uutr^  pays  avec  lequel  il  était  en 
gueiie;  ce  guide  vieiu  les  trouver  flf 
leur  promet  de  les  mener  en  ciaqjoMM 
à  lin  lieu  d'où  ils  découvriront  la  faer  i 
Il  (wnsenjt  d*ôtre  punis  de  mort  s'il  !« 
trompe.  11  conduit  en  clTei  l'armte,  «f 
dès  qu'il  l'a  fait  entrer  sur  le  terri^ojfç 
eimeoti ,  il  l'exborte  à  tout  brûler  et  «9* 
vag«i',  ce  qui  ûl  voir  que  c'était  pour 
assouvi^  la  haine  de  sts  compatriotes  «( 
par  bienveillance  pour  les  Grjeei 
1  les  accompagnai!.  On  arriva,  Itt 
cinquième  jour,  à  la  montagne  sacr^, 
qui  s'apiWait  le  mont  lechès.  Les  pre- 
miers qui  eurent  giavi  jusqu'au  sommet 
aperçiuept  l:i  mei'  et  jetèrent  degrafkdl 
cris.  Ils  fureixt  eul^'idus  de  J^éoQpboA 
ei  de  l'arriùre-garde.  On  y  crut  qfis  dt 
nouveaux  ennemie  attaquaieiu  la  1^10 
de  la  coloime  ;  car  la  queue  était  hatc^ 
Iéei:ipoui«uivieparles|>eupIesdoiH<lo 
avait  brûlé  le  pays.  L'air  ivre-garde  leur 
ayant  leudu  une  embuscade,  en  Wt 
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quelques-uns,  en  fil  d'nutres  prison- 
niers, et  prit  environ  vingt  bouclieis. 
Us  étaient  de  la  Tonne  de  ceux  des  Per- 
ses ,  recouverts  d'un  cuir  de  bœuf  cru , 
ei  garni  de  ses  poils. 

41 .  Les  cris  s'augmentèrent  et  se  rap- 
prochèrent; car  de  nouveaux  soldats  se 
joignaient  sans  cesse  en  couranl  à  ceux 
qui  criaient.  Leur  nombre  augmenlani, 
le  bruit  redoublait ,  ci  Xénophon  crut 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  bagatelle.  Il 
monta  à  cheval ,  prit  avec  lui  Lycius  et 
les  cavaliers  grecs ,  ef  courut  le  long  du 
ilanc  de  la  colonne  pour  donner  du  se- 
cours. Il  distingua  btentOt  que  les  sol- 
dats criaient  la  mer!  Ut  mer.'  el  se  féli- 
dlaient  les  uns  les  aulree.  Alors  arrière- 
garde,  équipages, cavaliers, loui  courut 
RU  sommet  de  la  montagne.  Quand  tous 
les  Grecs  y  furent  arrivés ,  ils  s'embras- 
aèrent;  ils  sautèrent  au  cou  de  leurs 
généraux  et  de  leurs  cheTs  de  lochos ,  les 
larmes  aux  yeux.  Aussitât,  sans  qu'on 
lit  jamais  su  qui  leur  doima  ce  conseil , 
les  soldats  apportent  des  pierres  ei  en 
âèient  un  grand  tas  ;  ils  le  couvrent  de 
ces  boucliers  garnis  de  cuir  cm,  de 
Mlons  et  d'antres  boucliers  à  la  perse, 
pris  à  l'ennemi.  Le  guide  coupa  pin- 
ceurs de  ces  boucliers,  et  exhorta  les 
Grecs  à  l'imiter.  Ils  renvoyèrent  ensuite 
ce  Barbare,  après  lui  avoir  faîl  des  pr& 
Kns.  L'armée  lui  donna  un  cheval ,  un 
vase  d'argent,  an  habillement  à  la 
perse ,  et  dix  dariques.  Il  demanda  sur- 
tout des  bagues,  et  en  obtint  de  beau- 
coup de  soldais.  Ensuite  il  montra  un 
village  où  l'on  pouvait  cantonner,  et  le 
chemin  qu'il  fallait  suivre  à  travers  le 
pays  des  Nacrons.  Puis  il  allendît  jus- 
qu'ausoir.ei,  quand  la  nuit  fut  noire, 
il  partit  et  quitta  l'armée. 

Ai.  Les  Grecs  firent  ensuite,  en  trois 
marches,  dix  parasanges  à  travers  le 
pays  des  Hacrons.  Le  premier  jour,  on 
arriva  à  un  fleuve  qui  séparait  ce  payi 
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de  celui  des  ScytlÙBs; 
l'armée  était  u 

pée ,  à  sa  gauche  un  autre  Otuie  dan 
lequel  se  jetait  celui  qui  fiugaîl  l«i  li- 
mites des  deux  provinces,  et  qu'il  U- 
laii  passer.  Sa  rive  était  bordée  d'une 
lisière  de  bois;  ce  n'était  pasunehiiUc 
futaie,  mais  un  taillis  fourre.  LeiCras 
s'étaDlavancéSiGoœmenoèreniileooiH 
per  :  ils  se  hiiaioit  d'autant  fim  qa'ik 
voulaient  sortir  promplemenl  de  Mie 
mauvaise  position.  Les  Hacrons,  utnd 
de  boucliers  à  la  perse,  de  Iukw,  * 
revêtus  de  tuniques  tiasues  de  crin ,  t'é- 
taient mis  en  bauille  sur  l'anlre  liit 
du  fleuve;  ils  s'exhortaient  muMell»- 
ment  à  bien  combature ,  et  jeiaioit  ia 
pierres  qui  retombaieni  dansreM;ar 
ils  ne  pur«it  atteindre  les  Giea,  ni  es 
blesser  aucun, 

43.  Alors  un  des  annés  k  la  légère, 
qui  disait  avoir  été  esclave  à  AthéntS) 
vint  trouver  Xénophon ,  et  lui  dît  qa'â 
savait  la  langue  de  ces  Barbares.  «  k 
crois,  afoula-t-îl ,  que  leur  pays  est  m 
patrie ,  et  si  rien  ne  s'y  oppose,  je  wo- 
drais  causer  avec  eux.  —  HienneK» 
en  empêche,  reprit  Xénoid>oa  :  far- 
les-ienr ,  et  saches  d'abord  qneb  ib 
sonl.  »  Oa  leur  fit  cette  question,  * 
ilsdirent  qu 'on  les  appelait  les  MacHM. 
€  Demandei-leur,  ajouta  XénophoBi 
pourquoi  ils  se  sont  rangés  m  batMlk 
contre  nous ,  et  veulent  être  nos  feue 
mis.  —  C'est ,  répondirent  les  Manooi, 
parce  que  vous  venez  envahir  «M 
pays.  —  népliqueE-leur,  dirent  l«l|t* 
néraux,  que  ce  n'est  pMot  poor  l«st 
causer  le  moindre  dommage  qae  noM 
y  voulons  passer,  mais  qu'ayant  bit  h 
guerre  &  Artaxerxës,  nous  désirossA 
retourner  ei  Grèce  et  d'arriver  i  lamer.i 
Les  Barbares  voulurent  savoir  s  !■ 
Grecs  conârmeraient  ces  paroles  ff 
des  sermons.  Ceux-ci  demandèisM  i 
ne&mt  et  &  doao»  h»  tigo»  pnm 
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de  U  paii.  Les  Hacrons  donnèrent  aux 
Grecs  une  de  \ean  lances,  et  les  Grecs, 
aux  Hacrona,  une  de  leurs  piques. 
Telle  âut  chez  eux ,  dirent  ces  peuplée , 
b  forme  des  fingagemens.  Les  dmx  ar- 
■lées  appelèrent  fflsuite  les  dieux  à  té- 
ntoio  de  leurs  sermens.  > 

44.  Dëa  que  cette  alliance  Tut  conclue, 
les  Bbcrons  ooupèrent ,  avec  1«8  Grecs , 
le  laillîs,  ouvrirent  une  roule  pour  les 
foire  passer,  se  mêlèrent  dans  leurs 
rangs,  leur  fournirent  tous  les  vivres 
qu'ils  purent,  en  les  leur  Taisant  payer , 
M  leoraervirenidegnides  pendant  trois 
jours ,  jusqu'à  oe  qu'ils  les  eussent  con- 
dnils  aux  monlagoes  de  la  Colchide. 
lA  était  un  mont  élevé,  mais  acces- 
•ible ,  sur  la  crête  duquel  les  Golques 
paraissaient  en  bataille.  Les  Grecs  se 
fmnèraii  d'abord  en  ligne  pleine , 
comme  pour  atlaquerdans  cet  ordre  les 
Barbares  et  monter  ainsi  jusqu'à  eux. 
Les  généraux  s'assemblèrent  ensuite  et 
nisonnërait  sur  les  dispositions  qu'il 
oonvenait  de  faire  pour  chai^r  avec 
plos  de  succès.  Xénophon  dit  qu'il 
était  d'avis  de  rompre  la  ligne  pour  for- 
mer tous  Us  locboe  en  colonnes  qui 
mardiecaient  à  la  même  hauteur  :  «  car 
une  ligne  pleine  se  rompra  bientôt 
ifelle-mfime.  Ici  la  monlagoe  sera  pra- 
ticable, là  elle  ne  le  sera  pas  :  le  soldat 
qui  aura  dû  combattre  en  ligne  pleine 
SB  découragera  dèsqu'il  y  verra  du  vide. 
D'ailleurs  si  nous  marchons  sur  un  or- 
dre profond ,  la  ligne  des  ennemis  nous 
débordera,  et  ils  feront  marcher,  comme 
ils  voudront ,  contre  nous ,  ce  qui  nous 
dépassera  de  leurs  ailes  ;  si  nous  nous 
matons  au  contraire  sur  peu  d'hommes 
de  hauteur,  je  ne  serais  pas  étonné  que 
la  ligne  ffit  enfoncée  quelque  part,  vu 
la  multitude  de  Barbares  et  de  traiis 
qui  tomberont  sur  nous.  Que  l'ennemi 
petceen  un  point,  toute  l'armée  grecque 
«t  battue.  Je  suis  donc  d'avis  de  mar- 


cher sur  beaucoup  de  colonnes  de  front, 
qui  seront  d'un  iochos  chacune,  et  de 
laisser  entre  elles  assez  d'intervalle  pour 
que  nos  derniers  Iochos  dépassent  les 
ailes  de  l'armée  barbare.  Ainsi  les  ex- 
irémîlés  de  noire  front  déborderont  ce- 
lui de  l'ennemi,  et,  dans  l'ordre  que 
je  propose ,  les  chefs  et  les  meilleurs 
soldats  se  trouveront  à  la  tète  des  co- 
lonnes. Oiaque  Iochos  marchera  par 
où  le  chemin  sera  praticable.  Il  ne  sen 
pas  facile  à  l'ennemi  de  pénétrer  dans 
les  intervalles  ;  il  se  trouverait  entre 
deux  rangs  de  nos  piques.  Il  ne  lui  sent 
pas  facile  non  plus  de  tailler  en  pièces 
un  Iochos  qui  marchera  en  colonne.  Si 
l'un  d'eux  résistait  avec  peine ,  le  pim 
voisin  lui  porterait  du  secours;  et  dèi 
qu'un  seul  aura  pu  gagner  le  haut  de 
lam&atagne,  l'ennemi  ne  tiendra  plus.» 
Cet  avis  fut  adopté  :  on  forma  en  co- 
lonnes les  Iochos.  Xéoophon  se  porta 
de  la  droite  à  la  gauche  de  l'armée ,  et 
en  passant,  il  parla  ainsi  aux  soldais  : 

•  Grecs,  l'omemi  que  vous  voyezest  le 
seul  obstacle  qui  nous  empêche  d'être 
déjàaubutdésirédepuissi  long-temps. 
Il  faut  dévorer,  si  nous  le  pouvons,  ces 
hommes  tout  en  vie.  ■ 

*  45.  Lorsque  chacun  fut  à  son  poste 
Cl  qu'on  eut  formé  les  colonnes,  on 
com[^  à  peu  près  quatre-vingts  Iochos, 
d'environ  cent  hommes  pesamment  ar- 
més. On  partagea  en  trois  les  armés  à 
la  l^re  et  les  archers.  On  en  fit  mar- 
clier  une  division  au-delà  de  l'ailegau- 
che,  une  autre  au-delà  de  l'ailedroite; 
la  dernière  se  tint  au  centre.  Chacune 
de  ces  divisions  était  d'environ  six  cents 
hommes.  Les  généiaux  ordonnèrent 
qu'on  invoquât  les  dieux.  Le  soldat 
leur  adressa  des  vaux ,  chania  le  péan 
CE  su  mil  eti  marche.  Chirisophe  et  Xé- 
nuphun,  l'un  et  l'autre  à  la  lète  d'une 
des  divisions  d'aimés  à  la  l^ùrc  qu'on 
avait  envoyées  aux  files ,  se  portaient 
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iii-deft  dû  TiBOl  de  reiiriemi.  tes  Bar- 
hates  les  voyant,  marchûrem  pour  s'y 
opposer  ;  mais  en  voulant  éieiidre  leur 
ligne  par  ta  droiie' et  par  fa  gnnclie, 
elle  s'ouvrit ,  et  il  se  fit  un  grand  vide 
au  centre.  La  division  des  Grecs  armiis 
k  la  It^re,  commandée  par  Eschine 
d'Acarnanie ,  qui  marchait  au  cenir» 
étt  avant  de  rinfanierie  arcauicnne, 
crut,  en  voyant  l'ennemi  se  sOparcr, 
qu'il  prenait  la  fuite;  ils  coururent  sur 
lili  tant  qu'ils  purent ,  et  ce  fut  le  pre- 
mier corps  qui  gagna  la  crClc  de  la 
montagne.  L'infanterie  arcadicnne,auie 
ordres  de  Cléanor  d'Orchomtïne ,  lâcha 
de  les  suivre  et  de  les  soutenir.  Les  Bar- 
bares,dès  qu'ils  virent  lesGrecscourir 
ieus,  ne  tinrent  plus,  mais  prtrenth 
fuite,  l'un  d'un  cWé,  l'autre  de  l'autre. 
lesGrecsétant  montés,  trouvèrent  beau- 
coup de  villages  abondamment  remplis 
de  vivres,  et  y  cantonnèrent  ;  ils  n'y 
renctjntrërettt  rien  qui  les  étonnât ,  si  ce 
n'est  qu'il  y  avait  beaucoup  de  ruches , 
et  que  tous  les  soldais  qui  mangèrent 
des  gâteaux  de  miel ,  curent  le  trans- 
port au  cerveau ,  vomirent ,  furent  pur- 
gés, et  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes.  Ceux  qui  n'en 
avaient  que  goûté ,  avaient  l'air  de  gens 
plongés  dans  llvresSe;  ceux  qui  en 
avaient  pris  davantage  ressemblaient , 
les  uns  à  des  furieux,  les  autres  à  des 
mourans.  On  voyait  plus  de  soldais 
Rendus  sur  ïa  terre ,  que  si  l'armée  eût 
perdu  une  baiaille ,  et  la  même  conster- 
nation y  régnait.  Le  lendemain  per- 
sonne ne  mourut,  le  transport  cessait 
&  peu  près  à  la  même  heure  où  il  avait 
pris  la  veille.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième jour,  les  empoisonnés  se  levè- 
rent, las  et  fatigués,  comme  on  l'est 
après  l'effel  d'un  remède  violent. 

46.  On  Ot  ensuite  sept  paransanges  en 
lieux  marches,  et  l'on  arriva  sur  le  bord 
de  la  niT  ii  Ttébiionde ,  vïJle  grecque 


fort  peuple.  Elté  est  située  snrleMilt. 
Euxin,  dans  !e  pays  deB  OflqneS.fel 
c'est  ime  colonie  des  Sînopi^iis.  tn 
Grecs  y  demeurèrent  environ  an  tittis 
sur  le  lerriloire  de  h  Colcfiidë,  oft  Ils 
s'écartaient  pour  pltîér.  Les  hftWliràUe 
Trébizonde  éiabtirenl  iin  marché  £bs 
le  <amp  des  Grecs ,  les  reçurent ,  ei  leut 
offrirent  leS  présens  de  ITlospilaltK,  tles 
bœufs,  do  la  fhrinc  d'orge  et  du  VW; 
Hs  obtinrent  mCmd  dé  l'd'rmW  tju'rte 
mtlnageat  les  CoIqueS  quï  éiaieiil  lis 
plus  vttisins ,  Cl  habiiaicni  IS  pÈhe. 
Ceux-ci  fîreni  aussi  âes  (jrftd*  sk 
Grecs,  et  leur  donnèrent  stirtootSes 
bèies  à  cornes.  L'armée  seprë^rîiten 
à  ftiire  aux  dieux  les  sacriâcM  /j^ 
leuravaît voués;  car  iléiaîi  tenuU& 
de  bœnfe  pour  les  immoler  iXiipitlt 
sauveur  et  i  Hercule,  et  pour  leur  ren- 
dre grâces  d'avoir  conduis  le*  Gretseo 
pays  ami .  On  ne  manquait  pas  ma^ts 
de  victimes  pouraccomplir  les  promesa 
faites  aux  autres  dieux.  Oncélébnda 
jeux  et  des  combats  gymniques  surli 
monlagne  où  l'on  campait,  et  l'oodK»- 
sil  Draconlius  de  Sparte  pour  lairep»- 
parer  la  lice  et  pour  présider  auijeiu. 
Ce  Grec  avait  été  banni  de  sa  pairie 
dès  l'enfance  ,  parce  qu'il  avait  frappé 
avec  un  sabre  court ,  à  la  bcédàiii)- 
nienne ,  et  (né  sans  le  vouloir  un  en&nl 
de  son  âge. 

47 .  Les  sacrifices  étant  Finis,  on  donm 
à  Draconiius  les  peaux  des  victimes,  d 
on  lui  dit  de  conduire  les  Grecs  ao  lia 
prt'paré  |)our  la  course.  Il  désipa  II 
place  même  où  on  se  trouvait.  <  Oitt 
colline,  dil-il,  est  exc<;IIcuie.  et  l'oa 
peut  y  courir  dans  tous  les  sens  qii'ai 
voudra.  —  Hais,  lui  objecta-ton,  cmn- 
mcni  pourront  lutter  les  atlilùles  sur  un 
sol  pierreux  ci  dans  un  terrain  plinié 
d'arbres  ?  —  Tant  pis  pour  ccui  qui 
tomberont ,  répondit  Dracontius ,  ik 
s'en  feront  pitts  de  mal.  ■  Dei  onfu>> 
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^ont  la  plupart  éraieni  esclaves  el  prt- 
SQDnîers,  s'exercèrent  à  )a  course  du 
stade,  et  plus  de  soixanle  Cretois,  àccilti 
du  doliquG  ;  d'autres  à  la  lutte ,  au  pu- 
gilat, au  pancrace .  Le  speeiacle  fut  beau . 
^mbre  de  coniendaiis  étaient  descen- 
dus diDS  l'arène  ;  les  regards  de  leurs 
CompagnoDS  euDammaieni  leurùmiUa- 
Uon.  Il  y  eut  aussi  des  courses  de  chc- 
•^ux.  11  fiillait  descendre  du  haut  de  la 
iDCHitagneau  bord  de  la  mer,  et  de  là 
(cmouier  jusqu'il  l'uutel.  (a  plupart  des 
chevaux  s'abandonnèrent  à  la  descente } 
priais  ce  ne  fut  qu'avec  peiue  et  lente- 
ment qu'ils  remontèrent  ce  coleau  très- 
«Karpé.  On  entendait  de  toutes  parts 
Us  clameurs,  les  ris  et  les  exhorlallous 
mutuelles  des  Grecs. 


LIVRE  GIMQUlfiME. 

ï)ans  les  livres  précédens  on  a  lu  tout 
ce  que  fîreni  les  Grecs ,  ei  pendant  qu'ils 
marclièreui  avec  Cyrus,  et  lorsqu'ils  sa 
retirèrent  après  sa  mori,  jusqu'au  jour 
où  ils  arrivèrent  sur  les  bordsde  l'Euxin 
i  Trébizonde ,  ville  grecque.  On  a  ra- 
conté couiinent  ils  s'acquiiièrenl  envei's 
les  dieux  des  sacrifices  qujls  avaient 
voué  de  leur  faire  dès  qu'ils  seraient  en 
pajr-s  ami,  en  aciions  de  grâces  de  leur 
salut. 

2 ,  L'armée  s'assembla  ensuite ,  et  on 
délibéra  sur  la  route  qui  restait  à  faire. 
Antiléon  de  Tburium  se  leva  le  pre» 
nier,  ei  parla  en  ces  termes  :  <  Je  suis 
Isa  enfin ,  mes  compagnons ,  d«  plier 
bagage,  de  marcher,  de  courir,  de  por- 
ter mes  armes,  d'observer  mon  rang, 
de  mtHiter  ma  garde ,  de  combattre  sans 
œase.  Puisque  nous  voilà  au  bord  de  la 
tuer ,  je  veux  ne  plus  essuyer  ces  fa- 
tigues, mais  acbever  ma  roula  sur  un 
vaisseau ,  et,  étendu  de  maa  long,  m- 
liv«r^  comme  Ulysse ,  en  doimant  dans 
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la  Grèce.  »  Il  s'éleva  un  grand  bruit  à 
ces  mots.  Tous  les  soldats  crièrent  qu'il 
avait  raison;  un  aulreGrec  parla  ei  fut 
du  même  avis  ;  tout  ce  qui  élait  pré- 
sent formait  le  même  vœu.  Cbirisophe 
se  leva  ensuite  el  dit  :  €  Grecs,  je  suis 
ami  d'Anaxibius  ,  et  .c'est  heureuse- 
ment lui  qui  commande  maintenant 
les  fuices  navales  des  i..acédémoniens. 
Si  vous  me  députes  vers  lui ,  je  revien- 
drai ,  je  l'espère ,  avec  les  galères  et  les 
bùiimens  de  transport  nécessaires  pour 
vous  embarquer.  Puisque  vous  voulei 
continuer  votre  roule  par  mer,  attendes 
mon  retour,  que  j'accélérerai,  el  qui 
ne  peut  tarder.  »  Ces  paroles  comblèrenL 
de  joie  le  soldat ,  et  il  fut  arrêté  que 
Cbirisophe  mettrait  à  la  voile  le  plus  tât 
qu'il  pourrait, 

S.  Après  lui  Xénophon  se  leva  et  tint 
ce  discours  :  ■  Nous  envoyons  Cbin- 
sopbe  nous  chercher  une  Ooiie ,  ei  nom 
l'attendrons  ici.  Je  vais  donc  vous  per- 
ler de  ce  qu'il  nie  parait  important  da 
I  prévoir  pour  notre  séjour.  D'abord  il 
faut  nous  fournir  de  vivres  dans  le  pays 
ennemi  ;  car  le  marché  ne  suffît  pas 
à  nos  besoins.  Peu  de  Grecs  ont  de 
l'argent  pour  y  acheter  le  nécessaire, 
et  nous  sommes  en  guerre  avec  les 
peuples  de  la  contrée  qui  nous  envi- 
ronne. Il  est  à  craindre  que  si  nous  y 
allons  prendre  des  vivres  sans  précau- 
tion, nous  ne  perdions  beaucoup  de 
soldats.  C'est  donc  par  des  excursions 
en  force ,  si  vous  m'en  cro>yez ,  qu«  ' 
nous  approvisionnerons  notre  camp  ; 
mais  que  personne  ne  s'en  écarte  par 
d'autrea  motifs  :  votre  salul  en  dépend.  - 
Chnigei  les  généraux  d'y  veiller.  *  Cet 
avis  fui  adopté.  «  Ëcoufez  eocore  ceci, 
ajouta  Xénoi^ofi.  Plusieurs  de  vous 
iront  sans  doute  à  cette  maraude.  Je 
pense  qu'il  faudrait  que  celui  qui  aura 
le  projjei  de  sortir  du  camp  en  prévint 
les  généraux  et  indiquât  où  il  va  t  nous 
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(aurons  ftînaî  ce  qu'il  y  aura  de  soldais 
absens  et  ce  qui  restera  au  drapeau. 
Nous  préparerons  tout  pour  les  cas 
ut^ns  ;  dès  le  moment  où  quelques- 
uns  de  vouB  auront  besoin  de  secours 
nous  saurons  où  il  faudra  leur  en  por- 
ter.  Si  des  Grecs  peu  sensés  et  sans 
expérience  méditent  une  entreprise 
nous  les  aiderons  de  nos  conseils  et 
nous  tâcherons  desavoir  à  quelles  forces 
ils  doivent  avoir  affaire.  >  On  approuva 
et  on  arrêta  ce  que  proposait  Xénophon, 
<  Faites  encore  une  réflexion ,  dit  ce 
général  :  l'ennemi  a  le  loisir  de  soi 
i  nous  piller  aussi ,  et  c'est  avec  iustice 
qu'il  nous  tend  des  embûches  ;  car  nousi 
nous  sommes  approprié  ses  biens.  U 
est  posté  sur  les  hauteurs  qui  nous 
dominent  ;  je  crois  donc  qu'il  faut  que 
l'armée  soit  enlouréede  grandes  gardes. 
Détachés  par  piquets  tour-à-lour ,  Éli- 
sons bonne  garde  et  observons  l'en- 
nemi; les  Barbares  auront  moins  de 
bcîlîté  à  nous  surprendre.  Voici  une 
considération  importante  encore.  Si 
nous  pouvions  compter  certainement 
sur  le  retour  de  Chirisophe  avec  une 
0otle  capable  de  transporter  toute  l'ar- 
mée,  ce  que  je  vais  vous  dire  serait 
inutile  ;  mais  dans  le  doute  où  nous 
sommes,  je  voudrais  l&cher  de  nous 
pourvoir  ici  même  de  bfttimens.  Si 
lorsque  ce  général  reviendra  nous  nous 
.trouvons  en  avoir  déjà  un  assez  grand 
nombre ,  l'abondance  ne  nuit  pas ,  et 
nous  en  naviguerons  plus  à  notre  aise  ; 
mais  si  Chirisophe  n'en  ramenait  point , 
ceux  que  nous  aurons  rassemblés  ici 
seront  nolie  ressource.  Je  vois  souvent 
des  navires  longer  celle  cAle;  emprun- 
tons aux  habiuins  de  Trébizuiide  du 
longs  bateaux  ;  nous  nous  en  servirons 
i  ramener  ici  les  vaisseaux  qui  passe- 
ront; nous  les  garderons  et  leur  ité- 
rons le  gouvernail.  Nous  en  userons 
■insi  juiqu'k  ce  que  nous  en  ayons 
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rassemblé  ce  qu'il  nous  «a  bal ,  cAfH 
cette  prévoyance  les  moyens  de  iknb 
embarquer  ne  nous  manqueront  pro- 
bablement pas.  >  Ceci  fut  ralifiéencore. 
■  Examinez  de  plus,  dit-il ,  s'il  n'est 
pas  juste  que  l'armée  nourrisse  tous  les 
matelots  de  ces  vaisseaux  tant  qu'ils 
resteront  ici ,  el  que  l'on  convûras 
avec  eux  d'une  somme  pour  nous  Iran»* 
porter  en  Grèce,  en  sorte  qu'ils  aa 
nous  soient  pas  utiles  sans  y  tromflr 
leur  profit.  >  On  approuva  encore  cette 
proposition,  t  Je  suis  aussi  d'avis ,  dît 
Xénophon ,  de  prévoir  le  cas  où  nous 
ne  pourrions  d'aucune  mani^  noia 
procurer  asseE  de  b&timens ,  et  d'mf 
noncer  aux  villes  maritimes  qa'elbt 
aient  à  réparer  les  chemins;  car  j'en- 
tends dire  qu'ils  sont  en  mauvais  étal. 
Ia  terreur  de  nos  armes  et  surtout  le 
désir  d'fitie  débarrassés  de  notas  les  nn- 
droni  dociles  à  celte  invJution.  > 

4.  On  s'écria  alors  qu'il  ne  fallait  fM 
songer  à  prendre  cette  précaution.  Xéno- 
phon sentit  l'inconséquence  des  Grées, 
et  ne  proposa  point  d'aller  aux  voïx; 
mais  il  persuada  en  secret  .-rux  vilks 
de  travailler  volontairement  à  la  répa- 
ration des  chemins ,  en  leur  exposant 
que  l'armée  s'éloignerait  plus  vite  si 
les  roules  élaienl  ouvertes eiGomnKNles. 
Les  habiians  de  Trébizonde  prtièreot 
un  vaisseau  à  cinquante  rames ,  q«e  le* 
Grecs  firent  commander  par  Dexippe 
Lacédémonien.  Dexippe  ne  s'occupa  pas 
à  arrêter  des  bliîmens ,  et  prenant  la 
fuite  secrètement  avec  le  vaisseau  qn'il 
montait,  il  sortit  du  Ponl-Euxïa;  il 
reçut  dans  la  suite  In  peine  de  sa  trahi- 
son ,  car  ayant  intrigué  en  Thrace  à  la 
cour  de  Seulliès,  il  y  fui  tué  par  Nicandre 
Lacédémonien .  Les  Grecs  empruntèrent 
aussi  un  vaisseau  h  trente  raines',  et 
l'envoyèrent  en  mer  aux  ordres  de  Po- 
lycrate  Athénien ,  qui  ramena  près  dn 
camp  tous  les  bttimens  qu'il  pui  uiè- 
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tor  r  on  CB  tin  la  cargaison  qu'on  mit 
aoas  bonne  garde  pour  que  rien  ne  se 
pndH',  et  les  b&limens  servirent  au 
tmDBfXift  des  troupes.  Pendant  que  ceci 
R  pasHUt ,  les  Grecs  allaient  piller  le 
paj«  ennemi  :  les  uns  étaient  heureux , 
les  tutm  ne  trouvaient  rien.  Cléénèle 
wpM  mené  son  lochos  et  celui  d'un 
■Ml  ctihrf  attaquer  un  poste  de  diEQcile 
■cota,  y  fut  mé,  et  beaucoup  de  Grecs 
périi'iail  avec  lui. 

h.  Quand  les  vivres  maoquèrenl  aux 
e&vitens  du  camp ,  en  sorte  que  le  sol- 
dM  ne  pouvait  en  aller  prendre  et  reve- 
■ir  le  mteK  jour,  Xénophon  se  munit 
de  guides  à  Trébizonde ,  conduit  la 
moitié  de  l'armée  contre  les  Driltens, 
et  laisse  l'autre  moitié  pour  garder  le 
camp  ;  car  les  Calques  qu'on  avait  chas- 
sés de  leurs  maisons  s'étaient  rassem- 
blés en  grand  nombre  ei  occupaient  les 
hauteurs.  Les  habitans  de  Trébiionde 
■e  menaient  jamais  l'armée  grecque 
oè  il  lui  eût  été  le  plus  facile  de  s'ap- 
provisionner ,  parce  que  c'eût  été  chei 
des  peuples  de  leurs  amis;  mais  ils  la 
conduisirent  de  grand  ccëur  contre  les 
Ihîliens  dont  ils  avaient  ii  se  plaindre. 
Des  nations  riveraines  du  Pont-Euxin, 
celle-ci  est  la  plus  belliqueuse  ;  elle 
balnle  un  pays  montuenx  et  dont  les 
diemins  sont  presque  impraticables. 

6.  Lorsque  les  Grecs  y  furmt  entrés 
les  Driliens  en  se  retirant  bralârenl 
tons  les  lieux  dont  ils  jugeaient  que 
l'ennemi  pouvait  s'emparer  :  il  ne  resta 
rieo  à  prendre  que  quelques  porcs , 
bœub  et  autres  besliuux  échappés  aux 
flammes.  Il  y  avait  un  lieu  qu'on  nom- 
mait leur  métropole  ;  ils  s'y  étaient 
tous  rassemblés.  A  l'entour  r^nait  un 
ravin  très-profond  ,  et  les  abords  de  la 
place  étaient  difficiles.  Les  armés  à  la 
l^ire  coururent  sept  ou  huit  stades  en 
avaot  de  l'infanterie ,  passèrent  le  ra- 
vin ,  ei  voyant  des  bestiaux  et  beaucoup 
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d'autres  pillages  )t  faire,  aluquèrent  la 
place.  Un  grand  nombre  de  Grecs  armés 
de  piques ,  qui  étaient  sortis  du  camp 
pourallerprendredes  vivres,  les  avaient 
suivis,  en  sorte  qu'il  y  avait  plus  de 
deux  mille  hommes  au-delà  du  ravin. 
Après  avoir  combattu  et  avoir  été  re- 
poussés (  car  la  ville  était  encore  entou- 
rée d'un  lai^e  fossé .  dont  le  revers  était 
palissade  et  flanqué  d'un  grand  nombre 
de  tours  de  bois),  après  ces  vains  efforts , 
difr-je ,  les  Grecs  tachèrent  de  se  retirer  ; 
mais  dès  qu'ils  y  songeaient ,  les  ^r- 
bares  fondaient  sur  eux.  11  était  donc 
impossible  de  revenir  sur  ses  pas ,  d'au- 
tant que  du  lieu  où  l'on  était  on  ne 
pouvait  descendre  qu'un  à  un  dans  le 
ravin.  Les  Grecs  en  font  instruire  Xéno- 
phon ,  qui  marchait  à  la  ifite  des  ho- 
plites-, leur  député  annonce  i  ce  général 
qu'il  y  a  un  grand  butin  à  Siîre  dans 
Ja  place  et  qu'elle  r^o^e  de  richesses, 
c  Nous  ne  saurions  l'emporter  de  vive 
force,  car  elle  est  fortifiée  ;  il  n'est  pas 
aisé  non  plus  de  nous  retirer  en  lx« 
ordre  :  l'ennemi  fait  sur  nous  des  sor- 
ties vigoureuses ,  et  le  terrain  ajouta 
aux  difficultés  de  notre  retraite,  i 

7,  Xénophon  ayant  entendu  ce  rai^ 
port,  mena  l'infanterie  jusqu'au  bord  du 
ravin,  et  y  fit  poser  en  ordre  les  armes 
à  (erre.  Lui  seul  avec  les  chefs  de  lo- 
chos le  traversa  et  examina  s'il  valait 
mieux  faire  retirer  les  Grecs  qui  avaient 
passé  le  ravin ,  ou  faire  avancer  aussi 
au-delà  toute  l'infanterie  pour  tenter  de 
prendre  la  place  d'emblée,  il  paraissait 
impossible  de  faire  une  retraite  qui  ne 
coutil  beaucoup  d'hommes ,  et  les  chefs 
de  lochos  pensaient  qu'on  pouvait  se 
rendre  maître  de  la  ville.  Xénophon  se 
rendit  à  leur  avis  et  se  confia  aux  in- 
dices donnés  par  les  dieux  ;  oar  les  àe- 
vins  avaient  déclaré  qu'on  combattrait, 
mais  que  la  fin  de  l'entreprise  serait 
bearetue.  Le  général  renvoie  U$  ditfb 
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pour  Taire  passer  le  raTîn  aux  hoplites.  :  prise.  Toutes  les  Iroupes  légt-res  y  wu- 
Lui-mëme  reste ,  sépare  les  armés  h  la  rurenl  ei  plllùreiil  ce  qu'elles  purent, 
légère  qui  Ëlaieni  m6l^,  leur  fait  m- ,  X6iiDphon  se  tenant  à  ta  porté  enipS- 
prendre  leurs  rangs  ,  et  ne  les  laisse  chail  autant  qu'il  le  pouvait  les  hopli* 
provoquer  l'ennemi  par  aucune  escar-  ,  les  d'y  entrer  ;  car  d'autres  ennemis 
miiuche.  Qnand  les  hoplites  furent  ar-  '  paraissaient  sur  des  hauteurs  rortifiées. 
rivés,  il  ordonna  que  cliaque  chef  for-  !  Peu  de  temps  après  on  cnicndîtdans  la 
mftt  son  lochos  sur  l'ordre  où  il  croirait  ,  ville  de  grands  cris  :  les  Grecs  fujaicni, 
que  le  soldat  combattrait  le  plus  avan- !  les  uns  avec  le  tulîu  qu'ils  avaient 
lagcusemenl  :  comme  ils  étaient  près  [  pris,  quelques  autres  Itessi'-s,  et  on  se 
l'un  de  l'autre,  il  attendait  d'eux  celte    poussait  beaucoup  i  la  porte.  Ort  io- 


'  rivalité  de  courage  qu'ils  avaient  mon- 
iri^  à  l'envi  dans  toutes  les  occasions. 
Les  chefs  exécutèrent  l'ordre  qu'on  leur 
avait  donné.  Xénophon  prcsoiivil  aux 
aimés  ^  la  l^cre  de  s'avancer  le  jave- 
lot à  la  main ,  et  auT  archers  la  fècha 
pdséesuri'arc,  pour  les  lancer  sur  l'en- 
.  mimi  dès  qu'on  donnerait  le  signal;  il 
recommanda  aux  uns  et  aux  autres  do 
remplir  de  pierres  leurs  havre-sacs,  et 
cliargea  des  hommes  vigilans  d'y  tenir 
la  main.  Après  ces  préparatifs,  les  chefs 
.du  lochos,  tes  penteconi arques  et  les 
simples  soldats  qui  ne  s'estimaient  pas 
moins  qu'eux,  se  trouvèrent  rangés  en 
bataille  et  se  voyaient  les  uns  les  au- 
tres ;  car,  par  la  nature  du  lieu,  on  aper- 
cevait d'un  coup  d'œil  toute  la  ligne. 
Quand  on  eut  chanté  le  pëan  et  que  la 
uompette  eut  donné  ie  signal,  on  jeta 
les  cris  ordinaires  du  combat ,  et  aus- 
sitôt les  hoplites  coururent  sur  l'en- 
nemi; on  décocha  en  même  temps  le< 
tiails  de  toute  espèce,  javelots,  nèclies, 
pierres,  les  unes  lancées  avec  la  fronde, 
ks  autres,  en  plus  grand  nombre,  jetées 
i  la  main  :  il  y  avait  même  des  GriH» 
qui  portaient  du  feu.  La  grande  quan- 
tité des  traits  Ol  retirer  l'ennemi  de  la 
jalissadeei  des  tours.  Agasïas  de  Stym- 
phale  et  t^hiloxëne  de  Pélène,  ayant 
posé  leurs  armes  à  terre,  montèrent  en 
'.  simple  tunique.  Un  Grec  tendit  la  main 
à  un  autre  et  le  lira;  un  troisième 
monta  tout  seul,  et  la  place  paraissait 


Icrrc^L'a  ceux  qui  surinient;  ils  répon- 
dirent qu'il  existait  dans  la  place  un 
fort  d'où  les  ennemis  avaient  fait  un 
sortie  et  blessé  beaucoup  de  monde. 

8.  Xénophon  fit  publier  par  le  héraiit 
Tolmidèsqueceuxqui  voudraient  avoir 
paît  au  bnlin  entrassent  dans  la  place. 
Beaucoup  de  Grecs  s'y  porlèreol ,  et 
ayant  pénétré  ik  grand'peine  à  cause  de 
la  foule,  repoussèrent  enfin  l'ennemi 
et  le  renfermèrent  encore  une  fois  d.ins 
la  citadelle;  tout  le  reste  de  l'enceinte 
fut  mis  au  pillage ,  et  l'armée  emptir- 
lait  ce  qu'elle  avait  pris.  Les  hopliies 
se  tenaient  en  armes  le  plus  pn«  Je 
la  palissade,  les  autres  dans  la  rue  qui 
menait  à  la  citadelle.  Xénophon  et  les 
chefs  de  lochos  allèrent  reconnaître  si 
l'on  pouvait  s'en  emparer  :  c'était  un 
moyen  d'assurer  la  retraite  qui  parais- 
sait très- i)éri  lieu  se  tant  que  l'ennenii 
occuperait  ce  poste.  Ils  eurent  beau  ob- 
server, ils  le  jugèrent  absolument  im- 
prenable. On  se  pré|iara  enfin  h  revenir 
sur  SCS  pas.  Les  soldats  arrachireoi 
chacun  devant  soi  les  pieux  de  la  pa- 
lissade; on  envoya  au  butin  les  hom- 
mes inutiles  et  la  plus  grande  pai'ie 
des  hoplites  ;  les  chefs  de  lochos  i»' 
firent  rester  sous  les  armes  que  les  sol- 
dats en  qui  ils  avaient  le  plus  de  con- 
fiance. 

9.  Dès  qu'on  comment  à  reculer, 
I^eaucoup  de  Barbares  firent  une  sortie. 
lis  portaient  des  bouf:lieis  «  la  pêne. 
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DM  Imrdes ,  des  gtt<Ahtes  éi  des  cos- 
qne«  semblables  à  crox  des  Paphlago- 
niens.  Il  y  eu(  d'autres  eonemis  qui 
montèrent  sur  les  maisons  des  deux 
cOlésdela  rné,  eh  sorte  qu'il  n'y  avait 
pasdesArelë  aies  poursuivre  jusqu'aux 
pûtKs  de  h  dradelle;  car  ils  lançaienr 
de  grosses  boches  du  haut  des  nnaisons. 
On  ne  pouvait  ni  rester  dans  la  place , 
âf  s'en  retirer;  la  nuit  allait  survenir 
H  Bjoulait  &  la  terreur  des  Grecs.  Tan- 
dis qu'ils  combaiieiH  et  ne  savent  com- 
ment se  tirer  d'aRiiîre ,  un  dieu  sans 
doute  leur  présente  le  moyen  de  se 
sOQver.  Tout-à-coup  une  des  maisons 
de  la  droite  s'enflamma  sans  qu'on  sût 
^i  y  avait  mrs  te  feu  ;  aussttdl  qu'elle 
•'écroula,  tous  les  Barbares  quittèrent 
ce  rang  de  maisons  et  prirent  la  fuite. 
Xénophon  profila  de  la  leçon  que  le 
hasard  lui  donnait,  et  fît  metlie  le  feu 
à  celles  qui  dlaicnl  sur  la  gauche  ;  elles 
étaient  conslmiies  de  bois  el  s'enllam- 
0>èrenl  bien  vite.  Les  B-irbarcs  qui  les 
oecupeient  prirent  la  Tuite  h  leur  tour; 
tes  Grecs  n'étaient  plus  inquiétés  que 
pu  ceux  qui  barraient  en  face  d'eux 
k  largeur  de  la  rue.  Il  i^tait  évident 
qu'on  en  serait  attaqué  &  la  sortie  de  la 
ville  et  à  la  descente  du  Fossé.  Xéno- 
phon  ordonna  alors  à  tous  les  soldats 
qui  se  Irouvaiail  hors  de  la  portée  du 
Irait  d'amasser  du  bois  et  de  le  jeter 
entre  le  front  de  l'armée  et  celui  de 
l'ennemi.  Quand  îl  y  en  eut  assez  d'en- 
tassé, on  l'alluma;  on  mit  au^isi  le  feu 
aux  maisons  situées  pi'ès  du  fossé  pour 
donner  de  l'occupation  à  l'ennemi 
C'est  ainM  que  les  Grecs  se  reiiièrent 
k  grand'peine  de  la  place ,  ayant  mis  le 
feu  pour  barrière  entre  eux  et  les  Bar- 
bares. Ville,  maisons,  tours,  palissa- 
des ,  tout  fut  brQlé  ,  excepté  la  cita- 
delle. 

lO.LelendemainflasGrecsconlinuè- 
RBt  leui  retraite  avec  les  vivres  qu'Us 
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avaient  pris.  Comme  ils  craignaient  le 
défilé  étioil  et  escarpé  par  où  l'on  des- 
cendait de  la  place  vers  Trébiionde, 
ils  feignirent  de  tendre  une  embuscade. 
Un  Blysîen,  qui  portait  pour  nom  de 
re  celui  de  sa  patrie,  prit  avec  lui 
quatre  ou  cinq  Cretois,  resta  dans  un 
lieu  fourré  et  fit  semblant  de  vouloir 
9  y  cacher.  Les  boucliers  de  ces  arma 
à  la  légère  étaient  garnis  d'airain  ,  et 
on  les  apercevait  reluire  en  différens 
endroits.  Les  Barbares  en  furent  frap- 
pés et  craignirent  de  tomber  dans  ui^e 
embuscade;  l'armée  descendait  cepen- 
dant. Quand  le  Hysien  la  crut  assez 
éloignée,  il  ùl  signe  à  sa  petite  troupe 
de  prendre  la  fuite  à  toutes  jambes; 
lui-même  s'enfuit  avec  eux.  Les  Cre- 
tois, qui  craignaient  d'être  joints  à  la 
CQurse ,  quittèrent  le  chemin  el  se  sau- 
vèroiil  en  se  précipitant  à  travers  le 
bois.  Le  Slysien  suivit  la  roule  et  criait 
en  fuyant  qu'on  vint  le  secourir.  Il  ac- 
courut à  son  secours  des  Grecs  qui  le 
-eçurent  blessé  par  l'ennemi  ;  puis  ils 
se  retirèrent  par  le  pas  en  arrière  pour 
garantir  des  traits  que  lançaient  les 
ibares.  Quelques  Cretois  tirèreAt 
aussi  des  (lèches  à  l'ennemi ,  et  le  tout 
rejoignit  l'armée  au  camp  sans  avoir 
perdu  uu  seul  homme. 

H.  Chirisophe  n'arrivait  point;  on 
n'avait  pas  rassemblé  assez  de  bàlimens 
pour  transporter  toute  l'armée,  et  elle 
ne  trouvait  plus  de  vivres  à  enlever. 
On  jugea  qu'il  fallait  quitter  le  pays; 
on  embarqua  les  malades,  les  soldats 
Agés  de  plus  de  quarante  ans,  les  en- 
fans,  les  femmes,  et  tous  les  équipa- 
ges dont  on  pouvait  se  passer,  avec 
Philésius  et  Sopbénète,  les  plus  Agés 
des  généraux  ,  aux  soins  desquels  on 
commit  ce  qui  montait  sur  les  vais- 
seaux. Le  reste  de  l'armée  se  mil  en 
route.  Les  marches  étaient  ouvertes  el 
les  chemins  réparés  ;  elle  arriva  utui 


■dovGooi^Ic 


MO 

par  terre  en  (rois  jours  à  Gérasunte, 
viDe  grecque,  colonie  des  Sînopéens, 
et  silaée  sur  le  bord  de  la  mer  dans  la 
Golchide.  On  y  s^ourna  trois  jours  et 
l'on  lit  la  revue  et  le  dénombrement 
des  hoplites  sous  les  armes.  De  plus 
de  dix'mille  il  n'en  restait  en  vie  que 
buil  mille  six  cents  .-  les  ennemis,  la 
neige  ei  les  maladies  avaient  fait  périr 
le  resle.  On  partagea  alors  l'aient 
provenant  de  la  vente  des  prisonniers  ; 
on  préleva  le  dixième  pour  Apollon  et 
pour  Diane  Ëphésienne  ;  les  généraux 
divisèrent  celle  portion  des  dieux ,  et 
cbacun  d'eux  se  chargea  d'en  garder 
une  partie  pour  la  leur  offrir.  Néon 
d'Aainée  reçut  au  nom  de  Chirisophe 
celle  qui  devait  être  remise  à  ce  gé- 
néral. 

12.  Xénophon  ayant  fait  faire  une 
offrande  pour  Apollon,  la  consacra  k 
Ddphes  dnns  le  trésor  des  Athéniens , 
et  y  fil  inscrire  son  nom  et  celui  de 
Proxëne  son  hAle  qui  avait  été  mis  à 
mort  avec  Cléarque.  Quant  i  la  por- 
tion de  Diane,  lorsqu'il  revint  d'Asie 
avec  Agésilas,  il  la  laissa  i  Hégabj-ze, 
jvftire  de  cette  déesse;  car  marchant 
avec  Agésilas  vera  la  Béotie  où  se  donna 
la  bataille  de  Goronée,  Xénophon  pr^  - 
voyait  qu'il  y  courrait  de  grands  dan- 
gers, li  recommanda  à  Hégabyze  de  ne 
rendre  ce  dépôt  qu'à  lui-même,  s'il 
survivait  au  combat  ;  mais  s'il  y  suc- 
combait, de  &ire  faire  ce  qu'il  croirait 
être  le  plus  agréable  à  Diane  et  de  le 
lui  consacrer.  Xénophon  ayant  été  àeg 
puis  banni  de  sa  patrie  et  habitant 
alors  Scilunte,  ville  bâtie  par  les  Lacé> 
démoniens  dans  les  environs  d'Olym- 
pie ,  H^;abyze  vint  voir  les  jeux  olym- 
piques et  lui  rendit  son  dépôt.  Xéno- 
phon consulta  les  oracles,  et  dans  le 
lieu  indiqué  par  les  dieux,  il  acheta 
Un  territoire  qu'il  consacra  à  Diane  i 
ce  territoire  ae  trouva  préciiémenl  tra- 


X^OPHOR. 

versé  par  le  fleate  SeQeniH.  Os  wn 
fleuve  du  même  nom  coule  en  Asie, 
prés  du  temple  de  Diane  à  £pbèee. 
Tous  les  deux  sont  poiBsomwax;  oo 
trouve  dans  tous  les  drax  des  coquil- 
lages. Dans  le  domaine  acquis  pour 
cette  déesse  près  de  Scilunte,  on  Âane 
du  gibier  de  toute  espèce.  Des  ftntdi 
consacrés  à  Diane ,  Xénophon  loi  âeva 
eacote  un  temple  el  un  autel  ;  tous  lei 
ans  ce  général  employait  la  dixième 
partie  des  fruits  que  produisuent  m 
terres,  à  faire  un  sacrifice  pompeux. 
Tous  les  citoyens,  tous  les  habitai»  du 
voisinage,  hommes  et  femmeSt  pc^ 
naient  part  à  la  fËie.  Le  domaine  de 
la  déesse  founiissaii  aux  assisians  de  la 
farine  d'orge,  du  pain,  du  vin,  des 
fruits  secs  ;  on  leur  distribuait  une  por- 
tion des  victimes  engraissées  dans  les 
p&iurages  sacrés,  et  du  gibier;  car  les 
fils  de  Xénophon  et  des  autres  citoyens 
faisaient  une  grande  chasse  pour  cette 
fête  :  ceux  qui  voulaient  chasser  avec 
eux  y  éuieni  admis.  On  prenait,  soit 
sur  le  domaine  consacré  à  Diane,  soit 
sur  celui  de  Pholoé,  des  sangliers, 
des  chevreuils  et  des  cerls;  ce  lieu  est 
situé  à  vingt  stades  environ  du  temide 
de  Jupiter  à  Olympie,  sur  le  cbemin 
de  celte  ville  à  Sparte.  Dans  l'enoeini» 
consacrée  h  Diane  sont  des  bois  et  dm 
montagnes  couvertes  d'arbres,  où  l'on 
peut  élever  des  porcs,  des  drèviw, 
des  brebis  et  des  chevaux  :  les  équi- 
pages de  ceux  qui  venaient  à  la  ffete  y 
étaient  donc  abondamment  nourris. 
Autour  du  temple  même  on  a  planté 
un  verger  d'arbres  fniilius  qui  donnent 
toute  sone  d'exœllens  fruits  dans  la 
saison.  Le  temple  ressemble  en  petit  à 
celui  d'Ëphfse  ;  la  statue  de  la  dtese 
dans  l'un  a  élé  faite  d'après  œUe  qui 
est  dans  l'autre  ;  mais  celle  de  Scilunte 
est  de  bois  de  cyprès,  et  celled'Ëpbèse 
d'or  maaaif.  On  a  élevé  pràs  do  Mstph 
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une  coI(HiDe  nvec  cette  inscriptioD  :  Ce 
terriUnr*  ett  oatuacri  à  Diane.  Que  celui 
^  Coccupera  et  en  recueillera  Ut  fnàu 
en  prélève  anmuUemeta  le  dùàime  pour 
■n  taer^ice,  et  emploie  te  reiU  à  erOr»- 
tetàr  le  temple  :  t'il  le  néglige ,  la  déeue 
ta  tirera  vengeance. 

IS.  Les  Grecs  qai  étaienl  venus  par 
mer  à  Gérasunte  en  partirent  de  même; 
<m  El  marcher  par  terre  le  reste  de  l'ar- 
mée. Arrivée  aux  confins  du  pays  des 
■osynaeciens ,  elle  leur  eOTOie  pour  dé- 
pité Timésilhée  de  Trébizonde ,  qui 
était  leur  bfile  public,  et  leur  (ait  de- 
mander si  elle  doit  r^rder  leur  terri- 
toire qu'elle  Ta  traverser  comme  pays 
ami  ou  comme  ennemi.  Les  Hosynx- 
cîens  Tendirent  que  le  parti  qu'on 
{vendrait  leur  importait  peu  ;  car  ils 
se  reposaient  sur  la  force  de  leurs  pla- 
ces. Timésithée  expose  alors  à  l'armée 
que  les  Mosyngeciens  sont  divisés,  que 
la  partie  de  ces  peuples  qui  habite  à 
l'ouest  ett  en  guerre  avec  ceux-ci  ;  on 
jufpea  à  propos  d'envoyer  chercher  les 
premiers  et  de  lair  proposer  une  al- 
liance offensive  contre  ks  autres.  Timé- 
sithée y  fut  député  et  ramena  avec  lui 
leurs  cheb.  Quand  ils  furent  arrivés , 
Ss  s'assemblèrent  avec  les  généraux 
gMCS,  et  Xénopbon  leur  parla  ainsi, 
Timéntbée  lui  servant  d'interprète  : 

14.  «  Hosynseciois,  nous  voulons  re- 
toomer  ea  Grèce  par  terre ,  car  nous 
n'avons  point  de  vaisseaux  :  la  poiiie  de 
voue  nation  qu'on  dît  éUe  en  guerre 
omette  avec  vous ,  s'oppose  à  notre 
pMsage.  Vous  pouvez,  si  vous  le  vou- 
Im ,  vfms  allier  i  nous,  venger  les  în- 
jorea  que  vous  avet  reçues  de  vos  en- 
MBÙs,  et  les  réduire  à  jamais  sous 
TOtre  poissauce.  Songez  que  si  vous 
noua  lainei  passer,  vous  ite  trouvères 
plus  l'ooeasion  d'avoir  pour  auxiliaire 
une  armé»  telle  que  la  nôtre.  >  Le  chef 
dn  Moqnueciens  répMtdit  qu'il  était  du 
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même  sentimeiit ,  et  qu'il  acceptait 
l'alliance.  <  Voyons  donc,  poursuivit 
Xénopbon ,  à  quoi  vous  voulez  rtous 
employer,  si  le  traité  se  conclut,  et  de 
quelle  utilité  vous  nous  serez  réci- 
proquement pour  continuer  notre  mar- 
che. »  Ils  dirent  qu'ils  pouvaient  laire 
une  diTersîoD,  et  attaquer  à  revers 
l'ennemi  commun;  qu'ils  enverraient 
d'ailleurs ,  au  camp  des  Grecs ,  one 
flotte  et  des  hommes  qui  leur  servi- 
raient, et  des  guides  et  des  troupes 
auxiliaires. 

i  6.  Us  repartirent  ensuite  après  aveir 
donné  leur  foi  et  reçu  celle  des  Grecs, 
et  revinrent  le  lendemain  avec  trois 
cents  pirogues.  Chacune  était  faite  d'un 
seul  Ironc  d'arbre,  et  portait  trtHB 
hommes,  dont  deux  descendirent  k 
terre  et  y  posèrent  leurs  armes  en 
ordre ,  laissant  le  troisiàne  dans  la  pi- 
r(^ue  ;  ces  pirogues  s'en  retournèrent 
conduites  ainsi  par  un  seul  matelot. 
Voici  comment  se  formèrent  ceux  qui 
avaient  dâiarqué  :  ils  se  mirail  sur 
plusieurs  files,  l'une  vis-à-vis  de  l'as- 
tre, et  chacune  de  cent  hommes  à  peu 
près ,  comme  hit  le  chœur  sur  le  Ihéft- 
tre;  ils  portaient  tous  des  boucliers  à 
la  perse ,  couverts  de  cuirs  de  bœob 
blancs,  garnis  de  leur  poil,  et  de  la 
forme  d'une  feuille  de  lierre.  Us  le> 
naient  de  l'autre  main  un  javelot  long 
d'environ  six  coudées ,  qui  était  armé 
à  un  bout  d'une  pointe  de  fer,  etfinis> 
sait,  du  c6té  de  la  poignée,  en  boule 
travaillée  dans  le  bois  même.  Leurs 
tuniques  leur  descendaient  jusqu'aux 
genoux  ;  elles  étaient  d'une  toile  ^iw«e 
comme  des  cottvertures  de  lit.  I^rs 
têtes  étaient  couvâtes  de  casques  de 
cuir  ,  semblables  à  ceux  des  l^phb- 
goniens,  mais  sur  le  milieu  desquels 
une  tresse  de  crin  s'élevait  en  spirale, 
ce  qui  leOr  donnait  assez  l'apparence 
d'une  tikie.  Us  étaient  aussi  armés  à» 
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hacbct  de  fer.  Un  d'entre  eux  préluda  ;  '  vous  en  letircz  un  avantagâ  pins  gnod 

tous  Bittsîiftt  se  mirent  à  chauler ,  ei ,  que  le  mal  que  vau&  avez  souniM*  D'à- 

marchant  en  cadeuce,  passiireiit  ù  ira-  bord  vous  avez  appris  que  Ustloejnc- 

vert  )efi  rangs  et  les  armes  des  Grecs,  cicns  qui  nousiwir^cnt  de  guides  t-M 

puis  s'avancèrent  aussitfti  comre  l'eu-  bieiir<ivlluii(.'iUengueiTeavccccui>iui 

nemi  ex  veis  |c  puste  qui  graissait  le  nous  cinl  fura's  ù  lis  Iraiier  en  tia»- 

plua  facile  à  attaquer.  C'ût.iil  un  Ii(^  mis;  de  plus,  lesGncs,quii)esi}Sont 

en  avant  de  la  ville  qu'ils  nommaient  pas  suudi^  de  rester  duus  <ioi  rai^, 

leur  métropole.  Dans  cetje  ville  élaîl  lu  et  qui  uni  cru  qu'avec  iJi-s  Sarlnrcs  ik 

{KiRcipale  forlere^  des  Uosynaiciens,  aurjienl  les  luéincs  ïucccs  qs'uvec  kw 

causa  originaire  de  cette  guerre;  car  cunipatrioiis,  vicnneiud'enèlrepuuî^ 

peifx  qui  l'occupaient  som^laicnt  ôire  et  ne  s'uvibcrout  pliis  de  s'écarlEt  (b 

maîtres  de  tout  le  p.iys  des  JUosjiiae-  noucaiméc.  Il fnut vous  préparermaiii- 

ciens.  Les  alliés  des  Grecs  préiendatent  tcaont  à  montrer  à  vos  alliés  que  v«at 

que  le  {lactî  cuntraire  n'en  était  pus  le  valez  mieuxqu'eux,  et,  à  vos  ennemis, 

juste   possesseur  :  i]u'die  devait  leur  qu'ilsii'ont plusàcomhallredestolibk 

aiiparieutr  en  commun  ;  que  leurs  ad-  épars ,  ipiiis  de  tout  autres  bonunes.  t 
vei'SBites s'en  étalent  emparés,  et ,  par  r     IT.Onpassalercstedu  jourUaascem 

«etie  iovasion  ,  avaient  pris  sut  eus  position.  Le  lendemain ,  ayant  (ail  U 
un  gc^nd  asceodaïu.                              |  sacrifice,  et  les  eolrailles  ayant  douai 

16.  Quelques  Grecs  les  suivirent  sans  des  signes  Tavorablos,  rai-méedlnajeUc 

que  les  gL'nérauxleuran  eussent  donné  se  forma  ensuilcencoloaDCsparlocbos. 

l'ordre.  Jiiais  attirés  par  l'espoir  du  pil-  Les  Bajl^arâs  furent  rangés  surlsnânu 

lage.  L'ennemi  les  laissa  s'avancer  asses  orUie  ,  et  placésà  l'aile  gaucbe;  puia 

loog-ien^iseineaemonlra point ;cnfii.  ou  marcha.  Les  archers  étaient  dam 

les  voyant  prés  du  poste,  il  lait  une  i  l'iniervaUe  des  lochoe ,  leur  ftuim 


sortie,  met  en  fuite  les  assaillanSi  tue 
bcaiKOup  de  Barbares  et  quelques-uns 
des  Grecs  qui  les  avaient  accompagnés, 
il  poursuivit  m^me  les  fuyards  jusqu'à 
ce  qu'il  dâcouvrii  l'aimée  grecque  qui 
marchait  à  leursecours  :  alors  il  se  dé- 
tourna cl  commenva  sa  retiaite.  Les 
vainqueurs  coupèrent  les  tËles  di:amor(a 
et  les  montrèrent  aux  Mosynieciem  leurs 
ennemis,  et  aux  Grecs;  ils  dansaient  eu 
mCme  temps  et  chantaient  des  airs  de 
leur  pays.  Les  Grecs  s'afQigùreot  beau- 
coup d'avoir  enhardi  l'ennemi ,  et  d'a- 
voir TU  fuir,  avec  les  Barbares,  une 
grande  quantité  de  leurs  compatriotes, 
qui  ne  s'étaient  jamais  conduits  aussi 
làchement.depuis  le  commencement  de 
l'e^pàljtion.  Xénophoo  les  convoqua 
tous,  et  l«ur  dit  :  <  Soldats,  que  ce  qui 
•'«Mpiné  ne  vous  (léconra^  poioii 


rang  un  peu  eu  arrière  de  celui  de  l'ia- 
&nlerie;car,  parmi  les  ennemis,  il  J 
enav.iU  d'agilesà  la  course,  qujsepw- 
tajent  rapideifioot  enavantetlancaieN 
des  pierres.  Lee  archers  et  lesonuésill 
légère  lesrepoussùcent  ;  le  reste  deJ'a^ 
méc  mafxba  lentement  «t  hiea  iMfti, 
d'abord  ve.rs}elieu«>ùleaCreia«kw 
alliés  «vaierri  été  bMIus  .lu  veille;  eu 
l'ennuni  s'y  était  rangé  en  Iwiatlle.  U 
attendit  les  armés  à  la  légèce  et  eagagM 
le  combat  avec  «ux  ;  mais  il  pf  it  la  AÏiie 
dés  que  l'iufaHleûe  appEocha.  Us  ar- 
més i  la  lûgwe  as  mirent  ausùtM  i  m 
trousses,  at  mantèraUt  co  le  pquitltt- 
vaot ,  vers  h.  métropole.  JL'iufi'nUtie 
IMsanle  suivait  eu  ordre  de  bataille. 
Quandon  eut  gravi  jusqu'aiapMniM 
maisons  de  la  ville,  tous  les  Badnra 
M  tallw[Wt«t  KBouvGlàraai  la  «nibu» 
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soll  «Q  lançant  pux  Orées  àa  Jsvelâls ,  | 
sott  en  les  illaqaant  de  prte,  et  iftchant 
de  les  repousser  ayec  de  grosses  et  de 
longues  pfqties  donl  ils  élaient  armés, 
ei  qu'un  homme. avait  peine  à  poner. 

i  8.  Les  Grecs  ne  reculant  point,  nais 
s'avançantMi  contoairepe«r  dtaifer, 
les  Barbares  prirent  ta  fuÎM ,  et  dte  Ion 
tout  ca  qui  était  daps  la  ville  i'aban* 
dootu.  Le  roi  ne  voulut  point  sortir 
«l'une  loor  de  boia  construiia  sur  le 
soBimei  de  la  monlagne  :  c'est  sa  rési- 
dence ordinaire.  Il  y  est  cmreleao  aux 
Ikais  de  loul  son  peuple ,  et  observe ,  de 
ce  lieu  élevé,  ce  qui  pourtail  menao» 
la  ville;  il  y  ht  consumé  avec  TùdiAce 
qu'on  brûla.  Dans  le  jvemior  poMe 
qu'on  avait  forcé  était  une  loar  pa- 
reille ;  des  Barbares  qui  s'y  étaient  v^ 
fngîés  «ufoiil  la  mâme  obstination , 
et  subirent  le  même  Bori.  Les  Grecs 
mirent  la  ville  au  pillage  ;  ils  trouva 
rent,  dans  tes  maisons,  des  atnas  de 
pains  eniasste  depuis  l'année  préc^ 
dente,  suivant  l'usage  du  pays,  i  ce 
que  dirent  '^  Hosynséeiens.  Il  y  avait 
aussi  du  blé  nouveau  en  gerbes;  la 
plus  grande  partie  de  ce  grain  était  da 
l'épeantre.  Dons  des  cruches  on  trouva 
des  tranches  de  dauphin  salé;  d'autres 
vases  élaienl  pleins  de  la  graisse  de  œ 
poisson  :  elle  était  employée,  par  les 
UoeymecieRs ,  aux  mêmes  usages  que 
l'huile  d'olive  par  les  Grecs.  Des  plan- 
chers étaient  couverts  d'une  grande 
quantité  de  chftiaignes ,  dont  la  sob* 
ttaace  inti^rieure  n'était  séparte  par 
aucane  membrane;  on  les  faisait  bonil- 
lir,  et  les  habitans  les  mangeaient  sou- 
vent ainsi  en  guise  de  pain.  Il  se  trouva 
aussi  du  vin ,  qui ,  lorsqu'on  le  buvait 
pur ,  paraissait  aigre  à  cause  de  sa  ru- 
desse ;  mais  si  on  le  mêlait  avec  de 
L'an ,  it  acquerrait  du  paifum  et  un 
gobtagr^ble. 

19.  LnGi«c»dliiii«l«i  cooiiBoâccnt 
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entnito  War  maidia ,  «prit  noir  rami*  - 
la  place  à  leurs  alliés.  De  toutes  ks- 
vilha  oooupées  par  les  ennonis  iiue 
l'armée  trouva  sur  aoo  (àemin,  Us 
nuKBs  fbnci  âinnt  abondcmoéw  pii 
leurs  défenseurs,  fli  l«s  aturet  sa  reo* 
dirent  vokmlairement.  Voici  oe  que 
c'était  ^e  la  plupart  de  ces  vilU»  i. 
elles  étaient  distantes  csUreclles  d'ao* 
viron  quatre-vingts  stades,  les  uoea 
plus ,  les  antres  moins.  En  jetant  d» 
cris  d'une  place,  les  Barbares  se  fai-. 
saieni  entendre  de  l'autre,  tant  il  y 
avait  de  montagnes  et  de  vallons  dana 
ce  pays.  Quand  on  fut  arrivé  à  Is  par^ 
tie  habitée  par  les  alliés  des  Grocs ,  Jb. 
firent  remarquer  que  leg  eabos  àm 
gens  riches,  nourris  de  cMlalgaa 
bouillies ,  étaient  gras ,  avaient  la  pean 
très-délicate  et  trés-blanche ,  et  qu'A 
mesurer  leur  grossecr ,  et  ensuite  leur 
grandenr ,  il  y  avait  peu  de  dînërence  ; 
leur  dos  était  peint  de  plosiears  cotir 
leurs,  et,  sur  le  devant  de  leureorpa, 
on  avait  dessiné  partout  et  poiiilillédea 
fleurs.  Ce  peuple  ne  se  cachait  de  rien, 
et  lftch:til,  Bux  yeux  de  loutel'armée, 
d'f^tenir  les  dernières  faveurs  «les  flllfli 
qui  la  Buivaieni  :  tel  était  l'usage  âvt 
pays.  Tous  les  hommes  y  élaient  blaiKS 
et  les  femmes  aussi.  Les  Grecs  dirent 
que,  dans  le  cours  de  tonte  leur  exp6> 
dilion ,  ils  n'avaiunt  passé  chtx  au- 
cune nation  aussi  barbare ,  et  dont  les 
mœurs  fussent  plus  éloignées  des  feort. 
Les  Hosynsciens  faisaient  en  public 
ce  dont  tous  les  autres  hnmains  se 
cachent ,  et  s'abstiendraient  s'ils  tétaient 
vus;  dès  qu'ils  étaient  seuls,  au  con- 
traire ,  ils  se  conduisaient  comme  s'ils 
eussent  été  en  société.  Us  se  parlaient 
i  eux-mSmes;  ils  interrompaient  leurs 
monologues  par  des  ris,  puis  ils  se  le- 
valent,  et  dans  quelque  endroit  qu'ils 
se  trouvassent,  ils  se  mettaient  ftdan> 
•eramc  l'ùr  ds  vonloir  mooirer  lear 
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n'en  eussent  point. 

30.  Les  Grec»  employèrent  huit  joon 
i  travwser  le  pftys  de  leara  ennemis  et 
odoi  de  leurs  alliés ,  et  arriTërrat  i  ce- 
lai des  Cbalybes  :  c'était  un  peuple  pea 
nombreux  et  soumis  aux  Hosynœdens; 
U  plupart  vivaient  de  leur  travail  »vx 
mues  de  fer.  On  trouva  ensniie  le  pays 
des  Tibaréniens ,  dont  le  sol  est  plus 
«ni;  leurs  places  sont  siUiëes  sur  le 
bord  de  la  mer ,  et  moins  fories.  Les 
génénnx  voulaient  les  attaquer  de  vive 
Cône  pour  que  l'armée  y  ftl  du  butin, 
«  refassent  d'abord  les  dons  de  llioe- 
pilalilé  que  vinrent  leur  offrir  les  d^ 
pulés  de  ce  peuple.  (M  leur  dit  d'ai- 
ttndie  jusqu'à  ce  qu'im  eût  délibéré, 
et  on,  sacriûa.  Apite  avoir  immolé 
IwMiooup  de  victimes,  tous  les  devins 
s'accordèrent  à  <jîre  que  les  dieux'n'a- 
vaieni  témoi^é,  par  auctm  indice, 
qu'ils  approuvassent  cette  gaene.  On 
ijeçut  donc  enfin  les  ptésees  des  Tjba- 
rémeos-,  et,  ayant  mordié  pendant 
deux  jours,  en  ménageant  leur  territoire 
comme  pays  ami ,  l'on  arriva  à  Co- 
tyore,  ville  grecque,  colonie  de  Sî- 
nqje,  et  située  dans  le  pays  des  Tiba- 
réniaw. 

9i .  Jusque  là  l'armée  ne  s'était  point 
embarquée ,  et  voici  le  calcul  du  cbe- 
Qlin  qu'elle  avait  parcouru  à  son  re- 
tour, depuis  le  champ  de  bataille  où 
Gyrus  fut  tué,  jusqu'à  Cotyoïe.  En  cent 
vingt-deux  marches ,  elle  avait  fait  six 
cent  vingt  parasangee,  ou  dix-huil 
mille  vingt  sudes,  dans  l'espace  de 
huit  mois.  Elle  séjourna  près  de  Co- 
tyore  quarante-cinq  jours,  pendant  les- 
qjuele  on  offrit  d'abord  des  sacriGces 
«ax  dieux.  Chaque  nation  grecque  Rt 
séparânent  une  procession  solennelle, 
et  s'exerça  à  des  combats  gymniques. 
On  allait  proidrc  des  vivies ,  soit  dans 
la  Paphlagonie,  soit  dans  le  lerriioire 


de  Coiy<He;  car  les  bridiua  de  MBi 
ville  n'en  faisaient  pas  trouver  Ms 
Grecs  à  prix  d'a^;ent,  et  ne  vookieat 
point  recevoir  les  malades  de  l'année 
dans  l'enceinte  de  la  place. 

33. 11  arrive  alors  des  dépolte  da  S* 
nope;  ils  craignaient  et  fOm  la  vffle 
de  Gotyore  qui  d^iendaît  d'eux  et  lev 
payait  tribut,  et  pour  son  lerritaire 
qu'ils  avaient  oui  dire  qu'on  ravBgeiâ. 
Ils  vinrent  au  camp  et  parièrent  ainsi, 
liarl'o^aned'Hécatonyme,  qui  paanit 
pour  un  homme  éloquent  :  ■  SoUali, 
la  ville  de  ginope  nous  a  enroyéa  pm 
vous  complimenter,  vous  qui  éiea da 
Grecs,  d'avoir  vainen  les  Barbares,  «t 
pour  vous  féliciter  de  ce  tpie  vous  Um 
enfin  id ,  ayant  sunoonlé ,  si  l'on  ci 
croît  la  renommée,  un  grand  nonAn 
de  formidables  obstades.  Nom  «»• 
mes  Grecs  ««nme  vous,  et  il  serait 
juste  qu'à  ce  titre  nous  eussions  quel- 
que sqjet  de  nous  louer  de  vous,  d 
n'en  eussions  aucun  de  nous  en  plain- 
dre, d'autant  que  nous  ne  vous  avon 
pas  donné  le  moindre  exemple  d'he^ 
tilités  et  d'insultes.  Les  citoyens  de  ceW 
ville  de  Gotyore  sont  une  de  nos  col^ 
nies;  nous  leur  avons  donné  le  do- 
maine qu'ils  cultivent ,  après  l'avoir 
conquis  sur  les  Barbares  :  voilà  pon^ 
quoi  ils  nous  payent,  ainsi  qm  hl 
habilaos  de  Cérasunte  et  ceux  de  Tié- 
bizonde,  le  tribut  que  nous  leur  avant 
imposé.  Quelque  mal  que  vous  faasia 
à  ces  peuples,  la  ville  de  Sinope  croA 
le  ressentir.  Mous  avons  entendu  dire 
que  vous  éliei  entrés  à  main  armée 
dans  Gotyore;  que  vous  avin  logé  quel- 
ques soldais  dans  b  ville,  et  que  vans 
preniez  ,  sur  son  territoire ,  ce  dont 
vous  aviez  besoin ,  par  violence  et  aorn 
de  gré  à  gré.  Nous  n'approuvons  poirt 
votre  conduite,  et  si  vouspersiMa, 
vous  nous  obligerez  de  nous  alliv  ^ 
Corylas ,  aux  Papfab^oniens,  et  à  M« 
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les  auuee  peuples  avec  lesquels  nous 

-  iKHirroi»  nous  liguer,  i 

33.  X^nopbon  se  leva,  et  répondit 

-  -ainsi  au  oom  de  l'année  :  ■  Sinopéens , 
nous  sommes  venus  ici  saiisfails  d'avoir 
fltHivé  nos  jours  et  nos  armes.  Piller, 

.  Dons  charger  de  bulin,  et  combattre 
ea  niCme  temps  nos  ennemis,  nous  au- 
rait été  impossible.  Noos  sommes  en- 
fui arriva  jusqu'à  des  villes  grecques  : 
à  Trébizonde,  où  l'on  nous  apportait 
des  vivres  à  acheter,  nous  n'en  avons 
pris  qu'en  payant.  Les  citoyens  de 
celle  ville  ont  rendu  des  honneurs  à 
l'année ,  ei  lui  on!  offeri  les  pré^ns 
de  l'bospiulité.  Nous  nous  sommes  ac- 
<}iuttés  «avers  eux  par  des  honneurs 
pareils;  nous  avons  épargné  ceux  des 

,  Barbares  dont  ils  étaient  alliés-,  nous 
avons  attaqué  ceux  de  leurs  ennemis 
aootre  lesquels  ils  nous  ont  conduits 
eux-mêmes,  et  leur  avons  fait  tout  le 
mal  que  nous  avons  pu.  Interrogez 
des  habitans  de  Tiébizoode  ;  deman- 
dez-leur comment  nous  £n  avons  agi 
avec  eux  :  il  s'en  (luuve  ici  que  par  ami- 
tié leur  ville  nous  a  donnés  pour  guides, 
ranoul,  au  contraire,  où  nous  arrivons, 
nous  ne  trouvons  point  de  vivresà  ache- 
ter, que  le  pays  soit  grec  ou  barbare, 
et  nous  preiHinscc  dont  nous  avons  be- 
soin, non  par  licence,  nuis  par  néces- 
sité. CeUenécessilénousaiOduitsàfaire 
la  guerre  aux  Orduqucs,  aux  Chai- 
déens,auxTaoques,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent point  sujets  d'Actaxcixès,  et  que 
noua  les  regardassions  comme  des  en- 
DGuiia  redoutables;  car  ils  ne  voulaient 
point  nous  faii'e  trouver  un  marché 
garni  de  vivres.  Les  Macrons,  au  con- 
imite,  nous  en  ont  fourni  à  prix  d'at- 
geut,  comme  ils  ont  pu;  quoique  ce 
losseut  aussi  des  Barbares,  noui 
avons  traités  comme  amis,  et  nous  n'a- 
vons rien  pris chei  eux  par  violence.  Si 
nous  en'  avons  mû  autrement  avec  les 
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habitans  de  Cotyore ,  que  vous  dites  dé- 
pendre de  vous,  ils  ne  doivent  en  accuser 
qu'eux-mêmes;  ils  ne  se  sont  point 
conduits  avec  nous  comme  amis;  ils 
ont  Terme  leurs  portes,  et  n'ont  voulu 
ni  nous  laisser  entrer  dans  la  place ,  ni 
nous  apporter  au  camp  des  vivres  pour 
notre  argent  ;  ils  en  ont  rejeté  la  foule 
sur  le  gouverneur  que  vous  leur  avei 
donné.  Je  passe  au  reproche  que  vous 
nous  faites  d'être  entrés  par  force  et 
d'occuper  leurs  maisons.  Noos  lesavotu 
priés  de  loger  nos  malades;  comme  on 
n'ouvrait  point  les  portes,  nous  som- 
mes entrés  dans  la  place  par  le  cftté 
même  où  l'on  refusait  de  nous  admet- 
tre. Nous  n'y  avons  bit  aucun  antre 
acte  de  violence ,  nuis  nos  malades  sont 
à  l'abri  des  injures  de  l'air,  dans  des 
maisons  où  ils  vivent  à  leurs  proprw 
frais.  Pour  qu'ils  n'y  soi^il  pas  à  la  dis- 
position  de  votre  gouverneur,  et  que 
nous  puissions  les  transporter  quand  il 
nous  conviendra ,  nous  avons  mis  des 
gardes  aux  portes.  Le  reste  de  l'armée, 
vous  le  voyez,  couche  au  bivouac,  garde 
exactement  ses  rangs,  est  toujours  prêt 
à  reconnaître  an  bienfait  et  à  repousser 
une  insulte.  Vous  nous  menacez,  et 
prétendez  qu'il  ne  dépend  que  de  vous 
de  faire  alliance  contre  nous  avec  Go- 
rylas  et  les  Paph lagon îens.  Nous  ferons 
la  guerre ,  si  vous  nous  y  conlraîgnei , 
et  à  vous  et  à  eux  ;  nous  nous  sommes 
déjàéprouvéscontredesforces  bien  plus 
nombreuses;  mais,  peul-6ti8,  si  nous 
le  jugions  à  propos,  serait-ce  à  nous 
que  s'ailieraitce  chef  des  Paphiagoniens. 
Le  bruit  est  venu  jusqu'à  nos  oralles 
qu'il  souhaitait  ardemment  être  maî- 
tre de  votre  ville  et  des  postes  fortifiés 
sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  tâcherons 
de  nous  concilier  son  amitié  en  le  ser- 
vant dans  ses  projets,  i 

24,  Les  autres  députés  qui  accomps- 
gnaienl  Hécatonyme  parurenlalorstlés- 
K 
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méoooteas  da  discDunqu'il  avait  tenu,  lui  élail  échappé ,  que  la  lilla  de  ftino^ 
Uo  d'eux  s'avança  el  dit  aux  Grecs  pouvait  se  liguer  avec  les  Papblago- 
qu'ils  n'étaient  point  venuB  pour  leur  nieus,  ne  signifiait  point  qu'elle  voulttt 
déclarer  la  guerre,  mois  pour  leur  don-  fuire  avec  ces  peuples  la  guerre  à  l'ii^ 
ner,  au  coairaire«  des  témoignages  d'à-  mée  grecque,  mais  au  eoolnire  qtw» 
milié.  (  Si  TOUS  venez  a  Sinope,  nous  ,  pouvanlsongeràl'alliancedecBarbaKi, 
vous  y  rocevrcMis ,  et  vous  offrirons  les  ;  Eapatrie  préférailcelledesCiecs.  GeuK- 
doBs  da  l'hospitalité.  Nous  allons  dus  cilayant  pressé  de  leur  donner  son  *m 
mainlenant  ordonner  aux  tiabiians  de  |  sur  le  point  discuté,  après  avoir  in*»* 
Golyore  de  vous  fournir  des  aecourequi  i  que  les  dieux,  il  parla  ainsi  :  «  Pttbtb- 
dépend»il  d'eua;  car  nous  voyons  que  .  i-ll  m'arriver  toutes  sortes  de  pros^éri- 
vousne  nous  aveE  rien  dit  que  do  vrai.  >  :  tés  si  je  vous  conseille  le  parti  que  Je 

(  BieitlAlaprèsta  villedeGoiyoreenvoya  crois  le  meilleur!  Puisse  m'nrriver  te 
des  préseos,  tt  les  généraux  reçurent  contraire  si  je  vous  parle  awremeai! 
de  leur  c6lé  comme  leurs  hMes  les  dé-  Je.regurde  celte  délibération  otMnnie 
puiés  des  Sinopéens.  Ib  s'enlreiinrent  sainte.  Lorsque  l'événement  aura  prdli- 
ensemblesur  ce  qui  concernait  les  uns  vé  que  je  vous  ai  bien  conseiltéa,  ben- 
êt les  autres.  Différentes  matières,  mais  coup  de  vous  aulres  Grecs  me  louerei, 
wrlout  des  questions  sur  le  reste  de  lu  beaucoup  me  maudirez  si  je  vous  eb~ 
nwle  el  sur  le?^  services  mutuels  qu'on  :  gage  à  prendre  un  parti  qui  vous  sMt  ' 
pouvait  se  rendre ,  furent  le  sujet  de  cet  i  funeste.  Je  sais  qu'en  vous  propoMAl 
eoirelicn.  Ainsi  finit  la  journée.  |  de  tous  embarquer,  je  constitue  nKpi- 

35,  Le  lendemain,  les  généraux  con-  j  trie  en  beaucoup  plus  de  frais  et  d'ena- 
voquèreiil  les  soldais;  ils  jugèrent  con~  |  barras;  car  ce  sera  à  nous  à  tous  Amn 
ven^lc  d'appeler  les  députés  et  de  déli-  i  nir  des  bAlImens,  au  lien  que  ri  tow 
bérer  avec  eux  sur  ks  moyens  d'achever  ;  ulliei  parterre,  ce  serait  à  vou»-ln«iiiB 
h  routequel'arméeavait  encore  i  faire  ,k  vous  ouvrir  une  route  les  armes  i  h 
pour  arriver  en  Grèce;  car  s'il  tallaît  i  main.  Il  Eaut  cependant  dire  ce  qtieje 
Hllerpar  terre,  il  paraissait  utiled'avoir  ;  pense  et  ce  que  je  sais,  car  je  connais 
des  guides  sinopéens ,  vu  la  connais-  par  expérience  le  pajî  et  les  forces  ds 
sance  qu'ils  avaient  delà  Papblagonie,    Papbbgoniens.  On  trouTe  dans  tait 

.  et  les  Grecs  devaient  avoir  bien  plus  province  el  les  plus  belles  plaines  et  les 
b«9oin  encore  de  la  ville  de  Sinope,  s'ils  ]  montagnes  les  plus  élevées.  Je  sais  d't- 

.  Toulaienl  s'embarquer  :  elle  seule  pa-  ,  bord  par  où  tous  serez  contraints  d'y 

.  laissait  en  état  de  leur  fournir  la  quan-  |  entrer  :  il  n'y  a  point  d'.tuire  cbemio 
tité  de  bftiiniens  nécessaires  pour  Irons-  i  qu'une  gorge ,  dominée  des  deux  cMés 
porter  louie  l'arui^.  On  appela  donc  ,  par  des  montagnes  élevées  ;  qu'une  poi- 
ls députés  pour  délibérer  avec  eux;  on  Ignée  d'hummej  occupe  ces  bauleun, 
leur  dit  que,  GOmmeGrecs,  le  premier  j  ils  sont  maiires  du  défilé,  et  tous  l«t 
•ervice^'ibdemientTVndreàdescom-  j  humainsréunisn'y  passeraient paBinal- 
palriotes  était  de  se  montrer  bien  in-  gré  eux,  le  montrerai  ce  local  i  des 
tenlionoés  pour  eux,  et  de  leur  donner  1  Grecs,  si  vous  voulez  y  envoyer  avac 
les  meilleurs  conseils.  |  moi.Onlrouveensuiiedesplaines;elte 

Sd.Hécatonymeseleva.lloommençn  ;  sont  défendues  (lar  une  cavalerie  qm 
ptruaeapologiodudtscoursqu'il  avait  j  les  Barbares  regardent  comme  Eametl- 
Mnu  t«  veille;  il  dit  que  le  propos  qui  \  leure  de  loute  cell«  d'AriaxflrxJia  :  i^ 
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R^  f)o(iii  mR»«T)é  ftu  wconn  de  ce  mo- 
iifln|Ue ,  (ttioiqu'élle  en  eai  reçu  l'ordre. 
6e)ai  qui  la  Commande  en  est  fier  et  ne 
sepïqaepss  d'nne  obéissance  si  exacte. 
Supposons  que  vous  vous  soyez  glissés 
à  fmf ers  les  montagnes ,  ou  que  préve- 
nant les  ennemis  vous  vous  en  soyez 
etnpar^  Svant  eiii,  que  vous  ayeï  défait 
en  bataille  rangée  dans  la  plaine  leur 
cavulerie,  et  leur  infanterie  qui  monie 
I  plus  de  cent  vingt  mille  hommt», 
TOUS  arrivwezàdes  fleuves.  Le  premier 
est  le  Thermodon,  large  de  trois  plè- 
rtirés  :  je  présume  que  vous  aorez  peine 
I  tfe  passer,  ayant  en  lêle  des  ennemis 
nohAbreux  et  suivis  par  d'antres  qui 
iBenacemnt  votre  arrière^rde.  Vous 
trouverez  ensuite  l'Irii ,  dont  la  largeur 
est  la  même.  Le  troisième  est  l'Ifalys  : 
celai-lâ  nia  pas  moins  de  deux  stades  de 
largeur;  vous  ne  pourrez  le  traverser 
sans  bateaux ,  et  qui  vous  en  fournira? 
ApT^  lHalys,  si  vous  le  passez,  vous 
arriverez  aux  bordsduParthénius,  qui 
est  anfsi  peu  giiéable.  Je  regarde  donc 
qoe  continuer  voire  route  par  terre  est 
un  parll ,  je  no  dis  pas  dilTicile,  mais 
absolnment  impossible  dans  l'exécu-  ! 
tfc*.  Si  vous  vous  embarquez,  vous  i 
longerez  lu  cOie  d'ici  à  Sinope ,  et  de  Si- 1 
nope  à  Héradée.  D'Héraclée  vous  ne  se- 
rez plus  embarrassés  ni  pour  aller  par 
terre,  ni  pour  conlinuer  votre  naviga- 
tion, si  vous  l'aimi'K  mieux,  car  vous 
tfouvetw:  dans  cette  ville  beaucoup  de 
bStittiens.» 

27.  Lorsque Récaionyme eut  parlé  en 
ces  termes,  les  uns  soiipi;onnt:reni  que 
cftdi^ui-s  lui  avait  èié  inspiré  par  ses 
liaisons  avec  Corylas,  car  il  élail  t'hftle 
de  ce  Barbare;  d'anires  jugèrent  que 
l'espoir  d'une  récompense  l'avait  en- 
gagea doimer  ce  conseil  ;  d'aulres  enfin 
présumèrent  qu'il  n'avait  ainsi  parlé 
que  pour  détourner  l'armée  de  traver- 
ser le  territoire  des  Sinopéeiis  qui  au- 
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rail  pu  sonffHr  de  ce  passage.  Les  Gntt 
arrttèreni  cependant  qu'on  irait  pM 
mer.  Xéiiophon  dit  ensuite  :  >  Sintt^ 
péens,  nos  soldais  choisissent  la  route 
que  vous  leur  conseillez.  Voici  à  quoi 
ils  se  sont  déterminés.  S'il  doit  se  trou- 
ver assez  de  b&timens  pour  transporter 
jusqu'au  dernier  homme,  nous  nonS 
embarquerons  tous;  mais  aucun  soldftt 
ne  montera  à  bord  s'il  faut  laisser  II 
terre  une  parlîc  de  l'armée,  tandis  qufl 
le  resie  mettrait  à  la  voile ,  car  nous 
semons  que  partout  où  nous  seiDhs  en 
force,  nous  pourrons  et  sàiivfer  iioâ 
jours  et  nous  faire  fournir  des  vivres; 
mais  que ,  si  l'ennemi  nous  trouve  une 
seule  fois  plus  faibles  que  lui,  noils 
subirons  le  sort  des  esclaves.  »  HfiCîl- 
lonyme  et  ses  compagnons,  ayant  en- 
tendu celle  réponse,  prièrent  l'armée 
d'envoyer  des  députés  k  Sinope;  elle 
y  députa  Callimaque  Arcadien ,  Aris^ 
ton  d'Athènes,  et  SamolasAchéen.qat 
partireni  aussitôt. 

98.  Pendant  leur  absence ,  Xénophon 
voyant  celte  multitude  d'hoplites,  36 
peltasies,  d'archers,  de  frondeurs  ék 
de  cavaliers,  tous  exercés  long-lempâ 
au  métier  des  armes,  et  devenus  d'ex- 
cellentes troupes,  les  voyant,  dis-Je, 
sur  les  bords  du  Pont-Euxin ,  où  l'on 
ne  pourrait  qu'avec  des  frais  énormes 
rassembler  de  telles  forces,  songea  qu'il 
serait  glorieux  d'y  fonder  une  ville  et 
d'y  augmenter  el  la  puissance  et  les  pos- 
sessions des  Grecs.  Le  nombre  des  trou- 
pes et  celui  des  peuples  qui  habitent  lô 
lourdes  rivages  de  celle  mer  lui  faisaienî 
conjeclunirquecctte  colonie  deviendrait 
consiJérablt.  Avant  des'en  ouvrir  ik  qui 
que  ce  fût  de  l'tirmée,  Xénophon  fit  ap- 
peler Siianus  d'Ambracie,  qui  avait  été 
devin  de  Cyrus,  et  sacrifiii  pour  tott- 
Eulier  les  dieux  sur  ce  projet.  Silantis 
en  redoutant  le  succis  ,  et  craignant 
qu'on  n'aiTél&t  dans  ce  pays  l'armée,  i 
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répandit  le  bruit  que  Xënophon  voulait 
fixer  les  Grecs  dans  les  environs,  y  bAlir 
nnevilleei  s'acquérir  par  là&lui-mfime 
et  une  grande  rëpnlation  et  une  grande 
,  puissance:  car  ce  devin  n'aspirailqu'à 
retourner  au  plus  lOt  en  Grèce.  Il  avait 
conservé  les  trois  mille  dariques  qu'il 
avait  reçues  de  Cyrus  lorsqu'il  lui  eut 
annoncé ,  en  oJ>servanl  les  victimes , 
qu'on  ne  combattrait  pas  dedix  jours, 
et  que  l'événement  eut  confirmé  sa  pré- 
diction. Des  soldats  à  qui  ces  propos  re- 
vinrent, quelques-uns  trouvaient  plus 
avantageux  de  rester  dans  le  pays,  mais 
la  plupart  étaient  d'un  avis  contraire. 
Timasion  Dardanien  et  Thorax  de  Béotîe 
dirent  à  certains  n^ocians  d'Héraclée 
et  de  Sinope ,  qui  se  trouvèrent  près  de 
l'armée ,  que  si  l'on  ne  donnait  pas  aux 
Grecs  une  solde ,  afin  qu'ils  puissent 
fournir  de  vivres  pour  le  temps  de  leur 
navigation,  encourait  grand  risque  de 
fixer  sur  les  bords  de  l'Ëuxin  des  trou- 
pes aussi  nombieuseseï  aussi  aguerries. 
<  Car  voici  les  discours  que  Xéuopbon 
nous  exhorte  à  tenir  à  l'armée,  et  il  les 
tiendra  lui-même  tout  aussitôt  que  les 
bAtimens  que  nous  attendons  seront  ar- 
rivés. Soldats ,  nous  vous  voyons  dans 
la  détresse  ;  vous  n'avez  ni  de  quoi  ache- 
ter  le  nécessaire  pour  le  temps  Où  vous 
serez  en  mer,  ni  de  quoi  enrichir  votre 
famille  à  votre  ret(mr.  Si  vous  vouliez 
choisir  un  des  pays  situés  autour  de 
l'Euxin,  vous  l'envahiriez  aisément.  On 
permeilniil  alors  à  ceux  qui  voudraient 
retourner  dans  leur  patrie  de  partir  ; 
ceux  qui  préféreraient  de  fixer  leur  sé- 
jour dans  cette  nouvelle  conquête  en  se- 
raient les  maîtres.  Vous  avez  des  vais- 
seaux et  pouvez  vous  porter  subitement 
où  vous  voudrez.  » 

29.  Les  négocians,  frappésdecequ'on 
leurannonçait,  le  rapportèrent  aux  villes 
qu'ils  habitaient.  Timasion  y  envoya 
avec  eux  Ërymaque  Dardanien  et  Thorax 


de  Béotie  pour  y  pukrsar  le  BbM  Ma. 
Les  Sinopéens  et  les  babiiti»  d*Hia- 
clée,  dèsqu'ilsl'onl  appris, envoiaUl 
Timasion,  lui  font  dire  qu'ils  lui  <i(xu» 
ront  l'argent  nécessaire,  qu'il  g^gnel'u^ 
méeet  l'engagea  mettre  àlavdleciî 
sortir  du  Pont-Ëuxin.  Timasioo  nftil 
avec  plaisir  celte  nouvelle,  et  i  l'asiaD- 
blée  des  soldats  il  parla  en  cestenan: 
■  Soldats,  ii  ne  faut  point  soogerinm 
fixer  ici;  nous  ne  devons  avoir  noi de 
plus  cher  que  la  Grâce.  J'eniendi  diit 
qu'il  est  parmi  nous  deaGrecsquifOiii 
nous  le  communiquer,  aol  sacrifié  ti 
consulté  les  dioix  sur  un  éublissaneoi 
que  je  réprmive;  si  vous  voulez  mettre 
à  la  voile  au  commenconent  da  hkù 
prochain  pour  abandonner  l'Euxia,  je 
m'engage  i  faire  payer  à  chacun  deviNS 
une  solde  qui  sera  d'un  cyxieène  pu 
mois,  levons  mènerai  danslaTnade, 
d'oà  je  suis  maintenant  banni  ;  lOiti  y 
aurez  ma  patrie  pour  alliée,  et  je  su 
qu'elle  merecevraavec  plaisir.  Je  wot 
conduirai  ensuite  où  vous  fiena  be»- 
coup  de  butin,  car  l'Ëolie,  ia  Pfar^i 
la  Troade ,  le  gouvernement  entier  de 
Pharnabaze,  tous  ces  pays  me  sont  {U- 
faitemeni  connus ,  les  uns  parce  qM 
j'en  suis  originaire,  les  autres  pira 
que  j'y  ai  fait  la  guerre  avec  CléuqiK 
et  Dercyllidas.  ■ 

30.  Thorax  de  Béoiie  se  leva  auniM; 
c'était  un  rival  qui  enviait  i  Xénopbto 
son  rang  de  général,  et  quilAchaitiuB 
cesse  de  le  lui  enlever.  Il  dit  aux  Gtta 
qu'à  la  sortie  du  Pont-Euxin  ils  ironie- 
raient  la  Ghei«onèse  ,  contrée  belle  M 
opulente,  que  ceux  qui  voudraient  s'; 
fixer  le  pourraient  ;  qu'il  serait  loiiibk 
Â  cetu  qui  prétëreraieot  leurpalried'j 
laoumei;  qu'il  était  ridicule  de  cber 
cher  un  établissement  parmi  les  Bu- 
bares,  tandis  qu'il  restait  tant  de  ptys 
fertiles  à  occuper  au  sein  de  la  Grèce. 
Jusqu'à  ce  que  vousyioyezpufeout. 
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•joula-t-il ,  ja  vous  réponds  de  la  solde 
que  vous  a  Tait  espérer  TimasiOD.  >  Il 
parbit  ainsi  parce  qu'il  savait  ce  que  les 
villes  de  Sinope  et  d'HéracIée  avaient 
promise  a  Grec  pour  engager  l'armée 
à  s'embarquer  ei  à  passer  le  Bosphore. 
Xâaopbonœpendantgardailnn  profond 
sileoce.  Pbilénus  et  Lycon  ,  Achéens 
ions  deux,  se  levèrent  et  dirent  que 
c'était  UD  crime  grave  à  ce  général  de 
aollîdter  séparément  les  Grecs  à  de- 
meurer dans  ces  contrées,  et  de  ne  pas 
ouvrir  la  bouche  lorsqu'on  délibérait  en 
oomman  sur  ce  même  sujet.  Ces  accu- 
satîow  forcèrent  Xénophon  de  se  lever 
et  de  tenir  ce  discours  : 

31 .  «  Soldais ,  vous  me  voyez  faire  le 
plus  de  sacrifices  que  je  peux  ;  j'ai  en 
vue  votre  prospérité  et  la  mienne.  Je 
Iftche  de  dire ,  de  penser,  d'exécuter  ce 
qui  doit  tourner  le  plus  glorieusement 
el  le  plus  avantageusement  pour  vous 
en  pour  moi.  Je  \ieas  de  sacrifier  pré- 
cisément pour  savoir  s'il  valait  mieux 
vous  parler  le  prwnier  de  mon  projet  et 
travailler  à  l'exécuter,  ou  ne  me  mêler 
en  rieu  de  celte  afiàire.  Silaous  m'a 
répondu  que  les  entrailles  des  viciimes 
étaient  belles  :  c'est  le  point  le  plus  im- 
portant. 11  savait  qu'il  ne  parlait  pas  ù 
DU  bomme  sans  expérience,  parce  que 
j'assiste  toujours  aux  sacrifices.  Il  a 
ajouté  (}u'il  lisait  dans  les  entrailles 
qu'il  se  tramait  contre  moi  des  fourbe- 
ries ei  des  embOches,  cl  il  était  bien  sflr 
de  la  vérilé  de  sa  prédiction  ;  car  il  sa-  | 
vait  que  lui-même  tâchait  de  me  eu-  1 
lomnier  prés  de  vous.  Il  a  semé  le  bruit  | 
que  je  voulais  exéculer  mes  desseins 
sans  vous  les  avoir  fait  approuver  par 
ta  vme  de  la  persuasion.  Lorsque  je 
vous  ai  vus  dans  la  détresse,  j'ai  songé, 
j'en  conviens,  aux  moyens  de  nous  em- 
parer d'une  place  d'où  les  Grecs  qui 
voudraienlrelournerproinplemenl  dans 
km  patrie  meitraienlauNsitàt  à  la  voile. 
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ei  où  ceux  qui  aimeraient  mieux  dîfiïrer 
leur  relour  resteraient  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  acquis  assez  de  ridiesses  pow 
être  utiles  ï  leurs  familles.  Hais  depuis 
que  je  vois  les  habitais  de  Sinope  et 
d'Héiaclée  vous  envoyer  des  b&iîmeDS, 
depuis  que  je  vois  des  hommes  vous 
promettre  une  solde  qui  a>mmencera 
à  courir  le  premier  do  mois  prochain; 
il  me  parait  avantageux  de  nous  retirer 
sains  et  saufs  où  nous  voulions  arriver, 
et  de  recevoir  en  outre  une  solde  pour 
prix  de  notre  départ .  Je  me  désiste  donc 
de  mes  autres  idées,  et  je  déclare  qu'il 
faut  s'en  désister  à  ceux  qui  m'étaient 
venus  trouver  et  m'avaient  exhorté  à 
exécuter  mon  projet.  Car  voici  ma  hçoa 
de  penser  :  tant  que  vous  serei  en  force 
comme  maintenant,  je  prévois  que  vous 
serez  respectés  et  que  vous  vous  feres 
fournir  des  vivres.  Le  premier  droit  que 
donne  la  victoire  est  de  s'emparer  de 
ce  qui  appartient  aux  vaincus  ;  mais  si 
vous  disperses  el  morcelet  vos  forces , 
vous  ne  pourrez  plus  prendre  en  maî- 
tres votre  subsistance,  et  vous  ne  vous 
retirerez  pas  d'ici  sans  essuyer  des  in- 
fortunes. Je  suis  donc  de  même  avis 
que  vous.  Noos  devons  retourner  ea 
Grèce,  et  si  quelqu'un  de  nous  chercha 
à  rester  dans  un  autre  pays,  ou  qu'on 
le  surprenne  essayant  dequitterl'amée 
avant  qu'elle  soit  en  lira  de  sûreté,  il 
faut  le  juger  et  le  condamner  comme 
coupable.  Que  quiconque  embrasse 
mon  opinion  lève  la  main.  >  Tous  les 
Grecs  la  levèrent. 

32.  Silanus  se  mit  à  crier,  et  lAcha  de 
faire  entendre  qu'il  était  juste  de  laisser 
ceux  qui  le  voudraient  partir  sépara 
ment  et  quitter  l'armée.  Les  soldais  ne 
purent  souffrir  un  tel  discours;  ils  me- 
nacèrent ce  devin  ;  on  lui  dit  que  s'il 
était  pris  sur  le  fait,  et  fuyant  secrôl^ 
ment,  il  en  porterait  la  peine.  Peu  de 
temps  après ,  les  citoyens  d'HéracIée 
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«.yant  su  qi^  l'année  avail  résolu  de 
s'embarquer  pour  sortir  <Je  l'Euxin.et 
^e  XéoQphon  môme  avait  élé  de  celle 
opinion,  epvoyèrent  les  navires;  mais 
ils  oe  tinrent  pas  parole  sur  l'anicle  de 
la  solde  et  de  l'argent  qu'ils  avaient  pro- 
mis à  Timasiop  et  h  Tliorai  de  leur  faire 
passer.  Ceuxq^i  avaient  répondu  à  l'ar- 
çnée  qu'elle  serait  stipendiée  craigni- 
laU  sa  colère  et  furent  frappés  de  ler- 
re^.  lis  prirent  a\ec  eux  les  généraux 
<|uî  avaient  eu  connaissance  de  leurs 
premières  démarches,  et  vinrent  trou- 
ver Xénophon.  {Or,  tous  les  autres  gé- 
nératu  avaient  été  instruits  de  la  négo- 
eialion,  si  ce  n'est  Néon  d'Asinéc,  qui 
ODEomandait  pour  Chirisophe  alors  ab- 
tent.)  Ils  dirent  à  Xénophon  qu'ils  se 
repentaient  de  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  que 
puisqu'on  avait  des  vaisseaux,  il  leur 
■embiail  que  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre était  de  voguer  vere  le  Phase  et  de 
s'emparer  du  pays  adjacent.  Le  fils 
4'j£élës  en  était  alors  roi.  Xéhophon 
leur  répondit  qu'il  n'en  parlerait  point 
à  l'armée.  «  Assemblez-la  vous-mêmes, 
i^uta-t-il ,  et  faites-lui,  si  vous  le  vou- 
lez, cette  proposition.  >  Timasion  té- 
moigna alors  qu'il  était  d'avis  iju'on  ne 
ooovoquit  pas  une  assemblée  générale , 
mais  que  chacun  des  généraux  tà^t 
d'abord  de  persuader  les  chefs  de  lo- 
chos  qui  lui  étaient  subordonnés.  On 
K  sépara  et  on  y  Iravailb. 

53.  Les  soldais  apprirent  ce  qui  se  pai- 
MÏt.  Néon  répandit  le  bruit  que  Xéno- 
phon, ayant  séduit  les  généraux,  vou- 
lait trompei'  les  soldais  et  les  ramener 
vers  le  Phase.  Les  soldais  s'en  indigné- 
raat;  il  se  fit  des  assemblées  particu- 
lières et  des  cercles  de  séditieux.  Déjà 
Ton  craignait  beaucoup  de  voir  renou- 
veler l'attentat  commis  sur  les  héranis 
dee  Colques  et  sur  les  commissaires  des 
vivres  ;  car  des  uns  et  des  autres ,  tous 
ceux  qui  n'avaimil  pu  se  réfugier  sur  les 
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vaisseaux  avaient  été  lapidés.  XAv^ 
phon  ,  dus  qu'il  fut  instruit  de  ces  gei- 
mcs  (lu  révolte,  crut  qu'il  (allait  n 
plus  t&t  convoquer  toute  l'armée  et  ae 
lui  pas  donner  le  tenpps  de  s'assembler 
d'elle-même.  Il  ordonna  au  héraut  de 
l'anuoncer  aux  Grecs.  Aussitôt  qu'îb 
entendirent  la  pfoclaination,  iiscouiih 
rent  avec  plaisir  au  lieu  indiqué.  Xéi»- 
phon  n'accus-n  point  les  généraux  d'élF? 
venus  le  chercher  et  d'avoir  tenté  de  k 
si-duire;  il  paila  en  ces  termes  : 

34.  <  Soldats,  j'entends  dire  qu'as 
m'impute  injustement  de  vous  awir 
trompés  et  de  vouloir  vous  ramener  à 
l'embouchure  du  Phase.  Écoulei-inoi 
donc ,  je  vous  en  conju  te  par  les  ImnKM- 
tels.  Si  je  suis  coupable ,  il  ne  (aut  point 
que  je  sorte  d'ici  sans  en  Être  puni;i'il 
rous  parait  au  contraire  que  mesacoa- 
teuism'oiU  calomnié,  traiKi-lescoaiait 
vnus  jugerez  qu'ils  le  méritent.  Voûta- 
vei  ou  le  sukii  se  couche  et  au  il  se  lève; 
vous  n'ignorez  pus  que  c'est  vers  l'occi- 
den|  que  doit  faire  route  celui  qui  leul 
allerenGrèce.etquepourrelouroercho 
lesBarbares  il  faut, au  contraire, lourur 
b  proue  vers  l'orient.  Ya-t-il  quelqu'an 
qui  pût  vous  abuser  au  point  de  voa 
faire  croire  que  l'orient  est  où  le  leleil 
se  couche  M  l'occident  où  il  se  li*e! 
Nous  savons  ue  plus  que  le  vent  de  Doni 
est  favorable  aux  vaisseaux  qui  softcH 
de  l'Ëuxin  pour  revenir  en  Grèce,  «t 
que  le  vent  de  midi  est  le  meilleur  ponr 
eiurer  dans  le  Phase,  Vous  dites  vous- 
mêmes  ,  quand  c'est  l'Aquilon  qui  soaf- 
Ile,  voilà  un  beau  temps  pour  revenir 
par  mpr  daifs  nuire  patrie!  Quel  rouja 
donc  de  vous  tromper  et  de  vous  ei^ 
gcr  à  vous  embarquer  par  un  veut  <k 
midiîHais  je  vous  ferai  peul-ëlre mM^ 
(or  il  burd  pendant  un  calmef^a<rigo^ 
nii-je  donc  sur  plus  d'un  vsissuau ,  tf 
ne  vous  irouverez>vou9  pas  pariagfe»"' 
plus  du  cent  auires?Oommenl  m'v  V^ 
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drais-]e,  ou  pour  vous  faire  violence, 
ou  pour  vous  induire  en  erreur,  si  vous 
lie  \ouliez  pas  Taire  la  même  navigation 
que  moi?  Je  suppose  mâme  qu'abusés 
et  ensorcelés,  pour  uinsi  dire,  par  mes 
artifices,  vous  arrivez  avec  moi  dans  le 
Phase;  nous  descendons  enfin  à  terre; 
vous  reconnaîtrez  au  moins  alors  que 
vous  n'êtes  pas  en  Grèce,  et  le  pcrlidc 
qui  vous  aum  trompés  se  trouvent  au 
milieu  de  près  de  dix  mille  Grecs  cou- 
verts de  leurs  armes.  Un  homme  pour- 
lait-il  mieux  s'assurer  un  châtiment 
sévùre  qu'en  Tormant  de  lels  complou 
contre  vous  et  contre  lui-même?  Vous 
ajoutez  foi  à  de  vains  propos  tenus  par 
des  gens  insensés,jaloux  de  votre  général 
et  des  honneurs  que  vous  lui  rendez.  Je 
B'ai  pas  mùrité  cependant  d'être  en  bulle 
auxenvieux.  Qui  empèchai-jed'ex  poser, 
s'il  le  peut,  un  avis  utile  à  l'armée,  de 
combaEtre  pour  votre  salut  et  pour  le 
sien ,  de  veiller  à  la  sûreté  commune  et 
d'en  prendre  un  soin  particulieit  Eh 
quoi!  si  vous  voulez  élire  d'autres  gé- 
néraux, quelqu'un  croit-il  que  je  l'ex- 
clurai de  ce  grade?  Je  me  relire.  Qu'un 
autre  vous  commande!  seulement  qu'il 
fasse  le  bien  de  l'armée  I  Mais  cequej'ai 
dit  à  ce  sujet  me  suffit.  S'il  est  un  Grec 
qui  croie  encore  avoir  été  trompé  ou  qui 
présume  qu'on  puisse  en  tromper  d'au- 
ires,  qu'il  prenne  la  parole,  qu'il  vous 
inslruise  de  l'objet  de  ses  aaintes. 
Quand  vous  aurez  assez  discuté  cette 
matière,  ne  vous  séparez  pas  que  je  ne 
vous  aie  parlé  de  ce  que  je  remarque 
dans  l'armée  :  ce  sont  les  germes  d'un 
mal  plus  réel.  S'il  doit  s'étendre  et  de- 
venirauGsi  violeol  qu'onadroitde  leooo- 
jecturer,  il  est  biea  temps  certainement 
de  délibérer  sur  nos  alTaires  ;  tâchons 
de  ne  pas  passer  pour  les  plus  scélérats 
des  mortels,  de  ne  nous  pas  couvrir  de 
hoole  devani  les  dieu^i ,  devant  les  hom- 
mes amii  et  ennemis,  et  de  ne  noua  pas 
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I  faire  universellement  mépriser.  »  Les 
;  soldats  ne  comprirent  point  ce  que  sî- 
gniCaienl  ces  mois;  ils  en  parurent  éton- 
nés et  dirent  à  Xénophon  de  s'expliquer. 
Il  recommença  ii  parler  en  ces  termes  : 

■  Vous  savez  bien  qu'il  y  avait  dans 
les  montagnes  des  Barbares  des  bour- 
gades alliées  du  Cérasunle,  d'où  quel- 
quL-s  liabitans  descendaient  ei  venaient 
vous  vendre  du  bétail,  et  les  autres 
denrées  qu'ils  av;iicnt;  il  me  semble 
même  que  plusieurs  de  vous  ont  été  dans 
la  plus  voisine  de  ces  bourgades  et  sont 
revenus  au  camp,  après  avoir  acheté  ce 
dont  ils  avaient  besoin.  Cléaraie,  chef 
de  lochos,  ayant  été  informé  qu'elle 
était  petite  et  se  gardait  mal ,  parce 
qu'elle  se  reposait  sur  la  foi  des  traités, 
y  marcha  de  nuit  sans  en  prévenir  au- 
cun des  généraux ,  avec  intention  de  la 
piller  ;  il  avait  dessein ,  s'il  s'en  rendait 
maître ,  de  ne  plus  revenir  à  l'armée, 
mais  de  monter  à  bord  d'un  bâtiment 
sur  lequel  ses  camarades  de  chambrée 
longeaient  la  côte,  d'y  charger  son  bu- 
tin, de  meure  à  la  voile  et  de  sortir  de 
l'Euxin.  Ses  camarades  dont  je  vous 
parle,  qui  étaient  sur  le  navire,  savaient 
le  projet  du  clief ,  et  en  étaient  compli- 
ces :  je  viens  d'en  étic  informé,  Cléarate 
s'associa  tous  les  Grecs  qu'il  put  enga- 
ger h  le  suivre,  et  les  mena  droit  h  la 
place  ;  mais  le  jour  ayant  paru  avant 
qu'on  fût  arrivé  aux  portes,  les  Bar- 
bares se  rassembleni, occupent  des  lieux 
fortifiés  par  la  nature,  d'où  frappant  les 
Grecs ei  leur  lançant  de$  traits,  ils  tuem 
Cléarate  et  beaucoup  de«  siens.  Quel- 
ques-uns fuient  et  arrivent  ù  Cérasunte. 
Cela  se  passait  le  jour  même  que  nous 
nous  mimes  ep  marche  pour  venir  ici. 
Plusieurs  des  Grecs  qui  nous  devaioit 
suivre  par  mer  étaient  encore  dans  Cé- 
rasunte, ei  leurs  navires  n'avaient  point 
levé  l'ancre,  U  y  arriva  ensuite,  à  ce  que 
disent  les  habilaos  da  Céra«unte«  trois 
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vieillards  députés  de  la  bourgade  qu'on 
avait  voulu  insulter.  Ils  nous  cher- 
chaient; ne  nous  ayant  plus  trouvés, 
ils  témoignèrent  aux  Gérasumiens  qu'ils 
étaient  étonnés  et  qu'ils  ne  conœvnienl 
pas  quel  motif  nous  avait  lait  marcher 
contre  eux.  Les  Cérasuntiens  disent  leur 
avoir  répondu  que  l'attaque  ne  s'était 
point  faite  d'après  une  résolution  pu- 
blique, mais  que  des  particuliers  s'é- 
taient portés  à  cet  attentat,  lis  assurent 
que  les  Barbares  en  témoignèrent  une 
vive  joie,  qu'ils  allaient  s'embarquer 
pour  venir  ici  nous  raconter  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  qu'ils  invitèrent  < 
Grecs  qui  le  souhaiieraieni  à  aller  en- 
sevelir les  morts.  Quelques-uns  des 
fuyards  se  trouvaient  encore  à  Géra- 
sunte;  ite surent  le  projet  des  Barbares; 
ils  osèrent  leur  jeter  des  pierres  et 
exhorter  d'autres  Grecsàles  imiter.  Les 
trois  malheureux  députés  sont  restés  sur 
la  place  et  ont  été  lapidés.  Après  cet 
assassinat,  quelques  Cérasuntiens  vin- 
rent nous  trouver  et  nous  firent  un  récit 
exact  de  l'événement  :  leur  rapport  m'af- 
fligea ainsi  que  les  autres  généraux. 
Nous  délibérions  avec  ces  éliangcrs  sur 
les  moyens  de  donner  la  sépulture  aux 
cadavres  de  nos  compatrioies,  et  nous 
étions  ensemble  assis  a  la  tête  du  camp, 
en  avant  des  armes,  quand  tout-ù-coup 
nous  entendons  de  grands  cris  :  Frappe, 
frappe,  jette,  jette.  Nous  voyons  bientôt 
beaucoup  de  Grecs  accourir;  les  uns  te- 
naient des  pierres  dans  Icui^  mains , 
d'autres  en  ramassaient  par  lene.  1.es 
Cérasuntiens,  témoins  de  ce  quis'éiaii 
passé  dans  leur  ville,  s'elTraient  et  se 
retirent  vers  les  vaisseaux.  Que  dîs-je! 
par  Jupiter  !  quelques-uns  de  nous-mê- 
mes n'étaient  pas  sans  crainte.  Je  m'a- 
vançai vers  les  séditieux  et  leur  de- 
mandai de  quoi  il  s'agissait;  il  y  en 
avait  beaucoup  qui  l'ignoraient  et  qui 
cependant  tenaient  des  pîerree.  Je  m'a- 


dressai enGn  à  un  soldat  qui  était  w 
fait  ;  il  me  répondit  que  les  commis- 
saires de  vivres  vexaient  horriblement 
l'armée.  Pendant  que  cet  homme  me 
parle ,  un  autre  aperçoit  le  commissaire 
Zélarque  qui  se  retirait  vers  le  rivage,  et 
il  jette  un  grand  cri.  Dès  que  la  multi- 
tude l'a  entendu  ,  elle  court  sur  Zélar- 
que comme  sur  un  sanglier  ou  sur  un 
cerf  qui  paraîtrait  lout-â-coup  dans  b 
plaine.  Les  Cérasuntiens ,  vopni  qob 
soldats  se  précipiter  de  leur  côté ,  croient 
qu'on  leur  en  veut,  fuient  tant  qa'ib 
ont  de  forces,  et  se  jettent  dans  la  mer: 
quelques  -  uns  des  nôtres  y  tombent 
aussi,  et  tous  ceux  qui  ne  savaient  pa 
nager  se  sont  noyés.  Que  croyei-Tow 
que  pensassent  alors  les  CérasuntiensT 
Ils  n'avaient  aucun  tort  à  se  reprocher, 
mais  ils  craignaient  qu'une  rage  subite 
n'eût  pris  à  notre  armée  comme  die 
prend  à  des  chiens,  et  considérei  où 
vous  en  serez  réduits  si  une  telle  indis- 
cipline subsiste  ^  l'avenir.  Vous  auro 
beau  vous  assembler,  vous  n'auKz  r»u- 
lorité  ni  de  déclarer  la  gucrreà  qui  voos 
voudrez,  ni  de  la  finir  quand  il  voin 
conviendra;  un  particulier  cntralntn 
l'armée  aux  entreprises  qu'il  aura  seul 
adoptées.  Si  quelques  députés  viennent 
désormais  vous  demander  la  paix  oo 
vous  faire  d'autres  propositions,  qui 
voudra  les  assassinera ,  et  vous  laissera 
ignorer  à  jamais  les  motifs  qui  les  amn- 
naienl  vers  vous.  Les  génémux  que  vous 
vous  êtes  donnés  vous-mêmes  n'auront 
plus  d'autorité.  Quiconque  s'éliii  lui- 
même  chef  de  séditieux  et  criera  Ue, 
Uie,  s'il  trouve  des  compagnons  qui  loi 
prêtent  la  main,  comme  il  vient  d'ar- 
river, aura  le  pouvoir  de  faire  périr, 
sans  forme  de  justice,  tout  génénl  oa 
tout  particulier  qu'il  aura  proscrit.  Con- 
si  Jerez  un  peu  les  obligations  que  von 
avez  à  ces  chefs  qui  n'ont  d'autre  an* 
torité  que  c«lte  qu'ils  ^e  swt  arragfl. 
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Zé]arque,commissairedesvivres,s'ilest 
coupable  envers  nous,  a  mis  à  la  voile 
et  a  disparu  sans  recevoir  la  peine  due 
à  son  crime;  s'il  est  innocent,  il  fuit 
loin  de  l'armée,  craignant  d'être  misa 
mort  injustement  et  de  n'être  point  en- 
tendu. Grâces  à  ceux  qui  ont  lapidé  les 
députés,  vous  êtes  les  seuls  des  Grecs 
qui  ne  puissiez  entrer  avec  sécuiiEé  dans 
les  murs  àe  Gérasunte  si  vous  n'y  ar- 
rivez en  force.  Les  Barbares,  qui  aTaient 
lue  des  ndlres ,  vous  invitaient  à  venir 
librement  leur  donner  la  sépulture  ;  ïl 
résulte  de  ces  attenials  que  vous  ne 
pouvez  plus  y  aller,  même  précédés 
d'un  héraut.  El  qui  de  vous,  ayant 
donné  l'exemple  d'assassiner  les  hé- 
rauts, oserait  s'avancer  avec  un  cadu- 
cée ?  Nous  y  avous  suppléé;  nous  avons 
prié  les  babitans  de  Gérasunte  d'inhu- 
mer ces  infortunés.  Si  les  faits  que  je 
viens  de  raconter  sont  louables,  ap- 
prouvez-les par  un  décret  public  ;  cha- 
cun ,  s'altcndant  à  les  voir  renouveler, 
se  tiendra  sur  ses  gardes  et  se  baraquera 
dans  un  lieu  furtilié.  Jugez-vous  au 
contraire  que  ce  ne  soûl  pas  des  traits 
d'hommes  sociables,  mais  de  béles  fé- 
roces; cherchez  les  moyens  d'arrêter 
cette  licence.  Autrement,  par  Jupiter, 
comment  les  dieux  agréeront-ils  nos 
sacriGces  quand  ils  verront  nos  actions 
impies?  Comment  combaiirons-nous 
nos  ennemis  si  nous  nous  égorgeons  les 
unslesautresïQuelleville  nous  ouvrira 
ses  portes  et  voudra  êire  noue  alliée, 
sachant  qu'une  telle  indiscipline  règne 
parmi  nous?  Qui  osera  venir  vendre  des 
vivres  à  notre  camp  lorsqu'il  sera  public 
que  les  plus  grands  crimes  n'ont  rien 
qui  nous  arrête?  Si  nous  croyons  avoir 
mérité  quelque  gloire,  quelle  bouche 
osera  prouoncer  les  louanges  de  scélé- 
rats lels  que  nous?  car  je  sais  que  nous 
donnerions  nous-mêmes  ce  nom  à  qui 
aurait  commis  de  Kmblables  forfaits.  • 
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3&.  Aussitôt  tous  les  Grecs  se  levèrent 
et  dirent  qu'il  fallait  sé*ir  contre  les  au- 
icura  d'une  telle  indiscipline,  défendre 
qu'elle  recommençât ,  et  punir  désor- 
mais de  mort  le  premier  qui  contrevien- 
drait à  celle  loi.  On  chargea  les  géné- 
raux de  livrer  les  coupables  à  la  justice. 
On  arrêta  qu'on  rechercherait  toutes 
les  fiantes  commises  depuis  la  mon  de 
Cynis,  el  l'on  en  établit  juges  les  chefs 
de  lochos;  puis  Xénophon  fut  d'avis, 
et  tous  les  devina  conseillèrent,  qu'on 
purifiât  l'armée.  On  l'ordonna,  et  cette 
cérémonie  fut  célébrée. 

36.  Ufuldécidéaussi  que  les  généraux 
seraient  recherchés  sur  leur  conduite 
précédente.  Le  compte  rendu,  Philésius 
et  Xanliclès  furent  condamnés  à  resti- 
tuer vingt  mines  qui  manquaient  à  la 
somme  qui  leur  avait  été  confiée,  et 
qui  était  destinée  au  fret  des  bïtimens 
de  transport;  Sophénèie  le  fut  à  une 
amende  de  dix  mines,  pour  avoir  exercé 
négligemment  les  fonctions  de  général 
depuis  qu'on  lui  avait  conféré  ce  rang. 
Quelques  soldats  accusèrent  ensuite  Xé- 
nophon de  les  avoir  frappés,  el  lui  re- 
prochèrent de  les  traiter  avec  hauteur  et 
pétulance. Xénophon  se  leva.eisomma 
Iç  premierquiavait  porté  plainte  contre 
lui  de  dire  d'abord  en  quelle  occasion 
il  l'avait baliu. «Lorsque  nous  mourions 
de  froid,  répondit  celui-ci,  et  que  nous 
étions  couverts  déneige.*  Xénophon  ré- 
pliqua :  ■  Si  c'est  par  le  froid  excessif 
dont  vous  nous  parlez,  pendant  la  di- 
sette de  vivres,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas 
une  goutte  de  vin  à  l'armée,  que  nous 
étions  accablés  de  fatigues  et  poursuivis 
par  l'ennemi,  si  c'est,  dis-je,  dans  de 
telles  circonstances  que  j'en  ai  agi  avee 
violence,  je  conviens  que  je  suis  plus 
vicieux  que  les  ânes  mêmes,  dont  la 
lassitude,  dit-on ,  n'arrête  pas  la  lubri- 
cité; mais  exposez  le  motif  pour  lequel 
je  vous  ai  frappé.  Vous  demandais-je 
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qiieirfuc  chose?  Esl-ce  pour  punir  vo- 
tre refus  qiie  j'ai  levé  !a  main  sur  vous? 
S'-igi$sai(-il  d'une  resiiiuiion  que  j'exi- 
geais? Allnbucz -vous  ma  vivnciiij  à  la 
jalousie  ou  à  l'ivresse?  *  Le  soldai  con- 
vint que  Xénopboti  n'avail  élé  anime 
par  aucun  de  ces  motifs.  CegonOnd  de- 
manda au  Grec  s'il  élail  alors  dans  les 
rangs  des  hoplites.  •  Non,  rcjiril-il. — 
Faisiez-vous  votre  service  parmi  lis  ar- 
més à  la  légère?  — Non,  reparlil  l'ac- 
cusateur; quoique  homme  lihrc,  je 
conduisais  un  mulet;  mes  camarades 
de  chambrée  m'en  avaient  coiifiû  le 
soin.  >  Xénophon  reconnut  alors  son 
homme,  t  H'èies-vous  [as,  lui  deman- 
dn-t-il,  celui  qui  transportiez  un  ma- 
ladie? —  Oui,  par  Jupiter,  répliqua  le 
Orec;  mais  vous  m'y  aviez  forcé,  et 
aviez  jeté  par  terre  le  bagage  de  mes 
com[iagnons.  —  Voici  comment  je  l'ai 
jeté  par  terre,  reprit  Xénophon  :jVnai 
cliargé  d'autres  soldats;  je  l'iur  ai  or- 
donné de  me  remettre  ce  dépôt ,  et  je 
vous  ni  (ont  i*enilu ,  satis  ((u'il  y  eût  rien 
d't^aré ,  lorsque  vous  m'avez  reprt-si  iité 
l'homme  que  je  vous  avais  cunlié.  Écou- 
tez tous  commenl  cette  afTaire  s'est  pas- 
sée ;  ceci  vaut  bien  la  peine  d'être  en- 
tendu : 

37,  «  On  laissait  en  arrière  un  de 
nos  compatriotes,  parce  qu'il  ne  pouvait 
plus  marcher  ;  je  ne  le  connaissais  point 
particulièrement  :  loni  ce  que  j'en  sa- 
vais>  c'est  qu'il  était  de  notre  armée. 
Jevousai  Contraint  de  le  porter  de  peur 
qu'il  ne  péril;  car  les  ennemis  nous 
poursuivaient,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir.  ■  L'accusateur  convint  de  ces 
faits.  «  Je  vous  avais  dit  de  gagner  les 
devans,  poursuivit  Xénophon;  je  mar- 
chais moi-|në(ne  à  l'arriùre-garJe.  Je 
vous  retrouve  creusant  une  fosse  pour 
enterrer  l'homme  dont  je  vous  avais 
chargé  ;  je  m'arrêtai  et  vous  louai  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs;  mais  en 


présence  de  nous  ,  le  prétendu  mon 
ploya  )a  jambe  :  tout  ce  qu'il  y  mil 
de  témoins  cria  qu'il  était  encore  en 
vie.  Eh  bien,  répondlies-vons,  qu'il  viw 
tant  qu'il  voudra;  pourmoijene  rem- 
porterai point  d'ici  :  ce  fut  alors  que 
Je  vous  frappai.  Le  fait  est  vrai;  car  il 
me  parut  que  vous  aviez  tvès-bicn  su 
qu'il  respirait  encore  lorsque  vous  aviei 
préparé  sa  sépulture.  —  Eh  quoi  !  reprit 
raccusaleur,  en  est-il  moins  mort  de- 
puis ce  moment  où  je  vous  le  re|iFé- 
scnl:>i?  —  Nul  de  nous,  répliqua  Xfr 
nophon,  n'est  immortel  :  faut-il  pour 
cela  nous  enterrer  tout  vivans?  »  AIob 
il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  l'assemblée: 
on  s'écria  que  l'homme  qui  se  plaiguit 
n'avait  pas  été  assez  chllté.  Xénoptwo 
Invita  aussi  ses  autres  accusnteurs  i 
exposer  pourquoi  il  avait  porté  la  nuia 
sur  chacun  d'eux.  Aucun  ne  se  levant, 
et  tous  resiani  muets ,  il  parla  lui'iDéine 
en  ces  termes  : 

38,  <  Soldats,  je  conviens  que  j'JÎ 
fiapiHJ  beaucoup  de  Grecs ,  parce  qu'Ut 
suriuienl  de  leur  rang  ;  ils  n'ont  dCt  lem 
salut  qu'à  ceux  d'entre  vous  qui  its- 
talent  i  leur  poste  et  combattaient  l'en- 
nemi lorsqu'il  se  présentait,  tandis  qœ 
cetie  foule  de  pillards  quittait  le  gnx 
de  l'armée,  courait  en  avant  au  butin, 
et  cherchait  à  s'enrichir  plus  que^  les 
braves.  Si  nous  les  avions  tous  imités, 
nous  aurions  tous  péri.  J'auiïi  frappé 
encore,  et  forcé  de  marcher  un  eoldit 
qui  se  laissait  aller,  ne  voulait  point  se 
lever,  et  se  livrait ,  pour  ainsi diit,  lui- 
même  ù  l'ennemi  ;  car  il  rm'csl  arriiiià 
moi-même,  dans  la  rigueur  du  froid > 
ayant  attendu  que  des  Grecs  eusMnt 
chaîné  leurs  équipages,  et  étant  res(£ 
long-temps  assis,  de  m'apercevoir  qiw 
j'avais  peine  à  me  relever  et  à  étendre 
mes  jambes.  D'après  celte  cipéneoœ 
personnelle,  dés  que  je  voyais  quelqu'un 
s'asseoit  et  taire  le  paresieux,  je  le  !ô- 


■dovGooi^Ic 


BETIlAl-rE   DSS   UIX 

Saj4  marcber  devant  cnoi  ;  car  le  mou- 
vemeotei  l'aciiun  fournisscDl  unesorie 
de  cliuleur  el  de  souplesse  aux  mem- 
bres. Je  ieniar<4qaiB,au  coali'aire,que 
Iç  repos  ei  l'atlilude  où  l'on  regi4,  quand 
91)  se  lieni  assis ,  coalribuaient  à  placer 
le  sang  et  à  faire  geler  les  doigis  des 
pieds,  accijeni  que  vous  savez  Aire  ar- 
rivé à  plusieurs  d'enire  vous.  Peul-élre 
Uouvant  un  homme  qui  restait  en  ar- 
rière par  nonchalaoce,  qui  se  faisait  ai- 
fendre  par  vous  qui  marchiez  à  la  tête 
tie  lacolonpe,  et  qui  bouchait  iepas- 
t/tfie  à  notr«  arrièrc^arde ,  je  lui  aurai 
donoé  dfs  coups  avec  la  main ,  pour  lui 
épargner  ceux  qu'il  aurait  reçus  de  la 
lance  des  Barbares.  Ceux  que  j'ai  ainsi 
sauvés  peuvent  loaintenanl  me  deman- 
der compte  d'un  ddtiment  inique  que 
je^  leur  aurai  infligé^  mais  s'ils  étaiem 
lombéa  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  quels 
m^ax  auraient-ils  soufferis!  quelle  jus- 
tice s'en  seraient-ils  fait  rendre!  Uon 
raisonnement,  poursuivil-tl,  est  simple: 
si  j'ai  puni  un  Grec,  pour  son  bien, 
j'avoue  que  j'ai  mérité  la  mëmu  peine 
qu'un  père  qui  chMie  ses  cnfans;  qu'un 
mailre  qui  corrige  ses  écoliers.  Les  chi- 
rurgiens coupent  un  membre  et  appli- 
quent le  feu  pour  le  salut  du  malade. 
Si  TQW  croyez  que  je  me  sois  conduit 
aifisi  par  vivacité,  songez  que,  grâces 
aux  dieux,  je  vis  muinienani dans  une 
^ÉWÛié  bien  plus  grande  qu'alors;  je 
nte  aaos  plus  d'audace  ;  je  bois  plus  de 
vifi,  et  je  ne  frappe  cependant  aucun 
foldat;  carje  vois  qu'un  calme  heureux 
a  succédé  pour  vous  aux  orages  ;  mais 
lorsqu'une  temp6ie  agile  la  mer  et  son- 
lÊve  des  montagnes  de  flots,  ne  voyez- 
vous  pas  que ,  pour  un  signe  de  lôic, 
le  pilote  ae  met  en  colère  contre  les  ma- 
telots de  la  proue,  et  que  le  limonier 
excn»  un  pouvoir  non  moins  ckspoii- 
quu  cwirf  ceux  de  la  poupet  C'est 
qu'en  cet  insumi  critique  h  buie  la 
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plus  légère  peut  faire  engloutir  tout  l'é- 
quipage. Mais  n'avex-vous  pas  prononcé 
alorsvous'm^eaquec'étaii  avec  justice 
que  je  frappais  les  soldats  en  bute? 
Vous  n'aviez  point,  comme  mainte-  . 
nant ,  de  petites  pierres  en  main  pour 
aller  au  scrutin;  vous  teniez  vos  armes; 
vous  nous  entouriez  et  pouviez  secou- 
rir ceux  que  je  corrigeai  ;  mais ,  par 
Jupiter  !  vous  ne  preniez  pas  leur  parti , 
et  vous  ne  m'iiidicz  p:is  non  plus  à  châ- 
tier celui  qui  quiiiail  son  rang.  Pur  cette 
connivence,  vous  avez  enhardi  contre 
moi  les  plus  mauvais  soldats,  el  avez 
autorisé  les  airs  de  (ierlé  qu'ils  se  don- 
nent; carsivous  vouliez  le  remarquer, 
vous  trouveriez ,  j'en  suis  persuadé,  que 
ceux  qui  ont  témoigné  le  plus  de  IS- 
chclé  alors  monti-eni  aujourd'hui  le  plus 
d'insolence.  Boîscus,  cet  athlète  thes- 
salien ,  prétendait  '  alors ,  comme  ma- 
lade, devoir  être  dispensé  de  porter  son 
bouclier;  c'esi  lui,  à  ce  que  j'entends 
dire,  qui  vient  de  piller  beaucoup  d'ha- 
bilans  de  Cotyore.  Si  vous  prenez  un 
parti  sensé  sur  cet  attentat,  vous  en 
userez  avec  ce  voleur  tout  autrement 
qu'on  en  use  avec  les  chiens  :  on  met 
à  l'attache  pendant  le  jour  ceux  qui  sont 
méchans,  et  on  ne  les  làchoquela  nuit. 
Pour  lui,  la  prudence  exige  que,  la  nuit, 
vous  le  teniez  dans  les  fers,  e(  le  lais- 
siez jouir,  pendant  le  jour  seulement, 
de  sa  liberté.  !Uais,  poursuivit  Xëno- 
phon ,  j'ai  droit  de  m'étonner  de  ce  que 
vous  ne  vous  rappelez  et  ne  citez  de  moi 
que  ce  qui  a  pu  me  rendre  odieux  à 
quelques-uns  d'entre  vous.  S'il  en  esl, 
au  contraire,  à  qui  j'aie  porté  des  se- 
couis  contre  la  rigueur  du  froid,  que 
j'aie  défendus  contre  l'ennemi,  à  qui 
i  j'ai  été  utile  dans  leurs  diîtresses  el  dans 
I  leurs  maladies,  peisoime  n'en  rappelle 
I  la  mémoire.  Si  j'ai  loué  ceux  qui  fai- 
I  saient  une  belle  action ,  et  honoré,  au- 
1  tam  qu'il  était  en  moi,  les  braves,  on 
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ne  s'en  souvient  pas  davanuge.  Il  esl  t  de  la  flûte;  ils  saalaienl  l^gërenuitM 


beau  cependani ,  il  esl  juste ,  que  dis-je  ! 
c'est  un  devoir  sacré  et  agr^ble  de  con- 
server le  souvenir  des  bienfaits  plutAl 
que  celui  des  injures.! 

39.  Tous  les  Grecs  se  levèrent  à  ces 
mots.  Ils  se  rappelèrent  les  uns  aux  au- 
tres ce  qu'ils  devaient  à  Xénophon,  et 
la  recherche  qu'on  avait  faite  de  sa  con- 
duite Unit  ainsi  par  tourner  à  sa  gloire. 


LIVRE  SIXIÈME. 

Pendant  le  séjour  que  l'année  fit 
dans  le  camp  sous  Coiyore ,  les  soldats 
vécurent,  les  uns,  de  ce  qu'on  leur  ven- 
dait au  marché,  les  aulres ,  de  la  ma- 
raude qu'ils  Taisaient  en  Paplilagonie. 
Les  Paphlagoniens ,  réciproquement, 
saisissaient  l'occasion  d'enlever  tout  ce 
qui  s'écartait  du  camp;  ils  lâchaient 
aussi  de  faire  quelque  mai ,  la  nuit,  aux 
Grecs  qui  s'étaient  baraqués  un  peu  loin 
des  aulres.  Ces  hostilités  augmentèrent  lui  pour  défendre  ses  txBub.  Tous  kl 
l'animosité  mutuelle  de  ce  peuple  et  des  mouvemens  se  EusaieDl  eu  cadena, 
soldats.  Gorylas,  qui  se  trouvait  alors  ;  au  son  de  la  flâle.  EÉifîn  le  voleur  ik 


s'élevaient  fort  haut;  ils  tenaieu  m 
main  leurs  sabres  nus,  paiaiasaiemt'tg 
servir  et  combattre.  Enfin  un  des  du. 
seuis  frappa  l'autre,  et  tout  le  monde 
crut  qu'il  l'avait  tué;  mais  c'était  un  v- 
(Ifice  innocent.  Les Paphlagooieu  jetè- 
rent un  grand  cri.  Le  vainqueur  dé- 
pouilla son  adversaire  des  armes  ip'i 
portail,  a  sortit  en  chantant  Siiakil. 
D'autres  Thraces  emportèrent  le  niacD 
conmie  mort;  il  n'avait  cependani  pu 
reçu  le  moindre  mal.  EosoitelesÉniui 
et  les  Magnésiens  se  levèrent  et  em- 
m«>oèrenl,  revêtus  de  leurs  arma, 
une  pantomime  qu'on  appelle  la  duM 
des  semeurs.  En  voici  la  descriplioa: 
un  des  acteurs  met  ses  armes  i  tene  à 
côté  de  lui ,  sème  ensuite  un  chanpM 
conduit  une  charrue,  se  retounat 
souvent ,  comme  un  homme  qui  aptn; 
un  voleur  s'avance  vers  lui;  l'aatn, 
dès  qu'il  l'aperçoit,  saule  sur  se  u- 
mes,  court  au  voleur,  et  se  bal  oonne 


commander  eu  Paphlj^onie, 
aux  Grecs  des  députés,  montés  sur  de 
beaux  chevaux  et  vèius  d'babits  ma- 
gnifiques ;  ils  annoncent  que  Corylas  est 
dispcêéâne  plus  inquiéter  l'armée,  si 
•lie  respecte  elle-même  le  pays.  Les  gé- 
néraux répondirent  qu'ils  en  délibére- 
raient avec  elle,  ei  donnèrent  l'hospi- 
talité aux  dépulés.'lls  appelèrent  aussi 
ceux  qu'il  parutleplusconvenabled 'in- 
viter ,  puis  ayant  immolé  aux  dieux  des 
bœufs  et  d'autres  bestiaux  qu'on  avait 
pris,  on  servit  un  assez  beau  repas;  on 
soupa ,  couché  sur  l'herbe,  et  l'on  but 
dans  des  coupes  de  corne,  qu'on  trou- 
vait dans  le  pays. 

3.  Quand  on  eut  fait  des  libations  et 
chanté  le  péan,  des  Thraces  se  levërenl 
d'abord  et  dansèrent  tout  armésau  son 


dessus,  garrotte  le  laboureur  a  eo^ 
mène  son  attelage.  D'autres  fois  le  la- 
boureur était  viciorieux  ;  il  liait  iv  n>- 
leur  les  mains  derrière  le  dos,  l'attaduit 
k  cOié  de  ses  bœufsj  et  le  taisait  fau- 
cher ainsi  devant  lui. 

3.l)n  M^ien  entra  ensuilesur  la  BDèm 
il  tenait ,  dans  chacune  de  ses  mains, n 
bouclier  l^er;  quelquefois  il  s'en  M- 
vaiien  dansant,  comme  s'il  eût  eu  i  H 
défendre  contre  deux  adversaires  ;qnit 
quefois,  comme  s'il  n'eût  eu  albireqal 
un  seul.  Souvent  il  loumaîl  et  faiyit 
le  saut  périlleux  sans  lAcbo'  ses  boa- 
clieis:  c'était  unspectacle  agréable  qa'il 
donnait  ;  il  finit  par  danser  à  U  na- 
nière  des  Perses,  frappant  d'un  bouditr 
sur  l'autre;  il  se  metlaii  à  geMHix,M 
relevait,  et  exécutait  lout  ces  nwaw 
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mens  en  mesure  et  au  son  de  h  flAle. 
Des  Manlinéens  el  quelques  autres  \t- 
cadiens  se  levèrent  ensuite,  et  parurent 
aprCs  lui  sar  la  scène;  ils  étaient  cou- 
verts des  plus  bellesamiesqu'ils  avaient 
pu  trouver  ;  ils  s'avancèrent  en  cadence, 
les  flûtes  jouant  une  marche  guerrière  ; 
ils  chantèrent  le  péan ,  puis  dansèrent 
comnoe  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Les  Papblagoniena  qui  étaient  présens 
s'étonnaient  de  ce  que  toutes  les  danses 
s'ezécDtaîent  par  des  hommes  armés  de 
toutes  pièces.  Le  Hysien,  qui  vit  leur 
surprise,  ayant  engagé  un  des  Arca- 
diean  è  permettre  qu'on  fit  paraître  une 
danseuse  qu'il  avait  pour  esclave,  l'ha- 
billa le  plus  élégamment  qu'il  put ,  lui 
mit  il  la  main  un  bouclier  léger,  et  la 
fil  entrer.  Elle  dansa  légèrement  la  pyr- 
rhiqae  :  on  lui  donna  beaucoup  d'ap- 
plaudîsaemens.  Les  Papblagontens  de- 
mandèrent aux  Grecs  si  leurs  femmes 
combattaient  aveceui.  On  leur  répon- 
dit que  c'étaient  elles  qui  avaient  ré- 
ponse le  roi  du  camp  lorsqu'il  était 
venu  piller  les  équipages.  Telle  fut  la 
fin  des  amusemens  de  cette  nuit. 

4 .  Le  lendemain ,  on  admit  les  députés 
i  l'assemblée  de  l'armée  ;  elle  fut  d'avis 
de  ciHivenir  avec  les  Paphiagoniens  qu'il 
ne  se  commettrait  désormais  aucune 
faoHîlité  de  part  ni  d'autre.  Les  députés 
repartirent  ensniie.  Les  Grecs,  jugeant 
qu'ils  avaient  assez  de  bfltîmens,  s'em- 
barquèrent. Le  vent  était  favorable  ;  ils 
longèrent  ainsi ,  pendant  un  jour  el  pen- 
dant une  nuit,  la  cAte  de  Paphlagonie 
qu'ils  avaient  &  lenr  gaucbe,  arrivèrent 
le  lendemain  à  Sinope,  et  mouillèrent 
dans  le  port  de  cette  ville,  qu'on  nomme 
Harmène.  la  ville  de  Sinope  est  b&tie 
daiu  la  Pa(Alagonie;  ses  habiians  sont 
ooe  colonie  de  Hilet;  ils  envoyèrent 
aux  Grecs ,  pour  dons  de  l'hospitalité , 
trois  mi  Ile  niédimnes  de  larineet  quinze 
»  de  vin.  Cbiriiophe  y  ar- 


«ILLE.  —  UV.    VI.  B51 

riva  avec  des  galères.  Le  soldat  s'atteiK. 
dait  qu'il  apportait  d'autres  secours, 
mais  il  n'en  était  rien  ;  il  annonça  s«i- 
leinent  qu'Anaxibius  et  les  autres  Grecs 
chantaient  les  louanges  de  l'armée,  et 
que  cet  amiral  lui  promtf  lait  une  solde 
dès  qu'elle  serait  sortie  del'Buxin. 

5.  Les  soldais  repèrent  cinq  jours  & 
Harmène.  Comme  ils  se  voyaient  moins 
Soignés  de  leur  patrie,  ils  conçurent,' 
plus  que  jamais,  le  désir  d'y  rentrer, 
enrichis  de  quelque  butin;  ils  jugèrent 
qu'en  donnant  un  seul  chef  à  l'armée 
il  tirerait  meilleur  parti  des  troupes,  el 
de  nuit  et  de  jour,  que  ne  le  pouvaient 
iaire  plusieurs  généraux,  entre  lesquels 
l'autorité  était  divisée  ;  qu'un  sait 
homme  gardosit  mieux  le  secret  sur 
les  pr<^s  qui  doivent  être  cachés ,  lais- 
serait moins  échapper  de  momens  fvfr- 
cieux  ,  lorsqu'il  serait  nécessaire  de 
prévenir  l'ennemi  ;  qu'il  ne  budrait 
plus  de  conférences  continuelles;  que 
le  chef  seul  ferait  exécuter  ce  qu'il  an- 
rait  projeté ,  car  auparavant  les  gêné* 
raux  ne  faisaient  rien  que  ce  qui  avait 
été  décidé  entre  eux  à  la  pluralité  des 
voix.  En  formant  ce  dessein,  l'armée 
tournait  les  yeux  sur  Xénophon.  Les 
chefs  de  lochos  le  vinrent  trouver,  et 
lui  dirent  que  le  vœu  de  tous  les  Grecs 
était  de  l'avoir  â  leur  tële;  chacun  lui 
témoignait  son  aDTeclion  et  lâchait  de 
l'engager  à  se  chaîner  du  commande* 
ment  suprême.  Xénophon  n'en  était  pas 
éloigne  ;  il  pensait  que  c'était  un  moyea 
d'augmenter  sa  considération ,  et  de 
faire  parvenir  son  nom  avec  plus  de 
gloire  dans  sa  patrie  et  près  de  sesamis: 
il  espérait  même  que  peut-être  l'armée 
lui  devrait  des  auccès  et  quelque  nou- 
velle prospérité. 

6.  Ces  réflexions  lui  faisaient  désirer 
de  devenir  commandant  en  chef;  mais  il 
hésitait  lorsqu'il  songeait  que  personne 
ne  peut  lire  dans  l'avenir,  et  qu'il  cou* 
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rait  risque  de  pvdre,  dans  ce  rang,  In 
gloire  mËme  qu'il  avail  préctJdcniinent 
acquise.  Embarrassé  [luui  se  d^îdur,  ii 
cvui  que  le  meilleur  purli  à  prendre 
était  de  consulter  les  dieux ,  et ,  en  pré- 
sent» de  deux  sacriCcateurs ,  il  immola 
des  victimes  ii  Jupiter  roi ,  o^lui  nuquel 
l'oracle  de  Delphes  lui  avait  ordonné  ci- 
devant  de  sacrifier.  Xénophon  jugeait 
d'ailleurs  que  c'élail  ce  dieu  qui  lui 
avait  envoyé  le  songe  qu'il  avait  eu  lons- 
qu'on  l'avait  élu ,  avec  d'autrt's  géné- 
raux ,  pour  prendre  soin  de  l'armée.  Il 
se  ressouvenait  aussi  qu'en  parlant  d'É- 
phèse,  pour  se  fa ive  présenter  àCyrus, 
il  avait  entendu,  sur  Ra  droite,  le  cri 
d'un  aigle  pfrclté.  Un  deviu,  qui  ac- 
compagnait alors  Xénophon,  lui  avait 
dit  que  cet  augure  lui  annonçait  de 
grandes  choses  et  au-dessus  de  la  for- 
tntie  d'un  particulier  ;  qu'il  acquerrait 
dQ' la  gloire,  mais  qu'il  l'achèterait  par 
beaucoup  de  fatigues,  l'aigle  n'étant  ja- 
mais plus  attaqué  par  les  autres  oiseaux 
que  loi^u'il  est  posé.  Le  devin  ajouta 
quecen'tiiaient  point  des  richesses  que 
promcttuil  une  telle  rencontre,  parce 
que  l'aigle  n'enlève  oommunément  sa 
subsistance  qu'en  volant  de  tous  côtés 
d  planant  dans  les  airs.  Jupiter  lui  an-  { 
nonça  alors  clairement ,  par  les  signes 
qu'on  tiouva  dans  les  entrailles  des  vic- 
timis ,  qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  gé- 
néi'alm  suprême,  ni  l'accepleis'ilélait 
élu  :  lel  fui  le  résultat  du  sacrifice.  L'ar- 
mée s'assembla  ;  tout  le  monde  dit  qu'il 
faihit  élire  un  chef,  et  ce  point  arrêté,  ; 
on  proposa  Xénophon.  Quand  il  fut 
hors  de  doute  que,  si  l'on  recueillait 
les  voix,  le  choix  tomberait  sur  lui,  il  j 
se  leva  et  parla  en  ces  termes  i 

7.  1  Soldats,  je  vois  avec  plaisir  les 
nouvelk-s  marques  li  'honneur  que  vous 
medestine7.;jeBuishomme;lesmouve- 1 
mens  de  la  reconnaissance  ne  sont  point 
«iitHigers  il  mon  canir .  «  je  conjure  lc«  l 


dieux  de  me  donner  l'occniion  de  pro- 
curer qur:lque  avantagea  l'armée;  nais 
il  me  pnraîl  qu'il  n'est  ni  de  votre  in- 
térêt ni  du  mien  que  je  sois  élugénénd 
en  chef,  au  préjudice  d'un  Laoédéino- 
nien  qui  est  présent.  Les  Lacédémonieoi 
vous  en  accorderont  moins  facileneat 
les  secours  que  vous  aurez  à  leur  d»> 
mander ,  et  je  ne  sais  si  je  n'aurais  moi- 
mënic  rien  à  craindre  de  leur  ressHiii- 
ment  ;  car  je  vois  qu'ils  n'ont  ccaséd'ioe 
en  guerre  avec  ma  patrie  qu'aprésaviw 
fait  reconnaître  à  la  n'publiqueentièFC 
des  Athéniens  que  les  Lacédémonicni 
avaient  droit  d'être  lairs  chefs,  conuoe 
ils  l'étaient  déjà  de  toute  la  Grèce.  Coo- 
lens  de  cet  aveu  ,  ils  ont  cessé  ausùlAt 
leshostililéE,  et  levé  le  siège  d'Athèns. 
Témoin  de  ces  événemens,  si  j'anétuiii 
ici ,  autant  qu'il  est  en  moi ,  la  prélea* 
lion  de  ce  peuple  vainqueur ,  j'ai  ptsi 
qu'on  ne  me  mette  bien  vile  à  la  raison. 
Quant  a  ce  que  vous  imagines  qu'il 
s'élèvera  moins  de  séditions  sous  le  COI» 
mandement  d'un  seul  que  sous  celui  de 
plusieurs,  sachez  que  je  ne  me  mettni 
à  la  tête  d'aucune  faction,  si  vous  étius 
un  autre  que  moi  ;  car  je  pense  qu'à  11 
guerre,  se  révolter  contre  le  chef,  c'ot 
conspirer  contre  son  propre  salut;  miii 
si  vous  m'éleviez  à  ce  rang ,  je  ne  seuil 
point  étonné  que  vous  irouvassiea  du 
esprits  soulevés  et  coaUe  vous  et  conn 
moi.  > 

8.  A  ces  mots,  beaucoup  plus  de  Grw 
se  levèrent  ei  crièrent  qu'il  fallait  fM 
Xénophon  les  commandit.  Agasiti  d* 
Stymphale  dit  qu'il  trouvait  ridkuleci 
prétendu  [iriiilégedes  Lacédémoaîsm 
■  H  ne  leur  manquerait  plus ,  ^Mi»- 
l-il ,  que  de  se  mettre  en  colèn  «i 
dans  un  feitin ,  on  ne  eboîsiaaail  pas  na 
de  leuiB  compatriotes  pour  y  pitsidw. 
Puisqu'il  est  ainsi,  nous  n'avom  pM 
probablement  le  droit  de  conunandB' 
nos  locfaw,  nous  qui  eouuoe*  Ai«> 
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diens.  »  Oa  applaudit  alore  avec  grand 
bniJI  au  discours  d'Agasias. 

9.  Xénopfaon,  s'étam  aperçu  qu'il 
Tnllail  insister  davanfuge, s'avança  et  dit 
au»  Grecs  :  •  Pour  \ous  inutlre  parroîtc- 
iiiunt  lu  Eail  des  tuollfs  de  mon  i^fus 
(j'en  jur» pur  tous  Itts  dieux  el  par  luules 
lis  dées9e8)idès  que  j'ai  pressenti  votre 
(leesein ,  je  les  ai  cunsuliés ,  par  des 
sacri6cei,  pour  savoir  s'il  vous  scraii 
aiaoïageux  de  me  confier  un  pouvoir 
nns  parUge,  ei  à  moi  de  l'accepter, 
III  m'ont  déclaré  qu'il  fuDail  m'en 
aboeair ,  et  me  l'ont  Indiqué  dans  les 
entrailles  des  victimes  par  des  signes  si 
^idens  que  l'homme  qui  s'y  connall 
le  moins  n'aurait  pu  s'y  méprendre.  » 
Alors  on  choisit  pour  commandant  en 
chef  Cbirisophe.  Ce  général  ainsi  élo 
s'appiocha  de  l'assemblée ,  el  [tarla  en 
cts  termes  :  «  Sachez  ,  soldats ,  que  si 
Yons  vous  étiez  donné  un  autre  chef, 
je  ne  me  serais  point  révolté  conli-e 
lai;  mais  vous  avez  rendu  service  à 
Xénopbon  de  ne  le  point  élire  ;  on  l'a 
âé]!  calomnié  près  d'Anaxibius.  C'<^l 
Itetippequî  lui  a  nul  autant  qu'il  Ta 
pu ,  quoique  j'aie  fait  tous  mes  cRorts 
prar  fermer  la  bouche  à  ce  traître.  Je 
luts persuadé,  a-l-il  dil,queXénophon 
1  mieux  aimé  avoir  |)0ur  Gompngnon  , 
dans  le  généralat ,  Timasion  Darda- 
nien,  de  la  division  de  Cléarqne,  que 
moi  qui  suis  Lacédémuni^n.  >  Chlii- 
sophe  ajouta  :  «  Puisque  vous  m'avez 
misa  votre  fêle,  je  lâcherai  qu'il  en 
résulte  pour  vous  tout  le  bien  qu'il  dé- 
pendra de  moi  de  vous  piocorer.  Pré- 
parez-vous, cependant,  â  lever  l'ancre 
demain ,  si  le  temps  le  permet  :  iious 
ferom  voile  vers  Hëraclêe;  il  faut  que 
tous  les  bâiimcns  lâchent  d'y  arriver  ; 
débarqués  là ,  nous  délibérerons  sur  ce 
qu'il  y  aura  à  feire.  » 

10,  On  tnil  i  la  voile  le  lendemain,  pur 
.  uu  vent  favorable,  et  on  (Xïtoya  U  letre 
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pendant  denx  jours.  La  Grecs  décou- 
vrirent, en  passant,  le  t)romontoire de 
Jason,  où  l'on  dit  qti'Argo,  le  plus 
célèbre  des  navires,  mouilla  aulrcrois. 
Ils  aperçurent  ensuite  les  embouchures 
le  dilTérens  fleuves  :  d'abord  celle  du 
Thermodon,  puis  celle del'Halys,  en- 
fin celle  du  Pnrthénius  (1).  Après  nvoir 
pasïédevant  cette  dernière,  on  arriva  à 
Iléraclée,  ville  grecque,  coloniedeMé- 
gare,  située  dans  le  pays  des  Haryan- 
déniens.  La  Holic  grecque  mouilla  pris 
de  la  Chersonèse  Achérusiade  :  c'est  là , 
dil-on ,  qu'Hercule  descendit  aux  en- 
fers pour  enchaîner  Cerbère;  et  comme 
preuve  de  sa  descejiie  >  on  montre  en- 
core un  gouffre  qui  a  plus  de  deux 
sladesde  profondeur.  Les  habilansd'Hé- 
raclée  envoyèrent  aux  Grecs  les  dons 
de  l'hospitahté,  trois  mille  médimnes 
de  farine  d'orge,  deux  mille  céi^mes 
de  vin ,  vingt  bœufs  et  cent  moutons. 
La  plaine  est  traversée  par  un  fleuve 
nommé  le  Lycus,  large  d'environ  deux 
plùlhres. 

ii .  Les  soldais  s'élant  assemblés  dé- 
libérèrent s'ils  continueraient  leur  route 
par  terre  ou  par  mer,  jusqu'à  leur  sortie 
du  Pont .  Lycon  d'Achaïe  se  leva  et  parla 
en  ces  termes  :  «  Soldats ,  ju  suis  étonné 

(1)  XénophoD  semble  joindre  an  mérite  d'uM 
él^gADCG  simple  celui  de  l'ciaclilude  hist»- 
riquc.  Voici  cependant  une  erreur  géogra- 
phique où  il  est  tombé.  Le  Thermodon ,  l'Irli 
el  l'Halyt  ee  jettent  ceriaîncmcni  dans  le  Poni- 
Euiln ,  cnlrc  Trébizonde  et  Siaope.  J'ai  con- 
sulté le  livre  xii  de  Strabon,  la  descripcion 
dj  tour  de  t'Euiin,  Ptriplus  Ponti-Euxini, 
qu'on  attribue  à  Arricn,  dei  cartes  moderne* 
et  des  relalions  de  vnjageurs  :  leur  lémoignige 
unanime  ne  permet  pas  de  douter  de  ce  fait. 
Comment  est-il  donc  poseifale  que  les  Greci, 
daos  leur  navigation  de  Sinope  à  Uéraclée ,  pa!r- 
scni  dcvaul  les  embouchures  du  Tbermodon  et 
de  l'Ualjs?  On  pourrait  en  dire  aulanl  sur  te 
rivage  de  Jason ,  dont  plusieurs  aoieurs  ancieni 
ont  déterminé  la  position  entre  (^tjorc  et  Si- 
nope. Pcut-É!re  Xénopbon  n'écrivil-iï  son  jour- 
nal que  pendant  sa  retraite  à  Sciluoie,  tt  h 
mémoire  le  lrompa-1-clk  sur  le  seul  fati  oA 

l'on  (HÙtH  te  wupijoiiii 
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de  Is  négligence  de  nos  généraux  qui 
ne  lichent  point  de  nous  procurer  de 
quoi  acheter  des  provisions.  Les  pré- 
sent de  l'hospitalité ,  qu'on  vienl  d'en- 
yoyet  à  l'armée ,  sufBronI  à  peine  pour 
la  nourrir  trois  jours ,  et  je  ne  vois  pas 
où  nous  fournir  de  Tivres  pour  conti- 
nuer notre  route  :  je  suis  doue  d'avis 
de  demander  à  la  ville  d'Uëraclée  une 
contribution  d'au  moins  trois  millecyzi- 
cënes.  >  Un  autre  opina  à  exiger  la  solde 
de  l'armée  pour  un  mois ,  ce  qui  devait 
monter  à  dix  mille  cyzicënes  pour  le 
moins.  ■  Choisissons,  dil-il,  des  dépu- 
tés; envoyons-les  sur-le-champ  à  Héra- 
clée ,  pendant  que  nous  resterons  assis 
dans  ce  lieu ,  et  quand  ils  nous  auront 
fait  leur  rapport,  nous  aviserons  en 
conséquence  à  prendre  un  parli,  >  On 
proposa  d'élire  divers  députés ,  Chîri- 
sophe  d'abord,  comme  généralissime. 
Quelques-uns  nommèrent  aussi  Xéno- 
phon  ;  mais  Chirisophe  et  lui  refusèrent 
fermement  dese charger  de  celle  ambas- 
sade; car  ils  pensaient,  l'un  et  l'autre, 
qu'il  fallait  ne  rien  exiger  d'une  ville 
grecque  et  amie,  mais  se  oonlenler  de  ce 
qu'elle  donnait  volontairemcnL  Comme 
on  vit  le  peu  de  zèle  qu'ils  avaient  pour 
un  tel  emploi,  on  envoya  Lycon  d'A- 
chaïe,  Callimaque  Pairhasien,  et  Aga- 
sias  de  Stymphale.  Arrivés  à  Hérucli^e, 
ils  dirent  re  qui  avait  été  airéié  au 
camp;  on  prétend  que  Lycon  ajouta 
même  des  menaces ,  et  fit  sentir  ce 
qu'on  aurail  à  craindre  si  l'on  ne  don- 
naii  entière  satisfaction  à  l'armée.  Les 
hnbiians  répondirent  aux  députés  qu'i 
délibéreraient  sur  leur  proposition;  ils 
firent  rentrer  aussitôt  les  effets  qu'ils 
avaient  dans  les  champs,  approvision- 
nèrent leur  ville,  en  fermèrent  les  por- 
tes, et  on  vit  briller  des  armes  sur  les 
rem[Kiris. 

12.  Les  auteurs  de  ces  troubles  uccu- 
■èrent  les  généraux  d'avoir  fait  avorter 


le  projet.  Les  Arcadiens  et  les  AAèn 
s'assemblèrent  séparément  du  nMde 
l'armée;  les  principaux  chefs  de  otue 
faction  étaient  Callimaque  Parrhasica, 
et  Lycon  d'Achaïe.  Us  disaient  ip'il 
était  honteux  qu'un  Athénien,  qui o'i- 
vaîl  point  amené  de  troupes  à  l'anafi, 
commandât  des  Lacédémoniens  a  Al 
habitans  du  Péloponnèse;  ils  piâ» 
daiem  que  les  travaux  étaient  leur  lu, 
et  que  d'autres  en  recueillaient  la 
fruits ,  quoique  ce  fat  à  eux  que  Vm- 
mée  dût  son  salut  ;  que  les  Arcadiiaia 
les  Achéens  y  avaient  presque  seulsm»- 
tribué  ;  que  le  reste  des  Grecs  n'était  rin 
en  comparaison  d'eux  (et  effediveaial 
ces  deux  nations  faisaient  plus  de  h 
moitié  des  troupes)  ;  que  s'ils  agianiai 
sensément,  ils  se  sépareraient  desa- 
tres,  se  choisiraient  eux-mêmes  è> 
généraux ,  feraient  roule  à  part ,  «  liait- 
raient  de  s'enrichir  en  faisant  quelqu 
butin.  Cet  avis  fut  adopté.  Toutceqe'il 
y  avait  d'Achéens  ou  d' Arcadiens  <iui 
les  divisions  de  Chirisophe  ou  de  XteH 
phon  quittèrent  ces  deux  chefs  M  k 
réunirent  à  leurs  compatriotes  ;  pnisils 
élurent  pour  généraux  dix  d'entreeai, 
et  arrêtèrent  que  ces  nouveaux  lUt 
feraient  exécuiercc  qui  sérail  décidéili 
pluralité  des  voix  dans  un  conseil  qa'ib 
formeraient.  Aloi'S  tomba  le  pooiw 
suprême  de  Chirisophe ,  six  ou  ter' 
jours  aprOs  qu'on  le  lui  eut  décerué. 

13.  Xénophon  voulait  accompigoa 
ces  factieux ,  et  croyait  que  le  salrt  A 
l'armée  était  attaché  à  ce  que  chaijfliii' 
vision  nu  prit  pas  une  route  diOerenK; 
mais  Néon  lui  peisuada  de  marcher 
séparément  d'eux.  Ce  Grec  savait  de 
Chirisophe  que.Cl^andre,  gouTenMr 
de  Byzance,  avait  dit  qu'il  se  reuilnil, 
avec  SCS  galères,  au  port  daCalpË.Itti>* 
donna  ce  conseil  à  Xénopbon,  iG* 
qu'eux  seuls  et  leun  di  visions  profi»' 
sent  de  cette  flotte  et  s'embanpuwnl 
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deasus.  Chirisoplic ,  cl^oùlé  par  ce  qui 
a'èuil  passé ,  ei  en  ayant  coii^  iJe  l'hu- 
meur GOiilre  l'armée,  permil  à  Xéno- 
phon  (le  Taire  tout  ce  qu'il  voudrait.  Ce 
général  fut  tenté  de  s'embarquer  seul  et 
d'abandonner  les  troupes  ;  mais  ayant 
lâii  un  sacrifice  à  Hercule  conducteur , 
pour  savoir  s'il  lui  serait  plus  avanta- 
geux de  rester  i  la  léle  de  la  division 
qu'il  commandait ,  ou  de  la  quitter,  ce 
diea  lui  fit  voir  dans  les  eniraill(>s  des 
victimes  qu'il  ne  devait  point  se  déta- 
cher de  ses  soldats.  Ainsi  l'armée  se 
sépan  en  trois  corps  :  les  Arcadiens  et 
les  Achéens  faisaient  plus  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes ,  tous  infante- 
rie pesante.  Ghirisophe  avait  sous  lui 
ntviron  quatorze  cents  hoplites  et  pres- 
que sept  cents  armés  à  la  légère  ;  ces 
derniers  étaient  les  Thraces  qu'avait 
«menés  Cléarque.  A  peu  près  dix-sept 
cents  hoplites  et  trois  cents  armés  à  la 
I^re  formaient  la  division  de  Xéno- 
phon  ;  il  avait  seul  de  la  cavalerie  à  ses 
ordres;  elle  formait  une  petite  troupe 
d'environ  quarante  chevaux. 

44,  Les  Arcadiens  ayant  obtenu,  des 
babïtans  d'Héraclée,  des  bâlimens  de 
transport ,  mettent ,  les  premiers ,  à  b 
Toile ,  pour  tomber  il  l'improvisle  sur 
les  Bithyniens ,  et  y  faire  le  plus  de 
butin  qu'il  leur  sera  possible.  Ils  des- 
cendent au  port  de  Calpé,  situé  vers  le 
milieu  de  la  Thrace.  Ghirisophe  partit 
d'Héraclée  el  marcha  à  travers  l'inté- 
rieur du  pays;  mais  quand  il  fut  entré 
en  Thrace,  il  regagna  les  bords  de  la 
mer,  et  continua  sa  roule  par  (erre, 
côtoyant  le  rivage  ;  car  il  se  sentait  déjà 
malade.  Xénophon  ayant  mis  à  la  voile 
débarque  aux  confins  de  la  Thrace  et  du 
territoire  d'Héraclée,  puiss'avancedans 
le  milieu  des  terres,  el  suit  ainsi  le ctie- 
mîn  de  Calpé. 

i5.  On  a  dit  ci-dessus  comment  avait 
Uè  dissous  le  commandemeal  en  chef  de 
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Ghirisophe,  cl  comment  l'armî-c s'était 
partagée.  Voici  cu  que  fit  chacune  des 
divisions  :  les  Arcadiens,  ayant  débar- 
qué de  nuit  au  port  deGalpé,  marchè- 
rent vers  les  premiers  villages,  h  cin- 
quante stades  à  peu  prcs  de  la  mer. 
Quand  le  jour  eut  paru ,  chaque  général 
mena  ses  troupes  dans  un  cantonne- 
ment séparé;  on  conduisit  àeu\  lochos 
à  chaque  village  qui  parut  plus  consi- 
dérable; on  convint  d'une  colline  pour 
endcz-vous  général.  L'irruption  des 
Grecs  avait  été  imprévue  et  subite;  ils 
firent,  par  celle  raison,  beaucoup  de 
prisonniers ,  et  enlevèrent  une  grande 
quantité  de  menu  bétail. 

16.  Les  Thraces  qui  avaient  pu  fuir 
se  réunirent.  Comme  ils  étaient  armés 
à  la  légère,  il  y  en  avait  beaucoup  qui 
avaient  échappé  à  l'infanterie  pesante 
des  Grecs,  quoiqu'ils  fussent  presque 
entre  ses  mains.  Quand  ils  se  furent 
rassemblés,  ils  attaquèrent  d'abord  le 
lochos  des  Smtcrès,  un  des  généraux 
arcadiens,  tandis  que  celle  troupe  mar- 
chait au  rendez-vous  désigné ,  chargée 
de  bulin.  Les  Grecs  continuèrent  quel- 
que temps  leur  marche  en  combattant  ; 
mais,  au  passage  d'un  ravin,  ils  sont 
chargés  et  rompus.  Smicrès  est  tué,  et 
tous  les  soldats  sont  passés  au  fil  de  l'é- 
pée.  Tel  fui  à  peu  près  le  sort  d'Hégé- 
sandre,  chef  de  lochos,  l'un  des  dix 
nouveaux  généraux;  il  ne  revint  avec 
lui  que  huit  hommes  de  sa  troupe;  les 
autres  chefs  gagnèrent  la  colline  et  s'y 
rassemblèrent,  les  uns  sans  avoir  été 
attaqués,  les  autres  avec  peine,  les 
Thraces ,  après  ce  premier  succès ,  s'ap- 
pelèrent les  uns  les  autres,  et,  concevant 
une  nouvelle  audace,  rassemblèrent  des 
forces  pendant  toute  la  nuit.  Dès  la 
pointe  du  jour,  ils  se  formèrent  en  ba- 
taille touL  autour  de  la  colline  où  cam- 
paient leS'  Grecs.  Ils  avaient  beaucoup 
de  cavalt  irie  et  d'infanterie  l^ère  ;  Irar 
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ses 

nombre  s'augmenlaîl  sans  cesse,  ei  ils 
insuliaicnl  tnipunémenl  rinbnlcric  dcS 
Grecs;  car  il  n'y  avail,  du  cûié  de 
ceux-ci ,  ni  armés  à  la  libère ,  ni  ar- 
chers, ni  cavalerie.  Les  Thraces  s'a- 
vimçant,  les  uns  à  la  course,  les  aulres 
au  galop  de  leurs  chevaux,  lançaicni 
dos  Javelots,  tl  se  reiiraicul  aisément 
dis  qu'on  morchail  à  eux.  Ils  firent  cette 
manœuvre  de  plusieurs  c6lés,  el,  sans 
avoir  un  seul  blessé,  blussèrcnl  beau- 
coup de  Grecs  :  ceux-ci  furenl  réduits 
à  ne  pouvoir  sorlir  de  lenr  posie ,  el  les 
Thraces  finirent  par  se  mettre  entre  eux 
el  l'endroit  où  ils  allaient  à  l'eau.  Dans 
cette  détresse ,  les  Grecs  parlèrent  de 
capilubtiun  ;  les  Tliraces  leur  accordè- 
rent toutes  les  aulres  conditions,  mais 
ne  voulurcnl  point  donner  d'ôkiges, 
quoique  les  Grecs  en  exigeassent  d'eux. 
Ce  refus  arrûlail  la  conclusion  du  tiaîté, 
Telle  était  la  situalion  des  Arcailiens. 

17,  Chirisoplie,  marchant  par  leire, 
le  long  ili.'S  bords  de  la  mer,  sans  être 
inquiété,  arrive  au  pori  de  Calpé.  Xéno- 
phon  iraversail  l'inlériLiir  du  p:i)S.  Sa 
cavalerie ,  tléliichée  en  jivaul ,  reuconlre 
des  dépuli's  qui  allaient  remplir  l'objci 
de  leur  mission;  on  t<^  conduit  à  ce 
général.  11  leur  demande  s'ils  ne  sa- 
vent aucunes  nouvelles  de  quelque  au- 
tre division  Je  l'anni'-e.  Us  rnp|>orteni 
loul  ce  qui  s'est  jiassé  ,  racontent  que 
les  Grocs  sont  assii'gés  en  ce  momeni 
même  sur  «ne  colline ,  et  que  (ous  les 
Tliraces  enloureni  exactement  ce  poste. 
On  mit  alors  ces  hommes  sous  bonne 
garde,  pour  servir  de  guides  en  quel- 
que endroit  qu'il  falirn  se  {>oner;  puis 
Xénoiihon,  ayant  posé  dix  vedeltea, 
convoqua  ses  soldais,  et  leur  dit  : 

18.  «  Soldats,  une  partie  des  Arca- 
diensa  péri,  eilesauiies  sont  investis  sur 
un  lertrc  qu'ils  occupent.  Je  pense  que 
si  nous  bissons  |iérir  encore  ceux-ci ,  il 
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Itoir  do  salut ,  vu  la  moUitufe  Al*fr 
ncmis  et  l'audace  qu'ils  auront  conçu. 
Le  meilleur  parti  que  nous  ayons  i 
[irendre  est  donc  de  secourir  au  phe 
vite  nos  compagnons  pour  joindre  i*« 
armes  aux  leurs,  s'ils  respirent  encore, 
cl  pour  ne  pas  demeurer  seuls «(«sfe 
aux  |ilus  grands  dangers.  Nous  lUons 
inaînienanl  avancer  jusqu'à  ce  qun  nont 
jugions  qu'il  est  heure  de  Souper.  No» 
prendrons  alors  un  camp.  Que  peadani 
notre  marche  Timasion  se  porte  en 
avant  avec  la  cavalerie,  el,  sans  nous 
perdre  de  vue ,  éclaire  ce  qui  se  pase. 
afin  qu'il  n'y  ail  rien  dont  nous  ne 
soyons  inslniils.  tXénophon  envoya  en 
même  temps  des  hommes  agiles  liri» 
des  troupes  légères  sur  les  flancs  de  9 
division  et  sur  les  hauteurs,  avec  oïdte 
de  l'informer  de  ce  qu'ils  découm- 
i-aieul,  et  il  leur  enjoignit  de  mciirtlt 
feu  à  loul  ce  qui  pouvait  être  incendia. 
•  l'our  nous, soldais,  ajoula-t-il.noa! 
n'avons  plus  de  retraite  à  espérer  ;IK- 
raclée  ist  trop  loin  pour  y  reloumet. 
Chrysopolis  se  trouve  à  une  grandedi» 
lance  en  avant  de  nous,  el  nous som- 
miii  près  de  l'ennemi.  Le  lieu  lu  moins 
éloigné  est  le  porl  de  Cilpé;  noUs  de- 
vons y  supposer  maintenaniChirisophc, 
s'il  a  eu  le  bonheur  d'échapper  m* 
Thraces  ;  mais  il  n'y  a  à  Calpé  mdffi 
ni  des  bâiimens  pour  nous cmbanioa, 
ni  des  vivres  pour  subsister,  si  uous 
devons  y  séjourner,  ne  fùl-ce  que  pen- 
dant un  jour.  Laisser  périr  les  Arc»- 
diens  assiégés  ei ,  nous  joignant  im 
seules  Ivouiies  de  Chirisoplie,  eonrîri 
de  nouveaux  dangers,  tsl  un  parti  plm 
mauvais  que  de  délivrer  nos  corai*- 
ti  ioles ,  d<:  rassembler  en  un  ni^Rie  lin 
tout  ce  qui  restera  de  Grecs,  el  de  pour- 
voir alors  d'un  commun  accord  à  nous 
tirer  d'ulîaire.  Il  faut  donc  marcher,  et 
dans  le  Tond  de  vos  itmes  vous  préi*rer 
ne  nous  reste  ù  nous-mCmes  «uciw  »  I  Jk  trouver  une  moTi  glQri«use  ou  i  iM 
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jtgnîiTer  pftr  1Vj:t^tnt  k  ^lU^  brillant,  i  cAdiéiis  Avaient  été  Investis.  Ils  n'y  vi* 
n  16  nittil  de  Tat\l  tie  ttreœ  doit  être  i  rent  plus  ni  timis  ,  nf  ennemis,  et  ifs 
rate  DBvrtige,  cl  tel  est  peut-eire  te!  en  iiisimisirem  aussitôt  Xénophon  et  sa 
Aes^elA  lie  la  provictence'.  Elle  se  plaît  I  division,  11  ne  restait  suf  cerie  colline 
i  abafsSet  dts  tettperbes  qni  oni  eu  trop  |  i^iie  des  vieilles  femmes,  des  vieillards. 


de  eonfiaitce  ert  eux-mêmes;  elle  veut 
nous  couvrir  de  plas  de  gloire  qu'eux, 
nous  qui  n'etttreptâions  rien  sansfxim- 
ntenter  pat  invoquer  Ies  Immortels, 
Ayez  donc  à  me  suivre ,  ei  porter  grande 


quelques  mauvnis  moutons  et  bôiea 
à  cornes  tfu'on  y  avait  abandonnés. 
On  fut  d'abord  étonné,  et  l'on  necon^ 
cevait  pas  ce  qui  pouvait  être  arrivé; 
on  s'en  inrorma  ensuiie  aux  malbeu> 


atteWion  i  ce  qui  tous  sera  prescrit  i  reux  qwi  avaient  été  laissés  surte  lieti; 
pCfAt  pouvoir  l'Wécuier  ponctuelle-  on  apprit  d'eux  que  les  Tlirjccs  s'6- 
latM.  ■  laieni  retirés  dès  le  soir.  Ces  vicillarda 

A9.  Ayaw  dit  ces  mots ,  il  se  mit  a  la  ajoutèrent  que  le  «Orps  des  Gtecss'éiail 
lètedestroiipes.LacavoIeriesedispersa  »is  en  mouvement  te  matin,  mais 
«liant  qeVltc  le  pm  faire  Mns  lïsque ,  j  qu'ils  ignoraient  sur  quelle  direction  il 
et  brtla  to^t  ce  qui  se  trouva  sur  son  1  s'était  porté. 

ch«min.  En  arrière  d'elle,  les  armés  *  [  20.  Xénophon  et  ses  troupes,  ayant 
la  légère  occupèrent  successivement  les  i  leçn  ces  informations,  dînèrent,  puis 


lnut«nrs  que  (ttrtrfi^  laissait  sur  ses 
dafics  -,  ils  détruisirent ,  Cn  y  portant  la 
Samme,  toot  ce  qu'ils  virent  et  qu'ils 
parent  incendier  ;  le  reste  des  troupes 
eTtnrtecn  iisaitdemêmeà  son  passage 
(orsqn'il  s'y  trouvait  qoelque  chose  d'é- 
pai^é.  Le  pays  entier  paraissait  en  feu, 
ei  ce  spectacle  awwonçwit  la  marche 
d'ane  armé«  nombreuse.  L'heure  Mi 
éumt  venue ,  les  Grecs  monlèrent  sur 
mw  colline  et  y  «ai»pùreni.  Ils  décou- 
Trirenl  de  là  les  feux  de  l'ennemi  qui 
n'étaient  qv'à  environ  quarante  stades 
d'eux, elils  cn  allamêrenl eux-mêmes 
le  f>his  qu'ils  purent.  Quand  l'armée 
eat  soupe,  on  ordonna  d'éteindre  au 
phn  vite  tous  ces  feux  ;  on  plaça  des 
gardes  avancées,  et  l'on  prît  quelque 
npoa  pendant  lu  nuit.  A  la  pointe  du 
jour,  l'armée,  après  avoir  adressé  des 
pcières  aux  dieux,  et  s'être  ran 
oidre  de  bataille,  marcha  en  avant  le 
plus  ropidemiint  qu'elle  put.  Timasîon 
a  la  cavalerie  piécédaient  le  gros  des 
uoapes;  ils  avaient  avec  eux  des  gui 
das,et ,  s'éunl  avance,  iibse  (rouvèrenl 
■M  le  9»votr  sur  le  tertn  *  od  les  At- 


fit  plier  les  équipages  et  on  se  remît 
en  mart^ie ,  dans  le  dessein  de  rejoindre 
au  plus  tdt  les  auti-es  Grecs  an  port  de 
Galpé.  Chemin  faisant ,  les  soldats  iroa- 
vèrent  la  (race  des  Arcediens  et  des 
Acbëens  qui  retournaient  à  ce  port. 
Ayant  soivi  la  mCme  route,  ils  se  re> 
virent  enfin  les  nns  les  autres  avec 
transport,  et  s'embrassèrent  comme 
frères.  Les  Arcadiens  demandèrent  aux 
soMais  de  Xénophon  pcturquoi  ils 
avaient  éteint  tes  feux.  ■  Ne  les  voyant 
plus  allumés,  ajoutèrent-ils,  nousavonk 
cru  d'abord  que  vous  attaqueriez  pen~ 
dant  la  nuit  les  Thraces.  L'ennemi  S 
eu ,  a  ce  que  nous  présumons ,  la  mâtne 
idée ,  et  l'effroi  qu'il  en  a  conçu  l'a  &ît 
décimper;  car  c'est  vers  cette -heure  à 
peu  pris  qu'a  commencé  sa  retraite. 
Comme  vous  n'arriviez  point,  le  temps 
qu'il  vous  fallait  pour  nous  rejoindre' 
étant  plus  qu'écoulé,  nous  avons  pré» 
suoié  qu'instruits  dc  noire  situation 
vous  aviez  été  frappés  de  terreur  votw- 
niftmes,  et  qoe  vous  vous  étieï  retirés 
vers  la  mer.  Nous  nous  sommes  dét»» 
minés  à  ne  pts  rester  en  arrière  â«  TOtlli 
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c'est  pour  exécuter  ce  projel  que  uous 
avons  marché  jusqu'ici.  > 

21 .  On  resta  loul  le  joue  au  bivouac 
sur  le  rivage  de  la  mer,  près  du  port. 
Le  lieu  qu'on  nomme  port  de  Calpé est 
siluû  dans  la  Thrace  asiatique.  Celle 
TlitaceesLsur  la  droite  desnavigaieui 
qui  entrent  dans  le  Pont-Euxiu,M  s'é- 
tend du  Bosphore  jusqu'au  territoire 
d'Hêraclée.  Pour  aller  de  Byzance  ù 
cette  ville,  un  loug  jour  suflït  aux  ga' 
lères  qui  ne  se  servenl  que  de  leurs 
rames.  On  ne  trouve  entre  dei^x  aucune 
ville  grecque,  ni  alliée  des  Grecs.  Tout 
le  pays  est  habité  par  les  Thraces  ou 
par  les  Bithyniens.  On  dit  que  les  Gréa 
qui  échouent  sur  leur  cAie,  ou  qui  tom- 
bent par  quelque  autre  accident  entre 
leurs  mains,  essuient  toutes  sortes  d'ou- 
trages et  éprouvent  la  cruauté  de  ces 
peuples.  Le  port  de  Calpé  est  i  moitié 
chemin  d'Béraclée  à  Byzance  pour 
navigateurs.  Un  promontoire  s'y  avance 
au  milieu  des  flois  ;  le  c6lé  qui  termine 
vers  la  pleine  mer  est  un  rocher  à  pic 
qui  o'a  pas  moins  de  vingt  orgyes 
haut  dans  l'eudroit  où  il  est  le  moins 
éleié.  Un  isthme  de  quatre  plèlhres  de 
largeur  tout  au  plus  joint  ce  promon- 
toire à  la  tare,  et  l'espace  renfermé 
entre  la  mer  et  ce  passive  étroit  pour- 
rait contenir  une  vîUe  peuplée  de  dû 
mille  habitans.  Le  bassin  du  port  est 
sous  le  rocher  même  ;  du  côté  de  l 'ouest, 
un  autre  rivage  l'environne  ;  une  source 
abondante  d'eau  douce  soit  de  terre 
prùs  de  la  mer,  et ,  dominée  par  le  pro- 
montoire, dépend  de  ceux  qui  l'occu- 
pent. Les  bords  mêmes  de  la  mer  Tour- 
niraieat  une  grande  quantité  de  beaux 
bois  de  construction ,  et  une  iuflniié 
d'autres  bois  garnissent  le  pays.  La 
montagne,  qui  [»end  naissance  au  port, 
s'étend ,  dans  l'intéiieur  des  terres,  jus- 
qu'i  vingt  stades  environ  :  c'est  un  ter- 
roir découvert  ei  (erliio*  où  l'on  ne 
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trouve  poini  de  pienes;  mais  lecMèi 
mont  qui  borde  le  rivage,  daus  fft- 
pace  de  plus  de  vingt  stades,  ofirsoM 
forét  touCTue  d'arbres  de  tonte  «S|;ièa  d 
fort  élevés.  Le  reste  du  pays  est  bw, 
d'une  vaste  étendue  et  oouveil  d'nn 
grand  nombre  de  villages  qui  sont  tris- 
peuplés;  car  le  solyrappcvtedel'o^ 
du  froment,  toutes  sortes  de lé^uno, 
du  panis,  du  sésame,  et  quanliléde 
figues;  beaucoup  de  vignes  y  dowxsl 
.  d'excellens  vins;  enfin  il  y  croît  la 
plantes  de  toute  espèce,  si  ce  n'est da 
oliviers.  Teb  étaient  les  environ  de 
Calpé. 

33.  Les  soldats  se  baraquèient  le  li»( 
de  la  cftte,  loin  de  vouloir  abordau 
lieu  propre  à  fonder  une  ville.  Ils  fù- 
gnaieni  mfimede  n'&lrevenusoàiliK 
trouvaient  que  par  les  mauvabdesttin 
de  ceux  qui  projetaient  de  le  Uk; 
car  ce  n'était  point  la  misère  qui  inîl 
engagé  la  plupart  des  soldais  i  venr 
recevoir  la  paye  de  Cyrus ,  mais  l'ofi- 
nion  que,  d'après  la  renommée,  ib 
avaient  conçue  de  la  générosité  de  s 
prince.  Les  uns  avaiem  entialnéâ  km 
suite  des  dissipateurs  ruinés;  d'aatM 
s'étaient  dérobés  à  leurs  pères  et  i  kan 
mères.  Il  y  en  avait  qui  avaient  abu- 
donné  leurs  enfans  avec  le  pn>jelder^ 
venir  un  jour  au  sein  de  leurs  Euailla 
at  d'y  raf^rter  les  richesses  qu'ib  ti- 
raient acquises  ;  car  ils  avaient  enUnda 
dircque  d'autres  étrangers  taisaient  fif* 
tune  à  la  suite  de  Cyrus.  Des  boniBB 
animes  par  de  tels  motifs  désifùm 
donc  tous  de  revoir  leur  patrie  <l  Sj 
arriver  sains  et  saub. 

23.LelendemaindelaréaniondeU0 
les  Grecs,  dès  que  le  jour  parut ,  Xâw 
pboo  immola  des  victimes  aux  dien 
pour  savoir  s'il  ferait  sortir  l'année  d* 
camp.  Il  était  nécessaire  d'allé cbotlKr 
des  vivres,  et  ce  général  projetait ana 
de  doon«r  la  sépulture  aus  mort».  I* 
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entrailles  ayaol  été  favorables,  les  At- 
cadieus  roËtoe  le  suiiirenl  el  enterrè- 
rent la  plupart  de  leurs  compatriotes 
chacuD  à  la  place  où  il  avait  été  tué  ; 
car  leurs  cadavres  y  étaient  restés  depuis 
cinq  jouis,  et  il  n'était  plus  possible  de 
les  transporter.  ]l  y  eut  des  morts  qu'on 
apporta  de  différens  chemins  pour  les 
entasser.  Ceux-ci  reçurent  tous  les  hon- 
neurs qu'on  put  leur  rendre  dans  les 
circonstances  où  l'on  était.  On  éleva  un 
vaste  càuHaphe  et  un  grand  bûcher, 
qu'on  couvrit  de  couronnes,  i  ceux  dont 
on  ne  trouta  point  les  corps.  Après  avoir 
rendu  ces  derniers  devoirs  à  leurs  com- 
pagnons, les  soldats  revinrent  au  camp 
et  secoucbérent  lorsqu'ils  eurent  soupe. 
Le  lendemain,  ils  s'assemblèrent  tous. 
Les  principaux  insligateun  de  cette  as- 
semblée étaient  Agasias  de  Stymphale, 
chef  de  locfaos  ;  Hiéronyme  d'Élide,  qui 
avait  le  mâme  grade,  et  les  plus  âgés  des 
Arcadiens.  On  fît  une  loi  qui  dtfendait, 
sous  peine  de  mort,  à  qui  que' ce  fût  de 
prt^Kiser  dorénavant  que  l'armée  se  sé- 
parât ;  on  arrêta  aussi  que  chacun  y  re- 
prendrait la  place  qu'il  avait  précédem- 
ment occupée,  et  que  lecommandemeot 
en  serait  rendu  aux  anciens  généraux. 
Chirisopbe ,  l'un  d'eux ,  venait  de  mou- 
rir de  l'eKt  d'un  remède  qu'on  lui 
avait  administré  pendant  la  fièvre.  Néon 
d'Asinée  l'avait  remplacé. 

34.  Xénophon  se  leva  ensuite,  et  parla 
en  ces  termes  :  «  Soldats ,  c'est  par  (erre 
certainement ,  comme  vous  le  pouvez 
juger  vous-mêmes ,  qu'il  faut  conduire 
l'armée,  car  nous  n'avons  point  de  bâti- 
mcns.  U  est  même  nécessaire  de  partir 
au  plus  IM,  puisque  les  vivres  nous 
manquent.  Nousauti-es  généraux ,  dous 
allons  sacrifier  ;  préparez-vous  de  voire 
côlû  à  combailre  plus  vigoureusement 
que  jamais,  car  l'ennemi  a  repris  cou- 
Taf>e.  »  Les  généraux  firent  ensuite  leur 
saaifice;  le  devin  qui  y  anislarl  était 
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Arexion ,  Arcadien  ;  car  Silanus ,  d'Am- 
bracie,  avait  affrété  un  navire  à  Héra- 
clée,  et  s'était  évadé  de  celte  ville  en 
fugitif.  C'était  pour  consulter  les  dieux . 
sur  le  départ  de  l'armée,  qu'on  sacri- 
fiait :  on  ne  trouva  point  dans  les  en> 
traillês  des  victimes  des  signes  favora- 
bles; on  demeura  donc  au  camp  ce 
jour-là.  llyeutdesGrecsqui  osèrent  dire 
que  Xénophon ,  qui  voulait  fonder  une 
ville  dans  la  presqu'île  de  Calpé ,  avait 
gagné  le  devin ,  et  l'avait  engagé  à  ré- 
pandre le  bruit  que  les  dieux  s'oppo- 
saient  au  départ.  Ce  général  fil  publier 
par  un  héraut ,  que  qui  voudrait  pour- 
rait assister  au  sacrifice  qu'on  ferait  la 
lendemain ,  et  que,  s'il  se  trouvait  quel- 
que devin  dans  l'armée,  il  eOt  à  s'y 
rendre  pour  observer  avec  lui  les  en- 
trailles. Le  sacrifice  commença  ;  beau- 
coup de  spectateur  entouraient  l'autel; 
on  immola  en  vain  jusqu'à  trois  victi- 
mes; on  ne  put  y  trouver  des  signes 
heureux  qui  autorisassent  la  marche  de 
l'armée;  les  soldats  s'en  afDigèrent;car 
ils  avaient  consommé  les  vivres  qu'ils 
avaient  apportés ,  et  il  n'y  avait  point 
de  marché  oà  ils  pussent  en  acheter. 

36.  L'armée  s'éiant  assemblée  en- 
suite, Xénophon  tint  encore  ce  di^ 
cours  :  *  Vous  en  êtes  témoins,  soldats, 
les  Immortels  s'opposent  à  notre  dépnrt  ; 
je  vous  vois  manquer  de  vivres  ;  il  me 
parait  donc  nécessaire  de  faire  de  nou- 
veaux sacrifices  ,  pour  savoir  si  nous 
devons  en  aller  prendre.  »  Un  Grec  s'é- 
leva alors  et  dit  :  ■  Ce  n'est  pas  sans 
fondement  que  les  entrailles  dis  vic- 
times itous  empêchent  de  partir.  J'ai 
su ,  des  matelots  d'un  navire  qui  aborda 
hier  ici  par  hasnrd  ,  que  Cliiandre  doit 
venir  de  la  ville  àv^  Byzance  dont  il  est 
gouverneur,  ei  nous  amener  des  {;.i  lires* 
I  el  des  bâiimens  de  transport.  »  Tout  le 
j  monde  fut  alms  d'avis  d'allondic  celte 
I  flotte;  mais  il  était  de  toute  nécessité 
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vie  bui  lii' <l4  tnmit  )Hmt- u  piocurer^s 
^ovisiuiu-  O't  inunalu  çiicore  ,  )hiui' 
tKi  abluuii  ta  ptiriiaiiisio» ,  jusqu'à  ir&is 
vtclinuis  :  Itis  dieux  la  r«fusètt^nl  con- 
slauiwmt.  Déjà  les  saliials  iillaient  à 
U  icuie  de Xûnophoii ,  et  ciûiieiil qu'ils 
u'aviùent  ps  de  quui  man^r.  Ce  ^- 
Uéral  s'olèliiia,  eL  léiWiWît  nui!  «e 
inùicruit  poial  iiius  du  camii  l'armée , 
laol  qu'il  ii'ji  aurailpas  eu  dt:  présa^jes 
heureux. 

26.  Le  lendemain,  uit  lii  un  nouveau 
siçi'iQce,  et  l'aimce  ^i^ue  cutiùru . 
attirée  {ur  l'iDlérëi  que  çtucuii  |)niOiiii 
à  révéïieuiom,  futmaii  uDcercic«uiuui' 
des  viaimes;  on  Cnil  pai'  eu  maqquui. 
La»  gcnérauK  ne  condubirenl  ptûni  U's 
Uoti|>e&  hui-s  de  la  ligne ,  t;t  cuavuijuè- 
leni  [vs  soldais.  Xùiiopliou  kui'  dit  ; 
1  L'entic'iiii  eel  :>au£  duulu  cusseinblé 
et  nouii  met  dans  la  wkcssitê  de  le 
cumbailre  ;  si  dune  nuuâ  luiïsluns  nos 
cijHijjages  daus  le  pusle  de  Calpé ,  fut- 
liSé  i>ai'  U  nature,  e(  maidiions  en 
mmcs comme  pour  livret  iMlai'lei  nous 
Ifouvcriuus  proliabJerncni  diuts  les  en- 
tiuilles  dijs  viciiine»  d>;s  teignes  plus 
favorables,  o  A  ces  moia,  lys  tiiecss'ê- 
crièi'cnt  qu'il  TuUail  ne  rien  iransporler 
dans  ce  lieu  funeste ,  mai^  sacrilîer  au 
plu:i  vile.  On  n';ivail  poiut  de  menu 
béiail;  un  imniula  de?  bœuf^j  d'atte- 
lage, qu'on  aclieia.  Xénopbon  rucom- 
niandu  à  Cltanor ,  Arcadien .  de  tout 
pi'éparer  avec  zèle,  puui:  que  rien  ne 
relardm  b  maiclie,  si  les  dieux  l'ap- 
prouvaieiti  ;  mais  quelques  soins  qu'on 
OUI  pris ,  on  ne  put  obtenir  des  pcéïftges 
heureux. 

27.  Néon  avait  succédé  au  ifOn^lat 
de  Cbirisophe  et  commandail  sa  divi- 
sion; voyant  la  disette  extrême  où  l'ar- 
mée était  réduite,  il  voulu)  faire  plaisir 
aux  Grecs ,  et  ayani  trouvé  un  habitant 
d'Héiaclêe,  qui  disait  connaître  des 
vilbgoi  où  rwi  pourrait  prendre  des 


vivres,  àpeudediflancfiducimp,  IMl 
publier  par  un  héraut  que  ceux  qni 
voudraient  en  aller  eheiehw se  pr^ioB- 
tassent ,  e\  qu'il  y  inarcbcrail  i  Iwr 
tête.  Près  de  deux  milteboauiH»  arnit 
dejuvekkis,  |Mtrlani  des  outres,  des  «ks 
et  touiea  rniV»  d'espèces  dsvMU,  aor- 
lirent  du  camp;  lonqu^b  fureot  ennii 
daus  les  vill^ea  et  se  futcst  diipertfa 
pour  piller ,  U  cavalerie  de  PfaarnabMo 
tomba  d'abord  sur  eux ,  Elle  était  venne 
«u  secours  des  Bitliyniena,  danste^le»- 
sein  de  concourir  avec  ce  peuple,  pott 
cntpôclier,  s'il  éiaii  possible,  les  fins 
de  pénétrer  eu  Phrygiei  cette  cnvaleifc 
passa  au  Gl  de  l'èpée  au  looiiM  «i«q 
cents  tirées;  le  reste  se  réfugia  ata  b 
uionlagne. 

28.  Un  des  fuyards  rapporta  aa  eattf 
Li  iiuuvi;lle  du  eettu  déroule.  XéM- 
pliDii ,  cumme  les  sacrifices  ce  jotu4k 
uiéme  n'avaient  rieu  annoooé  d'Étco- 
reux,  prit  un  bœuf  d'aitekijfe  (eartm 
a'avait  puiiU  d'autre  victime),  l'û». 
mola,  etinaich»  nu  secours  des  Oren, 
avee  tous  les  atddata  âgés  de  muiosA 
cinquante  ans  ;  ils  sauvèrent  ceux  de 
leurs  coinpi^nons  qui  n'avaient  pféu 
péfi,  et  revinrent  au  camp  avec  «a. 
Déià  s'appïochait  l'heure  du  oouchci  et 
soleil ,  ei  l«a  Grecs ,  tmi  découn^, 
s'étaient  ntia  à  souper.  Toui-à-esap 
quelques  Bidiyniens,  ayant  truveraédes 
buis  fut^rr^s ,  tontbèrent  sur  fes  garda 
avancées,  tuèrent  plusieurs  bommo, 
et  poursuivirent  les  autres  jiMquiH 
camp.  Un  grand  cii  s'éleva  ;  tous  kt 
Gtecs  coururent  aux  armes.  Il  parai 
dangereux  de  poursuivre  l'ennemi  et  da 
chaiigev  la  position  du  camp  pewlMlli 
nuit;  car  le  pays  était  couvert.  Tous 
l'armée  resta  jusqu'au  lendemain  matis 
sous  les  a  rmes ,  après  avoir  posé  de  noii- 
vclies  grandes  gardes  asseï  ionea  pow 
résister,  si  elles  eussent  éié  allaquid. 

29.0np«8BaaiD8ila  nuit.  Ls  kid»> 
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main ,  ftea  h  pointe  du  jour,  tes  géné- 
raux meeèrent  l'amiée  dans  te  (Xisie 
pccsqoe  ÏBatlaquable  de  Calpé;  le  sol" 
liai  prii  ses  aiines ,  us  équipages ,  et 
suiiil  tes  ebab:.  Avant  l'heura  du  diuer, 
le  déÙM,  qui  est  Tuaiqua  aatrée  de  o» 
litiu ,  élail  leiranehé  par  un  rossé  qu  'on 
»««H  erawsé,  ei  deni  f»  awii  patiasadé 
le  rêvera;  on  c'avait  taùsé  pour  tout 
accès  qw  trois  poiies.  U  arriva  akws 
d' Uértelée  ua  b&limenl  chugé  de  farine 
d'orge,  de  bestiaux  et  de  vin.  Xéo». 
phoQ,qui  s'était  !»*«  de  grand  matin, 
sacrifia,  pour  obteuii  des  dieux  la  ptr* 
mJsûoa  de  sortir  du  camp  et  de  mar* 
eiiee  à  VenneiDÎ.  Dès  la  prenuète  vio> 
time,  on  trouva  des  sigan  favonblffi ; 
àlafindttsacfifice,  ledevinArexionde 
hutbas^  aperçoit  un  a^  dont  le  vol 
ilait  d'ne  augure  Wircm ,  et  dit  «  \ff 
wtpbsD  de  se  mellre  à  la  lâle  de  l'armée 
et  de  la  faire  marcher.  Après  avoir  passé 
ie  fbeaé .  on  posa  le*  année  à  terre ,  et  on 
Gi  pubti»  par  un  h^ul  que  les  soUau, 
d«s  qu'ib  Miraieet  dlnà,  sortîsseni  at^ 
mé»;  mais  qu'ils  UissaaB^  derrière  le 
retranchement  les  esclaves  et  tout  ce 
qui  ne  perlait  point  d'armes.  Tout  sortît 
donc ,  excepté  Néon ,  i  qui  l'on  confia  la 
^wde  du  euop,  comme  pcaie  boae^ 
rable;  mais  lea  ebeb  de  locbos  et  les 
soldais  le  quillaienl;  ib  eussent  rougi 
de  ne  point  suivre  l'armée  qui  marchait 
au  combAt.  Néon  ne  laissa  donc  aux  i 
fqmpages  que  lesi  soUata  igéa  de  ptais  | 
de  quarante-cinq  us  ;  eeux-là  seuU  y  1 
demeurènmt ,  le  leete  marcha.  Avant  : 
d'avoic  fait  quimealMleft,  on  trouva d«a  j 
morts;  et  »y»nt  couvert  les  premiers  1 
ctdaviM  qu'on  aperçut  d'une  aile  de  bt 
ligne,  ou  enterra  tout  ce  qui  se  trouva  | 
deiriàre.  Aprte  aveir  ensevcU  ceux-là,  ' 
on  mMcba  en  avant  ;  puis  un  cépéta  la 
■sine  manœuvre  ;  dés  que  la  ligneavait 
dipusé  d'autres  morts  qui  n'éuienl  pas 
iabuiiMi»,  on  leur  donnait  lasépulluie, 


et  on  enicvelii  ainsi  tous  coui!  qu'oit 
lit  couvrir  successivement  par  l'arinL'e. 
Lorsqu'on  Tut  nnivé  au  cbentin  qui  ve- 
nait des  vill^^e»,  un  y  trouva  beaucoup 
de  cadavres  piia  l'un  de  l'autre;  on  kft 
iran^HUia  tous  daoa  la  m&tne  place .  et 
on  le&  y  couvrit  de  terre. 

SU.  Il  était  plus  de  midi  qoand  l 'armée 
s'avança  au-deUidee  villages;  lessoidMs 
prenaient  les  vivres  qu'ils  apercevùeot 
derrière  l'étendue  de  la  ligne.  Tout-è- 
coup  on  découvre  l'ennemi,  qui  avait 
moBlé  le  revers  de  quelques  collines  en 
Tuce  des  Grecs.  11  émit  sur  une  ligna 
pleine  et  avait  iMaucoup  de  cavaleria 
et  d'inranterie;  car  Spiihridale  et  Rhtr 
tioe  étaient  arrivés  aveeHudéUcbemeut 
considérable  que  leur  avait  donpé  phar* 
nabaze.  Dès  que  ces  Imupes  eurenl 
.tperçu  l'année,  elles  s'arrétèreatà  peu 
près  à  qvùnie  stades  d'elle,  Arexion^ 
devin  des  Grecs,  sacrilia  sur-le-champ, 
et  fes  enlraitles  de  la  première  victima 
promirent  le  plus  heureux  succès.  Xé* 
nnpboD  ditesHiiileaux  autres  généraux  : 
■  }e  suis  d'avis ,  mes  compagnons ,  de 
former  des  locbos  en  oor|>s  de  réserve 
deniëre  la  ligne ,  a£n  que,  s'il  est  quel- 
que endroit  où  il  soit  besoin  de  secours, 
ils  y  eouretf.  et  que  l^ennemi  en  d^ 
sordre  tronve  dee  troupes  fratchea  et 
formées.  *  Tous  les  gènéfanx  bueot  da 
la  même  opinion  que  lui .  ■  Uww  donc^ 
leur  dil-il>  l'armée  droit  à  f^enaew. 
aSn  qu'apite  l'avoir  aperçu  ei  avoir  été 
VM  de  loi,  nova  n'ayons  psa  l'air  de 
faire  halte  ie  vous  joiodiai  dte  que 
j'aurai  formé  ces  corps  sulnidiaireB  ei 
que  je  lesaurai  placée  dercièie  la  ligne, 
nomme  vous  l'avec  arrêta.  > 

M .  Les  généraux  eo«dttisiren|eaa«iia 
l'arnwe  au  petit  pas;  X^opbon  ayant 
pris  les  trois  déniais  rangs ,  qui  étaient 
de  deux  cents  hommes  chacun,  forma, 
l'un  d'eux  en  un  corps,  et  l'envoya  veia 
l'aile  (bute*  pour  la  suivre  à  la  disianoa 
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d'un  plèthre  environ ,  aux  ordres  de  [  breuse».  Je  suis  persuadé  que  vota  ne 
Samolas,  Achéen  ;  il  garda  l'auLrepour  '  pouvez  pas  vous-mêmes  vous  figurer 
marcber  de  mfime  derrière  le  centre ,  j  que  ces  gens  nous  attendent  si  nous  ks 
et  en  donna  le  commandement  à  Py-  |  chargeons,  et  vous  savei  tous  qu'ils  ose- 


riis,  Arcadien;  le  dernier  fut  détaché 
vers  l'aile  gauche,  et  eut  pourchef  Phra- 
sias,  d'Athènes.  L'armée  avançant  tou> 
jours,  quand  ceux  qui  la  conduisaient 
furent  arrivés  à  un  grand  vallon  dont 
le  passage  élail  difficile ,  ils  firent  halle; 
car  ils  ignoraient  s'il  était  possible  de 
le  travei'&er.  On  appela  tous  les  gén^ 
ranx  et  les  chefs  de  locbos  k  la  tête  de 
la  ligne.  Xénophon ,  étonné,  ne  conce- 
vait pas  ce  qui  pouvait  arrêter  la  mar- 
che :  il  entendit  bientôt  l'invitation ,  et 


ront  inquiéter  notre  retraite  s'il 
voient  reculer.  Débouchons  au-delà  de 
ce  vallon  presque  impraticable  -,  ap- 
puyons-y les  derrières  de  notre  ligne. 
Une  tdle  position  ne  mérite4-elle  pas 
que  des  troupes  qui  doivent  combalire 
se  pressent  de  l'occuper?  Oui ,  ce  que  je 
désire,  c'est  que  l'ennemi  ait  tous  les 
chemins  ouverts  pour  sa  retraite ,  et 
que  le  local  mfime  nous  enseigne  qu'il 
n'est  pour  nous  de  salut  que  daîis  la  vi& 
toice.  Je  m'étonne  que  ce  vallon  inspire 


seportaaurronlàbrideabattue.Quand  à  quelques-uns  de  vous  plus  deterreor 
loos  les  chels  furent  assemblés ,  Sophé-  que  tant  de  passages  difficiles  qui  ne 
nële,  le  plus  &gé  des  généraux ,  dit  qu'il  I  nous  ont  point  arrêtés.  Que  dis-je  !  celte 
était  impossible  de  passer  un  lieu  si  '  pUne  où  nous  sommes  ne  sen-i-elle 
difBcile ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  sujet  à  i  pas  Adieuse  à  traverser  en  revenant ,  si 


nous  n'avons  battu  la  cavalerieqnevous 
voyea  ?  Comment  repasserons-nous  les 
montagnes  où  il  nousa  lallu  gravir  pour 
parvenir  ici ,  poursuivis  par  tant  d'a^ 
mes  à  la  l^ère  ?  Hais  je  veux  que  nous 
nous  relirions  sans   perle  jusqu'à  la 


délibération.  Xénophon  l'interrompit 
avec  précipitation  ,  et  parla  en  ces 
termes  : 

33.  «  Vous  savez ,  mes  compagnons, 
que  j  e  n  'a  i  jamais  c  herché  à  vous  engager 
dans  un  danger  inutile.  Je  vois  en  vous 

des  hommes  qui  ont  asses  fait  pour  leur  '  mer.  Le  Pont-Euxin  n'a>l-il  pas  une 
gloire  et  qui  ne  doivent  plus  songer  ;  bien  autre  étendue  que  ce  valknî  et 
qu'à  leursalut.Haisvoid  notre  position  !  nous  ne  trouverons  sur  ses  bords  ni  Ut- 
actuellc  :  nous  ne  pouvons  reculer  d'ici  i  timens  pour  nous  embarquer ,  ni  pnK 
sans  combattre.  Si  nous  ne  marchons  '  visions  pour  y  s^ourner.  Si  nous  nuit 
pas  à  ces  troupes ,  elles  nous  suivront  empressons  de  reyeiiir  à  nos  relrancbe- 
el  nous  cha^ront  dans  noire  retraite.  |  maa,  les  besoins  de  b  vie  nous  force- 
Gonsidérezs'ilvautmieuxallerenavant  I  ront  d'en  sortir  prompicment;  il  vaut 
contre  elles  les  armes  présentées,  «u  '  donc  mieux  livrer  bataille  aujourd'hui, 
laire  demi-tour  à  droite  et  les  voir  en-  '  ayant  bien  dioé ,  que  de  combattre  de- 
sniie  sans  cesse  derrière  nous  prêtes  à  main  à  jeun.  Compagnons,  les  sacrtfi- 
nons  atuqner.  Se  retirer  devant  l 'en-  I  ces  nous  annoncent  des  suocfs  ;  le  vd 
nemi ,  vous  le  savet ,  n'inspire  point  de  des  oiseaux  nous  a  donné  des  augures 
sentimens  d'honneur;  mais  le  pour-  ;  favorables;  les  victimes  ne  pouvaient 
suivre  enhardit  les  hommes  les  plus  1&-  '  être  plus  belles  :  marchons  à  ces  hora- 
dus.  J'aimerais  mieux  ètreàsesirousses  mes;  il  ne  but  pas  qu'aprës  avoir  vu 
avec lamoitiémoiiisdelroupesque lui,  j  toutenotrearmée.ilssoupentàleuTaiie 
que  d'être  obligé  de  marcher  en  ar-  '  etmarquentleurcampoùilleurplaira.* 
rièieavee  des  forces  deux  fois  plusnom-  '    .SSTousIeschefsdelnchospressêmil 
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alon  XéoofdioD  de  conduire  l'année,  et 
penonne  ne  s'y  oppon.  Il  se  mil  donc  à 
la  t£le,apr6saKÛr  ordonné  qu'on  (raver- 
8ftt  le  valloif  SUIS  se  rompre,  et  chacun 
narcbanl  droit  devant  soi.  Il  présumait 
qu'on  ae  iroaverail  ainsi  au-delà  plus 
pnmpieoient  el  plus  en  force  que  s'il 
Tusnl  défiler  les  Grecs  sur  un  pont  qui 
était  an  milieu  du  vallon.  Quand  on 
l'eot  traversé,  Xénopbon  longea  la  ligne 
et  tint  ce  didcours  :  •  Soldats ,  rappelés 
à  votre  mémoire  toutes  les  journées  oâ, 
avec  l'aide  des  dieux ,  votre  valeur  vous 
a  fait  triompher,  et  peignet-vous  le  sort 
qoî  attend  ceux  qui  tournent  le  dw  à 
l'ennemi  ;  songes  aussi  que  nous  som- 
mes aux  portes  de  la  Grèce;  suivez  Her- 
cule conducteur  el  appelez-vous  les  uns 
les  autres  en  vous  exhortant  à  vous  bien 
eonduire.  Que  votre  langage,  que  vos 
actions  manifestent  votre  ardeur  :  il 
sera  doux  de  les  entendre  célébrer  par 
les  hommes  dont  vous  dil-sirez  les  ap- 
pàudiseemeoe.  > 

S4.  Xénopfaon  dit  ces  mots  en  galo- 
pant le  long  du  front  de  la  ligne  :  il  la 
cunduisail  tout  en  parlant  ;  et,  ayant  fait 
placer  sur  les  deux  ailes  les  armés  à  la 
l^cre,  il  marcha  à  l'eaDemi.  On  or- 
donna de  porter  la  pique  sur  l'épaule 
droite  jusqu'à  ce  que  la  trompette  don- 
li&t  le  signal  de  la  chaire,  de  la  présen- 
ter ensuite ,  puis  de  marcher  lentement 
et  en  ordre,  el  de  ne  point  courir  en 
poursuivant  l'ennemi.  On  fit  alors  pas- 
ser le  mot  de  ralliement  :  Jupiter  sau- 
veur. Hercule  conducteur.  Les  eimemis, 
croyant  leur  position  bonne,  attendi- 
rent les  Grecs;  ceux-ci  s'élant  appro- 
chés, Itiursarmêsà  la  l^êre jetèrent  les 
cris  du  combat  et  se  mirent  à  courir 
avant  d'en  avoir  reçu  Toidre.  L'ennemi, 
tant  la  cavalerie  que  le  gros  d'infunterie 
bithynienne,  marcha  de  sou  cûl6  con- 
tre eux  et  les  mit  en  fuite  ;  mais  la  li- 
pte  d'infanierie  (jrocque  s'avançait , 
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marchant  au  pas  redoublé.  Le  son  de  la 

trompette  se  fit  entendre;  les  soldats 
chantèrent  le  péan,  puis  poussèrent  les 
cris  usités  et  baissèrent  en  même  lemps 
leurs  piques.  Les  ennemis  effrayés  ne 
tinrent  plus  et  prirent  la  fuite.  Timasion 
les  poursuivi!  avec  la  cavalerie  grecque, 
et  on  en  tua  tout  ce  que  put  passer  au 
lil  de  l'épée  un  escadron  aussi  peu  nom- 
breux. L'aile  gauche  de  l'ennemi ,  qui 
avait  été  suivie  par  cette  cavalerie,  fut 
aussitôt  dispersée;  son  aile  droite,  n'é- 
tant  pas  aussi  vivement  poussée ,  Gt 
halle  sur  une  colline  et  se  forma.  Les 
voyant  arrêtés,  les  Grecs  jugèrent  que 
tien  n'était  plus  facile  el  moins  péril- 
leux que  de  les  charger  sur-le-champ. 
L'armée  chnma  donc  encore  une  fois  le 
péan  et  marcha  aussitôt.  L'ennemi  n'at- 
lendil  point  les  Grecs,  et  les  armés  à  la 
légère  poursuivirent  cette  aile  droite  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  aussi  dispersée  que 
l'autre.  Les  ennemis  eurent  cependant 
peu  d'hommes  tués;  car  leur  cavalerie, 
qui  élaîl  nombreuse,  inspirait  de  la 
terreur  aux  Grecs.  Ceux-ci  voyant  celle 
cavalerie  de  Phamabaze ,  qui  élaii  en- 
core formée,  et  celle  des  Bilhynîens 
qui  s'y  ralliait,  contempler,  du  haut 
d'une  colline,  ce  qui  se  passait,  quelque 
las  qu'ils  fussent ,  jugèrent  qu'il  fallait 
cependant  marcher  comme  ils  pour- 
raient à  ces  Irouptis.et  ne  leiir  pas  lais- 
ser prendre  du  repus  et  del'uudace;  ils 
s'y  avancèrent  donc  rangés  en  bataille. 
Alors  Ips  ennemis  se  préci pilèrent  à  tou- 
tes Jambes  du  haut  en  bas  du  revers  de 
la  colline ,  comme  s'ils  eussent  été  pour- 
suivis par  d'autre  cavalerie;  ils  entrè- 
rent «lans  un  vallon  marécageux,  in- 
connu aux  Grecs  ;  mais  ceux-ci  ne  les 
poursuivaient  point,  et  étaient  déjà  re- 
venus sur  leurs  pas;  car  il  était  l.ird. 
De  retour  au  lieu  de  la  première  mêlée , 
ils  érigèrent  un  trophée,  puis  reprirent 
le  cb^nin  de  leur  camp,  à  peu  prés 
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vers  l'heureoù  lesoleil  se  couchait  :  ih 
en  étaient  éloigués  d'environ  soixante 
stades. 

35.  Les  ennemis  s'occupèrent  ensuite 
de  la  conservation  de  leur  pays;  il  trans- 
portèrent les  habilans  et  leurs  eFfets  te 
plus  loin  qu'ils  purent  de  Catpé.  Les 
Grecs  y  aitemlaieiil  Gtéundre ,  comme 
devant  arriver  au  premier  moment, 
suivi  de  galères  et  de  bAtimens  de  trans- 
port. Ils  sortaient  chaque  jour  avec  des 
bêtes  de  somme  el  des  esclaves,  et  rap- 
porl&ient,  sans  avoir  couru  de  dangers, 
du  froment,  de  l'oi^e,  du  vin,  des  lé- 
gumes, du  pauis,  des  figues;  car  on 
troHVft(t  de  tout  dans  te  pays,  si  ce  n'est 
de  l'huile  d'olive.  Toutes  les  fois  que 
l'armée  testait  au  camp  pour  se  reposer, 
il  était  permis  aux  soldais  d'aller  en 
particulier  k  la  maraude,  et  chacun  pro- 
filait de  ce  qui  lui  tombait  sous  la 
main;  maison  arrftla  que  lorsque  l'ar- 
mée entière  marcherait ,  ce  que  pren- 
draient de  leur  cAlé  ceux  qui  s'en 
^rteraient  serait  confisqué  au  profil 
commun  de  tous  les  Grecs.  Déjik  une 
erande  abondance  renaît  au  camp;  car 
ae  tous  cdlés  il  arrivait ,  des  villes  grec- 
ques, des  denrées  qu'on  pouvait  ache- 
ter, et  les  bâtimens  qui  longeaient  la 
cAie  ven»îenl  avec  plaisir  jeter  l'ancre 
-ptii  de  Galpé,  sur  le  bruit  qui  s'était 
répandu  qu'on  y  b&tîssait  une  ville,  ci 
qu'il  y  avait  un  port.  Déjà  même  ceux 
des  ennemis  qui  habitaient  dans  le  voi- 
sinage ,  entendant  dire  que  Xénophon 
était  le  fondateur  de  cette  colonie,  lui 
envoyaient  des  députés  et  lui  faisaient 
demander  ce  qu'il  fallait  qu'ils  fissent 
pour  Être  en  paix  avec  les  Grecs.  Ce  gé- 
néral montra  les  députés  aux  soldais. 
Cléandre  arriva  sur  ces  entrefaites  :  il 
amenait  deux  galères,  mais  nul  bftti- 
■tnit  de  transport  ne  le  suivait;  il  se 
iffMiv^  qu'au  motnent  où  il  débarqua 
l'armée  élailsortie  du  camp*,  quelques 


soldais  avaieiri  été  téparémorit  k  k  ^ 
raude;  d'autres  avaieiti  ooani  sur  b 
mon  ta^ne  voisine  ;  ib  aniectl  pris  beau- 
coup de  menu  bétail.  Gmignam  qu'il 
ne  soit  confisqué,  ils  t'aànntot  à 
Dexippe,  à  ce  inéme  Desippe  qui  s'élol 
«ifui  de  Trébitonde  avec  le  mvin  i 
cinquante  rames  qu^  hii  avait  eonAè. 
Il»  lui  projfKieent  de  stuver  lew  hiltB, 
sons  condition  qu'U  en  gaidem  ma» 
partie  et  qu'il  leur  rendra  le  reste. 

S6 .  Dcxtppe  écaneaussilOl  des  soMéIs 
qui  entouraient  déjà  ceilo  maraude ,  « 
criaient  qu'elle  appartomll  ji  la  maaw 
commune;  puis  il  va  trovTer  GMandra 
etlui  raconte  qu'on  veut  lui  ravir  le  bé- 
tail. CMandre  hii  ordonnedehii  amener 
le  coupable;  Deiippe  met  la  main  sot 
un  Grec  et  te  conduit  à  Oéandre.  Aga- 
sias,  qu'ils  rencontrent  par  hasard  sur 
leur  passage,  enlève  à  Dexippe  ce  sol- 
dat qui  se  trouvait  «tre  de  son  lochos; 
le  reste  des  Grecs  qui  étaient  présens 
commence  à  jeter  des  pierres  à  Dexippe 
et  à  l'appeler  traître.  Beaucoup  des 
matelots  de  Gléandre  furent  saisis  ds 
frayeur  et  conrureni  vers  la  mer;  lai- 
même  prit  la  fuite.  Xénophon  et  les 
autres  généraux  continrent  les  soldais; 
ils  dirent  à  Gléandre  que  ce  n'était  rien, 
et  qu'une  loi  portée  par  toute  l'année 
avaitoccasionnéceturoulle;  mais  Gléan- 
dre. excité  par  Dexippe,  et  piqué  d'a- 
voir montré  lui-mCme  de  la  frayeur, 
répondit  qu'il  allait  mettre  à  la  voile, 
et  faire  publier  dans  toutes  les  villes 
qu'on  formât  les  portes  aux  Grecs  qui 
avaient  suivi  Cyrus.  et  qu'on  les  traitât 
en  ennemis.  Les  Lacédémonicns  avaient 
alors  la  plus  grande  autorité  dans  toute 
la  Grèce. 

37.  LesGrecs  sentirent  qu'ils  s'étaient 
fait  une  afTaire  lâcheuse ,  cl  supplièrent 
Gléandre  de  ne  point  exti'cuter  ces  mtv 
naces.  Il  les  assura  qu'il  ne  s'en  désiste- 
rait que  si  on  lui  livrait  et  le  premier 
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^mI  iMil  JMé  dei  pi«rKa ,  ei  cetui  qui 
naît  irrulié  à  Dexippe  le  soldai  arrAté. 
AjMÏu ,  qu'il  déBlgnait  par  eea  paroles , 
dtail  4e  (oui  temps  ami  de  Xénophon , 
et  e'éUitl  par  celte  nûsoo-lfc  m6me  que 
Desippe  l'avait  acemé.  Les  généraux 
aruwnt  que,  dans  l'embarras  où  l'un  se 
iMavalt,  il  fallait  convoquer  l'ann^. 
Il  y  en  avait  parmi  eux  qui  s'inquiétaient 
p«i  de  la  colère  de  CMaudre  ;  mais  Xé- 
DoplMMi  regardait  l'aUitire  comme  sé- 
rieuse; il  se  leva  et  parla  en  ces 
Wrm«a  : 

S8.  •Soldals.jBn'estimepasqu'ilsoil 
fuu  inporlani  pour  nous  que  Oléandre 
BOvs  abandonae  dans  les  dispositions 
qu*il  annonce.  Nous  voici  déjà  près  des 
villes  grecques ,  el  les  Lact-démuniens 
sont  à  la  tète  de  toute  la  Grèce;  un  seul 
homme  de  leur  nation  a  assez  de  crédit 
dans  ces  villes  pour  faire  adopter  ce 
qu'il  propose.  Si  donc  Cléandre  nous 
ferake  d'abord  les  portes  de  Byzance, 
paisdéfcnd  aux  autres  gouverneuis  de 
nous  recevoir  dans  leurs  places,  nous 
accusant  d'être  sans  loi  el  de  désobéir 
aax  Lacédémoniens,  le  bruit  en  viendra 
&  la  fin  aux  oreilles  d'Anaxibius  qui 
commande  les  (brces  navalesde  celte  na- 
tion. Il  nous  deviendra  Clément  dif- 
ficile et  de  séjourner  ici,  et  de  nous 
embarquer  pour  en  sortir;  car  les  La- 
cédémoniens  ont  maintenant  l'empire 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas , 
par  attachement  pour  un  ou  deux  Grèce 
d'entre  nous,  exclure  tous  les  autres  de 
revoir  leur  patrie;  il  vaut  mieux  obéir 
ÎL  tout  ce  que  peuvent  prescrire  les  La- 
e^émoniens,  d'autam  que  les  villes  où 
nous  avons  pris  naissance  leur  sont  sou- 
mises. On  m'a  rapporté  que  Dexippe  di- 
sait sans  cesse  à  Cléandre  qu'Agaslas 
n'aurait  jamais  fait  une  telle  action  s'il 
n'en  efit  pas  reçu  l'ordre  de  moi.  Ju 
vab  donc  voua  décharger  de  l'accuiiaiion 
qa'on  vous  intente,  vous  tous,  et  Aga- 
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sias  Iui-m6me,  pourvu  qa'U  dise  qM 
j'ai  été  la  cause  du  moindre  de  cesévè» 
nemens.  Oui ,  si ,  p»r  mon  exemple,  j'ai 
excité  un  seul  Grec  à  jeter  d«B  piuras, 
ou  à  commettre  quelque  autre  violenoe, 
je  me  condamne  moi-même;  j'ai  mé- 
rilé  une  peine  capitale,  et  je  cours  nw 
présenter  pour  la  subit.  J'a^le  qua 
quiconque  sera  accusé  par  Agasias  doit 
se  remettre  de  même  entre  les  mains 
et  au  jugement  de  Cléondre;  c'est  le' 
moyen  de  vous  laver  tous  des  teiM 
qu'on  vous  impute.  Cènes,  il  serait  Mt» 
cheux  que ,  dans  tes  circonstances  oA 
nous  nous  trouvons ,  croyant  obtenir 
en  Grèce  quelques  honneurs  el  y  i«- 
cueltlir  des  louanges ,  nous  n*y  flission»' 
pas  mëitic  traités  comme  le  nate  de  nos 
compatriotes,  et  que  l'on  nous  ezclâl 
de  toutes  les  villes  grecques.  > 

S9.  Agasias  se  leva  ensuite  et  dit  : 
■  Grecs,  j'en  jure  par  tous  les  Immortels! 
jen'aire^ii  ni  de  Xénophon ,  ni  d'aucun 
de  vous,  le  conseil  d'enlever  l'homme 
arrêté;  mais  j'ai  trouvé  cruel  de  me  voir 
arracher  un  brave  soldat  par  Dexippe, 
que  vous  savez  qui  vuus  a  tous  trahis; 
je  l'ai  tirédesL-s  mains,  j'en  conviens. 
Ne  me  livrez  pas  à  Cléandre,  j'Irai  moi- 
même,  comme  le  propose  Xénophon, 
me  remettre  en  son  pouvoir,  pour  qu'il 
me  juge,  et  qu'il  ordonne  ensuite  de 
moi  ce  qu'il  lui  plaira.  Que  cet  événe- 
ment ne  soit  pas  la  cause  d'une  guerre 
entre  vous  et  les  Lacédémooiens  ;  mais 
que  chacun  de  mes  camarades  ait  la.  li- 
berté de  se  retirer  of>  il  lui  conviendra , 
sans  crnindre  d^lre  inquiété.  Élisez  des 
députés ,  envoyez-les  avec  moi  à  Cléan- 
dre, ils  diront  et  feront  pour  mol  ce  que 
je  pourrais  omettre.  >  L'armée  permit 
à  Agasias  de  déaignei  lui-même  ceux 
par  qui  il  préférerait  d'être  accompa- 
gné :  il  choisit  lus  géiiciaux.  Ils  allvreiit 
donc  trouver  Ciéaiidie  avec  Agasjss  et 
avec  l'Iiomme  que  ce  chef  de  lochos  avait 
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«Racbù  à  Dextppe.  Les  {{êuéraux  pai- 
làrent  en  cea  lernu»  ; 

40.  *  L'armée  iious  «  envoyés  veis 
vous,  Cléandra;si  vous  l'accusez  lout  en- 
liûre,  elle  vous  permel  de  la  juger  et  d'en 
ordonner  ce  que  vous  voudrez  ;  s'il  n'y  a 
qu'un  des  Grecs ,  ou  deux ,  ou  un  plus 
grand  nombie  qui  vous  soient  suspects , 
aon  iateDÛon  es(  qu'ils  viennent  eux- 
mêmes  aux  pieds  de  votre  iribunal.  Est- 
oeà  l'un  du  nous  que  vous  impuiez  des 
lofU?  vous  nous  voyez  comparaître.- 
Senil-ce  à  un  autre?  dësignez-le.  Au- 
cui  des  Grecs  qui  voudront  nous  obéir 
ne  se  soustraira  à  votre  justice.  >  Aga- 
■ùa,  s'approcbanl ensuite,  dit  :  •  C'est 
■toi ,  Gléendre,  qui  ai  enlevé  ce  soldat 
à  Dexippe  qui  le  conduisait  ;  c'est  moi 
fpi  ai  dit  aux  Grecs  de  frapper  ce  même 
Dexippe.  Je  connaissais  mon  soldat  pour 
on  homme  valeureux ,  et  je  savais  que 
Dexippe  avait  été  choisi  par  l'armée 
pour  monter  un  navire  de  cinquanie  ra- 
mes, que  nous  avions  emprunté  aux 
babitans  de  Trébizonde.  Je  me  souve- 
nais qu'au  lieu  de  s'en  servir  à  nous 
ndesbfttimempour  noire  retour, 


^Donoea  en  ce  mtmaai  Vtitèt  et  moft 
trépas,  vous  aurez  immolé  un  bmit 
pour  venger  un  l&che  el  un  scéléfai.  a 
Ai,  Clémdre  écouta  ce  discours  «t 
répondit  qu'il  ne  prétendait  pwnt  a|>> 
prouver  Dexippe,  s'il  avait  commis  ca 
forËiils-,  qu'il  ne  pereait  pas  eepaaàmiA 
que  quand  même  ce  Ijcédém<Htien  se- 
rait un  homme  abominable,  on  fût 
autorisé  à  user  de  violence  envers  lai. 
■  Vous  devriez  en  ce  cas  le  juger  comme 
vous  demandez  vous-mêmes  à  l'être  ao- 
jourd'hul,  el  lui  faire  subir  enaaiia  la 
peine  due  a  son  crime.  Hetirea-voos 
maintenant,  et  laissez-moi  Agasia^ 
Trouvet-vous  à  son  jugement  loraqaa 
je  vous  ferai  avertir;  je  n'accuse  p(u» 
l'armée  ni  aucun  autre  Grec,  puisque 
celui-ci  convieni  d'avoir  arraché  le  sol- 
dat des  mains  de  Dexippe.  ■  Le  soldat 
dit  alors  :  •  Vous  présumez  peut-être, 
Gléandre,  que  l'on  ne  me  conduisait 
vers  vous  que  parce  que  j'étais  en  Caute, 
Je  n'ai  frappé  personne;  je  n'ai  point 
jeté  de  pierres;  j'ai  dit  seulement  qua 
le  bétail  devait  être  confisqué  au  profit 
de  l'armée;  car  les  soldats  ont  fait  la  loi, 


comme  il  lui  était  ordonné,  il  s'était  que  si  l'un  d'eux  va  en  particulier  à  b 
enfui,  et  avait  trahi  les  compagnons  maraude  lorsque  l'armée  sort  des  re- 
avec  lesquels  il  avait  échappé  à  tant  de  I  tranchemens ,  ce  qu'il  prend  appartieal 
dai^ers.  Par  lui,  les  babitans  de  Trébi-  <  à  toute  l'armée.  J'ai  cité  cette  loi.  Sur 
Etmde  ont  perdu  leur  navire,  et  notre  [  ce  propos,  Dexippe  m'a  saisi  el  m'en- 
réputalicM)  en  a  souffert  auprès  d'eux,  i  traînait,  afin  que  personne  n'osït  par- 
ti a,  autant  qu'il  était  en  lui,  machiné  1 1er  et  qu'il  pâl  sauver  le  bulin,  s'» 
la  perte  de  tous  tant  que  nous  sommes;  approprierune  partie,  et  rendre  l'nulre 
caril  availcntendudire,commenous,  aux  maraudeurs,  au  mépris  du  dé- 
qn'il  nous  était  impossible  de  retourner  '  cret  de  l'armée.  —  Puisque  vous  êtes 
par  terre  dans  la  Grèce,  et  de  traverser  '  l'homme  dunt  il  s'agît,  dit  Gléandre, 
les  fleuves  qui  nous  en  séparaient.  Tel  t  restez  ici  afin  que  nous  délibérions  au»i 
est  l'homme  à  qui  j'ai  arraché  mon  sol-  !  sur  ce  qui  vous  concerne.  > 
dat.  S'il  eût  été  conduit  par  vous  ou  ,  -IS.Gléandreet  lessiensdinèrenloi- 
par  quelqu'un  à  qui  vous  en  eussiez  :  suite.  Xénophon  convoqua  l'arma,  tf 
donné  l'ordre,  et  non  par  un  déserteur  lui  conseilla  d'envoyer  à  Gléandre  des 
de  notre  armée,  soyez  bien  convaincu  députés,  pour  lui  demander  la  gtftce 
que  je  ne  me  serais  permis  rien  de  ce  des  deux  Grecs  qu'il  avait  retenus.  On 
que  j'ai  fait;  songez  de  plus  que  si  vous  j  arrêla  qu'on  députerai!  vers  lu  Ieig6> 
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Bénu ,  les  chefs  de  lochos ,  Dnconiîas 
de  Sparte,â  quic(»que  fut  jugé  capable 
de  le  Qéchir.  On  lea  chni^ea  de  t&cher, 
par  toutes  les  appliques  possibles,  de 
Veagiger  à  relftcher  les  deux  prison- 
Bien.  Xénopbon  y  étant  allé  lui  dit  : 
•  Vous  avez  en  voire  pouvoir  les  accu- 
sés, Cléandre;  l'année  vous  a  permis 
d'oidoDoer  de  leur  sOri  et  du  sien  ;  elle 
voaa  demande  maintenant  et  vous  con- 
jure instamment  de  lui  rendre  ces  deux 
Grecs,  et  de  ne  les  pas  faire  périr.  Ils 
méritent  ceue  gr&oe  par  toutes  les  fali- 
gae>  qa'ib  ont  essuyées  pour  le  salut  de 
l'armée.  Si  «Ile  obtient  do  vous  celle 
TaTCur,  elle  vous  promet  de  la  recon- 
naître; 81  si  vous  daignes  nous  com- 
mande, et  que  les  dieux  nous  soient 
[H'Opices,  nous  vous  montrerons  que 
nos  soldats  sont  disciplinés,  et  qu'avec 
l'aide  du  cid  et  l'obéissance  qu'ils  ont 
pour  leur  général,  ils  ne  craignent  au- 
cun oinemi.  Vous  êtes  mfinie  supplié, 
quand  vous  anret  pris  le  commande- 
ment ,  de  noua  mettre  tous  à  l'épreuve , 
nous, Dexippe,  les  Grecs;  de  reconnaître 
ce  que  vaut  chacun  de  nous,  et  de  le 
traiter  ensuite  selon  qu'il  le  mérite.  > 
(Méandre  répliqua  à  ce  discours  :  ■  Par 
les  Sb  de  Léda  !  ma  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre  :  je  vous  rends  les  deux 
Grecs.  J'irai  moi-môme  vous  trouver; 
et,  si  les  dieux  ne  s'y  opposent,  ce  sera 
moi  qni  vous  raaiènenaî  en  Grèce.  Vos 
diaooars  me  prouvent  bien  le  contraire 
de  œ  qu'on  m'avait  dit  de  vous,  que 
vous  cberchict  à  détacher  votre  année  de 
l'obéissance  due  aux  Idcédémoniens.  > 
43.  On  donna  des  louanges  à  la  clé- 
mence de  Cléandre,  et  on  retourna  au 
camp  avec  les  deux  Grecs  qa'oa  avait 
délivrés.  Cléandre  sacrifia  pour  consul- 
ter les  dieux  sur  le  départ.  Xénophon 
et  lui  conçurent, en  se  fréquentant,  de 
l'amitié  l'un  pour  l'autre,  ei  ils  se  lièrent 
tous  ks  deux  par  les  nœuds  de  l'hospi- 
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taliré.  Quand  ce  lâcédémonien  eut  vu 
les  soldats  exéculCï  avec  précision  les 
commandemetts  qu'on  leur  faisait,  il 
désira  bien  davantage  d'être  à  la  téie  de 
l'année  ;  mais  il  eut  beau  sacrifier  pen- 
dant trois  jours,  il  ne  put  obtenir  l'aveu 
des  dieux.  Il  assembla  enfin  les  géné- 
raux, et  loir  dit  :  «Lea  présages  que  je 
trouve  dans  les  entrailles  des  victimes 
ne  me  permettent  point  de  conduiie 
l'armée.  Que  ce  refus  des  dieux  ne  voas 
décourage  pas;  c'est  à  vous  probable- 
ment qu'il  est  résoré  par  eux  de  la  la- 
mener  hors  de  l'Asie;  mettei-vous  en 
marche  ;  je  vous  recevrai  de  mon  mian 
à  votre  arrivée  à  Byzance.  » 

44.  Les  soldats  résolurent  de  lui  oflirir 
le  menu  bétail  qui  éuit  au  dépfil  com- 
mun. Cléandre  le  reçut  par  honneur, 
mais  le  rendit  aussitôt  aux  Grecs.  Lui- 
même  mît  à  la  voile.  Les  soldats ,  après 
avoir  vendu  le  blé  qu'ils  avaioilappoilé 
et  les  autres  effets  qu'ils  avaient  pris,  te 
mirent  en  marche  î  travers  la  Bithynie. 
Hais  comme,  en  suivant  le  chemin  le 
piusdroit,  ils  ne  (rouvârent  rien  à  piller, 
le  désir  de  ne  pas  rentrer  en  pays  ami 
les  mains  vides  leur  fit  prendre  la  réso- 
lution de  revenir  sar  lairs  pas  pendant 
un  jour  et  pendant  une  nuit.  Ayant 
exécuté  ce  dessein,  ils  firent  un  grand 
nombre  de  prisonniers  &  emmenèroai 
beaucoup  de  menu  bétail.  Ils  arrivèrent 
le  sixième  jour  &  Chrysupolis,  lieu  du 
territoire  de  Chalcédoine;  ils  y  demev- 
rërent  sept  jours,  occupés  à  vendre  la 
butin  qu'ils  avaient  fait. 


LIVRE  SEPTIÊHE. 

On  a  rapporté,  dans  les  livres  précé» 
dens,  d'abord  tomes  les  actions  des 
Grecs  pendant  leur  marche  aux  ordres 
deCyius,  jusqu'à  l'aAire  où  ce  prince 
fut  tué  ;  ensuite  ce  qui  leur  arriva  daw 
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JusqttVus  borts  fla  Powi^&iiin;  te 
qu'ils  fiveni  enfin  w  cttto^ni ,  soit  (mr 
tetre ,  soîi  imir  eau ,  tes  rivages  do  cplie 
inerjusqM 'à  ce  i^n'ils  parvinsse!»  èChry- 
TOpf^is,  en  Asie,  wir  le  Bo^Aoro. 

2.  AloWPhnTtwibase,  wniynnm  que 
cei(«  année  ne  pwAt  la  guen-e  dam  son 
gOBWrnemcm,  «ivoya  vers  AnaTiibim, 
(rmfral  des  LtcéclémonlenB,  qui  se  irou- 
ftiX  poot  ton  à  Bytâiwe.  Il  le  pria  de 
fcife  sortir  ces  irdupes  de  l'Asie,  ellui 
pMintt  de  Tâconnntire'ce  service  en  fai- 
tant  Mat  ce  qu'Anaxfbitis  «ligeinit  de 
Iwi .  O  LM^dômmien  fil  venir  \m  géné- 
niix  et  les  chefs  tte  lecbos  grecs  ■  By- 
macet  et  s'enga^  à  «ionner  une  piiye 
wn  mMais  s'ils  iraversanM  kdétTfflt. 
lnCs  Bult^  f;énénnix  se  chargèrent  de 
liire  mettre  l'objet  en  d<ÉKbéra(ion ,  et 
(le lui  f»])f)encr  la  réponse  des  tnmpei. 
Xiéno|rimn  aonl  <Kt  qu'H  touIoK  e»fin 
<|iMlter  t'amée  M  B'emborqoer  potir  re- 
wnnKT  en  Grèoe.  Asanibins  l'exhona 
ft  raeier  eneore  aree  les  Gvecs  pendtMt 
le  pasu^t  et  »  ne  s'en  séparer iqn'en- 
luftet  Xénophon  le  lui  fM^ieaii. 

Z.  Sealbj» .  Thnice ,  envoie  aussi  liè- 
êomie  à  Xénspkont  il  veut  l'engager  û 
l'M^er  de  tow  ses  efluns  pour  faire  ira- 
veraeri rniivée  le  Bosphore,  et  hii  pro* 
«Ml  qoe,  s'il  s'y  emploie  avec  sèle,  il 
n'tun  pos  lieu  de  s'en  repetitir.  Ce  gé- 
,  «éral  répond  :  •  Les  Grecs  vont  cerlaï- 
■cmont  passer  ce  détroit.  elSeuthèsn'a 
Ixaoin  de  rien  promeilrc  ni  à  moi ,  ni  a 
qui  que  ce  soit  pour  l'obtenir.  Dù6i|tie 
l'armée  aura  le  pied  en  Europe,  je  b 
quitterai .  Qu'il  s'adresse  donc ,  comme 
il  le  jugent  à  propos ,  à  ceux  qui  doi- 
vent rester  avec  les  troupes  et  qui  ont 
du  crédit  surettes.  > 

4 .  Alors  tous  les  Grecs  pastèrenl  ù  By- 
Eowe.  Anaxibius  ne  leurdonna  point  la 
pl^e qu'ils  espéraient,  mais  Gi  publier 
ftff  w  Mriuti  qu'ib  priMBt  Iwn  •^ 


vide*  comme  s'il  v»\  VflUte  <*  WhW 
revue  d  Irti  conj:éi!li*r.  LrsïoMilS  «"ir- 
Hif!Mifmiten"avoiritoimd'svgnitp(Mr 
Rcbeter  d«?S  vivres  ppiidont  la  TOMK  (]oi 
loiir  restait  à  (hirç ,  e!  nu  se  ptessitaw 
pAs  de  choiîjet  les  éqiiipftgfls. 

6.  Xénophon,  que  les  liens  «te  I'Ibb- 
pii:diié  (iitndiaieîit  i  G1vandi«,  gouver- 
neur de  Byzancfi .  alla  le  Voir,  «  l'a*- 
brassa  comme  pii^t  h  sV^mban^wr  pdto 
moumer  dans  sa  patrie.  *  Ifeqntnb 
point  l'armée ,  lui  dit  ce  l^cMémênlM, 
ou  vous  donneitu  des  su^ts  ^e  phiMc 
contre  vous;  Vn  vons  impflte  4^  k 
lenteur  Df<ec  laqudle  vœ  suMars  én- 
cneni  cène  |^ih».  —  le  <n\*n  sois  neUl- 
mcm  la  cause,  répliqua  Xénophfln; 
mais  ils  ont  besnin  itc  se  pottrvoîr  Ai 
vivres  t  et  n'ont  pas  de  qnm  en  *JilW, 
de  H  vient  leur  i»M>'ai9e  humeur  «l  k 
peine  qu'ih  oM  h  ï,onir  de  ces  nwn. 
—  Je  vons  conseilte  nfonmoins ,  aj«m 
GHandrc ,  de  les  acoomfwgner  hM 
d'ici ,  comme  si  vouliez  raarebar  me 
eBX,et  de  ne  vous  ensûpwer  ifàetm- 
que  loule  l'armée  gcts  ou-delè  de  iM 
remparrs. — A  lions  donc  trouver  Au»»- 
bius ,  repartit  X<iaophon  ,  et  tmv» 
nons^n  avec  loi.  >  Hs  aHèrcnl  chuei 
générai ,  et  lui  ropétèrem  ce  qu'ik 
avaieru  décî4éenirceux.  Ilcxhonaifr- 
nopbon  à  euivre  ce  firojei.,  ù  faite  m 
plus  (M  sortir  les  ^tpages  et  lflB«t 
dats ,  et  Ini  dit  de  leur  annoncer  awà 
que  calai  qui  ne  se  Ironversit  patkk 
revue  et  «u  di-nombremeni  'qu'on  tHui 
faire,  décktrenit  par  iàinfinteqn'ilte? 
en  faute.  Los  gt^néraHs  sortircni  donc 
les  pretniefs^le  place (dËksbldM In 
soirirenl.  Enfin  presqàe  ttktfc  l'ansti 
était  hors  des  Wtns,  li  l'etOcplrai  A 
quelques  Grecs  qui  restaient  encore  dvi 
Byzaiice.  Ëléonique  se  Woait  i  (a  pom 
pour  la  former  el  mettre  la  bam.  dfil 
qw  1«  demiet  komiiN  mk  fMii, 
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».  MuxJbMb ,  ayart  ïsaemblè  tes  g<^ 
i^ttk  et  les  thefc  de  ÏDchos ,  leur  dit  : 
«  Prmeà  tiet  Vi^ta  <hns  les  vitlagvs  de 
Timice.  Tous  y  irouvem:  bmiicmit} 
•i'oïge ,  de  froment  «  d'autres  provi- 
sions. hptUa  VtmS  en  ètrt  munis ,  biar- 
cbec  <nn  Isi  Cbémmese*,  Ginisque  votts 
y  denrvera  la  paye.  >  Qu^ques  iOlitats 
eolendireHlt^ntotsci  IçswppoHfttïM 
ft  r«nn6e,  ttt  peut-èire  mené  Tut-ce 
^uelqttt  cher  de  lochos  qui  commit  cette 
fndiscTéti«n .  Les  généraux  prenaient  des 
iDferaiMioiHturSeiiihès,  demandaient 
sfl  éniï  allié  ou  «nnemi ,  s'il  fallait  ttit- 
TCtaeir  le  Som  Sacré,  ou ,  faiMm  tin 
détour ,  fttÉaer  dans  l'iniérietir  de  la 
Tllraoe. 

t.  Pendant  qu'ils  Knaienl  «S  'iJé- 
txMlts,  ta  soldalsauia  ii  ses  armes  e)  tourt 
ite  tonte  sa  force  tcts  Byzance  cwnme 
■pttuttwin«nlaoslesmuredec«teYil!e. 
fitébnique  et  xxiïx  qui  étaient  avec  lui , 
"»ojan\  les  hopliles  accourir,  ferment  les 
portes  et  mènent  h  barre;  \vi  solduns 
^«ppaienl  aux  potlei  et  criaient  que 
c'élBil  une  injustice  atroce  qu'on  com- 
meilait  envers  aik  de  les  chasser  liors 
tks  remparts  oâ  ils  seraient  à  la  merci 
de  l'ennemi;  ils  menaçaient  de  r^Hidn 
Ita  portes  i  coups  de  hache  si  on  ne  les 
teor  ouvrait  de  bonne  grâce.  Il  y  en  eut 
qui  couroi^l  ù  la  mer  et  qui,  à  l'ex- 
tn^itë  du  mnr ,  grimpèrent  sur  les 
{nertes  «^ui  s'avançaient  dans  les  flots, 
tn  se  Jelùrant  dans  la  place  ;  d'auitvs 
«OWals.  qui  n'en  étaient  point  sortis , 
>rottnt  t»  qui  se  passe  aux  portes,  cou- 
pettt  avec  leuts  haches  les  barres  de 
derrière,  ouvrent  Ira  balians,  et  l'ar- 
Itaée  8Ë  précipite  dakis  la  ville. 

8.  DÛ  que  ténophon  s'aperçut  de 
OB  qui  arrivait,  il  craignit  qiie  les 
Grecs  ne  s'abandonnassent  au  pillage 
n  qu'il  n'en  résultai  un  malheur  iiTé- 
parable  pour  la  ville,  pour  lui-même 

tt  poorlanniet  Ucourotetentndua 
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l  ta  ^Ke  avec  la  FMie  îles  ««Mats,  tm 

i  citoyens  votent  Ves  troapes  pAnétn»  par 
;  violence >damrGrR«fn*e de leursmtns; 
ils  fuient  ées  pMcA  pttbUqWes  i  l«s  UM 
.  se  i«iireni  dam  teare  tmfiwn,  kfe»»- 
;  1res  sur  des  navires.  Ceux  aa  CMHMfft 
I  des  baUlans  q<ri  be  tncMViteirt  chez  eux 
I  eti  soHvni  atec  tertedt-,  il  y  en  avaft 
{qui  lançaleMdë^i^lètQilanKt'ptMn- 
1  se  sauvert  kws  w  cmytMtt  perd«*, 
'tomme  si  la  ViHecêtétépt-isôd^îsaM. 
Ëiéontque  K  t^fbgie  dans  la  ciiadelle  ; 
Anaxlbtus  routt  à  la  tnwr,  aatlte  dans 
utt  bateau  de  pechM» ,  Mit  ta  «Sie  «t 
vient  aborder  k  In  dlMelK.  H  Mvniie 
I  aussitôt  cherche»  utt  iMtachMn<en(  delà 
I  gamisoti  de  Chalaédttiiw  ;  ta»  Il  m 
;  croyait  pës  qUe  eeHe  IftH  lËKrtt  ^aM  la 
I  foneiesse  avec  Itii  ftt  aMAsanie  patn 
arrdter  l'impSuosité  des  Grecs. 
!  9.  LesBoWataapei'ct^veHtXénopben 
au  mili«N  d'eux  ;  Ils  se  précipitent  en 
foute  sur  tuf  «I  lai  trieni  t  «  €'e»  «e- 
tuellement ,  Kinophon ,  qQ'il  fltw  vims 
montrer  un  homitie*,  Voill  «me  place, 
j  voilà  des  galères,  toi  A  des  richesses, 
I  voilit  des  iroapes  nmnbretisa  ft  imn 
I  disposition  ;  v<Ms  polÉrfiez  maintenant 
nous  faire  du  biCh  Sf  vous  le  vouliei, 
I  et  nous  Ferions  de  rouft  un  Étomme 
puissatil.  —  l'approuve  te  que  votl» 
dites,  répondit  Xtnopht)n,  M  je  ffle 
conduirai  en  conséquence.  Puttqtie  lA 
sont  vos  désirs ,  rangeK-voas  dtt  plus  tftt 
en  bataiHe  et  posez  ainsi  vos  armeR  à 
mre.  >  It  leur  parlait  sur  ce  ton  pour 
les  apaiser;  il  exhorta  tes  Mitres  fisné- 
raux  à  leur  tenir  de  semblables  propOs 
et  à  leur  faire  mettre  bas  les  armes.  Les 
Grecs  se  formèrent  d^Dx-tnèmes.  En 
peu  de  temps  les  hopliles  fùreirt  Mit  Cin- 
quante de  hauteur;  les  armiâ  k  tH  lé- 
gère courui-ent  se  ranger  sur  lea  deux 
ailes.  La  place  où  Ib  Se  trouviienl  M 
trÈs-commode  pour  y  meilre  des  troti- 
pea  Bit  bataille  :  on  l'oppolll  It  fUm» 
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des  Thnces  ;  (41e  m  unie  et  dé^géft 
ie  maisons.  Quand  les  armes  fureni 
posées  à  lerre  et  que  la  première  cha- 
loir du  soldat  Tut  un  peu  tombée ,  Xé- 
Dophon  convoqua  l'armée  el  parla  en 
ces  termes  : 

10.  •  Je  ne  m'étonne,  soldats,  ni  de 
votre  colère,  ni  de  l'opinion  où  vous 
.Mes  qu'on  vous  a  cruellement  trompés  ; 
nais  si  nous  suivons  ces  mouvemens 
de  fureur,  si  nous  punissons  de  leur 
fourberie  les  Lacédënumiens  qui  sont 
entre  nos  mains ,  et  une  ville  qui  n'en 
est  nullement  complice ,  songez  aux 
suites  qu'auront  vos  resseniimens .  Vous 
serez  ennemis  déclarés  de  Sparte,  et  il 
est  aisé  de  prévoir  dans  quelle  guerre 
vous  vous  engagez  en  jetani  les  yeux 
sur  les  événoneos  uicore  récens  et  en 
les  rappdant  à  votre  mémoire.  Nous 
autres  Athéniens ,  lorsque  nous  avons 
(Commencé  la  giterre  contre  ces  mêmes 
Lacédémoniens  et  contre  les  vil 
leur  parti,  nous  avions  au  moins  quatre 
oenlB  galères,  soit  en  mer,  soit  dans 
nos  chantiers  ;  notre  ville  regorgeait  de 
richesses  ;  nous  tirons  un  revenu  annuel 
de  mille  talens  pour  le  moins  de  l'Ai- 
lique  ou  des  pays  situés  hors  de  nos 
frontières;  notre  empire  s'étendait  sur 
toutes  les  lies  ;  il  ooo^irenail  nombre 
de  villes  en  Asie,  beaucoup  d'autres 
Europe,  et  cette  même  Byzance  où  vous 
vous  trouves  maintenant  était  alors 
nos  lois.  Nous  n'en  avons  pas  moins 
succombé,  et  vous  le  savez  tous.  Que 
croyez-vous  qu'il  nous  arrive  aujoui 
d'bui?  Les  lacédémoniens  ne  sont  plus 
ligués  aeulemrat  avec  les  i 
mais  encore  avec  Athènes  ei  avec  tous 
tes  anciens  allies  de  cette  république. 
Nous  avws  nous-mêmes  pour  ennemis 
Tissapberoe  et  tous  les  Barbares  qui 
«ont  au-delà  de  la  mer.  Nous  avons 
pour  ennemi  bien  plus  cruel  encore  le 
grand  roi ,  contre  lequel  nous  avons 


moTché  pour  lui  6ter  sa  eouronns* 
pour  lui  arracher  la  vie  s'il  eOt  dt 
pendu  de  nous.  D'après  ce  tableaa  gi> 
néral  de  tout  ce  qui  se  réunit  ei  coït- 
spire  contre  nous,  est- il  quelqa'nn 
d'assez  insensé  pour  présumer  que  «xb 
ea  sortirions  vainqueurs?  Ne  nous  con- 
duisons pas  en  furieux  ,  je  vous  en 
conjure  par  les  Immortels;  ne  m» 
perdons  pas  hontensemeat  Dous-méma 
en  faisani  la  guerre  à  notre  patrie,  1 
nos  amis,  à  nos  parens;  car  ils  sM 
tous  citoyens  des  villes  qui  s'anneted 
contre  nous ,  et  ne  sera-ce  pu  avec  ji»- 
licel  Quoi  !  nous  n'avons  voulu  ganht 
aucune  place  des  Barbares,  quoique  pn- 
toul  triompbans,  et  la  première  villt 
grecque  où  nous  entrons,  nousalloas 
la  mettre  au  pillage!  Puissé-je,  je  k 
souhaite ,  être  à  cent  pieds  sous  tene 
avant  de  vous  voir  commettre  de  {•■ 
reils  excès!  Vous  éies  Grecs,  je  vosi 
conseille  de  vous  soumettre  aux  (M 
de  la  Grèce  et  d'essayer  de  vous  fût 
accorder  par  eux  un  traitement  éfpi- 
table  ;  mais  si  vous  ne  pouvez  pu  l'ol^ 
tenir,  il  ne  faut  pas,  quelque  inJustiB 
qu'ils  vous  Ëissent,  vous  fermer  kji- 
mais  les  portes  de  votre  patrie.  Je  sas 
d'avis  d'envoyer  des  députés  à  Ami^ 
biuB,  et  de  lui  dire  :  Nous  ne  somna 
point  entrés  ici  pour  y  commetlieh 
moindre  violence,  mais  pour  ttcb* 
d'obtenir  de  vous,  si  nous  le pouvoM, 
quelques  avantages ,  et  pour  vous  Eût 
voir,  si  vous  nous  refusez,  que  ce  n'M 
pas  parce  que  nous  nous  laissons  abu- 
ser, mais  parce  que  nous  savons  obéit, 
que  nous  sortons  de  Byzance.  ■ 

11.  Ce  parti  fut  adopté;  on  eoii^ 
Hiéronyme  d'Élide,  Euryloque  An> 
dien  el  Philésius  d'Acbaïe  faire  os  n- 
présentations  à  Anaxibius.  Ils  ptrtiiMl 
pour  s'acquitter  de  leur  mission.  IM 
soldats  étaient  encore  assis  prils  de  boB 
armesquandCyratadeThébainvioll' 
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nbtiàer.  Il  n'était  poini  banni  de  h 
Gféce,  mats  ledéair  décommander  une 
armée  le  faisail  voyager,  el  ii  allait 
offrir  ses  services  à  toutes  les  villes,  à 
toutes  les  nations  qui  pouvaient  avoir 
besoin  d'un  général.  Il  s'avança  vers 
les  soldais;  il  leur  dit  qu'il  était  prêta 
les  mener  dans  une  partie  de  la  Tbrace 
BOmmée  le  Délia,  où  il  y  avait  unbu- 
lîn  abondant  et  précieux  à  faire,  el  il 
leur  promit  de  leur  fournir  des  vivres 
ft  discrétion  jusqu'à  ce  qu'ils  y  fussent 
arrivés. 

12.  Lessoldaisécoutaîenl  ces  discours 
quand  on  leur  apporta  la  réponse  d'A- 
naxîbiuB.  11  leur  faisait  dire  qu'ils  ne  se 
repentiraient  pas  de  lui  avoir  obéi , 
qu'il  rendrait  compte  de  leur  soumis- 
aion  aux  magistrats  de  Spane,  et  qu'il 
leur  ferait  en  son  particulier  tout  le  bien 
^i  dépendrait  de  lui.  Les  Grecs  accep- 
lèrenl  alors  Cyratade  pour  général ,  et 
sortirent  des  mura  de  Byzance.  Cyra- 
tade convint  de  se  trouver  le  lendemain 
attcamp,  d'amener  des  victimes,  un 
devin  et  des  provisions  de  bouche  pour 
l'armée.  IMs  qu'elle  fut  hors  des  portes, 
Anaxibius  les  lit  fermer  et  ordonna  à 
on  héraut  de  publier  que  tout  soldat 
qui  serait  pris  dans  la  ville  serait  vendu 
comme  esclave.  Le  lendemain ,  Cyra- 
tade vint  avec  les  victimes  et  lu  sacri> 
ficaleur.  Vingt  hommes  le  suivaient 
diargésde  farine;  vingt  autres,  devin; 
trois»  d'huile  d'olive;  un  autre  portait 
une  telle  provision  d'ail,  qu'il  pliait 
tous  le  faix;  un  autre  était  de  même 
châtié  d'oignons.  Cyralade  fit  poser  le 
tout  à  terre  comme  pour  le  distiibuer 
aux  soldats ,  el  commença  le  sacrifice. 

15. Xénophon  envoya  chercher  Cléan- 
dre;  il  le  pria  de  lui  obtenir  la  permis- 
siOD  de  rentrer  dans  Byxancc  et  de  s'y 
embarquer.  Cléandre  lui  rendit  une  se- 
eosde  visite.  «  J'ai  eu  de  la  peine,  lui 
dîl-i] ,  i  vous  faire  accorder  la  permis- 
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I  sion  que  vous  sollicitiez.  Il  n'est  pas  à 
'  propos,  m'a  répondu  Anaxibius,  que 
:  Xénophon  soit  dans  Byzance,  l'armée 
j  campant  presque  sous  ses  mura;  il  m'a 
i  ajouté  que  les  habitaus  de  celle  ville 
étaient  divisés  par  des  factions,  ei  cher- 
chaient à  se  nuire  les  uns  aux  autres.  Il 
vous  permet  cependant  d'y  rentrer  ai 
vous  voulez  en  partir,  el  mettre  à  la 
voile  avec  lui.  >  Xénophon,  après  avoir 
pris  congé  de  ses  soldats,  revint  donc 
avec  Cléandre,  et  les  portes  lui  furent 
ouvertes. 

14.  Cyratade,  le  premier  jour,  n'ob- 
tînt point  de  présages  heureux ,  et  ne 
distribua  rien  aux  Grecs  ;  le  lendemain, 
les  victimes  étaient  déjà  près  de  l'autel , 
et  Cyratade  couronné  allait  sacrifier. 
Timasion  Dardanien,  Néon  d'Asinée  et 
Cléanor  d'Orchomène  s'avancèrent  vers 
lui ,  lui  dirent  de  suspendre  le  sacri- 
ûce>  et  lui  annoncèrent  qu'il  ne  com- 
manderait point  l'armée  s'il  ne  lui  four- 
nissait des  vivres.  Il  ordonna  qu'tm 
mesurât  et  distribuai  ceux  qu'il  avait 
I  apportés;  mais,  comme.il  s'en  fallait 
I  beaucoup  qu'il  n'y  en  eût  assez  pour 
I  nourrir  pendant  un  seul  jour  tous  les 
I  Grecs,  il  se  relira  emmenant  les  vic- 
I  times  et  renonçant  au  généralat. 

i5.Néond'A$iné(;,Phryni3queAché«i 
et  Timasion  Daidanîen  restèrent  à  l'ar- 
mée, et,  s'élant avancés  dans  le  pays, 
campèrent  prirs  des  villages  voisins  de 
Byzance  et  appartenant  aux  Thraces  ; 
les  généraux  n'étaient  pas  d'accord  en- 
tre euxj  Cléanor  et  Phrynisque  vou- 
laient conduire  l'armée  au  service  de 
Seulhès;  car  ce  Tbrace  lesavaitgagnés, 
et  avait  fait  présent  â  l'un  d'eux  d'un 
cheval ,  à  l'autre  d'une  femme.  Néon 
souhaitait  qu'on  se  poriftt  vera  la  Cher- 
sonèse.  Il  pensuit  que  si  l'armée  était 
en  piiys  dépendant  des  Laci-démoniens, 
le  commandement  suprême  lui  serait 
probablement  déféré.  Timasion  bralaii 
37 
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(le  repasser  en  Asie.  Il  espérait  être  ad- 
mis fteut-Slre  ainsi  à  rentrer  dans  sa 
patrie;  c'était  le  vœu  des  soldais.  Le 
temps  s'écoulait  cependant*,  beaucoup 
de  soldais  vendirent  leurs  armes  dans 
le  pays ,  et  s'embarquèrent  comme  ils 
purent  pour  retourner  dans  leur  pa- 
irie; d'autres  les  donnèrent  aux  habi- 
tans  de  h  campagne,  ei  se  mêlèrent  à 
ceux  des  villes  voisines.  Anaxibius 
apprit  avec  plaisir  cette  dispersion  de 
l'armée.  Il  avait  été  la  cause  première 
de  cet  événement ,  ei  croyait  avoir  Tait 
le  plus  grand  plaisir  à  Pharnabaze. 

16.  Anuibius,  étant  parti  de  By- 
since  sur  un  vaisseau,  rencontra  à  Gy- 
ziqueArisiarque,  qui  venait  remplacer 
Cléandre  et  prendre  le  gouvernement 
confié  à  ce  Lacédémonien.  Aristarque 
annonça  que  Polus  désigné  amiral ,  et 
qui  devait  succéder  à  Anaxibius,  était 
au  moment  d'arriver  dans  l'Hellesponl. 
Anaxibius  ordonna  à  Aristarque  de 
vendre  tous  les  soldats  de  l'armée  de 
Cyrus  qui  seraient  restés  dans  Byuince, 
et  qu'il  y  trouverait  encore.  Cléandre 
n'avait  poini  mis  à  exécution  ce  décret 
il  avait,  au  contraire,  rfndu  des  soins 
aux  malades,  enavail  pris  compassion, 
et  avait  contraint  les  tiabitans  de  la 
ville  de  les  loger.  Aristarque,  dès  qu'il 
arriva ,  en  vendit  au  plus  vite  an  moins 
quatre  cents.  Anaxibius  mil  à  la  voile 
pour  Parium,  et  envoya  de  là  è  Phar- 
nabaze  pour  lui  rnppelei'  leurs  mutuels 
engagcmens.  Mais  ce  satrape  ayant  ap- 
jM'îs  qu'Aristarque ,  nouveau  gourver- 
neur  de  Byunce,  était  arrivé,  et  qu'un 
autreamiral  remplaçait  Anaxibius,  ne 
tînt  pas  grand  compte  de  ce  dernier.  Il 
n^ocia  directement  avec  Aristarque, 
et  fit  avec  lui  les  mêmes  conventions 
qu'il  avait  faites  avec  Anaxibius ,  rela- 
tivement à  l'armée  qui  avaii  suivi  Cyrus. 

17.  Anaxibius  alors  envoya  chercher 
Xtao{thon,  lui  ordonua  d«  B'eoabu 


quer,  d'aller  au  plus  l6t,  pat  q 
moyen  que  ce  fût ,  joindre  l'armée,  de 
la  contenir  ensemble,  d'y  rappeler  le 
plus  qu'il  pourrait  des  soldats  disper- 
sés ,  de  marcher  à  Pérîntlw,  ei  d'y  Taire 
mopler  les  Grecs  sur  des  vaisseaux  pour 
passer  en  Asie,  lllui  donne  un  navîraà 
trente  rames,  une  lettre,  et  envoie  arcc 
lui  un  homme, chargé  d'ordonnet  aux 
habilans  de  Périnthe  de  fournir  des 
chevaux  à  Xénophon  pour  se  rendre  au 
camp  en  toute  diligonce.  Ce  général 
traverse  la  Propontide ,  et  arrive  à  l'ac- 
mée.  Les  soldats  le  revirent  avec  plaisir 
et  le  suivirent  aussitôt  avec  zèle,  dans 
l'espoir  de  quitter  bîealdt  la  Tbraoe 
pour  repasser  en  Asie. 

18.  Seuihès,  de  son  cAté,  ayani  ap> 
pris  le  retour  de  Xénophon ,  lui  envoja 
par  mer  Hédosade,  pour  le  prier  de 
lui  amener  l'armée,  et  lui  iit  faire  des 
promesses  par  lesquelles  il  espérait  le 
séduire.  Xénophon  répliqua  que  ce 
qu'on  lui  demandait  éuit  impossible, 
ei  Hédosade  retourua  sur  ses  pas  chargé 
de  cette  réponse.  Quand  les  Grecs  fo- 

!  renl  arrivés  à  Périnthe ,  Néon  se  déta- 
cha d'eux  et  campa  séparément  à  h 
léie  d'environ  huit  cents  bomiaes.  Tool 
le  reste  de  l'armée  demeura  réuni  tl 
prit  son  camp  sous  les  mars  de  Périntbt . 

19.  Xénophon  chercha  enMile  iat 
procurer  des  bfttimens  pour  hm  travar 
SOT  les  troupes  et  pour  débarquer  au  ptik 
tôt  en  Asie.  Sur  ces  entrefaites,  Aris- 
tarque, gouvemeurdeByzance,  arriva 
de  celle  place  avec  deux  (,'alôres.  Pbar- 
nabaie  l'avait  gagné,  eiil  défendit  aux 
matelolsde  transporter  l'arniée.  11  alla 
au  camp,  et  ordonna  pareillemem aux 
soldais  de  ne  point  passer  en  Asie.  Xé- 
nophon lui  objecta  qu'il  en  avait  reçu 
l'oidre  d'Anaxibius  :  <  Il  m'a  envoyé 
ici  cliargé  de  cette  mission.  ■  Aristar- 
que  répondit  ;  t  Anaxibius  n'est  piM 
«imnJ,«l  toutes  pays  est  dq  nitHi^M 
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vtMene&L  Si  je  irouve  quelqu'un  de 
tOUH  en  mtf,  je  coulerai  bas  son  b&ii- 
tnenli  •  Ayanl  dit  ces  mois,  il  retourna 
dans  la  ville.  Le  lendemain ,  il  Gi  dire 
aux  généraux  «l  aux  chels  de  loches 
de  l'armée  de  le  Tenir  trouver.  Ils 
étaient  déjà  près  des  murs,  lorsque 
quelqu'un  avertit  Xénophon  que,  s'il 
eoinût,  on  l'arreierail;  qu'il  recevrait 
peat-élre  sur  le  lieu  mémi^  quelque 
mauvois  irailempnt,ou  qu'on  le  livre- 
rait il  Phnrnabaze.  Ayant  reçu  cet  avis, 
il  dit  aux  autres  chefs  de  continuer  leur 
marche,  m  prétendit  avoir  ipersonnel- 
lemoil  un  sacrifice  à  Taire.  Il  revint  au 
camp ,  et  sacrilla  pour  savoir  si  les 
dieux  lui  (lermeltaienl  de  lâcher  d'en- 
gager l'armée  à  passer  au  service  de 
Souillés;  car  il  ne  voyait  pas  qu'elle 
pût  traverser  sarrs  dan(;cr  la  t*ropon' 
irdc,  Arisinrque  ayant  des  galères  pour 
l'en  empCcher.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus  qu'elle  allât  s'cnTcrmer  dans  la 
Chersoncse  ort  elle  aurait  manqué  de 
lotit.  D'aiileure ,  il  aurait  Tallu  obéir  au 
gouverneur  de  cette  presqu'île,  et  on 
n'y  eftt  point  trouvé  de  vivres. 

20.  Telles  étaient  les  idées  qui  occu- 
paient Xénophon.  Les  généraux  et  les 
chefs  de  lochos  revinrent  lie  chez  Aris* 
larquc.  Ils  l'apponërenl  qu'il  les  avait 
renvoyés  sans  leur  donner  audience,  et 
qu'il  leur  avait  enjoint  de  revenir  le 
soir;  ce  qui  parut  dénoter  encore  plus 
clairement  quelque  embûche.  Xéno- 
phon crut,  d'après  les  signes  Tavorahles 
qu'il  avait  trouvés  dans  les  enlraîlles 
des  viclimes,  que  le  parti  le  plus  sûr 
pour  lui  et  pour  l'armée  était  de  passer 
au  service  de  Seiithés.  11  prit  avec  lui 
Polycraie  d'Athènes,  chef  de  lochos, 
et  pria  lous  les  généraux,  excepté  Néon, 
d'envoyer  àsasuiiechacun  un  homme 
de  confiance,  puis  il  partît  de  nuit  pour 
le  camp  de  Seulhùs,  qui  était  à  soixante 

ftudes  de  celui  des  Grecs.  Quand  on  en 
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fut  près,  on  irouM  dtt  Anix,  et  tl  a'y 

avait  point  de  tronpn.  Xéno|:^n  cmi 
d'abord  que  ce  Thracc  avait  ddeampét 
mais ,  ayant  entendu  du  bruit  et  d«>  ' 
atertissemens  que  les  sentinelles  éb 
SeulliËs  se  donnaient  les  unes  ans  tiu^ 
très,  il  conçut  que  ce  général  faisait 
allumer  ainsi  des  feux  fort  en  avant  des 
postes ,'  afin  qu'on  IW  pOt  voir  les  gar- 
des qui  se  tenaient  dans  r<JMCarilé,  ni 
savoir  où  elles  étaient ,  et  que  tout  ce 
qui  s'en  approchait  au  contraire  OB 
réussit  point  à  se  cacher  d'elles  et  fQt 
aperçu  à  la  lueur  des  flammes.  Dès  que 
Xénophon  eut  compris  ce  stratagème, 
il  envoya  en  avant  l'Interprète  qui  Se 
irouvaà  sa  suite  :  •  Annoncez,  lui  dit> 
il,  à  Seuthès  que  Xénophon  est  ici  et 
veut  conférer  avec  lui.  »  La  garde  de- 
manda si  c't^lail  Xénophon  d'Aihènes, 
celui  qui  était  à  la  tële  de  l'armée. 
■  Lui-même,  répondît  le  général .  ■  Les 
Thmces  en  sautèrent  de  joie ,  et  couru- 
rent en  informer  leur  chef.  Peu  après, 
environ  deux  cents  armés  h  la  légère 
arrivèrent,  prirent  Xénophon  et  Sa  suite, 
et  les  menèrent  à  Seuthès.  Ce  Thrace 
était  dans  une  tour  où  il  segardait  avec 
soin.  Elle  était  entourée  dechevaux  tOUt 
bridés  ;  car  il  avait  la  précaution  de  les 
nourrir  dans  le  jour,  et  on  éuit  sur  ses 
gardes  pendant  la  nuit.  On  prétendait 
que  jadis  les  peuples  de  ce  pays  même 
avaient  tué  beaucoup  d'hommes  et  en- 
levé tous  les  équipages  à  une  armée 
nombreuse  que  commandait  Térès,  l'un 
des  ancêtres  de  Seuthès.  Ces  penpies 
sont  les  Thyniens,  et  ils  passent  pour 
être  les  plus  belliqueux  des  ThractS 
dans  les  entreprises  nociumes. 

2) .  Lorsqu'on  fut  près  de  Seuthès,  H 
ordonna  qu'on  fit  entrer  Xénophon  avec 
deux  hommes  à  son  choix.  Dés  qu'ils 
furent  introduits  ,  on  s'embrassa  d*a 
bord ,  et  on  but  à  la  manière  des  Thra 
ces ,  en  so  ftiisaut  passer  de  main  eq 
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■lain  des  contes  (deioes  de  vin .  Seulliis 
avait  avec  lui  ce  mfime  Hédosade  qu'il 
envoyait  partout  en  dépulation.  Xéno- 
lriu)a  commença  ensuite  à  parler  en  ces 
termes:  (Seulhâs,vouBm'avez envoyé 
d'abord  à  Cbalcédoine  Médoaade  que 
voici,  pour  me  prier  de  concourir  à  faire 
passer  l'armée  en  Europe.  Vous  me 
promettiez,  à  ce  qu'il  m'assurait,  si  je 
vous  rendais  ce  service ,  de  le  payer  par 
vos  bienfails.  >  Xénopbon  demanda  en- 
suite à  Hédosade  si  cette  assertion  était 
vraie.  Cdui-ci  en  convint.  •  Le  mâme 
Hédosade  revint  vers  moi  lorsque  j'eus 
repassé  de  Parium  au  camp,  et  m'as- 
sura que  H  je  menais  l'armée  à  voire 
secours,  je  serais  traité  par  vous  en 
ami  et  en  frère ,  et  que  vous  me  don- 
neriez de  plus  les  villes  marilîmes  qui 
sont  en  voire  pouvoir.  i>  Alors  Xéno- 
phou  pria  encore  Hédosade  d'attester  ce 
qui  en  était ,  et  es  Thrace  confirma  que 
le  général  n'avait  rien  dit  que  de  vrai. 
•  Rapportei  donc  maintenant  i  Seutbés, 
dit  Xénophon ,  quelle  réponse  vous  r^ 
çûtes  de  moi  à  Qialcédoine.  —  Vous 
me  répondîtes  d'abord  que  l'année  al- 
kil  passer  à  Byzance ,  qti'il  était  inutile 
de  gagner  ni  vous  ni  aucun  autre  Grec 
pour  obtenir  ce  qui  était  déjà  résolu. 
Vous  ajoui&iesque  vous  quitteriez  l'ar- 
mée bientai  après  son  passage,  et  tout 
ce  que  vous  m'annmiçfttes  s'est  trouvé 
vrai.  —  Que  vous  ai-je  dit ,  répliqua 
Xénophon ,  lorsque  vous  me  vîntes 
trouver  à  Setymbrie?  ■ —  Vous  me  dites 
que  je  vous  proposais  l'impossible,  que 
l'armée  allait  s'embarquer  k  Périnthe 
et  retourner  en  Asie.  —  Je  me  présente 
aujourd'hui  devant  vous,  Seutfaâs,  re- 
prit Xénophon ,  avec  Phrynisque  et  Po- 
lycrate  que  vous  voyez ,  l'un  général , 
l'autre  chef  de  lochos  dans  notre  armée. 
Tous  les  autres  gàiérauz ,  excepté  Néon 
de  Laconie ,  ont  envoyé  chacun  avec 
moi  l'homme  en  qui  il»  ont  le  plus  de 


confiance.  Ces  dépaléssontàvotie  pont. 
Si  vous  voulez  rendre  notre  traité  pt« 
audientique,  faites-les  entrer  idb. 
Vous,  Polycrate,  allez  les  trouver.  Ili> 
tes-leur  que  je  leur  ordonne  de  quitlet 
leurs  armes ,  et  revenez  vous-même  ici 
sansépée.  > 

3S.  Soithës  s'écria  à  ces  motsqa'il 
ne  se  défiait  d'aucun  Athénien,  qu'il 
savait  qu'ils  lui  étaient  attachés  par  Is 
liens  du  sang,  qu'il  les  rc^rdait  comsK 
ses  amis ,  et  comptait  sur  leur  aOeeticn. 
Quand  les  Grecs ,  dont  la  présence  Im 
nécessaire,  furent  entrés,  Xénophintie- 
manda  à  Seuthés  pour  quelle  erp^ 
tion  il  désirait  le  secours  de  l'anaft. 
<  Hsesade,  répondit  ce  Thrace,  fuit 
mon  père.  Il  avait  pour  sujets  ks  Mé- 
landeptiens,  les  Thynieos  et  les  Thn- 
nipees.  Quand  les  afhires  des  Odi^i- 
siens  lournèreni  mal,  mon  pèie  (m 
chassé  de  ses  âiats  el  mourut  de  mab- 
die.  Je  restai  orphelin  et  fus  élevé  i  U 
cour  de  Hédoce ,  qui  règne  maintemiiL 
Parvenu  à  l'adolesceoce ,  je  ne  put  sofK 
porter  de  devoir  ma  subsistance  i  aa 
étranger.  Je  m'assis  pris  de  lui  sur  an 
si^e,  et,  dans  celle  posture  suppliuif, 
je  le  conjurai  de  me  fournir  le  plus  de 
troupes  qu'il  pourrait  pour  faire  tout  le 
mal  qui  dépendrait  de  moi  aux  Thn- 
ces  qui  avaient  expulsé  ma  famille,  e( 
pour  ne  plus  èlie  à  chai^  i  mon  bien- 
faiteur; il  me  donna  des  hommes  ei 
des  chevaux ,  que  vous  verra  quand  1« 
jour  luira.  Je  vis  maintenant,  i  levt 
léte,  du  butin  que  je  fais  dans  le  pajs 
qui  appartenait  à  mes  pères  ;  mais  j'cs* 
père,  avec  l'aide  des  dieux,  le  recoo- 
vrer  sans  peine  si  vous  vous  joigno  i 
moi,  et  c'est  pour  celte  conquête  tpt 
j'ai  besoin  de  voire  secours.  • 

23.  <  Dites-nous  donc,  r^ml  Uno- 
phon ,  si  nous  venons  porter  les  anoM 
pour  vous,  quelle  solde  vous  pourra 
donner  aux  soldats ,  aux  chefa  de  lo- 
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cbos  «taux  génétaux.afioqueces  Grecs 
aillent. l 'annoncer  i  l'armée.  ■  Seutbès 
promil  à  chaque  eoldal  un  cysicûne,  le 
double  à  un  chef  de  lochos ,  le  quadru- 
ple à  un  général;  il  offrit  de  plus  au- 
tant de  terres  qu'en  dêsireiaieni  les 
Grecs,  des  attelages  pour  les  cultiver, 
M  une  ville  maritime  foruBée.  ■  Hais , 
dit  Xénopbon.  si  je  i&che  de  vous  ren- 
dre ce  service  et  ne  puis  y  r&issir ,  si 
quelque  vaine  crainie  de  déplaire  aux 
Lacédémoniens  empâche  le  traité  de  se 
conclure,  recevret-vous  dans  vos  Ëlals 
quiconque  voudra  s'y  réfugier?  —  Ao- 
courei-y,  reprit  Senlbès ,  je  vous  y  Irai- 
toai  comme  mes  frères;  je  vous  y  ac- 
fxwderai  des  marques  de  di8iincti<») ,  et 
je  partagerai  avec  vous  tout  ce  que  je 
pourrai  conquérir.  Quant  k  vous,  Xé- 
nophon,  je  vous  donnerai  ma  Qlle,  et 
si  vous  en  avez  une ,  je  l'achèterai  de 
vous,  suivant  la  coutume  des  Thraces. 
Je  vous  ferai  présent  de  Bisanihe  pour 
habitation  :  c'est  la  plus  belle  ville  que 
je  possède  sur  les  bords  de  la  mer.  > 

24.  Après  ce  discours,  on  se  présenta 
de  pan  et  d'autre  la  main  en  signe  d'a- 
mitié, et  les  Grecs  se  retirèrent  ;  ils  arri- 
vèrent avant  le  jour  au  camp,  et  chaque 
député  rendit  cpmpie  à  son  général  de 
ce  qui  s'était  passé.  Dès  qu'il  fut  jour, 
Aristarque  fit  appeler  encore  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  :  ceux-ci  fu- 
rent d'avis  de  n'y  point  aller,  mais  de 
convoquer  lessoldals.  Tousserandireol 
i  rassemblée ,  excepté  ceux  du  corps 
de  Néon  qui  campaient  i  environ  dix 
stades  de  là,  Quand  on  fui  assemblé, 
Xénopbon  se  leva  et  parla  ainsi  : 

36  .■  Soldats,  Aristarque  a  des  galères 
et  nous  empêche  de  nous  porter  par  m» 
où  noos  voulons;  car  il  serait  dange- 
reux de  nous  embarquer  sur  des  bili- 
mens  moins  forts  que  les  si«is.  Il  vous 
ordonne  de  marcher  vers  la  Chersonùse, 
^de  vous  y  frayer  uuc  TP^ie,  les  armée 
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à  la  main ,  à  travers  le  Mont  Sacré,  Si 
vous  vous  ouvrex  ce  passage  et  pénétrsB 
jusqu'à  la  CbeisoDèse,  il  vous  promet 
de  se  plus  vendre  ni  dévouer  à  l'escla- 
vage aucun  de  vous ,  ainsi  qu'il  l'a  iail 
à  Byzance;  il  assure  que  vous  n'aurez 
plus  de  supercherie  h  craindre,  qa'on 
vous  paiera  une80lde,ancootniire,et 
qu'on  ne  obligera  point ,  comme  au- 
jourd'hui ,  de  vous  faire  trouver  les  ^e- 
miers  besoins  de  la  vie.  Telles  sont  les 
offres  d' Aristarque.  Seuthès,  de  son 
c6lé ,  s'engage  à  vous  bien  traiter  « 
vous  allez  le  joindre.  Voyes  maintenant 
si  voua  voulez  délibérer  sur  cette  alter- 
native dans  ce  moment  même ,  ou  seu- 
lemait  lorsque  vous  seres  arrivés  où  il 
y  a  des  vivres.  Gomme  nous  manquons 
d'argent  pdat  en  acheter,  et  qu'on  na 
nous  laisse  rien  prendre  ici  sans  pl^er, 
je  suis  d'avis  de  retourner  d'abord  à  des 
villages  où  nous  forcerons  aisément  les 
paysans  à  nous  laisser  prendre  notre 
subsistance ,  d'écouter  \i  ce  qu'on  exigs 
de  nous,depart  et  d'autre>  et  de  choi- 
sir alors  le  parti  le  plus  avantageux 
pour  nous.  Que  quiomque  penie 
comme  moi,  ajouta  Xéoophon,  lève 
la  main.  >  Tous  les  assistans  la  lev^ 
rent.  «  ?4oub  allons  donc  décamper,  dit 
ce  général.  Chargez  vos  équipages»  «t 
quand  vous  en  recevrez  l'ordre,  suives 
celui  qui  sera  à  la  léie  de  la  colonne.  > 
6,  Xénophon  conduisit  ensuite  l'ar- 
mée qui  marcha  où  il  la  menait.  Néon  et 
d'autres  personnes  envoyées  par  Aris- 
tarque voulaient  engager  les  troupes 
à  revenir  sur  leurs  pas  ;  mais  on  ne  les 
écoula  pum.  Quand  oa  ait  fait  environ 
trente  stades,  Seuthès  vint  au  devant 
des  Grecs.  Xcnophon,  dès  qu'il  l'i^per- 
çul,  lui  cria  d'approcher  afin  que  les 
discours  que  ce  Thracd  lui  tiendrait  re- 
lativement à  l'avantage  commun  fus- 
seni  entendus  de  plus  «je  monde.  Lors- 
qvç  S9wi)iË3  w  fttt  fiwwé  ;  «  Noiw 
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deabeio,  lui  dil  Xénophon.  est  d'aller 
où  nous  Iramwons  de  quoi  eubsitior. 
Notu  prtlerons  alors  l'oreille  à  vos  pro- 
positions et  k  celles  d'Aristarque ,  et 
nooB  préféreionB  celles  qui  nous  parai- 
tiODtieaplusaTyntageuseejniaissi  vous 
nous  conduises  vers  le  lieu  où  est  la 
plus  grande  sbondance  de  vivres ,  nous 
nous  regarderons  déjfa  conime  liés  à 
voua  par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  > 
Seuthès  répondit  :<  Jeconnais  beaucoup 
ils  grosvillages  pleins  de  provisions  de 
lOBte  espèce}  ils  ne  sont  éloignés  d'ici 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  vous  Taire 
gagner  de  l'appétit ,  et  trouver  voire 


hiver,  que  ceux  qui  auraient  ledeasihi 

de  s'embarquer  pour  retourner  dans 
leur  pairie  ne  le  pourraient  poini  dans 
celle  saison;  qu'il  n'était  pas  plus  pos- 
sible de  rester  en  pays  ami ,  puisqu'on 
n'y  subsisterait  qu'à  prix  d'ai^ent  et 
qu'il  paraissait  plus  dangei'eux  de  can- 
tonner dans  le  pays  ennemi  séparément 
de  Seuibès  qu'avec  lui  i  qu'ils  regar- 
daient dansces  circonstances  comoie  an 
grand  bonheur  de  trouver  un  prince  qui 
leur  ofTrll  de  plus  une  solde.  Xénupbon 
dit  alors:  t  gi  quelque  Grec  a  des  objec- 
lionsù  fkire,  qu'il  parlei  sinon,  allom 
aux  voix  pour  arrêter  ici.  »  Personne 


dîner  meilleur.  —  Conduisez  -  nous  |  n'ayant  fait  d'opposition ,  on  recueillit 
donc,  dit  X^iophon.  *  On  y  arriva  !  les  suffrages,  et  le  traité  fut  approuvé. 
danq  l'aprâs-dlnée.  Les  soldats  s'assem-  Xénophon  annonça  aussitôt  à  Seuthàs 
blètenl,  el  Seuthîs  leur  dil  :  •  Grecs,  !  que  l'armée  entrait  à  son  service. 
}e  vous  demande'do  porter  les  armes  |  28.  Les  soldais  cantonnèrent  ensuite 
pour  mol  )  je  vous  promets  que  chaque  j  par  divisions;  Seulhôs  invita  les  séné- 
1  touchera  pour  sa  paie  un  cizy-     rauxetleschefsdeiocnofiusouperuansie 


téaa  par  mois,  et  les  chefs  de  lochos 
01  les  généraux  à  proportion.  Je  récom- 
penserai ,  inddpeudammenl  de  celte 
solde,  ceux  qui  le  mériteront.  Vous 
TOUS  ferez  fournir,  comme  maintenant , 
parle  pays,  votre  subsistance;  mais  je 
m'approprierai  ce  qu'on  prendra  d'ail- 
leun,  el  du  prix  que  j'en  retirerai  je 
wvs  Iburnlrai  votre  paie.  Mes  troupes 
•ont  propres  à  poursuivre  et  à  chei-oher, 
dans  ses  dernières  retraites,  l'ennemi 
qui  nous  fuira  ou-voudra  nous  échaj>- 
per,  et  avec  vous  je  tflcberai  de  vaincre 
ceux  qui  m'opposeraient  de  la  rësis- 
tance.  >  Xénophon  lui  demanda  :  i  Jus- 
qu'il quelle  dislanee  de  la  mer  préien- 
des-TOUB  que  l'armée  voue  suive  ï  — 
Jamais,  répondit  Seutbte,  à  plus  de  sept 
journées  de  chemin  ,  et  nous  nous  en 
tiendrons  presque  toujours  plus  près.  > 

27.  Il  fut  permis  ensuite  à  qui  voulut  de 
{Vendre  la  paroU.  Nombre  de  Grecs  di- 
rent que  Seuthès  bisiii  des  propositions 

•V..  Maiiavan(ag«ue»t  qu'on  était  en 


village  voisin ,  qu'il  occupait.  Quand  ils 
vinrent  pour  se  mellreà  table  et  qu'ils 
furent  ù  la  porte  de  ce  Thrace  ,  ils  y 
trouvèrent  un  certain  Héraclide  de  Ma- 
mnée.  Il  aborda  tons  ceux  qu'il  eroyah 
un  étal  de  foire  quelque  pr^nt  k  sien- 
\\tèa.  1)  s'adressa  d'abord  h  des  hal^ 
tiins  de  Parium  qui  venaient  n^^oeier 
un  traité  d'alliance  entre  leur  patrie  et 
Médoce ,  roi  des  Odryssiens ,  et  qui  pof- 
laient  des  dons  à  ce  monarque  et  à  son 
épouse.  Iléraclide  leur  représaita  que 
Médoce  régnait  dans  la  Thntce  supé- 
rieure à  plus  de  douze  journées  de  la 
mer,  el  que  Seuthès ,  aidé  de  tels  auxi- 
liaires, allait  se  rendre  maître  des  bords 
<le  la  Proponltde  ■  Lorsqu'il  sen  voira 
voisin,  il  aura  plus  de  moyens  que  qui 
que  ce  soit  de  vous  faire  du  bien  ei  dti 
mal .  Si  TOUS  raisonnee  sensément  ;  vous 
lui  offrires  tous  ces  préeeos  que  voas 
portez  a  Médoce;  tous  retirerez  pins 
d'avantage  de  votre  libéralité  en  l'exer- 
cant  ici  qu'en  allant  cbflfcher  un  priiM 
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qui  (labite  loio  de  voire  patrie.  ■  Il  les 
persuada  par  de  tels  discours,  puis  il 
s'approcha  de  Tiinasion  DardanJen 
ayant  oui  dire  que  ce  général  avait  des 
vases  précieux  et  de  riches  lapis  ourdis 
dans  le  pa]'6  des  Barbares.  Il  lui  assura 
qu'il  élait  d'usage  que  les  convives  in- 
vités par  Seuthès  lui  Ëjseal  des  pré- 
sens.  (  Quand  il  aura  acquis  un  grynd 
pouvoir,  il  sera  en  élai  ou  de  vous  faire 
rentrer  dans  voire  pairie  ou  de  vous  en- 
richir si  vous  restez  dans  son  royaume.* 
Telles  étaient  les  sotUcitalions  d'IIé- 
ntclideàtousceuxqu'ilabordait.  Il  vint 
aussi  à  Xénopbon ,  et  lui  dit  :  k  Vous 
êtes  de  la  ville  la  plus  considérable  de 
la  Grèce,  et  Seulbès  a  de  vous  la  plus 
grande  opinion.  Vous  voudrez  probable- 
ment posséder  dans  ce  pays-ci  des  villes 
et  des  domaines,  comme  ont  Tait  beau- 
coup d'autres  Grecs.  II  convient  donc 
que  vous  offriez  à  SeulhËs  les  dons  les 
plus  magniriques.  le  vous  donne  ce  con- 
^il  par  bienveillance,  car  je  suis  certain 
que  plus  les  présens  que  vous  all^  faire 
surpasseront  ceux  des  autres  convives, 
plus  Seuthès  se  piquera  de  vous  distin- 
guer d'eux  dans  la  distribution  de  ses 
bienfiiils,el  voudra  que  vous  teniez  de 
lui  des  avantages  plus  considérables.  > 
Cet  avis  avait  mis  Xénoplion  dans  l'em- 
barras, car  il  élait  repassé  de  Parium  en 
Europe,  n'ayant  qu'un  jeune  esclave  et 
l'argent  qu'il  lui  fallait  pour  sa  roule. 
29.  On  entra  pour  souper  ;  les  convives 
étaient  les  premiers  des  Thraces  qui  se 
trouvaient  auprès  de  Seuthès,  les  géné- 
raux et  les  chefs  de  lochos  grecs  et  quel- 
ques députés  de  villes.  Ils  s'assirent  tous 
en  cercle;  ou  apporta  ensuite  pour  eux 
tous  environ  vingt  trépieds  pleins  de 
viandescoupées  en  morceaux  ;degrands 
pains  élaioit  attaches  à  cea  viandes  ;  on 
avait  toujours  soin  de  placer  les  mets  de 
préférence  devant  les  étrangeis,  car  tel 
«tait  l'usage.  Seuthès  servit  le  premier  i  i 
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voici  comment  :  ît  prit  les  psiits  qui 
étaient  prés  de  lui,  les  rompît  en  mor- 
ceaux assez  petits  et  les  jeta  aux  con- 
vives qu'il  voulut;  il  en  usa  de  mfone 
pour  les  viandes,  et  il  ne  s'en  réserva  fc 
lui-mêmequepourengoftier.  Tous  ceux 
qui  avaient  des  mets  devant  eux  imitè- 
lenl  Seuthès.  Il  y  avait  un  certain  Arca- 
dien  nommé  Arisie ,  (rès^rand  man- 
geur; il  ne  s'embarrassa  pas  de  servir, 
prit  dans  sa  main  un  fort  gros  pain ,  mit 
de  la  viande  sur  ses  genoux  et  soupa 
ainsi.  On  portait  tout  autour  des  con- 
vives des  cornes  pleines  de  vin ,  qu'au- 
cun d'eus  ne  refusait.  Quand  l'échansou 
qui  les  apportait  Fui  prës  d'Ariste ,  ce 
Grec,  apercevant  Xénophon  qui  ne  man- 
geait plus,  dit  à  l'éclianson  :  «Donneà 
ce  général;  il  a  déjà  du  temps  de  reste , 
et  je  suis  occupé.  »  Seulhès  entendit  la 
voix  d'Ariste ,  et  pour  savoir  ce  qu*il 
disait  le  demanda  à  l'échanson.  Celui-ci, 
qui  savait  le  grec,  expliqua  le  propos, 
et  tout  le  monde  se  mit  à  rire. 

30.  Comme  on  continuait  i  boire,  un 
Thrace  entra ,  menant  en  main  un  che- 
val blanc.  Il  prit  une  corne  pleine  de  vin 
et  dit:  •  Je  boisàvotresanté,  Seuthès, 
et  vous  fais  ce  présent.  Honte  sur  ce 
cheval ,  vous  pourrez  poursuivre  l'en- 
nemi que  vous  voudrez  >  et  serez  sûr 
de  le  joindre  ;  vous  pourrez  le  fuir ,  et 
aurez  rien  h  craindre.  >  Un  autre 
conduisait  un  jeune  esclave ,  et  le  donna 
de  même  h  Seuthès  en  buvant  à  sa  santé  ; 
un  troisième  lui  offrit  des  vëtemens  pour 
son  épouse;  Timasion  but  aussi  i  la 
santé  de  Seuthès  en  lui  présentant  une 

ipe  d'ai^ent  et  un  lapis  qui  valait  dix 
mines.  Un  certain  Athénien,  nommé 
Gnésippe ,  se  leva  et  dît  que  c'était  un 
et  très-bel  usage  que  ceux  qui 
étaient  riches  fissent  des  présens  au  roi 
en  signe  de  respect ,  mais  que  le  roi 
donnai  k  ceux  qui  n'avaient  rien .  t  C'est 
le  moyen,  dit-Il,  que  je  vous  of^e  des 
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dons  dans  la  suite,  et  tous  prouve  ma  Seuihès  d'ordonner  qa'!)  n'enlrll  it 
vénération  comme  les  autres.  »  Xëno-  '  nuit  dans  leurs  cantonoemens  lucu 
phon  ne  savait  comment  se  conduire ,  Thrace  :  t  car  nos  ennemis ,  dirent-^, 
d'autant  qu'il  se  trouvait  assis  sur  le    soûl  Thraces  ainsi  que  vous  qui  (l€SMi 


siège  te  plus  près  de  SeuthÈs,  où 
l'avait  placé  par  honneur.  Héraclïde 
Oidonna  à  l'écbanson  de  lui  présenter  la 
corne.  Xénophon,  qui  se  sentait  déjà 
an  peu  échauCTé  du  vin  qu'il  avait  bu 


alliés,  et  l'on  pourrait  s'y  méprendra.» 
Dès  que  les  Grecs  sortirent,  SeutbèBse 
leva  aussi,  il  n'avait  point  du  tout  l'iir 
d'un  homme  ivre;  il  sortit,  ia[^la  la 
généraux  et  leur  dit  :  «  Les  ennemis  m 


se  leva  avec  plus  de  hardiesse ,  prit  la  ',  sont  point  encore  instruits  de  nolie  li- 


corne et  dit  :  •  Pour  moi,  Seuihës,  je 
me  donne  à  vous  moi-même  el  tous  mes 
compagnons  ;  vous  aurez  en  nous  des 
amis  fidèles;  aucun  ne  vous  sert  avec 
lépugnance;  tous  désirent,  au  contraire, 
de  mériter  encore  plus  que  moi  vos 
bonnes  grâces.  Vous  les  voyez  k  voire 
armée ,  non  qu'ils  aient  rien  à  vous  de- 
mander; ils  ne  braient  que  d'essuyer 
des  fatigues  et  de  s'exposer  à  des  dan- 
gers pour  vous.  Avec  eux,  s'il  plait  aux 
dieux,  TOUS  rentrerez  dans  les  vastes 
possessions  dont  jouissaient  vos  ancê- 
tres, el  vous  y  ajouterez  de  nouvelles 
conquêtes.  Beaucoup  de  chevaux ,  nom- 
bre d'esclaves,  des  femmes  charmantes 
vous  appartiendront ,  et  oe  ne  seront 
plus  des  fruits  du  pillage,  mais  des 
préaens  que  vous  offriront  volontaire- 
ment vos  sujets.  •  Seuthës  se  leva ,  but 
avec  Xénophon,  et  versa  le  reste  du  vin 
sur  le  convive  qui  était  de  l'autre  c6lé 
près  de  lui.  Des  Gérasunliens  entrèrent 
ensuite.  Ces  Barbares  jouent  de  la  flûte 
et  sonnent  avec  des  trompettes  faites 
de  cuir  de  bœuf  cru  ;  ils  observent  hi 
mesure,  et  leurs  trompettes  ont  le  son 
d'un  instrument  à  corde.  Seuihès  lui- 
même  se  leva ,  jeta  le  cri  de  guerre  et 
s'élança  très-légèrement ,  faisant  sem- 
blant d'éviter  l'atteinte  d'un  trait.  On 
Cl  entrer  aussi  des  bouffons. 

31 .  Le  soleil  était  près  de  se  coucher  ; 
les  Grecs  se  levèrent  de  table  et  dirent 
qu'il  était  heure  de  poser  les  gardes  du 
^it  et  de  donner  le  mol.  Ils  prièrent 


liance;  si  nous  marchons  à  eux  anM 
qu'ils  se  gardent  contre  nos  iocursioot 
et  se  préparent  à  nous  résister,  c'Mk 
moyen  do  faire  plus  de  prisonniend 
de  butin,  i  Les  généraux  approuvËMOt 
son  avis  et  le  pressèrent  de  les  y  mener. 
•  Préparez-vous  à  marcher,  leurditil, 
et  altendez-moi;  j'irai  vous  trouver  lo» 
qu'il  sera  heure  de  partir  ;  je  prsDdni 
des  armés  à  la  It^ère  et  vos  troopM, 
cl  avec  l'aide  des  dieux  je  vous  conAa- 
rai  contre  l'ennemi.*  Xénophon  lui 
répondit  :  «  Puisqu'il  faut  marcher  4e 
nuit,  considérez  si  l'usage  des  t^V 
ne  vaudrait  pas  mieux  que  le  vôtre,  fe 
jour,  c'est  la  nature  du  pays  qui  décidt 
du  genre  des  troupes  qui  font  h  IM 
de  la  colonne;  taniai  c'est  l'infantcnB, 
tantâl  la  cavalerie.  Uais  la  nuit ,  diW 
r^Ie  est  que  les  troupes  les  plus  p»- 
santés  soient  en  avant.  Par  là,  il  M  me 
que  l'armée  se  sépare  ;  on  n'est  guin 
exposé  à  se  trouver  les  uns  loin  des  ■■' 
très  sans  le  savoir.  Souvent  des  Uoafa 
qui  se  soni  ainsi  divisées  dans  l'oUo- 
rilé  tombent  ensuite  les  unes  sur  l« 
autres,  ne  se  reconnaissent  point,  Ok 
font  réciproquement  beaucoupdeiaal.» 
Seuthès  reprit  :  ■  Votre  réflexion  BSl 
juste  ;  j'adopterai  votre  usage.  Je  tobs 
donnerai  pour  guides  ceux  desgtns  les 
plus  âgés  du  pays,  qui  le  coBnaîneiH 
le  mieux.  Je  vous  suivrai  moi-mtiDt> 
et  ferai  l'arrière-gardeaveclacaTaierii; 
je  me  serai  bientôt  porté  à  la  tOle  d<  Il 
colonne,  s'il  en  est  besoin.  »  I^  Aihê- 
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siens  donnêr«il  ensuite  le  mot ,  5  cause 
de  leur  parenlé  avec  Seuibès.  Cet  entre- 
tien fini,  on  &IU  reposer. 

S3.IléuilenTiron  minuit  quand  Seu- 
ihès  vint;  sa  cavalerie  cuirassée ,  et  son 
inranierie  légère  couverte  de  ses  armes , 
l'accompognaienl  ;  il  remit  aux  Grecs 
les  gaietés;  1%  ho{dite3  prirent  ensuite 
la  teie  ;  les  artnés  à  la  légère  saivirent  ; 
la  cavalerie  Gt  l 'arrière-garde.  Quand  il 
fat  jour,  Seutbès  gagna  le  devant  et  se 
ktna  de  l'ordre  de  marche  des  Grecs  ;  il 
avoua  que,  plusieurs  fois,  dans  des 
marches  de  nnii ,  quoiqu'il  n'etkt  que 
peu  de  trwpes,  sa  cavalerie  s'élail  sé- 
parée de  l'infonterie;  •  et  maintenant, 
à  la  pointe  du  jour,  nous  nous  retrou- 
vons comme  il  le  faut  tous  ensemble  et 
e>  ordre.  Aitendez'moi  ici  et  reposez- 
vous;  je  vais  faire  une  recomuissance, 
•t  Je  vous  rejoindrai  ensuite.  »  Il  piqua 
«lors  i  travers  la  montagne ,  te  long 
d'an  chemin.  Étant  arrivé  à  un  endroit 
où  il  y  avait  beaucoup  de  neige,  il  re- 
garda dans  le  chemin  s'il  ne  découvri- 
rait point  de  pas  d'hommes  tournés  de 
son  côté ,  ou  de  celui  de  l'coaemi. 
Comme  il  vit  que  la  roule  n'était  pas 
frayée,  il  revint  promptement  sur  ses 
pas,  et  dit  aui  Grecs  :  «  Mous  aurons, 
s'il  plaît  aux  dieux ,  quelque  succès  : 
nous  allons  surprendra  l'ennemi.  Je 
conduirai  en  avant  la  cavalerie  pour 
arrêter  tout  ce  que  nous  verrons ,  de 
peur  qu'on  ne  donne  avis  de  noire  ir- 
rufrtion  :  suivez-moi.  Si  vous  restes  en 
arrière,  la  trace  des  chevaux  vous  gui- 
àcn.  Qiund  nous  serons  parvenus  au 
sommet  de  ces  montagnes,  nous  trou- 
verons au  revers  beaucoup  de  villages 
opuleos.  » 

3S.  11  était  environ  midi  quand  Seu- 
tbès eut  gagné  la  hauteur  et  découvrit 
dans  le  vallon  les  villages;  il  revint  au 
galopàrinfaoterie.  €  Je  vais,  dit-il,  faire 
descendre  rapidement  la  cavalerie  dans 
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;  la  plaine,  et  dir%er  les  armés  i  la  légère 
sur  les  villages.  Suivez  le  plus  vile  que 
vous  pourrez,  pour  soutenir  ces  troupea 
si  elles  trouvaient  quelque  résistance.  » 
Xénophon  ,  ayant  entendu  cet  ordre , 
mit  pied  à  terre.  ■  Pourquoi  descendez- 
vous  de  cheval,  dit  Seulhès,  puisqu'il 
fiiut  faire  diligence? — Je  sais  fort  bien , 
répondit  Xénophon ,  qne  ce  n'est  pas  de 
moi  seul  que  vous  avec  besoin  lï-bas , 
et  ces  soldats  en  courront  plus  vite  et 
avec  plus  de  zèle  quand  ils  me  verront 
à  pied  à  leur  léie.  ■ 

31.  Seutbès  s'éloigna  ensuite ,  et  em- 
mena Timasion  avec  le  petit  escadron 
grec,  d'environ  quarante  chevaux,  qui 
était  à  ses  ordres.  Xénof^uHi  ordonna 
aux  soldats  agiles  et  qui  avaient  moins 
de  trente  ans,  de  sortir  de  leurs  rai^; 
il  les  prit  avec  lui  et  courut  en  avant. 
Clëanor  conduisit  le  reste  des  troupes 
grecques.  Quand  elles  furent  dans  les 
villages ,  Seulhès  vint  à  ellea  avec  envi- 
ron cinquante  chevaux,  et  dit  à  Jténo- 
phon  :  «  Ce  que  vous  avez  prédit  est 
arrîvé  ;  nous  avons  fait  les  habitans  pri- 
sonnios  ;  mais  ma  c&vakfie  m'a  alma- 
donné,  et  s'est  éparpillée^  la  pounuiie 
des  fuyards  j  l'un  est  allé  d'un  cOté, 
l'autre  de  l'autre.  Je  crains  que  l'en- 
nemi ne  s'arrête,  et  ne  se  rallie  en 
quelque  endroit,  et  qu'il  ne  traite  mal 
ces  troupes  di^>eisée9.  Il  laut  aussi  lais- 
ser du  monde  dans  les  villages;  car  ils 
sont  pleins  d'habitans.  —  Je  vais,  dit 
Xénofriion ,  avec  les  soldats  qui  me  sui- 
vem,  m'emparer  des  hauteurs.  Dites  à 
Gléanor  de  former  une  ligne  dans  la 
plaine  en  avant,  mais  près  des  villages, 
pour  les  couvrir.  »  Cette  manoeuvre 
ayant  été  exécutée,  on  rassembla  mille 
prisonniers,  denx  mille  bâtes  à  cornes, 
et  dix  mille  tètes  de  menu  bétail.  L'ar- 
mée passa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

86.  Le  lendemain,  Seutbès  brûla, 
de  fond  en  comble ,  les  villa|;es ,  et  ii'y 
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laissa  aucune  maison;  il  voulait  par  là 
jeter  la  lerreur  dans  le  pays,  cl  faire 
senlir  aux  habitans  du  voisinage  quel 
son  les  ailendail  s'ils  ne  se  sou  menaient 
|tas  à  lui.  Il  parlil  ensuite,  et  envoya 
Uéraclide  à  Périnllie,  avec  le  buli: 
pour  en  faire  de  i'argeni  et  avoir  de 
quoi  payer  la  solde  de  l'armée.  Lui- 
même,  avec  les  Grecs,  alla  prendre 
un  camp  dans  la  plaine  des  Thyniens. 
Ces  peuples  quillèrenl  leurs  habila- 
tions  et  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes. 

36.  Il  y  avait  beaucoup  de  neige,  et  il 
faisait  un  temps  si  dur,  que  I' 
apportait  pour  le  souper  gela  en  che- 
min ;  il  en  arriva  autant  au  vin  dans  les 
vases  qui  le  contenaient ,  et  beaucoup  de 
Grecs  eurent  le  nez  et  les  oreilles  brûlés 
par  l'excès  du  froid.  On  vît  alors  claire- 
ment pourquoi  lesThraces  mettaient  sur 
leurs  tëles  des  fourrures  de  renard  qui 
leurcouvralentlesoreilles;  pourquoi  ils 
portaient  h  cheval  des  tuniques  qui  ne 
croisaient  pas  seulement  sur  leur  poi- 
trine, mais  enveloppaient  leurs  cuisses; 
et  au  lieu  dechlamys,  de  longs  vAiemens 
qui  leur  descendaient  jusqu'aux  pieds. 
Scuthès  délivra  quelques  prisonniers, 
les  envoya  sur  les  montagnes ,  et  fit  dire 
par  eux  aux  paysans  que,  s'ils  ne  reve- 
naient pas  habiter  leurs  maisons  et  vivre 
goumisàses  lois,  il  brûlerait  leurs  vil- 
lages, leurs  provisions,  et  qu'ils  mour- 
raient  de  faim.  Sur  ces  menaces,  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfans  des- 
cendirent; mais  leshommesdans  la  fleur 
de  l'âge  restèrent  dans  les  villages  situés 
sur  la  montagne.  Seuthès,  l'ayant  su, 
ordonna  à  Xénophon  de  prendre  les  plus 
jeunes  des  hoplites  et  de  le  suivre.  On  se 
mil  en  marche  pendant  la  nuit,  et,  à  la 
pointe  du  jour,  on  se  présenta  duvant  lus 
villages;  mais  la  plupart  des  Tbiaces 
prirent  la  fuite  et  Ochappèrenl ,  car  la 
moDiagoe  n'était  pas  loin,  Seulbès  perça 
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à  coups  de  javelot  tous  ceux  qu'on  pat 
arrêter. 

37.  Il  y  avait  à  l'armée  un  cerliin 
Épisihène  d'Olynthe,  qui  aimait  itac 
passion  la  jeunesse  de  son  sexe.  Il  vil  on 
enfant  d'une  figure  agréable  qui  enlriil 
dans  l'âge  de  puberté;  il  le  vit,  dis-je, 
tenant  en  main  un  bouclier  d'armésà  la 
légère,  et  rangé  parmi  les  malhcureui 
destinés  à  mourir.  Il  courut  à  Xéno- 
phon, et  le  conjura  d'intercéder  pour  u 
joli  enfant.  Xénophon  s'approcba  de 
Seuthès  et  le  pria  de  ne  pas  mettre  l 
moriIejeuneThrace.  Illuiditquelétiit 
legofltd'Ëpistbène,  lai  raconta quece 
Grec ,  levant  autrefois  un  lochos,  n'avul 
cherché  dans  ses  soldats  d'autre  mÉrifc 
que  ta  b'aulé ,  et  avait  donné  à  leur  lete 
des  preuves  de  sa  valeur.  Seuthès  iV 
dressa  à  Ëpisihène.  ■  Aimez-vous,  Ini 
dit-il,  ce  jeune  Thrace, jusqu'à  voiiltA 
prendre  sa  place,  et  mourir  pour  le  sau- 
ver ?  »  Épislhènc  présenta  son  coa  : 

•  Frappez ,  dli-il ,  si  cet  enfant  le  désire, 
et  doit  m'en  savoir  gré.  •  Seuthès  (te- 
manda  au  Thrace  s'il  voulait  qu'on 
portât  à  Épisthèiie  le  coup  qui  lui  éUil 
destiné;  le  prisonniern'y  consentit  pu, 
et  supplia  Seuthès  de  ne  les  mettre  i 
mort  ni  l'un  ni  l'autre.  Ëpisthène  em- 
brassa alors  cet  enfant  avec  transpoit. 

•  Venez  maintenant,  dil-il  à  Seutbès, 
combattre  contre  moi  pour  ravoir  cetK 
victime,  car  je  ne  m'en  séparerai  pis 
vuloniairemeiil.  t  Seuthès  se  milàriR 
et  ne  songea  plus  à  sa  vengeance.  Iljuga 
à  projios  que  l'armée  ne  s'éloignit  ptt 
de  ces  villages ,  afin  que  les  Thraces  i^ 
fugiés  sur  la  montagne  ne  pussent  ai 
lirev  leur  subsistance.  Lui-même  do- 
cendil  un  peu  dans  la  plaine  et  y  ^la^ 
qua  le  camp  de  si»  troupes.  Xéiiophoo 
Cantonna ,  avec  son  déiachemeul  de  sol- 
dais d  etile,  dans  le  village  le  pluséleré 
de  ceux  qui  sont  au  pied  du  œoot,  M 
le  reste  des  Grecs  &  peu  de  ékOMt, 
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mate  Bur  la  urritoite  dee  Thiacee  qu'on  i 
BMDPM  1m  Nomagnardi. 

S9.  Au  bout  dfi  pea  de  jours  les 
Tbnce^  deiceadifeDl  de  la  monligne 
pour  tjkch^  d'olHfinir  de  Seutbàs  une 
aBpilulalioq  et  pour  lui  offrir  dct  Atoges. 
Xéoophon  vint  le  irouver  auuî  ;  il  lui 
reiKâsenU  que  les  Grecs  étaient  canlon- 
Dés  dans  une  muivaùe  position ,  que 
l'ennemi  était  près  d'eux  et  que  les  loU 
dais  aimeraient  mieux  être  au  bivouac 
dans  quelque  poste  Tortillé  par  la  nature 
qu'à  l'abri  dans  un  lieu  éiruit  et  do- 
miné, où  ils  pouvait'Dl  tous  périr,  geu- 
dièa  lut  dit  de  ne  rien  craindre,  et  lui  lit 
voir  las  âiageaqu'îl  avait  en  ton  pouvoir- 
Quelques  Thracas  de  ceux  qui  étaient 
lut  la  monlagoe  vinrent  aussi  trouver 
Xéooplion ,  et  le  prièrent  d'obtenir  de 
Seulbès  la  capitulation  qu'ils  nt^go- 
ciaient.  Ce  général  le  leurpromjt,  leur 
dit  d«  ne  point  perdre  courage,  et  leur 
garsolit  qu'il  ne  leur  serait  Tait  aucun 
mal  s'ils  se  soumeltaienl  à  Seuihës*, 
BMia  ils  n'étaient  venus  tenir  ces  pro- 
pos à  Xéoophon  que  pour  reconnaître 
a(M  caDlonnement. 

S9.  Vpilàceqai  le  passa  pendant  le 
jopr.  La  nuit  d'après,  les  Thraces  vin- 
roKt  d«  la  moniagne  attaquer  le  village  ; 
U  maître  de  chaque  maison  servait  de 
guîde.llauraitétédifQcileàEoutaulrede 
raœanaitre  dans  l'obseurilé  et  au  milieu 
d'us  villaf^lei  dilfêrentes  maisons ,  car 
dlM  étaient  palîsiadéos  loul  autour  avec 
4« grands  pieux  pour  empocher  le  bétail 
da  aorlir.  Quand  les  Thraoes  furent  ar- 
li*^  à  la  poHfl  de  lours  habitations, 
Isa  uns  laneèrent  des  javelots,  d'autres 
b^tpèrent  avec  des  massues  qu'ils  por- 
laieol,  èi  ce  qu'ils  prétendaient,  pour 
brîaer  le  fer  des  piques  «memles.  Il  y 
en  avait  qui  mettaient  le  feu  aux  mai- 
Bona.  «  Sortez ,  criaient-ils  à  Xénophon, 
en  rappelant  par  son  nom ,  venez  mou- 
■ij  «ona  DM  couf«,  on  dans  1«  lieu 


mAme  où  vous  êtes,  nous  allons  vous 
brûler  tout  vivant.  » 

40.  Déjà  la  flamma  s'élevait  au- 
dessus  du  (oit;  les  tirées  qui  Ic^eaieni 
aveoXénophon,  et  ce  général  lui-même, 
avaient  pris  leurs  cuirasses ,  leurs  bou- 
cliers ,  leurs  sabres  el  leurs  casques.  SU 
laaus  deUacesle,Agé  de  dix-huit  ans, 
donne  le  signal  avec  la  trompette.  Aus- 
sitôt ces  soldais  et  ceux  qui  occupaient 
d'autres  maisons  surlenl  l'épée  à  la 
main  ;  les  TItraces  prennent  la  fuite,  et , 
suivant  leur  coutume,  font  tourner  leurs 
boucliers  autour  d'eux  et  les  passent 
derrière  leur  dos.  Quelques-uns  furent 
pris  en  voulant  sauter  par  dessus  la  pa- 
lissade, leurs  boucliers  s'étanl  embar- 
rassés dans  les  pieux  ;  d'autres  furent 
tués  en  cbncbanl  une  issue  et  ne  pou- 
vant la  retrouver.  Les  Grecs  poursuivi- 
rent l'ennemi  jusque  hors  du  village; 
quelques  Thyniens  revinrent  sur  leurs 
pas  il  la  faveur  de  I.-1  nuit  ;  cachés  par 
l'obscurité,  et ,  découvrant  les  Grecs  à  la 
lueur  du  feu,  ils  lancèrent  des  javelots 
à  ceux  qui  couraient  autour  de  la  mai- 
son enflammée.  Hiéronyme,  Ënodi;is, 
chefs  de  lochos,  et  Th&igène  Locrien, 
qui  avait  le  même  grade,  furent  blessés 
par  eux ,  mais  aucun  n'en  mourut.  Il  y 
eut  des  soldais  qui  perdirent  dans  les 
flammes  des  habits  et  des  équipages. 
Beutbès  vint  au  secours  des  Grecs  avec 
sepi  cavaliers,  les  premiers  qu'il  trouva 
sous  sa  raaiu  ;  il  avait  aussi  avec  lui  un 
Thrace  Irompetie.  Ayant  reconnu  ce 
dont  il  s'agissait ,  il  lui  ordonna  de  son- 
ner pendani  loul  le  temps  qu'il  fut  be- 
soin de  secours,  ce  qui  oiniribua  à  in- 
timider l'ennemi,  sêuihès  vint  ensuile 
aux  Grecs,  les  salua,  et  leur  dil  qu'il 
avait  craint  qu'ils  n'eussent  perdu  beau- 
coup d'hommes, 

41 .  Xénophon  te  pria  ensuite  de  loi 
remettre  les  liages,  et  lui  proposa  de 
vmtAtU  CDi^nble,  k  la  monlagae,  ou. 
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s'il  ne  voulait  pas  l'y  accompagner,  de 
lai  permettre  au  moins  de  s'y  porter 
avec  les  Gros.  Le  lendemain ,  Seuihès 
lui  livra  les  ftlages:  c'étaient  des  vieil- 
lards ei  les  gens  les  plus  considérables , 
dit-on ,  des  montagnards.  Seulhès  ame- 
na aussi  toutes  ses  troupes;  le  nombre 
en  avait  déjà  triplé,  car,  dis  que  les 
Odryssicns  avaieut  appris  comment 
tournaient  ses  affaires,  beaucoup  d'en- 
tre eux  avaient  quitté  leurs  monl^nes 
et  étaient  venus  joindre  son  armée;  Les 
Thyniens  voyant  de  la  hauteur  des 
forces  considérables,  tant  en  infanterie 
pesante  qu'en  aroiËs  à  la  légère  et  en 
cavalerie,  descendirent  et  supplièrent 
SeutbËs  de  leur  accorder  la  paii.  Ils 
promettaient  de  se  soumettre  à  tout ,  et 
demandaient  qu'on  reçût  leurs  sermens. 
Seuthès  iJt  appeler  Xénopbon ,  lui  com- 
muniqua leurs  propositions ,  et  ajouta 
qu'il  ne  leur  accorderait  ancune  capi- 
tulation si  Xénopbon  voulait  les  punir 
de  leur  attaque  nocturne.  Ce  général 
répondit  :  i  Je  les  trouve  assez  punis  de 
perdre  leur  liberté  et  de  tomber  dans 
l'esclavage.  »  Il  dit  ensuite  à  Seutbës 
qu'il  lui  conseillait  de  ne  plus  prendre 
désormais  pour  6tagcs  que  ceux  qui 
étaient  le  plus  en  état  de  nuire,  et  de 
laisser  les  vieillards  dans  leurs  maisons. 
Tout  ce  qui  babilait  cette  partie  de  la 
Thrace  accéda  au  traité  et  se  soumit 
aussi. 

42.  On  traversa  les  montagnes  et  on 
marcba  contre  les  Thraces  qui  habitent 
au-dessus  de  Byzanoe,  vers  le  lieu  ap- 
pelé Delta.  Ce  pays  ne  (aisait  plus  partie 
de  l'empire  qu'avait  possédé  Maesade, 
mais  il  avait  anciennement  appartenu 
àTéiès  Odryssien.  Héraclide  s'y  trouva 
avec  l'argent  provenant  de  la  vente  du 
butin.  Seuthèsfit  amener  trois  attelages 
de  mulets  (c'éUtient  les  seuls  qu'il  eût) 
«1  plusieurs  attelages  de  bœu&.  Il  ap- 
pela Xéoopbw)  et  lui  dif  de  prendre 


pour  lui  ccoxqn'il  TOndmit,  eide  Ai- 
tribuer  les  autres  aux  ditft  de  lûdst 

et  aux  généntut.  Celui-ci  répondit  :<  k 
n'ai  besoin  de  rien  pour  le  prfaent; 
vous  me  récompenserea  par  b  toilt; 
offrez  ces  dons  aux  généraux  M  irai»- 
Ires  chefs  qui  vous  ont  suivi  oonn 
moi.  ■  Timasion  Datdanien,  Cléunr 
d'Onchunène  et  PhryitisqDe  Acbén 
eurent  chacun  un  attelage  de  mnitt. 
On  partagea  entre  les  diefs  de  locb» 
les  attelages  de  bœufs.  Quoiqu'il  Al 
échu  un  mois  de  solde ,  Seutbès  n'a  fil 
payer  que  vingt  jours.  Héradide  pé- 
tendait  qu'il  n'avait  pu  tirer  plnsd'l^ 
gentdes  effets  vendus.  XéDophoo,ir 
rite,  lui  dit  :  ■  Vous  me  paraiwi. 
Héraclide,  ne  pas  prendre  comme  n» 
le  devriez  les  intérêts  de  SeulhtiSi 
vous  les  eussiez  pris,  vous  auriet  ap- 
porté de  quoi  payer  la  solde  eniîète.lt 
folkûi  emprunter,  si  vous  nepoinis 
faire  autrement,  et  vendre  jusqnl M 
habits.  > 

4S.  Héraclide  se  ISidui  de  ce  diunK 
et  craignit  qu'on  ne  lui  fit  perdre  I'mî- 
tié  de  SeulbËs.  De  ce  jour,  il  calaaw 
Xénopbon  autant  qu'il  le  putprisdia 
prince.  Les  soldats  r^rocbaienl  i  ngi- 
néral  qu'une  partie  de  la  paie  leoiiM- 
tait  due  j  et  Seutbès  s'otfensaiidettilit 
Xénopbon  exigeait  avec  fermeté  qi'ii 
pay&t  les  troupes.  Ce  Thraoe  lui  réptal 
sans  cesse  auparavant  que ,  dis  qi'li 
arriverait  près  de  la  mer,  il  le  mNail 
en  possession  de  Biaanthe,  de  GuM< 
du  nottveaucbftieau.  DeoemoineBi|3 
ne  lui  parla  plus  d'aucune  de  ces  pD- 
messes.  C'était  eocwe  unlortqii'Bén- 
clideavaît  faîl  à  XéDi^bon,d'iiiiiBM' 
à  Seutbès  qu'il  était  dangereux  dac» 
fier  des  places  à  un  homme  gni  aMÎi 
une  armée  à  sa  disposition. 

44.  entendant  xkoophon  biùvà* 
faisait  des  réflexions  sur  le  projet  de  pv- 

(er  la  giie^  «wxse  ^  vquil  du»  I* 
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Tbnce  supérieure.  HéTaclide  conduisit 
les  antres  généraux  à  Seuthès,  et  voulut 
les  engager  à  dire  qu'ils  n'auraient  pas 
moins  de  crédit  que  Xénophon  pour  se 
faire  suivre  par  l'armée  ;  il  leur  promit 
qu'on  paierait  sous  peu  de  jours  la  solde 
entière  de  deux  mois ,'  et  les  exhorta  à 
accompagner  Seathës  dans  son  expédi- 
tion. Timasion  lui  répondit  :  *  Quand 
TOUS  m'offririez  cinq  mois  de  ma  solde, 
je  ne  marcherais  pas  sans  Xénophon.  • 
Phrynisqueet  Gléanor  tinrent  le  mCme 
discours. 

46 .  Seu  Ih^  gronda  alors  Héraclide  de 
n'avoir  pas  appelé  Xénophon.  On  l'in- 
vita ensuite  avenir  senl;  mais, comme 
il  connaissait  la  fourberie  dlléraclide 
ei  sentait  que  ce  Grec  voulait  le  mettre 
mal  avec  les  autres  généraux,  il  les 
amena  tous  avec  lui ,  et  se  (il  suivre 
aussi  par  les  chefs  de  lochos.  Quand 
Seulhës  eut  gagné  tons  ces  cheb ,  on 
marcha  avec  lui.L'année,  ayant  le  Pont- 
Euxin  àsa  droite,  traversa  tout  le  pays 
des  ThracGs  appelés  Mélioophages ,  et 
arriva  à  la  cOte  de  Saimydesse  ;  là,  beau- 
coup des  bftlimens  qui  entrent  dans  le 
Ponl-Eoxto  touchent  et  s'engravent  ;  car 
il  y  a  des  bas-fonds  danslaplusgrande 
partie  deceite  mer.  Les Thraces  qui  ha- 
bitent sur  ces  parages  ont  posé  des  co- 
tonnes  qui  leur  servent  de  bornes ,  et 
dncou  pille  ce  qui  échoue  sur  la  partie 
de  la  côte  qui  lui  appartient.  On  dit 
qD'aTanI  qu'ils  eussent  fixé  ces  limites 
H  y  en  avait  grand  nombre  d'^oi^, 
ftvce  qu'ils  s'entre-tuaient  pour  s'ar- 
tacber  le  butin.  On  trouve  sur  cette  c6te 
bentiooap  de  lits,  de  cassettes,  de  li- 
mes et  d'autres  meubles  que  les  gens  de 
mer  ont  ft  bord  dans  des  caisses  de  bois . 
Après  avoir  floamis  celle  contrée,  on 
revint  sur  ses  pas.  Seuthès  avait  alors 
une  armée  plus  nombreuse  que  celle 
des  Grecs  ;  car  il  avait  recruté  bettucoup 
plus  d'Odryssiens  encore  qu'aupam- 


MILLE.  —  Liv.  vu.  r>8f) 

vant;  ilsélaienl  descendus  de  leurs  mon- 
tagnes pour  le  joindre ,  et  tous  les  peu- 
ples qu'il  soumettait  prenaient  aussilAt 
parti  dans  ses  troupes.  On  campait  dans 
une  plaine  au-dessus  de  Selymbric,  It 
la  distance  de  cinquante  stades  environ 
de  la  mer,  et  il  n'était  pas  mention  de 
solde.  Les  soldats  étaient  furieux  contre 
Xénophon ,  et  SeuthËs  ne  le  traitait  plus 
avec  la  même  amitié.  Toutes  les  fois 
que  ce  général  venait  le  trouver  et  vou- 
lait conférer  avec  lui ,  il  alléguait  des 
prétextes  pour  différer  de  lui  donner 
audience. 

46.  Au  bout  de  deux  mois  environ, 
Charmin,  Lacédémonien ,  et  Polyiiice 
viennent  de  la  part  de  Thimbron;  ils 
annoncent  que  les  Lacédémonîens  ont 
résolu  de  faire  la  guerre  à  Tissapherne  ; 
que  Thimbron  a  mis  à  la  voîle  pour 
cette  expédition  ;  qu'il  a  besoin  de  l'ar- 
mée grecque ,  et  qu'il  promet  à  chaque 
soldat,  pour  solde,  un  darique  par 
mois,  le  double  à  un  chef  de  lochos, 
le  quadruple  à  un  général.  Dès  que  ces 
Laoédémoniens  furent  arrivés,  Héra- 
clide, informé  qu'ik  devaient  aller  au 
camp,  dit  à  Seulhës  qu'il  ne  pouvait 
rien  lui  advenir  de  plus  heureux.  <  Les 
Lacédémoniens  ont  besoin  des  troupes 
grecques,  et  vous  n'en  savez  plus  que 
faire;  en  les  leur  rendant,  vous  obli- 
gerez ce  peuple  puissant,  et  les  Grecs, 
cessant  de  vous  demander  la  solde  qui 
leur  est  due,  sortiront  de  vos  États.  > 

47.  Seulhës,  ayant  entendu  ces  rai- 
sons, ordonnequ'on  lui  amène  les  Lacé- 
démoniens. Ayant  appris  d'eux-mêmes 
qu'ils  vont  à  l'armée ,  il  leur  dit  qu'il  la 
leur  rend  avec  plaisir,  et  qu'il  veut  être 
l'ami  et  l'allié  des  Lacédémoniens;  il 
les  invite  à  un  festin  ,  et  les  reçoit  avec 
magnificence;  il  ne  prie  à  ce  repas  ni 
Xénophon,  ni  aucun  autre  des  géné- 
raux; et  les  Lacédémoniens  lui  ayant 
demandé  quel  homme  était  Xénophcm  : 
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■  Ce  n'est  pas  un  homme  mécliant 
d'ailleurs,  lépondil  Seuihès;  mais  il 
n'aime  que  ses  soldais,  et  il  en  fait  plus 
mnl  st%  afîuires.  —  Hais ,  ropriienl  les 
Lacédémoniens ,  a-l-il  te  lalenl  de  gou- 
verner l'esprit  du  soldait —  Trîs-rorl, 
répliqua  Héiaclide.  —  Ne  s'upposera- 
l-il  pas,  dirent  ceux-ci,  à  ce  que  nous 
emmenions  l'armée? —  Si  vous  voulez, 
répondit  lléraclide ,  la  convoquer  el  lui 
[ffOmeiire  une  solde,  les  soMals  tien- 
dront peu  de  compte  de  Xénuphon ,  et 
courront  nprts  vous,  —  Mais  comment 
les  assembler?  objectèrent  les  Lacédémo- 
ntens.  —  Nous  vous  conduirons  ,  dit 
Béraclide,  demain  de  grand  matin  à 
leur  camp;  je  suis  sûr  que,  dès  qu'ils 
VOusverrunt,  ils  se  réuniront  avecjoieau- 
lourdevous.  >  Ainsi  linil  cette  journée. 
48.  Le  lendemain ,  Seuihûs  et  lléra- 
clide mènent  les  Lacëdémoniens  a  l'ar- 
mée;clle  s'assemble  :  les  Lacédémoniens 
direntauxsoldalsqueSpartc  avait  résolu 
de  fiiirc  la  guerre  à  Tissaplicme,  *  à  ce 
satrape  dont  vous  avez  vous-mêmes  à 
vousplaindre.  Si  vous  vouleji  y  marcher 
avec  nous,  vous  vous  vengerez  de  vuire 
ennemi,  ei  recevrez  pour  solde,  chaque 
suidai,  un  dariijue  par  mois;  chaque 
clief  de  lochos,  le  double;  cliaque  gé- 
néral ,  le  quadruple.  >  Les  soldats  écou- 
lèrent avec  plaisir  ces  propositions. 
Aussirôl  je  ne  sais  quel  Arcadien  se  leva 
pour  déclamer  contre  Xénophon.  Seu- 
thès  était  présent;  il  voulait  savoir  ce 
qu'on  déciderait,  et  se  tenait  à  portée 
d'entendre;  il  avait  son  interprète  avec 
lui ,  et  d'ailleurs  il  comprenait  lui* 
même  assez  bien  le  grec.  L'Arcadien 
commença  à  parler  en  ces  termes  : 
•  lacédémoniens,  nous  serions  depuis 
longtemps  avec  vous  si  Xénophon  ne 
nous  eftt  persuadé  de  venir  ici  ;  nou;  y 
^tvons  passé  l'hiver  le  plus  dur  à  faire , 
Duiieljour,  la  guerre  sans  y  avoir  rien 

|b|r6,  G'ot  lui  qui  jouit  da  fnUl  iil« 


nos  travaux.  Seuthte  l'a  personndW- 
ment  enrichi,  ei  nous  réfute  injuste 
ment  b  solde  qui  nous  est  due.  Oai, 
ajouta  ce  premier  orateur,  oui ,  pour 
moi  je  croirais  avoir  reçu  ma  paie ,  et 
je  ne  regretterais  plus  les  ratigues  que 
j'ai  essuyées,  si  je  voyais  Xénophon  li- 
pide et  puni  des  malheurs  où  il  nom  i 
entraînés,  n  Un  autre  Grec  se  levaalon 
et  parla  sur  le  même  ton]  puis  un 
troisième  ;  Xénopiion  tint  ensuite  ce 
discours  : 

\9.  «  Certes,  un  homme  doit  s'alienlR 
à  tout ,  puisque  vous  m'imputez  sujmir- 
d'hui  àcrime  ce  que  je  legarde,  au  fond 
de  mu  conscience,  comme  la  plnsgranda 
preuve  de  zèle  que  j'aie  pu  jamais  voh 
donner,  l'étais  déjà  en  route  pour  » 
tourner  dans  ma  patrie;  je  suis  rereeii 
sur  mes  pas,  et  par  Jupiter!  ce  n'ébii 
point  pour  partager  votre  prospérité; 
j'avais  au  contraire  iipprîs  dans  qndla 
détresse  vous  vous  trouviez,  el  je  tuii 
accouru  pour  vous  rendre  encore  quel- 
que service,  s'il  m'était  possible.  Dk 
que  je  fus  de  retour,  Seulhès.quevoui 
voyez ,  m'envoya  courrier  sur  cuurriw, 
me  fil  les  plus  belles  promesses,  et di* 
sira  en  vain  que  je  vous  engagcuH  i 
venir  joindre  son  armée,  le  n'enireprii 
point  alors  de  vous  le  persuader,  et  vou 
le  savez  tous  ;  je  vous  menai  droit  H 
I  port,  d'où  je  croyais  que  nous  fUM" 
rions  plus  facilement  cl  plus  vils  si 
Asie.  Je  trouvais  ce  desûin  la  phi 
avaniagetu  de  tous  piour  voua,  *l  j( 
savais  que  vous  l'aviei  adopté.  Ans- 
larque  vint  avec  des  galùm,  <t  ww 
empêcha  de  tiavcrssr  la  PropoiHHlti  H 
vous  convoquai  aussitôt ,  comme  il  âsii 
juste,  pour  délibérer  sur  le  parti  ^'H 
fallait  prendre.  Vous  entendîtes  les  w 
dres  d'Aristarque  qui  vous  eommii>(l>il 
do  marcher  vers  la  Ghersonâseï  nw 
entendîtes  les  propositions  de  SeutM 
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comme  auxiliaires.  Tous  vos  discours, 
tous  vos  EulTrages  ne  se  réuni  rtsm-ils 
pas  poar  ce  Thrace?  Diies-moi  quel 
crime  j'ai  commis  alurs  envers  vouh, 
de  vous  conduire  où  vous  aviez  tous 
rtiwlu  d'allerî  Si  je  prenais  le  pani  de 
Seuiliès,  depuis  qu'il  a  commence  à 
TOUS  jouer,  et  a  éludé  de  payer  voire 
solde ,  je  mériterais  vos  reproches  et 
votre  haine;  mais  si ,  après  avoir  été  le 
plus  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  |e 
me  suis  brouillé  sans  ménagement  avec 
ce  prince,  pour  vous  avoir  préférés  i 
lui ,  est-il  juste  que  ce  soit  vous  ({ui 
me  fassiez  un  crime  de  celle  cause  de 
nMre  rupture?  me  direx-vous  que  cette 
bronilleric  apparente  n'est  qu'un  arti- 
fice, et  qu'une  partie  de  ce  qui  vous 
appnrlenaîl  légitimement  a  été  emplojféc 
pour  me  gagner?  Hais  il  est  évident 
que,  par  des  largesses  secrètes,  Seuihès 
D*a  pas  entendu  perdre  ce  qu'il  me 
donnait,  et  être  obligé  en  même  temps 
de  s'acquitter  de  ce  qu'il  vous  devait; 
il  m'aura,  d'après  cette  supposition, 
donné  une  légère  somme,  afin  que  je 
le  dispensasse  de  vous  en  payer  une 
plus  considérable.  Si  telle  est  votre 
idée ,  TOUS  pouvez ,  dans  ce  moment 
même,  nous  Irustrer  tous  les  deux  du 
fruit  des  complots  que  nous  avons  tra- 
més contre  vous.  Exigez  de  Seulhâs 
jusqu'à  la  demiÈre  obole  de  la  solde 
qui  vous  est  due;  alors,  certainement 
si  j'ai  tiré  quelque  argent  de  lui ,  il  me 
le  redemandera ,  et  en  aura  le  droit , 
puîsqne  je  n'accomplirai  pas  la  condi- 
tion sous  laquelte  j'ai  reçu.  Mais  je  crois 
être  fort  loin  d'avoir  louché  ce  qui  vous 
appartenait  ;  j'en  jure  par  tous  les  dieux 
et  par  toutes  les  déesses,  ce  qui  devait 
me  revenir  en  particulier,  d'après  Il-s 
promesses  que  nous  a  faites  Seuihès, 
ne  m'est  point  encore  payé.  Il  est  de- 
vant vous  ce  Seulbcs  ;  il  m'entend  ;  et , 
thua  le  fond  de  son  coeuTt  il  s*>l  u  i^ 
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me  paijurei  Pour  tous  étonner  dsTin- 
lage ,  je  fais  encore  serment  que  je  n'ai 
pas  touché  autant  que  les  autres  géné- 
raux ,  pas  même  autant  que  quelques- 
uns  des  chefs  de  lochos.  Pourquoi  me 
suis-je  conduit  ainsi?  je  vais  vous  le 
dire,  soldats  :  j'eepérais  que  plus  je 
pardigerais  avec  Seuthès  son  indigence, 
plus  je  pourrais  compter  sur  son  ami- 
tié, quand  il  lui  serait  devenu  facile  de 
m'en  donner  des  preuves.  le  le  vois 
prospérer,  et  je  connais  enfin  quel  est  son 
but;  cependant,  m'objectera-t-on  peut- 
être,  n'avez-vous  point  honlo  d'avoir 
été  joué  comme  h  plus  imbécile  des 
homnrtes?  l'en  rougirais,  par  lupiter! 
si  c'eût  été  un  ennemi  qui  m'60t  ainsi 
abusé;  mais,  emre  amis,  il  rne  parait 
plus  honteux  de  tromper  que  d'CIfe 
trompé;  nu  reste,  puisqu'il  faut  être 
en  garde  contre  ses  amis,  je  sais  Au 
moins  que  vous  avct  mieux  observé 
cette  maxime  que  moi ,  et  que  vofU 
vous  (tes  tous  bien  gardés  de  donhA 
&  Seuthès  le  moindre  prétexte  de  vous 
refuser  ce  qu'il  tous  a  promis.  Nous 
ne  lui  avons  fait  tort  en  rien;  dte 
qu'il  nous  a  appelés  k  quelque  etpè- 
dition,  nous  n'avons  montré  ni  pa^ 
resse ,  ni  lâcheté.  Hais ,  me  dires- 
Tous,  il  fallait  exiger  de  lui  des  gages 
qui  l'empêchassent  de  nous  tromper 
quand  il  l'aurait  voulu?  Ëcoutcx  ce 
que  j'ai  à  répondre  à  celte  objection, 
j  et  ce  que  je  ne  dirais  jamais  en  pré- 
sence de  Seuthès,  si  vous  ne  me  parais- 
siez èlre  ou  tout-it-fait  déraisonnables, 
I  ou  ingrats  au  dernier  point  envers  mof. 
1  Souvenez-vous  des  extrémités  00  vous 
I  étiez  Té<Juits,  et  dont  Je  vous  ai  tirés  en 
I  vous  menam  à  Seuihés.  Arisiarque, 
I  Lacédémonien ,  n'avaîl-il  pas  fermé  les 
'  portes  de  férinthe,  et  ne  vous  cmp^ 
!  chait-il  pas  d'entrer  dans  la  ville  quand 
j  vous  vous  y  présentiez?  Ne  campiez- 
'  ttnia  pu  iKoa  des  mura  au  bivouac  «i 
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exposés  i  loales  tes  iajures  de  l'air? 
Vféiait-OD  (Ms  au  cœur  Je  l'hiver?  Ne 
vous  bilaîi-il  pas  payer  au  marché  votie 
subsislaoceî  Les  vivres  même  à  prix 
«l'argent  y  ^laienl-ils  eii  abondance,  et 
aviei-voua  bien  suffisamment  de  quoi 
vous  en  procurer?  Vous  étiez  cependant 
conltainis  de  rester  en  Thrace.  Des  ga- 
lères en  rade  vous  barraient  la  traverse 
de  la  Propontide,  Demeurant  en  Eu- 
rope, il  Tallail  élre  en  pays  ennemi ,  et 
les  Thraces  vous  opposaient  une  cava- 
lerie et  une  infanterie  légère  nom- 
breuse. Nous  avions  à  la  vérité  de  l'io* 
baterie  pesante,  et  en  nous  portant  en 
foioe  sur  des  villages,  nous  aurions 
peai-élre  pris  quelques  grains;  mais 
notre  butin  aurait  été  peu  de  chose. 
Mous  n'avions  point  de  troupes  capa- 
bles de  poursuivre  l'ennemi,  de  faire 
des  {Kisoiuiiera,  d'ariéier  des  bestiaux  ; 
car  lonque  je  vous  ai  rejoints,  je  n'ai 
Mrouvé  k  votre  camp  ni  cavalerie ,  ni 
annés  k  la  légère.  Supposé  que,  voyant 
l'extrAme  dâresse  où  vous  étiez,  je 
n'eusse  point  exigé  de  solde  «  que  je 
me  fusse  contenté  de  vous  donner  pour 
allié  Seuibès,  qui  avait  à  ses  ordres  ce 
dont  vous  manquicB,  de  la  cavalerie 
et  des  armés  à  la  i^ère,  croyez-vous 
que  j'eusse  £ait  un  traité  nuisible  pour 
vous?  Dès  que  vous  avez  été  réunis  à  ses 
troupes,  vous  aves  obligé  les  Thracesi 
fuir  avec  plus  de  célérité.  De  là ,  plus  de 
grains  se  sont  trouvés  dans  les.vî  liages  ; 
on  a  fait  des  esclaves,  on  a  pris  des 
bestiaux,  dont  vous  avez  eu  voire  part. 
DffMiis  que  nous  avons  opposé  de  la 
cavalerie  à  nos  ennemis ,  nous  n'en 
avons  pas  revu  un  seul  ;  jusqu^là  leur 
cavalerie  et  leurs  armés  à  la  l^ère  nous 
poui-suivaient  avec  audace  ;  ils  nous 
empCcbaîent  de  nous  disperser,  ei  de 
nous  procurer  par  là  des  vivres.  Si  Seu- 
thès,  qui  nous  a  valu  celle  sécurité,  ne 
vous  a  pas  |)ayé  bien  exactement  votre 


solde ,  comptez-vous  pour  rien  la  nia- 
quillilé  dont  vous  avet  jouit  itegitd» 
yous  sonalliancecomrac  uo  gnitd  nul- 
heur  qui  voussoilarrivé,etcro]ia-iM 
que  pour  l'avoir  n^ociée  je  méiile  de 
ne  pas  sortir  en  vie  de  vos  mains?  Gom- 
ment vous  retirez-vous  aujourd'hui! 
N'avez-vous  pas  passé  voire  hiver  dm 
la  plus  grande  abondance  de  tout  a  qui 
est  nécessaire  à  la  vie?  N'empona-KM 
pas  de  plus  ce  qui  vous  a  été  {«)ér*> 
Seuthès?  car  vous  avec  vécu  au  dé|)H 
de  l'ennemi,  et  quoique  vousfuaaa 
au  milieu  de  son  pays,  ilnevowapt 
tué  un  homme;  il  n'a  pas  bit  un  «il 
de  vous  prisoimier.  Ne  vous  rests+tl 
pas  ce  que  vous  avez  acquis  de  gloiie  m 
Asie  contre  les  Barbares,  el  n'y  awi- 
vous  pas  ajouté  celle  d'avoir  vainea  In 
Thraces  à  qui  vous  avez  fait  la  gstflt 
en  Europe?  Oui,  j'ose  vous  dite  ipt 
vous  devez  rendre  grioes  aux  dieux, 
commed'une  faveur  insigne,  deçà prt- 
tendus  malheurs  que  vous  me  refis- 
cbei,  et  qui  vous  irritent  contre  Mi- 
Telle  est  votre  position  actuelle.  Coa» 
déiez  la  mienne ,  je  vous  en  conjuie^sf 
les  Immortels.  Lorsque  je  levai  l'iu» 
pour  retourner  à  Athènes,  j'empoiua 
les  louanges  dont  vous  me  cotabii* 
tous;  j'espérais  jouir  de  quelquegloiit 
chez  le  reste  des  Grecs,  d'après  V«f^ 
nio»  que  vous  leur  dontteriex  de  nui; 
j'avais  la  conQartce  des  Lacédémoniest, 
sans  quoi  ils  ne  m'auraient  pas  R>- 
voyé  vers  vous.  Je  pars  mainienam  o- 
lomniû  par  vous  près  de  ces  mômes  U- 
cédémoniens,  [larce  que  je  vous  suit 
trop  aiiacbé  ;  haï  de  Seutb^ ,  de  ce  Soi- 
thès  à  qui  j'ai  rendu  avec  vous  IsspliB 
giandsserviccsicbesquij'espéralslfM* 
ver  une  retraite  glorieuse  pour  moi  e: 
pour  mesenfans,  si  j'en  avais  jamaîi  = 
et  comment  me  jugez-vous  aujourd'Uui 
vous-mfimes  qui  m'avez  (ait  tant  d'a>- 
oemiBcruelset  plus  puissans  que  moi, 
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TOUS,  dls-jc,  pour  la  prosp<^riié  desquels 
je  n'ai  cessé  jamais,  et  je  ne  cesse  pas 
encore  de  prendre  des  soins  et  de  faire 
les  derniers  efforts  ?  Vous  me  tenez  en 
votre  pouvoir;  je  n'ai  point  cherch6  à 
m'évader,  ni  à  vous  échapper  par  une 
lionleuse  fuite.  Hais  si  vous  me  traitez 
oomme  vous  l'annoncez,  sachez  que 
vous  mettrez  à  mon  un  homme  qui , 
sans  calculer  si  c'était  son  devoir  ou  ce- 
lui d'un  autre ,  a  souvent  veillé  pour  vo- 
ue salut ,  a  essuyé  à  votre  tële  mille  fa- 
tigues et  couru  encore  plus  de  dangers; 
qui,  par  la  faveur  des  dieux,  a  érigé 
tntc  vous  nombre  de  trophées  des  ar- 
mes des  Barbares ,  et  qui  ne  vous  a  ré- 
sisté de  tout  son  pouvoir  que  pour  vous 
empêcher  de  vous  faire  un  ennemi  d'au- 
cun des  Grecs.  Vous  pouvez  maintenant 
aller  où  vous  voudrez  par  lene  et  pr 
mer.  Vous  ne  trouverez  nulle  part  une 
accusation  intentée  contre  vous ,  et  lors- 
qu 'aujourd'hui  la  fortune  vous  rit,  que 
vous  allez  mettre  à  la  voile  pour  cette 
Asie,  oâ  vous  aspirez  depuis  si  long- 
temps à  porter  la  guerre;  lorsque  le 
peuple  le  plus  puissant  implore  votre 
seoMirs,  qu'on  vous  donne  une  solde, 
M  que  les  Ldcédémoniens ,  qui  passent 
maintenant  pour  la  première  nation  de 
la  Grèce,  viennent  vous  chercher  ei  se 
mettre  à  votre  tête,  vous  croyez  devoir 
susir  ce  moment  pour  vous  défaire  au 
phis  vile  de  moi.  0  vous  qui  vous  pi- 
quez d'avoir  tant  de  mémoire,  ce  n'était 
pas  ainsi  que  vous  me  traitiez  lorsque 
TOUS  étiez  dans  des  circonstances  criti- 
ques et  malheureuses;  vous  m'appeliez 
■lois  TOlre  père ,  vous  me  juriez  de  vous 
aouvenir  toujours  de  moi  comme  de 
Tolie  bienfaiteur.  Que  dis-je  !  ces  Lacé- 
démoniens  mêmes  qui  viennent  vous 
proposer  de  les  suivre  ne  sont  p^is  si 
déraisonnables,  et  je  suis  convaincu 
qu'ils  n'en  concevront  pas  unemeilleure 
<^BiOQ  de  vous  en  voyant  commoit 


IILIX.  —  LIV.   VII.  S9S 

vous  en  osez  avrr  moi.  •  Xénophon 
cessa  alors  de  parler. 

50.  Gharmin,  l'un  des  Lacédémo- 
niens,  se  leva  et  dit  aux  Grecs  :  •  Sol- 
dais, je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  un 
)uslesujetd'ëlre  irrités  contre  ce  général; 
je  puis  moi-même  déposer  en  sa  faveur  ; 
car  lorsque  Polynice  et  moi  itoos  avoi» 
parlé  de  Xénophon  à  Seutbès,  et  lui 
avons  demandé  quel  homme  c'était,  il 
nous  a  répondu  qu'il  n'y  avait  d'autre 
reproche  à  lui  faire  que  d'aimer  trop  le 
soldat,  et  qu'il  en  était  plus  mal  avec 
lui-même  Seulbès  ei  avec  les  Lacédé- 
moniens.  >  Euriloque  de  Lusie,  Arca- 
dien,  se  leva  ensuite  et  dit  :  *  Lacé- 
démoniens ,  vous  êtes  nos  généraux. 
La  première  affaire  dont  vous  devez, 
selon  moi ,  vous  occuper  est  de  nous 
faire  payer  par  Seuthès,  de  gré  ou  de 
force,  la  solde  qui  nous  est  due,  et  de  ne 
nous  pas  faire  sortir  auparavant  de  ses 
États.  >  Après  lui  Polycrate,  Athénien, 
se  leva  pour  parler  en  iâveur  de  Xéno- 
phon, et  dit  :  ■  Soldats,  j'aperçois  ixA 
Héraclide;  il  a  pris  le  butin  qui  éuil  le 
prix  de  nos  fatigues;  il  l'a  vendu,  et 
n'a  remis  ni  à  Senihës  ni  à  nous  l'argent 
qui  en  est  provenu ,  mais  il  l'a  volé  et 
l'a  gardé  pour  lui-même.  Si  nous  faisons 
bien,  nous  nous  en  prendrons  à  lui, 
d'autant  que  ce  n'est  point  un  Thraoe  ; 
il  est  Grec  comme  nous,  et  s'est  tenda 
coupable  envers  ses  compairioles.  ■ 

61 .  Ce  discours  qu'entendait  Héra- 
clide le  frappa  de  terreur;  il  s'appro- 
cha de  SeiHhùs  :  *  Si  nous  nous  con- 
duisons sensément ,  lui  dit-il ,  nous 
nous  éloignerons ,  et  ne  resterons  pas 
plus  long-temps  au  pouvoir  des  Grecs.  > 
ils  remontèrent  dune  sur  leurs  chevaux, 
et  coururent  à  toute  bride  à  leur  camp; 
de  là  Seulliès  envoie  Ebozelmius,  son 
interprète,  à  Xénophon,  exhorte  ce  gé- 
néral à  rester  à  son  service  avec  mille 
soldats  grecs,  s'engage  â  lui  donner  les 
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places  nurilimet  et  loul  ce  qu'il  lui 
avait  promiBi  et  lui  communique,  sous 
lesecrel,  qu'il  sait  de  Polynice  que  si 
XéDopbon  tombe  enlre  les  mains  dRS 
Locédémoniens,  Thimbron  le  fera  cer- 
lainement  mourir.  Xénophon  avait  reçu 
le  même  avis  de  beaucoup  d'autres  de 
■es  hàtea  ;  on  l'avait  prévenu  que  la  ca- 
lomtiie  ne  l'avait  paa  épaigné ,  et  qu'il 
ferait  bien  d'être  sur  ses  gardes.  D'après 
ces  conseils,  Xénopbon  prit  deux  vicU- 
mes  et  les  sacrifia  à  Jupiter  roi ,  pour 
••voir  s'il  Terait  mieux  de  rester  avec 
fleuihës  aux  condiliooa  que  lui  olTrail  ce 
{Vince,  ou  de  partir  avec  l'armée.  Ce 
dieu  lui  ordonna  de  la  suivre. 

63.  Alors  Seutbàs  porta  son  camp  en- 
core plus  loin  de  celui  desGrecs.  Ceux-ci 
ouilonnëcent  dans  des  village*,  d'où  ils 
devaient  gagner  les  bords  de  la  met 
après  a'ôU«  approvisionnés  de  vivres 
ces  villages  avaient  été  donnés  par  Seu- 
ibâ)  b  Hédosade.  Ce  Thrace  supporta 
avec  peine  de  voir  les  Grecs  consommer 
tout  ce  qu'ils  trouvaient  dans  sa  nou- 
velle possession;  il  prend  avec  lui  en- 
viron cinquante  cbevaux ,  et  l'bomme 
le  plus  considérable  parmi  les  Odrys- 
nens,  qui  éiaienl  descendus  de  leurs 
monugnes  el  s'étaient  joints  ù  Seulhès. 
11  s'avaDce ,  et  appelle  Xénophon  hors 
dn  cantonnement  desGrecs.  Ce  général 
se  (ait  suivre  par  quelques  chers  de  lo- 
chos  et  par  d'autres  personnes  afEdëer, 
•ta'approcbede Hédosade.  ■  Vous  nous 
-biles  tort,  Xénophon,  dit  ce  Tbrace, 
«n  ravageant  nos  villages;  nous  venons, 
moi  de  )a  part  de  Seuih^ ,  et  cet  Odryi- 
sien  ds  la  pan  de  Hédoce,  roi  de  la 
Ibraoe  aupérienre ,  vous  annoncer  que 
vous  aye*  à  évacuer  le  pays;  si  vous 
vous  y  refusez,  nous  ne  vous  permet- 
trons plus  d'exercer  une  telle  licence,  et 
nous  repousserons  comme  ennemis  des 
liens  résolus  A  ravager  notre  contrée.  ■ 
ft8.XAio[>hoTir^'[>li<lun«iniJàceiaifr- 


naces:  <  C'est  avec  peine  que  je  mevoia 
obligé  de  répondre  à  un  homme  tel  que 
vous  el  à  de  semblables  discours;  je  ne 
m'expliquerai  qu'à  cause  de  ce  jeuu 
Odryssîen  ;  je  veux  qu'il  sache  qui  voui 
cics ,  ut  quels  soni  les  Grecs.  Avant  d'ê- 
tre vos  alliés,  nous  traversions  comnit 
nous  le  voulions  ce  pays,  nous  y  por- 
tions le  ravage  et  la  Oammc  parluuloil 
il  nous  plaisait^  mais  vous,  lorsqu'on 
vous  députa  vers  les  Grecs,  ne  voui 
trouva  les- vous  pas  trop  heureux  délo- 
ger au  milieu  de  nous,  el  de  n'y  ntott 
aucun  ennemi  à  araindie  ?  Vous  ne 
pouviez  entrer  duos  celte  province,  ou 
si  vous  y  pénétriez  quelquefois ,  tou 
vous  y  teniez  au  bivouac,  vos  chenu 
toujours  bridés  comme  dans  le  pajt 
d'un  ennemi  plus  fort  que  vous.  De- 
puis notre  alliance,  nous  vous  avou 
rendus  maîtres  de  celte  contrée,  el  v(w 
préiendez  loainienani  noua  diasser  du 
pays  même  qiw  vous  n'avez  cooqiw 
que  par  noire  secours,  et  dont  vousa- 
vez  bien  que  l'ennemi  ne  pouvait  dobi 
repousser.  Non^eulemeut  vous  ne  ûba- 
chez  pas  à  nous  renvoyer  en  noutcoa>- 
blaui  de  préseos  et  de  bienlbiis,  pour 
reooooallre  ce  que  vous  nous  den; 
uais  vous  prétendex  nous  emfiéclHi, 
autant  qu'il  est  en  vous .  de  canuan* 
p^ant  notre  marche.  Quoil  vouso* 
tenir  de  tels  propos  et  vous  ne  crai^ 
pas  les  dieux ,  et  vous  oe  rougisKafK 
devant  ce  jeune  homme  qui  voa  nii 
nuintenant  dans  U  prospérilé,  in» 
qui,  comme  vous  t'avez  avoué  va» 
même,  n'aviez,  avant  votre  alliaaM, 
d'autres  ressources  pour  vivre  qiw  i^ 
pillage  et  les  incursions  !  Hais  jMi- 
quoi ,  ajouta  Xénophon ,  esl-oe  à  awi 
qu«  vous  vous  adreaiesî^  n'ai  ftat» 
de  commandement  ;  vo«s  veno  de  l>* 
Vfer  aux  Uicédémoniens  l'armée  (A- 
que  pour  ht  conduire  es  Asie,  et  *«M 
n'aves  eu  gaide  (grand»  poliiifMi^ 
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tous  élcs  )  «te  m'ftfipplflr  au  liiiilé,  de 
fi«(if(]uecomni«jciii'6tBiai'en(}uo<!iet)x 
)  ce  peupla  puissant ,  en  faisant  passer 
noire  armée  t  TMre  service,  je  ne  me 
réconctliasMAvecluien  la  lui  rendant.» 
54.  Dès  que  l'OrtryssIen  eut  entendu 
celte  réixmse,  il  dit  à  Mëdosade  :  ■  Je 
reittfe  en  terre ,  M  je  n'.ii  pu  sans  con- 
fusion eniendre  ce  discours.  Si  j'avais 
été  nupamvani  nii*falt  de  ce  qui  s'œt 
pn»sé,  j<!  ne  vous  nuinis  Jnmois  suivi  ici, 
M  je  m'en  éloigneau  plus  vile;  JUédoce, 
mon  roi,  ne  m'approuverail  pas  de 
cboBBer  ainsi  nos  hicnriiileurs.  n  Ayant 
proféré  cet  mois,  it  remonla  à  cbeval, 
s'éloigna ,  et  presque  tout  le  riélaclic- 
menl  le  suivit;  il  neTcsIaqueqoali-eou 
cinq  cavaliers  avec  Métlosnde,  Commo 
il  n'était  afltig6que  de  voir  ses  terres 
ravagées,  il  dit  i  Xénophon  d'appeler 
les  deux  Lacédémoniens.  Ce  général  se 
fit  accompagner  de  ceux  qu'il  jugea  à 
propos  de  clioisir,  et  alla  Irouver  Char- 
min  et  Polynice  ;  il  leur  dit  que  Mcdo- 
fiadeles  envoyait  chercher,  cl  leur  pro- 
poserait, conrnne  fi  lui, qu'on  ae  retirât 
du  pa>-s.  ■  Je  pense ,  ajouta  Xénophon , 
que  vous  obtiendrez  pour  l'armée  la 
solde  qui  lui  est  due,  si  vous  répondez 
ft  ce  Thrace  que  les  Grecs  vous  prient 
lie  leur  faire  payer  de  gré  ou  de  force  ce 
qui  leur  est  do  par  5Guihès;qu'ils  vous 
promelient  de  vous  siiivreavec  7^1e  lors- 
qu'ils l'auront  obtenu;  que  leur  de- 
mande vous  semble  It^itime,  el  que 
vous  voua  Cien  engagés  it  ne  faire  partir 
l'arma  que  lorsque  cette  justice  aura 
étà  rendue  au  soldai.  >  Les  Lacédémo- 
niens  promirenj  de  faire  valoir  ces  rai- 
flons ,  et  d'alléguer  les  plus  fortes  que 
l'occasion  leur  suggérerait.  Ils  s'avancû- 
reni  anssil&t,  suivis  de  toutes  les  person- 
nes que  les  ciiconsiances  retjuéraieni . 
Quand  ils  furent  arrivés  près  du  Tliracc, 
ChBimin  prît  Din6i  la  parole  :  <  Expli- 
qu«*iiOttBtMédOB»d«,Bi  i-otis  OTW  quel- 
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que  chD<;e  î>  nous  diie,  sinon ,  c'eU  noua 
qui  avon^  à  vous  parler.  ■  Hédoside  ré- 
pondit d'un  Ion  fort  soumis  :  *  Seu- 
ihès  et  moi  nous  vous  prions  de  ne  (bire 
attcun  tort  i  ce  pays  qui  nous  eil  devenu 
cher;  c'est  nous  qui  reaceaiirtotis  tout 
le  mal  que  vous  lui  feriu,  puisqu'il 
nous  appartient.  —  Nous  nous  eu  ùloi- 
gnerons,  reprirent  les  Loc^dimoniona.. 
ttumilOt  que  ceux  qui  voua  ont  nidéalt 
faire  celle  conquête  auront  touché  ktur 
solde,  outrement  nous  venons  il  Imr 
secours;  nous  punirons  quiconque  a 
trahi  ses  sermcns  et  en  n  mal  usé  eUr 
vei-s  ses  bienfaiteurs.  Si  telle  n  été  volfe 
conduite ,  ce  sera  sur  vous  les  premiets 
que  tombera  notre  juste  vengeancef  ■ 
B5.  «Voulez-vous,  Hédosade,  ajouta 
Xénophon,  puisque  vous  r^urdex  te 
;  peuple  d'ici  comme  vous  étant  ailaiM, 
lui  permettre  de  décider  la  questkw, 
j  et  de  déclarer  si  c'est  â  vous ,  ou  adx 
Grecs,  à  vous  retirer  de  son  pays.  » 
Médosade  n'accepta  point  ce  compre- 
:  mis  ;  mais  il  proposa  aux  I.acédéino- 
I  nîens ,  ou  d'aller  trouver  eux-mêmes 
'  Beuthès  pour  lui  demander  la  solde  de 
'  l'année ,  étant  persuadé  que  ce  prince 
les  écouterait  favorablement,  ou  d'y 
envoyer  au  moins  avec  lui  Xénopfaoti , 
et  11  s'engagea  &  le  seconder  de  son 
Crédit  dans  la  négociation  ;  il  supplia 
qu'en  attendant  on  ne  brfllftt  point  ses 
villages.  On  prit  le  parti  de  députer 
Xénophon,  accompagné  des  Grecs  qui 
parurent  les  plus  propres  ù  cetle  mis- 
sion; quand  il  fut  arrivé  près  du  roî 
des  Thraces,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  viens 
point  ici,  Seuihés,  pourvous  rien  de- 
mander; je  veux  vous  faire  sentir,  si 
ji'le  puis,  que  Je  n'ai  point  mérité  vo> 
Ire  haine,  en  réclamanl  pour  nos  sol- 
dats l'effet  des  promesses  que  vous  letir 
avez  faites  voloniairement  ;  j'ai  tuujoars 
cru  qu'il  ii'élail  pas  moins  do  voire  in- 
lérCl  q«e  du  leur  qu'ils  tusaeni  payfci, 
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J'fticonâidéréd'aboi'dqu'aprts  les  dieux 
c'étaient  nous  qui  vous  avions  fait 
roi  d'une  vaste  contrée  et  d'un  peuple 
nombreux,  et  qui  vous  avions  élevé  à 
un  rang  si  éclatant  qu'aucune  de  vos 
actions  honnêtes  ou  honteuses  ne  peut 
être  ignorée;  il  me  paraît  qu'il  im- 
porte à  un  prince  tel  que  vous  de  ne 
point  passer  pour  avoir  renvoyé  sans 
récompense  ses  hienfaiteurs ,  qu'il  lui 
importe  encore  d'être  loué  par  la  hou- 
diedesixmiliehommesquironl  servi, 
et  surtout  de  ne  point  s'éiahlir  la  répu- 
tation de  trahir  sa  parole.  Je  vois  que 
cdie  de»  humains  qui  y  ont  manqué 
ne  leur  sert  de  rien,  est  sans  force  et 
sans  considération ,  quoiqu'ils  la  pro- 
diguent partout  ;  mais  ceux  qui  font 
l^oression  d'être  fidèles  à  leurs  engage- 
meos  n'ont  qu'à  dire  un  mot  dès  qu'ils 
sont  dans  le  besoin  ;  ils  obtiennent  au- 
tant que  d'autres  en  employant  la  vio- 
lence. Veulent-ils  mettre  quelqu'un  à 
la  raison ,  iean  menaces  équivalent  au 
châtiment  auquel  il  faudrait  recourir. 
11  ne  leur  en  coûte  qu'une  promesse 
pour  transiger  aussi  aisément  que  d'au- 
tres l'argent  à  la  main.  Rappelez-vous 
si  vous  nous  aviez  rien  avancé  lorsque 
nous  avons  fait  alliance  avec  vous  :  je 
puis  certifier  que  non.  Oe  fui  donc  par 
la  confiance  qu'on  avait  dans  votre 
cérité  que  vous  engageâtes  une  armée 
nombreuse  à  joindre  ses  armes  aux 
Ires,  et  à  vous  soumettre  un  empire  qui 
ne  vaut  pas  seulement  cinquante  ta- 
lens,  somme  à  laquelle  les  Grecs  éva- 
luent ce  qui  leur  reste  dû ,  mais  des  tré- 
sors bien  plus  considérables  -,  et  c'est  par 
une  avarice  sordide ,  et  pour  retenir  ces 
cinquante  talens,  que  vous  prostituez 
votre  foi  qui  vousa  valu  votre  couronne. 
Rappelez  -  vous  encore  quelle  impor- 
tance vous  mettiez  à  conquérir  le  pays 
qui  TOUS  est  enfin  soumis.  Je  suis  8Ûr 
que  vous  désiriez  l>eaucoup  plus  alors 


de  réussir  glorieuseœait  dans  votre» 
trepri8e,*commeil  vous  est  arrivé,  que 
posséder  le  centuple  de  l'aigml  tpt 
js  nous  refusez.  Or,  il  me  sotUe 
que  comme  il  est  plus  Rkcheux  de  re- 
tomber de  la  richesse  dans  la  paavrcié 
qu'il  ne  le  serait  de  n'éite  jamais  sorti 
de  l'indigence;  que ,  comme  il  est  plu 
humiliant  de  redevenir  particulier  m 
descendant  du  trôae  <]u'il  ne  le  xai 
de  n'y  être  jamais  monté;  il  meaoïlllt, 
-je,  que  ce  serait  de  mémeuD  fb» 
grand  malheur,  une  plus  grande  laèt 
dans  votre  vied'être  dépouillé  de  ce  qw 
vous  possédez  maintenant  que  de  d'cd 
avoir  japaais  joui.  Vous  savez  quecen't 
pas  été  par  inclination  que  vos  peupla 
se  sont  soumis  à  votre  domination,  <|ue 
la  force  seule  les  y  a  contraints;  et 
vous  ne  doutez  pas  qu'ils  ne  fissent  de 
nouveaux  efforts  pour  recouvrer  koi 
liberté,  si  la  terreur  de  vos  armes  nt 
les  contenait  dans  le  devoir.  Hais  cette 
terreur ,  ne  croyez-vous  pas  la  leur  in- 
spirer plutôt ,  et  les  attacher  davanHp 
à  votre  empire ,  en  leur  faisant  voiri» 
troupes  disposées  à  rester  sous  vos  at- 
dres,  si  vous  l'ordonnez;  à  rensir 
promptemeni  à  votre  secours,  s'il  eneu 
besoin  ,  et  tous  ceux  qui  immis  enten- 
dront parler  de  vous  avec  éloge,  pitt 
à  se  ranger  sous  vos  drapeaux  et  iw- 
conder  vos  desseins  quels  qu'ils  soient; 
qu'en  disant  présumer  à  vosnouvMi 
sujets  que  personne  ne  voudra  d<Mi> 
maisjoindre  ses  armes  aux  vôtres, psm 
qu'on  craindra,  d'après  ce  qui  i'e9 
passé,  d'éprouver  votre  ingratitude  d 
votre  infidélité,  et  que  nous  soaunci 
déjà  nous-mêmes  mieux  iotentionnéi 
pour  eux  que  pour  vous t Ce  n'a  (M^ 
d'ailleurs  parce  que  les  Tbraca  nx* 
étaient  inférieurs  en  nombre,  qu'ils oU 
subi  le  joug,  mais  parce  qu'ils  to» 
quaient  de  chefs.  Vous  avei  doue  1 
craindre  qu'ils  ne  s'en  choisisWûl  W- 
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jourd'hui  parmi  ces  Grecs  qui  croieni 
KToir  i  se  plaindre  de  vous,  qu'ils  ne 
mêlent  à  leur  tête  les  Lacédémoniens 
mêmes ,  plus  puissans  que  le  reste  de 
U  GrËce;  et  ceux-ci  qui  ont  besoin  de 
notre  année  se  prêteront  à  de  tels  des- 
seins, si  les  soldats  leur  promelient  de 
les  suivre  avec  plus  de  zèle,  lorsqu'ils 
luroDt  lire  de  vous  la  somme  qu'on  ré- 
dame.  Il  eal  d'aill&rs  évident  que  les 
Thraces  mêmes,  que  vous  avez  subju- 
gués, prendraient  les  armes  contre  vous 
plus  volontiers  qu'ils  ne  marchenûent 
pour  TOUS  servir  ;  car  tant  que  vous 
iriompheres,  ib  resteront  esclaves,  et 
dès  que  vous  serez  vaincu  ils  recouvre- 
ront leur  liberté.  Croyez-vous  devoir 
déjà  considérer  l'avantage  et  les  vrais 
intérêts  de  votre  nouvelle  conquête '^ 
Songez  que  la  contrée  sera  plus  ména- 
gée si  nos  soldats,  payés  de  ce  qu'ils 
préiendent ,  en  sortent  pacîfîquemcni 
que  s'ils  s'obsiinent  à  y  rester  comme 
en  pays  ennemi ,  et  s'ils  vous  obligent 
à  ticber  de  lever  contre  eus  une  armée 
plus  nombreuse,  qui  aura  également 
besoin  de  subsistances.  Quant  à  l'ar- 
gent ,  n'en  dépenserez-vous  pas  moins , 
en  nous  payant  sur-le-cbamp  ce  qui 
nous  est  dû,  qu'en  continuant  à  nous  le 
devCHr,  e(  soudoyant ,  pour  nous  le  dis- 
puter, une  [dus  grande  quantité  de 
troupes  T  Bfais  Héraclide ,  à  ce  qu'il  m'a 
déclaré,  regarde  la  somme  comme  im- 
mense. Cependant  la  lotalilé  de  ce  que 
nous  exigeons  de  vous  vous  enricliii-iiil 
moins  aujourd'hui  si  vous  le  touchiez , 
et  vous  coûterait  moins,  si  vous  vous 
déterminiez  à  te  payer,  que  n'eût  fait, 
avant  notre  alliance,  la  dixième  partie 
de  cette  dette  ;  car  ce  n'est  pas  la  quotité 
d'nnesomme  qui  la  rend  considérable 
ou  légère,  ce  sont  les  facultés  de 
l'homme  qui  l'acquitte,  et  celles 


fonds  de  ce  que  vous  possédiez  jadis. 
Quant  à  moi ,  Seuthès ,  j'ai  fait  sur  voire 
situation  ces  réflexions,  et  je  vous  les  aï 
cmnmuniquées ,  par  atladiemenl  pour 
vou3,a6n  que  vous  vous  montriez  di- 
gne des  faveurs  que  les  dieux  vous  ont 
accordées,  el  que  vous  ne  me  perdies  pas 
moi-même  de  réputation  dans  l'esprit 
du  soldat.  En  effet,  vu  les  dispositions 
où  est  actuellement  l'armée ,  vous  devez 
être  certain  qu'il  me  serait  également 
impossible  de  m'en  servir  pour  me  ven- 
ger de  mes  ennemis ,  ni  pour  vous  pro- 
curer de  nouveaux  secours,  si  je  formais 
l'un  ou  l'autre  de  ces  projets.  Je  prends 
cependant  à  témoin ,  et  les  Immortels  k 
qui  rien  n'est  caché,  et  vous-même, 
Seuthès ,  que  je  n'ai  rien  touché  de  vous 
pour  les  services  que  vous  ont  rendus 
nos  soldats,  et  que  non-seulement  je  ne 
vous  ai  pas  pressé  de  m'enrichira  leurs 
dépens ,  mais  que  je  n'ai  même  pas  ré- 
clamé ce  que  vous  m'aviez  promis.  Je 
jure  de  plus  que  si  vous  m'aviez  offert 
de  remplir  envers  moi  vos  engageraens, 
je  n'aurais  rien  accepté,  à  moins  que 
le  soldat  n'eût  reçu  en  même  temps  jus- 
qu'à la  dernière  obole  de  ce  qui  lui 
était  dû.  J'aurais  r^;ardé  comme  une 
infamie  de  stipuler  mes  intérêts  parti- 
culiers et  de  négliger  les  siens;  de  tran- 
siger avantageusement  sur  mes  préten- 
tions personnelles,  el  de  laisser  l'armée 
dans  le  malheur,  surtout  y  jouissant  de 
quelque  considération.  Qu'un  Héraclide 
pense  qu'il  n'est  d'autre  bien  dans  ce 
monde  que  d'accumuler  des  trésors 
par  quelques  moyens  que  ce  soit,  quant 
à  moi,  Seuthès ,  j'estime  que  les  plus 
précieuses,  que  les  plus  brillantes  ri- 
chesses d'un  homme ,  et  surtout  d'un 
grand  prince ,  sout  la  vertu ,  réqullé  et 
la  générosité.  Qui  les  possède  est  en- 
touré d'amis  et  d'hommes  qui  aspirent 


l'homme  qui  la  reçoit.  Or,  vos  revenus  1  à  le  devenir.  Prospère-t-il 7  il  voit  tous 
annuels maintenant  valent  plus  que  le  I  les  coeurs  partager  son  bonheur:  lui 
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sunienl^l  una  inforiuM?  une  foule  d« 
stOûun  K  {tfâsentent  pour  l'en  (irer.  Si 
mes  aelions  n'ont  pu  voua  persuader 
que  je  Buis  bu  fond  du  cœur  bien  in< 
lanlionné  pour  vouit  ti  met  discours  ne 
vous  le  font  pas  conniltre,  réflâchissM 
sur  les  propos  du  soldat.  Vous  ëliei  pré- 
Wnt  I  et  voua  avei  entendu  vou»>Didine 
t»  qu'ont  dit  ceux  qui  voulaient  blSmer 
ma  conduite.  On  m'accusait,  devant  les 
lACédémoaiejaSfdevouaAlre  phis  atta- 
ché qu'à  ce  peuple,  et  t'armde  me  r«- 
prociiait  d'avoir  à  cœur  voire  prospérité 
wx  dépens  de  ses  inlértts.  On  allait 
jusqu'à  m'iioputer  d'avoir  reçu  de  vous 


cause  de  ce  que  la  solde  desGtecs  ne  lev 
éia  i  t  pas  payée  depuis  long-iemps,  et  bni 
lemondeci'uiqu'iidésignall  perces  moH 
Héraclide.i  Pour  moi,  ajouta œ prince, 
je  n'ai  jamais  prétendu  priver  les  Gtea 
de  ce  que  je  leur  dois,  et  je  m'acqull- 
terai  avec  eux.  —  Puisque  vous  tous 
résolvei  à  les  payer,  reprit  Xénophon, 
je  vous  conjura  de  leur  faire  tenir  p>r 
moi  cet  argent ,  et  de  ne  pas  négligct 
l'occasion  de  me  rendra  dans  l'année 
la  considération  dont  Je  jouissais  ItHV 
que  nous  vous  avons  joint.  —  Ce  nt 
sera  pas  moi  qui  vous  la  fernî  pertlic, 
répliqua  Seuthès ,  et  si  vous  iwitiei 
rester  à  mon  camp  avec  mille  bnui- 
sins  seulement ,  je  vous  HvKraîs  loU 
les  dons  cl  loutes  les  places  que  Je  to» 
ai  promis.  —  Cet  arrangement  est  de- 
venu impossible ,  répondit  Xi^nophon, 
l'envoyez- nous  nu  plus  tdt.  — le  sn 
cependant ,  dit  Souihôs ,  rjuc  vous  sé- 
riel plus  en  sûreté  à  ma  cour  qu'ot 
vous  allez.  — Je  suis  reconnaissant,  ré- 
pliqua Xénophon ,  de  votre  prévoyiace 
cl  de  vos  bontés,  mais  je  ne  puis 
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des  prjaens.  Hais  ce  dernier  reproche, 
peoae^vous  quejo  l'eusse  essuyé  ai  l'on 
m'eQl  soupçonné  de  mauvaise  volonté 
pour  vous,  et  non  pas  de  trop  de  zèle? 
Il  me  semble  que  quiconque  accepte  un 
don  doit  concevoir  aossilôl  des  senti- 
ntensderecoanaissauce  pour  son  bien- 
ffUteur,  et  cherchoï  à  lui  en  donner  des 
pi«uves.  Avant  que  je  vous  eusse  rendu 
aucuu  service ,  vous  ma  receviea  tou- 
jours avec  plaisir  ',  vos  regards ,  vos  dis- 
cours, les  présensderiiospilaliiééiaieut  I  avec  voua.  Croyez  que  si  daits  aucon 
gîwans  de  votre  bienveillance;  vous  nu  |  lieu  je  rccmivre quelque  eonsidéralioa, 
vous  lassiez  pas  de  m'accabler  de  pro-  '  elle  y  tournera  il  voire  avantage.  >  Sea* 
messes.  Depuis  que  vos  projeta  ont  '  ibés  s'expliqua  alors  en  eee  tem*  : 
réussi ,  Cl  que  vous  avet  acquis  la  plus  |  «  Je  n'ai  point  d'ai^^ent ,  «m  du  neiai 
grande  puissance  que  j'ai  pu  vous  pro-  'j'en  ai  peu.  Il  nome  reaie  qu'an  laM, 
curer,  vous  osez  me  dédaigner  piutce  '  et  c'est  à  vous  que  je  le  donne.  PrwM 
que  j'ai  perdu  mon  aédit  sur  l'armée.  |  de  plus  sis  cents  bceula ,  envircn  qnn 
Je  rte  douie  pas  cependant  que  vous  ne  mille  têtes  de  menu  bétail ,  CMI  viagi 
Gnissiex  pur  la  saiisraire.U  temps  de»-  I  esclaves  e4  les  dtages  des  Thraoeiqii 
sillera  vos  yeux,  et  vous  ne  pourres  |  vous  ont  attaqués,  puis  retounct'ws 
supporter  d'entendre  les  murmures  de  I  les  Grecs.  ■  Xénophon  eo«rit ,  «  lai 
vos  bienfaiteurs.  Ce  que  je  vous  de-  {  dit  :  «  Si  la  venle  d«  ces  eSbl»  a«  latt 
mande ,  c'est ,  en  pienaotce  parti,  de  '  pas  pour  payer  tout  oe  que  riilw 
songer  à  nioa  honneur  et  d«  Iftcber  de    l'armée ,  à  qui  pourraî-je  dira  ^V* 


e  remettre  dans  l'esprit  du  aoldat  tel 
que  j'y  étais  lorsque  je  suis  entré  à 
votre  service.  • 

ÔG.  Seuthès,  ayant  eiuendu  ce  dis- 
cours, uLiudit  hautement  celui  qui  était 


partîent  le  talent  dont  vous  bh  pui- 
fax  peisonMllenaent?  Puisque  von  ma 
faites  entendre  que  js  cours  des  rn^A 
ù  rejoindre  l'armée ,  ne  &ut-)l  pM  M 
moins  que  je  me  garde  d'«tr«  lapMt 
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Vous  avez  entendu  voui-môoie  qu'on  1 
m'en  a  menaça.  >  Xénophon  passa  dans  i 
ce  lieu  le  Mile  du  jour  et  la  duU  «li- 
vaote. 

57.  Le  lendemain.  Seulbès  livn  aux 
députés  ce  qu'il  avait  promis ,  et  l'en- 
voya ,  Gooduii  pav  dea  Tbracee ,  au 
camp  des  Grecs.  Le  brail  s'y  était  ré- 
pandu  que  Xénophon  n'avait  été  trou- 
ver Seutbàs  que  pour  rester  à  Ba  cour 
et  pour  y  recevoir  les  récompenses  qu'on 
lui  avait  promises.  Lorsqu'on  le  vil 
revenir,  ce  fut  une  joie  uuivenelle.  On 
cwirui  au-devant  de  lui.  Dàa  que  ce 
général  aperçut  Gharmin  et  Polynice  : 
c  Voilà,  leur  dit-il ,  ce  que  vous  avei 
Tait  recouvrer  à  l'armée  ;  je  le  raoels 
entre  vos  mains-,  vendez-le  vous-même* 
et  distribuei-en  le  prix  au  soldat.  *  Ces 
deux  titcédémoniens  reçurent  lesdTels, 
commirent  des  Grecs  pour  les  vendre , 
et  par-IÂ  excitèrent  contre  eux-mfanes 
beaucoup  de  murmures.  Xénopbon  se 
tiiu  à  l'écart  ;  on  voyait  qu'il  se  prépa- 
reil à  retourner  dans  H  pairie,  car  la 
seoieoce  de  bannissement  n'avait  point 
encore  été  portée  contre  lui  i  Atbtoes. 
Ceux  des  Grecs  qui  étaient  le  plus  liùs 
avec  lui  vinrent  le  trouver  pour  le  con- 
jurer de  ne  point  abandonner  encore 
l'armée,  de  la  conduire  en  Au«  et  d'en 
remettre  lui-même  le  commandemeDl 
à  Tbimbron. 

68.  Oo  s'embarqua  ensuite  ei  l'on 
paMa  i  Lampaaque.  Eudîde  de  Pbliasie, 
devio,  et  fils  de  Cléagoraa,  qui  a  peint 
Iflitonges  dont  on  a  décoré  le  lycée,  vint 
an-devant  de  Xénopbon.  il  la  félicita  de 
ce  qu'il  avait  écbappé  à  tant  de  dai^ers, 
et  loi  dananda  à  qnoi  se  monlaiMt 
sw  ricbeases.  Xénophoo  lui  jura  qu'il 
n'avait  pas  de  quoi  s'en  reieurner  à 
Atbèms ,  i  moins  qu'il  m  vendit  son 
cbeval  ei  ses  équipages.  Euclide  ne  vou- 
lait pw  le  croire  ;  mais  les  habiians  de 
LuDpeft<iue  ayant  envoyé  à  Xéoo(^on 


les  présens  de  l'iiospilalité ,  ce  général 
fil  un  sacrifice  à  Apollon ,  et  plaça  Ga- 
clide  près  de  lui.  Celui-ci ,  ayant  vu  la 
entrailles  des  viclimeB ,  dit  à  Xéno* 
phon  :  «  ie  suie  enfin  persuadé  qo* 
vous  ne  rapportes  rien  de  votre  entre- 
prisa. Quand  YODS  devries  vous  enri* 
chir  dans  la  suite,  et  qu'il  ne  s'y  trou- 
verait point  d'autre  obstacle,  voustoos 
opposez  vow^nCme  à  la  bîeofidsanM 
des  dieux.  —  C'est  Jupiter  Hilicliieii , 
cfMilinua  Eudide ,  qui  repousse  loin  de 
voue  la  fortune.  Avez-vons  fait  à  M' 
dieu  des  sacrifices?  Lui  avei-vous  oSbH 
des  iuriocaustes  comme  j'avais  coutume 
de  lui  en  offrir  pour  voua  à  Athènes?  * 
Xénopbon  avoua  que  depuis  qu'il  avait 
quitté  sa  patrie  il  n'avait  point  immolé 
de  victimes  fc  ce  dieu.  Eucilde  conseilla 
à  Xénopbon  de  lui  sacriflor,  et  lui  an- 
nonça qu'il  s'en  trouverait  mieux.  Le 
lendemain ,  Xénopbon  alla  i  Opbry- 
nium,  y  fil  un  sacrifice,  et  brûla  des 
porcs  entiers,  suivant  le  rit  d'Alhtetes. 
Le  dieu  lui  accorda  des  signée  favo- 
rables. Le  même  jour  arrivèrent  Biton 
et  Euclide  pour  distribuer  de  l'aient  h 
l'armée.  Ils  se  lièrem  par  les  nœuds  de 
l'hoefntalité  à  Xénopbon ,  et  soupçon- 
nant que  c'était  par  besoin  d'argent  qu'il 
s'était  défait  à  Lampsaque»  pour  cin- 
quante dariques ,  de  son  ebeval ,  qu'on 
leur  dit  qu'il  oimail  beaucoup,  ih  le 
racbetârmt  et  forcèrent  ce  génénd  de 
le  reprendre  sans  vouloir  en  retievoir 
le  prix. 

69.  On  manàa  ensuite  à  travers  l> 
Troade  ;  on  pana  sor  le  ineM  Ida ,  et 
l'on  arriva  d'abord  &  Antandre.  Puis,  en 
suivant  le  rivage  de  ta  mer  qai  baigne 
I»  c6hs  de  Lydie,  on  se  porta  ttens  kl 
plaine  de  Tb^Ms.  De  ft,  liaversmi 
Atramylium  et  Gertoniun ,  on  enin 
près  d'Atame  dass  la  pbûoe  da  Cal- 
que ,  et  l'on  parvint  à  Pergame ,  vilte 
de  Uysie.  Xénophon  y  logea  chM  Bel- 
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las,  femme  de  Gongylus  Ërétrien,  et 
mère  de  Gorgion  el  de  Gongylus.  Elle 
l'iostruisil  qu'Asidale ,  l'an  des  Perses 
les  plus  disiiagués,  était  dans  la  plaine  ; 
elle  ajouta  que  si  Xénophon  voulait  y 
msrdier  de  nuit  avec  trois  cents  hom- 
mes ,  il  le  prendrait  probablement  avec 
sa  femme,  ses  enfans  et  tous  ses  trésors 
qui  étaient  considérables  ;  elle  lui  donna 
pour  guides  son  cousin ,  et  Daphnago- 
ns,  un  de  ses  plus  intimes  amis.  Xéno' 
pbon  oiTril  avec  eux  un  sacrifice.  Aga- 
siasd'Élide,  devin,  qui  yassistait,  lui 
dît  que  les  entrailles  étaient  Irês-favo- 
nbles ,  et  qu'il  pouvait  faire  Asidale 
{H'isonnier.  Xénophon  se  mil  donc  en 
marche  après  souper.  Il  avait  pris  avec 
lui  les  chefs  de  loclios  qu'il  aimait  le 
plus  el  qui  lui  avaient  en  tout  temps 
été  le  plus  attachés,  pour  les  faire  par- 
ticiper i  sa  bonne  fortune.  Environ  six 
cents  hommes  sortirent  aussi  malgré 
lui  ot  le  suivirent;  mais  les  chefs  pri- 
lent  le  devant,  ne  voulant  point  avoir 
ipariaget  le  butin  avec  cette  foule,  tant 
ils  croyaient  que  les  trésors  d'Asidate 
n'atlendaienl  que  leurs  mains. 

60.  On  arriva  vers  minuit.  On  laissa 
volonlairement  échapper  des  environs 
de  la  tour  des  esclaves  et  beaucoup 
d'autre  butin  qu'on  n^ligea.  On  n'< 
voulait  qu'à  Asidale  et  à  ses  biens.  On 
attaqua  en  vain  la  tour  de  vive  force 
Ne  pouvant  s'en  emparer  ainsi  (car  clli 
étaitgrosse,  élevée,  munie  de  créneaux 
et  défendue  par  un  grand  nombre  de 
braves  gens) ,  on  tftcha  de  s'ouvrir  une 
route  par  la  fouille.  L'épaisseur  du  mur 
était  de  huit  briques;  il  y  eut  cependant 
une  ouverture  pratiquée  à  la  pointe  du 
jour.  AuBsilAt  un  des  assiégés  perça  avec 
une  grande  broche  la  cuisse  de  celui  des 
Grecs  qui  se  trouva  le  plus  prés,  et  d'ail- 


alluinaient  des  feux  pour  sigutix.  tk- 
belius  marcha  à  leur  secouis  avec  m 
forces.  Les  hoplites  qui  étaient  en  garù- 
son  à  Comanie,  environ  quatre-vii^ 
chevaux  de  la  cavalerie  hyrcanienul 
la  solde  du  roi ,  et  près  de  huit  ceM 
armés  à  la  l^re ,  s'avançaioit.  il  sortit 
aussi  de  la  cavalerie,  de  Partbéniam , 
d'Apollonie  et  des  lieux  voisins. 

61.  Il  était  temps  de  penser  ain 
moyens  de  faire  la  retraite  ;  on  prit  loui 
les  bœufs,  tout  le  menu  béiail.iomia 
esclaves  qu'on  put  rassembler;  on  la 
enferma  dans  une  colonne  h  centre  viJa 
qu'on  forma.  Ce  n'était  pas  qu'on  son- 
geât encore  à  revenir  chaigés  de  bnlia; 
on  ne  s'occupait  qu'à  empScher  que  la 
retraite  n'eût  l'air  d'une  fuite,  el  à  ne 
pas  enhardir  l'ennemi  et  découragerlï 
soldat  en  abandonnant  ce  qu'on  anit 
pris.  On  se  relira  donc  en  posture  6i 
défendre  le  butin.  Gongylus ,  qui  vojiil 
le  petit  nombre  de  Grecs  el  la  mullÎKidt 
des  ennemis  dont  ils  éuuent  pouisuivii, 
sortit,  malgré  sa  mère,  avec  s«6  foicei 
pour  prendre  part  à  l'aGfoire.  Proclès, 
descendant  de  Damarate ,  amena  10» 
du  secours  d'Élisarne  et  de  Teuibnnie. 
La  troupe  de  Xénophon ,  écrasée  parles 
flèches  qu'on  lui  décochait  et  par  lei 
pierres  que  lançaient  les  frondes,  mv- 
cha  faisant  face  de  tous  cftlés  pour  op- 
poser ses  armes  aux  trails  de  l'ennemi, 
et  regagna  à  grande  peine  le  Caîqoc. 
Près  de  la  moitié  des  Grecs  étaient  bles- 
sés; Agasias  de  Stymphale,  diefdelo- 
chos ,  le  fut  aussi  en  cet  endroit,  *P'A 
toujouis  combattu  avec  le  plus  gnod 
courage.  Enfin ,  les  Grecs  acfaevifeot 
leur  retraite ,  conservant  environ  deoi 
cents  esclaves  et  ce  qu'il  leur  EiUiii  àt 
menu  bétail  pour  offrir  des  ncrific» 
aux  dieux. 
leurs,  par  une  gréle  de  flèches,  les  Bar- 1  62.  Le  lendemain,  après  avoir  immola 
bares  rendaient  les  approdies  très-dan- 1  ces  victimes ,  Xénophon  cooduisii  oe 
gereuses.  lia  jetaient  de  grands  cris;  ils  1  nuit  toutes  ses  troupes  le  plus  loiaqu'i' 


■dovGooi^Ic 


aBTRAlTE    DES   DIX   MILLE.  —  LIT, 


put  ilans  b  Lydie ,  aGn  qu'Asidaie  ne 
«aignil  plus  son  ¥oisinage  et  négligeai 
de  se  garder  ;  mais  ce  Perse  ayant  Été 
instiuit  du  sacrifice  de  Xénopfaon ,  et 
sachant  que  ce  général  avait  de  nouveau 
cMisullé  les  dieux,  et  devait  marcher 
ocNOtre  lui  avec  toute  l'année ,  alla  Ic^er 
dans  des  villages  sous  Parihénium  el 
OOQtigus  i  celte  ville.  Il  y  tomba  préci- 
léineni  dans  les  Irou|K8  que  conduisait 
Xénophoii.  On  le  prit  avec  sa  remme, 
ses  en&ns,  ses  chevaux  et  tous  ses  tré- 
sors. Ainsi  fut  accompli  ce  que  les  dieux 
avaienl  annoncé  lors  du  premier  sacri- 
fice. Les  Grecs  se  r^irârenl  à  Périme , 
et  Xénophon  n'eut  point  à  se  plaindre 
de  Jupiier,  car  les  Lacédémoniens,  tes 
chefs  de  lochos,  les  autres  généraux  el 
les  soldats  oonvinrenl  de  lui  donner  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  le 
batin  ;  des  chevaux ,  des  alliages  et 
d'autres  effets.  Non-seulement  il  fut 
enrichi  par-là ,  mais  il  se  trouva  mCme 
ea  état  d'obliger  ses  amis. 

65.  Tbimbron ,  qni  arriva  alors ,  prit 
le  commandement  de  l'armée,  l'incor- 
pora  dans  les  autres  troupes  qu'il  «me- 


nait ,  et  fit  la  guerre  à  Tissapherne  et  3i 
Pharnabeze. 

64.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  gou- 
vemaient  toutes  les  provinces  soumises 
au  grand  roi ,  que  nous  traversâmes. 
Animas  était  commandant  de  Lydie, 
Arlacamas  de  Pfarygîe,  Milhridate  de 
Lycaonie  et  de  Cappadoœ ,  Syennesis 
de  Gilicie .  Dernès  de  Phénîcie  et  d'Ara- 
bie, Bélésis  de  Syrie  et  d'Assyrie,  Ré- 
paras de  Bahylone,  Arbacas  de  Hédie, 
Teribaze  du  pays  du  Phase  el  des  Hespé- 
rttes.  LesCarduques,  les  Chalybes,  les 
Chaldéens ,  les  Hacrons ,  les  Goiques , 
les  Mosynœciens ,  les  Goëtes  et  les  Tiba- 
réniens  étaient  des  peuples  autonomes. 
Coryias  gouvernait  la  Papfalagonie  ; 
Pharnabaze,  luBithynie,  etlesTbr*ces 
d'Europe  obéissaient  à  Seathès. 

65.  J'y  joins  le  calcul  du  chemin 
que  nous  fîmes,  soit  en  pénétrant  dans 
l'Asie  supérieure,  soit  dans  notre  re- 
traite. En  deux  cent  quinze  marches , 
nous  parcourûmes  onze  cent  cinquante 
pansanges,  ou  lrenleH]iuilre  mille  deux 
cent  cinquante-cinq  stades  pendant  l'e^ 
pace  de  quinze  mois. 
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ta  C^opéàîe  de  XéoophoD  est-dle  une  histoire»  est-elle  un 
ronum?  Cette  question  est  loin  de  manquer  d'intérêt  pour  les 
érudits  qui  aiment  à  conquérir  uue  légère  parcelle  de  vérité  diffi- 
cile, par  les  procédés  d'une  critique  à  la  fois  subtile  et  profonde. 
Ici  ce  genre  de  dissertation  ne  serait  pas  à  sa  place ,  et  toutefois 
il  est  probable  qu'en  dernier  résultat  nous  serions  conduits,  par 
nos  recherches,  à  conclure  que  la  Ctpropédie  est  tout  ensemble 
une  histoire  et  un  roman;  histoire,  par  les  traits  que  Xéoophon 
anit  recueillis  sur  l'éducation  générale  donnée  en  Perse  aux 
jeuoes  gens  d'une  caste  privilégiée,  celle  des  guerriers;  roman, 
parce  que  l'auteur  a  évidemment  ratuché  avec  complaisance, 
avec  amour,  ses  idées  favorites,  et  les  fruits  de  son  expérience 
consommée  dans  Part  de  la  guerre,  aux  documens  recueillis  par 
lui  sur  la  jeunesse  deCyrus,  Xénophon  a  décrit  l'enfance  et  la  vie 
d'uQ  prince  élevé  d'une  manière  qui  plaisait  à  son  imagination  et 
^  ses  affections  politiques,  parce  qu'il  trouvait  l'occasion  d'ajou- 
ter i  la  réalité  tous  les  préceptes  de  ses  propres  doctrines.  Ce 
lirre,  qui  oflre  quelque  analogie  avec  le  Tétémafoe  de  Fénelon, 
est  peut-être  l'un  de  ceux  dont  la  lecture  est  la  plus  attachante 
panni  les  monumens  littéraires  de  la  Grèce.  Il  y  règne  une  sim- 
plicité de  style  tout  antique,  un  fond  de  bon  sens  remarquable, 
des  aperçus  ingénieux  semés  h  pleines  mains.  Hais  si  jamais  un 
Ouvrage  de  ce  genre  fîit  véritablement  à  sa  place,  malgré  l'appa- 
i^ce  romanesque  atuchée  à  son  titre,  c'est  dans  cette  Bîblio- 
tlièqoe.  La  Cyropédie  est  curieuse  &  étudier  comme  le  plus 
iDcien  monument  d'une  éducation'  guerrière;  a-t-elle  moins  de 
chtrme  parce  qu'il  s'y  joint  l'intérêt  d'une  narration  et  le  cwire 
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animé  d'un  petit  roman?  Plus  d'un  militaire,  en  parcourant 
ces  pages  qui  offrent,  au  premier  abord,  moins  de  gravité  que 
celles  de  Polybe  ou  d'Arrien,  découvrira  çk  et  là  des  détails  qui 
lui  donneront  à  penser,  des  leçons  de  prévoyance,  des  pi'écept» 
de  stratégie  antique  qui,  adaptés  à  la  nôtre  au  moyen  d'un  léger 
travail  de  la  réflexion,  peuvent  concourir  à  former  le  bon  offi- 
cier, le  général  expérimenté.  Xénophon  voulait  donner  le  type 
idéal  d'une  parfaite  éducation  mKitaîre,  comme  Fénelon,  celui 
de  l'éducation  d'un  prince.  Les  lecteurs  de  la  Bibliothè^e  hù- 
toriqae  et  militaire  accepteront  avec  plaisir  ce  que  la  C^ropéd'u 
renferme  d'amusant ,  et  liront  avec  fruit  ce  qu'elle  contient 
d'instructif. 
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LlVnS  PREMIER. 

l'obunnii  un  jour  cocabien  de  dé- 
ONcraiîea  ont  ili  nnymÉet  par  des 
buDiDâi  qui  préféraienl  loul  autre  gou- 
WMditnt,  combien  dfl  monarelùes 
tl  d'oligarchîes  ont  été  délruiiea  par  des 
hciiou  populaires,  combien  d'ambi- 
ikux  ont  été  dépouillé»  de  la  sou- 
Knine  puiBsonce  qu'iU  Teoaieni  d'u- 
lurper,  M  combian  l'on  odmire  le 
booheur  et  l'Iutbileié  da  oeux  qui  ont 
Ml  s'y  ouinicnir  mâina  peu  da  umpa. 
Je  coosidénis  «ntuiie  que  dans  les 
maisoBB  des  puiiculierg,  composées 
les  unes  d'un  nombreux  domestique, 
les  auirea  d'un  petit  nombre  de  aarvi' 
leurs,  les cheb  ne  savent  paacomman- 
lier,  même  à  ce  petit  nombre.  Je  re- 
marquais, d'un  autre  cAié,  que  les 
U£ars,  les  chaTBUx  se  laiseeni  con- 
duire par  ceux  qui  les  soignent  ;  qu'en 
gîoéral  tous  ceux  qu'on  appelle  pas- 
leurs  sont  justement  réputés  maîtres 
<les  animaux  confiés  &  leur  garde.  le 
TOjait  que  ces  animaux  leur  obéissent 
plus  volontiers  que  les  hommes  i  ceux 
qui  les  gouvernent  i  car  les  troupeaux 
suivent  le  chemin  que  leur  indique  le 
t>erger  ;  ils  paissem  dans  les  champs 
où  U  les  mâoe,  et  respectent  ceux  qu'il 
leur  interdit.  Us  U  laissent  user  à  son 
(li  in  profil  qu'ils  lui  npfiofttai  i 


jamais  on  ua  vil  un  troupeau  se  rëvg)- 
ter  contre  le  pasteur,  soit  en  cessiuit  dfl 
lui  obéir,  soit  en  le  privant  de  son  re- 
venu. S'ils  sont  méchans,  c'est  pour 
tout  aulre  que  la  moitié  qui  les  go»- 
vema  et  qui  vil  k  leurs  dépens ,  tandis 
que  les  bomme»  ne  s'âévent  contre  par- 
sonne  avec  plus  de  violence  que  contn 
ceux  en  qui  ils  apercoiieni  le  projet  de 
dominer.  )a  concluais  de  cas  léflexiofis 
qu'il  n'eet  pas  pour  l'homme  d'animal 
plus  difficile  i  gouvemw  que  Tbomma, 
Hais  quand  j«  cooaîdéraîs  que  le 
Perse  Cyrus  maintint  sous  sei  luis  un 
grand  nombre  d'hommes,  de  eilés, 
de  nations,  alors  contraint  d«  cbao- 
ger  d'avis,  je  roconnos  qu'il  n'est  ni 
impossible ,  ni  rote»  difficile ,  avac 
de  l'adrena,  ds  oommander  à  des 
hommes.  En  aSiu ,  on  a  vu  des  pao- 
ples  éloignés  dca  £lals  da  GyruB  da 
plusieurs  journées  ou  da  plusieurs 
mois  de  chemin,  qui  ne  l'avaient  pas 
même  vu  ou  qui  désespéraient  da  la 
voir,  recdunallre  voloniairamenl  soa 
empire,  Ausi  a<t-il  4clipaé  tous  las 
souverains  qua  la  naiwance  ou  le  droit 
de  conquête  a  pltcés  sur  le  trdnof  Le 
roi  des  Scythes,  maître  d'un  peufde 
numbreux,  n'oserait  tenter  de  reculer 
ses  fionlières  ;  il  s'estime  bauieux  de 
pouvoir  contenir  ses  si^ets  naturels.  On 

iài  flin  h  laâmQ  chose  du  rot  da 
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Tlince,  du  rot  d'illyrie,  a  de  plu- 
sieurs iuli«s  rois  :  car  on  sait  qu'il 
eiisle  encore  aujourd'hui  en  Europe 
des  naiiODs  auioDomes  ei  indépendan- 
tes les  unes  des  autres. 

Cynis,  voyant  l'Asie  peuplée  de  ces 
nations  autonomeSiSe  mit  en  campi 
avec  une  petite  armée  de  Perses ,  et,  se* 
condé  des  Hddes  et  des  Hyitanîens,  il 
subjugua  les  Syriens ,  les  Assyriens ,  les 
Arabes,  les  habîlans  de  la  Cappadoce, 
des  deux  Pbrygies,  les  Lydiens,  les 
Cariens,  les  Pbàiiciens,  les  Babylo- 
niens. Il  assujettit  la  Baciriane,  le 
Indes,  la  Gilicie,  les  Saces,  les  Pa- 
pblagoniens,  les  Hariandyns ,  et  tant 
d'autres  nations  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer.  Il  soumit  aussi  les  Grecs 
asiatiques,  puis,  descendant  vers  la 
mer,  il  conquit  l'Ile  de  Chypre  et  l'Ë- 
gypie.  Ces  peuples  n'entendaient  point 
sa  langue ,  ne  s'entendaient  point  entre 
eux  ;  et  néanmoins  telle  fui  la  terreur 
de  son  nom ,  dans  cette  immensité  de 
pays  qu'il  parcourut,  que  tout  trem- 
bla devant  lui ,  nul  n'osa  conspirer.  Il 
gagna  si  bien  l'affection  de  ses  nou- 
veailx  sujets,  qu'ils  aimaient  à  vivre 
BOUS  sa  dépendance.  Enfin,  il  soumit 
tknt  de  provinces  qu'il  serait  difficile 
de  les  parcourir  toutes ,  parlant  de  la 
capitale  et  mardiani  vers  te  levant  ou 
le  couchant ,  vers  le  septentrion  ou  le 
midi.  Pénétré  d'admiration  pour  ce 
grand  homme ,  j'ai  recherché  son  ori- 
gine, quel  a  été  son  caractère,  quelle 
éducation  l'a  rendu  supérieur  en  l'art 
de  régner.  Je  vais  donc  essayer  de  ra- 
conter ce  que  j'en  ai  oui  dire  et  ce  qne 
j'en  ai  pu  découvrir  moi-même. 

3.  Le  p^  de  Cyrus  éiait  Cambyse, 
roi  de  Perse.  Il  descendait  de  la  maison 
des  ftnéides,  qui  rapportent  leur  ori- 
gine i  Persée;  Sa  mère,  appelée  Uan- 
dtBe,  était  fille  d'Asiyage,  roi  des 
Médee.  Les  historiens  el  les  poêles  bar* 


bares  nous  dîseni  que  la  nmn ,  « 
douant  Cyrus  d'une  Ggure  agréable, 
lui  avait  donné  une  âme  sensible  et  un 
amour  si  vif  de  l'étude  et  de  la  gloire, 
que,  pour  mériter  des  élt^es,  il  a'; 
avait  poinl  de  travaux  qu'il  n'enlie- 
prit,  point  de  périls  qu'il  ne  sQl  bit- 
ver.  Voilà  ce  que  l'on  s'acooide  à  wm) 
raconter  de  sa  physionomie  ei  des 
belles  qualités  de  son  Ame.  Il  faléleié 
suivant  les  usages  des  Perses,  qui, 
différens  de  la  plupart  des  autres  peu- 
ples, s'occupeni,  avant  (oui,  del'uli- 
lilé  publique.  Ailleurs  on  laisse  lU 
piire  élever  ses  enfans  à  son  gré;  arri- 
vés à  un  certain  âge,  ils  vivent  ma.- 
mêmes  comme  il  leur  plaEt  :  on  kn 
défend  seulement  de  dérober,  de  pilla, 
de  forcer  les  maisons ,  de  maliniR 
personne  injustement ,  de  séduin  h 
femme  d'auirui ,  de  désobéir  aux  ni- 
gisirats,  et  quiconque  enfreint  la  M 
dans  quelqu'un  de  ces  points  est  pmtf. 
Hais  les  lois  des  Perses  préviennent  le 
mal  et  forment  les  citoyens  de  miBÎiR 
qu'ils  ne  soient  jamais  capables  de  b» 
sesse  ou  de  perversité.  V(Hci  en  qoti 
elles  consbient  :  le  palais  du  lOi  etks 
tribunaux  soni  b&tis  dans  une  grande 
place  qu'on  nomme  Éleulbère.  Ou  le- 
l^e  ailleurs  les  marchands  avec  leM 
marchandises,  leurs  clameuTs  et  ledi 
grossièreté  :  ils  troubleraient  le  bd 
ordre  qui  i^ne  dans  les  cseidCB. 
Celle  place  est  divisée  en  quatre  jm- 
lies  :  la  première  est  destinée  pour  bs 
enfans,  la  seconde  pour  les  adcrfv- 
cens,  la  troisième  pour  les  bommB 
faits,  la  dernière  pour  ceux  qui  oil 
passé  rage  de  porter  les  armes.  La  In 
veut  qu'ils  se  trouvent  tous  les  joini 
chacun  dans  leur  quartier;  les  enbtis 
el  les  hommes  faits,  dès  la  poînieit> 
jour  ;  les  anciens ,  quand  ils  le  peu- 
vent commodément,  excepté  1  certai» 
jours  où  ils  sont  obligés  de  sepiM»- 
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.UT.  Tous  les  ado)escen3  passent  la  nuit 
autour  des  tribunaux  avec  leurs  aimes 
*>»  en  excepte  ceux  d'enlie  eux  qui  sont 
mariés;  ils  ne  s'y  rendent  que  d'après 
un  avenissement  ;  cependant  on  n'ap- 
prouve pas  leurs  fréquentes  absences. 
Comme  la  nation  des  Perses  est 
somposée  de  douze  tribus,  chacane 
de  ces  quatre  classes  a  douze  chefs.  Les 
enfans  sont  gouvernés  par  douze  vieil- 
lards élus  parmi  ceux  qu'où  croit  les 
plus  propres  à  les  bien  élever  ;  les  ado- 
leecens,  par  ceux  d'entre  les  hommes 
faits  qui  paraissent  les  plus  capables 
de  les  former,  à  la  vertu  ;  les  hommes 
faits,  par  ceux  de  leur  classe  à  qui 
l'oD  suppose  le  plus  de  talent  pour 
exciter  les  autres  à  bien  remplir  leurs 
devoirs  ordinaires,  et  à  suivre  les  or- 
dres du  couseil  suprême  :  les  anciens 
eux-m^mes,  de  peur  qu'ils  ne  man- 
quent  aux  obligations  que  la  loi  leur 
impose,  ont  des  surveîllans  choisis 
dans  leur  classe.  Hais  afin  de  rendre 
plussensibles  les  soins  qu'ils  prennent 
pour  former  d'excellens  citoyens ,  je 
Tais  exposer  en  détail  ce  que  les  lois 
exigent  de  chacune  des  classes. 

Les  enfans  se  rendent  aux  écoles  pour 
apprendre  la  justice;  ils  vous  disent 
qu'ils  vont  à  ce  génie  d'étude  comme 
on  va  chez  nous  s'instruire  dans  les 
litres.  Leurs  gouverneurs  sont  occupés, 
la  plus  grande  partie  du  jour,  à  juger 
leurs  différends  ;  car  il  s'en  élève  entre 
eax  comme  parmi  les  hommes  faits; 
ils  s'accusent  de  larcin ,  de  rapine,  de 
violence,  de  tromperie,  d'injures  et 
de  tous  autres  délits  semblables.  Une 
peine  est  prononcée  tant  contre  les 
coupables  convaincus  que  contre  ceux 
qui  accusent  injustement.  On  connaît 
surtout  d'un  crime,  source  de  tant  de 
haines  prmi  les  hommes,  et  contre 
lequel  il  n'est  point  d'action  en  jus- 
tice,  l'ingiaiitiide.  Si   l'on   découvre 


qu'un  enfant  qui  a  reçu  un  bon  office 
n'est  point  reconnaissant  quand  il  le 
peut,  on  le  punit  rigoureusement, 
parce  qu'on  pense  que  les  ingrats  né- 
gligent les  dieux ,  leurs  parens ,  leur 
patrie,  leurs  amis.  L'impudence,  com- 
pagne inséparable  de  l'ingratitude,  con- 
duit eOéctivement  à  tous  les  vices. 

On  enseigne  la  tempérance  aux  en- 
fans  :  ils  ont  un  grand  encouragement  i 
la  pratique  de  cette  vertu,  dans  l'exemple 
des  anciens ,  qu'ils  voient  vivre  dans 
une  tempérance  continuelle.  L'obéis- 
sance aux  magistrats  est  encore  un  des 
objets  de  leur  éducation  :  la  soumis 
sion  entière  des  vieillards  aux  ordres 
de  leurs  cheb  contribue  beaucoup  à  y 
soumettre  les  enfans.  Ils  apprennent 
de  même  à  supporter  la  faim  el  ta 
soif,  en  voyant  que  les  vieillards  ne 
sortent  pour  leurs  repas  qu'avec  la 
permission  de  leurs  surveîllans,  et  en 
prenant  leur  nourriture  non  auprès  de 
leur  mère,  mais  chez  leur  maître,  et 
aux  heures  que  les  gouverneurs  pres- 
crivent: chacun  d'eux  apporte  du  pain 
pour  toute  nourriture,  du  cresson  pour 
tout  assaisonnement,  une  tasse  pour 
puiser  de  l'eau  à  la  rivière  lorsqu'ils 
ont  soif.  Ils  apprennent  encore  à  lircr 
de  l'arc  el  à  lancer  le  javelot.  Tels  sont 
les  exercices  des  enfuns  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  seize  ou  dix-sept  ans  ; 
ils  entrent  ensuiie  dans  la  classe  des  ado- 
iescens:  alors  voici  comment  ils  vivent. 

Durant  dix  années,  on  leur  fait 
passer  les  nuits,  comme  on  vient  de 
le  dire,  auprès  des  tribunaux,  autant 
pour  la  sûreié  de  la  ville  que  pour 
s'assurer  de  leur  sagesse  ;  car  cet  âge 
surtout  a  besoin  d'éirc  surveillé.  Le 
jour,  ils  soniau\  ordres  des  miigistrats, 
pour  ce  qui  pcul  iniérosser  lu  républi- 
que, et,  s'il  est  nécessaire,  ils  so  tien- 
nent tous  dans  leur  quartier.  Mais 
lorsque  le  roi  son  pour  la  chasse,  ce 
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qui  Arrive  pliuieun  fois  le  moÎB ,  il 
prend  avec  lui  k  moilié  de  ces  jeunes 
gens  :  «tiacun  d'eux  doit  porter  un  arc, 
un  carquois  plein  de  flèches ,  une  épée 
avec  le  fourrean,  ou  une  hache,  un 
bouclier  d'osier  el  deux  javelols, 
pour  lancer,  l'autre  pour  s'en  servir  à 
la  main,  dans  l'occasion.  Si  les  Perses 
font  de  la  chasse  un  exercice  public  où 
le  roi  marche  à  la  lôte  de  sa  troupe 
comme  pour  une  expédition  militaire 
où  il  agit  lui-ingme  et  veut  que  les 
autres  agissent,  c'est  qu'ils  la 
dent  comme  un  véritable  apprentis- 
■age  du  métier  de  la  guerre.  En  eflet 
la  chasse  accoutume  à  se  lever  matin 
à  supporter  le  froid,  le  chaud;  eili 
endurcit  à  lu  fatigue  des  courges  et  des 
voyages.  D'ailleurs,  on  emploie  néces- 
sairement contre  les  animaux  que  l'on 
lencontre  l'arc  et  le  javelot.  Souvent 
mSme  elle  aiguise  le  courage;  car  si 
oiM)  beie  vigoureuse  s'avance  impé- 
lueusemenl  contre  le  chasseur,  il  faut 
qu'il  sache  A  b  fois  et  la  frapper  à  son 
approche  et  se  garantir  de  ses  attaques  ; 
en  sorte  qu'il  n'est  rien  de  ce  qui  ap- 
partient à  la  guerre  qu'on  ne  retrouve 
dans  la  chasse. 

Quand  ils  partent,  ils  emportent  leui 
dincr,  qui  est  le  même  que  celui  des  en- 
fans,  mais  plus  ample,  comme  cela  doit 
être.  Tunique  la  chasse  dum,  ils  ne  man- 
gent jwinl  ;  s'il  arrive  que  l'animal  les 
force  à  la  prolonger  ou  qu'ils  la  prolon- 
genlpourleur  plaisir,  ils  Boupeni  de  leur 
diner  et  chassent  le  lendemnin  jusqu'au 
souper.  Ils  comptent  ces  deux  journées 
pour  uue,  parce  qu'ils  n'ont  fait  qu'un 
repaa.  On  les  accoutume  à  ce  genre  de 
vie,  afin  qu'il  ne  leur  paraisse  pas  nou- 
veau lorsque  la  guerre  leur  en  fera  une 
nécessité.  Quand  la  chasse  est  heu- 
reuse, ils  soupent  de  ce  qu'ils  ont  pris, 
autrement  ils  sont  réduits  au  cresson. 
Si  l'oa  peiiK  qu'aiLirs  ils  man^em  sans 


appétit  le  pain  et  le  cresson,  etqn'ih 
boivent  l'eau  avec  répugnance,  i|m 
l'on  se  rappelle  comme  on  savoure  k 
pain  le  plus  grossier  lorsqu'on  a  faim; 
avec  quelle  volupté  on  boit  l'eia  quand 
on  a  soif.  GeUK  des  jeuiMs  gens  qui 
restent  à  la  ville  S'occupent  decequ'ib 
ont  appris  durant  les  premières  ig- 
nées ,  à  tirer  de  l'arc ,  à  labcer  le  \>- 
velot,flltous  s'j  livrent  avec  uneé^le 
émulittion.  Ces  exercices  se  font  qiwl- 
querois  en  publie  t  alors  oo  pi<^Kw 
des  prix  aux  vainqueurs.  SI  l'mwd» 
tribus  se  dislinguopar  un  pins  grand 
nombre  de  sujets  coumgeux,  adrortî, 
obéissans ,  les  citoyens  louent  et  horw- 
rent  non-seulement  leur  gouvvmeiN 
actuel,  mais  celui  qui  ksaéleï&à» 
l'cnrance.  Au  reste,  ces  jeunes  jeos 
sont  emplojL-s  par  les  magistrats ,  stài 
à  la  garde  des  endroits  qu'il  faut  sut- 
veiller,  soit  à  la  recherche  des  raalîn- 
leurseï  à  la  poursuite  des  brigands,  soil 
enlin  a  des  entreprises  qui  demanileni 
vigueur  et  célérité.  Telle  est  J'édiiotiuD 
des  adolescens.  Api-ès  dix  années  ain>i 
employées,  ils  entrent  dans  la  classa lif^ 
hommes  faits,  oi^  ils  demeurent  vingi- 
cinq  ans  de  la  manière  que  je  vais  dirc. 
D'abord  ils  se  tiennent  loojwtf* 
prêts,  comme  lee  adolescens,  à  l'w- 
dre  des  magistrats ,  lorsque  le  senie 
de  la  république  exige  des  gens  duni 
l'fige  ail  mûri  l'esprit  et  n'ait  ph 
encore  affaibli  le  corps.  S'il  sV 
d'aller  à  la  guerre,  ceux  qu'on  a  suit- 
inis  aux  degrés  d'éducation  dont  j  ai 
parlé  ne  portent  nt  arc,  ni  javelot;  ils 
n'ont  que  des  armes  i  combattre  >>>■ 
près ,  une  cuirasse  sur  la  poitrine ,  unr 
épéc  ou  une  hache  h  la  main  droite, 
au  bras  gauche,  un  bouclier  semblât-^ 
à  celui  avec  lequel  oo  peint  anjoui- 
d'hui  les  Perses.  C'est  de  cet  ordre  que 
l'on  lire  tous  les  magistrats ,  eiceji'c 
ceux  qui  pr*^idcnt  à  CMuGillon  >Stt 


LA  CYROPAUB.  «— '  UT.   I. 


SH 


odAmt.  Au  bout  de  tttigl-cinq  ans,' 
lurequ'îls  snoni  cinquante  aecomplis, 
ito  pasMni  dans  la  classe  de  ceux  qu'on 
nobmiQ  anfiaos,  ei  qui  le  sont  réelle- 
HMot.  Cmx-cî  ne  portent  point  les 
armes  hersde  leur  patrie  :  ils  restent, 
9oUpour<(Billerauxiniéri>t8  communs, 
soU  pour  rendre  la  justice  aux  particu- 
liers. Il3  ju^nl  les  crimes  capitaux  et 
Bomineiit  ft  tous  lee  emplois.  Lorsqu'un 
adoieecsni  ou  un  homttte  fait  a  Violé 
qtolqi^  loi,  il  eet  dénoncé  par  le  chef 
deM  iflbu  ou  partout  autre:  lesvieit- 
Iktds  entendent  l'accusation  et  di^ra- 
deat  l'aecuU,  flelrissure  qui  le  tend 
inAme  poui-  le  resie  de  sa  tie^ 

A&n  àé  donner  une  idée  plus  claire  du 
gouferneinenl  des  Perses,  je  remontetai 
do  peu  plus  haut;  ce  que  j'en  ai  déjà  dit 
tm  dispense d'uiïtor^déMU.OnconipIfl 
dans  la  Perse  environ  cent  vii^t  mille 
hoiMiiest  aucun  d'eux  n'est  exclu  par 
b  loi ,  tlee  chaires  ni  des  honneurs  : 
io«9  peuv^t  envoyer  leurs  enfans  nus 
écoles  publiques  de  justice;  cependant 
il  n'y  a  que  les  citoyens  en  eut  de 
nourrir  les  leurs,  sans  travail,  qui  les 
y  envoient  ;  les  autres  les  gardent  chez 
eux.  Èieyé  dans  ces  écoles,  on  est  ad- 
missible à  la  classe  des  adolcscens;  qui- 
conque n'a  pas  reçu  la  première  édu- 
Oilion  en  est  exclu.  Les  adolescens  qui 
ont  fourni  leur  carrière  complète  peu- 
veot  prendre  place  parmi  (es  hommes 
fttU  et  ëite  promus  comme  eux  aux 
maglsiraiure» ,  aux  dignités  ;  mais  ceux 
qui  n'ont  point  passé  par  les  deux  pre- 
mîère«  classes  n'entrent  point  dans  la 
noisième  :  cette  classe  conduit,  quond 
«m y  *  vécu  sans  reproche,  il  celle  des 
atiâens  ;  celle-ci  se  trouve  ainsi  compo- 
sée de  personnages  qui  ont  parcouru 
tous  les  degrés  de  la  venu.  Telle  est  la 
tSonae  de  gouvernement  par  laquelle  les 
Perses  croient  parvenir  à  se  rendre 
1Mill«ur9.  Ils  conservent  encora  au- 


jourd'hui des  Usines  qui  attestent  « 
l'austérité  de  leur  régime  domestique  eF 
leurs  f»ntinuels  efTorts  pour  le  mainte^ 
nir.  Par  exemple ,  il  est  malhonnête 
parmi  aux  de  se  permettre  en  société 
de  cracher,  de  se  moucher,  de  laisser' 
échapper  quehpie  signe  d'une  mauvaise 
digestion  ;  il  n'est  pas  moins  indécent 
de  s'écarter  pour  satisraire  des  besoins 
pressans.  Or,  sans  une  extrême  so- 
briété, sans  la  pratique  des  esercic» 
qui  consument  los  humeurs  ou  en  dé- 
tournent le  cours,  leur  serait-il  possible 
d'observer  ces  bienséances  ? 

3.  Voilii  ce  que  j'avais  à  dire  des 
Perses  en  général  :  parlons  il  présent 
de  Cyrus ,  puisque  c'est  son  histoire 
que  j'entreprends;  racontons  ses  ac- 
tions, rwnomons  à  son  enfance.  Cyrus 
fut  élevé ,  josqu'è  rSge  de  douze  ans  et 
un  peu  plus,  suivant  ces  coutumes.  II 
l'Mnporlait.sur  tous  ceux  de  son  Sge, 
soit  par  sa  facilité  h  saisir  ce  qu'on  en- 
signait ,  soll  par  le  courage  et  l'adresse 
à  exécuter  ce  qu'il  entreprenait.  Lors* 
qu'il  fut  parvenu  &  l'Sge  que  je  viens  de 
dire,  Astyage  invita  Mandane  h  se  rendre 
auprts  de  lui  avec  son  fils,  qu'il  dfei- 
rait  voir,  sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de 
sa  beauté  et  de  ses  excellentes  qualités. 
Mandane  partit  pour  la  cour  de  Hédle, 
accompagnée  de  Cyrus.  Dès  l'abord,  à 
peine  reconnalt-il  qn'AsIyage  est  père 
de  Mandane ,  ce  jeune  prince ,  naturel- 
lement caressant ,  l'embrasse  avec  cet 
air  familier  d'un  ancien  camarade  ou 
d'un  ancien  ami.  Voyant  ensuite  qti'As- 
tyage  avait  les  yeux  peints,  le  visage 
fardé  et  une  chevelure  artificielle  (c'est 
h  mode  en  Médie,  ainsi  que  déporter 
des  robes  et  des  manteaux  de  pourpre , 
des  colliers  et  des  bracelets ,  au  lieu  que 
les  Perses,  encore  aujourd'hui ,  quand 
ils  ne  sortent  point  de  chez  eux ,  sont 
aussi  simples  dans  leurs  habits  que  so- 
brw  dans  leurs  tepnsj;  voyant,  dis-je^ 
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la  parure  dn  prince ,  ei  le  regardant  avec 
attention  :  <  Oh  !  ma  mère ,  que  mon 
aïeul  est  beau  !  —  Lequel ,  reprit  la 
reine,  lrouies-lu  le  plus  beau  deCam- 
byse  ou  d'Asiyage? —  Mon  père  est 
plus  beau  des  Perses  et  mim  aïeul  le 
plus  beau  des  Uèdes  que  j'ai  vus  sur  la 
roule  et  à  la  cour.  »  Asiyage,  l'embras- 
sant à  son  tour,  le  fit  revftlîr  d'une  robe 
magnifique  et  parer  de  colliers  et  de 
bracelets.  Depuis  ce  moment ,  il  ne 
sortait  plus  sans  Être  accompagné  de 
son  peiit-Sls  monté  comme  lui  sur  un 
cheval  dont  le  mors  était  d'or.  Cyrus 
eoEameiami  dcl'éclal,  flatté  d'ailleurs 
des  distinctions,  prenait  grand  plaisir  à 
la  belle  robe.  Sa  joie  était  eslrème  d'ap- 
prendre à  monter  à  cheval  ;  car  il 
rare  de  voir  des  chevaux  en  Perae ,  à 
cause  de  la  difliculté  de  les  élever  et  de 
s'en  servir  dans  un  pays  de  montagnes. 
Asiyage  soupait  un  jour  avec  sa  fille 
el  Cyrus  qu'il  voulait  disposer  par  la 
bonne  chère  à  moins  regretter  la  Perse  ; 
sa  table  élait  couverte  de  saucea,  de  ra- 
goûts et  de  mets  de  toute  espèce  :  ■  0 
mon  papa,  s'écria  Cyrus,  que  lu  as 
peine  si  lu  es  obligé  de  porter  la  main  à 
chacun  de  ces  plais  et  de  goûter  de  tous 
ces  mets  !  —  Eh  quoi  !  ce  souper  ne  le 
semble-t-il  pas  meilleur  que  ceux  de  la 
Perse  ? — ISon  -,  nous  avons  en  Perse  une 
voie  plus  simple  et  plus  courte  pour 
apaiseï-  la  Taim  :  il  ne  nous  faut  que  du 
pain  el  de  la  viande  sans  apprêt  ;  au 
lieu  que  vous ,  qui  lendez  au  mënie  but , 
vous  vous  égarez  çà  et  lu,  et  vous  n'ar- 
rivez qu'avec  peine,  même  long-temps 
après  nous. — Hais,  mon  fils,  nous  ne 
sommes  pas  tâchés  de  nous  ^rer  ainsi  : 
tu  connaîtras  ce  plaisir  quand  tu  auras 
goùié  de  nos  mets. — Cependant ,  répli- 
qua Cyrus ,  je  vois  que  tu  en  es  loi- 
môme  dégoûté. —  A  quoi  levois-luî — 
C'est  que  j'ai  remarqué  que  quand  tu  as 
louché  à  ces  ragoQls ,  tu  essuies  promp- 


lement  tes  nudns  avec  une  senieue, 
comme  si  tu  étais  fidié  de  les  Tok 
pleines  de  sauce ,  ce  que  tu  ne  Eus  pu 
quand  lu  n'as  pris  que  du  pain.— Ei 
bien  ,  mon  fils ,  use ,  w  tu  l'aime 
mieux ,  de  viandes  sans  appièl,  afio  it 
retourner  vigoureux  dans  toD  pi;s.> 
En  même  temps  il  fît  servir  dmu 
lui  un  grand  nombre  de  plais,  lani  de 
venaison  que  d'autres  viandes.  AI» 
Cyrus  lui  dit  :  «  Toutes  ces  vîands, 
mon  papa ,  me  les  donoes-lu?  poisf 
en  faîte  ce  que  je  voudrait — Oui,  mn 
fils ,  oui ,  je  te  les  donne.  >  Sur  celle 
réponse,  Gyrus  prit  les  mets,  qu'il 
distribua  aux  ofiiciers  de  son  gnni- 
père .  en  disant  à  l'un  :  <  Je  vous  bis 
ce  présent ,  parce  que  vous  me  moDin 
avec  affection  à  monter  à  cheval; ion 
autre,  parce  que  vous  m'avei  donné DD 
javcloi ,  et  je  l'ai  encore  ;  à  un  troisiùDe, 
parce  que  vous  servez  fidèlemenl  uxa 
grand'père:  à  un  quatrième,  pirct(|w 
vous  révérez  ma  mère;  ainsi  de  suilc, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  donné.— Di 
mon  échanson  Sacas ,  que  je  considère 
beaucoup,  pourquoi  ne  lui  donu&KJ 
rien?  >  (Sacas  éutit  un  très-bel  homme, 
chargé  d'introduire  chez  Asiyage  is 
personnes  qui  avaient  à  lui  parler,  ddt 
renvoyer  celles  qu'il  ne  croyait  pas  i 
propos  de  laisser  entrer.  )  Au  lieu  it 
répondre,  Cyrus, comme  un  eoiantijuJ 
ne  craint  pas  d'être  indiscret ,  ioierrcp 
brusquement  son  aïeul  :  (Pourquoi 
donc  as-tu  tant  de  consîdéiaiiixi  pu*" 
Sacas? —  Ne  vois-tu  pas,  ré(djiju)  1" 
roi ,  en  plaisantant ,  avec  quelle  dette* 
rilé,  avec  quelle  gr&ce  il  sert  à  boireN 
En  effet ,  les  échansons  des  rois  mute 
servent  adroitement  ;  ils  versent  k  in 
avec  une  extrême  propreté,  lienncoi  h 
coupe  de  trois  doigts  seuleinail,  el  ^ 
présentent  à  celui  qui  doit  boiie,  île 
manière  qu'il  la  prenne  sans  peine.  •  Ù 
bien ,  dit  Cyrus ,  commande,  je  le  prici 
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à  Smcu  de  me  donner  la  coupe  :  en  le 
servanl  aussi  bien  que  lui ,  je  mériierai 
de  te  plaire.  >  Asiyage  y  consenl  :  Gy- 
ms  s'empare  de  la  coupe,  la  rince  avec 
gfàce ,  comme  il  l'avait  tu  faire  à  l'é- 
dianson  ;  puis,  composant  son  visage , 
prenant  un  air  sérieux  et  un  maintien 
grave,  il  la  présente  au  roi,  qui  ei 
beaocoMp,  aiosi  que  Handane.  Gynis 
lui-même,  riant  aux  éclats,  se  jette  au 
oou  de  son  grand-père,  et  dit  en  l'em- 
brassant :  ■  Sacas ,  le  voilà  perdu  ;  je 
l'enlëveiai  U  charge ,  j'en  ferai  mieux 
que  toi  les  fonctions  ;  de  plus ,  je  ne 
boirai  pas  le  vin.  ■  Car,  lorsque  les 
échansons  des  rois  leur  présentent  la 
coupe,  ils  tirent,  avec  une  cuiller,  un 
peu  de  la  liqueur  qu'elle  coniienl  ;  Ils 
la  veiseol  dans  leur  main  gauche ,  et 
l'avalent  :8'il3  y  avaient  mSlé  du  poison, 
ils  ea  seraient  les  premières  victimes. 
Astyage  continuant  de  plaisanter  : 
«  Pourquoi,  mon  fils,  dil-il  à  Cy- 
rus,  voulant  imiter  Sacas,  n'as-tu 
pas  goûté  le  vin  ?  —  C'est  qu'en  vérilë 
j'ai  craiol  qu'on  n'eût  mis  du  poison 
dans  le  vase  ;  car ,  au  Teslin  que  tu 
donnas  à  tes  amis ,  le  jour  de  ta  nais- 
sance ,  je  vis  clairement  que  Sacas  vous 
avait  tous  empoisonnés.  —  El  comment 
v»-lu  cela  t  —  C'est  que  je  m'aperçus 
d'un  dérangement  considérable  dans 
Toe  corps  et  dans  vos  esprits.  Vous  fai- 
«iec  des  choses  que  vous  ne  pardonne- 
riez pas  à  des  enfans  comme  moi  ;  vous 
criiez  lous  à  la  fois ,  vous  ne  vous 
entendiez  pas  ;  vous  chantiez  ridicule- 
ment, et,  sans  écouter  celui  qui  chan- 
tait, vous  juriez  qu'il  chantait  ii  mer- 
veille. Chacun  de  vous  vantail  sa  force; 
cependant ,  lorsqu'il  fallul  «e  lever  pour 
danser,  loin  de  faire  des  pas  en  ca- 
dence ,  vous  ne  pouviez  même  vous 
tenir  fermes  sur  vos  pieds.  Tu  avais 
oublié ,  toi ,  que  lu  étais  roi  ;  eux , 
qu'ib  étaient  sujets.  J'appris,  pour  la 


première  fois ,  que  la  liberté  de  parler 
consistait  dans  l'abus  que  vous  faisiez 
alors  de  la  parole;  car  vous  ne  vous 
taisiez  pas. — Hais,  mon  Hts,  Ion  père 
ne  s'enivre  donc  jamais?  —  Non,  ja- 
mais. —  Comment  fait-il  ?  -~  Quand  il 
a  bu ,  il  cesse  d'avoir  soif;  et  c'est  tout 
ce  que  la  boisson  opère  en  lui  :  aussi 
n'a-t-il  poio' ,  je  pense,  de  Sacas  pour 
échanson.  —  Mon  fils,  lui  dit  Han- 
dane ,  tu  en  veux  bien  à  Sacas  ;  pour- 
quoi l'attaquer  ainsi? — Parce  que  je  le 
hais  :  souvent,  lorsque  j'accours  avec 
empressement  pour  voir  le  roi ,  ce  mé- 
chant me  refuse  l'entrée.  Grand-papa , 
laisse-moi ,  je  te  supplie ,  pour  trois 
jours  seulement ,  le  maître  absolu  de 
Sacas.  —  Comment  userais-tu  de  ton 
autorité  sur  luif  —  Je  me  posterais, 
comme  lui,  à  l'entrée  de  ton  appar(&- 
meni ,  et  lui  dirais ,  quand  il  se  pré- 
senterait pour  le  dîner  :  ■  II  n'est  pas 
■  possible  de  se  mettre  i  table  ;  le  roi 
*  est  en  atTaire.  »  Quand  il  viendrait 
pour  le  souper  :  «Le  roi  est  au  bain.  ■ 
Si  la  faim  le  pressait  :  <  Le  roi  est  dans 
«  l'appartement  des  femmes.  »  EnHnje 
lui  rendrais  l'impatience  qu'il  me  cause 
en  m'eropéchant  de  te  voir.  >  Cyrus 
égayait  ainsi  les  soupers.  Dans  le  cours 
de  la  journée,  si  son  aïeul  ou  son  oncle 
désirait  quelque  chose,  on  se  fût  dilïl- 
cilcment  montré  phts  empressé  que 
lui ,  tant  il  avait  à  cœur  de  leur  plaire. 
Lorsque  Astyage  vit  Handane  se  dis- 
poser à  retourner  en  Perse ,  il  la  pria  de 
lui  laisser  Cyrus.  <  Je  ne  souhaite  rien 
lan[,  répondit-elle,  que  de  faire  tout  ce 
qui  vous  est  agréable  ;  mais ,  je  l'avoue , 
j'aurais  de  la  peine  i  vous  laisser  mon 
iils  malgré  lui.  >  Sur  quoi  Astyage  dit 
à  Cyrus  :  ■  Mon  fils ,  si  tu  demeures 
ici ,  Sacas  ne  t'empêchera  plus  d'en- 
trer ;  quand  tu  voudras  me  voir,  lu  en 
seras  le  niaiire ,  cl  plus  tu  me  feras  de 
visites,  plui«  ic  t'en  saurai  ^'lé   Tu  tu 
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serviras  de  mes  chevanx ,  et  d'aulres  I  la  lui  ôla ,  s'en  revëlit .  ei  lui  mit  h 


encore ,  aulani  que  lu  en  voudras  ;  ei 
quand  tu  nCHis  quitteras ,  lu  emmène- 
ras ceux  qui  le  plairont  le  plus.  A.  tes 
repas,  on  le  servira  des  meis  simples , 
selon  ton  goCtl.  Je  te  donne  toutes  les 
bëtes  fauves  qui  sont  actuellcmenl  dans 
mon  parc  :  j'y  en  rassemblerai  d'autres 
de  toute  espèce  ;  et  dès  que  tu  sauras 
monter  à  cheval ,  lu  les  chassei-as ,  lu  les 
abattras  à  coups  de  flèche  et  de  javelot , 
à  l'exemple  des  hommes  faits.  Je  le  pro- 
curerai aussi  des  camarades  pour  jouer 
avec  toi  :  enfin,  quelque  chose  que  tu 
me  demandes ,  (u  ne  seras  pas  refusé.  ■ 
Dès  qu'Aslyage  eut  cessé  de  parler, 
Handane  demanda  à  Cyrus  lequel  il 
aimait  le  mieux  de  rester  ou  de  s'en 
retourner.  Il  répondit  aussilAt ,  sans 
balancer,  qu'il  aimait  mieux  rester. 
■  Eli  !  pourquoi ,  reprit  Handane?  — 
C'est  qu'en  Perse,  je  suis  reconnu  pour 
le  plus  adroit  de  ceux  de  mon  Age  à 
tirer  do  l'arc,  à  lancer  le  javelot,  tandis 
qu'ici  lous  l'emportent  sur  moi  dans 
l'art  de  monter  à  cheval  ;  ce  qui  m'at- 
(lige  fort,  je  le  l'avoue.  Or,  si  lu  me 
laisses  ici,  et  que  j'apprenne  à  bien 
manier  un  cheval,  j'espère  qu'il  mon 
retour  en  Perse  je  surpasserai  ceux  que 
l'on  vante  lani  dans  les  exercicesà  pied  ; 
et  rcvcnanienIUédie,oùjesei ai  devenu 
le  meilleur  cavalier,  je  m'efTorcerai  de 
servir  mon  aïeul  à  la  guerre.  —  Et  la 
justice,  mon  fils,  comment  l'ûludierus- 
tuf  les  maiires  sont  en  Perse.  —  J'en 
connais  à  fond  les  principes.  —  Qui 
t'en  répond? — Le  témoignage  de  mon 
maître;  il  me  trouvait  drjà  tellement 
instruit  sur  ce  point,  qu'il  m'avait  éta- 
bli juge  de  mes  camarades.  Un  jour 
cependant  je  fus  puni  très-sévèrement 
pour  avoirmal jugé.  Voici  l'aCaire  :  un 
enfant  di^Jà  grand,  dont  la  robe  éiait 
couTie,  ajani  remarqué  qu'un  auiru 
enfant  plv;.~  petit  avait  une  longue  lobe. 


sienne.  Juge  de  la  contestation .  je  lrou> 
vai  cojivenable  que  chacun  d'eux  eùl  b 
robe  qui  allait  le  mieux  à  sa  taille.  U 
maîlre  me  corrigea,  et  medil  que  Ion- 
que  j'aurais  à  prononcer  sur  la  ctin\e- 
nance ,  il  faudrait  juger  comme  j'avais 
hit;  mais  puisqu'il  a'agissail  de  àixi- 
der  h  qui  la  robe  appartenait,  il  talbît 
examiner  lequel  devait  rester  possx^an 
de  la  robe,  ou  celui  qui  l'avaîl  enlevir, 
ou  celui  qui  l'avait  faite  ou  achetée. 
Rien  de  juste,  eontinuait-il.queoeijui 
est  conforme  aux  lois  :  tout  ce  qui  ) 
déroge  est  violence.  Jl  voulait  duot 
qu'un  juge  ne  suivît  d'autre  ri^le  qut 
la  loi.  D'après  ce  principe,  ma  mère.jr 
sais  parfaitement  ce  qui  esl  juste;  Hn 
j'ai  encore  besoin  de  leçons,  Asiyxi^ 
que  voici  m'instruira. — Mais,  mou  Uh. 
les  mêmes  choses  ne  sont  pas  répuli« 
justes  en  Petse  et  chex  les  Hùdes.  tu 
exemple  ,  ici  le  roi  s'est  rendu  maiin 
absolu  ;  et  l'on  croit  chex  les  Pêne 
qu'il  est  de  la  justice  de  vivre  égaux  ta 
droits.  Ton  père  le  premier  ne  Tait  rîa 
que  conformément  ii  la  loi ,  rra  reçuii 
rien  au-delà  de  ce  que  la  loi  détermiiw; 
c'est  elle ,  et  non  sa  volonté ,  qui  rè^a 
puissance.  Songe  aux  terribles  cJùii- 
meiis  qui  t'accueilleraient  a  ton  Mav 
en  Perse,  si  lu  apportais  d'ici,  au  Imb 
de  maximes  royales,  ces  maximes  tyran- 
niques,  suivant  lesquelles  un  seul  vew 
avoir  plus  que  tous  les  autres  ensemble. 
— Biais  Ast)age  m'apprendrait  pluiût  i 
mécontenter  deyeu  qu'à  désirer  beau- 
coup; vois  comme  il  accoutume  k> 
Mèdes  à  puïsùder  moins  que  lui.  Sun 
donc  assurée  que  ni  moi,  ni  personne, 
ne  le  quitterons  avec  des  idées  umbi- 
lieuses.  >  Tels  étaient  les  piopût  de 
Cyrus. 

à.  Enlin  Mandane  paitîl,  et  son  fils 
resta  en  Médie,où  il  fui  i-Ievé.llMii 
bientôt  fait  connaissance  ei  fotué  des 
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disons  d'amitié  avec  les  jeunes  Mcdes.  |  qu'il  se  trouvait  avec  de  plus  ftgés  qu« 
Il  se  concilia  bientMraCTeciîondespè-  j  lui.  Il  ne  cherchait  plus,  comme  les 
rea,  qu'il  visiiail  queiifucfois ,  el  qui  ;  jeunes  chiens,  à  jouer  indisiinctement 


voyaienlsa  bienveillance  pour  leurs  Gis; 
de  sorte  que  s'ils  avaient  quelque  gi'9cc 
3  demander  au  roi ,  ils  les  chargeaient 
d'engager  Cyrus  &  la  solliciter.  De  son 
Côlé,  Cyrus,  génOreux ,  et  sensible  à 
la  gloire  d'obliger,  n'avait  rien  plus  6 
cœur  que  d'obtenir  ce  qu'ils  désiraient  : 
ei  quelque  chose  qu'il  demandât,  \s~ 
tyage  ne  pouvait  se  résoudre  à  le  refu- 


avéc  tous  ceux  qu'il  rcnconlrait;  plu» 
posé,  il  devint  aussi  loul-i-fait  aimable 
dans  la  société. 

A  regard  des  exercices  où  les  jeunes 
gens  se  provoquent  l'un  l'autre ,  il 
défiait  ses  camarades ,  non  dans  ceux 
où  il  excellait ,  mais  dans  les  choses 
où  il  connaissait  leur  supériorité,  ajou- 
tant qu'il  l'emporterait  sur  eux.  Ainsi, 


.  Dans  le  cours  d'une  maladie ,  son  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  ferme  ii 
petit-fils  nel'avait  pas  quitté-,  il  n'avait  cheval,  il  y  montait  le  premier  pour 
cessé  de  pleurer,  et  de  montrer  com-  lancer  le  javelot  ou  tirer  de  l'arc,  ei 
bienilcraîgnaitpourlaviedesonaïeul.  '  il  était  le  premier  à  rire  de  sa  mala- 
La  nuit,  Asiyage  avait-il  besoin  de  :  dresse,  quand  il  était  vaincu. Gomme, 
quelque  chose,  Cyrus  s'en  apercevait  i  loin  de  se  rebuter  des  exercices  où  i) 
le  premier,  il  était  debout  avant  tous  '  avait  du  désavantage,  il  s'y  opiniâtrait 
les  autres,  pour  h  servir  dans  ce  qu'il  i  au  contraire  pour  acquérir  ce  qui  lui 
croyait  lai  être  agréable;  ce  qui  lui  i  manquait ,  il  égala  bientôt  ceux  de  son 
avait  entièrement  gagné  le  cœur  d'As-  ,  âge  dans  l'art  de  l'équitation;  bien(6t 
lyage.  Cyrus  aimait  peut-être  trop  à  i  même,  à  force  d'application  ,  il  les  sur- 
parier  ;  mais  ce  défaut  venait  en  partie  |  passa.  En  peu  de  temps  il  eut  détruit 
de  son  éducation.  Son  gouverneur  l'o-  toutes  les  bfttes  du  parc,  en  les  forçant , 
bligeaitde  lui  rendre  compte  decequ*il  en  les  tuant  à  coups  de  flèche  ou  de  ja- 
Élisait,  et  d'interroger  ses  camarades,  I  velot,  au  point  qu'Astyage  ne  savait 
lorsqu'il  jugeait  leursdifférends;  d'ail-  plus  où  lui  en  trouver.  Cyrus  voyant 
leurs  il  questionnait  beaucoup  ceux  que  sonaïeu^aVcc  la  meilleure  volonté, 
avec  qui  il  se  trouvait:  lui  faisail-on  ne  pouvait  lui  procurer  des  bétes  fau- 
des questions ,  la  vivacité  de  son  esprit  ves;  «  Pourquoi,  grand-papa ,  te  don- 
lui  fournissait  de  promptes  reparties,  ner  tant  de  peine  à  m'en  chercher?  si 
lâ  réunion  de  ces  différentes  causes  l'a-  tu  me  laissais  aller  it  la  chasse  avec  mon 
vait  rendu  grand  parleur.  Hais  comme ,  !  oncle ,  toutes  celles  que  je  verrais ,  je 
dans  les  adolescens  qui  ont  pris  de  croirais  que  lu  les  élèves  pour  moi.  • 
bosnebeure  leur  croissance,  on  remar- ,  Il  désirait  passionnément  de  chasser 
que  un  certain  air  enfantin  qui  décèle  hors  du  parc,  mais  il  n'osait  presser  le 
leur  âge,  de  même  le  babil  de  Cyms  roicommedanssonenrancejdéjàmeme 
anncHiçail,  non  la  présomption,  mais  '  il  le  visitait  avec  plus  de  réserve.  Au- 
une  simplicité  naïve  jointe  au  désir  de  '  trefois  il  se  plaignait  de  ce  que  Sacas 
plaire  :  aussi  aimail-on  mieux  l'enien-  '  lui  défendait  l'entrée  :  devenu  depuis 
dre  parler  beaucoup  que  de  le  voir  si-  -  pour  lui-même  un  autre  Sacas,  il  ne 
leiicieux.  Lorsqu'en  croissant  il  eut  at-  se  présentait  point  qu'il  ne  sût  si  le 
teint  l'âge  qui  conduit  à  la  puberté,  il  moment  était  favorable.  Il  priait  in- 
parla  moins  el  d'un  Ion  plus  modéré;  slamment  Sacas  de  l'avertir  quand  il 
il  devint  si  timide,  qu'il  rougissait  dès  i  était  à  propos  ou  non  dVntrpr.en  Borle 
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que  Sacas  )  comme  tous  les  auUes ,] 'ar- 
fectionnail  exlrêmemenl. 

Cependant  Astyage.s'apercevant  qu'il 
bi'ûlaitdechasser  hors  du  parc,  lui  per- 
mit d'accompagner  son  oncle ,  et  lui 
(ionnadesgardesàcheval.d'un&gemûr, 
qu'il  chargea  de  lui  laireéviter  les  lieux 
difficiles,  ei  de  le  garantir  de  l'attaque 
de»  animaux  féroces.  Cyrus  se  bâta  de 
deniAnilei-  à  ceux  qui  l'accompagnaient 
quelles  ijtaient  les  bêles  dont  l'upproclie 
est  dangereuse,  quelles  étaient  celles 
qu'on  peut  |ioursui\re  sans  crainte.  Il 
en  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  chasseur, 
répondirent-ils,  pour  avoir  vu  de  trop 
près  les  ours,  les  lions,  les  sangliers, 
les  léopids  ;  mais  les  cerfs,  les  che- 
vreuils, les  ânes,  les  brebis  sauvages 
ne  font  aucun  mal.  Ils  lui  disaient  en- 
core que  ics  lieux  escarpés  n'étaient 
pas  moins  à  craindre  que  les  bêles  féro- 
ces; que  d'affreux  précipices  avaient  en- 
glouti dcscuvalieisavec  leurs  chevaux. 

Tandis  que  Cyrus  écoutait  avec  aiten- 
tiun,  |iarnl  un  cerf  qui  fuyait  en  bon* 
dissant  :  aussiiùi ,  uubliani  ce  qu'on  ve- 
nait de  lui  dire,  il  le  poursuit,  il  ne 
voit  plus  que  la  roule  que  prend  l'ani- 
mal .  Uais  son  cheval  s'abat  en  sautant  ■, 
peu  s'en  faut  que  Cyrus  ne  se  rompe  le 
cou  ;cependant  il  se  relient  quoiqu'avcc 
peine.  Le  cheval  se  relève  ;  Cyrus  gagne 
la  plaine ,  atteint  le  cerf  qu'il  perce  de 
son  dard.  Grand  et  magnifique  exploii  ! 
Il  s'en  applaudissait ,  lorsque  ses  gardes 
l'ayant  joint  le  réprimandèrent  et  lui 
dirent  le  danger  qu'il  avait  couru  ;  ils 
ajouiêrenl  qu'ils  en  avertiraient  le  roi. 
Cyrus,  ayant  mis  pied  à  (erre,  se  tenait 
debout  devant  eux ,  chagrin  de  cette  ré- 
primande ,  lorsque  soudain  il  entend  un 
cri.  Hors  de  lui-même,  il  saule  sur  son 
cheval,  voit  un  sanglier  venir  droit  à 
lui ,  court  au-devant ,  lui  lance  son  dard 
avec  tant  de  justesse  qu'il  le  fr3|ii>e 
entie  les  yeux  et  I  étend  mort.  Son  on- 


cle bl&me  sa  (émérilé  ;  nuis  Idï,  ptai 
toute  réponse,  le  conjure  de  lui  pe^ 
mettre  de  porter  et  de  présenter  sa  chasse 
au  roi.  *  Si  jamais  il  apprenait  que  tu 
as  couru  ces  bCtes,  il  ne  le  parJonnenil 
ni  à  toi ,  ni  à  moi  qui  t'ai  laissé  tûn. 
—  Qu'if  me  châtie  comme  il  voudn, 
pourvu  que  je  lui  olTre  mon  préseol;  tt 
toi-même, 'mon  oncle,  puais-moisi 
tu  le  veux  ;  mais  accorde-moi  la  gdce 
que  je  te  demande.  —  Fais  doncce  qui 
te  plail  ;  aussi  bien  on  dirait  que  lu  e 
déjà  notre  roi.  > 

Aussitâl  Cyrus  fît  enlever  1e>  «kui 
bêles,  qu'il  alla  présenter  à  son  aîeul,eii 
lui  disant  que  c'était  pour  lui  qu'il  nul 
chassé.  Il  ne  lui  montra  pas  les  danb, 
mais  il  les  mil  encore  tout  sanglansdau 
un  lieu  où  il  crut  qu'il  lesverraii.  «Mon 
lils,  lui  dit  Asiyage,  je  reçois  de  bon  «car 
ion  présent;  mais  je  n'avais  pas  unld 
besoin  de  cerf  el  de  sanglier,  que  m 
dusses  t'exposerau  danger.  — Eh  bien, 
giand-papa,  si  tu  n'en  as  pas  besoini 
abandonne-les-moi ,  je  l'en  supplieije 
les  partagerai  entre  mes  camarades.— 
Prends,  mon  fils,  et  donne  non-seu- 
lement ta  chasse ,  mais  encore  tout  « 
que  tu  voudras  et  à  qui  tu  voudras.  ■ 
Cyrus  prit  le  gibier,  et  le  distribuaoli 
ses  camarades  :  <  0  mes  amis,  Icutdii- 
îl,  comme  nous  perdions  le  temps  i 
chasser  dans  le  parc  !  c'était,  en  quel- 
que sorie,  chasser  des  bétcs  à  qui  l'on 
eùtjié  les  jambes;  elles  étaient  empri- 
sonnées dans  un  espace  étroit,  maigre 
et  pelées,  les  unes  boiteuses,  iesaum 
mutilées.  Mais  comme  tes  animaux  de 
montagnes  el  des  champs  sont  beaux! 
qu'ils  sont  vigoureux  !  comme  kurpoil 
est  lisse!  Les  cerfs  s'élançaient  vers  les 
nues, aussi  légers  que  des  oiseaux; Is 
sangliers  allaient  aux  coups,  avoccetie 
inlrépidiiê  que  l'on  nous  dépeint  Ô3vs 
les  hommes  courageux;  ils  soni  d'iil- 
leurs  si  gros ,  qu'il  est  )ni|KK>iïible  de  ks 


■dovGooi^Ic 


LA  CVROpAOIE. 
idanqucr.  Oui ,  ces  deux  bêtes ,  quoique 
mortes ,  me  paraissent  plus  belles  que 
celles  qu'on  enferme  vivantes  dans  le 
parc.  Hais  eoiin,  vos  païens  ne  vous 
laisseraienNils  pas  venir  èi  la  chasse? 

—  Sans  doute,  si  Astyage  l'ordonnait. 
■ —  Qui  lui  en  portera  la  parole?  —  Bb  ! 
qui  peut  mieux  que  vous  le  persuader? 

—  En  vérité,  je  ne  conçois  pas  quel 
homme  je  suis  ;  je  n'ose  plus ,  ni  parler 
à  mon  aïeul ,  ni  même  le  regarder  en 
face,  comme  un  autre;  pour  peu  que 
cel  embarras  augmente,  je  deviendrai 
tout  à  Tail  imbécile,  stupide  ;  tandis  que , 
dansmonenrance,  je  parlais  plus  qu'on 
ne  voulait.  —  Ce  que  vous  dites  là  nous 
effraie  ;  quoi  !  vous  ne  pourriez  plus 
rien  faire  pour  nous,  et  nous  serions 
forcés  de  recourir  à  d'autres,  lorsqu'il 
dépend  de  vous  de  nous  servir  ?  >  Ce 
propos  piqua  Gyrus  ;  M  les  quitta  sans 
répliquer,  et,  après  s'être  escilé  lui- 
même  à  prendre  de  la  hardiesse,  et 
ftvoir  réfléchi  sur  le  moyen  de  faire  con- 
seodr  Astyi^e,  sans  le  fiicber,  à  la  de- 
maitde  de  ses  camarades  et  à  la  sienne 
il  entra  el  lui  linl  ce  discours  : 

■  Seigneur,si  un  de  tes  esclaves  s'était 
enfui,  etque  tu  l'eusses  repris,  comment 
le  traiieraîs-lu  ? — Je  le  condamnerais  à 
travailler  chaîné  de  chaînes.  —  Et  s'il 
revenait  de  lui-même? — J'ordonnerais 
qu'on  le  fouetl&t ,  afin  qu'il  ne  reiombai 
pas  dans  la  même  faute  ;  après  quoi ,  je 
me  servirais  de  lui  comme  auparwani. 
—  Prépare-loi  donc  à  me  fouetter;  car 
j'ai  le  projet  de  m'enfuir  avec  mes  ca- 
marades ,  pour  aller  à  la  chasse —  Tu 
as  bien  fait  de  m'en  prévenir  :  je  le 
défends  de  sortir  du  palais.  Il  serait 
beau  que  j'eusse  enlevb  à  ma  ûlle  son 
enfant ,  pour  en  foire  mon  pourvoyeur.  > 
Cyrus  obéit ,  resta ,  mais  triste ,  morne 
et  sans  proférer  une  parole.  Astya^,  le 
voyant  dans  cel  etcès  d'abattement,  le 
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outre  les  jeunes  ilèdes ,  quantité  de  ca- 
valiers et  de  fantassins,  et  ordonné 
qu'on  lançftt  les  bêtes  fauves  vers  le* 
lieux  accessibles  aux  chevaux.  I)  y  eut 
donc  une  grande  chasse,  oit  il  parai 
avec  une  pompe  royale.  Il  défendit  i 
tous  les  chasseurs  de  frapper  aucun  ani- 
mal ,  avant  que  Cyrus  fût  las  d'en  tuer. 
Mais  le  jeune  prince  (e  pria  de  lever 
œlie défense  :  ■  Si  tu  veux,  seigneur, 
que  j'aie  du  plaisir,  permets  à  tous  mes 
camarades  de  poursuivre,  et  de  disputer 
d'adi'csse  entre  eux.  >  Astyage  le  permil, 
et  se  plaça  dans  un  endroit  d'où  il  con- 
siJérail  les  chasseurs,  qui  tanlAt  atta- 
quaient les  bêtes  à  l'envi ,  tantôt  les 
poui-suivaient  et  les  atteignaient  de 
leurs  dards.  Il  aimaii  à  voir  Cyrus,  ne 
pouvant  se  taire  dans  l'excès  de  sa  joie , 
mais  semblable  à  un  chien  courageux , 
redoublant  ses  cris  aux  approches  de 
sa  proie ,  encourageant  les  chasseurs , 
appelant  chacun  par  son  nom.  Il  se  ré- 
jouissait de  l'entendre  plaisanter  ]cs  uni 
sur  leur  maladresse,  féliciter  les  autres 
de  leurs  succès,  sans  en  être  jaloux 
Après  la  chasse ,  qui  fui  heureuse ,  As- 
tyage s'en  alla-,  mais  il  s'y  était  telle- 
ment diverti,  qu'il  y  retourna  ,  dans 
ses  momens  de  loisir,  accompagné  de 
son  petil-fîls,  des  jeunes  Hèdes,  par 
^rd  pour  lui ,  et  de  beaucoup  d'autres 
chasseurs.  Cyrus  passait  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  son  temps;  il  diver- 
tissait et  obligeait  tout  le  monde,  sans 
nuire  à  personne.  Il  avait  quinze  ou 
seize  ans ,  lorsque  le  ûls  du  roi  d'As- 
syrie, qui  était  sur  le  point  de  se  ma- 
rier, voulut  aussi  faire  une  chasse.  Ce 
prince,  ayant  oui  dire  qu'il  y  avait 
quantité  de  bêtes  fauves  dans  la  partie 
des  Étals  de  son  père,  qui  avoisinail  la 
Hédie ,  où  l'on  n'avait  point  chassé  pen- 
dant la  guerre  précédente,  choisit  ce 
canton.  Pour  la  stlretë  de  sa  personne, 


mène  à  la  chaaae}  il  avait  rassemblé,  I  il  prit  avec  lui  des  cavaliers  et  des  pel- 
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tastes,  ^uî,  des  bois,  deviiient  lancer  le 
gibier  dans  la  plaine.  Arrivé  auprès  des 
forteresses  défciidiies  par  des  garnisons. 
Il  se  Qt  préparer  à  souper,  comme  de- 
Tanl  chasser  le  lendemain.  Sur  le  soir, 
arrivèrent ,  de  la  ville  voisine,  des  cava- 
lière el  des  Tanlassins,  pour  relever  la 
j^rde.  La  jonction  de  ces  deux  gardes 
réunies  à  son  escorte  lui  pamt  Tormer 
une  gmnde  armée.  AussilAl  il  prend  la 
résolution  d'aller  piller  la  Médie  :  celle 
expédition,  selon  lui,  plus  honorable 
Qu'une  chasse,  lui  procurerait  pour  les 
sacri6ccs  un  plus  grand  nombre  de  vic- 
times. Dt-s  la  pointe  du  jour,  îl  met  son 
armée  en  mouvement  ;  il  laisse  son 
fanierie  en  bataille  sur  la  froniière 
s'avance,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  vers 
les  Forteresses  des  Mèdes.  Pendant  que 
plusieurs  déiachcmens  se  répandent 
dans  la  campagne,  avec  ordre  d'enlever 
et  d'amener  (oui  ce  qui  s'offrirait  à  eux , 
il  retient  auprùs  de  lui  l'élite  de  ses 
gens,  et  s'arrôie  en  présence  des  garni- 
sons mèdes,  pour  empêcher  (ouïe  sortie 
sur  ses  coureurs. 

Déjà  ce  plan  s'exécute,  lorsque  As- 
tjage  apprend  que  l'ennemi  est  entré 
sur  ses  terres.  Aussitôt  il  vole  au  se- 
cours de  la  frontiùre,  avrc  ce  qu'il 
avait  de  troupes,  accomp.igné  de  son 
fils,  qui  rassemble  à  la  hSic  quelques 

cavaliers,  en  ordonnant  aux  autres  de  j  en  même  temps;  bientôt  il  est  à  laléte 
le  joindre  en  diligence.  A  la  vuti  des  de  la  troupe  :  Cyaxare  ei  ses  catalicn 
troupes  assyriennes  qui  se  piéseni aient  le  suivaient  avec  ardeur.  A  leur  appto- 
rangêes  en  bauille ,  et  de  leur  cavalerie  i  che ,  les  pillards  abandonnèrvot  le  tw- 
dans  l'inaction,  les  Médes  s'arrOièienl  :  tin  et  Tuirenl;  mais  ils  furent  coupA 
aussi.  Cependant  Cyrus,  témoin  de  l'ar-  par  les  solda»  de  Gyrus,  qui,  à  ton 
deurgénéraleàcourirsurrennemi ,  ne  exemple,  faisaient  main-basse  sureau 
put  contenir  la  sienne.  Son  aïeul  Ini  |  qu'ils  atleignaîent.  Ceux  qui  s'éiaisat 
avait  donné  une  très-belle  armure  faile  .  échappés  en  fuyant  d'un  autre  cMé  fi* 
exprès  pour  lui ,  et  qui  allait  bien  ù  sa  \  rent  poursuivis  sans  relAche  ;  un  fit  mr 
taille  :  impatient  d'en  faite  usage,  il*  eux  des  prisonniers.  Pour  Cyrtn.  id 
désespérait  d'en  voir  arriver  le  mu-,  qu'un  chien  courageux  qui,  ne  c«i>- 
ment.ll  s'en  revêt,  monte  à  cheval,  et  naissant  point  le  danger,  alMque  inort- 
joînt  le  roi  qui ,  surpris  et  iw  sachant  !  sidérément  an  saDglisr,  îl  ne  toagait 


XËHOPBOK, 

qui  l'avait  ongagé  i  venir,  lui  pana 
cependant  de  demeurer  près  de  loi. 
■  Seigneur,  l,ui  dit  Cyrus ,  apercevani  It 
cavalerie  qui  faisait  face  aux  Hêdcs, 
ces  hommes  immobiles  sur  leurs  cbt- 
vaux ,  Eont-ce  des  ennemis?  —  Assui^ 
ment. —  Et  ceux  qui  courent  dans  b 
plaine? — Encore. —  Par  Jupiter!  qooi, 
des  gêna  qui  sanblent  si  lâches  et  si  mal 
montés  osent  ainsi  nous  piller!  il  but, 
avec  quelques-uns  des  nâlres,  lair 
donner  la  chasse.  —  Eh  !  mon  Hls,  ne 
vois-tu  pas  ce  gros  escadron  rangé  en 
ba(nille?Si  nous  faisons  un  mouvenKat 
pour  chai^r  les  pillards,  il  tombai 
sur  iHtus,  et  nous  coupera;  nous  ne 
sommes  point  encore  assez  forts. — lllii 
si  tu  restes  à  ton  poste ,  avec  les  troupe 
fraîches  qui  vc»it  arriver,  ceux<icnii- 
driHit ,  ils  ne  remueront  pas,  et  les  pil- 
lards ,  voyant  des  détacbemeoi  ■  leoi 
poursuite,  lâcheront  prise.  > 

Asiyage  trouva  celte  i(léeheuteu9e.Pi- 
nélréd'QdmiTationpourBaprésenced'» 
prit  et  sa  prudence,  il  ordonne  nl^J^ 
champ  à  Cyaxare  de  marcher  ooiUre  la 
coureurs  avec  un  escadron.  «  S'ils  font 
un  mouvement  vers  loi, dîi-il,j'enfeni 
unautrequilesTorcera  de  porter  su EMÏ 
leur  attention.  >  Cyaxare  prit  l'élite ie 
la  cavalerie  et  se  mit  en  marche.  Cy- 
rus, qui  n'attendait  que  ce  signal ,  pm 
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qa'à  frapper  l'ennemi ,  sans  rien  voir 
au-delà. 

Les  Assyriens,  Toyanl  le  danger 
(les  leurs,  commencèrent  à  s'ébranler, 
espérant  que  la  poursuite  cesserait  dès 
qn'oD  les  verrait  fondra.  Hais,  bien 
loin  (Je  ralentir  ton  ardeur,  Gyrus  pous- 
sait loujours  plus  avant.  Transporté  de 
joie, il  appelait  à  grands  cris  Gyaxare, 
il  [ires^il  vivement  l'ennemi  ;  la  dé- 
roule était  générale.  Cyaxare  le  suivait 
de  près,  sans  doute  dans  la  crainte  des 
leprocbes  de  son  ptire  :  les  antres  sui- 
Taient  aussi.  Tous,  en  celle  occasion, 
te  montraient  acharnés  à  la  poursuite. 
Bitme  ceux  qui  eussent  manqué  de  bra- 
voure contre  des  adver»iîres  en  pré- 
sence. Asiyage,  remarquant  que  ses  en- 
Taliers  poursuivaient  avec  léméiitt; ,  et 
que  les  Assyriens  allaient  à  leur  rencon- 
tre,serrés  et  rangés  en  bataille,  fulalar- 
mé,pourCyaxareetpourCyrus,du  dan- 
ger qu'ils  couraient,  s'ils  lumbaicni 


ce  qui  ne  pouvait  guirre.  L'canemi  fut 
poussé  ainsi  jusqu'au  posie  de  riafan- 
lerie  assyrienne  ,  où  l'on  s'arrtia , 
crainte  de  quelque  embuscade.  Astyage 
s'en  retourna ,  glorieux  de  l'avantage 
de  sa  cavalerie,  mais  embarrassé  de  ce 
qu'il  dirait  à  Cynis  ;  car  s'Jl  ne  pouvait 
douter  que  le  succès  de  la  journée  ne 
lui  fQt  dû,  il  avait  à  luiieprodierson 
emportement  dans  faction. 

Et  de  lait,  pendant  que  l'armée  se  re- 
tirait ,  Gyrus,  resté  seul  sur  le  champ  de 
bataille,  le  parcourait  à  cheval,  conlem- 
planl  les  morls.  Ses  gardes  ne  l'en  am- 
chërent  qu'avec  peine,  pour  le  mener  w 
roi.Cyrus.ens'appi'OcbanidesQnaleuI, 
l&chail  de  se  cacher  derrièie  eux ,  perse 
qu'il  remarquait  !iur  son  visage  ne  air 
de  mécontenietoeni.  Voilà  ce  qui  to 
passa  ches  les  IUùIgs.  Le  nom  de  Cyrqs 
était  dans  toutes  les  bouches  ;  il  deve- 
nait l'objet  de  tous  les  chants ,  le  sujet 
de  tous  les  entretiens.  Asiyage ,  qui  » 


désordre  sur  des  troupes  bien  prépurées  |  paravant  le  considérait ,  ne  put  dûs 
i  les  recevoir  :  î)  marcha  droit  à  l'eu- 1  lors  se  défendra  de  l'admirer. 
Demi.  Dés  que  les  Assyriens  s'aperçu-  Quelle  dut  être  la  joie  de  Cambyse  eo 
rent  du  mouvement  d'Astyage,  ils  C-|  apprenant lesexploiisdfisonûlsl Au ré- 
rent  balle ,  le  javelot  à  la  main  et  l'arc  cit  de  tant  d'aciions  d'un  homme  (ail,  il 
bandé ,  lie  doutant  pas  que  les  Uêdes    le  rappela  pour  achever  son  cours  d'à- 


;  s'arrêtassent,  suivant  leur  coutume 
à  la  porli'e  du  trait.  Jusqu'alots,  les 
combats  des  deux  nations  n'avaient  été 
que  de  simples  escarmouches  ;  elles 
s'apprôchaieni,  elles  se  provoquaient  à 
coups  de  Qècbe,  souvent  des  jours  en- 


ducation ,  suivant  les  usages  des  Pencf. 
On  prétend  que  Gyrus,  pour  ne  poiqt 
déplaire  à  son  pèr«  et  ne  pas  donner  liMi 
aux  reproches  de  ses  compatriotes,  d^- 
Clara  lui-même  qu'il  voulait  parti». 
Astyage,  sentant  qu'il  fallait  consentir 


tiers.  Mais  les  Assyriens  voyant,  d'nti  '  à  son  départ ,  lui  donna  les  clievuux 
c&lé,  leurs  coureurs  se  replier  sur  le^  qu'il  voulu!  emfueuer,  pt  lu  rciivuyn 
curpsdel'armée,  devant  Gyrus  qui  leur  comblé  de  présens.  A  U  tendre  auiili^ 
dounait  la  chasse;  de  l'autre,  Astyage'  qu'il  avait  pour  lui  se  joignit  l'espoir 


déjà  posté  avec  sa  cavaleiie  à  b  ponce 
de  l'arc,  ils  se  découragèrent  et  prirent 
la  fuite,  lia  furent  poursuivis  par  les 
troupes  réunies  d'Astyage,  qui  firent 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Tuui 
ce  qui  Loipbail  sous  leur  main,  liom- 
mes,  (iievaux ,  était  iafgi  i  on  tuait 


qu'il  serait  un  Jour  l'appui  de  ses  amis, 
la  terreur  de  ses  ennemis.  A  son  dé- 
part, les  enfans,  les  jeunee  gens,  les 
hommes  faits,  les  vivillards,  Astyage 
lui-même,  tous ,  à  clieval ,  l'accumpti- 
gnêrcnt,  tous  revinrent  en  pleuraaC< 
G«  0e  fui  pas  ausù  sans  bvaucuup  de 
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larmes  que  Cyrus  se  sépara  d'eux.  On 
assur«  qu'il  distribua  à  ses  jeunes  amis 
une  grande  partie  des  présens  d'As- 
tyage;  qu'il  se  dépouilla,  entre  autres, 
de  sa  robe  médique ,  pour  la  donner  à 
un  de  ses  camarades,  comme  gage  de 
son  aCTection  particulière.  Ceux  qui 
avaient  accepté  les  présens  les  ren- 
voyèrent au  roi ,  qui  les  iît  remettre  à 
Cyrus  ;  mais  tout  fui  renvoyé  en  Sfédie. 
•  K  tu  veux,  écrivail'il  à  son  aïeul, 
que  je  retourne  avec  honneur  dans  (es 
Étals ,  permets  que  chacun  garde  te  don 
que  je  lui  ai  lait.  *  Asiyage  se  rendit  au 
vœu  de  son  peiil-fiU. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  anecdote 
amoureuse.  Au  moment  du  dépait  de 
Cyrus,  tous  ses  parens,  près  de  le  quit- 
ter, le  baisèrent  à  la  bouche,  suivant  un 
usage  des  Perses  qui  s'observe  encore  à 
présent,  et  prirent  ainsi  congé  de  lui.  Un 
Ifède  distingué  par  son  mérite ,  qui  de- 
puis long-temps  était  frappé  de  la  beauté 
de  Cyrus,  venait  de  voir  donner  le  bai- 
ser du  départ  ;  il  attendit  que  les  parens 
se  fussent  retirés,  puis  s'approcbanl 
«Cyrus,  lui  dit-il,  suis-je  le  seul  de  tes 
parens  que  tu  méconnaisses?  —  Es-tu 
aussi  mon  parent  ?  —  Assurément.  — 
Voilà  donc  pourquoi  tu  me  fiiaîs  ;  je 
crois  l'y  avoir  souvent  surpris.  — 
désirais  en  eB^  de  l'aborder;  mais 
dieux  m'en  sont  témoins,  je  ne  l'osais 
pas. — Tu  avais  lort,  puisque  tu  es  mon 
par«Dt.  >  Aussitôt  il  s'avança  vers  lui 
et  l'embrassa.  Alors  le  Nède  satisfait 
lui  demanda  si  c'était  la  coutume  en 
Perse  de  saluer  ainsi  ses  parens.  €  Oui , 
quand  on  se  revoîi  après  quelque  alH 
Bence,  ou  que  l'on  se  quitte.  —  Tu  dois 
donc  m'embrasser  encore  une  fois  ;  car 
tu  vois  que  je  prends  congé  de  toi. 
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abattue.  «  Aurais-tu ,  lui  cria  CynB,9t 
le  voyant,  oublié  de  me  dire  quelqu 
chose?  —  Point  du  tout,  je  revieot 
après  une  absence.  —  Oui ,  mon  cfacr 
parent,  mais  qui  est  bien  courte.— 
Courte,  reprit  le  Hède!  tu  ne  sais  donc 
pas  qu'un  clin  d'oeil,  sans  vi»r  on 
princes!  aimable,  me  parait  d'une  bien 
longue  durée?  »  A  ce  propos,  Cyrai, 
dont  les  larmes  coulaient  encore,  x 
mit  à  rire,  et  lui  dit,  en  le  quittant,  de 
prendre  courage  ;  que  dans  peu  de  ltwff> 
il  serait  de  retour,  qu'alors  il  le  Ta- 
rait tout  à  son  aise ,  sans  cligner  la 
yeux ,  s'il  le  trouvait  bon. 

S.  Cyrus,  derelouren  Perse,  paai 
encore  une  année  dans  la  classe  de 
enfans.  Ses  camarades  le  plaisanlèNDt 
d'abord  sur  la  vie  eCTéminée  dont  il  anJi 
sans  doute  contracté  l'habitude  en  Hé- 
die  ;  mais  quand  ils  virent  qu'il  s'ac- 
commodait de  leur  nourriture ,  de  leai 
boisson ,  et  que ,  si  ît  certains  joan  de 
fête  on  servait  quelque  mets  plusdéli- 
cal,  loin  de  trouver  sa  portion  trop 
modique ,  il  en  donnait  aux  autra;  a>- 
fin  lorsqu'ils  eurent  reconnu  qu'à  Iods 
^rds  il  leur  était  supérieur,  ils  le  re- 
gardèrent avec  admiration.  Ce  coun 
terminé ,  il  entra  dans  la  classe  des  ado- 
lescens ,  et  s'y  distingua  de  mCme  pr 
son  application  aux  divers  exercioei> 
par  sa  patience ,  son  respect  pour  le»  ao- 
cieos,  et  sa  soumission  aux  magistrats. 
Cependant  Astyage  mourut.  Cyisan 
son  fils,  frère  de  la  mère  de  CyroSi 
prit  les  rtnes  de  la  Médie .  Dans  le  mèote 
temps,  le  roi  d'Assyrie,  après  sToir 
dompté  la  nombreuse  nation  des  Sy- 
riens, assujetti  le  roi  d'Arabie,  sounù 
les  Hyrcaniens,  investi  la  Baclriine, 
se  persuada  qu'il  subjuguerait  aisément 
Cyrus  l'embrasse,  le  congédie  et  se  re-  î  tousies  peuples  circonvoisîns,  s'il  afbi- 
dre.  Ils  n'avaient  pas  (ail  beaucoup  de  I  blissail  les  Hèdes,  qu'il  regardaiicoouoe 
chwnin  ,  chacun  de  leur  cAlé ,  lorsque  |  les  plus  redoutables,  il  dépficha  àaae 
le  Hède  revint  sur  ses  pas ,  à  biide  l  des  ambas6Kleurs  vers  les  priaOH  M 
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les  peuples  ses  iribuuires,  Gréeus,  roi 
de  Lydie,  le  roi  de  Gappadoce,  les  ha- 
biruis  dès'deux  Phr]rgies,  les  Cariens, 
les  Paphlagoniens,  les  Indiens,  lesCi- 
liciens.  11  les  chai^eait  de  répandre  de 
mauTaiaes  impressions  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses,  de  représenler  que  ces 
deux  nations  nombreuses  et  puissantes 
étant  unies  et  unies  par  des  mariages 
lécîproques,  il  était  à  craindre  qu'elles 
ne  parvinssent ,  si  on  ne  les  prévenail , 
à  écraser  les  autres  en  les  aiiaquanl  suc- 
ceasiTwneot.  Tous  se  liguèrent  aveclui , 
Igb  nos  entraînés  parces  considérations , 
d'auuee  séduits  par  les  présens  el  l'or 
da  roi  d'Assyrie,  {mnce  asseï  riche 
pour  prodiguer  l'un  et  l'autre.  Dès  que 
Cyaxare ,  fils  d'Astyage ,  Tut  informé 
des  desseins  et  des  préparaiirs  de  la  li- 
gue, il  ne  négligea  rien,  de  son  côlé, 
pour  se  mettre  en  défense.  II  députa 
vers  les  Perses  et  vers  le  roi  Cambyse 
son  beau-frère,  avec  ordre  exprès  de 
Toir  Gyrus  et  de  le  prier,  si  les  Perses 
donnaient  des  troupes  aux  Hèdes ,  d'en 
solliciter  le  commandement. 

Cyms,  après  avoir  passé  dix  ans  dans 
h  classe  des  adolescens,  était  entré  dans 
celle  de*  hommes  faits.  Il  fut  élu,  par 
les  sénateurs,  général  des  troupes  qui 
devaient  aller  en  Hédie;  emploi  qu'il 
*cc^u.  On  lui  permît  de  s'associer  deux 
cents  homotimes ,  dont  chacun  eut  la 
liberté  de  s'adjoindre  quatre  autres  ci- 
toyens du  même  rang;  ce  qui  forma  le 
nombre  de  mille.  Il  fut  permis  de  plus 
i  chacun  des  mille  homotimes  de  choi- 
sir dansUclasse  inférieure  dix  pellastes, 
dix  frondeurs  et  dix  archers,  ce  qui  hî- 
saitentoutdix  mille  archers,  dixmille 
peltosles  ei  dix  miUe  frondeurs ,  non 
compris  les  mille  homotimes. 

Telle  était  l'armée  confiée  à  Cyrus. 
Dés  qu'il  eut  été  nommé,  son  premier 
sentiment  fut  pour  les  dieux.  Il  sacrifia 
sous  d'beureux  auspkes,  ei  prit  ensuit? 


ses  deuxcents homotimes, qui  choisirent 
à  leur  tour  quatre  de  leurs  pareib.  Puis 
les  ayant  assemblés  tous,  il  leur  tint 
ce  discours  : 

•  Hes  amis ,  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  connais.  Je  vous 
ai  choisis,  parce  que  je  vous  ai  vus, 
depuis  votre  enfance,  aussi  constans 
à  observer  ce  qui  est  regardé  chez 
nous  comme  honnéie  que  iidèles  à 
vous  abstenir  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Vous  allez  apprendre  par  quels  motifs 
j'ai  accepté  le  commandement,  el  pour- 
quoi  je  vous  assemble  ici.  Je  sais  que 
nos  ancêtres  nous  valaient  bien ,  qu'au- 
cune vertu  ne  leur  était  étrangère; 
mais  je  ne  puis  voir  quel  bien  en  a  ré- 
sulté soit  pour  eux ,  soit  pour  la  répu- 
blique. 11  me  semble  néanmoins  qu'on 
ne  pratique  la  vertu  que  pour  jouir 
d'un  meilleur  sort  que  ceux  qui  la  né- 
gligent. Celui  qui  se  prive  d'un  plaisir 
présent  ne  le  fait  paç  dans  le  dessein 
de  n'en  goftier  jamais  aucun;  c'est  an 
contraire  afin  de  se  préparer,  par  celte 
privation  même,  des  jouissances  plus 
vives  pour  un  autre  temps.  Celui  qui 
ambitionne  de  briller  dans  la  carrière 
de  l'éloquence  n'a  pas  pour  but  de 
haranguer  sans  cesse;  il  espère  qu'en 
acquérant  le  don  de  la  persuasion  il 
sera  un  jour  utile  à  la  société.  Il  en  est 
de  même  de  celui  qui  se  dévoue  au  mé« 
tier  des  armes  :  ce  n'est  pas  pour  com- 
battre sans  rel&che  qu'il  se  livre  à  de 
pénibles  exercices;  il  se  flatte  que,  de- 
venu habile  guerrier,  il  partagera  avec 
sa  patrie  la  gloire,  les  honneuis  e(  ta 
prospérité  qui  couronneront  ses  taleiis 
militaires.  Si  parmi  ces  hommes  il  s'en 
trouvait  qui ,  après  de  longs  travaux , 
eussent  été  prévenus  par  la  vieillesse, 
sans  avoir  su  tirer  aucun  profil  de  leurs 
peines ,  je  les  comparerais  à  un  labou- 
reur qui,  jaloux  de  sa  profession,  sù- 
merail  et  planterait  avec  le  plus  grand 
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soin ,  et  qoi  ensuite,  au  lieu  de  récol- 
ter sesgnine,  decueillirseartuiistlans 
k  saison,  les  laisserDil  tombera  terre; 
DU  bien  à  un  aililète  qui ,  après  s'eire 
laborieusement  exercé ,  et  s'être  mis  en 
élat  de  mériter  le  prix ,  finirait  par  ne 
pas  entrer  dans  la  lice  ;  car  il  me 
semble  qu'on  pourrait  aussi  ,  sans 
ÎDJusiice ,  taxer  un  (el  homme  de  folie. 
<  Amis,  qu'nu  lel  malheur  ne  nous 
arrive  point  :  ei  puisque  la  conscience 
nous  dit  que  nous  avons ,  dès  l'enrance , 
contracté  l'habitude  du  courage  et  de 
la  vetlu,  mardioua  à  l'ennemi,  que  je 
sais ,  pour  l'avoir  vu  de  prùs,  être  in- 
capable de  tenir  contre  nous.  On  n'est 
point  bon  soldat  pour  savoir  lii-er  de 
l'arc,  lancer  le  javelot,  ou  manier  un 
sheval ,  si  dans  les  grandes  occasions 
on  se  bisse  vaincre  par  la  fatigue  et  les 
leilles  :  or  les  Assyriens,  peuple  mou , 
ne  peuvent  ni  soutenir  les  travaux,  ni 
rteisler  au  sommeil.  On  n'est  pRà  bon 
soldat  si,  habile  d'ailleurs ,  on  n'a  pas 
appris  comment  on  doit  se  conduire 
avec  les  «IHés  et  les  ennemis  :  or  il  est 
clair  qu'ils  ifjnorent  celle  science  im- 
portantç.  Vous,  au  coalraiie,  vous  sa- 
vez user  de  la  nuit  comme  les  autres 
usenidujouï;  pour  vous,  letravailest 
la  roule  du  plaisir;  la  faim  vous  sert 
d'assaisonnement  ',  "vous  buvez  l'eau 
avec  plus  de  volupté  que  les  lions 
m6mi;  ;  enGn  vous  avez  pénétré  vos 
lœes  du  cette  noble  passion  qui  fait  les 
guerriers,  puisquevousaimeala  louange 
avant  tout  :  or  les  hommes  sensibles  à 
la  louange  vont  au-devant  de  ce  qui 
la  [m)cure ,  et  supportent  pour  elle  avec 
joie  les  fatigues  et  les  dangers.  Au  reste, 
si  je  vous  parlais  ainsi  contra  ma  pen- 
sée, ce  serait  me  tromper  moi-même, 
puisque  si  vous  me  démentiez  le  blâme 
de  révénement  retomberait  sur  moi. 
Vais  non,  mes  espérances  ne  seront 
jfWA  uwap^  :  i'w  w  pou  ^mn 
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ma  propre  expérience,  votre  aiucb&> 
ment  pour  moi,  et  la  démence  de  ikis 
ennemis.  Marchons  avec  confùmce  ; 
nous  ne  craignons  poiol  le  titre  d'uiur- 
paieurs.  Une  nation  ennemin  donne, 
par  ses  hosijliiée ,  le  signal  de  la  guerce  ; 
une  nation  amie  réclame  noire  aeoours. 
Est-il  rieu  de  plusjusleque  de  repous- 
ser la  violence ,  rien  de  plus  beau  que 
de  servir  ses  amis?  Vois  aves  weor» 
un  puissant  motif  de  cp»fîaiw&;  c*etl 
que,  dans  celle  eipédition,  ja  a'ai  point 
négligé  les  dieux  :  vous  savex»  Voua 
avec  qui  j'ai  vécu  si  lung-laaapa,  que 
dans  les  petites  comme  dans  I«fi  gnadei 
entreprises,  je  commence  loujoUra  pBi 
les  implorer.  Hais  à  quoi  bon  vout  ta 
dire  davantaguî  Cboisisseï  les  bosunes 
que  l'Ëiat  vous  accorde  ;  faites  voa  ptc- 
paraiifs,  et  murchei  vers  l«  Médie. 
le  vous  suivrai  de  prùs  ;  il  faiil  qu'au- 
paravant je  voie  mon  père  i  iiisii«it  d* 
l'état  des  ennemis,  je  ferais  loiil  peur 
assurer,  avec  l'aide  des  dieui,  le  aue- 
cés  de  nos  armos,  >  Tous  a'emfwesià- 
rent  d'exécuter  ses  ordres, 

6.  Cyrua,  de  retour  aupr^  de  soo 
pare,  implora  Vesia,  Jupiter  et  luau- 
uesdiviniiésdomesliquesipiiis  II  par- 
tit. Cambyse  laûcompagpa  jusqu'à  h 
frontière.  Ils  éiaient  k  peine  soxia  dv 
palais  que  les  éclaii'S  brillùteill  ;  ou  en* 
tendit  quelques  coups  de  lonnerrt  d'm 
augure  l^vorable.  A  «a  sîgnfls  maat 
festesde  la  protectioi)  du  grand  Jupiter, 
ils  continuèrent  leur  jroute  Mns  aUsik- 
dre  d'autres  préeages, 

<  Mon  6l9,  dit  Gatnbyse  li  Qynu  en 
marchaniiilest^idedt,  parles  iBwfici-» 
el  par  les  signes  céleste»,  que  le»  dieux 
nous  sont  propjcta.  Jq  pense  que  lu  «m 
es  (oi-méme  oonvaiiKu;  c«t  je  iM  suis 
appliqué  i  te  donner  cette  intdligBace- 
Je  voulais  que  lu  oomiusses  sans  inier- 
prête  leora  voloniéSi  que  pour  v«ir  « 
poui  «tendra,  tun'et 
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s'ils  le  voulaient,  te  iromperaîent  pai 
nne  Taussc  explicaiion  des  prodiges; 
que,  faute  de  devins,  lu  ne  fusses  pas 
embarrassé  f>oor  expliquer  les  signes  ; 
enfin ,  que ,  possi!dant  l'art  divinatoire , 
lu  susses  exécuter  ce  que  les  dieux  te 
prescriraient.  —  Slon  ptire,  répondit 
CyruB ,  je  ferai  de  continuels  elTons  pour 
tnériier,  comme  tu  dis,  que  les  dFeux 
ne  nous  envoient  qufe  des  averllsse- 
mens  salutaires.  Je  me  souviens  de 
l'avoir  ouï  dire  un  jour,  qu'un  moyen 
efficace  de  s'assurer  leur  protection, 
c'était  de  ne  pas  attendre  la  détresse 
pour  recourir  à  eu.v,  mais  de  les  ho- 
norer surtout  dans  les  temps  de  pios- 
périlé.  Tu  ajoulais  qu'on  en  devuii 
agir  ainsi  à  l'êj^ard  <Ie  ses  amis. — 
Ainsi,  mon  fils,  tu  implores  les  dieux 
avec  plus  de  confiance,  parce  que  lu 
leur  rends  assidûment  hommage;  tu 
espères  en  obtenir  des  faveui^,  parce 
que  tu  ne  te  reproches  point  d«  les 
avoir  négligés.  —  Oui,  mon  père ,  je 
me  persuade  que  je  suis  aimé  des 
dieux.  —  Te  le  rappelles-tu,  mon  fils? 
BOUS  convenions  encore ,  qu'en  quelque 
situation  qu'ils  nous  placent,  l'homme 
însiruit  agira  toujours  mieux  que  l'i- 
gnorant, que  rhoinme  actif  fera  plus 
que  l'indolenl ,  que  l'Iiomme  sage  vi- 
vra plus  lieureu.v  que  l'imprudent; 
qu'enfin  l'on  ne  doit  solliciter  les  Vi- 
veurs des  dieux  qu'on  se  montrant 
digne  de  les  recevoir. 

«  Je  me  le  rappelle  très-bien,  et 
j'étais  forcé  d'en  convenir.  Tu  ajoulais 
encore  qu'il  n'est  pas  même  permis  de 
demanderaux  dieux  de  sortir  victorieux 
d'un  combat  à  cheval ,  lorsqu'on  n'a 
point  appris  l'équiialion  ;  de  l'empor- 
ter sur  d'iiabiles  urchers ,  quand  un  ne 
sait  pas  tirer  de  l'arc;  de  gouverner  sa- 
gem«nl  un  vaisseau,  lorsqu'on  ignore 
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chapper  aux  périls  de  la  guerre,  lors- 
qu'on ne  pourvoit  piis  i  sa  défense. 
Ces  vœux,  disais  tu,  «ont  contraires!) 
l'ordie  éiabli  par  la  divinité;  il  est 
aussi  juste  qu'ils  ne  soient  point  exau- 
cés qu'il  l'est,  parmi  nous,  que  ceux 
qui  forment  une  demande  contraire  h 
la  loi  essuient  un  refus. 

«  Uon  iîls,  as-lu  oublié  ce  que  nous 
disions  encort ,  que  si  un  citoyen  qui  se 
comporte  en  homme  vertueux  et  qui, 
par  son  Industrie,  vit  dans  l'aisance  avec 
sa  famille,  méiile  des  éloges,  on  doit 
certainement  de  l'admlrailon  à  celui 
qui ,  se  trouvant  chaîné  de  commander 
aux  autres,  sait  pourvoir  abondam- 
ment à  leurs  besoins,  et  les  maintenir 
dans  le  devoir!  —  Je  m'en  souviens  à 
merveille.  Il  me  semblait,  comme  i, 
toi,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difTicile 
que  de  bien  gouverner,  et  je  me  con- 
firme data  cette  pensée ,  quand  Je  ré- 
fléchis sur  le  gouvernement  en  lut- 
mëme.  Mais  lorsque  je  jette  les  yeux 
sur  les  autres  nations,  et  que  Je  consi- 
dère quels  chefs  elles  ont  à  leur  tfiie, 
surtout  quels  ennemis  nous  avons  I 
combatiie,  il  me  semble  qu'il  serait 
honteux  de  les  redouter,  et  de  ne  pas 
maiclier  avec  assurance  à  leur  rencon- 
tre :  tous,  à  commencer  par  nus  alliés 
que  voici,  s'imaj^inenl  que  la  difTérence 
du  prince  à  ses  sujets  consiste  en  ce 
que  le  prince  vit  à  plus  grands  frais 
qu'il  a  plus  d'argent  dans  son  trésor 
qu'il  dori  plus  long-temps  et  travaille 
moins.  Selon  mui ,  au  contraire,  le 
prince  duit  se  distinguer  de  ses  sujets 
non  par  une  vie  plus  oisive,  mais  pai 
l'aclivilé,  la  prévoyance,  l'amour  du 
travail . 

■  Mais,  mon  fils,  il  est  des  obsta- 
cles qui  viennent,  non  des  hommes. 
■nais  des  choses  mCnies,  et  qu'il  n'est 
j^aa  facile  dtj  surmoniert  Tu  sens 
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par  exemple,  qne  ton  commaiwlement 
expirerait  bientôt  si  ton  armée  man- 
quait de  munitions.  —  Oui  ;  maïs 
Cyaxare  a  dit  qu'il  en  fournîrail  pour 
toutes  les  troupes  qui  partiraient  d'ici, 
—  Quoi!  tu  pars  plein  de  confiance 
dans  les  trésors  de  Cyasare?  —  Assu- 
rément. — '  Connais-tu  bien  l'élat  de 
ses  finances?  —  Mon,  en  vérité. 
Ainsi  tu  comptes  sur  ce  que  tu  ne  vois 
pas.  Sais-tu  donc  que  tu  éprouveras 
une  foule  de  besoins;  qu'à  présent 
même  tu  es  forcé  de  faire  de  grandes 
dépenses?  — Je  le  sais.  — Hais,  si  les 
fonds  manquent  à  Gya^iare,  ou  qu'il 
veuille  manquer  de  parole,  que  de- 
viendra ton  armée?  sans  doute,  les  af- 
faires iront  mal.  —  De  grâce,  mon 
père,  si  tu  sais  quelque  moyen  qui  soit 
en  mon  pouvoir  pour  assurer  la  sub- 
sistance d'une  armée,  enseigne-l^moi 
tandis  que  nous  sommes  encore  en  pays 
ami.  —  Quoi!  mon  fils,  tu  me  de- 
mandes quels  sont  les  moyens  pour  ap- 
provisionner une  armOe?  Hais  qui  est 
plus  en  état  de  les  trouver  que  celui 
qui  a  la  force  en  maînî  Tu  pars  d'ici 
avec  un  corps  d'infanterie,  que  lu  ne 
cliangerais  pas  contre  un  autre  beau- 
coup plus  nombreux  ;  ei  tu  seras  joint 
par  la  cavalerie  mède ,  dont  on  con- 
nail  la  supériorité.  Avec  de  telles  for- 
ces, quelle  nation  voisine  ne  s'empres- 
sera de  le  secourir,  ou  pour  devenir 
ton  amie,  ou  pour  éviter  quelque 
malheur?  Prends  si  bien  tes  mesures 
de  coocui't  avec  Cyaxare.  que  jamais 
ton  armée  ne  manque  du  nécessaire  : 
occupe-toi  d'approvisionnemenis ,  ne 
fût-ce  que  pour  rendre  les  soldats  in- 
dustrieux, et  surtout  souvieus-toi  de 
ne  jamais  attendre,  pour  remplir  tes 
magasins,  que  la  nécessilél'y  coiilraî- 
gne.  C'est  pendant  l'abondance  qu'il 
faut  se  pi'écaulionner  contre  la  disette  : 
tu  obtiendras  plus  aisément  ce  que  tu 


d»nanderaa  quand  tu  paialina  vîHb 
pas  dans  le  besoin.  Cette  prévojancs, 
mon  fils,  en  prévenant  les  mnmniM 
des  troupes,  le  conciliera  encore  teiet- 
peci  des  étrangers.  Tes  soldats,  quwl 
rien  ne  leur  manquera,  marcheiontde 
bon  cœur,  soit  pour  attaquer  l'eaDemi, 
soit  pour  proléger  un  allié;  et  t«sdii- 
cours  auront  d'autant  plus  de  poidi 
qu'on  te  yeiT\  plus  en  eut  de  faire  di 
bien  ou  du  mal. 

(  Mon  père,  une  aultc  vérité  doo 
moins  constante,  c'est  que  mes  sokilis 
ne  me  sauront  aucun  gré  de  ce  qn'ik 
vont  recevoir;  car  ils  savent  à  qneOe 
condition  les  appelle  Cyaxare;  an  lin 
que  si  je  leur  accorde  quelque  gratifia- 
lion  ,  ils  en  seront  flattés,  et  mes  libàa- 
lités  m'assureront  leur  attachanenl.OD 
général  qui ,  avec  des  forces  suffîsiDiei, 
tant  pouraiderdes  amis  qui  lesenimtt 
à  leur  tour  que  pour  s'eoridiir  aiu(tlft> 
pens  de  l'ennemi,  négligerait  de  Eue 
des  largesses  serait,  à  mon  avis,  aa«i 
bl&mable  qu'un  homme  qui,  possédut 
des  terres,  et  des  esclaves  pour  les  cal- 
tiver,  laisserait  ses  champs  en  fricbeel 
sans  produit.  Sois  donc  persuadé,  mon 
père ,  que  jamais  en  pays  ami  ou  eo- 
nemi  je  n'oublierai  de  ponrvoir  ui 
besoins  des  troupes. 

«  Te  souviens-iu,  mon  fils,  de  cpA- 
ques  autres  points  qui  semblaient  ceo- 
mander  notre  attention?  —  Ohîjen'ii 
point  oublié  ce  jour  où  j'allai  te  dono* 
der  de  l'argent  pour  payer  le  maître  qui 
prétendait  m'avoir  appris  la  sdente 
d'un  général  d'armée.  En  me  ctHnptal 
cet  argent ,  tu  me  fis  à  peu  pr£s  M 
questions:  Mon  fils,  cet  homme  à  qnî  ta 
portes  le  prix  de  ses  leçons,  t'en  a-t*it 
donné  sur  l'économie  militaire?  eu  kl 
soldats  ont  les  mêmes  besoins  que  la 
serviteurs  d'une  maison.  Je  t'avouii 
de  bonne  foi  que  mon  maître  ne  m'ai 
avait  pas  dit  un  seul  mot.  Eosoiie  ta 
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is  s'il  m'avait  parié  des  moyens 
«l'éDlKienirla  Tq^nem  et  la  sanlé,  ob- 
iete  dont  uirgénéral  ne  doil  pas  moins 
s'occuper  que  des  détails  du  comman- 
deei«it  :  ['ayant  répondu  oue  non ,  tu 
me  demandas  s'il  m'anil  tfonné  quel- 
que méthode  pour  perfectionner  les  sol- 
dats aux  exercices  militaires.  Non,  ré- 
pondis^je  encore.  —T'a-t-il,  repris-tu, 
floseigiié  l'art  de  lear  inspirer  de  l'ar- 
deur t  car,  en  tout,  l'ardoir  ou  la  non- 
chalance rend  le  succès  biaa  différent, 
^land  je  t'eus  encore  répondu  non, 
tu  Toolus  savoir  s'il  m'avait  instruit  à 
rendre  le  soldat  obéissant.  Gomme  tu 
vis  qu'il  n'en  avait  rien  fait,  m  me  de- 
mandas enfin  ce  qu'il  m'avait  ensei- 
gné pour  qu'il  prétendu  m'avoir  tanaé 
i  l'art  de  commander  une  armée.  Je 
K  répliquai  qu'il  m'avait  appris  à  la 
ranger  en  bataille.  Tu  le  mis  à  rire. 
Puis,  reprenant  ducuoe  de  tes  ques- 
tions :  A  quoi  sert ,  me  dis-tu ,  de  sa- 
«ur  ranger  une  année  ai  bataille 
quand  elle  manque  de  subsislances , 
qpi'elle  est  en  proie  aux  maladies,  qae 
les  troupes  ignorent  les  ruses  de  la 
guerre,  qu'elles  sont  mal  disciplinées? 
I^nque  tu  m'eus  démontré  que  l'or- 
dre de  bataille  n'est  qu'une  petite  par- 
tie de  la  Boience  du  général ,  je  te  de- 
mandai si.  tu  pouvais  m'enseigner  les 
autres;  tu  me  conseillas  d'aller  m'en- 
trelenir  avec  les  militaires  les  plus  cé- 
lèlwesdans  leur  art,  et  de  les  interro- 
ger sur  chacun  de  ces  objets.  Depuis  ce 
moment,  j'ai  Tréquenlé  ceux  que  j'en- 
tfods  citer  comme  les  plus  expérimentés. 
«  Quant  aux  vivres,  je  crois  BuSisans 
ceox  que  Cyaxare  s'est  engagé  à  nous 
fournir.  Pour  ce  qui  concerne  la  sanié, 
comme  j'ai  ouï  dire  et  vu  par  mot- 
■  noôQie  que  les  généraux ,  à  l'exemple 
i^es  villes  qui  ont  des  médecins  pour 
tes  cas  de  maladies ,  en  mènent  toujours 
qudques-uns  à  la  suite  d«  l'aimée 


pour  traiter  les  soldais ,  Je  me  sub  oc- 
cupé de  cet  obj^  dès  le  moment  de 
ma  nomination,  et  je  me.flalte,  mon 
père,  que  j'aurai  avec  moi  les  plus  ha- 
biles gens.  —  Semblables  aux  ouvriers 
qui  raccommodent  les  babils  déchirés, 
ces  hommes  dont  tu  parles,  mon  fils, 
ne  réparent  que  la  santé  des  malades; 
mais  il  est  un  soin  digne  de  toi ,  celui 
de  piévenir  les  maladies. — Mon  pèie, 
que  faire  pour  y  réussirT  —  Lorsque  tu 
te  proposeras  de  ajourner  long-temps 
dans  un  pays,  (u  commenceras  par 
dioisir  un  lieu  sain  pour  camper.  Avec 
de  l'attention,  lu  n'y  seras  pas  trompé; 
car  le  peuple  lép^e  sans  cesse  que  l'air 
est  salobte  en  tel  endroit ,  malsain  dans 
tel  autre.  Pour  en  juger  sOremenl ,  exa- 
mine la  Gonslitulion  physique  des  ba- 
bitanset  la  couleur  de  leur  teint.  Hais 
ce  n'est  pas  assez  de  connaître  la  nature 
du  climat;  soi^  comment  tu  entre- 
liens  loi-méme  ta  santé.  —  D'abord, 
je  ne  surcharge  point  mon  estomac, 
ce  qui  est  très-nuisible;  ensuite  j'aide 
ma  digestion  par  l'exercice.  Je  crois  ce 
régime  excellent  pour  conserver  ma 
santé  et  me  foriiCer.  —  Eh  bien ,  gou- 
verne ainsi  les  soldats.  —  Mon  père , 
leur  resiera-l-il  du  temps  pour  Icsexer- 
cices?  —  11  le  faut,  puisque  cela  est 
nécessaire.  Une  armée  bien  tenue  doit 
toujours  s'occuper,  soit  à  nuire  à  l'en- 
nemi ,  soit  a  se  procurer  quelque  avan- 
tage; car  s'il  est  malaisé  de  nourrir  un 
seul  homme  oisif,  et  plus  encore,  mon 
fils,  une  famille  eiilière,  rien  de  plus 
difiicile  que  de  faire  subsister  dans 
l'inaction  une  armée  composée  d'un 
nombre  infini  débouches,  et  qui  entre 
ordinairement  ta  campagne  avec  peu 
de  vivres  qu'elle  ne  sait  point  écono- 
miser. Une  armée  ne  doit  donc  jamais 
rester  oisive.  —  Ainsi,  mon  père,  un 
général  indolent ,  selon  toi ,  ne  vaut  pas 
mieux  qu'un  laboureur  paresseux.  — 
40 
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Sbds  douie;  nuis  J'ifflnno  qu'un  gé- 
néral actif  nun .  à  moini  quo  quel- 
qoe  dieu  ne  s'y  oppose,  approvisioD- 
twr  i'uméa  et  y  entretenir  la  lamé.  — 
A  l'égard  des  manœuvres  miltlnires, 
je  pense,  mon  p6ie,  que  pour  y  for- 
nMr  les  soldais  et  les  irouver  lout  eser- 
cét  dans  l'occasion,  il  terail  à  propos 
d'éiaUir  des  Jeux  où  l'on  pioposerait 
des  prix  aux  niuqueura.  -~  Exceltenie 
idée  I  mon  fils  ;  en  la  suiTOflt  tu  verras 
tta  ironpes  exécuter  leurs  évolutions 
avec  cette  précision  que  tu  remarques 
dans  un  chœur  de  danse  ou  de  musi- 
que. —  Des  eipérancee  Uatteoses  ne  se- 
raient-elles  pas  un  bon  moyen  d'excf- 
lar  l'ardenrdea  troupes? —  Oui  ;  mais 
ne  ressemble  pas  m  cbaasear  qui ,  pour 
animer  seediiens,  les  rappellerait  uw 
jours  du  ton  dont  il  leur  parle  quand  j 
il  a  vu  la  bUe.  Les  chiens  d'abmd  ao<  : 
courenl  à  sa  voix  ;  mais  s'il  les  a  trom<  • 
péa ,  ils  finissent  par  ne  plus  lui  obéir , 
l<ws  même  qu'il  découvre  le  gibier.  11 1 
en  est  de  même  des  espérances  ;  un  : 
homme  qui  aurait  souvent  donné  de  | 
busses  promesses  Gnirait  par  ne  pins  i 
posuader,  ton  mfime  qu'il  serait  de 
bonne  foi.  Un  général,  mon  Ois,  ne 
doit  rien  avancer  dont  il  ne  soit  par- 
fiutement  stir,  quoique  le  contraire 
puisse  quelquefois  réussir  :  il  lui  im< 
porte  de  réserver  pour  les  plus  grands 
dangers  des  encouragemens  qui  obtien- 
nent une  conâance  absolue. 

c  En  vérité,  mon  père,  ce  que  lu 
dis  est  sage,  et  je  le  maini  volontiers 
en  pratique.  Quant  à  l'art  de  rendre  les 
soldais  dociles,  Je  crois  n'y  être  pas 
étranger;  tu  m'en  as  donné  des  leçons 
dis  mon  enfcnce,  on  me  pliant  à  l'o- 
bétasanoe  m  me  confiant  ensuite  à  des 
malUes  qoi  m'ont  fortifié  dans  celte 
liabilude.  Arrivés  dans  la  classe  des 
ftdolescens ,  notre  gouverneur  nous  sur- 
^lltit  for^rneni  sur  ce  point  :  et 
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blent  faites  que  poarnaeigiMrt  tem- 
mander  et  à  obéir.  Après  avoir  bcaa- 
conp  réfléchi  surcstia  muière,  je  vw 
que  le  aecret  le  plus  ^cace  poar  p«- 
ter  è  U  subordination ,  eat  da  loaer  ti 
de  récompenser  l'obéissanOi ,  de  punir, 
au  contraire,  et  de  noter  d'inGamie  1» 
rebelles.  —  Oui  bien,  pour  obtenir 
une  obéissance  fbrciei  mab  pow 
qu'elle  soit  volonuire,  es  qui  o( 
préférable,  ilest  un  chemin  pins «wt. 
Les  hommes  se  soumeiient  irès-volo»- 
lien  à  celui  qu'ils  croient  plu*  écbifê 
qu'eux-mêmes  sur  leurs  propres  inlt- 
rAts.  Entre  mille  exemples,  voii  >vn 
quel  empressement  les  malades  libel- 
lent le  médecin  qai  leur  ordonnen  tu 
qu'ils  doivent  faire;  vois  comnnedaa' 
un  vaisseau  tout  l'équipage  obéi)  as 
pilote;  comme  dans  une  roole  levoyi- 
geur  s'attacfae  constamment  à  am 
qu'il  croit  savoir  les  cbemiu  miem 
que  lui.  Uaissl  l'on  pense  que  l'obA»- 
sance  sera  nuisible ,  point  de  châtimeni 
qui  puisse  contraindra,  pciini  de  ré- 
compense qui  encoun^e.  Quel  homme 
recevrait  un  funeste  bienbil!  — Aini 
donc ,  mon  père ,  sdon  loi ,  pour  avoir 
des  hommes  obéissans ,  rien  de  inieni 
que  de  passer  dans  leur  esprit  pou 
être  plus  sage  qu'eux.  —  AssnréraeM- 
—  Hais  comment,  en  peu  de  temps, 
donner  de  soi  cette  opinion!  —  Le 
moyen  le  plus  simple  de  paraître  m- 
(elligent,  c'estde  l'élreen  effet.  Qnd- 
ques  comparaisons  te  prouveront  qoe 
je  dis  vrai.  Je  suppose  que  ta  veuilles 
sans  talent  passer  pour  bon  laboureor, 
pour  bon  écuyer,  pour  savant  mMs- 
cin,  pour  excellent  joueur  de  BAe. 
enfin,  poor  habile  dans  un  genre 
quelconque ,  à  comtrien  d'artiBees  le 
faudra-l-il  recourir  pour  établîrlltè- 
putationî  En  vain  tu  gagnerais  des  p(&- 

asan.  en  nlo  lu  serais  muni  dece<)ui 
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éàtty\eal  l  chacun  t)6  ca  nm  ;  si  lu  en 
iffipDSats  d'abord ,  btontAl  la  première 
épteave  meitrait  h  découvert  ei  ion  im- 
posture ei  ta  sotte  vanité.  —  Hais  corn- 
tacai  acquérir  on  Tonds  de  connais- 
9ttnca  dans  une  partie  qui  doit  eire 
aifleT — Cast,  nron  fils,  en  étudiant 
tont  ce  qui  est  i  la  portée  de  r<?spr!t  hu- 
mftin ,  comme  tu  as  étudié  la  lactique. 
DÉnsce  qui  est  au-dessus  des  lumiùres 
tt  de  ta  prévo;fance  iiumaine,  tu  sur- 
pAflseras  les  autres  hommes  en  intelli- 
gences! tu  consaltes  lesdieuK  par  l'oi^ 
gine  des  devins,  et  si  d'ailleurs  lu 
néeules  ce  que  lu  aurai  jugé  le  meil- 
lear,GBr  Jamais  l'homme  prudent  neK 
néglige  sur  ce  point.  Au  reste,  pour 
être  armé  de  ceui  que  l'on  commande, 
e*  qai  est  de  la  ptns  haute  importance, 
en  tiMdra  la  mtma  eonduil«  quesi  l'on 
déûrail  se  fuire  des  amis,  je  veux  dire 
qu'il  faut  donner  dcspreUTesévidenies 
da  un  bon  cceur.  Je  eois,  mon  fils, 
qu'on  ne  peut  pas ,  à  cet  ^rd ,  tout  ce 
qu'on  veut  ;  du  moins  on  se  réjoait 
avec  eux  du  bien  qui  leur  arrive;  oo 
s'afflige  du  malheur  qu'ils  éprouvent, 
on  a'empresM  h  ks  secourir  daus  leur 
toforiune;  on  Itiur  monlfe  de  l'inquié- 
tude sur  lexpériltqiii  les  menacent,  on 
s'occupe  du  soin  de  la  en  garantir.  Tu 
leur  dois  surtout  ces marquesd'ailadie- 
Dieiu. 

■  Dans  une  campagne  d'été,  il  faut 
qu'on  remarque  le  courage  du  chef  à 
supporter  l'ardeur  du  soleil;  il  Taul  en 
biver,  qu'il  endure  le  plus  de  froidi 
lorsqu'ij  s'agit  de  traTailler,  qu'il  se 
montre  le  jilus  laborieux  ;  car  tout  cela 
gagne  le  cœur  des  soldats.  —  Aitwi , 
mon  père,  lu  prétends  qu'un  général 
doit  mieux  soutenir  la  fatigue  que  ceux 
qu'il  commande.  —  Oui ,  sans  duuie  : 
cependant nct'abrme pas. Sache,  mon 
fils,  que  Us  mêmes  travaux  n'affectent 
pas  t^lemeni  le  corps  d'un  générât  et 


celui  d'un  simple  SOldat  :  fls  «Ont  iiM* 
cis  pour  celui-lJi ,  par  l'honneur,  et  par 
la  certitude  que  pas  une  de  ses  nctioni 
ne  reste  ignorée.  —  Mais,  mon  père, 
quand  l'armée  estfournîe  de  munitions, 
que  les  soldais  sont  sains,  infatigables, 
exercés  aux  manœuvres  militaires,  im- 
patiens de  signaler  leur  bravoure ,  at- 
mani  mieux  obéir  que  se  refuser  au 
commandement ,  ne  Juges-tu  pas  qu'il 
est  h  propos  d'en  venir  promplemeni 
aux  mains  avec  l'ennemi?  —  Assuré* 
ment ,  si  l'on  espère  le  faire  avec  avan- 
tage. Autrement ,  plus  Je  compterait 
SUT  ma  valeur  et  celle  de  mes  troupes , 
plus  je  serais  circonspect  -,  par  la  raison 
que  plus  une  chose  est  précieuse,  pluB 
on  est  aiieniifà  la  mettre  en  sûreté.  — 
Et  comment  se  procurer  sur  ses  enne< 
misun avantage certaint — La  question 
que  tu  me  fais  n'est  pas  des  moins  im- 
portanies ,  et  ne  se  résout  pas  sur-le- 
champ.  Apprends ,  mon  fils ,  que  pour 
réussir,  il  faut  savoir  tendre  des  pièges , 
dissimuler,  ruser,  tromper,  dérober, 
piller,  et  savoir  tout  Cela  mieux  que 
l'ennemi. — Par  Hercule!  s'écria  Gyrus, 
eu  riant  aux  éclats,  quel  homnie  tu 
veux  que  Je  devienno!  ~^  Va  homme  tel 
qu'il  n'y  en  aura  point  de  plus  juste, 
de  plus  ami  des  lois.  —  Pourquoi  donc 
noua  enseignez^vous  tout  le  coniraird 
dans  l'enfance  et  dans  l'adolescence  t 
—  On  vous  renseignerait  encore  pour 
vivra  avec  vos  concitoyens  et  vos  amis. 
Hais  ne  von)  rappelez-vous  pas  que 
pour  nuire  h  l'ennemi  vous  appreniez 
quantité  de  mnyeneT—  Moi ,  mon  père.  ' 
je  n'en  apprenais  Aucun.  —  Pourquoi 
Dpprwùu-vouB  à  tirer  de  l'arc ,  à  lan- 
cer le  ^«ilot,  à  pousser  vers  les  toitea 
ou  dans  les  pièges  les  sangliers  et  les  ' 
cerfsî  Pourquoi,  au  lieu  d'atiaquerda 
front  les  lions,  les  ours,  les  léopards, 
cherchiei-vous  toujours  i  les  combattre 
sani  danger  î  Va  vois^u  pas  dans  loul 
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supeicherieB,  des  moyeDS  d'avoir  sur 
eux  l'avanlBge  ?  —  Oui ,  ccmlre  les  ba- 
ies ;  mais  je  sais  bien  que  quand  je 
laissais  noir  seulement  l'iotenlion  de 
tromper  un  homme,  j'étais  sévèremenl 
puni.  —  Aussi  tous  défendaii-on  de  lî- 
rer  des  flMies  on  de  lancer  un  dard 
contre  des  hommes  :  nous  vous  appre- 
nions à  viser  juste  à  un  bu( ,  non  pour 
que  TOUS  fissies  du  mal  è  vos  amis, 
mais  afin  qu'en  temps  de  guerre  vous 
pussiez  atteindre  même  les  hommes.  Ce 
n'était  pas  non  plus  contre  vos  sem- 
blables, maisconlre  les  bëtes ,  que  nous 
vous  enseignions  à  user  de  ruses ,  1 
prendre  vos  avantages  :  nous  voulions, 
non  que  vous  eussiez  de  quoi  nuire  à 
vos  amis,  mais  que  vous  n'ignorassiez 
aucun  des  stratagèmes  militaires.  — 
Puisqu'il  est  Cernent  utile  de  savoir 
faireauxhommeseidubienetdumal, 
on  devait  donc  nous  enseigoet  l'un  et 
l'aulre.  —  Aussi  dit-on  que  du  temps 
de  nos  pères  il  y  avait  un  mallre  qui , 
pour  enseigner  la  justice ,  s'y  prenait 
ainsi  que  tu  le  désires.  11  apprenait  aux 
enrans  i  ne  point  mentir  et  à  mentir , 
à  ne  point  tromper. et  à  tromper,  à  ne 
point  calomnier  ei  à  calomnier,  à  né- 
gliger leur  propre  avantage  et  à  le 
chercher  ;  mais  Taisant  distinction  d«s 
personnes,  il  démonlraît  qu'on  devait 
employer  l'un  à  l'égard  de  ses  ennemis, 
l'autre  à  l'égard  de  ses  amis.  Il  allait 
jtisqu'à  enseigner  qu'il  est  juste  de 
tromper  ses  amis,  même  de  les  voler, 
quand  leur  intérêt  le  conseille.  Le  mal- 
lre exerçait  néceasaireraent  ses  disciples 
à  mettre  ces  leçons  en  pratique  ;  comme 
OD  dit  que  les  Grecs  instruisait  à  user 
de  ruse  dans  la  lutte,  et  que  m€me  ils 
accoutumeni  les  enfans  à  l'employer  les 
uns  contre  les  autres.  Cependant  il  se 
trouva  de  ces  enfans  nés  avec  un  le 
goût  pour  la  filouterie ,  pour  la  fraude 
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peut-être  ««a^  teUflDieM  miàa  k 
gain ,  qu'ils  ne  parent  s'empêdw  4l 
chercher  leur  intérêt ,  même  au  pri)»- 
dice  de  leurs  amis.  Alors  nœ  loi ,  snb- 
sîsiant  encore  aujourd'hui ,  pt«acnift 
d'enseigner  simplement  aux  jeunei 
gens ,  comme  nous  l'easâgMnis  k  mi 
serviteurs ,  à  dire  la  vérité ,  à  ne  poîK 
tromper,  à  ne  point  détvbv,  à  ne  lin 
convoiter,  sotis  peine  d'être  panii:«i 
voulait ,  avec  celte  édncuioa ,  avob  in 
citoyens  d'tm  commerce  plus  dous.te- 
riv^  à  ton  ftgfl,  on  jugeait  qu'il  ^ 
avait  plus  de  danger  à  leur  apprandR 
les  lois  de  la  guerre,  vu  qu'il  n'élut 
pas  k  craindre  qu'habitués  à  dea  égiià 
réciproques,  ils  devinssent  loot44Sip 
des  citoyens  barbares.  Ainsi ,  nov  M 
parlons  pas  de  l'amour  devant  isi» 
fans,  de  peur  que  l'indtserélionieiat 
gnant  à  l'ardeur  du  lempéramaM  ■ 
les  porte  à  des  excès. 

«  Rien  de  ^us  sage;  nuis,  Mi 
père,  puisque  j'apprends  si  tardais 
ment  on  prend  ses  avantages  soi  ks(^ 
nemis,  ne  difi%re  {dus  les  ÎDSImcliM 
sur  ce  point. —  Bh  bien,  épie,  aoliit 
que  tu  lepounu,  le  moment  de  fiariR 
sur  eax  avec  rapidité,  ItHsqu'ils  «i' 
en  désordre,  et  Ion  armée  tangéeta 
bauille;  lorsqu'ils  seront  désannit  ' 
toi  sous  les  armes;  lorsqu'ils  bbM 
endormis,  et  que  tu  Teilleraa;lonqMU 
les  auras  reconnus  sans  être  déconrat; 
lorsque  tn  les  verras  dans  un  manvA 
poste,  et  que  tu  seras  avantagétaonO 
placé. — Est-il  passible,  mon  père,<l<K 
les  ennemis  tombent  dans  de  si  lotudBi 
fautes  î  —  11  est  inévitable  que  W  •■ 
nemis  et  loi-même  y  tombiez  qurf^* 
fois.  Ne  faut-il  pas,  de  parte!  d'à"*, 
que  vous  mangiez,  que  T0usd(MM> 
que,  le  matin  ,  vous  vous  élo%dte* 
camp  pour  satisfaire  aux  nécOsilÀ*' 
lurelles,  que  vous  passiez  pirlttts^ 
mins  tels  qu'ils  se  rencontreolTBii^ 
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BidùauAtai  U»Uc^,M  t«  tiendras 
phu  que  jmois  sur  tes  gardes ,  lorsque 
ID  te  croiru  le  plus  bible  ;  tu  aliaqunas 
TigcpaTeasement,  lorsque  tu  te  sentiras 
BUpérieur  en  Torce. 

«  H'eat-ce  que  dans  ces  occasions-là 
qu'on  peut  avtnr  l'avanlAgeî  y  en  a-t-il 
eocore  d'autres  î  —  Oui ,  mon  fils , 
même  de  bien  plus  importantes  ;  car, 
dua  celles  dont  je  viens  de  parler ,  tous 
les  gens  de  guerre  se  tieiment  sur  leurs 
gardes,  puce  qu'ils  cmnaissent  le  dan- 
ger ;  mais  ceux  qui  possèdent  l'art  de 
tromper  l'erawmi  peuvent  le  surpreri- 
dre,  ap(4s  l'avoir  enlrelaitt  dans  une 
fitnsse  sâcorité.  Tantftt  ils  mettront  son 
innée  en  désordre ,  en  fdgnant  de  fuir 
devant  lui  ;  tanlOt ,  par  une  fuite  simu- 
lée, ils  l'attireront  dans  des  lieux  dif- 
ficiles où  ib  fondront  sur  loi.  Au  resle , 
m<Hi  fils ,  ne  l'en  tiens  pas  aux  ruses  de 
guerre  qu'on  l'aura  enseignées  ;  il  fau- 
dra quelquefois  en  imagioAr  toi-ni€me. 
Les  musiciens  ne  se  bornent  point  aux 
airs  qu'ils  onl  appris ,  ils  en  inventent  ; 
ei  si  la  fécondité  brillante  de  leur  ima- 
ginatk»  leur  vaut  desapplaudisseroens, 
quels  âoges  ne  doit-on  pas  à  des  stra- 
tagèmes nouveaux,  plus  efficaces  par 
là  même  pour  tromper  son  adversaire  ! 

■  Et  certes,  quand  tu  n'emploierais 
contre  les  hommes  que  les  ruses  dont 
lu  avais  coutume  d'user  contre  les  plus 
petits  animaux ,  quel  avantage  tu  aurais 
mr  l'ennemi!  Tu  te  levais  quelquefois 
au  mili«i  de  la  nuit,  au  plus  fort  de 
l'hiver,  pour  aller  à  la  chasse  aux  oi- 
seaux :  avant  qu'ils  fussent  éveillés,  tes 
lacets  étaient  si  bien  tendus,  qu'il  ne 
paraissait  pas  que  la  terre  eOt  été  r&- 
muée.  Tu  avais  dressé  des  oiseaux  à 
t'aider  à  tromper  leurs  semblables  ;  et 
du  fond  du  réduit  d'où  tu  voyais  sans 
être  TU ,  tu  t'élançais  sur  ta  proie ,  avant 
qu'elle  pat  t'échapper.  Quant  au  lièvre, 
comme  cet  animal  ne  pali  que  du»  l» 


Iénèbre8,ei  que,  le  jour,  il  garde  le  glte^ 
tu  avais  des  tliiens  dressés  à  le  guetter, 
d'autres  à  courre  celle  bète  l^re  quand 
elle  était  lancée ,  enfin  à  la  prendre  sur 
pied.  Si  elle  les  mettait  en  défaut,  lu 
épiais  ses  refuites  ordinaires ,  et  tu  y 
tendais  des  fileis  qui  ne  s'apercevaient 
pas ,  et  où  elle  s'embarrassait  dans  sa 
course  rapide.  De  crainte  qu'elle  ne  se 
d^ageftt ,  lu  postais  des  gens  pour  ob- 
server ce  qui  arriverait ,  et  courir  sur 
l'animal  ;  ceux-là  devaient  se  tenir  en 
silenceetbîen  cachés,  tandis  que,  resté 
en  arrière,  lu  le  poursuivais,  poussant 
des  cris  qui  l'éiourdissaienl  au  point  de 
se  laisser  prendre  sans  résistance.  le  ta 
l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  si  lu  emploies 
ces  mêmes  artifices  contre  les  ennemis» 
je  ne  crois  pas  qu'il  l'en  échappe  un 
seul.  Quand  tu  te  trouves  forcé  d'en  ve- 
nir aux  mains  en  rase  campagne,  à 
force  ouverte  et  arm^  i^les ,  c'est  alors 
que  les  avantages  ménagés  de  longue 
main  servent  infiniment.  l'entends  par 
avantages  ,  d'avoir  des  soldais  dont 
l'ftme  participe  à  la  vigueur  du  corps,  et 
bien  exercés  à  toutes  les  manœuvres 
militaires.  Sache  encore  que  ceux  da 
qui  tu  veux  être  obéi  voudront  aussi 
pour  eux  des  soins  prévoyans.  Que  ion 
esprit,  dansune  sollicitude  continuelle, 
médite  la  nuit  ce  que  tu  feras  exécuter 
lorsque  le  jour  paratu^;  le  jour,  ce 
qu'il  conviendra  de  faire  la  nuit. 

(  Je  ne  le  dirai  point  comment  il 
faut  ranger  une  armée  en  bataille,  ré- 
gler sa  marche  de  jour  ou  de  nuit,  dans 
des  défilés  ou  dans  de  grandes  roules, 
dans  le  plat  pays  ou  dans  les  monta- 
gnes ;  commenl  il  faut  asseoir  un  camp, 
peser  des  sentinelles,  soit  pour  la  nuit, 
soit  pour  le  jour  ;  mener  les  troupes  à 
l'ennemi,  ou  ordonner  la  rtlraile;  les 
conduire  à  l'attaque  d'une  place,  ap- 
procher des  murs,  ou  s'en  tenir  éloi- 
gné iconuneot  on  assure  le  passage  de* 
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bois,  des  riiières;  quelles  nnetures  on 
prend  contre  U  cavalerie,  les  lanciers, 
les  archers  iquelledisposilion  tu  feras 
si  reanemi  vient  à  toi  pendâiri  que  tu 
Boarches  en  colonne;  quel  mouvement 
lu  dois  faire  si ,  tandis  que  lu  marches 
en  ordre  de  bataille,  il  se  prépare  à 
t'aitaquer  en  queue  ou  en  flanc  ;  enfin , 
par  quel  moyen  lu  peux  découvrir  ses 
projets  et  lui  cacher  les  tiens.  Plus 
d'une  fois  je  l'ai  dit  sur  cela  tout  ce  que 
je  savais  ;  d'ailleun ,  lu  n'as  né(  " 
CUD  des  militaires  qui  te  paraissaioit 
instruits,  et  tu  as  profilé  de  leurs  con- 
naissances. 11  ne  s'agit  plus,  ce  me 
semble ,  qued'user  à  propos  des  mojrens 
que  tu  jugeras  ronvenables. 

■  Hais  ce  qui  est  bien  important, 
appienda  de  moi,  mon  fils,  à  ne  ja- 
mais, au  mépris  des  auspices,  exposer 
la  personne  ou  ton  armée ,  persuadé  que 
les  hommes  n'ont  pour  se  conduire  que 
des  conjectures,  et  qu'ils  ignorent  quel 
prc^ei  doit  tourner  à  leur  avantage, 
luges-en  par  des  exemples.  Combien 
d'hommes  réputés  habiles  politiques 
ont  conseillé  de  porter  la  guerre  i  des 
«nnemis  qui  cm  écrasé  le  peuple  séduit 
par  un  fatal  conseil  !  Combien ,  après 
avoir  conlribiié  à  l'élévalion  d'un  par- 
Uculier,  à  l'agrandissement  d'une  ré- 
publique ,  ont  vu  leurs  services  pajés 
de»  plus  indignes  iraîtemens!  I^  uns 
ont  mieux  aimé  pour  esclaves  que  pour 
amis  des  gens  avec  qui  ils  pouvaient 
avoir  un  commerce  réciproque  de  bons 
oflica  :  l'amour-propre  offensé  les  en  a 
punis.  Les  autre» ,  non  coniens  de  jouir 
agréablement  de  leur  portion  de  biens, 
jaloux  de  tout  envahir,  ont  été  dé- 
pouillés même  de  ce  qui  leur  apparle- 
oail.  D'autres,  après  avoir  amassé  de 
cet  or,  objet  de  tant  de  vœux,  sont 
morts  victimes  de  leur  cupidité.  Tant 
il  est  vrai  que  la  prudence  humaine  ne 
sait  |>as  mieux  cbotùr  qu«  le  haiard  I 


Hais  les  dieux,  &  mon  Gis,  ^  lî» 
nentàiousies  temps, contiaisieiUifi- 
iement  le  passé,  le  préaem,et«qw 
doit  amener  chacun  de  ces  tennesi  ik 
avertissent  les  mortels  qui  les  coonl- 
lent  et  qu'ils  regardent  d'au  sil  làio- 
rable,  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  tsiia. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  st  tous  les  boni- 
mes  n'obtiennent  pas  leurs  Ëneon  :  le 
dieux  ne  sont  pas  obligés  de  lesaon- 
der  à  ceux  qu'il  ne  leur  plaU  pu  Je 
protéger.  »         
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En  discourant  ainsi,  ilsaniieatw 
frontières  de  la  Perse,  où  ils  apertuM 
un  aigle  d'heureux  augure  qui  teobliLi 
les  guider.  Après  avoir  prié  lei  diiiniié 
et  les  héros  tutélaire»  da  la  Peut  de 
l'ecevoir  favorablement  leun3diau.>i> 
sortirent  de»  frontière».  Dès  qa'ilt  kt 
eurent. franchies,  ils  suppliènDt  !■ 
dieux  protecteurs  de  Hédîe  de  kt  » 
cueillir  avec  bienveillance  ;  pai^  i<' 
s'embrassèrent  selon  l'us^.  ùaalfi 
reprit  le  chemin  de  la  Persej  Cjn- 
s'avança  dans  la  Hédie,  où  éui  t  Cjiuii 
DèsqueCy  rus  l'eutjoint,  aiusilAli|i<it 
le»  embrassemens  accoutumés ,  Cjun 
lui  denunda  combien  il  lui  amaeu^ 
combatians.  ■  Trente  mille,  lui  i^ 
dit  Cyrua,  qui  ont  déjà  servi  tenu  m 
drapeaux  età  votre  solde;  il  vous amK 
de  plus  des  homotimes  qui  ne  SM»P' 
mais  sortis  de  la  Perse.— Combiea»»- 
ils?— Si  vous  les  compta,  vous  DeK» 
pas  satisfait;  mais  soogei  que ceilt|M'- 
gnée  d'hommes  qu'on  appelle  *»■»■ 
lûnei  l'emporte  Eacilemenl  «ir  le  r^ 
de  la  nation ,  toute  nombreuse  qodit 
est.  Hais  avei-vous  besoin  d'au!» 
vous  alarmez-vous  pas  en  nio,  n* 
que  les  ennemis  approchent?— P*"* 
piler!  ils  viemient,  etœèmeeDgB" 
nombre. — Gomment  le  iito-««|t' 
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u  cntoitWM.  -*  UT. 
Ffcr  le  rédt  Oimilitie,  A  qttdques  âr- 
eoratances  prts ,  de  beincoup  de  Hèdes 
arrinnt  d'Assyrie. -~II  faut  donc  les 
•ombsdre?  —  Nous  y  tommes  coa- 
trainls.  —  Parlez-moi  donc ,  et  de  nos 
troupes,  et  de  celles  qnl  marchent  contre 
nous ,  puisque  tous  les  connaissez.  In- 
struits de  l'état  des  unes  et  des  autres , 
nous  délibérerons  sur  les  moyens  de 
combafire  arec  le  plus  grand  dvanlage. 
— Acontex  :  La  Lydien  Crésus  est ,  dit- 
on  ,  accompagné  de  dix  mille  cavalierB. 
et  de  f\m  de  quarante  mille,  soit  ar- 
^ers ,  soit  peltasien.  Artamas ,  prince 
de  U  Grande-Pbrygie,  amène  huit  mille 
cavaliers,  et  entiron  quarante  mille  tant 
lancien  que  pellasies.  Aribée,  roi  de 
Cappadoce,  »  six  mille  cavaliers  envi- 
ron ,  et  non  moins  de  trente  mille  ar- 
chers et  peltasies.  L'Arabe  Haragdas 
conduit  i  peu  près  dix  mille  cavaliers , 
cent  chats  et  quantité  de  frondeurs, 
l'ignore  encore  s'ils  sont  suivis  des 
Grecs  asiatiques  ;  mais  ceux  qui  occu- 
pent celte  partie  de  la  Phrygîe  situte 
sur  les  bords  de  l'Hellespont  doivent , 
dît-on ,  se  joindre  à  Gabée ,  qui  peut 
avoir,  dans  les  plaines  du  Caystre,  six 
mille  dievaux  et  dix  mille  peliastes. 
Pour  les  Cariens,  les  Ciliciens,  les  Pa- 
pblagonîens,  on  dit  qu'ils  n'entreront 
pas  dans  la  ligue,  quoiqu'on  les  ail  sol- 
licités. Quant  au  monarque  assyrien  qui 
règne  sur  Babylono  e(  sur  le  reste  de 
l'Assyrie,  il  amènera,  je  pense,  vingt 
mille  cavaliers  au  moins,  deux  cents 
chars  au  plus,  mais  probablement  un 
graod  nombre  de  gens  de  pied  ;  if  en  sa 
coutume  quand  il  attaque  nos  frontières. 
—  Vous  dites  donc  que  les  ennemis  ont 
soixante  mille  hommes  de  cavalerie  et 
plus  de  deux  cent  mille  peltastes  ou 
archers  :  qudles  forces  prétendez-vous 
leur  opposer?  —  La  cavalerie  mède  est 
de  plus  de  dix  mille  hommes  :  pour  les 
pellaitei  et  les  archers,  notre  paya  en 
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foumin  an  plas  aoïxaBie  mille.  Hom 
aurons ,  des  Arméniens  nos  voisins  » 
quatre  mille  cavaliers  el  vingt  mille 
hommetdfl  piod. — Selon  vous,  repaie 
(it  Gyrus ,  nQtre  cavalerie  ne  fait  pas  li 
tiers  de  U  cavalerie  ennemie ,  et  notn 
in&niaifl  n'est  à  peu  près  que  la  mu» 
tï6  de  la  leur.  —  Quoi,  dit  Gyaxare^ 
estH»  qu'i  présent  vous  regardez  comme 
peu  nombreux  les  Pênes  que  voua  ain»> 
nés  î  —  nous  examinerons  bieniAt  si 
nousaveos  encore  besoin  d'hommes  oa 
non  ;  maintenant  apprenez-moi  quelle 
est  la  façon  de  combattre  de  chacune  de 
ces  nations. — Pour  toutes  à  peu  près  la 
artme  ;  car  nos  gens  et  les  leurs  se  ser- 
vent de  l'arc  el  du  javdot.  —  Avec  de 
telles  armes  il  but  néceessiremeni  eoi»- 
battre  de  loin.  —  Cela  est  viai.  —  la 
victoire  sera  donc  où  il  y  aura  plus  de 
combattans  ;  car  le  grand  nombre  ble^ 
sera  el  détruira  plutftt  qu'il  ne  sna 
blessé  et  détruit  par  le  petit  nombre. 
— Dans  ce  cas,  le  meilleur  expédient 
est  d'envoyer  chez  les  Perses ,  leur  r»- 
présent»  que  si  la  Uédie  éprouve  un 
échec ,  ils  auront  tout  à  craindre ,  M 
leur  demander  un  renfort.  —  Sadia 
que  quand  tous  les  Perses  viendraient , 
nous  ne  surpasserions  pas  encore  les 
ennemis  en  nombre.  —  Voyei-vous  un 
meilleur  moyen?— Pour  moi ,  si  J'étais 
à  votre  place ,  je  fabriquerais  pour  tous 
les  Perses  qui  viennent  après  m<ri  des 
arme&  pareilles  à  celles  que  porlenl  les 
homutimes.  Ges  armes  sont  une  cui- 
rasse pour  couvrir  la  poitrine,  un  bou- 
clier d'osier  pour  la  main  gauche ,  le 
cimeterre  ou  la  hache  pour  U  droite. 
Par  ce  moyen ,  nos  gens  iront  en  avant 
avec  une  parfaite  sécurité,  et  l'ennemi 
préférera  la  fuite  à  la  résistance.  Nous 
combattrons ,  nous ,  tout  ce  qui  tiendra 
ferme  :  nous  vous  chargeons ,  vous  et 
voire  cavalerie,  de  poursuivre  si  bien 
lea  fuyard! ,  qu'Us  tte  puïisent  ni  l'ar- 
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itter  dans  leur  fitite,  ni  revenir  à  la 

charge.  > 

Ainsi  parla  Cyriu.  Gyaxare  jugea 
qu'il  avait  raison ,  ne  songea  plus 
i  mander  de  nouTelles  troupes ,  et  fit 
travailler  aux  armes  dont  on  vient  de 
parler.  Elles  Paient  presque  achevées , 
quand  les  hoatoUmes  arrivèrent  avec 
l'armée  perse.  Aussildl  Cynis  les  as- 
Bemble  et  leur  tient  ce  discours  : 

«Mes  amia,  en  vous  voyant  ainsi  armés 
01  impatiens  de  vous  mesurer  avec  l'en- 
nemi ,  en  considérant  que  les  Perses  qui 
vous  suivait  n'ont  des  armes  que  pour 
combaUre  de  loin ,  j'ai  craint  que  si ,  en 
petit  mnnbre ,  vous  rencontriez ,  sans 
tue  soutenus,  un  corps  nombreux ,  il  ne 
vous  arrivât  quelque  malheur.  Comme 
ks  Perses  que  vous  amenés  sont  ro- 
bustes, ils  auront  des  armes  semblables 
anx  vôtres  :  c'est  à  vous  d'exciter  leur 
eourage.  Un  chef  doit  non-seulemeni  se 
montrer  brave ,  m^s  encore  s'eObrcer 
d'inspirer  sa  bravoure  à  ceux  qu'il  com- 
mande. >  Les  homoiimes  se  r^ouirenl 
Ions ,  en  songeant  qu'un  plus  grand 
nombre  de  guerriers  les  seconderait. 
L'un  d'entre  eux  prenant  la  parole  : 
«  On  s'âonoera  peut-être  que  je  con- 
seille à  Cyms  de  parier  lui-même  aux 
Perses  qui  viendront  prendre  leurs  ar^ 
mes  pour  combattre  avec  nous  ;  mais 
je  suis  persuadé  que  les  discours  de 
l'homme  qui  a  le  pouvoir  de  récom- 
penser et  de  punir  agissent  efficacement 
sur  les  esprits.  Fait-il  un  présent,  ceux 
qui  le  reçoivent  l'estiment  plus ,  quoi- 
que inférieur  à  celui  que  leur  offrent 
des  ^ux.  Ces  nouveaux  compagnons 
d'armes  goûteront  plus  les  exhortations 
de  Cyrus  que  les  ndtres.  Élevés  au  rang 
d'homoiimes  par  le  Gis  de  leur  roi  et 
par  leur  général,  ils  croiront  cette  pro- 
motion plus  solide  que  si  elle  était  noire 
ouvrage.  Cependant  nous  ne  n^lige- 
roDS  rien  de  ce  qui  dépend  de  nous  : 


nous  deroDB  pw  tons  kl  twqni  J^ 
mer  leur  courage,  puisqn'en  Van^ 
mentant  nous  travaillerons  pou  non 
propre  utilité.  > 

Cyrus  ayant  donc  lait  jippoit(i.)a 
armes  et  assembler  tons  ces  Ptm  : 
(  Soldats,  leur  dit-il,  vous  ùm  um 
nés  et  élevés  dans  le  m£nie  pays  qp 
nous  ;  vos  corps  ne  sont  pas  moiiiiQ^ 
bustes ,  vos  ïmes  doivent  Mre  vHà 
courageuses.  Il  est  vrai  que  dans  sam 
pairie  vous  ne  partagiez  pas  nos  prtafl- 
tives,  non  par  aucun  motîfd'exchiaBa, 
mais  parce  que  vous  étiez  contrainliJF 
travailler  pour  vivre.  A.ujourd'hnî,ai|i 
l'aide  des  dieux,  je  m'oocupenidew 
besoins.  Il  ne  ti«it  qu'à  vous  de  pnnt^ 
des  armes  semblables  aux  nOirn,i 
partager  les  m&mes  dangers ,  et  de  1^ 
tendre  aux  mAmes  récompensn  li  k 
victoire  couronne  notre  valei».  Imf& 
présrat  vous  vous  âteaaervîs ,  ainitfW 
nous,  de  l'arc  et  du  javelot i  niil. 
moins  exercés  que  des  guerriea  jff 
avaient  plus  de  loisir,  il  n'eal  pas  dlr 
nant  que  vous  fussiez  moins  adraïB. 
Avec  cette  armure  que  voici,  noata'»- 
rons  sur  vous  aucun  avantage  :  cteai 
aura  la  poitrine  garnie  d'une  cuinp^ 
la  main  gauche  année  d'un  bouciiaMl 
que  nous  le  portons,  et  la  droite,  d'^i 
épée  ou  d'une  hache  pour  ftan»rea- 
nemi ,  sans  craindre  que  nos  CVfi 
portent  à  faux.  Quelle  autre  ililBiMi 
peut-il  donc  y  avoir  entre  nous  ^ 
celle  de  la  bravoure?  et.  Sans  douB, 
sur  ce  point  vous  ite  vous  mcxttiertipt 
inférieurs.  Avons-nous,  en  eOèl,  (Im 
de  motiË  que  vous  pour  souhaits  h 
victoire,  qui  procure  et  assure  lanl de 
biens?  Nous  importe-l-il  plus  tpï 
vous  de  rechercher  cette  supériorité^ 
donne  aux  vainqueurs  toutes  kspàMt- 
sions  des  vaincus?  Vous  venez  de  ffl'ea- 
tendre,  dit  Cyrus  en  finissant;  KHS 
voyez  ces  armes  ;  prenei-Ies  si  ellei  m* 
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U  CfMttlM. 

«MvlennCBt ,  et  faius-wns  inscrire  chez 
'>n)rtaxiarqiies,aamfime  rang  que  nous. 
Que  ceux'qoi  se  plaisent  dans  la  classe 
des  menenaires  gardent  les  armes  con- 
^^lesicelélat.  >  Ainsi  parla  Cynis. 
Les  Perses  ji^eanl ,  d'après  ce  discours , 
^ne  s^s  ne  coasentaîent  pas  à  partager 
le'sort  des  homotimes  el  à  remplir  les 
IMmes  oUigalions ,  ih  mérilenient 
^^Hie  misérables  tonte  leur  -m,  se 
Vrtnit  tons  inscrire,  et  tous  prirent  les 
■nnes  qoi  leur  étaient  oSerles. 
•  ■  Gq>aidant,  comme  les  ennenûs  ne 
liuaissaient  pas  encore,  quoiqu'on  dit 
-qa'lls  s'avançaient,  Cyrus  mettait  ce 
temps  i  profit  pour  exercer  et  fortifier 
«es  Biddats,  pour  les  form»  à  la  tactî- 
'que,  et  pour  exciter  entre  eux  une  ému- 
hlion  guerri^.  Avant  tout,  il  enjoignit 
nu  TSlelB  que  lui  avait  donnés  Cyaxare 
tis'  foumir  aux  soldats  ce  dont  ils  au- 
Vaient  besoin.  D'après  cette  précaution , 
*%  n'avaient  plus  qu'à  s'occuper  de  la 
lierre.  Convaincu  qu'on  n'excelle  dans 
dit  «rt  qu'en  y  dotmant  toute  son  appli- 
fation  sans  la  partager  entre  plusieurs 
lilljHS ,  il  leur  intenlit  l'arc  et  le  jave< 
lot ,  et  ne  leur  laissa  que  t'épée,  le  bou- 
iSer  et  la  cuirasse.  Il  les  mettait  ainsi 
dans  la  nécmailé  de  fondre  tous  en- 
semble sur  l'ennemi ,  ou  d'avouer  leur 
Inutilité  à  l'égard  de  leurs  compagnons 
d'Ames  ;  aveu  humiliant  pour  des 
borames  qui  savent  qu'on  ne  les  solde 
que  sous  la  condition  de  défendre  ceux 
qui  les  emploient. 

II  avait  encore  observé  que  les  hom- 
mes aiment  de  préférence  tout  ce  qui 
esl  objet  d'émulation.  11  proposa  donc 
lot»  les  exeràces  qu'il  savait  être  bons 
ï  des  guerriers.  11  recommandait  au 
dmple  soldat  d'être  soumis  à  ses  (^efs , 
laborieux,  hatdî  sans  témérité,  adroit, 
curieux  de  belles  armes,  et  sur  tous  ces 
jKmdS  avide  d'éloges;  au  cinquainier, 
.de«e  tamnt  ce  que  doU  «te  un  bravâ 


—  UT.  a.  «BS 

soldai ,  et  de  btra  qtie  bk  cinquaine  lai 
ressembl&t.  Il  demandait  la  mêmes 
soins  an  dizaïnier -pour  sa  dizaine,  au 
locliage  pour  son  escouade;  ainsi  du 
taxiarqne  et  des  autres  chefs  :  irrépro- 
diables  dans  leur  conduite ,  ils  surveil- 
leraient les  sons-offiei^s,  afin  que  ceux- 
ci  maintinssent  leurs  infériaits  danc  le 
devoir. 

Voici  quelles  récompenses  il  annon* 
çait  :  le  taxiarque  qui  disciplinerail  )» 
mieux  sa  compagnie  deviendrait  dlï- 
liarqne;  le  lochage  dont  les  soldats 
seraient  le  mieux  exercés  deviendrait 
taxiarque  ;  le  dizainier  le  plus  distingué 
obtiendrait  le  grade  de  lochage  ;  le  cin- 
quainier. cehii  de  dizainier;  le  simple 
soldat,  celui  de  cinquainier.  De  là  f6- 
sultaient  la  soumission  de*  subordon- 
nés envers  leurs  chefs,  et,  en  outre,  des 
distinctions  qu'il  accordait  à  chacun, 
selon  son  mérite.  11  donnait  aux  plus 
braves  de  plus  hautes  espérances  si , 
dans  la  suite ,  ils  remportaient  un  grand 
avantage.  Il  établit  pareillement  des 
prix  d'émulation  pour  les  compagnies 
entières ,  poar  les  escouades ,  pour  les 
dizaines,  pour  les  dnquaines,  qui  mon- 
treraient  plus  de  déférence  à  leurs  chefs 
et  plus  d'attachement  à  la  discipline; 
ces  prix  étaient  ceux  qui  convenaient  à 
une  multitude.  Tels  étaient  les  moyens 
employés  par  Gyrus  :  les  troupes  répon- 
daient à  ses  vues. 

'  Il  r^la  le  nombredes  lentes  sUrceluî 
des  laxiarques,  chacune  de  grandeur 
suffisante  pour  contenir  une  compagnie 
entière  ;  or  une  compagnie  âaît  de  cent 
hcnnmes.  Ainsi  les  troupes  logeaient  par 
compagnie.  Cet  arrangement ,  suivant 
lui ,  devait  disposer  ses  soldats  au  com- 
bat, puisqu'ils  voyaient  que  la  nourri- 
ture était  la  même  pour  Ions  :  ceux  quj 
se  comporteraient  avec  moins  de  bn- 
voure  ne  pourraient  ailier  pour  [wé- 
-  texte  qu'on  ks  ifubit  moii»  bien  que 
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la  vam.  l\$  tnamitm  à  BO  connaître 
léciproquemeot ,  car  aalurellement  les 
ttommes  sont  plus  rManw  en  présence 
de  ceux  qui  las  connaiiseoi  :  quand  on 
n'eat  pas  connu ,  l'on  se  permet  aisé- 
jneni  de  faire  le  mal ,  comme  loi8qu'oD 
«t  dans  l'obccunté.  Ils  «oniracteniient 
d'ailleurs  l'utile  habiludsde garder  leur 
rang-,  car  le  laxiarque,  le  lochage,  le 
duainier,  lecinquainier  fai«aienl,clia- 
aan  dans  leur  lente,  observer  le  mâne 
Oidre  que  dam  la  marche.  Cet  ordre 
dans  les  compagnies  lui  semblait  nécea- 
■aire,  toit  pour  prévenir  la  oonrusion, 
«oil  pour  se  rallier  pWs  facilement  dans 
un  moment  de  trouble.  C'est  ainsi  qu'on 
assemble  sans  peine  des  pierres  ou  des 
pièces  de  bois  destinées  pour  un  biii- 
joent ,  quoique  dispersées  çà  et  là ,  lors- 
qu'elles portent  des  marques  qui  indi- 
quent b|  place  où  cbdcune  doit  étremise. 
Gvmine  d'ailleurs  il  avait  remarqué  que 
les  animaux  nourris  ensemble  s'attris- 
tât dés  qu'on  les  sépare,  il  pensait  que 
des  hommes  vivant  en  commun  ne  se 
quitteraient  pas  volontiers. 
,  Il  avait  soin  qa'ils  ne  prissmt  leur 
npas,  le  dîner  et  le  souper,  qu'après 
t'élie  fatigués  jusqu'à  suer  :  ou  il  les 
faisait  chasser  ii  oulirance,  ou  il  imagi- 
Hait  quelques  jeux  vîolens ,  ou  il  les 
«nployait  pour  lui-memei  et  dirigeait 
les  travaux  de  sorte  qu'ils  ne  revinssent 
que  trempés  de  sneur.  Il  croyait  qu'ils 
m  mangeraient  avec  pins  d'appétit , 
qu'ils  en  seraient  plus  robustes  et  plus 
«n  eut  de  supporter  U  faiigue.  Il  pen- 
sait eoooro  que,  travaillant  ensemble, 
ils  an  seraient  d'un  commerce  plus 
doux  )  de  même  qu'on  voit  les  chevaux 
te  tenir  tranquilles  avec  leura  compa- 
gnons de  travail.  Enfin,  des  soldats  qui 
fe  diaenl  i  eux-mêmes  qu'ils  sont  bien 
exercés  nurchuit  à  l'ennemi  avec  plus 
deoQoQiLqoe. 


assez  vaste  pour  cealCDii  Min  qi!B 
jugeait  à  propos  d'admettre  i  at  taU». 
Or  il  y  invitait  le  plus  ordînaiieroeuhi 
Uxiarques,  tantôt  l'un,  tantôt  l'anln, 
suivant  les  circonstances;  quelque&iji 
les  lochages ,  les  dizainiers ,  les  cinqni- 
niers,  les  simples  soldats;  quetqtNAlii 
une  cioquaine,  une  dixaine,  unam- 
pagnie  eitière.  Il  accordait  œiia  Ban- 
que de  bienveillanoB  i  ceux  qui  teuiat 
lit  conduite  qu'il  eût  voulu  que  tiiHMi 
tous  les  autres.  A  sa  ubie ,  chacun Wt 
servi  comme  lui.  Il  avait  les  mêiiM 
égards  pour  les  gens  destinés  au  tenitt 
du  soldat  :  ces  gens-li ,  disaii-il ,  qd 
suîvem  nos  armées  méritent-ib  mm 
de  considération  que  des  héranls,  ^ 
des  ambassadeurs?  il  faut  qu'ils  saint 
rtdtdes,  instruits  des  deuils  mitiiaiM, 
intelligens,  prompu,  UboriauxiSOtik 
intrépides)  déplus,  qu'i  toute»  ktq» 
lilés  qui  formem  un  bnve  hoannw,  9i 
!  joignent  ceiie  bonne  voleoté  qui  tt 
qu'on  ne  dédaigne  aucun*  oommtniah 
qu'on  est  toujours  prAI  à  exécolw  l'eida 
du  général. 

3.  CyruB  avait  soin ,  lonqu'il  riari^ 
sait  des  officiera  dans  sa  tente,  qm  k 
conversation  fût  à  la  fois  agréable  4 
instruotive.  Un  jour,  il  leur  profita 
ceUe  question  :  «  Pensa-vous.  an 
amis,  que  ce  soit  un  déaavanti^  pM 
les  autres  hommes  de  n'avoir  pas  nfi 
la  même  édticaiion  que  nous,  ou  qall 
n'y  ait  aucune  différence  eDln«u«l 
nous,  soit  pour  la  société,  sotipoarh 
gueireT —  le  ne  sais  pas  encore,  r^oe- 
dit  Hysiaspe,  comment  ils  se  enri» 
»»(  dans  le  combat  g  mais  je  pal 
assurer  que  dam  la  sociéléplusiwa  pa- 
raissent d'un  commerce  difficile.  Ikh 
nièrement  Cyaxare  ayant  envoyé,  par 
chaque  compagnie,  de»  vianda  ds «• 
criûces,  on  en  diatiibua  à  cfaacaedt 
nous  iroi»  ponioai  M  plu».  La  ciili- 
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lonqu'il  s'i|K>i>(tftil  à  «Hnioeneer  le  se- 
cond lour,  jeluiotdoanaidecotnmen- 
oer  par  la  qnwe  ei  de  servir  en  seos 
^ifUraire.  A  l'inslaoi,  un  soldat  du 
miliflii  do  cercle  e'écria,  eu  jurani, 
qu'il  n'y  avait  point  d'égalité  dajis  la 
ditiribution,  si  on  ne  coioinençail  ja- 
mais par  la  Câalra.  Fâché  d'apprendre 
qu'il   parOt  y  avoir  de  l'inégalité,  Je 
l'invitaîàu  placer  pris  de  moi.  llm'o- 
béit  d'unairCotlgiave;  et  quand  noue 
tour  fui  arrivé ,  noua  trouvant  les  der- 
niois,  il  ne  réglait  que  de  petites  pot- 
tkuis.  Vt  aoldat  paraissait  fort  tritta  : 
«  Fortune  ennemie  ■  se  disait-il  à  luï- 
■  mèioe,  faut-il  qu'on  m'ait  fait  venir 
«  àceMe}di(ceI»-r^  Sois  tranquille,  lai 
dis^i  CD  va  recommeoc^r  par  nous, 
lu  auras  la  [dus  grosse  pan.  Là-Klessus 
le  cuisinier  apporte  son  iroisiime  et 
damier  service;  le  soldat  pr;ndsapart 
apràt  noi  :  nais  i  peine  celui  qui  le 
avivait  avait  pris  la  sienne,  que  mon  | 
bonune.  trouvant  Je  morceau  de  son  i 
voisin  plus  fort  que  1«  sien  >  le  rejeta 
pour  en  dioisir  uq  autre.  Le  cuisinier , 
qui  pensait  qu'il  n'en  voulait  plus, 
eoaUttuasoa  service,  sans  lui  laisser  le 
teaips  de  praodie  an  «utre  morceau; 
ce  qui  le  ceurrouça  au  point  qa'aptte 
avoir  laitié  emporter  le  noneau  dont 
il  ëuil  le  ipaltre,  il  renversa  encore, 
moitié  surprisa ,  moitié  polère,  la  sauce 
qui  lui  (Mail  sans  viande,  fin  locbage 
asûs  près  de  nous ,  battait  des  mains , 
riant  et  se  divertissant  de  cette  so^e. 
Pour  moi,  je  feignais  de  tousser;  j'a- 
vais peine  i  meconteuir.  Voilà,  Cynis, 
l'humeur  d'un  de  nos  camaradag,  » 

Après  ce  rûùt  qui  timusa .  comme 
G^  devait  être,  un  laxiarque  prenant 
la  parole  :  «  11  paraU,  Cyrua,  qu'Hys- 
uspeavait  rencontré  un hommede  mau- 
vaise humeur  ;  pour  moi ,  voici  mon 
aventure.  Leisqu'apr^  bous  avoir  en- 
KÏiBi  1«  évoUuîou  niUtaicea  tu  mu 


eus  congédiés  en  nousordooDam  d'exer- 
cer nos  compagnies  conformément  à  lee 
lecops,  je  commençai ,  à  l'exemple  de 
mes  camarades,  par  dresser  une  e^ 
couade;  je  plaçai  lechefi  la  tôle,  der- 
rière lui  un  jeune  soldat,  puis  tes  autres 
dans  l'ordre  que  je  jugeai  convenalile  : 
cela  fait ,  je  me  postai  vis-à>vis  d'eux, 
et  les  regardant ,  dés  que  je  crus  qu'il 
en  était  tempe ,  je  leurordonnaî  d'avan- 
cer. Alors  mon  jeune  soldat ,  dépassant 
sonlochage,  se  trouva  à  la  tUedel'ea- 
couada.  Que  faifr-tu,  luidis-je?  —  t'itr 
vancecommevQusmel'ordonnez. — C9 
n'est  pas  &  loi  seul,  maisi  toute  ^  troupe 
que  l'ordre  s'adresse,  &  ces  mots,  sa  lour- 
oanl  vers  ses  camarades  1  •  N'entendjUr 

■  vous  jjas  qu'on  nous  commande  i 

■  tous  d'avancer!  »  Sur-le-champ  t9U| 
marchent  vers  moi,  laissant  leur  loohaga 
derrière  eux.  Celui-ci  les  rappelle  à  leur 
rang,  ils  se  ^bent.  ■  Auquel  donc, 
«  s'écrient  -  ils ,  devons  -  nous  ob^r  ? 
t  l'un  ordonne,  l'autre  défend  d'avan- 
<  cer.  ■  Ja  pris  patience.  Je  remis  "om 
gens  en  ordre,  en  leu  r  disant  de  nepoini 
se  mettre  en  mouvement  que  celui  qui 
était  devant  eux  neconuneiiçAt  à  mar- 
cher i  que«bacun  devait  être  seuleroeU 
attentif  à  suivre  celui  qui  le  précédait. 
Dans  ce  temps-là  même ,  quelqu'un  qui 
s'en  allait  en  Perse  vint  me  demander 
una  Ifltircque  j'avais  écrite  pourcepaya. 
he  locliage  savait  où  je  l'avais  mise,  je 
lui  dis  d'aller  promplement  la  cher- 
chNiilparlen  courant.  Le  jeune  homme 
court  apiàs  lui ,  armé  de  son  épée  et  da 
sa  cuirasse  ;  Us  auirce ,  à  son  exemple, 
en  ConI  autant ,  et  bient&l  ma  lettre  ar> 
rive  escortée  :  tant  mon  escouade  o\h 
serve  scTHpuUuKmfliUla  discipline  qui 
lu  leur  prescris!  1  Tout  la  monde riaït 
de  la  pompeuse  escorte  de  la  lettre. 

■  Bons  dieux,  s'iîcria  Cyrus,  quels  cOr 
maradea  nous  avons  li  I  Puisqu'un  cbe* 
lif  n^  W*^  ^OH  leur  amitié,  m 
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qu'itosoMdocitntupoiDl  d'obéir  avant 
de  uvoir  ce  qu'on  leur  commande,  je 
m  sais  u  l'on  pourrait  désirer  de  nidl- 
leurs  soldais.  > 

Loisqu'il  les  eut  ainsi  loués  (oui  en 
pbisanUDl,  un  (axiarque  nommé  Agiai- 
ttdas,  hommedemœutsausières,  qui 
se  trouvait  là,  lui  adressant  la  parole  : 
■  CroiMu,  Cyrus,  que  ces  gens-là  di- 
sent vrai? — Et  quel moiif  auraient-ils 
de  mentir?  —  Nul  autre  motirque  ce- 
lui d'amuser  et  de  se  faire  valoir  par 
knrs  contes.  —  Doucement ,  ne  les  ac- 
cuse point  d'être  vains.  Selon  moi, ce 
nom  convient  à  des  gens  qui  veulent  pa- 
itllfe  ou  plus  riches ,  ou  plus  braves 
qu'ils  ne  sont  en  eETel,  et  à  ceux  qui 
promeltentau-delàdece  qu'ils  peuvent, 
Stulout  si  l'on  voit  qu'ils  agissent  dans 
des  vues  d'inlérËt  ;  mais  celui  qui  cher- 
che à  divertir  ses  amis  sans  intérêt ,  sans 
malice,  sans  causer  aucun  préjudice, 
pourquoi  ne  le  regarderait-on  pas  plu- 
tôt comme  un  homme  aimable  et  poli 
que  comme  un  homme  avantageux!  > 

Cyrus  prenait  ainsi  la  défense  de  ceux 
qui  avaient  égayé  la  compagnie.  Le 
laxiarque  qui  venait  de  raconter  la  plai- 
sante aventure  de  la  lettre,  apostrophant 
Agb^tadas  :  «  Sans  doute,  lui  dit-il ,  si 
nous  cherchions  à  t'afiliger,  à  l'exem- 
ple de  ces  gens  qui ,  par  des  ven  tau- 
dians  ou  des  histoires  lamentables  in- 
ventées à  pbisir,  s'efforcent  d'arracher 
des  larmes,  tu  te  plaindrais  de  nous 
avec  raison,  puisque,  même  avec  la 
conviclion  que  nous  voulons  unique- 
noent  te  r^ouir,  lu  ne  laisses  pas  de  nous 
(railer  avec  dureté,  -r  le  soutiens ,  moi 
que  j'ai  raison.  En  cherchant  à  faire 
rire,  on  sert  bien  moins  ses  amis  qu'en 
les  faisant  pleurer  :  avec  un  jugement 
sain ,  tu  reconnaîtrais  que  je  dis  < 
Certes ,  C8  n'est  point  sans  les  contrarier 
qu'un  père  forme  ses  enfans  à  la  vertu 
qu'un  maître  enseigne  lesBdeiicesites 
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disciples  ;  et  les  lois  p(»lent-ellts  la 


citoyens  à  la  justice  en  e 
jours  leur  sensibilité?  He  diras-tu  qnt 
ixax  qui  possèdent  le  talent  d'eiciter 
le  rire  rendent  les  corps  plus  robusKs, 
les  &mes  plus  propres  ou  à  l'admiiâ- 
traiion  domestique,  ou  au  gouvem- 
ment  de  l'État? — Aglaltadas,diialoii 
Hystaspe,  à  tu  m'en  crois,  tu  distri- 
bueras bardimentànos  ennemis  ce  bioi 
précieux  que  lu  iuhib  vantes ,  e(  ta  » 
saieras  de  les  &ire  pleurer  ;  mais  a 
lis  que  In  estimes  à  peu ,  tu  le  gardm 
pQur  nous  qui  sommes  tes  amis;  la 
dois  en  avoir  une  ample  provision,  or 
tu  ne  l'as  pas  épuisée  par  l'usuje;  je 
doute  même  que  tu  en  aies  jamais  né 
volontairement  en  faveur  de  les  amii 
et  de  (es  hfttes;  ainsi  lu  n'as  aiioB 
prétexte  pour  ne  point  nous  en  tôt 
part.  —  Prétends-tu,  Hysiaspe,  linr 
de  mot  de  quoi  t'amuaer?  —  Ce  saiil 
une  lotie,  repartit  le  laxiarque;  ona 
tirerait  du  feu  plutAt  qu'une  saillie  âr 
mable.  >.A  ce  mol, tous  ceux  quîoo» 
naissaient  le  caractère  d'Aglaîiadu.iî- 
renl  aux  éclats,  et  lui-même  ne  ft 
s'empêcher  de  sourire.  Cyrus  -wjut 
qu'il  se  déridait  :  «  Taxiarque,  tau 
tort  de  pervenir  ainsi  le  plus  sfrieBi 
des  hommes ,  en  forçant  à  rire  ub  » 
nemi  déclaré  de  la  galle.  ■ 

Cei  entretien  fini ,  Chiysanle  pntli 
parole:  (Cyrus,  et  vous  tous  qui  M 
préseas,  je  suis  dans  la  ferme  pen» 
sion  que  les  I>er8es  qui  nous  oat  sccdV- 
pagnes  ne  sont  pas  lous  d'une  (fflt 
valeur;  cependant, si lafomneDomâ' 
vorise ,  tons  voudront  être  lécompem* 
é^lemeol:  or  rien,  à  mon  avis,  M» 
rail  plus  inégal  que  de  traiter  ^lenml 
le  brave  et  le  l&che.  —  Eh  bien,  nM 
amis,  dit  Cyrus  jurant  par  ksdieair^ 
n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  ptcD* 
dre  à  ce  sujet  l'avis  de  toule  l'imifc  - 
elle  décidm  lequd  lui  paraît  ploi  OV^ 
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dient,  si  ledfll  seconde  notre  entreprise, 
ou  de  tniler  tout  le  monde  é^Iement, 
oa  de  régler  les  dîsiinciions  sur  le  mé- 
riie.  —  Pourquoi,  reprit  Chrysante ,  au 
lieu  de  discuter  ne pasdéclarer  simple- 
ment TOtre  volontét  N'avei-vous  pas , 
senl  et  de  votre  propre  mouvement, 
éUbli  des  prixf  —  Par  Jupiter  !  ce  n'est 
pat  ici  la  m£me  chose  :  les  soldais, 
persuadés  que  le  commandement  est  à 
moi  par  droit  de  naissance,  peuvent 
bien  ne  pas  me  trouver  injuste  dans  la 
distribution  des  grades  ;  mais  ils  re^r- 
deront,  je  pense,  lea  Truits  de  notre 
«xpéditiOD  comme  un  bien  qui  leur  ap- 
pcirtiem  aulani  qu'à  moi.  —  Croyez- 
Toos,  repartit Chrysanie ,  que  lestrou- 
pes  assunblées  opinent  pour  l'inégalité 
du  partage,  qui  donne  aux  plus  braves 
les  bonneuTS  et  le  butin  î  —  Je  le  crois, 
et  parce  quevonsappuiereECetavis,el 
parée  qu'il  serait  houleux  de  soutenir 
le  ctmtraire  et  de  ne  vouloir  pas  que 
celui  qui  a  le  mieux  servi  soil  le  mieux 
Incompensé.  le  pense  que  les  plus  I&- 
dies  mêmes  jugeront  utile  celte  distinc- 
tion en  faveur  des  plus  braves.  > 

C'était  paiticulijvemeut  pour  les  bo- 
moiimes  que  Gyrus  désirait  faire  passer 
ce  règlement.  Il  savait  qu'ils  redouble- 
laient  d'ardeur  quand  ils  s'attendraient 
i  bOe  jugés  sur  leurs  actions  et  récom- 
pensés suivant  leur  mérite;  et  comme 
ks  faomotimes  ne  craignaient  rien  tant 
que  d'être  confondus,  par  l'égalité  du 
traitement ,  avec  les  simples  soldats,  il 
crut  à  propos  de  mettre  sur-le-champ 
rat&ire  en  délibération.  Tons  ceux  qui 
étaient  dans  sa  lente  furent  du  même 
avis,  et  l'on  oonvint  qu'il  serait  appuyé 
par  quiconque  se  piquait  de  bravoure. 
Sur  cela ,  un  des  laxiarques  dit  en  sou- 
riant :  ■  )e  connais  un  soldat  qui  ne 
manquera  pas  de  dire  que  les  partages 
ne  doivent  point  être  ^ux.  —  Qui  est- 
ce?  >  demanda  quelqu'un.  «  C'est  un 
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soldat  de  ma  compagnie  qui  veut  en 
toute  occasion  avoir  plus  que  ses  cama- 
rades.— Veut-il  avoir  aussi  plus  de  part 
au  travail?  >  demanda  un  autre.  «  Non 
pas,  dit  le  laxiarque;  j'avoue  que  je 
m'étais  trompé.  Il  permet,  avec  beau- 
coup de  complaisanœ ,  à  qui  le  veut, 
de  prendre  plus  de  part  que  lui  au  tra- 
vail et  à  la  fatigue.  —  Je  pense,  dit 
Cyrus,  que  pour  avoir  un  corps  de 
troupes  excellent  et  bien  discipliné,  il 
faut  réformer  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
bleraient ;  car  je  remarque  que  l^kol- 
dats  vont  d'ordinaire  comme  on  les 
mène  ;  et  si  les  gens  vertueux  tflcheni  de 
porter  au  bien  leurs  compagnons ,  les 
médians  les  entraînent  an  mal.  Ceux-  ' 
ci  même  ne  réussissent  que  trop  souvent 
à  grossir  leur  parti.  Secondé  de  la  vo-  , 
lupié,  levicemarcbanldansdesrontea 
fleuries  séduit  la  multitude,  tandis  que 
dans  ses  sentiers  escarpés  la  vertu  n'a 
rien  d'attrayant,  surtout  lorsque  des 
pervers  l'invitent  i  suivre  une  pente 
douce  et  facile.  Si  donc  parmi  nos  sol- 
dats il  s'en  trouve  qui  ne  soient  que 
mtHis  et  paresseux ,  je  les  assimile  à  des 
frelons  qui  consomment  en  pure  perte 
une  partie  des  vivres;  mais  ceux  qui 
étant  mous  au  travail  exigent  impudem- 
ment un  bon  salaire  sont  d'un  perni- 
cieux exemple.  Gomme  leur  perversité 
est  souvent  heureuse ,  il  en  faut  absolu- 
ment puq;er  l'armée.  N'examinez  pas  si 
vous  aurez  des  soldais  perses  pour  com- 
pléter Tos  compagnies.  Quand  vous 
avez  besoin  de  dievaux ,  vous  dierchez 
les  meilleurs,  sans  vous  informer  s'ils 
sont  de  voire  pays  :  choisissex  de  mèrae, 
chez  les  autres  nalions,  les  hommes 
qui  vous  paiatlroot  les  plus  propres  à 
vous  fOTlitier  et  à  vous  faire  honneur. 
Pour  démontrer  par  des  exemples  l'a- 
vanlage  de  cetie  pratique,  voyez  un 
char  :  attelé  de  chevaux  pesans,  il  n'a 
qu'une  nuiKbelmte,  et  sa  marche  sera 
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hmI  réglée  H  les  ohenux  Boni  de  force 
inëgate.  Une  maison  ne  peut  être  bien 
administrée  par  de  mauvais  gnrviteura  : 
il  Berait  moins  llcheux  d'en  manquer 
que  d'en  avoir  qui  la  ruinent.  Sachez , 
mesamis,  qu'en  renvoyant  les  mauvais 
sujets,  non-seulement  on  gagne  d'en 
être  dôbarratsé ,  mais  de  plus ,  parmi 
ceux  qui  nous  resteront,  ceux  qui  com- 
mencent à  se  corrompre  reprendront 
leur  ancienne  pureté.  Enfla,  la  note 
d'infamie  dont  on  aura  flétri  les  mé- 
du^^eviendra  pour  les  bons  un  nou- 
ml  encouragement  à  la  venu,  i  Ainsi 
parla  Cyius  ;  toute  rassemblée  goûia 
son  avis  et  s'y  conforma. 

Cyrus  voulait  ^uyer  de  nouveau  la 
sociâé.  S'étant  aperçu  qu'un  laxinrquo 
unenail  avec  lui  et  faisait  asseoir  sur  le 
ratme  IJl  un  homme  à  lot^ua  narbe, 
•Urèmamenl  leid ,  il  lui  adresse  lu  pa- 
role t  €  Sambaulaa,  est-ce  pour  sa 
tMulé,  qu'à  la  mode  desGfecs,  tu 
mènes  partout  ce  jeune  homme  qui  est 
i  table  h  oOlé  do  loi?  —  l'aToue»  ré- 
pondit Samhaulas,  que.j'ui  bvaliciHi^ 
de  plaisir  à  lavoiret  à  vivre ttvac  lui.  > 
Aces  mots,  tous  les  convives  regardent 
le  personnags  en  face  :  la  vue  de  son 
excessive  laideur  exci(e  un  rire  général. 
*  Au  nom  des  dieux,  Sambaulas,  dit 
quelqu'un,  qu'a  donc  fuit  cet  homme 
pour  mériter  de  toi  une  telle  ofleclion  ? 
—Je  vaJa  vous  le  dire  :  en  quelque 
temps  que  je  l'aiesppelé,  soit  le  jour, 
swtlanuit,  il  n'a  jamais  allégué  de 
prétexte  pour  s';m  dispenser  ;  il  au  veiui 
non  k  pas  lenu,  mais  courant  de  toute 
sa  force.  Quelqua  ordre  que  je  Itii  aie 
donoi,  il  l'a  («i^ours  exécuté  avec  la 
plus  grande  diligence  i  il  m'a  formé  \n 
autres dizainiers  sur  son  modèle,  non 
par  des  paroles  mais  par  ses  exemples. 
—  S'il  est  letque  tu  le  dépeins,  dit  un 
dof  convives,  tu  devrais  l'embrasser 

wvo»  w  «abraw  iw  fuwe<  —  U 


n'en  fera  rien ,  nfMttlI  Ift  feMettt  ^ 

dat  ;  il  n'aimcpaslMOùvMgCBpiKiUtar 
s'il  m'embrassait,  Il  mériterait  ii> 
pense  de  toute  espace  d'Mereices.  > 

.  On  passiit  ainsi ,  dans  h  teots 
de  Cyrus ,  du  sérieux  an  plaistM .  LdH' 
qu'on  eut  fait  les  trotsiènles  libsiioai 
et  qu  'on  eut  imploré  le»  dieax.4»  loMk 
de  la  tente  pour  s'aller  coucher. 

Le  lendemain  ,  le  prince  assMMi 
toutes  les  troupee ,  et  leur  tint  01  dl^ 
cours  :  «  Amis ,  le  «ornent  da  MhdM 
approche;  les  ennemis  s'avanoeat. tf 
nous  remportons  la  victoire  ^et  il  ftnl 
que  nous  en  parlions  sam  cesse  «t  qM 
nous  l'obtenioDs),  nous  avons  éatf 
nos  mains  Iwrs  biens  et  lears  ^penMf 
nés;  mais  vaincus,  tous  nos  biCM^^ 
vieimeni  le  prix  du  vainqueur.  SmIni 
donc  qu'une  armée  dont  les  soldstlIB 
persuadent  qu'on  nepaai  râaMtrqiM< 
tant  que  chacun  payera  de  sa  pOsoiM 
aura  de  prompts  et  brillans  toMSt 
parce  qu'alors  on  ne  n^lige  riondaiV 
qu'il  faut  fdira.  L'aria^t'-au  contnhtv 
où  choque  gaerrisr^  se  teposaol  M 
son  coKipagnori.a'iipaglnoall  qa'll?* 
sanë  lui  «SSCI. d!»ili«s.l)iw  pomi^ 
et  combattre tUBlhrdeniit  pas  kiiptilP 
ver  tous  Les  iaalhènn«tlsflabletiArf 
le  veut  la  Divfniiôt  elb  donW  é» 
mailrss  à  ceux  qui  ue  savent  passe  MA* 
mander  «ix-mémes  de  glorieux  1* 
vaux.  Que  quelqu'un  d'ratrd  mH  M 
lève,  et  qit'il  dis0  pai  qndnt^Ml^ 
pense  qu'on  Ëxsttem  ^tos  elBcaceaMl 
le  courage.  Sert'ca  eil^  aeeofd^ot' pta 
Je  d  islinctione  St  ocèii  qiii  aunwt  sMjl 
plus  de  foligues  et  de  danf(ct*,  oaM 
montrant  it  itws  qa!il  osl-ituli0ï^ 
d'ôlre  I&chet  puisqiie  Ions  oblicbdrtMl 
des  rùoemponses  éfiâltst  h 

A  ces  mois  s*  lova  l'un  des  bonMilh 
mes ,  Chrysanie ,  qui  sous  un  exlârîM 
peu  avantageux  cachait  une  ttn  p* 
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pareille  délibéraiion',  votre  avis  n'est 
pas,  sau  doute,  qu'il  Taille  traiter  les 
tâches  comme  les  braves;  vous  vouliez 
pluiQt  éprouver  si  quelqu'un  d'entre 
nous  ne  se  Irthïrail  pas  lui-même  en 
faisant  soupçonner  par  son  discours 
qu'il  prétend ,  sans  action  remarquable, 
pirtageréjalcment  les  fruits  de  la  valeur 
desautres.  Pour  moi,  comme  je  ne  suis 
ni  vigoureux  nï  agile.  Je  sens  que  si  l'on 
me  juge  par  ce  que  Je  puis  faire ,  je  ne 
serai  dans  l'armée  ni  le  premier  ni  le 
second,  ni  le  millième,  ni  peut-Cire 
mfme  le  dix-mîlliôme  ;  mais  en  mCme 
lemps  je  Suis  persuadé  que  si  les  plus 
robustes  remplissent  leur  devoir  avec 
zèle,  j'obtiendrai  la  portion  de  récom- 
pense que  J'aurai  méritée.  Si  au  con- 
Iraiie  les  Mettes  demeurent  dans  l'inac- 
tion, et  que  les  guerriers  braves  et 
robustes  agissent  mollement,  je  crains 
d'avoir  plus  de  part  que  je  ne  voudrais 
i  loute  autre  chose  qu'aux  fruits  de  la 
victoire.* 

Après  ce  discours  de  Ghrysanle,  Phë- 
laolis  se  leva;  c'était  un  Perse  de  la 
classe  du  peuple ,  mais  né  avec  des  sen- 
timens  au-desslis  de  sa  condition,  d'une 
belle  figure,  et  très-agréable  au  prince 
qui  l'avait  allachéà  sa  personne.  «  Cy- 
nis,  dil-il ,  et  vous  Perses  ici  présens , 
il  me  semble  qu'enRn  nous  pouvons 
tous  également  disouter  le  prix  de  la 
vertu.  Je  vois  que  la  nourriture  est  la 
nfme pour  tous  ;  noussommes  tous  ad- 
mis! la  familiarité  du  prince;  on  nous 
eicJte  tous  par  les  mêmes  motifs  i  bien 
bice;  on  recommande  également  à  tous 
d'obéir  aux  chefs;  et  Je  remarque  qu'une 
prompte  obéissance  est  d'un  grand  mé- 
rite auprès  de  Gyrus.*A  l'égard  de  la 
bravoure,  on  ne  dira  pas  qu'elle  soit 
bite  pour  les  uns  et  non  pour  les  ou- 
tras :  il  est  d'avance  décidé  qu'elle  ho- 
nore également  tous  ceux  en  qui  elle 

MtnwTC.  Quini  kl«m«û«nftec<ni- 
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ballte,  celle  qut  nous  est  prescrite, 
n'est-elle  pas  familière  k  l'hommeT 
c'est  ainsi  que ,  sans  autre  maître  que 
la  nature,  l'animal  Sait  se  défendis: 
le  bœuf  frappe  de  la  corne ,  le  cheval 
rue,  le  chien  mord,  le  sanglier  se  sert 
de  ses  défenses.  Sans  avoir  fréquenté 
aucune  école,  ils  se  préservent  de  tout 
ce  qui  pourrait  leur  nuire.  C'est  ainsi 
que  dès  mon  enfance  je  savais  très-bien 
parer  un  coup  dont  je  me  croyais  m^ 
nacé;  au  défaut  d'autres  armes,  j'op- 
posais mes  mains  à  celui  qui  vtffilaît 
me  frapper.  J'employais  Ce  moyen  sans 
qu'on  me  l'eoi  montré;  quelquefois 
même  on  m'avait  puni  pour  l'avoir 
employé  dès  mon  enfance.  Si  j'aperce 
vais  une  épée,  je  m'en  saisissais.  Ia 
naiure  seule  m'avait  indiqué  par  où  il 
fallait  la  prendre;  car,  loin  de  me  l'en- 
seigner, on  me  le  défendait ,  comme 
d'autres  choses  que  me  défendaient  mon 
père  et  ma  mère ,  mais  qui  m'étaient 
commandées  par  un  impérieux  iii> 
siinct^  Uème  quand  je  n'étais  pu 
aperçu ,  je  m'escrimais  contre  tout  ce 
qui  se  rencontrait;  et  cette  action  non- 
seulement  m'était  aussi  naturelle  qne 
de  marcher  et  de  courir,  mais  devenait 
pour  moi  un  divertissement.  Enfin, 
puisqu'avec  nos  nouvelles  armes  il  faut 
moins  d'an  que  de  courage,  comment 
ne  nous  empresserions-nous  pas  d'en- 
trer en  lice  avec  ces  homolimesT  Les 
mêmes  récompenses  sont  destinées  1 
notre  valeur  ;  cependant  nous  savons 
que  nous  avons  moins  à  perdre  qu'eux. 
Ils  risquent  la  vie  la  plus  honorable  et 
la  plus  délicieuse  ;  nous  exposons  nous 
autres  une  vie  laborieuse,  obscure,  où 
je  ne  vois  que  misère.  Ce  qui,  plus  que 
tout  te  reste ,  excite  mon  courage,  c'est 
queCyrus  méjugera;  juge  sans  envie, 
qui,  j'en  jure  par  les  dieux,  chérit  les 
braves  gens  autant  que  lui-même,  et 
qui  8WI  {dus  de  phiur  à  donner  ce  qu'il 
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innède  qu'i  le  girder  pour  en  jouit. 
Les  homotimes,  je  le  sais,  8<mi  fiers 
d'avwr  été  élevés  ï  supporter  la  raim, 
la  soif,  le  froid  :  ils  ignoreni  donc  que 
nous  y  avons  été  formés  comme  eux 
par  nn  maître  plus  absolu,  la  néces- 
sité, qui  ne  nous  a  que  trop  bien  in- 
stiniis  dans  cette  sdeoce.  A  la  vérité, 
ils  s'exerçaient  à  porter  leurs  armes; 
mais  qui  ignore  combien  l'art  les  a 
rendues  l^^èresT  et  nous,  nous  Étions 
souvent  contraints  de  marcher,  decon- 
rir  tvec  des  charges  énormes  ;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  ces  mÊmes  armes  me 
semblent  plutôt  des  ailes  qu'un  far- 
deau. Je  vous  Je  déclare  donc,  Cyrus, 
je  combattrai,  ei  tel  que  vous  me  voyez, 
je  prétends  aux  récompenses  que  j'au- 
rai méritées.  Poor  vous,  qui  êtes,  ainsi 
qtwmoi,  de  la  classe  inférieure ,  je  vous 
pihorte  i  soutenir  le  défi  que  nous  of- 
frons à  ces  homotimes  élevés  avec  tant 
de  soin ,  i  ces  hommes  qui  sont  main- 
tenant engagés  dans  une  lutte  plé* 
béienne.  ■  Lorsque  Phéraulaseut  cessé 
de  parler,  plusieurs  Perses  se  levèrent 
pour  appuyer  les  deux  opinions.  Il  fut 
décidé  que  chacun  serait  récompensé 
selon  son  mérite,  et  que  Cyrus  en  se- 
rait le  juge  ;  ce  qui  fut  suivi. 

Peu  après ,  Cyrus  invite  à  souper  une 
compare  entière  avec  son  Uxiarque. 
U  l'avait  vu  diviser  sa  compagnie  en 
deux  bandes ,  puis  les  ranger  en  ba- 
taille ,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  :  tous 
avaient  la  poitrine  munie  d'une  cui- 
rasse, le  bras  gauche  d'un  bouclier. 
L'une  des  bandes  était  armée  de  grosses 
cannes,  l'autre  devait  ramasser  et  jeter 
des  molles  de  terre.  Quand  tous  étaient 
prêts,  il  donnait  le  signal  du  combat  : 
aussitôt  ceux-ci  de  lancer  leurs  molles 
qui  venaient  frapper  les  cuirasses ,  les 
boucliers,  les  jambes  et  les  cuisses  de 
la  bande  opposée.  Mais  lorsqu'on  se 
mesurait  de  près,  la  troupe  armée  de 


bâtons  frappait  tantôt  sur  les  vaim, 
les  cuisses  ou  les  jambes,  tantôt  amb 
tôle  et  le  dos  de  ceux  qui  se  baissùnt 
pour  ramasser  des  mottes  ;  enfin  dit 
les  mettait  en  déroule  et  les  pounoinil, 
en  les  frappant,  avec  de  grandi  idUt 
de  rire.  La  première  bande,  iaon  ton, 
l'armant  de  cannes,  traitait  l'iotic 
comme  elle  en  avait  été  traitée.  C^ 
agréoftilement  surpris  de  l'obéissu» 
des  soldais  et  de  l'invention  dniaiiu^ 
que  qui  tout  à  la  fois  exer^teidin- 
tissait  sa  troupe ,  flatté  d'aillous  de  9 
que  la  victoire  restait  à  ceux  qui  «s- 
battaient  à  la  manière  des  Perses,  kl 
invita  donc  i  souper.  Lorsqnlk  et 
Irèrent  dans  sa  lente,  ilenvitplosiaB 
qui  avaient  ou  la  main  ou  la  judie 
bandée  ;  il  leur  demanda  de  ipdic 
arme-ils  avaient  été  blessés.  clVds 
coups  de  mottes  de  terre,  >  rép(BMliitt- 
ils.  «  EsiHX  avant  ou  après  vous  W 
joints  que  vous  les  avez  reçus?  >  Os  ifr 
pliqûérent  que  c'était  lorsqu'ils  se  lM> 
taient  de  loin ,  et  qu'il  n'y  avait  es  ^ 
du  plaisir  dès  qu'ils  s'éiaient  apps- 
elles.  Ceux  qu'on  avait  blessés  i  eaapi 
de  canne  s'écrièrent  qu'il  n'y  mil 
point  eu  à  rire  pour  eux  dans  la  mdie; 
en  même  temps  ib  montrèrent  des  bio- 
sures,  les  uns  à  la  main,  lesaulresib 
léte  ou  au  visage.  Ensuite,  comme  os 
se  l'imagine  bien,  ils  se  mirent  i pliî- 
santer  sur  leurs  infortunes  rédproqoiL 
Le  lendemain,  toute  la  campagne  M 
couverte  de  soldats  qui  se  linaientM 
même  exercice;  et  depuis  ce  lemfstt 
fut  leu  ramusement  favori,  quandibn't* 
vaient  pas  d'occupations  plus  sérieoHi. 
Un  autre  jour  il  vil  un  tatiarque  (pi 
ramenait  m  compagnie  des  botdi  da 
fleuve,  pour  aller  dîner,  la  faisait  d'a- 
bord marcher  sur  une  file,  puison»- 
maniiaii  à  la  seconde ,  à  la  troisiéint ,  > 
la  quatrième  escouade  d'avancer  :  h* 
quatre  chefs  se  irouvaieDt  aixtù  Kf* 
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nuernng*  Il  ofdoanaUensuileauxes- 
coq^des  de  doubler  les  files,  de  manière 
que  les  dizainiers  veaaieni  en  première 
Ijgne.  Enfin,  par  un  second  double- 
fiienl,  les  cinquainiers}'  Tenaient  aussi. 
Airivéàlaporledela  lenle,  il  rangeait 
de  nouveau  ses  soldats  sur  une  seule 
file ,  et  les  Taisait  entrer  un  à  un ,  d'a- 
bord ceux  de  la  première  escouade,  en- 
suite ceux  de  la  seconde,  de  la  troisième, 
de  la  quatrième;  puis  il  leur  ordonnait 
de  se  placer  à  table ,  dans  l'ordre  où  ils 
étaient  entrés.  La  patience  ei  le  zèle  de 
ce  la:\iarque  plurent  tellemenl  à  Cyrus, 
.tpi'il  l'invila  de  même  à  souper,  lui  et 
sa  compagnie.  *  Seigneur,  dit  un  autre 
tasiarque  qui  était  du  souper,  n'invi- 
lerez-vQus  pas  aussi  la  mienne?  car  elle 
ne  manque  Jamais,  avant  ses  repas,  i 
toutes  ces  évolutions  :  de  plus ,  lorsque 
mes  soldats  sortent  de  uble,  le  serre-GIe 
,de  la  dernière  escouade  conduit  l'es- 
couade entière,  de  sorte  que  les  der- 
niers se  trouvent  à  la  téie;  le  serre-nie 
jde  la  troisième  escouade  précède  pareil- 
lement la  sienne;  il  en  esl  de  même  de 
la  seconde  et  de  la  première.  Par  cette 
manœuvre  les  soldais  apprennent  com- 
ment on  fait  retraite  au  besoin.  Lorsqui 
nous  partons  pour  le  lieu  destiné  à  noi 
promenades ,  si  nous  allons  vers  le  le- 
vant ,  je  marche  à  leur  li^ic ,  et  chacun 
su!  tselon  son  rang  ;  la  prcmiùieescouade 
d'abord ,  puis  la  seconde ,  la  troisième  ; 
la  quatrième,  enfin  les  dizaines  et  les 
cinquaines,  aussi  long-temps  que  je  le 
désire.  Hais  si  nous  tournons  vers  le 
couchant ,  le  scrre-filu  et  les  soldats  de 
la  queue  se  trouvent  à  la  tête;  et  quoi- 
que alors  je  me  trouve  à  la  queue,  on 
ne  m'en  obéit  pas  moins  :  on  s'uccou- 
Uime  pal  ce  moyen  à  savoir  ou  conduite 
ou  suivre,  —  Faites-vous  souvent  celte 
maiweuvrc? — Toutes  les  fois  qu'il  Taul 
souper. — Eh  biim,  je  l'invite  û  souper, 
toi  et  la  compagnie  ;  puisque  tu  l'exerces 
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avant  et  après  te  repas,  le  jour  cl  ia  nuit, 
puisquetu  entretiens  la  vigueur  du  corps 
par  l'exercice,  en  mâme  temps  que  tu 
augmentes  celle  de  l'âme  par  la  disci- 
pline ;  et  comme  tu  fais  tout  au  double , 
il  est  jusie  de  t'olTrir  un  double  repas. 
—  Apparemment,  reprit  le  laxiarque, 
ce  ne  sera  pas  le  même  jour,  à  moins 
que  vous  ne  nous  donniez  un  double  es- 
lomac.  >  Après  celte  conversalioa ,  oa 
se  sépara.Cyrusînviu,  comme  il  l'avait 
dit,  celle  compagnie  à  souper,  tant  pour 
le  lendemain  que  pour  le  jour  suivanl  : 
témoins  de  cette  faveur,  toutes  les  autres 
mpressèreol  de  l'Imiter. 
4.  Un  jour  que  Cyrus  disait  la  revus 
de  son  armée,  et  qu'il  la  rangeait  ea 
bataille,  un  envoyé  de  Cyaxare  vint  lui 
annoncer  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes;  qu'il  se  rendit  donc  incessam- 
ment auprès  de  son  oncle.  <  Je  vous  ap- 
porte, ajouta  l'envoyé,  de  beaux  vét^ 
mens  de  la  part  du  roi  :  il  veut  vous 
présenter  dans  la  plus  grande  magnifi- 
cence aux  Indiens ,  qui  ne  manqueront 
pas  de  remarquer  l'ajustement  sous  \6- 
quel  vous  paraîtrez.  »  Cyrus  ordonne 
sur-Ie-champau  premier  taxiarque  de  se 
mettre  à  la  léte  de  sa  compagnie ,  et  de 
la  ranger  sur  une  seule  file  à  la  droite  de 
l'armée,  lui  recommandant  de  faire  pas- 
ser ce  même  ordre  au  second  taxiarque, 
et  du  second  à  tous  les  autres  successif 
vemeni  jusqu'au  dernier.  L'ordre  fut 
aussitôt  exécuté  que  donné  ;  en  un  ins- 
tant, l'arméeselrouva  disposée  sur  Icois 
cents  hommes  de  front  (car  îl  y  avait 
autant  de  taxiarques),  et  sur  cent  de 
hauteur.  Cette  disposition  faite,  Cyrus 
semttà  laiéte,  leur  ordonna  de  le  sui- 
vre, et  partit  en  doublant  le  pas.  Mais 
bieniat observant  que  lechemin  qui  con- 
duisait au  palais  était  trop  étroit  pour 
trois  cents  hommes  de  front,  il  com- 
manda aux  dix  premières  compagnies, 
qui  fonoaient  ensemble  mille  bommes. 
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de  le  suivre,  dans  l'ordre  où  elles  se 
Irouvaient  ;  aux  dix  autres,  de  se  meure 
â  la  queue  des  premières,  ei  ainsi  de  dix 
en  dix.  Comme  il  coniinuail  à  marcher 
ainsi  à  la  ifite  de  l'armée ,  sans  s'arr^rer , 
chaque  (roupe  de  mille  hommes  suivant 
de  près  celle  qui  la  précédnii ,  il  envoya 
deux  aides  de  camp  à  l'eiiirée  du  che- 
min ,  pour  avenir  de  ce  qu'il  falbil 
faire  ceux  qui  l'ignoraient.  Lorsqu'on 
fut  proche  du  palais ,  il  ordonna  au  pre- 
mier taxiarquc  de  ranger  sa  compagnie 
sur  douze  de  hauteur,  de  manière  que 
les  douzainiers  formassent  la  première 
ligne,  du  c6té  du  palais:  il  lui  enjni;;nil 
de  Taire  passer  cet  ordre  au  second  ca- 
pitaine; ainsi  de  proche  en  proche,  à 
tous  les  autres  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Cy- 
nis  se  rendii  alors  auprès  de  Cyaxare, 
avec  son  habillement  perse,  que  ne 
déshonorait  aucun  faste  étranger.  Si  le 
roi  fui  flatté  de  sa  diligence ,  ce  ne  fui 
pas  sans  chagrin  qu'il  le  vil  grossièrc- 
menl  vClu .  1 A  quoi  penses-tu,  lui  dit-îl , 
de  te  patenter  en  cet  étui  devant  les 
Indiens?  Je  dêsimis  que  tu  parusses 
dans  le  plus  grand  iclut  :  j'eusse  été 
flatté  que  l'un  vil  le  lils  de  ma  sœur 
dansloulc  sa  magnificence. — Cyaxare, 
si  je  m'oUtîs  habillé  de  pourpre,  paré 
de  colliers ,  chargé  de  bracelets ,  et 
qu'avec  cela  j'eusse  lardé  à  venir,  vous 
aurais-je  doue  fuit  tant  d'honneur?  Mon 
empressement  à  vous  montrer  des  trou- 
pes aussi  bien  discipIiiiC'cs  que  nom- 
breuses', ma  prompte  et  respectueuse 
obéissance,  lasoumission  de  mes  soldats 
à  vos  ordres,  lu  sueur  qui  coule  de  mon 
fronl,  ne  sont-ils  pas  pour  vous  comme 
pour  moi  la  plus  riche  des  parures?»  Le 
roi ,  sentant  la  justesse  decciie  ré[)onise, 
ordonna  qu'un  introituibii  li^  Indiens. 
Lorsqu'ils  furent  entrés  :  (  Nous  ve- 
nons, dirent-ils,  de  b  |<itrt  du  roi  des 
Indi's,  pour  le  demander  quel  est  le  su- 
jet de  la  guure  entre  les  Assyriens  ei 


les  Mëdes.Hoos  sommes  tJbuglid'tei 
quand  nous  saurons  ta  réponse,  bin 
la  même  question  au  roi  d'Assyrie  ;  «- 
On ,  de  vous  nolifler  h  l'uu  et  à  l'mia 
que  notre  maf  Ire  embrassera ,  après  m 
mûreiamen.leparlideroBens*,— Ap 
prenez  de  moi ,  répondit  Cyatare,  que 
nous  ne  faisons  aucun  tort  an  roi  d'.^s- 
syrie;  allez  vers  lui  et  sachez  quelles 
sont  ses  prétentions.  —  Seigneur,  dit 
Cyrus ,  me  sera-l-il  permis  d'ajouitm 
mot?  —  Parlez,  —  Déclarez  au  loiAs 
Indra,  si  toutefois  Cyaxare  l'appruare, 
que  nous  le  prendrons  lui-même  pour 
arbitre,  dans  le  cas  où  le  roi  J'Assjrie 
se  plaindrait  de  nous.  >  Après  ceue  i^ 
ponse,  les  ambassadeurs  se  retirèrent. 
Quand  ils  furent  sortis,  Cyrus  tioict 
discoursàCyaxare.iEnquiltaniIaPersE 
pourmereiidi-eprèsde  vous.jen'emp» 
(ai  pas  avec  moi  beaucoup  d'argent,  3 
m'en  reste  fort  [(eu  :  ce  que  j'avais,  je  fù 
dépensé  |X>ur  dessuldais.Peut-ètrecdi 
vous  surprend-il, puisque  vousfournissa 
àlcursub3isiance;mai3voussaurezqu'il 
m'aservi  uniquement  àdislinguer.ign- 
tifierceuiqui  Icmérilaienl.IepeDseque 
danstouteenlrepriseonaimemieuis'»- 
suter  du  zèle  de  ceux  qu'on  emploie,  n 
lesencourageanl,  en  leur  faisant  du  bien, 
qu'enleschagrinanlouenlestraitanldu- 
rement.  C'est,  ce  me  semble,  particuliè- 
rement à  la  guerre  qu'on  doit  gajjner  te 
cœurs  par  la  douceur  et  la  bienlaisaDce, 
si  on  veut  avoir  de  braves  compagnoos 
d'armes. Il  fautquedessoldats,pouTDaui 
seconder  avec  zèle ,  soient  nosaniisetnoa 
p;)S  nos  ennemis;  qu'ils  nesuient|Kiinljr 
loux  des  succès  de  leur  général ,  et  qu'ib 
ne  l'abandonnent  point  dans  ses  nul- 
heurs.  D'après  ces  considérations ,  it 
nouveaux  fonds  me  semblent  nécessai- 
res. Surchargé  comme  vous  l'êtes  d'une 
infinité  de  dépenses ,  il  serait  déraisoo- 
iiahle  de  n'avoir  i-ecours  qu'à  vuusscal. 
Avisons  donc,  VOUS  eimuitâcoquonoui 
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firoM  pMtqaelfB  fiances  ne  TOUS  ma»- 
qmtt  point;  car  Uni  que  votre  irésor 
aaa  biea  garnie  je  tais  oonrainco  que 
jH  poureai  y  puiser  au  besoin,  surtout  si 
nés  dépenses  duiTent  lournet  i  TOlre 
profil.  D^niàreineat ,  si  ma  mémoire 
est  fid^,  TOUS  disiez  que  le  roi  d'Ar- 
laénîe,  sur  la  oouveUe  que  nos  ennemis 
s^sppiocbaiem ,  vous  trahail  avec  peu 
d'éfpcds;  qu'il  ne  vous  envoyait  pas  de 
Uoupes,  qu'il  refusait  de  pyer  le  tribut 
aeeeulumé. — Celae»  vnii.dit  Cyaxate  -, 
aussi ,  ne  sais-je  lequel  serait  le  plus 
Mantageus^oudelui  déclarer  la  guerre, 
et  de  le  soumettre  par  la  force,  ou  de 
diasimuler  dans  ce  momeal,  pour  ne 
pm  donner  à  mes  ennemis  un  nouvel  al- 
lié. — 'Le*  lieux  qu'il  habile  sont-ils  ou- 
verts, ou  forlifiésî  —  Pas  irès-ronifite; 
j'y  ai  (ou^i^ui  en  L'oeil;  mais  il  a  des 
nkonlagneaoû  il  peut  serelirer sans  qu'il 
soii  possible  ni  du  le  iotcfn  ni  des'em- 
parer  des  cETuts  qu'il  y  aurait  transpoi- 
làs.ànuûosdele  tenir  lun^lemps Ui>- 
qoé,  comme  fil  autrefois  mon  père. — Si 
vous  voulez,  l'cprit  Oyros,  me  donner 
uD  corps  de  cavalerie  suffisant,  j'espère., 
avec  l'aide  des  dieux,  le  réduire  à  vous 
envoyer  des  troupes,  à  vous  payer  le 
tribut,  je  dis  plus,  à  le  mettre  dans  nos 
iméi^ts  plus  qu'il  n'y  est  à  présent.  — 
Je  me  flatte  qu'en  e0et  tu  y  réussiras 
plus  aisément  que  moi.  J'ai  ouï  direque 
quelquea-unsde  ses  dh  ontdui^  quel- 
quefois avec  loi  :  piolablemeai  ils  viai- 
dcoal  te  trouver;  et  dès  que  tu  léseras 
assuré  d'eux  ,  tu  amènenis  les  choses 
au  i^int  où  nous  les  désirons.  —  Voua 
pensez  donc  qu'il  importe  que  noire 
dessein  reeie bien  secret î — Oui,  parce 
qu'ils  donneront  plui^  dans  le  piège, 
et  (|u'on  les  surprendra  lorsqu'ils  s'y 
attendront  le  moins.  —  Ëcouiex  donc, 
et  voyez  si  je  raisonne  juste.  Il  m'est 
souvent  atrivé  de  mener  lous  mes  Per- 

sw  •  I»  shaan  v«»  lei  froatiteei  qui 


surent  voeÉlata  d'avec  l'Arménie,  et 
même  de  me  faire  suivre  de  quelques 
escadrons  de  votre  cavalerie.  —  Tu 
peux  faire  encore  la  même  chose ,  sans 
porter  ombrage  ï  l'ennemi;  mais  si  lu 
mènes  plus  de  troupes  qu'à  l'ordinaire, 
tu  deviendras  si^)ect.  —  Ne  peut-on 
pas  imaginer  un  prétexte  aussi  plausi- 
ble pour  nos  soldais  que  pour  les  Ar- 
méniens eux-mémesf  on  dira  que  je 
projelle  une  grande  chasse;  et  je  vous 
demanderai  publiquement  de  la  cava- 
lerie. —  Fort  bien  :  moi ,  de  mon  cOté, 
je  feindrai  de  sie  pouvoir  t'en  donner 
que  très-peu,  sous  prétexiequejeveux 
visiter  mes  frontières  du  cdié  de  l'As- 
syrîe;  et  de  fait,  mon  dessein  est  d'y 
aller  pour  les  fortifier  le  plus  possible. 
Hais  lorsque  lu  seras  arrivé  avec  tes 
troupes,  et  que  lu  auras  chassé  pendant 
deux  jours,  je  l'enverrai  la  meilleure 
partie  de  la  cavalmc  et  de  l'infanterie 
que  j'ai  rassemblées  ;  et  dès  que  tu  l'au- 
ras, tu. entreras  dans  le  pays  ennemi, 
tandis  qu'à  la  tête  du  reste  de  mon  ar- 
mée je  iSdierai  de  ne  pas  m'éloîgner, 
peur  me  montrer  au  besoin,  s 

Toutes  (Xi  mesures  prises,  Cyaxare 
fixa  le  rendez-vous  de  la  cavalerie  et  de 
son  infanterie  vers  les  fronlières ,  et  les 
fil  précéder  de  voilures  chargées  de  mu- 
nitions. Do  son  cAlé,  Cyrus  sncriGa  aux 
dieux,  pour  oblenirun  heureux  vopge: 
en  même  temps  il  envoya  demander  i 
Cyax  are  quelques-uns  de  ses  plus  jeunes 
cavaliers.  I^  pluparl  témoignaient  un 
grand  désir  de  le  suivre;  mais  Cyaxare 
ne  le  permit  qu'à  un  petit  nombre. 

Déjà  ce  prince  avançait ,  avec  ses 
nombreuses  troupes,  vers  la  frontîâre 
d'Assyrie  ;  déjà  Cyrus ,  encouragé  par 
d'beureux  augures  a  son  expédition 
d'Arménie,  était  parli  avec  sa  troupe, 
comme  pour  une  chasse.  Il  entrait  à 
peine  dans  les  plaines,  qu'un  lièvre  h 
lÈve  tout-À-coup;  ua  aigle,  qui  volait 
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SOT  la  droite,  râperait»  fond  dessus, 
le  saisit  avec  ses  serres,  l'enlève,  ei  le 
porte  sur  un  coteau  voisin  où  il  le  dé- 
vore. Cyriis,  réjoui  de  ce  présage ,  adore 
le  souverain  lupiter,  et  dit  à  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  :  «  Mes  amis,  avec 
l'aide  du  ciel ,  nous  ferons  bonne 
chasse.  >  Arrivé  près  de  la  frontière ,  il 
se  mil  i  chasser,  suivant  sa  coutume  : 
le  gros  de  l'armée,  cavalerie  et  infon- 
terie,  marchait  en  avan^  pour  faire  le- 
ver les  bétes,  tandis  que  des  hommes 
d'élite  distribués  çà  et  là  les  surpre- 
naient au  passage  ou  tes  poursuivaient. 
On  prit  quantité  de  sangliers ,  de  cerfs, 
de  chevreuils  et  d'Anes  sauvages,  es- 
pèce d'animaux  encore  aujourd'hui 
Irès-commune  dans  ces  contrées,  la 
chasse  finie,  Gyrus,  se  trouvant  sur  les 
frontières  de  l'Arménie,  fit  apprêter  1 
fDUper.Le  lendemain  ,il  chassa  de  nou- 
Teau ,  en  s'approchant  de  certaines  mon- 
tagnes dont  il  désirait  s'emparer;  et 
la  chasse  finit  par  le  souper,  comme  le 
jour  précédent.  Cyrus,  jugeant  alors  qui 
les  troupes  de  Cyaxare  n'étaient  pas 
loin ,  leur  manda  secrètement  de  souper 
k  peu  pTËs  &  la  distance  de  deux  païa- 
■anges;  il  espérait  par-là  (aire  prendre 
le  change  i  l'ennemi.  11  ordonnait  en 
même  temps  à  leur  commandant  de  se 
rendre  auprès  de  lui  dès  qu'on  aurait 
soupe.  Après  le  repas ,  il  assembla  ses 
capitaines ,  et  leur  dit  : 

«  Chers  compagnons ,  le  roi  d'Armé- 
nie, jusqu'à  présent  l'allié,  le  tribu- 
taire de  Cyaxare,  instruit  que  les  As- 
syriens menacent  la  Uédie ,  commence 
à  le  mépriser,  ne  fournit  plus  de  trou- 
pes ,  ne  paie  plus  de  tribut  :  c'est  cet 
homme  qui  doit  être  l'objet  de  notre 
diaase.  Voici ,  à  mon  avis ,  ce  que  nous 
avons  à  taire  :  Ghrysanie,  après  avoir 
pris  un  peu  de  repos,  par  aveclamoitié 
des  Perses  qui  sont  avec  nous ,  et  t' 
pare  des  montagnes  oà  l'on  dit  qu'il  s« 


retire  quand  il  cr^t  d*Ctie  attaqué.  )i 

le  donnerai  des  guides  ;  comme  od  ». 
sure  que  ces  montagnes  sont  couvena 
de  bois,  tune  seras  point  apeitu.D 
serait  sage  néanmoins  d'envojet  n 
avant  quelques  soldats  des  plus  aléite, 
qu'à  leur  habillement  et  à  leur  nombce 
on  prenne  pour  des  voleurs.  S'ils  len- 
contrent  des  Arméniens,  ils  les  airtlt- 
ront,  de  crainte  qu'ils  n'avenism 
leurs  compatriotes  :  ceux  qu'ils  « 
pourront  joindre,  ils  les  écarteront  par 
la  terreur,  de  sorte  qu'ils  ne  voient  |»s 
notre  armée,  et  qu'ils  croient  n'inii 
affaire  qu'à  des  brigands.  C'est  à  ku 
d'exécuter  ce  stratagème  :  pour  mù. 
dès  la  pointe  du  jour,  suivi  du  nsiede 
rinhnlerie  et  de  toute  la  cavalerie,  je 
m'avancerai,  en  traversant  la  pliiK 
vêts  le  palais  du  roi .  S'il  se  mrt  en  eu. 
ae  défense,  il  faudra  combattre;  s'I 
se  retire,  nous  le  poursuivrons;  s'il  v 
sauve  dans  les  montagnes,  qu'il  o'r 
chappe  aucun  de  ceux  qui  tombeiral 
dans  tes  mains.  Songe  bieii  que  es' 
une  vraie  chasse  :  nous ,  nous  baiiron! 
la  campagne  ;  loi ,  tu  veilleras  aux  toiles- 
Souviens-toi  qu'avant  de  lancer  Iïs1>^ 
tes  il  faut  occuper  loua  les  passaga^o 
que  les  chasseurs  doivent  se  tenir  «>  ^ 
buscade  pour  ne  pas  faire  rebroussa 
chemin  à  l'animal  qui  vient  à  <s<- 
Garde-loi ,  Chrysanie ,  de  fai  re  ici  ce  q»< 
tu  faisais  souvent,  par  amour  pour  li 
chasse;  plus  d'une  fois  tu  as  passé da 
nuits  entières  sans  le  coucher  :  au  con- 
traire, laisse  un  peu  reposer  ta  soldait . 
afin  qu'ils  résistent  au  sommeil.ntu- 
rive  aussi  d'errer  dans  les  mouiagnes, 
moins  bute  de  guide  qu'otrainé  p» 
l'ardeur  du  butin  sur  les  pas  do  mi- 
maux.  Ne  t'engage  pas ,  de  même ,  àm 
des  chemins  de  difficile  accès  :  recom- 
mande à  tes  guides  do  te  conduire  ps' 
la  roule  la  plus  aisée ,  à  moins  qu'il  d/ 
en  ail  une  beaucoup  plus  coorlei  po*" 
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ane'année,lechemiale  plus  doux  est 
1«  plus  court.  Ne  va  pas  dod  plus,  suï- 
vaul  Ion  usage,  traverser  les  montagnes 
en  courant  :  modère  la  marche  ;  prends 
un  pas  que  les  troupes  puissent  suivre. 
II  sera  bon  encore  que  quelques-uns  des 
plus  robustes  ei  des  plus  dispos  fassent 
halle  ;  puis ,  le  reste  des  troupes  passé , 
ceux-ci  doublant  le  p^  encourageront 
lesantres  à  les  imiter.  »  Ghrysanie  l'en- 
tendit :  glorieux  de  sa  mission,  il  sort 
avec  ses  guides ,  donne  les  ordres  né- 
cessaires aux  troupes  qui  devaient  le 
suivre,  et  prend  ensuite  du  repos.  On 
dormit  tout  le  temps  convenable;  puis 
on  s'avança  vers  les  montagnes. 

Dûs  que  le  jour  parut,  Cyrus  en- 
voya un  héraut  au  roi  d'Arménie,  avec 
cet  ordre  :  <  Roi  d'Arménie,  Cynis  t'or- 
donne de  te  rendre  sans  délai  auprès  de 
lui  avec  des  troupes  et  le  tribut  que  lu 
dois.  »  t  S'il  te  demande  oùje  suie,  dis 
franchement  que  je  suis  sur  la  fron- 
tière; si  je  marche  en  personne,  ré- 
ponds-lui ,  ce  qui  est  vrai ,  que  tu  l'i- 
gnores; quel  est  le  nombre  de  mes 
soldats?  dis-lui  qu'il  te  fasse  accompa- 
gner de  quelqu'un  pour  fen  juger.  »  En 
donnant  celte  instruction  au  héraut,  il 
trouvait  plus  humain  d'avertir  ainsi  le 
roi  que  d'entrer  sur  ses  terres  sans  le 
prévenir.  Cependant ,  il  marchait  à  la 
tète  de  ses  troupes,  rangées  dans  le 
meilleur  ordre,  soit  pour  la  marche, 
soit  pour  le  combat  ;  ordonnant  au  sol- 
dat de  respecter  les  personnes,  de  ras- 
surer les  Arméniens  qu'il  rencontrerait, 
et  de  leur  déclarer  qu'île  seraient  libres 
d'apporter  dans  le  camp  les  vivres  qu'ils 
auraient  à  vendre. 

LIVKE  TROISIÈME. 

Telle  était  la  conduite  de  Cyrus.  Le 
nù  d'Arménie  fui  frappé  de  ce  que  l'en- 
voyé lui  disait  de  la  part  de  Cyrus  :  il 
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se  sentait  coupable  pour  n'avoir  i)i  jaji 
le  tribut,  ni  envoyé  des  troupes  k 
Cyasare.  Ce  qui  ajoutait  encore  1  son 
effroi ,  c'est  qu'on  allait  découvrir  qu'il 
commençait  à  fortifier  sa  ville  capitale , 
de  manière  ii  pouvoir  s'y  défendre. 
Agité  de  toutes  ces  craintes,  il  envoie 
çà  et  là ,  il  rassemble  ses  troupes  ;  il 
fait  passer  dans  les  montagnes,  sous 
bonne  escorte,  Sabaris,  le  plus  jeune 
de  ses  fils .  la  reine ,  ses  filles ,  la  femme 
de  son  fils  aîné,  ses  bijoux,  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux,  et  détache  des 
coureurs  pour  observer  ce  que  faisait 
Cyrus.  Il  armait  tous  les  .Arméniens 
qui  se  trouvaient  autour  de  sa  personne, 
IcNTsqo'on  vint  lui  annoncer  que  Gynis 
marchait  sur  ses  pas.  Loin  d'oser  se 
mettre  en  défense,  il  s'éloigne;  les  Ar- 
méniens, &  son  exemple ,  régnent  an 
hSite  leurs  maisons  pour  mettre  leurs 
effets  en  sûreté.  Cyrus,  voyant  la  plaine 
couverte  de  gens  qui  se  sauvaient  avee 
leurs  troupeaux,  envoya  dire  qu'on  ne 
ferait  aucun  mal  à  ceux  qui  demeure- 
raient, mais  qu'on  traiterait  en  ennemis 
ceux  qui  seraient  prisen  fuyant.  Le  plus 
grand  nombre  resta  :  quelques-uns  sui- 
virent le  roi.  D'un  autre  côté,  ceux  qui 
escortaient  les  princesses  vers  les  mon- 
tagnes, ayant  donné  dans  l'embuscade 
de  Chrysante,  poussèrent  un  grand  cri 
ei  furent  presque  tous  pris  dans  leur 
fuite.  Le  fils  du  roi  >  ses  femmes,  ses 
filles  tombèi«nt  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, ainsi  que  tout  ce  qui  marchait 
à  leur  suite.  A  cette  nouvelle,  le  roi, 
incertain  du  parti  qu'il  prendrait ,  se 
sauva  sur  Tes  hauteurs;  Cyrus,  qui 
avait  vu  ce  mouvement ,  l'investit  aus- 
sitôt avec  les  troupes  qu'il  avait  sous  la 
main,  et  fit  dire  i  Chrysante  de  quitter 
la  montagne  pour  le  venir  joindre. 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait, 
il  envoya  au  roi  d'Arménie  un  héraut 
chargé  de  lu)  faire  celle  question  : 
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■  Roi  d'Arménie,  que  prélÊres-lu ,  de 
rester  où  tu  es  pour  lulier  contre  la  soil' 
et  la  faim,  ou  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  combailrc  contre  nous?  • 
Sur  la  réponse  du  coi  qu'il  ne  voulait 
avoir  aflaii-e  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  Oc 
ces  ennemis,  Cyrus,  par  l'organe  de  son 
héraut,  lui  dit  encore  :  «  Pourquoi,  au 
lieu  de  descendre,  resiès-tu  à  ce  posic? 

—  Parce  queje  suis  incertain  de  ce  que 
je  dois  faire.  —  Peux-tu  liésiicr ,  puis- 
qu'il ne  lient  qu'à  loi  de  venir  défen- 
dre ta  causet  —  Qui  sera  mon  juge? 

—  Pas  d'autre  que  celui  que  les  dieux 
ont  fait  l'arbitre  absolu  de  ion  sort.  » 
Conlraînl  par  la  nécessité,  il  descendit 
de  sa  colline.  Cyrus  le  reçut,  lui  et  Sa 
suite, au  milieu  deson  armée,  qui,  de- 
venue complète  par  l'arrivée  de  Chry- 
sanle ,  l'environna  de  toutes  parts. 

Tigranc,  Chaîné  du  roi  d'Arménie, 
qui  avait  souvent  chassé  avec  Cyrus, 
arrivait  alors  d'un  voyage  en  pays 
étranger.  Informé  de  ce  qui  se  passe , 
Bur-le-champ  môme  cl  dans  l'équipage 
de  voyageur,  il  va  trouver  le  prince 
perse.  On  conçoit  qu'en  voyant  son 
père,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa  femme 
prisonniers,  il  versa  des  larmes.  Cyrus 
borna  tout  son  accueil  à  lui  dire  :  <  Tu 
arrives  à  temps  pour  assister  au  juge- 
ment de  ton  père.  •  Bientôt  il  assemble 
les  chefs  des  Perses  et  des  Hédes,  mande 
aussi  les  grands  d'Arménie,  et  permet 
aux  femmes  qui  étaient  dans  leurs  cha- 
riots d'écouter  ce  qu'il  allait  dire.  Lors- 
que tout  fut  prêt,  il  commença  en  ces 
termes  :  ■  Roi  d'Arménie,  je  te  con- 
seille avant  tout  de  ne  rien  di-'e  que  de 
vrai  dans  ta  défense,  alla  d'éloignei'  de 
toi  le  plus  odieux  des  crimes,  car  tu 
dois  savoir  que  l'imposture  rend  tout- 
k-fail  indigne  de  pardon.  Tes  enfans , 
ces  femmes,  les  Arméniens  ici  présens 
connaissent  tous  la  conduite  ;  s'ils  en- 
tendent le  mensonge  sortir  de  la  bouche 


et  que  je  découvre  la  vérité,  ïls  ju^ 
ronl  que  lu  (e  condamnes  à  subir  ;- 
derniers  supplices.  —  Demantle-nboî.? 
qu'il  te  plaira  ;  je  ne  déguiserai  ii«i. 
quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  —  Rcgiuiii 
don''  ■  n'as  -  tu  jamais  fait  la  guerr>; 
mo^  aïeul  maternel  Astyage  ei  aux  t' 
dos?  —  Oui.  —  Après  ta  défaite,  a 
pi'omjs-tu  pas  de  lui  payer  ud  iriboL, 
de  marcher  sôu's  ses  drapeaux  en  quc^ 
que  lieu  qu'il  le  l'ordonnât,  et  de  u'i- 
voir  aucune  place  forlc? — Ctla  est  \ni 
—  Pourquoi  donc  n'as-tu  eavoyù  ui 
tribut,  ni  soldais?  pourquoi  as-lu  fu- 
lifié  tes  places?  —  Je  désirais  m'atTran- 
cbir  :  il  me  semblait  si  beau  de  recuo- 
vrer  ma  liberté ,  de  la  tratraonettie  i 
mes  enfans!  —  Il  est  beau,  sans  diniic. 
de  combattre  pour  échapper  à  l'eKU- 
vage  :  maïs  si  un  homme  vaincu  dus 
un  combat,  ou  asservi  de  toute  aairc 
manière ,  tentait  ouvcriemeni  de  se  i^ 
rober  à  ses  maîtres ,  dis-moi  toi-mêOK, 
le  récompenserais-tu  comme  un  bomoK 
généreux,  louable  dans  sa  conduite, 
ou  le  punirais-tu  comme  crïminel  7  — 
Je  le  punirais  :  il  faut  bien  que  je  l'a- 
voue, puisque  tu  me  défends  de  meniii. 

•  Réponds  donc  clairement  à  cbi- 
cune  de  mes  questions.  Si  quelque 
grand  de  les  Étais  manquait  aux  devuir' 
de  sa  charge ,  la  lui  Uisserais-lu ,  oa  k 
remplacerais-iu  par  un  autre  ?  —  le  le 
remplacerais.  —  Si  cet  homme  posH" 
dait  de  grandes  richesses,  lui  permet- 
trais-lu  d'en  jouir,  ou  le  dépouillerais- 
tu? — Je  le  dépouillerais  de  (ont  ce  qu'il 
se  trouverait  posséder.  —  Et  si  lu  dé- 
couvrais qu'il  eût  quelque  iDlelligmcr 
avec  tes  ennemis,  que  ferai»-lu?  —  Je 
lui  Oterais  la  vie  :  eb  !  ne  vaut-il  (us 
mieux  que  je  meure  disant  la  vérîléquc 
convaiiKni  de  mensonge?  » 

A  ces  mots ,  son  fils  arracha  sa  tiare 
de  dessus  la  lâle,  et  déchira  ses  T£ie- 
meni.  Les  femmes,  pouHanl  de|nDili 
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cris,  se  meurlrïssaient  le  visage,  comme 
si  leur  père  n'élail  di^j'à  plus,  et  qu'elles- 
mêmes  dussem  perdre  la  vie. 

'  Cyjus,  ayant  ordonné  qu'on  (il  si- 
lence, poursuivi!  en  ces  termes  :  •  Roi 
d'Armi5nie ,  Voilà  donc  les  principes  de 
justice;  eh  bien,  que  me  conseilles- 
lu?  >  Le  roi  d'Arménie  réduit  au  si- 
lence ne  savait  s'il  conseillerait  à  Cyrns 
de  lui  01er  la  vie,  ou  s'il  démentirait 
ce  qu'il  venait  dédire.  Tigrane,  l'im 
de  ses  Gis,  prenant  la  parole  :  ■  Sei- 
gneur, lui  dil-îl ,  puisque  mon  pure  hé- 
site ,  me  sera-t-il  permis  de  l'indiquer 
h  conduite  que  tu  dois  tenir  à  son 
^ard  pour  ton  propre  intérêt?  »  Cyrus , 
se  ressouvenant  que  lorsqu'ils  allaient 
i  la  chasse  ensemble  Tigrane  avait 
toujours  prfs  de  lui  un  certain  sophiste 
dont  il  faisait  grand  cas.  Tut  curieux 
d'entendre  raisonner  ce  prince ,  et  l'ex- 
horta rmnchemeni  à  dire  sa  pensée. 
«  Si  lu  approuves  les  projets  et  les  ac- 
tions de  mon  père ,  je  le  conseille  de  le 
prendre  pour  modèle;  mnis  sî  tu  juges 
qu'il  ait  erré  dans  ses  projds  cl  dans  sa 
conduite,  je  t'exhorte  à  ne  pas  l'imiter. 

—  Tigrane,  en  praliquftnt  la  justice, 
je  n'imilerai  point  un  coupable.  — 
Cela  CM  vrai.  —  Ainsi ,  de  Ion  propre 
aveu ,  il  Tnul  punir  ton  pùrc ,  puisqu'il 
est  juste  de  punir  quiconque  agit  contre 
la  justice. —  MjIs ,  Cyius ,  en  infligeant 
une  punition  ,  veux-tu  qu'elle  tourne 
à  Ion  avantage  ou  qu'elle  nuise  à  tes 
intérêts?  —  Dans  ce  dernier  cas ,  je  me 
punirais  moi-même,  —  C'est  pourtant 
ce  qui  ('arrivera  si  tu  fais  pOrir  des 
hommes  qui  sont  à  loi,  dans  le  temps 
où  il  l'imporle  le  plus  de  les  conscrvi 

—  1^  !  peul-on  compier  sur  des  gens 
convaincus  d'infidélilé*  —  Oui,  s'ils 
devienneni  sages;  car,  selon  moi,  sans 
In  sagesse  les  autres  vertus  sont  inutiles: 
à  quoi,  [Kir  exemple,  serviraii  un 
homme  robuste ,  vaillant ,  habile  à  ma- 
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nier  un  cheval,  riche,  puissant,  si  la 
sagesse  lui  manquait?  mais ,  avec  celte 
venu,  tout  ami  esl  utile,  tout  domes- 
tique est  bon  serviteur.  —  Tu  dis  donc 
que  dans  un  même  jour  ton  père,  de 
peu  sensé  qu'il  était ,  est  devenu  sage? 

—  Assun'menl.  —  Tu  prétends  donc 
que  la  sagesse  esl  une  passion  ainsi  que 

tristesse,  el  non  pas  une  qualité  que 
mne  la  réflexion?  cependant ,  si  pour 
devenir  sage  il  faut  d'abord  être  sensé, 
est-il  possible  qu'un  homme  qui  man- 
que de  sens  se  trouve  sage  loul-à-coup? 
Quoi  !  lu  n'as  jamais  observé  qu'un 
homme  qui  ose  se  battre  contre  un  plus 
fort  guérit  de  sa  témérité  lorsqu'il  esl 
vaincu?  N'as-tu  jamais  vu  que  de  deut 
Étals  en  guerre  celui  qui  avait  du  dés- 
avantage aimait  mieux  obéir  h  l'autre 
que  résister?  —  Quel  esl  donc  ce  dés- 
avantage qui  peul  avoir  rendu  ton  père 
aussi  sage  que  tu  le  dis?  —  Celui  de  aà 
voir  plus  esclave  que  Jamais,  aprêsavotr 
teuié  de  recouvrer  sa  liberté  ;  celui  d'a- 
voir échoué  toutes  les  fois  qu'il  croyait 
devoir  ou  tenir  une  entreprise  secrète, 
ou  attaquer  de  vive  force.  Il  voit  que 
tu  l'as  pris  dans  tes  pi^cs  comme  tu 
l'as  voulu ,  et  aussi  facilement  que  si 
tu  avais  eu  afHtire  à  un  aveugle,  à  un 
sourd,  il  un  homme  dépourvu  de  sens; 
il  voit  que ,  lorsque  tu  l'as  voulu ,  tu  «s 
resté  si  impénétrable  pour  lui,  que  (a 
l'as  enfermé,  sans  qu'il  s'en  douUt, 
dans  li.'S  lieux  mêmes  dont  il  se  faisait 
un  rempart  ;  que  lu  l'as  si  bien  prévcna 
de  vitesse ,  que  lu  es  arrivé  d'an  paji 
éloigné  avec  une  armée  nombreuse, 
avant  qu'il  eût  rassemblé  aes  troupes 
qui  étaient  prts  de  lui.  —  Et  tu  penses 
qu'un  tel  revers,  que  la  connaissane» 
de  la  supériorité  d'autrui  peuvent  ren- 
dre un  homme  sage  î  —  Beaucoup 
mieux  qu'une  défaite  dans  le  diatnp 
d'honneur.  Vn  adversaire  vaincu  dat« 
un  combat  singulier  croira  qu'en  for- 
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lîfiant  son  corps  par  l'exercice  il  peut 
de  nouveau  se  représenter  au  combat  : 
un  État  subjugué  espérera ,  avec  le  se- 
cours de  ses  alliés,  réparer  ses  pertes, 
au  lieu  qu'un  homme  qui  connail  la 
supériorité  d'un  autre  se  soumet  à  lui 
volontiers  et  sans  contrainte.  —  Ti- 
grane ,  tu  me  parais  croire  que  les  hom- 
mes vioiensou  injustes,  que  les  voleurs, 
que  les  Tourbes  ne  connaissent  point 
d'hommes  modérés,  équitables, 
aonis  du  vol  ei  de  lafraude  :  tu  ignores 
donc  que  ion  père,  en  nous  trompant 
constamment,  en  rompant  tous  les  trai- 
tés ,  savait  que  nous  observions  scrupu- 
leusement ceux  conclus  avec  Asiyage? 
—  Aussi,  prince,  je  ne  dis  pas  qu'il 
sufBse,  pour  devenir  sage,  de  connal' 
tie  des  gens  qui  vaillent  mieux  que  soi , 
à  moins  qu'on  ne  se  trouve ,  comme 
mon  père,  sous  la  main  d'un  plus 
puissant.  —  Mais  ton  père  n'a  point  en- 
core éprouvé  de  mal  ;  je  conçois  pour- 
tant qu'il  a  tout  à  craindre.  —  Eh  bit 
Cyrus,  imaginea-lu  rien  qui  abatte  plus 
r&me  qu'une  crainte  violente?  Me  sais- 
tu  pas  que  des  hommes  blessés  par 
l'épée,  instrument  des  plus  fortes  pu- 
nitions, veulent  encore  se  venger,  ai 
lieu  qu'on  ne  peut  regarder  en  Tace 
ceux  que  l'on  craint,  lors  même  qu'ils 
parlent  avec  le  Ion  de  la  clémence?  — 
Tu  crois  donc  qtte  la  crainte  d'être  puni 
tourmente  plus  que  la  punition?  — 
Toi-même  tu  n'en  pourrais  douter  :  lu 
sais  dans  quel  accablement  tombent 
ceux  qui  craignent  l'exil,  ceux  qui,  à 
l'instant  du  combat,  craignent  d'élre 
vaincus,  ceux  qui,  en  s'embarquant , 
appréhendent  le  naufrage ,  ceux  qui  sont 
menacés  d'esclavage  ou  de  prison  ;  tous 
ces  malheureux  ne  peuvent,  dans  leur 
effroi,  ni  manger,  ni  dormir  :  mais  les 
lins  une  fois  exilés,  les  autres  ou  vain- 
cus ou  asservis,  on  les  voit  tous  manger 
avec  plus  d'appétit  et  dormir  plus  tran- 
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quilles  que  des  hommes  heureai.  Des 
exemples  expliqueront  encore  mienice 
que  c'est  que  le  fardeau  de  la  cnitHt. 
On  a  vu  des  gens  qui ,  dans  la  craîmi 
de  mourir  s'ils  étaient  pris,  se  don- 
naient la  mort,  les  uns  ensepr^pi- 
lant.Ies  auires  en  s'étranglanl  .d'autns 
en  s'égorgeam  :  tant  il  est  vrai  que,  d« 
toutes  les  passions,  la  crainte  est  càk 
qui  ébranle  le  plus  fortement  nos  ieus. 
Te  figures-lQ  l'état  actuel  de  moa  père, 
qui  redoute  l'esclavage  pour  lui, pou 
la  reine,  pour  moi,  pour  tous  scten- 
fans?  —  Je  n'ai  pas  de  peine  à  crure  i 
cette  déchirante  situation  de  son  ime; 
maisjesais  aussi  que  l'homme  insolent 
dans  la  prospérité ,  faible  et  petit  daiB 
les  revers,  reprend ,  s'il  se  relève  de  a 
chute,  et  son  ancienne  arrogance  et  n 
premières  manœuvres.  —  Nos  laaia,  it 
est  vrai ,  t'autorisent  à  te  défier  de  noos; 
mais  ne  peux-tu  pas  construire  de  ntn- 
velles  forteresses,  te  rendre  roaiiie  de 
nos  places  fortes,  l'assurer  de  notre S- 
délité  par  toutes  sortes  de  voies?  li- 
mais tu  ne  nous  entendras  nous  plain- 
dre :  nous  n'oublierons  pas  que  noas 
nous  sommes  attiré  nos  mullieurs.  Si  m 
donnes  l'Arménie  à  quelqu'un  de  n 
favoris  qui  ne  t'ait  point  manqué,  et 
que  lu  la  lui  donnes  avec  des  préem- 
tions  qui  annoncent  de  la  défiance, 
crains  que,  pour  prix  d'un  pareil  bien- 
fait ,  il  ne  te  r^rde  plus  comme  ami. 
D'un  autre  côté ,  si ,  de  peur  d'encoarir 
sa  haine,  tu  ne  lui  imposes  point  on 
frein  qui  le  retienne  dans  le  devoir, 
tremble  qu'il  n'ait  bieoiôl  plus  besoin 
que  nous  d'gire  ramené  à  la  raispn.  — • 
En  vérité,  Tigrane,  j'aurais  de  la  répa- 
gnance  à  employer  des  gens  dont  je 
saurais  ik:  devoir  les  services  qu'i  la 
contrainte:  ilmesemblequejesuppor 
lerais  plus  ûicilement  les  fautes  d'an 
homme  qui ,  avec  de  bonnes  înientiOB)) 
avec  un  sincère  altadiemeni ,  seconde- 
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rail  mes  Tues  pour  le  bien  général ,  que 
je  ne  m'accommoderais  de  l'obéissance 
forcée ,  même  la  plus  exacte  d'un  en- 
aemi  personnel.  —  Et  de  <]ui  serais-(u 
déstvmais  autant  cbéri  que  de  nous?  — 
De  ceux  qui  n'ont  jamais  élé  mes  enne- 
mis» si  je  fais  pour  eux  ce  que  lu  me 
presses  de  tiire  pour  loi  et  les  tiens.  — 
Y  a-l-il  quelqu'un  au  monde  pour  qui 
ta  {Miisees  faire  autant  que  pour  mon 
père  f  El  d'abord,  crois -tu  qu'un 
homme  qui  ne  l'aura  point  offensé  le 
BBcfae  gré  de  lui  laisser  la  vie?  Si  lu  ne 
loi  enlèves  ni  sa  femme ,  ni  ses  enEans , 
en  sera-l-il  aussi  reconnaissant  que  ce- 
lui qui  confesse  que  tu  peux  avec  jus- 
lice  les  arracher  d'entre  ses  bras?  Ësl-il 
quelqu'un  qui  doive  i^lre  plus  afDigé 
que  nous  de  ne  pas  avoir  le  royaume 
d'Arménie?  Celui  qui  ressentirait  le  plus 
de  chagrin  de  s'en  voir  privé  sera  donc 
pénétré,  en  l'obtenant,  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Si  (u  as  à  cœur  de  lais- 
ser à  ton  départ  l'Arménie  tranquille, 
comptes-tu  y  parvenir  plus  sûrement 
avec  un  nouvt:au  gouvernement  qu'en 
laissant  subsister  l'uncien?  Si  tu  veux 
emmener  d'ici  un  corps  d'armée,  qui 
sera  plus  capable  de  choisir  les  soldais 
que  celui  qui  ks  a  souvent  employés? 
S'il  t'arrive  d'avoir  besoin  d'argent, 
qui  pourra  mieux  l'en  procurer  que  ce- 
lui qui  connaît  les  ressources  de  l'Élat 
et  qui  en  dispose?  0  brave  Cyrus, 
prends  garde,  en  nous  perdant,  de  te 
faire  plus  de  ton  à  toi-mémc  que  mon 
père  n'eût  voulu  l'en  faire.  *  Ainsi  parla 
Tigrane. 

Cyrus  l'avait  écoulé  avec  un  plaisir 
extrême  en  voyant  l'effet  de  ses  pro- 
messes à  Cyaxare.  llserappelaild'avoir 
dit  à  ce  dernier  qu'il  comptait  lui  pro- 
curer un  allié  plus  Odèie  ù  l'avenir  que 
par  le  passé.  <  Eh  bien ,  dit-il  en  adres- 
sant de  nouveau  la  parole  au  roi  d'Ar- 
ménie ,  si  je  cède  à  louiee  ces  insiances. 


combien  medoimenMQ  de  troopes, 
quelle  somme  d'ugent  me  fourniras- 
tu  pourlaguerre?  —  Cyrus,  je  ne  puis 
répondre  avec  plus  de  franchise  ei  da 
vérité  qu'en  Je  découvrant  toutes  les 
forces  de  ce  royaume ,  alin  que  lu  dé- 
cides ce  que  tu  veux  emmener  d'hom- 
mes et  ce  que  lu  nous  laisseras  pour  la 
défense  du  pays.  Je  te  dirai  de  méine 
à  quoi  montent  mes  finances;  quand 
tu  le  sauras ,  tu  prendras  ce  qu'il  le 
plaira ,  tu  laisseras  ce  que  tu  jugeru 
à  propos.  —  Fais  ce  que  lu  dis  :  ai^ 
prends-moi  combien  lu  as  de  soldais 
et  en  quoi  consisieni  les  richesses.  — 
L'Arménie ,  répondit  le  roi ,  fournil  en- 
viron huii  mille  cavaliers  et  quarante 
mille  fantassins.  Ues  richesses,  éva- 
luées en  aident,  en  y  comprenant  les 
trésors  que  m'a  laissés  mon  père ,  inon> 
lent  à  plus  de  irois  mille  laleng.  -~ 
De  les  troupes,  repartit  à  l'instant  Cy- 
rus ,  comme  lu  es  en  guerre  avec  les 
Chaldéens  tes  voisins,  tu  ne  me  don- 
neras que  la  moitié  :  à  l'égard  de  tes 
richesses,  au  lieu  de  cinquante  talens 
que  tu  devais  à  Cyaxare  à  tilre  de  tri- 
but, tu  en  paieras  cent  à  cause  de  ton 
infidélité.  Hais  lu  m'en  prêteras  cent 
autres,  et  je  te  promets,  si  le  ciel  se- 
conde mes  desseins,  ou  de  te  rendre 
de  plus  grands  services,  ou  d'acquitter 
cette  somme  en  nature  si  je  puis.  Si  je 
ne  le  fais  pas,  on  pourra  m'accuser 
d'impuissance,  mais  non  de  mauvaise 
foi. — Au  nom  des  dieux,  Cyrus,  ne 
parle  pas  ainsi;  autrement  tu  ne  rani- 
meras pas  ma  confiance.  Sois  assuré 
que  ce  que  tu  me  laisses  n'est  pas  moins 
à  toi  que  ceque  lu  emporteras. — Soîl, 
dit  Cyrus;  mais  que  me  donnenis-lu 
pour  la  rançon  de  ton  épouse?  —  Tout 
ce  que  je  possède.  —  Pour  les  enfans? 
—  Encore  tout  ce  que  je  possède,  — 
C'est  une  fois  plus  que  tu  n'as  réel- 
lement. El  toi,  Tigrane,  que  d<uin9- 
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raiVlu  pour  la  liberté  de  ta  femme?  {Ce 
prince,  nouvellemeni  marié,  l'aimait 
éperdftmenl.  )  —  Cyrus ,  je  donnerais 
Jusqu'à  ma  Tie  pour  ta  garantir  de  l'es- 
clavage. —  Reprends-la ,  elle  est  à  loi  ; 
Je  ne  la  regarde  point  commo  captive 
pnisque  lu  n'as  jamais  afadndonné  no- 
tre parti  :  et  toi,  roi  d'Arménie,  re- 
prends aussi  la  femme  et  les  en  Tans, 
eins  rançon,  adn  qu'ils  sachent  qu'ils 
n'ont  pas  cessé  d'être  libres.  Vous  sou- 
peres  avec  nous;  vous  irez  ensuite  où 
Il  vous  plaira.  ■ 

Us  restèrent.  Le  souper  fini,  lors- 
qu'on était  encore  dans  la  tente ,  Cyrus 
dit  à  Tigrane  :  t  Qu'est  devenu  cet 
liomme  qui  chassait  avec  nous,  dont  I 
lu  faisais  tant  de  cas?  —  Eh!  mon 
pèfe  ne  l'a-l-il  pas  fait  périr!  —  Pour 
quel  crime?  —  Sous  prétexte  qu'il  me 
«irrompail.  Cependant  il  avait  l'&me 
si  honnête  que,  près  d'expirer,  il  me 
fit  appeler  et  me  dit  :  «  "Tigrane,  ne 
«  témoigne  point  à  ton  père  aucun  res- 
«  sentimentdemamort-.c'estparigno- 
«  rance,    non   par  méchanceté   qu'il 

<  m'&ielavie:or,J'esitmequelesfau- 
«  les  commises  par  ignorance  sont  în- 

<  volontaires.  »  —  L'inrormné!  s'écria 
Cjrros.  —  Seigneur,  répliqua  le  roi , 
quand  un  mari  tue  celui  qu'il  surprend 
dans  un  commerce  criminel  avec  sa 
femme ,  c'esl  moins  pour  la  détourner 
du  crime  que  pour  punir  un  ennemi 
qui  lui  ravit  un  cœur  que  lui  seul  avait 
droit  de  posséder.  J'avais  conçu  de  la 
jalousie  contre  cet  homme,  parce  qu'il 
me  semblait  que  mon  flts  lui  rendait 
plus  d'honneur  qu'à  moi.  — Ta  faute, 
dit  Cyrus,  est  un  effet  de  la  faiblesse 
humaine  ;  oublie-la,  Tigrane,  en  fa- 
veur de  ton  père.  » 

Après  s'être  ainsi  entretenus ,  et  s'ft- 
Ire  donné  tous  tes  témoignages  d'une 
sincère  réconciliation,  les  princes  ei 
tei    princttses  d'Arménie  moDièreni 


dans  leurs  chariots  el  s'en  relonmènu 
comblés  de  joie.  Arrivés  au  palais ,  INm 
vantait  la  sagesse  de  Cyrus ,  l'antre  n 
bravoure,  celui-ci  son  caractère llb- 
ble,  celui-là  sa  taille  et  sa  beauté;  tut 
quoi  Tigrane  s'adressani  à  sa  femme: 
«  Et  i  toi  aussi ,  te  semblait-il  bcaat 

—  En  vérilé ,  je  n'ai  point  jeté  l«s  jem 
sur  lui.  —  Sur  qui  donc?  —  Snic^ 
qui  a  dit  qu'il  donnerait  sa  vie  pou 
que  je  ne  fusse  point  esclave.  »  CejoBr 
étant  ainsi  heureusement  terminé, d» 
cun  se  livra  au  sommeil. 

Le  lendemain ,  le  roi  envoya  Jet 
présens  pour  Cyrus  et  ses  troupes,  « 
ordonna  aux  Arméniens  destinésiser 
vir  dans  l'armée  perse,  de  s'y  raidit 
dans  trois  jours.  En  même'iempn 
compta  le  double  de  l'argent  qall  de- 
vait fournir  :  mais  Cyrus,  après  avoir 
pris  la  soitime  qu'il  avait  demaiuMc, 
lui  rendit  le  surplus;  ensaiie  il  Vîn- 
forma  si  ce  serait  le  père  ou  le  flls  (fà 
commanderait  les  troupes  arménioi' 
nés.  ■  Celui  que  tu  voudras,  répondit 
le  roi.  —  Pour  moi,  Cyrus,  ajooulV 
granc,  je  ne  le  quitterai  point ,  dus^ 
je  ne  le  suivre  que  pour  porter  le  hr 
gage.  —  Combien  donnerais-tu ,  tfr 
partît  Cyrus  en  riant ,  pour  <}ue  B 
femme  apprit  que  tu  es  porteur  de  b*- 
gages?  —  H  ne  sera  pas  nécessaire  da 
le  lui  apprendre,  car  elle  me  guiin  (i 
pourra  voir  toutes  mes  actions.  —Ht 
tez-vous  donc  de  faire  vos  piéparalifi- 

—  Compte  que  nous  serons  prêt*  * 
munis  de  tout  ce  que  mon  père  doit 
nous  donner.  >  Les  soldats, aprcsiiob 
re^u  leurs  présens,  ullèrenl  prendre dt 
repos. 

3.  Le  lendemain,  Cyrus,  essord 
de  Tigrane,  d'une  Iroujie  des  nÔK 
leurs  cavaliers  mëdes,  et  de  ceoi  de 
ses  amis  qu'il  jugeait  à  propos  d'i- 
voir  avec  lui,  sortit  du  camp,  à  che- 
val, pour  aller  reconnaître  le  pays  C 
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foir  où  l'on  ponnsit  construire  une  | 
ftHieresseï  Arrivé  sut  une  éminence,  | 
il  pria  Tf^n«  «ta  lui  indiquer  les  mon- 1 
ogiKS  d'où  les  Ghaldéens  descendaient 
pour  Tsfljr  pilfer  l'Arménie.  Tigrane 
tes  lui  ayant  mcHitr^,  Cjrus  lui  de- 
manda si  ellei  tétaient  pour  lore  aban- 
données. «  Non,  certes,  lesChaldéens 
y  tiennent  sans  rxsK  de*  Beminelles 
qui  leur  donnent  avitde  tout  ce  qu'el- 
les aperçMTent. —  Que  fontMls  quand 
ils  sont  nnai  avertis?  —  Ils  en  défen- 
dent l'aocès  de  toutes  leurs  foKes.  i 
Après  cette  réfxinse ,  Gyrus  remarqua 
qu'une  grande  partie  de  In  compagne 
éuii,  par  les  suites  de  la  guert'e,  in- 
culte et  déserte.  Il  retourna  au  camp 
liée  son  escorte  t  et  bienlOl  On  soupa, 
puis  l'on  prit  du  repoe.  Le  jour  sul- 
nnt,  arriva  Tigrane  avec  son  bagage, 
KJTi  de  qaatre  mille  cavaliers,  dix 
initie  archen  et  auianide  peliasiee. 

Pendant  que  les  troupes  arménien- 
nes s'anemUaieni,  Gyrtis  oCTraii  des 
wrifices.  Ayant  obtenu  de  favonblfê 
aigres,  il  convoqua  les  Ghefs  dts 
Nèdes,  et  lent  tint  ce  discours  :  t  HeS 
amis,  ces  raqnfagnes  que  nous  voyons 
appartiennent  aux  0iaMéeiM;  mais  à 
MUS  en  derenom  mattns  et  que  nous 
coostniifiiona  un  fou  sur  le  sommet, 
nous  tiendrons  en  respect  «i  la  Chal- 
d«e  et  l'Arménie.  Let  suspicBs  sont 
pour  nous;  d'ailleurs,  rien  ne  secon- 
dera mieux  le  courage  que  la  célérité. 
SI  nous  atteignons  le  haut  de  la  mon- 
tagne avant  que  (es  Cbaldéens  s'y  ras- 
semblent, ou  nous  nous  y  établirens 
Kins  coup  férir,  ou,  du  mointfnoQB 
n'aurons  aibire  qu'à  une  poignée  de 
bibles  ennemis.  Il  n'y  ■  point  d'en- 
treprise pliu  facile  ai  moins  périlteuse 
si  nous  d^loyons  une  activité  soute- 
nue. Courei  donc  aux  armes.  Vous, 
Mèdes,  avancée  par  la  gtuehe;  qn'mie 
moitié  (le  vous,  ArménicosypnoBe  la 
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I  droite ,  que  l'autre  moitié  fhsse  t'avani- 
'  garde  ;  vous,  cavaliers,  restez  sur  les 
derrières ,  pour  nous  encourager  et  bâ- 
ter notre  marclie;  ne  souffrez  point  de 
Iraliieurs.  » 

A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu'il 
se  mil  à  la  téie  desea  troupes  formées 
en  colonnes.  Les  Chatdéens,  voyant 
une  armée  qui  marchait  rapidement 
vers  la  montagne,  donnèrent  aux  leurs 
le  signal  convenu,  et  se  rassemblaient 
en  s'appelant  les  uns  les  autres  ft  grands 
cris.  GyruS  encourageait  ses  soldais  : 
<  Perses ,  eniendcz-vous  î  nos  ennimfB 
nous  disent  de  nous  hftier.  Si  nOUsga- 
gnons  les  premiers  le  sommet  de  ta 
monl^ne ,  tous  leurs  efforts  davîew- 
dronl inutiles.  >  Or  ce8ChaldéenB,Dli- 
dinairemenl  armés  d'un  bondierd'^ 
siet  ei  de  deux  javelots,  passent  pour 
les  plus  belliqueux  de  ces  Oontt^t 
guerriers  ei  pauvres  (car  le  pays  mot»- 
tueux  qu'ib  habitent  est  généralemeiM 
stérile),  ils  se  mettent  volomiers  à  Ih 
salde  de  quiconque  a  besoin  de  Imi 


Lorsque  les  tnnpes  deGynisappiw- 
cbaient  de  la  dme  de  la  montagne,  lli. 
grane,  qui  marcbait  à  ses  cdtés,  M 
dit  :  ■  Sais-tu,  prince, qu'il aoos Ait. 
dra  bieniM  combattref  car  les  Armé- 
niens ne  soutiendront  poim  le  tdioe  étt 
Ghaldéehs.  ^  le  le  sais,  répondit  Gf- 
Tus  ;  >  en  mtoie  tempe  il  encotRageà 
les  Perso  i  se  préparer  k  la  pounuite 
de  l'ennemi,  dès  que -tes  Arméniens, 
en  fayanl ,  l'aoraieni  attiré  pt^  dVuk-. 
Us  Arméniens  comintlËretit  li  Monter'. 
Les  Ghnidéens,  les  Voyant  approcher, 
fondent  sur  eax  à  grands  cris ,  sèttfA 
leur  mge.  Geux-oi,  t  teûr  «rdinairfi, 
tournent  le  dos.  LeaChtldéem  les  pour- 
suivent; mais  bieHIAt  IrencOntranl  l« 
reste  destrOupes  qui  monteient  verseus . 
l'épée  A  la  moin ,  qnèl^es^ns  iffii  »*«. 
laEeal  iiif  avtmoés  wn»  tuéa  oA  (*ia 
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prisonniers,  les  autres  s'enfuient  arec 
prvcîpilation  :  bienlAl  Cyrus  fut  mallre 
des  haaieurs.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
découvrit  les  maisons  des  Cbaldéens, 
et  remarqua  que  ceux  qui  étaient  pins 
voisins  de  la  monlagne  les  abandon- 
naient. Toutes  les  troupes  étant  mon- 
tées, Cymsleurordonnadedlner.AprËs 
le  repas ,  ayant  observé  que  dans  le  lieu 
fortifié  où  les  Chaldéens  avaient  placé 
leur  corps-de-garde  on  avait  de  l'eau 
en  abondance ,  il  résolut  d'y  construire 
une  forUresse.  Tigrane  eut  ordre  de 
manderàson  père  qu'il  se  rendu  promp- 
tement  à  l'armée,  avec  tout  ce  qu'il 
pourrait  ramasser  de  charpentiers  et  de 
Boaçoas.  Lecourrier partit;  Cyniscom- 
mença  l'ouvrage  avec  ce  qu'il  avait  de 
Iravailleurs. 

On  lui  amena  sur  ces  entrrfaites  plu- 
sieurs prisonniers,  les  uns  enchaînés, 
les  autres  blessés  :  il  les  voit,  fait  ôier 
les  chaînes  aux  premiers,  et  met  les 
blessés  entre  les  mains  des  médecins, 
avec  ordre  de  les  soigner.  Il  dit  ensuite 
aux  Chaldéens  qu'il  n'était  venu  ni  pour 
lesdétmire,  mpoursatiBraireuneardeur 
guerrière,  mais  dans  l'intention  d'éta- 
blir une  paix  solide  entre  eux  et  les  Ki- 
ménifflis.  •  Avant  que  je  me  fusse  em- 
parédecesmontagnes,ajouta-l-il ,  vous 
n'aviez ,  je  le  sais ,  nulle  raison  de  dési- 
rer la  paix  ;  vos  possessions  étaient  en 
sûreté ,  et  vous  pouviez  piller  et  ravager 
cellesdes  Arméniens.  Voyez  maintenant 
votre  situation.  Prisonniers,  je  vous 
rends  votre  liberté;  je  vous  permets 
d'aller  délibérer  avec  vos  compatriotes 
et  voue  décida  on  pour  la  guerre  ou 
pour  notre  alliance.  Optez-vous  pour  la 
goare,  ite  venes  ici  que  bien  armés.  Si 
TOUS  préférez  lapMX ,  tenez  sans  armes  ; 
je  ferai  en  sorte ,  si  vous  deveoei  itos 
amis ,  que  vous  ne  vous  trouviez  pas 
mal  de  notre  amitié.  »  A  c«8  mois,  les 
Chaldéens  lui  donndrepi  de  ^rtnds  Ao- 


ges,  loi  baisËrem  mille  fois  ka  nfebi, 
et  retournèrent  dans  l^ra  haUlaliM. 

Quand  le  roi  d'Arménie  ent  nfii  h 
nouvelle  de  la  victoire  et  l'ordre  de  H 
rendre  auprès  de  Gynis,  il  partit  nft 
le  plus  de  diligence  possible ,  ameuM 
quantité^d'ouvriers  monîs  de  Hrh  Ib 
outils  nécessaires.  «  Seigneur,  dil-il 
en  abordant  le  priace,  j'admire  con- 
ment  avec  si  peu  de  eonuaissanoeidi 
ravenirnonsoBons,  pauvMS fauntMi, 
former  tant  de  projets.  LonqM  je  H- 
vaillaisà  recouvrer  ma  liberté,  je  su 
tombé  dans  une  servitode  encerefte 
dure  ;  prisonnier,  je  croyaîslont  ptnki, 
etma condition  devient  pItMbelleqa'A 
ne  le  fut  jamais.  Les  t^raldÉcas  dob 
désolaioit  par  de  continuels  brigudi- 
ges,  et  mainteuanl  ils  sont  rédoitsi  1^ 
tat  où  je  désinus  tes  voir.  Je  te  dim, 
seigneur,  quej'anrais donné  beauco^ 
plus  que  tu  n'as  exigé  de  mffl.poK 
obtenir  qu'ils  fussent  chassés  de  ta 
montagnes.  Par  ce  seul  bieBfut,n 
viens  d'acquitter  les  promesses  qoed 
nous  fis  en  recevant  notre  argent;  SM 
t'avons  même  de  nouvelles  obl^iiaHi 
que  Dousne  pouvons  oublier  saïKffli- 
gir,  si  nous  ne  stHumespasIespIaii- 
cbes  des  hommes.  Au  reste,  qaoi^ 
nous  fassions,  notre  reconnaissanoeai 
nous  acquittera  jamais  envers  ua  ti 
bienEaiteur.  >  Ainsi  parla  le  rd  d'itf- 
ménie. 

Bientôt  les  Ghaldé^  vinroit  «9- 
fdier  Gynis  de  leur  accorder  la  ^t- 
f  Quelle  raison  avez-voos  de  ta  déaisT 
n'est-ce  pas  l'eapénnoe  d'y  troover,  1 
présent  que  imhis  sommes  maîtres  ds 
monlagnes,  plus  de  sûreté  que  dus  b 
guHie?  —  Oui,  répondirent  les  (ïsl> 
déens.  —  Btsibpaix,  coniintuCTUBi 
vous  procurait  encore  d'autres  avaal^ 
ges?  —  Nous  la  trouvaions  ancon  ]ta 
agréable.  —  Ne  vous  reganlei-voaJJ» 
oomme  prarres  uniquement  à  caoN* 
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la  aiMUlé  de  voue  sd?  —  Oui,  sei- 
gneur.— Eh  bien,  Toudriez-vous  qu'il 
vous  fûtpennisde  cultÏTer  dans  l'Amné- 
nie  autant  de  terrain  qu'il  vous  plai- 
rait, à  la  charge  de  payer  au  roi  les  mê- 
mes rederances  que  ses  sujets?  —  Oui , 
mais  avec  la  certitude  qu'où  ne  nous 
fera  point  d'injustice.  —  Et  loi,  roi 
d'Arménie,  voudrais-lu  qu'ils  cullivas- 
lenicliezloi  les  lerresincultes,  en  payant 
les  impôts  («binaires?  —  Je  donnerais 
beaaoonp  pour  favoriser  ce  projet  ;  mes 
reveous  en  recevraient  un  grand  ac- 
Cioiaeement.  —  Vous ,  Ghaldéens ,  vous 
avez  des  montagne»  remplies  de  pâtu- 
rages ;  œnsentirîes-vous  que  les  Armé- 
niens y  menassent  leurs  troupeaux, 
pourvu  que  ceux  àquî  ils  appartiennent 
vous  payassent  un  droit  raisonnable? 
—  Très'vclonliers;  c'est  nous  offrir  du 
profit  sans  peine.  —  Roi  d'Arménie, 
d<sirerats-tu  jouir  de  ces  pâturages,  si 
flo  accordant  auxChaldéens  une  l^re 
indemnité ,  tu  en  retirais  an  grand  avan- 
tageT  —  Assurément,  si  j'espérais  en 
jouir  avec  sûreté.  —  Ne  jouintis-tu  pas 
d'une  entière  sûreté,  ayant  ime  gami- 
•ontnr  la  montagne?  —  Oui.  — Hais, 
reprirent  les  (Sidéens,  que  les  Armé- 
nîras  soient  maîtres  des  hauteurs,  loin 
<te pouvoir  cultiver  sûrement leschamps 
qu'ils  nous  céderont ,  nous  ne  pourrons 
pas  même  cultiver  les  noires.  —  Si  la 
garnison  vous  prot^eait  ?  —  Alors  nos 
ft&ires  iraient  bien.  —  Les  nôtres 
iraient  mal,  reprit  le  roi,  si  on  leur 
rendait  leurs  montagnes,  surloni  mu- 
nies d'une  forteresse.  —  Voici  donc, 
ajouta  Cyrus,  ce  queje  ferai  :  je  ne  con- 
fierai la  garde  des  hauteurs  ni  aux  Ar- 
méniens ni  aux  Chaldéens;  je  m'en 
diarge  :  et  ù  l'un  des  deux  peuples 
nuit  à  l'autre,  je  détiendrai  l'offensé.  ■ 
On  applaudit  à  la  proposition;  l'on 
convint  que  c'était  le  seul  moyen  de 
nsndR  b  paix  dunble  :  puis  les  deux 


m.  6i% 

peuples  se  jurèrent  foi  mutuelle,  aux 
conditions  qu'ils  seraient  îndépendans 
l'un  de  l'autre,  qu'ils  s'allieraient  par 
des  mariages ,  qu'ils  jouiraient  en  com- 
mun des  terres  labourables  et  des  pâtu- 
rages ;  enfin ,  que  si  l'un  était  attaqué , 
l'autre  foumirail  des  troupes.  Ainsi  fut 
conclu  ce  traité,  qui  dure  encore  au- 
jourd'hui ,  entre  les  Chaldéens  et  le 
roi  d'Arménie.  Aussitôt  les  deux  peu- 
ples travaillèrent  de  concert  à  la  con- 
struction de  la  forteresse,  gage  de  l«ut 
félicité  commune,  et  y  transportèrent 
les  matériaux. 

Le  soir  même ,  Cyrus ,  ne  voyant  en 
eux  que  des  amis ,  les  invita  tous  à  sou- 
per dans  sa  tente.  Pendant  le  repas,  un 
Chaldéen  se  mit  à  dire  qu'à  la  vérité 
celte  alliance  serait  agréable  à  la  majo- 
rité de  la  nation-,  mais  qu'il  y  avait 
des  Chaldéens  que  l'habitude  du  pil- 
lage et  du  métier  des  armes  rendait  in- 
habiles aux  travaux  de  l'agriculture. 
Ils  n'ont  d'autre  occupation  que  de  pil- 
ler, et  de  se  mettre  untôt  à  lascddedu 
roi  des  Indes ,  car  il  possède  de  grands 
trésors ,  tantôt  aussi  à  lasolded'Aslyage. 
<  Que  ne  vienneni-ils  avec  nous?  dit 
Cyrus;  ils  n'auront  eu  nulle  part  une 
plus  forle  paye.  >  Tous  répondirent 
qu'oui ,  qu'il  s'en  trouverait  beaucoup 
d'empressés  à  le  servir.  Voilà  ce  qui 
fut  arrêté  de  part  et  d'autre.  Cyrus ,  en 
apprenant  que  les  Chaldéens  avaient  de 
fréquentes  relations  avec  le  roi  de 
l'Inde ,  et  se  rappelant  que  ce  prince 
avait  envoyé  en  Médîe  des  ambassa- 
deurs ,  qui  étaient  allés  ensuite  en  Assy- 
rie pour  examiner  l'étal  de  ces  deux 
royaumes ,  résolutd'instruire  lui-même 
le  monarque  indien  de  ce  qu'il  venait 
défaire.  *  Roi  d'Arménie,  dit-il,  et 
vous ,  Chaldéens ,  si  j'envoyais  un  am- 
bassadeur nu  rui  de  l'Inde,  voudriez- 
vous  lui  associer  quelques-uns  de  vos 
sujets ,  qui  pussent  lui  servir  de  gu  ides , 
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et  agir  de  cODCat  pour  ^ilitef  tna  né- 
gociaiion  auprès  de  ce  monarque?  le 
désirerais  Ëire  plusricbu  que  je  na  suis , 
aûn  (le  pouvoir  donner  une  bonne  pie 
aux  soldats  qui  lu  mériieni ,  et  lécom- 
penser  hoiiorablumeni  ceux  qui  se  dis- 
tingucnl.  Je  voudrais  me  voir  dans  la 
plus  grande  opulence;  et  j'en  sens  le 
besoin.  J'aimerais  pourtant  à  ménager 
vos  fonds,  car  je  vous  regarde  comme 
mes  amis  ;  mais  je  recevrais  volontiers 
des  secours  du  monarque  indien  s'il 
çonseniaîl  à  m'en  fournir.  L'ambassa- 
deur  à  qui  je  vous  propose  de  joindre 
de  ïos  gens  pour  le  guider  dans  sa 
rouie,  el  le  seconder  dans  sa  n^ocia- 
UoD,  dira  de  ma  pan  a  ce  prince,  en 
l'abordant  :  «  Roi  des  Indes ,  Cjrus  me 
■  dépêche  vers  loi ,  pour  te  repiîsenter 

<  que  l'argent  lui  nunque.  11  alt^id 

<  une  nouvelle  armée  qui  lui  arrive  de 
•  Pet^e  (je  l'attends  en  ufTel).  Il  te 

<  mande  que  si  tu  lui  envoies  selon  ton 
€  pouvoir ,  et  que  les  dieux  secondent 
(  ^  projets,  il  se  conduira  envers  loi 

<  de  so[ie  que  tu  crpiras  avoir  iravailié 
€  pour  les  propres  inlérâls  en  l'obli- 
I  géant.  »  Voilà  ce  que  dira  mon  am- 
bassadeur ;  chargez  les  vôtres  des  io- 
«Iruclions  que  vous  jugerez  les  plus 
utiles.  Si  nous  réussissons,  nous  en 
serons  plus  à  notre  aise  :  si  ce  roi  nous 
refuse,  comme  alors  nous  ne  lui  avons 
aucune  ubli^tion,  nous  pourrons  pren- 
dre à  son  ^rd  le  parti  le  plus  avan- 
tageux pour  nous.  »  Cynis  tenait  ce 
discours,  dans  l'espérance  que  les  am- 
bassadeurs arméniens  et  chaldéens  par- 
leraient de  lui  cites  les  Indiens ,  comme 
il  sOKbftiiait  qu'on  en  parUt  dans  tout 
l'univers.  La  conversation  épuisée,  on 
■ortil  de  la  tente  :  el  c|>acun  alla  se 
reposer. 

3.  Le  lendemain ,  Cyrus  fil  partir  son 
ambassadeur,  avec  les  instructions  né- 


déens  doutèrent  çeui:  qu'ibooraili 
plus  propres  i(  le  aecondei,(l  à doBB 
de  Cyrus  l'idée  qu'on  en  devait  not 
Bientûl  après  >  In  foiierese  se  tim 
pourvue  de  muniLions  ^  de  «ddiB;^. 
en  donna  le  commandement  àcduiétt 
Uèdes  dont  il  croyait  le  choix  k  plK. 
agréable  à  Cyaxare',  puis  il  dexaia 
des  montagnes,  suivi  des  (roupe^'il 
avait  amenées  de  Média ,  4^  fflbte 
roi  d'Arménie ,  el  d'un  corps  d'sô- 
ron  quatre  mille  Cb^ldœns,  quitati- 
maient  les  meilletifs  guerrieis  de  T»- 
mée.  Quand  il  eut   ga^né  ks  licax 
habités ,  il  n'y  eut  .personne  dans  Tài- 
ménie  qui  ne  sortit  de  sa  nuiuB  . 
hommes  ,  femmes ,  tous  VEoiuiiaa 
au-devant  de  lui ,  se  réjoaissant  it  b 
paix  ,  appoctani ,  amenant  ce  qt'ib 
avaient  d^  plus  précieux  à  lui  oftu- 
Le  roi  d'Arménie  ne  fut  point  Ubae 
de  cet  empressement  général  i|  nodit 
hommage  à  Cyrus,  qit'ij  jugeait  « 
devoir  être  flatui.  La  rejns  elle-iii£ak 
accourut  avoc  ses  filles  et  le  plus  jeaK 
de  sçs  Gis  ;  elle  apportait,  avec  di«ea 
présens,  l'or  que  Cyrus  avait  déjà  refu«. 
Ce  prince  s'en  étant  aperçu  :  «>od. 
leur  dit-il ,  vous  a'obtiendrea  pas  ik 
moi  que  je  reçoive  dans  mes  cxpûli- 
lions  un  tel  prix  de  mes  Inen^is'i 
vous ,  princesse ,  relournec  datu  veut 
palais ,  emportez  vos  trésors,  et  ite  souf- 
frez pas  que  vQtie  mari  les  eufouiase; 
employez-en  une  partie  à  (aira  on  ni- 
gniiique  équipage  de  guerre  popr  voin 
nis;  que  le  reste  vous  proaife  i  tous, 
à  vos  époux ,  à  vos  filles  et  à  «o»  autrii> 
fils,  plus  do  jouissances,  (dus  d'agré- 
mens,  durant  le  cours  de  votre  \k: 
car  enfin  on  ne  doit  enterrer  que  la 
morts.  •  Il  dit,  et  reprit  sa  roule,  ac- 
compagné du  roi  et  de  luus  les  Aim^- 
niens ,  qui  le  conduisirent  jusqu'à  1^ 
ironiière,  en  l'appelant  sons  cesse  kuc 
li«(ifuteur,  k  OMÎUMt  44  tumves. 
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La  nù ,  qui  jouissait  de  Ib  paix  dans  aes 
Élats,  ajouia  de  nouvel  les  troupes  &  celles 
qu'il  avait  déjà  donnt^;  et  Cynissorlil 
moins  riche  tics  sommes  qu'il  avait 
reçues  que  des  iréBors  dont  sa  bicnTui- 
sance  pourrait  disposer  au  besoin. 

L'armée  campa  œ  jour-là  sur  la  fron- 
tière. Le  lendemain,  il  renvoya  son  ar- 
mée et  son  argent  à  Cyaxare ,  qui ,  sui- 
vant sa  promesse,  s'était  approché; 
pour  lui ,  partout  où  il  trouvait  des 
beies fauves,  il  prenait,  avec  Tigrane  et 
quelque  seigneurs  perses ,  le  diveriig- 
MBtent  de  lâchasse.  Lorequ'il  fut  arrivé 
eaHédie,  il  distribua  à  chaque  laxiur- 
que  une  somme  suffisante  pour  accor- 
der des  distinctions  aux  soldats  qui  tes 
avaient  méritées;  persuadé  que  si  cha- 
que officier  mettait  sa  uoupe  sur  un 
bon  pied ,  l'armée  entière  se  trouverait 
dans  lemeilleur  état.  Voyail-il  quelque 
cboee  qui  pflt ,  dans  son  armée,  paiailte 
avec  avantage ,  il  se  la  procurait  poui 
la  distribuer  ft  ceux  qu'il  en  estimait  les 
plus  dignes.  «  Des  troupes  bien  enirele- 
nues  sont,  disait-il ,  l'ornement  du 
géoéral.  >  Pendant  qu'il  faisait  ses  dis- 
tributions ,  Cyrus  adressa  ce  discours 
aux  taxiarques,  aux  chefs  d'escouade 
el  à  tous  ses  autres  officiers  :  «  Mes 
amis,  nous  avons  de  justes  sujets  de 
nous  livrer  à  la  Joie ,  puisque  nous 
sommes  dans  l'abondance,  et  que  nous 
pourrons  désormais  accorder  des  rÉ- 
compenses  proporlionnées  au  mérite 
de  chacun.  Hais  n'oublions  jamais  pai 
quels  moyens  nous  avons  acquis  lant  d( 
biens.  Avec  un  peu  de  réflexion ,  voui 
sentirez  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles Jt  nos  veilles,  à  nos  travaux,  à  notre 
célérité ,  à  notre  supériorité  sor  l'en- 
nenai.  Persévérez  dans  ces  senlimens, 
COnvaîncns  que  la  soumission ,  la  pa. 
tieace,  la  fermeté  dans  les  dangers 
conduisenl  ii  des  plaiàrs  purs ,  au  bon- 
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Trouvant  thn  ses  soldats  assee  en- 
durcis au  travail  pour  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre ,  assez  aguerris 
pour  mépriser  l'ennemi,  bi^  exercés 
laniemenl  des  armes,  adroits â  s'en 
servir,  et  accoutumés  à  la  subordina- 
tion ,  il  résolut  de  ibrmer  incessamment 
quelque  entreprise.  Il  n'ignorait  pas 
qu'un  général,  en  temporisant,  asou- 
vent  perdu  le  fruit  des  plus  grands  pré- 
paratifs :  il  voyait  d'ailleurs  qae  l'ému- 
lation à  disputer  le  prix  des  exercices, 
devenue  trop  vive  parmi  ses  soldats, 
dégénérait  en  jalousie.  Il  prit  donc  le 
parti  de  les  mener  ik  l'ennemi.  Il  savait 
qu'un  sentiment  d'alTeciion  mutuelle 
attache  l'un  à  l'autre  des  hommes  qui 
partagent  les  mêmes  périls  :  bien  loin 
de  porter  envie  à  celui  qui  a  de  plus 
belles  armes ,  à  celui  qui  a  la  passion  de 
la  gloire,  on  le  loue,  on  l'afTectionne , 
on  ne  voit  plus  en  lui  que  ce  qu'il  fait 
pour  le  bien  général.  Après  avoir  donc 
armé  ses  soldats  le  mieux  qu'il  put ,  et 
les  avoir  rangés  en  bataille,  il  appela  les 
myriarques,  les  chiliarques,  les  taxiar- 
ques et  lescbefe  d'escouade.  Ces  ofBciers 
n'entraient  point  dans  les  rangs  :  s'ils 
allaient  prendre  les  ordres  du  général , 
ou  lui  rendre  compte ,  les  douzainiers 
et  les  sixainiers contenaient  les  soldats, 
qui,  par  ce  moyen,  ne  restaient  jamais 
sans  chefs. 

Lorsque  tous  ceux  dont  la  présence 
était  nécessaire  furent  assemblés,  il  les 
promena  dans  les  rangs,  leur  en  fil 
remarquer  les  bonnes  dispositions,  el 
leur  dit  quelle  partie  des  auxiliaires 
promettait  davantage.  Après  avoir  ex- 
cité en  eux  la  volonté  d'agir,  Il  leur 
dit  de  retourner  chacun  à  leurs  postes, 
d'instruire  les  troupes  de  ce  qu'ils  ve- 
naient d'apprendre  de  lui ,  el  d'échauf- 
fer tellement  le  cœur  des  soldais 
qu'ils  marchassent  avec  ardeur  à  l'en- 
Imoùi  enfin  4e  se  trouver,  te  Icndo- 
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maÏD  matin ,  aux  portes  du  palais  de  ]  sur  les  leurs.  Rien  ne  noui  iotparle 
Cyaxare.  Ses  ordres  Turent  ponctuelle-    plus  que  de  fortifier,  par  la  conGaoce, 


ment  exécutés;  ie  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  les  officiers  se  liouvè- 
lent  au  lieu  du  rendez-vous.  Cyrus , 
étant  entré  avec  eux,  adressais  parole 
au  roi ,  en  ces  termes  : 

(  Ce  que  j'ai  à  dire,  Cyaxare ,  sans 
doute  vous  l'avci  déjà  pensé  comme 
nous  :  peui-étre  n'osez-vous  proposer 
de  faire  sortir  l'armée  de  la  Uédie, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  croie  las 
de  nous  fournir  des  subsistances.  Hais 
puisque  vous  gardez  le  silence ,  je  vais , 
moi ,  parler  et  pour  vous  et  pour  nous. 
Préparés  au  combat,  nous  estimons 
tous  que  nous  ne  devons  point  atten- 
dre l'entrée  de  l'ennemi  sur  vos  terres  : 
au  lieu  de  demeurer  iranquilles  dans 
un  paya  ami,  allons  porter  la  guerre 
dans  celui  des  ennemis.  Tant  que  nous 
restons  chez  vous,  nous  y  causons  in- 
volontairement du  dommage;  sur  leur 
territoire,  au  contraire ,  nous  pillerions 
avec  plaisir.  D'ailleurs  il  vous  en  coûte 
beaucoup  ici  pour  nous  entretenir;  là, 
nous  vivrons  à  leurs  dépens.  S'il  de- 
vait y  avoir  plus  de  danger  pour  nous 
en  Assyrie  qu'en  Hédie,  nous  aurions 
tort,  sans  doute,  de  ne  pas  choisir  le 
parti  le  plus  sbr;  mais  soit  que  nous 
mendions,  soit  que  nous  allions  au- 
devant,  ils  seront  toujours  les  m^es 
hommes.  Mous ,  de  notre  côté ,  soit 
que  nous  attendions  ici  l'irruption  de 
l'ennemi ,  soit  que  nous  allions  lui  li- 
vrer bataille,  nous  serons  clément 
les  mêmes.  Hais  que  dis-je?  prévenons- 
le  avec  l'ardeur  de  gens  qui  ne  crai- 
gneni  pas  son  approche.  Nous  aurons, 
nous,  d'intrépides  soldats.  Pour  eux, 
ils  seront  bien  plus  épouvantés  quand 
ils  apprendront  que,  loin  d'uliendie, 
renfermés  dans  nos  foyers  et  iremblans, 
qu'ils  viennent  dévaster  nos  terres, 
nous  les  prévenons  en  portant  le  ravage 


les  Ames  de  nos  soldats,  et  d'aibiblir, 
par  la  peur,  celles  de  nos  ennemis.  Le 
péril  alors  ne  sera  plus  é^,  sâm 
moi ,  il  diminuera  pour  les  tuis  d 
croîtra  pour  les  autres.  J'ai  umtm 
dire  à  mon  père,  à  vousHnème, 
et  tout  le  monde  en  convient,  qoele 
courage  décide  du  sort  des  comluis 
bien  plus  que  la  force.  » 

Ainsi  parla  Cyrus.  Cyaxare  loi  lé- 
pondil  en  ces  termes  :  <  Cynit,  H 
vous.  Perses  ici  présens,  ne  meioiif- 
çonnez  pas  de  vous  foiunir  à  r^icKb 
subsistances  ;  je  pense  néanmiws, 
ainsi  que  vous,  qu'il  n'y  a  den  de 
mieux  à  faire  que  d'entrer  en  hsjnt, 
—  Puisque  c'est  l'avis  général,  Mprit 
Cyrus,  préparons  nos  équipages; (19 
dieux  sont  pour  nous,  partons  sus 
différer.  >  Après  avoir  ordonné  au 
soldats  de  préparer  leurs  bagagOiil 
sacrifia  d'abord  au  dieusupréme,  pu 
aui  autres  divinités,  les  priaol  de 
favoriser  ses  desseins ,  de  servir  de  gui- 
des à  l 'armée ,  de  lui  prêter  leur  aKS*  , 
lance ,  de  combattre  avec  elle,  et  dlo-  i 
spirer  aux  chefs  des  conseils  saluuin.  i 
il  invoqua  pareillement  les  hérosbibi- 
tans  cltutélairesde  la  Hédie.  Dtsip'i 
vit  les  sacrifices  favorables,  et  l'ataft 
déjà  rassemblée  surlafrontiére,^)^' 
lit  sous  les  plus  heureux  auspices.  1  | 
son  arrivi'e  dans  le  pays  ennemi,  il  » 
des  libations  à  la  Terre,  pour  se  ^ 
rendre  propice  :  il  apaisa,  par  deiiC' 
times ,  les  dieux  et  les  héros  de  \'hsf 
rie;  puisil  sacrifiade  nouveauàJaff  i 
ter,  protecteur  de  sa  patrie,  s>  | 
oublier  aucun  des  autres  dieux i]ikB 
mémoire  lui  rappelait. 

Toutes  les  cérémonies  acbcvétfjl'io' 
fanteric  se  mit  en  marche  et  camp  * 
une  petite  dislance  de  la  frontière,  l»»- 
dis  que  la  cavalerie  oiunit  la  o^ 
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gue,  d'où  die  revint  bienlAl  chargée 
d'un  immeose  butÎD.  Peu  après,  l'ar- 
mée décampa  :  elle  élait  dans  l'abon- 
dance et  ne  cessait  de  ravager  le  paya , 
en  allendanl  l'arrivée  des  ennemis. 
Lorsqu'on  eut  appris  qu'ils  n'étaient 
plusqu'à'dix  journées  de  chemin,  Cy- 
rus  dit  à  Gyaxare  :  «  Il  est  temps,  sei- 
gneur, d'aller  à  leur  rencontre,  et  de 
ne  montrer  de  timidité  ni  à  nos  trou- 
pes, ni  à  eux.  Qu'il  soit  évident,  au 
contraire ,  que  nous  ne  combattons  pas 
malgré  nous.  »  Cyaxare  approuva  ce 
conseil.  L'armée,  depuis  ce  moment. 
Démarcha  plus  qu'en  bataille,  faisant 
cbaque  jour  autant  de  chemin  qu'il 
plaisait  aux  deux  princes.  Elle  prenait 
son  repas  du  soir  avant  le  coucher  du 
soleil ,  cl  n'avait  de  feu ,  durant  la  nuit 
qu'en  avant  du  camp ,  afin  que  si  quel- 
qu'un s'approchait  à  la  faveur  de  l'ob- 
scurité, on  put  le  voir  sans  en  être  vu. 
Quelquefois,  pour  donner  le  change 
aux  enucmis ,  on  allutnaîl  les  feux  sur 
les  derrières  du  camp,  en  sorte  que 
bien  souvent  leurs  espions,  trompés 
par  ce  stratagème,  tombaient  dans  les 
gardes  avancées,  croyant  en  fiire  fort 
loin. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  pro- 
die  l'une  de  l'autre,  les  Assyriens  et 
leurs  alliés  creusèrent  un  fossé  autour 
de  leur  camp;  ce  que  pratiquent  en- 
ci»e  les  rois  barbares ,  lorsqu'ib  cam- 
pent. Comme  ils  ont  beaucoup  de  bras, 
ce  travail  s'exécute  promplement.  Ils 
savent  quedurunl  la  nuit  la  cavalerie, 
sartoul  la  leur,  est  en  désordre  etsans 
force.  En  effet,  les  chevaux  étant  atta- 
chés au  piquet  avec  des  entraves  aux 
pieds,  il  est  difficile  que  le  cavalier, 
en  cas  d'alarme,  les  détache,  qu'il  les 
bride,  qu'il  les  équipe,  qu'il  se  couvre 
de  son  armure;  et  quand  il  surmon- 
terait ces  obstacles ,  il  lui  serait  impos- 
sible de  iiaveiser  ia  camp  i  cheval. 
1, 
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Aussi ,  les  Assyriens  et  les  autres  Bar> 
bares  ne  manquent-ib  jamais  de  se  re- 
trancher. Ils  pensent  en  même  temps , 
qu'al'abri  de  leurs  fossés, ils  peuvent, 
quand  ils  le  veulent,  éviter  le  combat. 
Les  deux  armées  approchaient  donc 
l'une  de  l'autre.  Lorsqu'il  n'y  eut  plut 
entre  elles  que  la  dislance  d'environ  une 
parasange,  les  Assyriens  placèrent  leur 
camp  dans  un  lieu  forlifié  de  rettandtfr- 
mens,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais 
découven  :  Cyrus,  au  contraire ,  choisit 
pour  le  sien  l'endroit  te  moins  exposé 
à  la  vue,  derrière  quelques  villages  et 
quelques  collines.  Il  savaitqu'àla  guerre 
les  mouvemens  inopinés  sont  plus  pro- 
pres à  jelcr  l'épouvante.  Cette  nuit,  on 
prit  quelque  repos,  après  avoir  établi 
de  part  et  d'autre  des  gardes  avancées. 
Le  lendemain,  le  roi  d'Assyrie,  GrésuB 
et  les  chefe  des  alliés ,  laissèrent  leurs 
troupes  tranquilles  dans  les  retrancbo- 
mens;  mais  Cyrus  ei  Cyaxare  rangèrent 
les  leurs  en  bataille,  pour  se  trouver  en 
état  de  combattre,  si  les  ennemis  avan- 
çaient. Quand  on  fut  certain  qu'ils  ne 
sortiraient  pas  de  leur  camp ,  et  qu'il 
ne  SQ  passerait  rien  de  tout  le  jour, 
Cyaxare  fil  appeler  Cyrus  et  quelques- 
uns  des  principaux  officiers  :  «  Ues 
amis,  leur  dit-il,  je  suis  d'avis  que  nous 
avancions,  dans  le  même  ordre  où  nous 
sommes,  jusqu'aux  reiranchemens  des 
Assyriens,  pour  leur  prouver  que  nous 
voulons  combattre.  S'ils  ne  paraissent 
pas,  ils  trembleront  en  voyant  notre 
inirépidilé;  et  nos  soldais  se  retireront 
animés  d'une  nouvelle  ardeur.  —  Au 
nom  des  dieux ,  seigneur,  répondit  Cy- 
rus ,  gai'dons-nous-en  bien.  En  nous 
montrant  aux  ennemis ,  dans  ce  nu^ 
ment  où  ils  se  sentent  hors  d'insulte,  ils 
nous  verront  approcher  sans  crainte } 
lorsque  etisuiie  nous  ferons  retraite, 
après  une  tentative  inutile,  et  qu'ils 
auront  pu  remarquer  à  loisir  que  nous 
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law  ummes  fori  iaSËrieursen  Dombre, 
ils  feroiil  poi  de  cas  de  nous  ;  et  de- 
main ils  sonîroni  avec  bien  plus  île  ré- 
loIutioD.  Hainlenant  qu'ils  nous  savent 
près  d'eux ,  sans  nous  voir,  sachez  que 
loin  de  nous  mépriser  ils  Eont  in- 
quiets sur  ji  os  projets;  je  suis  m&ne  sur 
qu'ils  s'enlreiiennent  continuellement 
de  nous.  Lorsqu'ils  sortiront  de  leurs 
leinDcbemens,  paraissons  tout  a  coup, 
courons  à  etix  ;  saisissons  l'instant  de- 
luiis  si  long-lemps  désiré.  >  Cyaiare  et 
tous  les  oflici^rs  approuvèrent  ct^i  avis. 
Après  le  souper,  on  posta  des  corps-de- 
gahj«^  on^lluma  des  feux  en  avant; 
puis  on  alla  se  reposer. 

Le  lendemain  inalin ,  Cyrus^  une 
couronne  sur  la  lëie,  accompagné  des 
hai)KUin)«s ,  qui  avaient  en  ordre  de 
venir ,  couronnés  comme  leur  chef , 
offrit  un  sacriHce  qu'il  termina  par  ce 
discours:  <  Braves  camarades,  lesdieux, 
les  devins,  mes  connaissances  dans  la 
diviiMilîon ,  tout  nous  annonce  à  la  fois 
une  bataille  prochaine,  la  victoire  et  le 
salut  de  la  pairie.  Je  rougirais  ai  j'avais 
•eulement  la  pensée  de  vous  avertir  de 
Tos  devoirs.  Vous  les  connaissez  comme 
moi  ;  vous  tes  avez  mtdilés  ;  ils  ont  été 
et  sont  encore  le  sujet  continuel  de  tous 
nos  entretiens.  Vous  êtes  en  état,  autant 
que  moi ,  d'en  donner  des  leçons;  ce- 
pendant peui-oiré  n'avez-vous  pas  songé 
i  UD  point  important  -,  écoutez-moi.  Il 
convient  que  vous  rappeliez  ceux  qui 
sont  élevés  depuis  peu  au  rang  de  nos 
compagnons  d'armes,  et  que-uous  tâ- 
chons de  rendre  semblables  à  nous, 
dans  quelle  vue  Cyaxare  nous  a  nour- 
ris; quel  a  éié  le  but  de  nos  exertices; 
quelles  instructions,  queisconseils  nous 
leuravonsdonnés.  Ils  annoncèreni  alors 
qu'ils  seraient  volontiers  nos  antago- 
nistes :  rappelez-leur  que  ce  jour  va 
meure  à  découvert  le  mérite  de  chacun. 
Il  n«  seiait  pas  étooi»al  que  quelques- 


uns  d'entre  eux  eussent  encore  besoin 
qu'on  les  (Il  ressouvenir  de  ce  qu'ils 
n'ont  appris  qu'un  peu  tard.  Ne  sorail- 
on  pas  trop  heureux  qu'ils  remplis^nt 
leurs  devoirs  par  l'inspiraliond'autrui! 
Vous ,  de  qui  elle  leur  sera  venue , 
vons  y  gagnerez  d'avoir  montré  quels 
hommes  vous  êtes  ;  car  celui  qui ,  dans 
une  bataille,  sail  augmenter  le  courage 
dca  autres  peut,  à  bon  droit,  se  piquer 
d'L'tro  un  guerrier  parfaîli  au  lieu  qup 
celui  qui  n'a  de  courage  que  pour  lui , 
et  qui  s'en  contente,  n'est  brave  qu^ 
demi.  Je  nç  leur  parlerai  donc  pas;  c'est 
vous  que  je  charge  de  ce  soin.-Par-là 
ils  chercheront  à  vous  plaire  ;  car,  cha- 
cun dans  votre  compagnie,  vous  les 
avez  sous  vos  yeux.  Sachez  que  tant 
qd'ils  vous  verront  pleins'  de  résolu- 
tion ,  vous  leur  dqpiierei.  et  à  beaucoup 
d'autres  des  leçons  dlnlrépîdilé  qui 
seront ,  non  de  vaines  paroles ,  mais 
des  exemples.  Allez  dîner,  ajouia-t-it, 
sans  quitter  vus  couronnes  ;  et  apr«5 
les  libations  ordinaires ,  la  tôle  ceînii; 
des  mêmes  couroni^ES,  retournez  à  votre 
poste.  » 

Lorsqu'ils  furent  sortis,  Cyrus  manda 
les  serrq-liles  :  ■  Braves  Perses  ,  leur 
dit-il,  vous  voilà  au  rang  des  homo- 
times.  Comme  aux  autres  vertus  mili- 
taires vous  joignez  la  prudence  que  ' 
donnent  les  années ,  je  vous  ai  assigné 
un  poste  non  moins  honorable  que  ce> 
lui  des  officiers  qui  occupent  le  pi^ 
mier  rang  :  placés  au  dernier ,  vous  les 
observerez,  vous litsencouiagerez,  vous 
les  lendrez  encore  plus  braves.-  Vous 
remarquerez  ceux  qui  agiraient  non- 
chalamment, vous  ne  leur  permettre! 
pas  d'tilre  lâches.  Au  i-esie,  vous  «es, 
plus  que  personne .  inléressôs  à  la  vic- 
toire, tant  à  cause  de  votre  3gc  qa'i 
raison  de  la  iiesanleur  de  votre  armure. 
Quand  ceux  des  premiers  rangs  vous 
iavileroni  par  leurs  cris  à  les  suitre, 
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marchez  en  dîligenoe  ;  et  pour  ne  leur 
céder  en  rien ,  pressez-les  à  votre  lour 
de  TOUS  (hener  plus  vile  S  l'ennemi. 
Allez;  quand  vous  aurez  dîné,  revenez, 
I»  OMironne  sur  la  tète ,  prendre  rang 
avec  V06  camarades.^* 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  camp 
de  Cyrus ,  les  Assyriens  qui  avaient 
'dtjh  pris  iMir  repas  sortirent  avec  assu- 
nqoe  de  leurs  reiranchemens ,  et  se 
miienl  eit^aiaille  soug  tes  yeux  du  roi, 
qui  donnait  lui-mCme  ses  ordres ,  monté 
Mil  un  char.  «  Assyriens,  leurdîsail-il, 
c^eM  maintenant  qu'il  faut  déployer  la 
Tileur  ;  il  s'agit  de  cotnbailre  pour  votre 
Tfé,  pour  la  (erre  qui  vous  a  vus  naiire , 
{XMir  les  foyers  qui  vous  ont  nourris , 
pour  vos  femmes,  vos  enfôns,  pour 
Mot  ce  que  vous  avez  de  plus  chef? 
Taibqueura,  toMs  cfliiserTez  tous  ces 
biens;  vaincus,  sachez  que  vous  perdez 
tant.  Animés  par  le  désir  de  la  victoire , 
•ombatiez  intrépidement.  Ce  serait  une 
folie  de  prétendre  vaincre  en  opposant 
i  l'ennemi  les  parties  dL  corps  qui  sont 
n.oB  yeux ,  sans  mait» ,  sans  armes';  ce 
serait  une  Mie  de  fuir  pour  sauver  sa 
vie;  nous  savons  que  le  moyen  de  la 
conserver,  c'est  de  vaincre,  et  qu'on 
trouve  la  mort  plutôt  en  fuyant  qu'en 
teeant  ferme.  H  ne  serait  pas  moins 
'  iasenaé,  quand  on  aime  les  richesses  , 
de  se  laisser  vaincre;  car  personne 
n'ignore  que  le  vainqueur  garde  tout 
ce  qui  lui  appartient ,  i]u'il  s'em- 
pare de*  biens  des  vaincus,  tandis  que 
ceuK-d  perdent  tout,  jusqu'à  la  li- 
berté. >  V 

Dans  ce  moment ,  Cyaxare  envoya 
dire  à  Cyrus  qu'il  était  temps  de  mar- 
cher à  l'ennemi.  •  Les  Assyriens  n'ont 
à  présent,  continua-t-il ,  qu'une  poignée 
d'hommes  hors  des  reiranchemens  ; 
mais  avant  que  nous  les  joignions ,  leur 
année  grossira.  N'attendons  pas  qu'ils 

nous  soieolaui>éiieun  woornlHe  ^chac- 
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geons-les ,  pendant  que  nous  croyoi^ 
qu'il  nous  sera  facile  de  les  écraser.  • 
Cyrus  lui  répondit  :  <  Sachez  bien , 
Cyaxare,  qu'à  moins  que  nous  n'ayons 
défait  plus  de  la  moitié  de  leur  armée, 
Ils  diront  qu'effrayés  de  leur  multi- 
tude nous  n'av(»i8  osé  attaquer  qu'an 
petit  nombre.  Us  ne  se  croiront  pas 
bailus  ;  nous  serons  obligés  d'en  venir 
à  une  seconde  action  ;-  et  peut-être 
feront-ils  des  dispositions  plus  sages 
qu'aujourd'hui,  puisqu'Hs  se  livrent  i 
noire  discrétion  ,  et  nous  laissent  maî- 
tres de  ciioisir  à  quel  nombre  d'enne- 
mis nous  voulons  avoir  affaire.»  Les 
envoyés  s'en'  retournèrent  avec  celle 
réponse. 

Chrysanle  et'  quelques  hbmolimes 
arrivèrent,  amenant  avec  eu\'^nsieuTS 
transfuges.  Cyrus ,  comme  cela  devait 
être ,  les  questionna  sur  ce  qui  se  pa^ 
sait  dans  l'armée  ennemie.  Ils  dirent 
que  ies  Assyriens  sortaient  fin  armes  de 
leur  camp  ;  que  le  roi  en  personne  les 
rangeait  en  bataille  ;  qu'il  leur  faisait 
beaucoup  de  belles  exhortations ,  à  me- 
sure qu'ils  sortaient  du  camp  pour 
prendre  leurs  rangs  ;  que  c'était  là  le 
rapport  des  gens  qui  l'avaient  entendu. 
<  Cyrus,  reprit  Chrysante,  si  tu  assem- 
blais de  même  tes  soldats, si  tu  les  ha- 
ranguais ,  tu  en  as  encore  le  temps , 
est-ce  que  tes  discours  ne  redoubleraient 
pas  leur  ardeur? — Mon  cher  Chrysante, 
ne  te  mets  point  en  peine  des  harangues 
du  roi  d'Assyrie;  il  n'y  en  a  point  d'as- 
sez puissantes  pour  transformer  subite 
ment  en  braves  soldats  les  poltrons ,  en 
archers  habiles  ceux  qui  manqueraient 
d'exercice ,  en  bons  lanciers ,  en  cava- 
liers instruits  ceux  qui  ne  seraient  ni 
l'un  ni  l'autre.  On  n'en  ferait  pas  même 
,de  bons  esclaves,  s'ils  n'étaient  accou- 
tumés à  la  fatigue.  —  Hais ,  Cyrus , 
auiais-lu  donc  peu  fuit,  si  lu  échauftaia 
l«ui  courage?  —  Eh  quoi!  un  distnun 
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pent-il  en  un  seul  jour  inspirer  de' 
l'hooneur  i  oeax  qui  l'entendent ,  les 
rendre  incapables  de  Iftcheté,  les  por- 
ter à  bnver ,  poar  l'amour  de  la  gloire , 
tous  les  travaux  et  tous  les  périls;  in- 
culquer prorondémenl  dans  leurs  âmes 
qu'il  vaut  mieux  mourir  en  combat- 
tant que  devoir  son  salut  à  la  fuite  f 
Si  on  veut  que  les  hommes  se  pénètrent 
de  ces  senlimeos ,  et  qu'ils  ne  les  ou- 
blient jamais ,  il  faut  d'abord  établir 
des  lois  qui  asa^renl  aux  citoyens  ver- 
tueux une  existence  honorable  et  libre, 
et  qui  condamnent  les  llches  à  traîner 
dans  l'humiliation  une  vie  misérable 
et  abjecte  :  il  faut  ensuite  oinGer  ces 
hommes  à  des  chefs  qui  les  forment , 
par  leur  exemple  autant  que  par  des 
préceptes,  à  la  pratique  des  vertus, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  convaincus 
qu'il  n'y  a  de  vraiment  heureux  que 
ceux  qui  par  leur  valeur  s'acquièrent 
l'estime  publique;  et  que  les  lâches,  les 
gens  sans  honneur  sont  les  plus  malheu- 
reux du  monde.  Voilà  quels  sentim^is 
doivenianimer  les  hommes  qui  veulent, 
par  le  secours  de  l'instruction ,  se  mon- 
trer supérieurs  à  la  crainte.  S'il  suffisait, 
pour  les  animer  d'une  ardeur  guerrière , 
de  les  haranguer  au  moment  où ,  oou'» 
verls  de  leurs  armes,  ils  vont  à  la  charge, 
moment  où  la  plupart  oublient  les  an- 
deonesioslrucliona,  rien  ne  serait  plus 
aisé  que  d'acquérir  pour  soi  et  d'en- 
seigner aux  autres  la  plus  grande  des 
vertus.  Pour  moi ,  je  ne  me  fierais  pas 
même  à  nos  soldats,  que  nous  exerçons 
depuis  si  long-temps,  £''*je  ne  vous 
voyais  à  leur  t&ie  pour  leur  appraidre, 
par  vos  exemples,  comment  il  faut  se 
comporter ,  et  pour  rappeler  i  leur  de- 
voir ceux  qui  l'oublieraient.  En  un  mot, 
Ghrysanie,  je  serais  surpris  qu'un  dis- 
cours éloquent  eût  plus  de  pouvoir  pour 
donner  du  courage ,  qu'un  air  bien 
chanté  n'a  de  force  pour  rendre  musi- 


cien celai  qui  n'aurait  nulle  trininrede 

musique.  ■ 

Durant  cet  entretien, Cyaxaie  fil  dire 
de  nouveau  à  Cyrus  qu'il  avait  lortde 
différer,  et  de  ne  pas'mener  prcunpte- 
ment  les  troupes  à  l'emiemî.  c  Retoor- 
nei  vers  Gyaiaiv^T  répondit  le  prince 
aux  envoyés,  et  dites-lui,  en  présence 
de  tout  le  monde,  que  les  Assyriens  ne 
sont  pas  ei>core  sortis  de  leur  cunp  cb 
assez  grand  nombre  :  mais,  puisqu'il  le 
veut,  je  vais  exécuter  ses  ordres.  >  Ea 
finissant  ces  mots,  il  invoque  les  dievz, 
met  les  troupes  en  mouvement ,  s'avanei 
à  leur  tUe,  au  pas  redoublé.  Les  sol- 
dats, depuis  long-iempB  accoetuiofei 
marcher  sans  confondre  leurs  rangs,  le 
suivent  en  bon  ordre.  L'émulation  qai 
r^nait  entre  eux,  la  vigueur  de  leurs 
corps  fortifies  par  l'habitude  du  tra  rai) , 
la  présence  des  officiers  aux  premHB 
rangs,  tout  leur  donnait  de  l'asurann  : 
onftn,  ils  avançaient  avec  joie,  futa 
que  la  prudence  les  dirigeait.  Une  1od> 
gue  expérience  leur  avait  appris  qu'il 
est  plus  facile  et  plus  sûr  de  combattre 
de  prés  contre  des  cavaliers,  des  ar- 
diers  et  des  acontistes. 

Avant  d'arriver  i  la  p(»tée  de  l'arc, 
Cyrus  donna  pour  mot  de  ralliemeol , 
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Lorsque  le  mot ,  aprâs  avoir  pMSé  de 
bouche  en  bouche,  lui  fut  revenu,  il 
entonna,  suivant  l'usage,  un  hymne, 
que  les  soldats  continuèrent,  fih«nnng 
de  toute  leur  voix,  avec  un  reqtea  re- 
ligieux. Dans  ces  occasions,  celai  qui 
craint  les  dieux  redoute  moins  let 
hommes.  L'hynme  achevé,  les  bomoii' 
mes  recommencent  à  marcher  d'un  |ns 
^1  et  dans  le  meilleur  ordre ,  se  regar- 
dant l'un  l'autre,  appelant  par  leur 
nom  ceux  qui  sont  à  cAlé  d'eux  et  der- 
rière, répéunt  sans  cesse:  Allons,  amis. 
allons,  avançons,  braves  camarades. 
Les  derniers  rangs,  réponduil  vu  cris 
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<le8  premiers,  les  exhtmoit  à  leur  tour, 
les  pressent  de  les  meDer  vigoureuse- 
ment. On  ne  voit  dans  l'armée  de  Cyrus 
qu'ardeur,  amour  de  la  gloire,  con- 
fiance, zèle  à  s'encourager  réciproque- 
ment, prudence,  discipline  :  disposi- 
tions désespérantes  pour  les  ennemis. 
Quant  aux  Assyriens,  ceux  qui  de- 
vaient engager  le  combat ,  montés  sur 
des  chars,  sauiàrent  dessus  à  l'approche 
des  Perses,  et  se  replièrent  sur  le  gros 
de  leur  armée.  Les  archers,  les  acon- 
listes  et  les  Trondeurs  firent  une  dé- 
cba^,  mais  de  trop  loin.  Cependant 
les  Peises  avançaient,  et  Toulaient  aux 
pieds  les  flèches  des  Assyriens.  Alors 
CyruB  s'écrie  :  Vaillans  guerriers,  que 
quelqu'un  d'entre  vous  double  le  pas, 
ei  que  son  exemple  devienne  un  signal 
pour  les  autres.  >  A  ces  mots,  répétés 
dans  un  instant,  plusieurs,  emportés 
par  leur  courage  et  par  le  désir  d'en  ve- 
nir aux  mains ,  commencent  h  courir  ; 
ils  sont  suivis  du  reste  de  l'armée.  Cy- 
rus  lui-même,  cessant  de  marcher  au 
pas,  est  bientôt  à  leur  lète;  il  les  pré- 
cède en  criant  :  <  Qui  me  suit?  où  est 
le  brave  qui  le  premier  renversera  un 
ennemi?  ■  Ceux  qui  l'entendent  ré- 
pondait par  le  m^e  cri;  tous  ont 
bientAt  répété  avec  lui  :  «  Qui  me  suit? 
od  sont  les  braves?  ■  Telle  fut  l'impé- 
tuoeiléavec  laquelle  les  troupes  perses 
volèrent  au  combat.  Hais  les  ennemis, 
loin  de  les  attendre,  prirent  la  fuite,  et 
se  retirèrent  dans  leurs  retranchemens. 
Tandis  qu'ils  se  poussaient  à  l'entrée, 
les  Perses  qui  les  avaient  poursuivis  en 
firent  un  grand  carnage  ;  puis ,  fondant 
sur  ceux  qui  tombaient  dans  le  fossé, 
ils  tuèrent  indistinctement  et  les  hom- 
mes et  les  chevaux  des  chars  qu'on  y 
avait  eotrainËs  et  précipités  dans  le  dé- 
sordre de  la  fuite.  La  cavnlerie  mëde , 
voyant  cette  déroule,  chai^ea  celle  des  i 
«nnemis;  mais  ceux-ci  s'enfuirent  en-  I 


ctHre  â  toute  bride.  La  poarsuile  fut  vive, 
il  se  fit  UD  ^and  carnage  d'hommes  et 
de  chevaux.  Ceux  des  Assyriens  post^ 
en  dedans  des  retranchemens,  sur  la 
crAte  du  fossé,  étaient  si  épouvante 
du  spectacle  qui  s'oOinit  à  leurs  yeux, 
qu'ils  n'avaient  ni  la  force  ni  la  pemée 
de  se  servir  de  leurs  flèches  et  de  leun 
dards,  contre  ceux  qui  massacraient 
leurs  camarades  :  s'élant  même  aperçus 
que  quelques  Perses  avaient  forcé  l'en- 
trée du  camp ,  ils  abandonnèrrat  U 
crfite  du  fossé  et  s'enfuirent. 

I^  femmes  des  Assyriens  et  de  leurs 
alliés,  voyant  que  la  déroule  était  géné- 
rale, même  dans  le  camp,  faisaient- 
reienlir  l'air  de  leurs  cris;  elles  cou> 
raient  çà  et  là  tout  éperdues,  les  mèrw 
porunt  leurs  enfans  dans  leurs  bras , 
les  plus  jeunes  arrachant  Irais  habits, 
se  déchirant  le  visage ,  conjurant  ceux 
qu'elles  rencontraient  de  ne  point  les 
abandonner,  de  combattre  pour  Inus 
femmes ,  leurs  enfans ,  pour  leur  propre 
vie.  Dans  ce  moment,  les  rois  alliég, 
avec  leurs  meilleurs  soldats ,  postés  à 
l'entrée  du  camp,  et  montés  sur  le  lieu 
le  plus  élevé  des  retranchemens,  com- 
battaient en  personne  et  ranimaient  le 
courage  de  leurs  troupes.  Gyrus  s'aper- 
cevant  de  ce  mouvement ,  et  craignant , 
s'il  entreprenait  de  forcer  le  passage, 
que  ses  gens ,  trop  peu  nombreux ,  ne 
fussent  accablés  par  la  multitude ,  or- 
donna qu'on  se  retirât  soudain  hors  de 
laporlée  du  trait.  11  fut  aisé  de  distin- 
guer les  homotimes  à  leur  prompte 
obéissance,  à  leur  zèle  pour  faire  exé- 
cuter l'ordre  du  général.  Quand  ils  se 
furent  éloignés  de  la  portée  du  trait ,  ils 
reprirent  leurs  rangs  mieux  encore  que 
ne  l'eût  fait  un  choeur  de  danseurs  : 
tant  chacun  connaissait  avec  précision 
où  il  devait  se  placer. 
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Cynis,  ayant  tenu  ferme  usez  long- 
lemps  avec  son  armée  pour  donner  à 
connaître  i.  l'ennemi  qu'il  éiait  pr«  à 
CODibaitre  encore  s'il  voulait  sortir  de 
•es  relrancbemena ,  et  ne  voyanl  aucun 
mooTement,  alla  camper  avec  ses  Irou- 
pes  i  la  disunce  qu'il  jugea  convena- 
ble. Lorsqu'il  eu(  établi  des  senlinelles 
«  envoyé  des  espions  à  la  découverte , 
il  rassembla  ses  soldats,  et  leur  parla 
•insi  :  «  Braves  Perses ,  je  rends  grâces 
Hx  dieux  de  tout  mon  cœur,  vous 
sossi,  je  crois,  après  avoir  obtenu  une 
H  belle  victoire  sans  perdre  aucun  des 
liAlres.  Il  est  juste  de  leur  en  témoigner, 
et  à  présent  et  dans  tous  tes  temps,  par 
tons  les  moyens  qui  dépendront  de 
Bons,  une  sincère  reconnaissance,  Tour 
vous ,  je  ne  puis  assez  vous  louer  ;  car 
vous  avez  tons  contribué  au  succès  de 
MUe  journée;  et  dès  que  mes  ofllciers 
m'auront  donné  des  détaib,  je  m'ef- 
fofceiai  de  reconnaître  le  mérite  de  cha- 
can  par  des  éloges  et  des  récompei 
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moins  henretn  :  lorsque  je  saurai  dam 
quelle  circonstance  ils  ont  été  blessés, 
je  m'expliquerai  sur  leur  compte.  A 
l'^rd  de  Chrj-sanie ,  puisque  pm* 
dent  et  brave  dans  l'exécution  ,  il  ne 
sait  pas  moins  obéir  que  commander, 
je  le  fais  chiliarque;  et  si  les  dieux 
m'accordent  de  nouvelles  faveurs, 
même  alors  je  ne  l'oublierai  pas.  Vous 
tous  qui  m'écoulez,  voici  un  conseQ 
que  je  vous  donne  :  pensa  continaelle- 
ment  à  ce  que  vous  avez  va  dans  k 
combat ,  afin  que  vous  jugiez  par  voa^ 
mêmes  lequel  est  le  plus  sûr  poarcoiK 
server  sa  vie,  de  tenir  ferme  ou  de  fuir; 
lequel  de  deux  soldais  qui  marcbail  k 
l'ennemi,  l'un  de  bon  gré,  l'anDe 
avec  répugnance ,  échappe  plus  bcil»» 
ment  au  danger;  quel  est  enfin  le 
charme  de  la  vîctoiie  ?  Vous  en  jugerok 
sainement ,  et  d'après  votre expérlâoci; 
ei  sur  ce  qui  s'est  passé  récemment  sooi 
vos  yeux.  Le  souvenir  que  vous  en  gar- 
derez affermira  votre  courage.  Mais,  3 
en  est  temps ,  allez  prendre  votre  rqiaa, 
braves  et  sages  guerriers  chéris  dtt 
dieux  ;  allez  faire  des  libations  en  leur 


Quant  au   laxiarque  Chrysante,   qui  |  honneur,  chantez  un  péan ,   et  t 


tXHnmandait  près  de  moi,  je  n'ai  pas 
besoin  de  m'informer  de  sa  conduite; 
je  sais  (lar  moi-même  comment  il  s'est 
montré;  il  a  iàil  tout  ce  que  j'aime  â 
Croire  que  vous  faisiez  tons.  Dans  l'in- 
Btam  où  j'ordonnais  la  reiraite ,  je  l'ap- 
pelai par  son  nom  ;  il  avait  le  bras  levé, 
prêt  à  frapper  un  ennemi.  JaloQX  d'o- 
béir, il  n'achève  pas,  il  se  retire,  il 
transmet  rapidement  mon  ordre  aux 
autres  capitaines;  en  sorte  que  Chry- 
sante et  sa  troupe  étaient  hors  do  la 
portée  du  trait ,  avant  que  les  ennemis 
se  fussent  aperçus  que  nous  faisions 
retraite ,  et  qu'ils  eussent  songé  à  ban- 
der leurs  arcs  ou  lancer  leui'sjnveluts. 
C'est  celle  prompte  obéissance  qui  l'a 
vauvé  lui  et  les  siens.  J'en  vois  plusieurs 


vous  pr£ts  à  exécuter  ce  qui  voua  aeia 
commandé.  ■ 

A  ces  mots ,  il  monte  à  cheval  el  part 
peur  se  rendre  auprès  de  Cyaxare.  Après 
s'être  réjoui  avec  lui ,  comme  cela  de- 
vait être  ;  après  avoir  vl»lé  le  quartier 
des  Mèdcs ,  et  demandé  au  roi  sJ  ria 
ne  lut  manquait ,  il  rejoignit  son  arn^ 

Dès  que  les  Perses  eurent  soupe,  et 
posé  des  senlinelles,  comme  la  pnideDM 
l'exigeait ,  ils  se  livrèrent  au  repoa.  Ca> 
pendant  les  Assyriens,  après  lamoitdi 
leur  roi  et  la  perte  de  leurs  plus  bravai 
compagnons ,  étaient  tous  dans  la  ooih 
sternatiun  ;  plusieurs  même  s'étaHOt 
enfuis  [tendant  la  nuit.  Crésus  el  Im 
autres  alliés  perdaient  courage  a 
voyant  cei(«  désertion  :  tout  Iwf  tait 
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contraire.  Ce  qui  mettait  le  comble  à 
leur  (lécoaiageiaetil,  c'est  que  les  prin- 
cipaux ofTiciers  do  l'armée  semblaient 
avoir  perdu  jusqu'à  la  faculté  de  pen- 
ser :  ils  abandonnùrent*  donc  leur  camp 
et  Be  sauvèrent  â  la  faveur  de  la  nuit. 
Au  point  du  jour,  comme  on  s'aper- 
(ni  de  ta  désertion  du  camp,  Cyrus  y 
fit  entrer  les  Perses  les  premiers.  Les 
ennemis  y  avaient  laissé  quauiilé  de 
brebis,  de  txeafs,  de  chariots  remplis 
d'une  infini  té  de  choses  miles.  Les  Uèdes 
qui  étaient  demeurés  avec  Cyaxare  s'y 
rendii'eni  aussi,  et  touie  l'armée  y  fit 
SOD  repas.  Cyrus,  ayant  ensuite  con- 
Toqué  ses  taxiarques,  leur  adressa  ce 
discours  :  <  Ues  amis,  que  de  biens,  et 
quels  biens  encore ,  nous  échappent , 
lorsque  les  dieux  nous  les  olTraieiU  ! 
Les  ennemis,  frappés  de  terreur,  ont 
pris  la  fuite,  vous  le  voyex.  Comment 
des  gens  qui  ont  abandonné ,  en  fuyant , 
des  reiranchemens  où  ils  étaient  à  cou- 
vert iJendraîent-ils  devant  nous  en 
rase  campagne?  Comment  les  mêmes 
hommes  qui  ont  lâché  pied  ayant  de 
nous  connaître  oseraient-ils,  baiius  et 
mallTaités ,  résister  k  leurs  vainqueurs , 
lorsque  les  plus  braves  d'entre  eux  ont 
péri?  De  méprisables  soldats  voudront- 
ils  se  mesurer  avec  noust — Pourquoi, 
s'écria  quelqu'un ,  avec  un  avantage 
aussi  marqué ,  ne  nous  hâtons-oous  pas 
de  les  poursuivre?  —  Parce  que  nous 
manquons  decavalerie,  répliqua  Cyrus, 
ei  que  les  plus'  considérables  d'entre 
les  ennemis,  qu'il  nous  importerait  le 
plus  de  tuer  ou  faire  prisonniers ,  s'en 
reioumenl  à  cheval  dans  leur  pays. 
Nous  avons  bien  pu ,  avec  l'aide  des 
dieux,  ks  mettre  en  déroute;  mais  il 
nous  est  impossible  de  les  atteindre  en 
les  poursuivant.  —  Que  n'ullez-vous, 
lui  répondit-on,  en  faire  l'observation 
iCyaxara? — Ehbicn,  venez  tous  avec 
moi .  «fin  qu'il  voi«  que  nous  penaous 
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tous  de  même.  >  Us  le  suivirent ,  et 
dirent  tout  ce  qui  leur  parut  le  plus 
propre  à  faire  réussir  ce  qu'ils  propo 
saient. 

Gyaxarc ,  soil  jalousie  de  ce  que  les 
Perses  ouvraient  les  premiers  cet  avis , 
soit  persuasion  qu'il  serait  sage  de  ne 
pas  courir  de  nouveaux  hasards  (car  la 
roi  se  livrait  alors  à  la  joie ,  et  voyait 
beaucoup  de  Médes  imiter  son  exem- 
ple), répondit  :  iCyrus,  je  sais,  pour 
l'avoir  vu  et  ouï  dire,  que  vous  autres 
Perses,  vous  êtes,  de  tous  les  hommes, 
les  plus  exercés  à  n'user  immodérément 
d'aucun  plaisir.  Pour  moi .  je  pense 
qu'il  importe  bien  davantage  de  se  mo-' 
dérer  au  milieu  des  plus  grandes  jouis- 
sances :  or,  y  a-l-il  rien  au  monde  qui 
en  procure  de  plus  sensibles  que  notre 
bonheur  présent  ?  Si  nous  le  ménageons 
sagement,  sans  douie  heureux  loin  des 
dangers,  nous  vieilliions  en  paix  :siau 
contraire  nous  sommes  insatiables,  et 
qu'aprùs  ce  bonheur  nous  en  poursui- 
vions uu  autre ,  craignons  le  sort  de  ces 
navigateurs  qui ,  éblouis  de  leur  for- 
tune, s'obstinent  à  courir  les  mers,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  périssent  enfin  ;  ou  de  ces 
guerriers  qui, vainqueursd'abord,  per- 
dent le  fruit  de  leur  victoire,  pour  avoir 
voulu  en  obtenir  une  seconde.  Si  les  en- 
nemis qui  ont  pris  la  fuite  nous  étaient 
inférieurs  en  nombre,  sans  doute  nous 
hasarderions  peu  à  les  poursuivre  ;  mais 
considérez  que  nous  n'avons  défait , 
avec  toutes  nos  troupes  réunies ,  qu'une 
ircs-peiile  partie  des  leurs,  et  que  les 
autres  n'ont  point  combattu.  Si  nous  ne 
les  provoquons  pas ,  comme  ils  ne  con- 
naissent ni  leurs  forces ,  ni  les  oAtres , 
ils  se  retireront  par  ignorance  et  pusil- 
lanimiiéi  mais  s'ils  voient  que  la  fuite 
leur  est  aussi  dangereuse  que  la  résis- 
tance, n'esi-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne 
deviennent  braves  malgré  eux?  Persua- 
da-vous  que  vous  ne  d^ies  po*  plut 
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ardemment  de  prendre  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  qu'ils  ne  désirent  de 
les  sauver.  Considérez  encore  qu'une 
troupe  de  laies ,  quoique  nombreuse , 
s'euruit  avec  ses  petiu ,  dès  qu'elle  est 
découverte,  et  qu'une  laie  seule,  si  on 
donne  la  chasse  aux  siens,  loin  de  Tuir, 
s'élance  sur  le  chasseur  qui  lente  de  les 
lui  ravir.  Les  ennemis  s'étaient  renfer- 
més dans  leurs  relranchemens  ;  nous 
avons  donc  pu  choisir  le  nombre  des 
leurs  que  nous  voulions  combattre  ; 
mais  si  nous  les  joignons  en  plaine,  et 
qu'ils  apprennent  à  se  diviser  en  plu- 
sieurs corps ,  qui  nous  attaquent ,  l'un 
de  front ,  comme  tout  récemment ,  deux 
autres  en  flanc,  un  quatrième  par  der- 
rière ,  peut-élre  n'aurons-nous  ni  assez 
d'yeux  ni  assez  de  mains  pour  nous 
défendre.  Enfin  je  ne  voudrais  pas , 
lorsque  je  vois  les  Hèdes  se  divertir , 
les  contraindre  à  chercher  de  nouveaux 
périls.  > 

<  Hais  ne  contraignez  personne, 
repartit  Cyms  ;  confiez-moi  seulement 
ceux  qui  voudront  bien  me  suivre,  et 
j'espère  que  nous  vous  ramènerons  de 
quoi  vous  réjouir,  vous  et  vos  amis. 
Nous  n  'irons  certainement  pas  attaquer 
le  gros  de  l'armée  ennemie ,  puisqu'il 
nousseraîlmfimeimpossible  de  l'attein- 
dre; mais  si  nous  rencontrons  quelque 
corps  détaché ,  ou  resté  en  arrière ,  nous 
ne  l'épargnerons  pas.  Songez  qu'à  votre 
prière  nous  sommes  venus  de  loin  vous 
ofl'rir  nos  bras  :  il  est  juste  qu'à  votre 
tour  vous  vous  occupiez  de  nos  inté- 
rêts, afin  que  nous  ne  partions  pas  les 
mains  vides,  et  que  nous  ne  fondions 
pas  notre  espoir  sur  vos  finances  seules. 
—  Si  quelqu'un  veut  te  suivre,  répondit 
Cyaxare,  j'en  serai  fort  aise.  —  En- 
voyez donc  avec  moi  un  Hède  bien 
connu  ,  pour  annoncer  aux  autres  ce 
que  vous  venez  de  décider.  —  Prends 
celui  qu'il  le  plaira.  >  Le  hasard  fit  trou- 


ver là  oe  Vide  qai  a'était  dit  oou^  dft 
Cyrus ,  et  qui  l'avait  tant  de  fois  em- 
brassé. •  Cyaxare ,  je  me  contente  de 
celui-ci.  — Soit,  qu'il  tesuive;  et  toi, 
dit-il  au  Hède ,  vas  annoncer  que  cha- 
cun est  libre  d'accompagner  Cyn».  ■ 
Quand  ils  furent  sortis  de  la  lente  : 
«  C'est  maintenant,  lui  dit  Cyrus.  que 
tu  me  prouverassi  lu  disais  vrai  quand 
lu  m'assurais  que  tu  prenais  beauixtup 
de  plaisir  à  me  voir.  —  Si  tu  le  veux , 
oh  !  je  ne  le  quitterai  plus.  —  Excita- 
ras-ia  pareillement  tes  compatriotes  i 
me  suivre?  —  Oui,  je  te  le  jure,  « 
même  jusqu'à  ce  que  je  mérite  que  M 
prennes  aussi  quelque  plaisir  à  me  voir.» 
En  effet ,  il  remplit  avec  zèle  la  oqid> 
mission  de  Cyaxare  auprès  des  Hèdes; 
ajoutant  que  pour  lui  jamais  il  ne  qaî^ 
lerait  un  prince  qui  joignait  à  lavaleor 
et  ù  la  beauté  l'avantage  encore  plas 
grand  d'être  issu  du  sang  des  dieox. 

2.  Sur  ces  entrefaites,  il  vint  à  1^ 
rus ,  comme  par  une  faveur  des  dieux, 
des  ambassadeurs  hyrcaniens.  Celte  nih 
tion  est  voisine  de  l'Assyrie,  et ,  pM 
nombreuse,  etie  avait  subi  In  loi  da 
plus  puissant  :  elle  passait  et  passe  cn> 
core  aujourd'hui  pour  fournir  d'excel- 
lens  hommes  de  cheval.  Aussi  les  Assy- 
riens se  servaient  d'eux  comme  ks 
Lacédémoniens  se  servent  de  Sciritei, 
ne  leur  épargnant  ni  fatigues,  ni  dan- 
gers. Dans  leur  dernière  déroule,  ifaea 
avaient  placé  à  la  queue  de  leur  arrijfe- 
garde  environ  mille ,  afin  que  si  l'en- 
nemi tombait  sur  les  derrières ,  ils  m 
essuyassent  le  premier  dioc.  Les  Hyici- 
niens  marchaient  aussi  les  derniers  de 
l'armée ,  ayant  avec  eux  leure  cbarîoM 
et  tour  famille ,  suivant  la  coutume  de 
la  plupart  des  nations  asiatiques,  lors- 
qu'elles vonlà  la  guerre,  car  ils  avalent 
adopté  cet  usage.  Réfléchiïsant  donc 
SUT  les  mauvais  irailemens  qu'ils  «s> 
suyaient,  considérant  de plusqiieleni 
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d'Asejn»  était  mon ,  qu'ils  éiaieni  dé- 
dits, que  la  (erreur  était  générale  parmi 
les  troupes,  que  leurs  alliés  se  décou- 
rageaient et  les  abandonnaient ,  ils 
jugèrent  l'occasion  favorable  pour  se 
révfriter,  pourvu  que  Cyrus  voulût,  de 
coitcert  avec  eux,  attaquer  l'ennemi 
commuD.  Dans  ce  dessein,  ils  députè- 
rent vers  Cyrus,  dont  la  dernière  ba- 
taille avait  rendu  le  nom  uùs-célèbre. 

Les  envoyésiui  exposèrent  les  motife 
(je  leur  haine  contre  les  Assyriens,  lui 
offrirent,  s'tl  voubit  marcher  contre 
eux ,  de  le  seconder  et  de  lui  servir  de 
guides.  Ils  s'étendirent,  pour  l'exciter 
roriemenl  à  cette  entreprise ,  sur  l'élat 
présent  des  ennemis.  Cyrus  leur  de- 
manda s'ils  pensaient  qu'on  pût  les 
joindre  avant  qu'ils  gagnassent  leurs 
forteresses;  car,  ajoula-t-il,  pour  leur 
donner  une  haute  idée  des  Perses,  nous 
regardons  comme  un  revers  que  les  en- 
nemis nous  aient  échappé.  Les  envoyés 
répondirent  qu'on  les  joindrait  en  par- 
lant le  lendemain  de  grand  matin;  que 
leur  nombre  ei  l'embarras  des  chariots 
rendaient  leur  marche  pesante  ;  que  de 
plus ,  n'ayant  point  reposé  la  nuit  précé- 
dente, ils  n'avaient  Tait  qu'une  petite 
(raile.  <  Quelle  assurance,  reprit  Cy- 
rus, nous  donnerez-vous  que  TOUS  dîtes 
la  vérité  ?  —  Si  demain ,  répliquèreni- 
îls,  nous  parlons  à  la  pointe  du  jour, 
nous  vous  amenons  des  otages  :  engagez- 
nous  seulement  votre  foi  en  présence 
des  dieux,  et  tendez-nous  la  mainaCn 
que  nous  portions  à  nos  compatriotes 
ces  gages  de  votre  parole.  >  Cyrus  jura 
que  s'ils  tenaient  leurs  promesses  il  les 
regarderait  comme  des  fidèles  amis  et 
ne  tes  traiterait  pas  moins  bien  que  les 
Perses  et  les  Mèdes.  Encore  aujourd'hui 
l'on  voit  les  Hyrcaniensjouissantd'une 
grande  confiance  et  admis  à  tous  les 
emplois  comme  les  Mèdes  et  les  Perses 
les  plus  considérés. 
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Les  troupes  aTÛent  soupe  et  il  était 
encore  jour  i  Cyrus  leur  ordoni>a  do 
sortir  de  leurs  tentes,  et  pria  les  am- 
bassadeurshyrcaniens  de  demeurer  pour 
les  accompagner.  Tous  les  Perses  > 
comme  cela  devait  être,  furent  bientôt 
hors  du  camp,  ainsi  que  Tigrane  et  ses 
Arméniens.  Les  Mèdes  venaient  eu  foule 
s'offrir  à  Cyrus  :  les  uns,  parce  qu'ils 
avaient  été  ses  amis  dans  son  enfance; 
les  autres ,  parce  qu'en  chassant  avec  lui 
ils  n'avaient  eu  qii'à  se  louer  de  sa  dou- 
ceur. Ceux-ci  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  d'un  grand  effroi  ;  ceux- 
là  ,  en  le  voyant  vertueux ,  espéraient 
qu'un  jour  il  deviendrait  monarque 
heureux,  grand  et  puissant;  d'autres 
voulaient  s'acquitter  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus  dans  le  temps  de  son 
éducation  chez  les  Mèdes  ;  et  certes  il 
avait  fait  beaucoup  d'heureux  à  la  cour 
d'Aslyage,  tant  il  aimait  àobliger.  L'es- 
poir du  butin  en  attirait  d'autres  :  le 
bruit  s'était  répandu  que  lesHyrcaniens 
qu'ils  voyaient  devaient  les  conduire  i 
un  riche  pillage.  Cyrus  se  vit  donc  suivi 
de  presque  tous  les  Mèdes ,  à  l'exception 
des  officiers  de  la  maison  de  Cyaxare  ; 
ceux-ci  restèrent  avec  leurs  soldats.  Les 
autres  partirent  avec  l'allégresse  et  l'ar- 
deur de  gens  qui  marchent  sans  con- 
trainte, de  plein  gré,  avec  affection 
pour  leur  général.  Lorsque  l'armée  en- 
tière fui  sortie  du  camp ,  Cyrus  vint  aux 
Uèdes  les  premiers.  Après  avoir  loué 
leur  bonne  volonté,  il  pria  les  dieux  de 
les  assister  eux  et  les  siens ,  et  de  le 
mettre  lui-même  en  état  de  reconnaître 
leur  zèle.  Il  oidonna  ensuite  que  l'in- 
fanterie march&i  la  première,  que  la 
cavalerie  mède  la  suivit,  et  que  toutes 
les  fois  qu'on  ferait  halte  pendant  la 
route,  ou  qu'on  prendrait  du  repos,  on 
cQl  soin  de  détacher  vers  lui  quelques 
cavaliers  pour  leur  donner  les  ordres 
nécessaires. 
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Après  ces  dispositions,  il  commanda 
aux  Hyrcaniens  de  se  meure  à  la  lële  de 
l'armée.  <  Pourquoi ,  lui  dirent  -  ils , 
n'a  l  tendez-vous  pas ,  avant  de  marcher, 
que  nous  ayons  amené  nos  otages  pour 
garansde  notre  fidélilé? — C'esiquoje 
considère,  répondit  Cynis,  que  nous 
avons  tous  des  garans  dans  notre  cou- 
rage el  dans  la  force  de  nos  bras.  Nous 
sommes  dans  une  position  à  pouvoir 
vous  récom|>enser,  si  vous  dites  vrai; 
maissi  vous  nous  trompez,  nouscroyons 
que,  loin  de  dépendre  de  vous,  nous 
saurons,  avec  la  proleclion  des  dieux, 
devenir  les  arbitres  de  votre  sort.  Au 
reste,  puisque,  selon  votre  rapport, 
vos  compatriotes  sont  h  la  queue  de  l'ar- 
née ,  monlrez- nous- les  dès  que  vous  les 
découvrirez,  afin  que  nous  les  épar- 
gnions. *  Les  Hyrcaniens,  à  ces  mois, 
M  mirent ,  selon  son  commandement, 
ï  la  tëie  des  troupes.  Pénétra  d'admi- 
ration pour  sa  magnanimité,  ils  ne  re- 
doutaient ni  les  Assyriens ,  ni  les  Ly- 
diens, ni  leurs  alliés;  ils  craignaient 
seulement  que  Cyrus  ne  jugeAt  indiffé- 
rent de  les  avoir  ou  de  ne  les  avoir  pas 
pour  auxiliaires. 

On  raconte  que  la  nuit  étant  survenue 
pendant  qu'ils  étaient  en  rouie,  une  lu- 
mière brillante ,  qui  partait  du  ciel,  se 
lépandit  soudain  sur  Cyrus  et  son  ar- 
mée ,  ce  qui  excila  dans  toutes  les  ànu  s 
une  frayeur  religieuse  et  redoubla  Iciii- 
ardeur. Comme  les  troupes  marçliaiiiu 
i  grands  pas,  el  K^ùrement  C-qui|iées , 
elles  firent  tant  de  chemin ,  qu'à  la 
pointe  du  jour  elles  avaient  déjà  joint  le 
fiorps  des  Hyrcaniens.  D'aussi  loin  que 
les  envoyés  les  virent  :  Voilà  nos  com- 
pali'ioies,  direni-ilsà  Cyrus;  nous  les 
reconnaissons  à  leur  position  à  la  queue 
de  l'armée  et  d  la  muliiludu  des  ffux. 
A  l'inslanl  il  leur  fil  dire  par  un  de  sis 
envoyés  que  s'ils  élaienl  ;imis  ils  vins- 
sent promptement  à  lui  la  main  droite 


levée,  n  députa  aussi  quelqu'un  da 
siens  :  il  le  chargeait  de  dire  aux  Hyr- 
caniens qu'on  en  agiraitaveceuxconmu 
ils  en  agiraient  eux-mêmes.  Taodlsqut 
l'un  des  deux  envoyés  hyrcaniens  allait 
vers  ses  compalrioles ,  l'autre  demain 
auprès  de  Cyrus,  qui  fit  faire  halte  poui 
observer  comment  les  Hyrcaniens  m 
comporteraient.  Dans  cet  intervalle, Ti- 
gvane  et  les  chefs  des  Hèdes  piquùtou 
vers  lui  pour  lui  demander  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  ■  Ces  Iroupesque  vous  voya 
près  de  nous,  répondit-il,  sont  œlb 
des  Hyrcaniens  :  un  de  leurs  envojti, 
accompagné  de  quelqu'un  des  vtAPS, 
est  allé  leur  dire  que  s'ils  sont  amis  ib 
aient  à  venir  à  nous  en  levant  h  mun 
droite.  S'ils  se  présentent  ainsi,  qua 
chacun  de  vous  à  son  rang  leur  répondl 
par  le  mCme  signe  el  les  rassure;mail 
s'ils  prennent  leurs  armes  ou  qu'ib 
cherchent  à  s'enfuir,  faites  entorlequ'il 
n'en  échappe  aucun.  » 

Tel  fui  l'ordre  de  Cyrus.  Les  Hjmc 
iiiens,  de  leur  cAié,  eurent  à  peineea- 
tendu  les  propositions  des  envoyés, 
que ,  irnnspoi'lés  de  joie ,  ils  montéreot 
à  cheval ,  et  arrivèrent  la  main  dtoiK 
levée,  comme  cela  était  convenu.  Lei 
Mèdfs  et  les  Perses  leur  répondire»)  pu 
le  même  signe  et  par  l'accueil  le  plia 
amical.  «  Hyrcaniens,  dit  ensuite  C^ 
nis,  désormais  nous  avons  en  vous  uU 
entière  confiance  :  que  la  vAtre  soii  i^ 
ciproque.  Commencez  parnousappreih 
dre  à  quelle  distanoe  nous  sommes  da 
lieu  qu'occupent  les  chefs  des  eimemii 
avec  le  gros  de  leurs  troupes.  >  Ils  rè- 
|)ondirent  que  la  distance  n'élail  gutft 
i)ue  d'unij|Kirasange. 

•  Pei-ses  et  Ucdes,  continua  le  prince 
cl  vous  à  qui  je  parle  comme  à  desil- 
liés  qui  pariagerunl  noire  fortune,  Byi' 
caiiiciis.  ne  (hjuIli  pas  ilc  vueque  do« 
sommes  dans  une  conjoncture  où  l'itt* 
dolence  aiiirerait  sur  nous  tous  les  mil- 
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beun;  car  les  eânanfs  savent  ce  qui  | 
nous  amène.  En  allani  vigoureuse- 
ment i  eux,  en  les  ailaquant  avec  in- 
trépidité, vous  les  verrez,  comme  des 
esclaves  fugilîTs  que  l'on  retrouve ,  les 
nns  se  jeier  à  vos  genoux  ,  les  autres 
s'enfuir,  d'autres  ne  savoir  quel  parti 
prendre.  C'est  quand  ils  seront  vaincus 
qu'ils  nous  apercevront  ;  Ils  seront  aa- 
uillls  sans  se  douta-  que  nous  appro- 
dtons ,  sans  pouvoir  ni  se  ranger  en  ba- 
tdlle,  ni  se  préparer  aa  combat.  Si  donc 
nous  voulons  souper  gatmeni,  dormir 
Iranquilles  et  vivre  désormais  heureux , 
ne  leur  donnons  le  loisir  ni  de  délibé- 
rer, ni  de  faire  d'utiles  préparatifs ,  ni 
Inftnie  de  reconnaître  qu'ils  ont  affaire 
i  des  hommes  :  qu'ils  ne  voient  que  des 
boudiets,  que  des  épéa,  que  des  ha- 
dies,  que  des  plaies.  Vous,  Hyrca- 
niens,  vous  marcherez  en  avant  pour 
Couvrir  notre  front ,  afin  que  la  vue  de 
▼osarmesentreiienneleplus  long-temps 
possible  l'erreur  des  ennemis.  Lorsque 
je  ferai  prés  de  leur  camp,  qu'on  laisse 
auprès  de  moi  un  escadron  de  chaque 
nation ,  dont  je  puisse  me  servir,  gui- 
«ani  lesdrconslances,  sans  quitter  mon 
poste.  Vous  cheb  et  vous  vieux  soldats, 
ai  vous  êtes  prudens,  marchez  serrés, 
d6  peur  qu'en  donnant  dans  un  épais 
Utaillon  vous  ne  soyez  repoussés.  Laîs- 
Rc  les  jeunes  gens  poursuivre;  qu'ils 
basent  main-basse;  le  plus  sûr  pour 
nous  est  d'épargner  le  moins  possible 
d'ennemis.  Si  nous  remportons  une 
victoire  complète ,  abstenons-nous  du 
pillage;  trop  souvent  il  a  ruiné  les 
vtinqueuTs.  Le  soldat  qui  s'y  aban- 
donne n'est  plus  qu'un  goujat  qu'il  ^1 
dès  lors  permis  de  traiter  en  esclave. 
Soyez  convaincus  qu'il  Q,'y  a  rien  de 
plus  lucratif  que  la  victoire  ;  celui 
qu'elle  couronne  lient  entre  ses  mains 
tes  hommes,  les  femmes ,  tes  richesses, 
de  vnm  pays.  N'ayons  d'autre  objet 
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que  de  la  conserver  ;  le  pillard  même, 
avec  son  butin,  retombera  en  noire 
puissance.  Souvenez-vons ,  en  poursui- 
vant les  fuyards ,  de  rentrer  de  jour  au 
camp;car,  la  nuit  venue,  on  ne  rece- 
vra plus  personne.  >  Apr£s  ce  discours, 
il  renvoya  les  ofRciers  chacun  h  leur 
poste,  et  ordonna  qu'en  s'y  rendaitl  ils 
répétassent  les  mêmes  choses  aux  dizai- 
nien,  qui  étant  au  premier  rang,  se  troti- 
vaient  à  portée  d'entendre.  Quant  aox 
dizainiers ,  ils  communiqueraient  les 
mêmes  ordres  à  leurs  dizaines.  L'armée 
continua  sa  marche.  Les  Hyrcaniens  bl> 
Saienil'avant^arde;Cyrus,  avec  les  Per- 
ses, occupait  le  centre;  la  cavalerie, 
comme  cela  devait  être,  était  placée  Mr 
les  ailes. 

Bientôt  le  jour  éclaira  les  Assyrim 
sur  leur  sort  :  les  uns  étaient  étonnés 
de  ce  qu'ils  voyaient ,  d'autres  commen- 
çaient à  reconnaître  le  danger,  les  au- 
tres donnaient  des  nouvelles.  Ici  On 
criait  aox  armes,  là  on  déliait  lescbe- 
vaux ,  ailleurs  on  pHail  le  bagage  ;  Itt 
uns  détachaient  précipitamment  ks  ar- 
mes chaînées  sur  les  bétes  de  Knume  ; 
d'autres  s'armaient  on  sautaient  sttr 
leurs  chevaux ,  ou  leur  mettaient  la 
bride;  œux-la  faisaient  monter  leurs 
femmes  dans  les  chariots,  cens-ci  Se 
chargeaient  de  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux, comme  pour  les  sauver;  on  en 
Surprenait  qui  travaillaient  à  les  en- 
fouir. Hais  la  phipart  chochaient  leur 
salut  dans  la  fuite.  On  s'imagine  aisé» 
ment  qu'ils  firem  lout,  excepté  de  se 
défendre  ;  ils  périssaient  sans  coup  férir. 

Comme  on  était  en  été ,  Grésus ,  roi 
de  Lydie,  avait  (ail  partir  ses  femmes 
la  irait  dans  des  chariots,  afin  qoe  M 
fralchenr  leur  rendit  le  voyage  moint 
incommode;  il  les  suivait  avec  sa  cava* 
lerie.  Le  roi  de  )a  Phry^ie ,  située  sur 
les  bords  de  l'Rellespont ,  avait  fait  dt 
I  m«iM;  mars  lomtne  cet  deax  ptitfd» 
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euiMil  appris  des  fuyards  ,  qui  les  que  tous  les  poarvoyeurs  se  prësciius* 
avaient  alieints,  co  qui  s'était  passé ,  5enisur-le-cliamp;ques'iUnmaaquùl 
ils  se  mirent  à  fuir  i  bride  abattue.  .  quelqu'un  ,  le  plus  ancien  de  la  lente 
Cependant  les  Hyrcaniens  tuèrent  les  vint  à  sa  place  ;  menaçant  les  rebelles 
rois  des  Cappadodens  et  des  Arabes ,  de  toute  sa  sévérité.  Les  pourroyeuis, 
qui  n'avaient  pu  s'éloigner,  et  qui  voyant  que  leurs  maîtres  eui-mÊntê 
Brent  bonne  résistance  ,  quoiqu'ils  se  soumettaient ,  se  hâtèreol  d'obéir. 
n'eussent  pas  eu  le  temps  de  prendre  QuandîIsfurentarrivés.CyrusordonDa 
leurs  armes.  La  plus  grande  perte  fut  queceux  qui,  dans  leurs  tentes,  anieu 
du  côté  des  Assyriens  et  des  Arabes  .  des  vivres  pour  plus  de  deux  mois 
qui,  étant  dans  leur  pays,  n'avaientpas  '  eussent  à  s'asseoir.  Puis  les  «pu 
pressé  leur  marche.  Tandis  que  les  comptés  des  yeux,  il  donna  le  xaba» 
■ëdes»  les  Hyrcaniens,  usant  du  droit  ordre  ji  ceux  qui  n'avaient  des  titri 
des  vainqueurs,  poursuivaient  tes  enne-  [  que  pour  un  mois;  et  presque  town 
mis,  CyruB  ordonna  aux  cavaliers  restés  |  trouvèrent  dans  ce  cas.  S'êtant  iasinit 
près  de  lui  d'investir  le  camp  ,  et  de  l  ainsi  de  l'état  des  provisions  :  f  Si  tooi 
tuer  tous  ceux  qu'ils  en  verraient  sortir  :  craignez,  leur  dit-il,  les  mauvais  tnitt- 
armés  :  quant  à  ceux  qui  n'en  sortaient  I  mens ,  et  que  vous  vouliez  gagna  ta 


pas,  cavaliers,  pdtasles  et  arcbers,  il 
fit  publier  qu'ils  apportassent  leurs  ar- 
mes liées  en  laisceaux ,  et  laissaâseni  les 
chevaux  au  piquet  devant  les  tentes, 
sous  peine  de  mort  en  cas  de  désobéis- 
sance. Les  cavaliers  perses,  l'épéeà  la 
main  .investirent  le  camp.  Ceux  des  en- 
nemis qui  avaient  des  armes  les  appor- 
tërentdanson  lieu  désigné  ;  et  des  soldats 
préposés  par  le  général  y  mirent  le  feu. 
Cyrus  n'ignorait  pas  que  ses  troupes 
en  parlant  ne  s'étaient  point  pourvues 
demunitionsde  bouche ,  sanslesquelles 
il  n'est  possible  ni  de  s'engager  dans 
une  expédition  militaire,  ni  de  tenter 
aucune  autre  entreprise.  Comme  il  son- 
geait aux  moyens  de  s'en  procurer  abon- 
damment et  promptement ,  il  se  dît  à 
lui-môme  qu'une  armée  en  campagne 
avait  toujours  à  sa  suite  des  valets  et  des 
pourvoyeurs,  Unt  pour  soigner  les  ten- 
tes que  pour  fournir  aux  soldats,  lors- 
qu'ils y  rentrent,  les  choses  nécessaires; 
et  il  jugea  que  vraisemblablement  c'é- 
tait surtout  de  cette  sorte  de  gens  qu'on 
venait  de  prendre  dans  lecamp  ennemi, 
parce  qu'ib  étaient  occupés  des  baga- 
ges. U  fil  donc  publier,  puunhénut, 


bonnes  grftces,  ayei  soin  de  prépinr 
dans  chaque  tente ,  pour  les  mahra  tl 
les  valets  ,  le  double  de  ce  que  vous 
fournissiez  chaque  jour  ;  que  rien  ne 
manque  pour  un  bon  repas ,  car  dm 
gens  reviendront  aussitôt  qu'ils  auront 
fait  une  déroute  complète,  et  iU exige- 
ront qu'on  satisfasse  largement  à  leon 
besoins.  Sachez  qu'il  vous  impoM 
qu'ils  n'aient  point  &  se  plaindre  de  h 
réception  qui  leur  sera  faite.  • 

A  ces  mots  tous  se  mirent  en  deroït 
d'exécuter  ses  ordres.  Pour  lui ,  il  )■• 
sembla  ses  taxiarques,  et  leur  liât  ot 
discours  :  «  Mes  amis,  je  vois  qu'il  ne 
tient  qu'à  nous  de  nous  mettre  i,  table, 
en  l'absence  de  nos  alliés ,  et  de  pco* 
filer  des  appriis  foitsavec  tant  desoii». 
Mais  je  crois  que  nous  gagneronsmoin) 
à  faire  bonne  chère  qu'i  montrer  que 
nous  nous  occupons  de  nos  canuiadei. 
Un  bon  repas  augmenterait-il  nos  força, 
autant  quer;>£fcciion  de  nos  alliés  f  Si 
pendant  qu'ils  poursuivent  no*  ena»* 
mis,  qu'ils  les  taillent  en  pièces,  qa'ib 
opposent  peut-être  encore  la  force  i  II 
force,  nousleurlémoîgnionsasseid'in» 
différence  pour  uous livrer  au  pliiiiriie 
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la  iK^ne  chère  avanl  d'6tre  inronnés 
de  leur  sort ,  nons  nons  couvririons  de 
honte,  et  nous  poumons  nous  voir 
bientôt  aflaiblis  par  leur  défection.  Si 
au  contraire  nous  nous  occupons  d'eux, 
landis qu'ils  essuient  des  fatigues  et  des 
dangers ,  de  sorte  qu'à  leur  retour  ils 
trouvent  le  nécessaire ,  nous  nous  pré- 
parerons &  nous-mêmes  on  repas  plus 
gai  que  celui  que  nous  ferions  à  présent 
en  cédant  à  notre  appétit.  Observez  en- 
core que  quand  nous  ne  leur  devrions 
pas  ces  égards,  il  ne  faudrait  pas  moins 
nous  pr^rver  des  excëa  de  la  table  ; 
car,  bien  loin  que  nous  n'ayons  plus 
rien  à  faire ,  nous  sommes  dans  une  po- 
siti<Hi  critique,  qui  «dge  surcroît  de 
vigilance.  Les  prisonniers  que  nous 
avons  dans  le  camp  sont  en  plus  grand 
nombre  que  nous  :  comme  ils  ne  sont 
pas  enchaînés ,  il  faut  à  la  fois ,  et  nous 
défier  d'eux,  et  prendre  garde  qu'ils  ne 
nousédiappent,  si  nous  voulons  avoir 
des  valets  pour  le  service  de  l'armée. 
De  plus,  nous  n'avons  point  ici  notre 
cavalerie  ;  nous  ignorons  où  elle  est,  et 
nous  ne  sommes  pas  sûrs  qu'à  son  re- 
tour elle  veuille  rester.  D'où  jecoiKhis 
qu'il  laut  que  chacun  de  nous  boive  et 
mange  si  sobrement,  qu'il  résiste  au 
sommeil  et  conserve  toute  sa  raison, 
le  sais  aussi  qu'il  y  adanslecampbeau- 
ooupde  richesses,  et  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  nous  d'en  détoamer  autant  qu'il 
nous  plairait ,  quoique  nos  alliés ,  qui 
nous  ont  aidés  à  nous  en  rendre  maîtres, 
aient  droit  de  les  parUger  :  mais  je 
doote  que  nous  gagnions  plus  à  cette 
infidâité  qu'au  témoignage  de  notre 
bonne  foi,  dont  le  prix  sera,  de  leur 
part ,  un  redooblnnent  d'affection .  Mon 
avis  est  qu'après  le  retour  des  Hèdes, 
des  Hyrcaniens  et  de  Tigrane ,  nous 
leur  laissions  le  soin  du  parwge.  Si 
notre  part  se  trouve  la  moins  forte , 
rcgaidons  cette  ioégalilâ  oODUoe  uUia  » 


puisque  l'inléréi  les  disposerait  à  de- 
meurer plus  volontiers  avec  nous.  L'avi- 
dité nous  procurerait  desbiens  peu  du- 
rables ;  aulieuqu'en  les  n^lîgeant  pour 
nous  emparer  du  pays  qui  les  produit, 
nous  assurons  *  à  nous  et  aux  nôtres , 
de  solides  avantages.  Pourquoi  dans 
notre  patrie  nous  exerçait-on  à  répri- 
mer la  gourmandise  et  l'amour  incon- 
sidéré du  gain ,  sinon  pour  nous  ap- 
prendre à  vaincre  dans  l'occasion  ces 
deux  penchans?  or ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  jamais  s'en  prûsenler  une  plus 
belle  pour  mettre  ces  leçons  en  pra- 
tique. > 

Ainsi  parla  Gyrus.  •  Seigneur,  ré- 
pondit  le  Perse  Hystaspe,  l'un  des  ho- 
motimes ,  it  serait  étrange  qu'à  la 
chasse  nous  eussions  souvent  le  cou- 
rage de  nous  priver  de  nourriture  pour 
prendre  un  vil  et  chêtif  animal,  et  que 
lorsqu'il  s'agît  du  bonheur  de  la  vie 
entière ,  on  nous  vit  négliger  nos  de- 
voirs en  cédant  à  des  obstacles  qui  ar- 
rêtent des  lâches ,  mais  dont  triomphent 
les  braves.  >  L'assemblée  approuva  ce 
que  venait  de  dire  Hystaspe  à  l'appui 
du  discoure  de  Gyrus.  <  Puisque  nous 
sommes  tous  du  même  avis ,  ajouta  te 
prince ,  que  chaque  capitaine  envoie, 
par  escouade,  cinq  soldats  des  plus  tn- 
lelligens  parcourir  le  camp,  pour  en- 
courager pat  des  éloges  ceux  qu'ils  ver- 
ront occupés  à  pourvoir  à  nos  besoins, 
et  punir  sévèrement ,  avec  l'autorité 
d'un  maître ,  ceux  qu'ils  trouveront  oi- 
sifs. >  Les  officiera  exécutèrent  cet  ordre. 

S.  Cepeiulant  il  était  arrivé  quelques 
détachemens  mèdes.  Les  uns,  ayant 
atteint  dans  la  roule  des  chariots  char- 
gés de  munitions,  qui  étaient  partis  du 
camp  ennemi  avant  le  jour ,  les  for- 
çaient d'y  retourner  ;  les  autres  reve- 
naient de  même ,  avec  des  chariots  rem- 
plis de  très-belles  femmes ,  soit  épouses, 
ami  ooMubiiMS,  que  pour  leur  bemilé 
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les  Assyriens  menaienl  arec  eux.  C'est 
encore  aujourd'hui  Ucouiume  des  peu- 
ples de  l'Asie ,  lorsqu'ils  vont  à  la 
guerre  ;  ils  se  font  suivre  de  ce  qu'ils 
oui  de  plus  précieux,  ils  disent  qu'à 
la  vue  de  ce  qui  leur  est  cher ,  ils  com- 
batteoi  plus  vaillamment ,  et  sentent 
la  nécessité  d'une  vigoureuse  défense 
Peut-ilre  est-ce  là  leur  motif;  peu|-£lre 
aussi  l'amour  du  plaisir  y  entre-l-il 
pour  beaucoup» 

Gyrus ,  en  voyant  ce  qu'avaient  fait 
les  Hèdfs  et  les  Hyrcaniens  ,  ressenitl 
presque  du  dépit  contre  lui-même  et 
Gcmlre  ceux  qui  l'enlouraienl  :  la  bra- 
voure des  Pênes  contraints  de  rester 
dans  l'inaction  lui  semblait  effacée  par 
Golledes  alliés.  Ceux  qui  amenaient  le 
butin  au  camp  le  lui  moniraient,  et 
retournaient  aussilAi  à  la  poursuite  aea 
ennemis,  suivant  l'ordre  qu'ils  disaient 
avoir  reçu  de  leurschefs,  Cyrus,  quoi- 
que mortifié  à  la  vue  des  effets  qu'on 
apportait,  les  Gl  ranger  séparément.  Il 
assembla  de  nouveau  ses  laxiarques;  et 
fl'éiant  placé  dans  un  lieu  d'où  il  pou- 
T«it  tue  entendu  de  tous,  il  leur  tint 
ce  discCHirs  : 

«  Vous  juges,  comme  moi,  que  si 
nous  étions  maîtres  des  biens  que  voici, 
ilsenrichiraieot  tous  les  Perses,  ei  nous 
principalement,  qui  les  méritons  par 
nos  travaux;  mais  je  ne  vois  pas  com- 
ment nous  en  emparer ,  puisque  noos 
nrons  trop  faibles,  tant  que  nousman- 
querons  de  cavalerie  oaiionale.  Consi- 
dérez que  nous  portons  des  armes  pro- 
pret à  mettre  en  déroute  les  ennemis 
que  nous  combattrons  de  prés,  mais 
quand  îb  Ucberont  pied ,  comment 
pourrons-nous,  avec  de  telles  armes  et 
sans  chevaux ,  ou  faire  prisonuiers ,  ou 
tuerdeecaYalieiSidesarchers,  despel- 
lastea ,  des  gens  de  irait ,  qui  fuiront 
da  toutes  leurs  forces  1  Qui  les  empâ- 
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harceler ,  sadttnt  que  nous  ne  somaui 
pas  plus  à  craindre  pour  en  que  des 
arbres  qui  ne  sauraieru  courir.  Aon 
est-il  dair  que  les  cavaliers  qui  nous 
accompagnent  croient  avoir  sur  le  bu- 
tin autant,  peut-être  même  plus  d* 
droit  que  nous.  Voili  notre  siluaiioo. 
N'est-il  pas  évident  que  lî  nous  porv*- 
nons  à  nous  procurer  une  cavalerie  qaî 
ne  le  càde  pas  à  la  leur ,  noua  pourroot 
exécu  ter  seuls  les  entreprisesauxquelks 
nous lesasBOcions maintenant,  etqu'ib 
en  deviendront  beaucoup  moins  avaa- 
lagenx?car,  lorsque  nous  noussaf&ioni 
à  nous-mêmes,  nous  nous  embarraM^ 
rons  peu  qu'ils  veuillent  rester,  ou  nom 
quitter.  D'après  ces  raisons,  vous  senUa 
tons,  je  crois,  combien  il  imptHteaa 
Perses  d'avoir  un  coips  de  cavalerie  na- 
tionale, Peul-^tre  irouveE-voo»  de  la 
difficulté  à  le  former  ;  examinon  doM 
et  les  moyens  que  nous  avons  .  et  (• 
qui  nous  manque.  On  a  pris  dans  la 
camp  grand  nombre  de  cbevuix ,  ds 
freins  pour  les  conduire,  et  les  auir« 
harnais  nécessaires  :  nous  y  trouvoM 
aussi  ce  qu'il  faut  pour  armer  un  cava- 
lier ,  des  cuirasses  pour  couvrir  le  cocp, 
desjavelols,  soit  pour  les  laiKer.  aoà 
pour  les  tenir  à  la  main.  Que  faut-il  4t 
plus?  des  hommes  1  C'tst  ce  qui  ooui 
manque  le  moins  ;  car  rien  a'iSl  plta 
à  nous  que  nous-mêmes.  On  m'ukyt^ 
leia  peu|.£lre  que  nous  ne  savOQs  pM 
manier  un  cheval.  J'en  conviena;  naii 
ceux  qui  le  savent  maintenant  l'isB» 
raient  avant  de  l'avoir  appris.  Us  m 
sont  fornuis  dès  leur  jeniMwe.  m 
I  direz-vous  encore.  Eh  quoi  1  loi  «dam 
I  ont-ib  plus  de  disposition  qoa  )m 
j  hommes  faits  pour  apprendre  ce  qa'oa 
j  leur  dit  ou  qu'on  leur  montre?  El  !»• 
!  quels ,  des  hommes  faits  ou  des  etdàae  > 
I  sont  les  plus  capables  d'exécuier  es 
,  qu'ils  ont  appris  f  J'ajoute  que  noos 
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la  plupart  des  aalresbommefi.  Nous  ne 
sommes  point  obligés,  comme  les  pre- 
miers ,  d'apprendre  à  tirer  de  i'aïc, 
nous  le  savons  depuis  long-temps;  ni 
à  lancer  le  javelot,  nous  le  savons  aussi. 
Mous  n'avons  pas  les  mêmes  entraves 
que  la  plupart  des  hommes ,  qui  sont 
contraints ,  ceux-ci  de  cultiver  la  terre, 
ceux-là  d'exercer  un  métier,  d'autres 
de  veiller  à  leurs  affaires  domestiques. 
Pour  nous,  nous  sommes  soldais  pftr 
étal  ;  nous  le  sommes  encore  par  né- 
cessité. De  plus,  il  n'en  est  pas  ici 
comme  de  certaines  pratiques  militai- 
res, qui  sont  utiles,  mais  pénibles. 
H'esl-il  pas,  en  elTei,  plus  doux  de 
voyager  à  cheval  qu'a  pied?  n'esi-il 
pas  agréable  de  pouvoir ,  dans  une  oc- 
casion qui  exige  de  la  célérité,  voler 
au  secours  d'un  ami  ;  de  pouvoir  aiiein- 
die  à  la  course  un  animal,  un  homHW? 
N'eat-il  pas  commode  de  chanter  son 
cheval  de  sesarmesîc'eM  les  avoir  sans 
cesse  sous  la  main.  On  pourrait  appré- 
hender que,  s'il  faut  combattre  ainsi 
avant  de  savoir  manier  nos  cbevaux , 
nous  ne  cessions  d'élteboos  lanlttsins, 
sans  être  devenus  bons  cavaliers.  Il  est 
encore  facile  de  dissiper  cette  crainte. 
Nous  serons  libres  de  combattre  à  pied , 
quand  nous  le  voudrons;  Mil  n'y  a  pas 
d'apparence  que  les  leçons  d'ëquitalion 
nous  fassent  oublier  les  manoeuvres  de 
rinlàmene.  • 

Lorsque  Cyrus  eut  fini  son  discours  ; 
«  Seigneur,  dit  Chrysante,  je  brûle 
d'apprendre  à  monter  à  cheval  ;  je  me 
figure  que ,  devenu  bon  cavalier,  je  se- 
rai un  homme  ailé.  Uainienant  quand 
je  cour^  contre  un  homme  but  à  but, 
je  m'estime  heureux  si  je  le  précède 
seulement  de  la  tâle.  Je  suis  content 
si,  voyant  un  animal  fuir  devant  moi , 
je  parviens  en  courant  à  l'approcher 
assez  pour  l'atteindre  d'un  javelot  ou 
d'iUM  Sèche  xivA  qu'tt  6oii  ira|i  éloi- 
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gné.  Quand  ja  serti  homme  de  dievat, 
je  pourrai  porter  la  mort  à  un  ennemi 
à  quelque  distance  que  je  l'aperçocvs. 
Si  je  poursuis  des  b&les  fauves,  Je  les 
joindrai  d'asseï  près,  les  unes  pour  Ik 
percer  de  la  main ,  les  autres  pour  les 
ajuster  aussi  Bûrommt  que  si  elles 
étaient  immobiles;  car  quelque  agtt«e 
que  soient  deux  animaux,  lonqu'ito 
s'approchent,  ils  sont  l'un  A  l'^rdde 
l'uuire  comme  privés  de  mouvsmen(k 
Aussi  entre  les  êtres  animés ,  n'en  est- 
il  pas  à  qui  j'aie  porté  plus  d'envls 
qu'aux  hippocentaures,  s'il  est  vrai 
qu'ils  aient  existé  avec  la  prudence  de 
l'Ikomme  pourraisonoer.awcdM  maiM 
pour  agir,  avec  la  vilena  et  la  fome  d* 
cheval  pour  atteindre  ce  qui  fuyait  « 
terrasser  ce  qui  résistait.  Sn  devenaM 
cavalier,  je  réunirai  tous  Mi  avantages; 
je  me  servirai  de  mon  âme  pour  pré- 
voir, de  mes  mains  pour  porter  deanw 
mes,  de  la  vîiessedu  cheval  pour  co«* 
rir,  de  sa  force  pour  renverser  ce  qw 
me  résistas.  D'ailleurs ,  Je  ne  formend 
pas,  comme  les  hi[q)oeentaures,  IM 
même  corps  avec  mon  cheval  ;  m  qui 
vaut  mieux  que  d'y  être  attaché  par  «t 
lien  naturel  ei  indiasoluble.  fe  m'im»* 
gine  que  de  tels  êtres  ne  déniant  al 
user  de  ceruines  commodités  inveméss 
par  les  hommes,  ni  jouir  de  osrtatai 
plaisirs  qus  la  nature  accorde  aoxeb^ 
vaux.  Pour  moi,  quand  je  serai  eanfr 
lier,  je  ferai ,  à  cheval ,  es  qne  (aisaîaM 
les  hippoceniaures  ;  mais  je  pourrai , 
étant  A  pied,  manger,  me  vêtir,  me 
coucher  comme  lesautraa  horames,  da 
sorte  que  je  s^j  nn  hippocemane 
dont  les  parties  peuvent  èM  s 
ou  rejointes  à  volonté.  J'aarai  « 
cet  avantage  surl'hippocenuura,  qu'il 
n'avait  que  deux  yeux  pour  oh«ervaret 
deux  oreilles  pourenfendre;  au  lieu  que 
moi  j'aurai  quatre  yeux  et  quatre  oreil- 
les, t'ai  outdiiB(eneBet,qiNleclM> 
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val  voit  el  enloul  des  cboscB  avant  son    plé  est  une  possession  degmtdpm;  il 


cavalier,  et  qa'il  l'en  averlit.  Inscrivez- 
ntoi  donc  au  nombre  de  ceux  qni  dé- 
sirent devenir  cavaliers.  —  El  nous 
aussi,  s'écrièrent  les  autres  capitaines. 
—  Puisque  tel  eel,  reprit  Cyms,  le 
voeu  général,  pourqtioi  ne  pas  déclarer 
par  une  loi  que  ce  sera  désormais  un 
déshonneur,  pour  tout  Perse  à  qui  j'au- 
ni  [oami  un  cberal ,  d'Être  rencontré 
à  pied ,  quelque  peu  de  chemin  qu'il  ait 
il  Aure ,  afin  qu'on  nous  prenne  pour 
de  vrais  bippocenlaures  ?  Tousaocueil- 
liieni  la  proposition.  De  là  l'usage  qui 
>'<diserve  encore  chez  les  Perses ,  que  les 
plus  distingués  de  la  nation  ne  soient 
jamais  vus  marchani  à  pied ,  à  moins 
qu'ils  n'y  soient  conirainls.  Voilà  ce  qui 
ae  pmaa  dans  l'assemblée. 

4.  Peu  après  le  milieu  du  jour,  les 
cavalios  mèdes  et  byrcaniens  revin- 
nnt ,  amenani  avec  eus  des  chevaux  et 
qadques  prisonniers  :  ils  avaient  laissé 
la  vie  à  ceux  qui  avaient  rendu  les  ar- 
mes. Le  premier  soin  de  Cyrus,  à  leur 
arrivée ,  fut  de  s'informer  si  personne 
d'entre  eux  n'était  blessé.  ■  Non ,  sei- 
g/teax,  répondirenl-ils.  >  Il  leur  de- 
nanda  o6  qu'ils  avaient  lait.  Ils  lui  en 
fendirrat  compte,  en  vaniani  chacune 
de  ionn  actions.  Cyrus  les  écoutait  avec 
pkusir,  et  leur  répwdil  parce  mot  d'é> 
loge  :  ■  On  voit  que  vous  vous  êtes 
oompoctéi  en  biaves  gens ,  car  vous  avez 
l'ait  plus  grand ,  fias  noble  et  plus  fier 
qu'auparavant.  >  Ensuite  il  les  ques- 
tionna sur  le  chemin  qu'ils  avaifflit  fait , 
M  sur  la  population  du  pays.  Ils  lui 
dirent  qu'ib  en  avaient  parcouru  une 
grande  étendue;  qu'il  était  tn'S'peuplé , 
i«mpti  de  brebis,  de  chùvres,  ue  bœufs, 
de  chevaux ,  de  blé  et  de  denrûcs  de 


perd  toule  sa  valeur  s'il  est  abandoonè 
de  ses  babilans.  Vous  avn  laé ,  je  le 
sais ,  ceux  des  ennemis  qui  ont  tente  ic 
se  défendre.  Vous  aveu  bien  £ûl;  c'ci 
le  moyen  d'assurer  la  victoire.  Veoi 
avez  pris ceuxqui  oni misbas les arsics-,  | 
mais  je  crois  qu'il  nous  seraîi  avaiUa.  | 
geux  de  les  relâcher.  Par-là ,  noua  Dot£  | 
délivrerons  du  soin  de  nous  garder  i 
d'eux ,  de  les  garder  eux-mêmes,  de  les  . 
nourrir,  noire  intention  n'étant  pas  de 
les  faire  mourir  de  faim.  En  là  leo- 
voyant,  nous  augmenterons  le  Dombn 
des  prisonniers  ;  car  si  nous  noos  eoqa- 
rons  du  pays ,  tous  les  habiiai»  serai 
à  nous  -,  et  quand  ils  verront  que  ooa 
avons  donné  la  vie  et  la  liberté  i  leurs 
camarades ,  ib  aimeront  mieux  nster 
et  obéir  que  d'éprouver  le  acnl  des  ar- 
mes. Voilà  mon  avis  :  si  quelqu'un  es 
a  un  meilleure  proposer,  qu'il  parle* 
L'avis  étant  unanimement  adc^, 
Gyros  fil  assemUer  les  prisonniers  et  km 
dit  :  «  Votre  soumission  vous  a  sauvé 
la  vie  ;  si  vous  vous  conduisez  de  même 
à  l'avenir,  il  ne  vous  arrivai  rien  i^ 
fikiheux ,  vous  n'aurez  fait  que  changa 
de  maîtres.  Vous  habiieret  le*  même» 
maisons ,  vous  cultiverez  les  même» 
dtamps,  vous  vivrez  avec  les  mêmes 
femmes ,  vous  aurez  la  même  aulofii? 
sur  vos  enfans.  Seulement,  vous  ik 
tbrez  plus  la  guerre  ni  à  nous  ,  ni  à  sn- 
cun  autre  peuple  ;  si  vous  êtes  insulib, 
nous  combattrons  pour  vous.  AGn  même 
que  vous  ne  puissiez  6tre  forcés  à  pren- 
dre les  armes,  remeitez-noos  celles  <|(k  I 
vous  avez.  Quiconque  les  apporien  1 
jouira  en  pleine  sécurité  de  la  paix  A 
des  autres  biens  dont  je  parle;  au  lieu 
que  nous  tournerons  nos  forces  contre 


louleespécc.  <  Nousavons  donc,  reprit  ceux  qui  ne  livreront  pas  leurs  a 
Cyrus,  deux  choses  à  faire:  subjuguer  Si  quoiqu'un  se  donne  i  nous  d'assez 
les  possesseurs  de  tous  ces  biens ,  et  les  ^  bon  cœur  pour  chercher  k  devaiir  utile 
obligeri  rester  cbeimx.  Un  pays  peu-  '  piirsi's  actions  ou  parmcoaseib,  nom 
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le  miterons,  non  comme  un  captif, 
mais  comme  bieuraileur  et  ami.  Rete- 
nez bien  ce  que  je  vous  dis  et  l'annon- 
cez à  voe  compatrioles.  S'il  s'en  trouvait 
qui  osnsMit  contrarier  votre  vœu  ,  me- 
-nei-Doiis  vers  eux ,  afin  qu'ils  sachent 
qoe  c'est  à  vous  de  donner  la  loi  et  non 
lie  la  recevoir.  >  Ainsi  parla  Cyrus.  Les 
prisonniers  se  prosternèrenl  à  ses  pieds 
et  promiient  d'exécuter  ce  qu'il  avait 
fcesait. 

6i  Lorsqu'ils  furent  partis  :  ■  Hèdes 
Cl  Annàuens,  dit  Cyrus,  il  est  lenaps 
tfae  Dous  pensions  à  prendre  notre  re- 
:pw  :  nous  vous  avcms  bîl  préparer, 
avec  tout  le  zèle  possible,  ce  qui  vous 
CM  nécessaire;  allez.  Vous  nous  enver- 
itm  la  ntoilié  de  la  provision  de  pain; 
il  yenasuffiBamment  pour  nous  tous; 
n'eavoyez  ni  viande  ni  boisson,  nous 
Cn  avons  ce  qu'il  nous  (aui.  Vous, 
Hyrcaniens,  conduisei-les  aux  leales  : 
voua  donnerez  les  plus  grandes  aux 
chefs;  vous  savez  où  elles  sont  :  les 
autres  seront  partagées  aux  soldais  de 
la  manière  que  vous  jugerez  la  plus 
conv^able.  Allez  ensuite  souper  à  vo- 
t<e  aise;  vos  tentes  ne  sont  point  en- 
d(Hiimagé«s  ;  tout  y  eM  pr6t  comme 
dans  les  autres.  Soyez  sans  inquiétude 
•ui  la  garde  des  debois  du  camp  pen- 
diM.  celte  nuit  :  nous  nous  en  chat- 
geons;  veillez  seulement  à  celle  du  de- 
dans, et,  comme  les  prisonniers  qui  sont 
dans  les  tentes  ne  sont  pas  encore  nos 
amis .  ne  quittez  pas  vos  armes.  >  Les 
Uèdeset  les  soldais  de  Tîgrane,  voyant 
qu'en  eGfet  tout  était  prêt  pour  le  repas, 
•Uéfent  se  laver;  puis,  ayant  changé 
d'babit,  ils  soupèrenl.  Les  chevaux 
n'avaient  point  été  oubliés  ;  ils  ne  man- 
quèrent de  rien.  Les  Modes  et  les  Armé- 
niens envoyèrent  aux  Perses  la  moitié 
de  leurs  pains,  mais  sans  y  joindre  ni 
vin  ni  viande,  parce  que  Cyrus  leur 
avait  assoie  que  ses  soldats  en  avaient 
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abondamment  :  or,  il  avait  voulu  dire 
seul^nent  que  lu  faim  leur  tenait  lieu 
de  bonne  clière ,  et  que  l'eau  du  fleuve 
suffisait  pour  leur  boisson.  Lorsque  les 
Perses  eurent  soupe  et  que  la  nuit  fut 
venue,  Cyrus  lit  partir  plusieurs  déta- 
cbemens ,  les  uns  de  cinq  hommes ,  les 
autres  de  dix ,  a'vec  ordre  de  se  mettre 
en  eoibuscade  autour  du  camp  afin  que 
personne  n'y  entrât ,  et  qu'on  arrUflt 
ceux  qui  voudraient  en  sortir  avec  da 
butin,  comme  il  arriva  effectivement; 
car  plusiears  fffisonnia^  lenlêrent  de 
s'évader.  On  en  saisit  quelques-uns  : 
Cyriis  les  fil  étrangler,  et  laissa  l'agent 
qu'ils  emportaient  aux  soldats  qui  les 
avaient  pris.  Il  arriva  de  là  qu'on  n'au- 
rai t  pas  depuis  rencontré  un  seul  homme 
qui  sortit  de  nuit.  C'est  ainsi  que  tes 
Perses  passèrent  cette  nnit.  Quant  aiu 
Hèdes,  ils  burent,  mangèrent,  dansè- 
rent au  son  dee  flûtes ,  et  se  rassaùèrem 
de  [Jaiairs  :  on  avait  trouvé  dans  le 
camp  de  quoi  occuper  agréablement  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  dormir. 

Or,  la  nuit  même  du  départ  de  Cy- 
ros ,  Cyaxare ,  en  r^ouîssaoce  de  la  vio< 
toire,  s'était  enivré  avec  ses  courtisans. 
Comme  il  entendait  un  grand  bruit,  il 
ne  doutait  pas  que  presque  tous  les 
Hèdes  ne  flissent  restés.  Hais  ce  brait 
était  causé  par  les  valets,  qui  avaient 
pris  sur  les  Assyriens  du  vin  et  des  vi- 
vres, et  qui,  en  l'absence  de  l«irs  maî- 
tres ,  avaient  bu  outre  mesure.  Quand 
il  fut  jour,  le  roi ,  étonné  qne  personne 
ne  se  présent&l  à  sa  porle,  excepté  ceux 
qui  avaient  soupe  avec  lui ,  et  apprenant 
que  les  Hèdes  avaient  quitté  le  camp 
avec  leurs  cavaliers,  sortit  de  sa  lente, 
et  reconnut  qu'on  lui  avait  dit  la  vérité. 
Alors  il  entra  dans  une  étrange  colère 
contre  Cyrus  ei  les  Hèdes ,  qui  s'en 
étaient  allés  et  l'avaient  laissé  saiI. 
Comme  il  était  dur  et  violent,  il  char- 
gea un  de  ceux  qui  se  trouvaient  pré» 
AS 
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de  lui  de  prendre  quelques  cavaliers , 
de  courii  après  les  troupes  qui  avaienl 
suivi  Gynis ,  et  de  dire  de  sa  purt  à  ce 
prince  :  •  Je  ne  croynis  pas ,  Cyrus ,  que 
vous  fussiez  capable  de  me  traiter  si 
l^èremeni ,  ni  que  vous,  Médes,  con- 
naissant le  projet  du  prince,  vous  vou- 
lussiez y  concourir  par  voire  abandon. 
Que  Cyrus  revienne  s'il  veut  ;  mais 
TOUS,  revenez  en  diligence.  »  Tel  fut 
J'ordredeCyaxare.  «  Seigneur,  dit  l'en- 
voyé, comment  trouver  les  Mèdes?  — 
Comment  ont  tiit  Cyrus  et  ceux  qui 
l'aocompagneni,  répliqua  le  roi,  pour 
IrouTer  les  Assyriens? — J'ai  ouï  dire, 
lépoodil  l'envoyé ,  que  quelques  Hyr- 
caDiCJis,  déserteurs,  de  l'armée  eone- 
nie ,  scmt  venus  ici  et  lui  ont  servi  de 
guides.  »  Cyasare,  beaucoup  plus  irrité 
de  ce  que  Cyros  ne  l'avait  point  instruit 
de  ce  fait ,  n'eu  fut  que  plus  ardent  à 
nppeler  ses  troupfs  pour  aBâîblir  l'ar- 
inâe  de  son  neveu ,  et  prit  un  ton  plus 
Menaçant  (]u 'auparavant ,  tant  coiMre 
les  Mèdes  qui  ne  reviendraieni  pas,  que 
contre  l'envoyé,  s'il  n'exécutait  pas  sa 
commission  avec  vigueur.  Le  Hèdc  par- 
tit à  la  léte  d'une  centaine  de  cavaliers . 
IrËs-aHligé  lui-même  de  n'avoir  pas 
Miivi  Cyrus.  fcUant  arrivés  à  un  endroil 
oà  le  cliemin  se  parlageail  en  plusieurs 
roules,  iisenprireiil  une  qui  les  égara 
ei  ue  rejoignirent  l'armée  de  Cyrus 
^'aprèa  avoir  rencontré  par  basard 
quelques  Assyriens  fugitirs,  qu'ils  obli- 
gèrent de  les  conduire  au  camp  :  encore 
n'y  arrivêrent-ils  qu'au  milieu  de  la 
mût ,  il  la  faveur  de  la  clarté  des  feus. 
Ln  gardes,  conformément  aux  ordres 
d«  Cyrus,  ne  laissèrent  pas  entrer  avant 
le  jour.  Dès  qu'il  parut,  Cyrus  fit  appe- 
ler les  mages ,  et  leur  ordonna  de  choi- 
sir dans  le  bultn  les  dons  qu'il  élait 
d'usage  d'offrir  aux  dieux ,  en  recon- 
naissance de  leur  bienfaisante  proiec- 
ti«ii.  f«od«at  que  les  luages  exéculiiienl 


cet  ordre .  il  convoqua  les  fc 

e(  leur  dit  : 

Soldais,  c'est  i  la  Divinité  quemn 
devons  les  richesses  immenses  que  lam 
avez  sous  les  yeux  ;  mais  nous  «omneB 
en  trop  petit  nombre  pour  lesooei» 
ver.  D'un  cO(c,  si  nous  ne  veillons  ^ 
à  la  garde  de  ces  biens,  friiiladeiUNtit- 
vaux ,  ils  passeront  en  d'aulrei  inaiai; 
de  i'iiuire,  si  uous  laissons  ici  da 
troupes,  nous  serons  viUbiemCDl 9W 
forces.  Je  suis  donc  d'avis  que  quel- 
qu'un de  TOUS  aille  incessammait  iiK 
struirc  les  Perses  de  notre  lilnatioD,* 
les  presser  de  nous  envoyer  sans  àHà 
un  renfort,  s'ils  aspirent  à  l'eropirade 
l'Asie  et  à  la  possession  de  louUtM 
richesses.  Vous ,  le  plus  Agé  d'ont 
nous ,  partez  :  rendez-kur  compte  de 
l'étal  des  choses;  ajoutes  que  je  w 
cliarge  de  fournir  à  l'entretien  àei  sel- 
dais  qu'ils  m'enverront.  Vousvomki 
Ir^tsfjne  nous  possédons;  ne  leur  ca- 
chez rien.  Demandez  â  mon  père  qodfc 
portion  je  dois  envoyer  aux  dieux  àt  b 
Perse  et  aux  magisirats,  quelle  pcrtiw 
revient  à  la  r^blique.  Qu'on  dépitt 
aussi  vers  nous  des  ofliciers  paUio. 
pour  inspecter  ce  qui  se  passe  ici  tf 
pour  former  conseil.  Allez  vous  pi^l*- 
rer,  et  prenez  une  esoouade  qui  iM 
servira  d'escorte.  ■ 

Cyrus  Tu  ensuite  appeler  les  Kikl- 
L'envoyé  de  Cyaxare  parai  au  mîlïti 
d'eux.  Il  parla  publiquemuil  de  ba>- 
Ittredeson  maitre  contre  Cym.  dsM 
menaces  contre  les  Mèdes ,  et  Snîi  jn 
déclarée  que  Cyaxare  leur  enîoipBÎI* 
retourner  vers  lui ,  quand  même  Cp* 
s'obHînefait  à  rester.  Les  llùd«s,  ^Ai 
paroles  de  l'envoyé,  demeuraient  inW* 
dits  :  ils  n'avaient  point  de  \atUÉt 
pour  désobéir  au  roi ,  qui  les  lappHHt; 
mais,  le  connaissant  pourunroattieài- 
pitoyable,  ils  craignaient,  en  obêî»»(, 
l'oflet  de  ses  nteiucea.  Cym  pni  ^ 
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[larole  :  «  Hèdes ,  dil-il ,  et  tous  «mvbyiî 
lie  leur  roi ,  \e  ne  m'étonne  pas  que 
Cyaicare,.Be  TO^Knt  attaqua  pat  une 
foule  d'eonemis ,  et  ignorant  nos  ruc- 
oès,  tremble  pour  nous  et  pour  lui  ; 
mais  lorsqu'il  saura  qu'une  grande  par- 
lie  des  Aasyrtens  a  perdu  la  vie,  et  que 
le  lesie  «H  en  Ttiite  ,  d'abord  il  cessera 
de  enindre,  pnis  il  reconnaîtra  qu'il 
n'a  pM  été  abandonné  par  des  amis  qui 
dAtraiMÎeni  ses  ennemis.  Peut-il  rai- 
sonnablement se  plaindre  de  nous  qui 
ItfserroRB  si  bien  et  n'entreprenons  rien 
de  noire  propre  mouvement  !  le  n'ni 
af  i  tja'après  avoir  obtenu  la  permission 
de  vous  emmener  avec  moi  :  vous,  de 
voire  cbté,  vous  n'avez  point  demandé 
à  partir  comme  des  gens  qui  auraient 
(lésiréde  le  quitter;  vous  Cies  venus  ici 
sur  rinvllalion  qu'il  en  avait  faite  à  tons 
ceux  qui  Voudraient  me  suivre.  Jesnia 
convaincu  (}ue  notre  bonne  fortune  le 
calmera ,  et  que  sa  colère  cessera  avec 
sa  crainte.*  S'adi-essanl  ensuite  i  l'en- 
voyé :  «  Volts  devez ,  lui  dil-il ,  être  fa- 
tigué; allez  vous  reposer.  Nous,  Perses, 
comme  nmis  pri%umons  que  les  enne- 
mis appiocbcnl ,  ou  |>our  nous  attaquer 
ou  pour  se  soumeiire,  rangeons-nous 
en  bataille  dans  le  meilleur  ordre  :  cet 
appareil  imposant  peut  hûler  la  n'-ussile 
de  nos  desseins.  Vous,  prince  d'Hyi 
nie,  prenez  sur  vous  d'ordonner  à  vos 
oflîciorsqu'il-i  mefteut  leurs  soldats  sous 
les  armes.  ■ 

L'HjTcanîen ,  ayant  transmis  cet 
lire,  vint  rejoindre  Cyrus.quî  lui  dit  : 
•t  Je  vois  avec  plaisir  que  voire  conduite 
nous  donne  à  la  fois  Jifs  preuves ,  et  de 
TOiro  iimilié  pour  nous ,  et  de  votre  intel- 
ligence. H  est  clair  que  nous  avons  au- 
Jtjufd'hui  les  mC-mes  iniérêls.  Si  lis 
AssjTÎrns  sont  mes  ennemis,  ils  sont 
encore  plus  les  vôtres.  Agissons  donc 
de  concert  pour  qu'aucun  de  nos  alliés 
ne  nom  abandonne,  et  que  nous  nuus 
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en  procurions  de  nouveiux  ,  s'il  est 
possible.  Vous  savez  qué  l'envoyé  de 
Cyaxare  rappelle  la  cavalerie  mède  :H 
elle  nous  quitte,  comment  lienditm»- 
nous  avec  nos  gens  de  pied?  Faisons 
donc  en  sorte,  vous  et  moi ,  que  cet 
envoyé,  qui  est  venu  pour  emmener 
les  siens ,  veuille  Ini-mème  rester  avec 
nous.  Cherchez-lui  d'abord  une  tente 
très-commode,  oïl  il  trouve  à  souhait 
te  nécessaire;  je  I3cberai  de  lui  donner 
un  emploi  qui  lui  soit  plus  agréable 
qne  de  s'en  retourner.  Parlez-lui  aussi 
des  grands  biens  qui  nous  ailcndent 
nous  et  nos  amis ,  si  les  choses  se  pas- 
sent heureusement.  Quand  vous  vouj 
serez  acquitté  de  cette  commission , 
revenez  vers  moi.  > 

Pendant  que  l'Hyrcanien  conduisait 
le  MMe  à  la  lente  qu'il  lui  destinait ,  le 
Perse,  qui  avait  ordre  d'aller  dans  son 
pays,  se  présenta  tout  prCl  h  partir. 
Cyrus  iui  recommanda  de  nouveau  de 
rendre  compte  à  ses  compatriotes  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre,  ci  te  chargea 
d'uni!  lettre  pour  Cya\are.  «  Je  veux 
vous  la  lire,  ajouta-l-î(,  afin  que  vous 
sachiez  ce  qu'elle contieni,  et  que  voua 
répondiez  aux  questions  qu'il  pourrait 
vous  faire.  La  llllre  élait  conçue  en  ceâ 
termes  : 

«  Cyrus  à  Cyasare,' salut.  Nous  ne 
vous  avons  point  abandonné  ;  car  oft 
n'est  point  abandonné  de  ses  amis  lors- 
que, piu-  leur  courage,  ou  triomphe 
de  ses  ennemis.  Loin  que  notre  départ 
vous  ail  exposé  à  quelque  danger,  nous 
avons  assuré  votre  ru^ios  d'uulanl  plus 
sfircnieiit  que  notis  nous  sommes  plus' 
éliiignûs  de  vous.  Ce  n'est  jias  en  res- 
t:mt  iiisifs  auprès  de  ses  amis  qu'on 
iwurvoii  îi  leur  sûiclé;  c'est  en  repous- 
sant leurs  eimemîs  le  plus  loin  qu'il 
csl  possible  qu'on  les  meta  l'abri  du 
péril.  Viiiis  vous  plaignez .  Cjaxare. 
Considérez,  je  vous  prie,  quelle  a /ftâ 
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ma  conduite  envers  TOUS  etquelle  est  la 
vAtre  envers  moi.  Je  vous  ai  amené  des 
auxiliaires,  moins,  à  la  vérité,  que 
vous  n'en  demandiei,  mais  autant  que 
j'en  ai  pu  rassembler.  Pendant  que  j'é- 
tais sur  les  terres  de  votre  obéissance , 
vous  m'avez  permis  d'emmener  ceux 
de  vos  soldats  que  je  pourrais  engager 
i  me  suivre;  maintenant  que  je  suis  en 
pajs  ennemi,  vous  rappelez  auprès  de 
TOUS,  non  pas  seulement  ceux  desHè- 
des  qui  souhaiteraient  de  s'en  reiour- 
ner,  mais  tous  sans  exception.  J'avais 
compté  partager  ma  reconnaissance  en- 
tre vous  et  vos  sujets-,  vous  me  forcez 
à  vous  oublier  et  à  la  réserver  tout 
entière  pour  ceux  qui  oiu  bien  voulu 
m'accompagner.  Je  ne  puis  néanmoins 
me  résoudre  à  vous  imiter:  j'envoie  en 
Perse  solliciter  un  renfort,  et  j'ordonne 
que  les  troupes  destinéesà  venir  joindre 
mon  armée  commencent  par  s'informer 
si  elles  peuvent  vous  être  utiles,  en 
sorte  que  vous  en  disposiez  à  votre  gré 
et  sans  leur  aveu.  Quoique  plus  jeune , 
je  basarderai  de  vous  donner  des  con- 
seils. Ne  retirez  jamais  le  don  que  vous 
aurez  fait,  de  peur  que  l'inimitié  ne 
prenne  la  place  de  la  reconnaissance. 
Lorsque  vous  désirerez  qu'on  se  rende 
prompiemenl  auprès  de  vous,  que  votre 
ordre  ne  soit  pas  accompagné  de  me- 
itaces.  Gardez-vous  surtout  d'en  faire  à 
une  multitude,  en  observant  que  vous 
Êtes  seul  ;  vous  lui  apprendriez  à  vous 
mépriser.  Au  reste,  nous  lÂcberons  de 
TOUS  lejoindre  dès  que  nous  aurons 
exécuté  des  projets  dont  le  succès  sera 
également  avantageux  et  à  vous  et  à 
nous.  Portez-vous  bien.  ■ 

(Kemeltez  celte  leilreàGyasare,  con- 
tinua Cyrus,  et,  s'il  vous  questionne, 
réglez  voire  réponse  sur  ce  que  je  lui 
énis;  vous  TOUS  conduirez  de  même  avec 
les  Perses.  »  Après  avoir  instruit  son  en- 
voyé, il  lui  donna  la  lettre;  et  eu  le  con- 


gédiant :  «  Faites  difigetKe,  lui  diMI, 
vous  savez  combien  il  importe  qne  m 
soyez  prompiemenl  de  reioar.  ■ 

D^à  les  Hyrcaniois  et  les  soVbtt  dt 
TigraiM  étaient  sous  les  armes,  aiw  qae 
les  Perses.  Tandis  queCyrusoomidéQil 
leur  tenue ,  arriv^enl  quelquei  hsU- 
tans  du  voisinage ,  qui  amenaient  d« 
chevaax  et  apportaient  lents  anon. 
Cyrus  ordonna  de  jeter  les  javeloB  m 
lieu  où  les  ennemis ,  qui  s'étaient  i«i- 
dus  précédemment ,  avaient  dépoté  hi 
leurs;  de  les  brOler,  à  la  réservai 
ceux  dont  pourraient  avoir  besoin  hl 
soldats  chargés  de  cette  exécnlioa.  A 
l'égard  des  chevaux,  ilcommandaqM 
ceux  qui  les  avai^t  amenés  desMuat- 
sent  dans  le  camp  pour  la  garder,  A 
qu'ils  y  attendissent  ses  ordres.  AjUt 
ensuite  appelé  les  cbeft  de  la  caviînt 
mède  et  ceux  des  Hyrcaoiens  c 

<  Bravesamis,  généreux  alliés,  la* 
dit-il ,  ne  soyez  point  surpris  si  je  tm 
assemble  souvent  ;  comme  noire  sita»- 
tion  est  nouvelle  pour  nous ,  il  n'a  pu 
été  ponible  de  mettre  ordre  i  loM; 
celle  confusion  produira  nécessairtna' 
de  l'embarras  jusqu'à  œ  que  dnqM 
chose  soit  mise  à  sa  i^ace.  Non  afW 
fait  un  butin  immense,  et  de  plus  nuB- 
bre  de  prisonniers;  mais  cMume  cht* 
cun  de  nous  ignore  ce  qui  loi  ipf^ 
lient  dans  ces  prises,  et  que  nul  de  on 
prisonniers  ne  sait  quel  eststm  nallRi 
on  en  voit  peu  qui  s'acquittent  de  lesr 
devoir.  Presque  tous  sont  incerUim  ds 
ce  qu'on  exige  d'oix.  Pour  remédiera 
ce  désordre ,  faites  des  partages.  GnX 
qui  se' trouvent  logés  dans  des  tenta 
bien  pourvues  de  vivres ,  de  vin ,  deter- 
viieura,  de  lits,  de  vélemens,ea  os 
mol ,  de  tous  les  ustensiles  nécesuM 
pour  camper  commodément,  n'ootba- 
soin  de  rien  de  plus  ;  il  reste  saileuu" 
à  leur  foire  entendre  qu'ils  doi*ei>l* 
avoir  soin  dorénavuil  OHiunA  de  tou 
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propre  bien.  Si  quelqu'un  habile  une 
leote  ii»l  pourvue,  suppléez  ce  qui  lui 
manque.  Je  ne  douie  pas  qu'après  cette 
disuûxition  il  ne  vous  reste  encore  bien 
des  choses;  car  les  ennemis  en  avaient 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  notre  armée. 
Les  trésoriers  du  roi  d'Assyrio  e(  des 
autres  princes  ses  alliés  son!  venus 
m'avertir  qu'ils  avaient  dans  leurs  cais- 
ses de  l'or  monnayé ,  provenant  de  cei^ 
ttîoB  Irihuis  dont  ils  m'ont  parlé. 
Sommea-les  par  un  héraut  de  vous 
l'apporter  au  lieu  que  vous  indiquerez , 
sous  des  peines  qui  intimident  quicon- 
que vous  désobéirait.  Lorsque  cet  ar- 
geol  sera  entre  vos  mains ,  vous  le  par- 
tagerea  de  façon  que  le  cavalier  ail  le 
double  du  faniassin  ;  par-là,  vous  aurei 
de  quoi  acheter  ce  qui  vous  manquerait. 
Faites,  dés  i  présenl,  publier  liberté 
entière  dans  le  marché  du  camp;  que 
les  vivandiers  et  les  marchands  puis- 
agnt  exposer  en  sûreté  leurs  denrées, 
les  vendre,  en  apporter  d'autres,  afin 
que  notre  camp  soit  fréquenté.  ■ 

On  Staussîlôl  la  proclamation,  c  Hais, 
dirent  les  Uédes  et  les  Hyrcaniens,  com- 
ment faire  ce  partage  sans  que  vous  y 
soyez  préaens,  vous'et  vos  Perses?  — 
Pensez-vous,  répondit  Gyrus,  qu'il  ne 
se  doive  rien  faire  que  l'armée  entière 
n'y  prenne  partî  N'esl-ce  pas  assez, 
quand  les  circonstances  le  comman- 
dent, que  nous  agissions,  moi  pour 
vous,  et  vous  en  noire  nom?  Exiger  !e 
conooursdeious,  n'est-ce  pas  le  moyen 
de  multiplier  les  affaires  ei  d'avancer 
peuî  Considérez  que  nous  avons  gardé 
le  butin  et  que  vous  l'avez  cm  bien 
gardé;  chargez-vous  à  voire  tour  de  la 
distribution ,  que  nous  trouverons  bien 
iaite  :  nous  vaquerons,  nous,  à  d'au- 
Iressoinsqui  puissent  concourir  au  bien 
commun.  Présentement,  ajouta-t-il, 
comptez  les  chevaux  que  nous  avions 
et  ceux  qu'un  nous  amène.  Si  on  ne 
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les  monte,  loin  de  servir  ils  embarras- 
seront par  le  soin  qu'il  en  foudra  pren- 
dre; mais  si  nous  les  donnons  h  des 
cavaliers,  nous  serons  délivrés  de  ce 
soin  et  nous  augmenterons  nos  forces. 
Si  vous  avez  à  qui  les  donner,  et  avec 
qui  vous  préfériez  de  courir  les  hasards 
de  la  guerre,  favorisez-les  :  si  vous  ai* 
mez  mieux  nous  avoir  pour  compa- 
gnons, donnez-les-nous.  Lorsque  seuls 
vous  poursuiviez  les  ennemis,  nous 
craignions  pour  vous  des  malheurs, 
nous  rougissions  de  ne  pouvoir  parta- 
ger avec  vous  ledanger  ;  mais  quand  on 
nous  donnera  des  chevaux ,  nous  vous 
accompagnerons  partout.  Si  vous  jugez 
qu'à  cheval  nous  soyons  plus  utiles,  je 
me  flatte  que  notre  ardeur  ne  sera  point 
en  défaut  :  si  vous  nous  croyez  plus 
propres  à  vous  seconder  eu  combaUanl 
à  pied ,  nous  serons  bientôt  descendus 
et  devenus  fanLassins;  nous  trouverans 
alors  des  gens  qui  garderont  nos  che- 
vaux.—  Seigneur,  répondirent  les  Kà- 
dea  et  les  Hyrcaniens,  nous  n'avons 
personne  à  qui  nous  destinions  ces  che- 
vaux; et  quand  nous  aurions  l'inten- 
tion de  les  donner,  nous  y  renonceri<His 
puisque  vous  les  désirez  :  disposez-en 
comme  il  vous  plaira  ;  ils  sont  à  vous. 
—  Je  les  accepte,  dit  Gyrus;  puissions- 
nous  être  désormais  cavaliers  à  notre 
plus  grand  bien  !  Partagez,  ajouia-t-il , 
le  bulin  qui  reste  en  commun  :  mettez 
premièrement  à  part  pour  les  dieux  ce 
que  les  mages  indiqueront;  puis  choi- 
sissez pour  Cyaxare  ce  qui  vous  paraî- 
tra lui  devoir  être  le  plus  agréable.  —  Il 
faut,  s'écriérent-ils  en  riant,  lui  choisir 
de  belles  femmes.  —Des  femmes,  soit, 
repartit  Gyrus;  autre  chose  encore,  si 
vous  le  voulez.  Je  vous  recommande  à 
vous,  Hyrcaniens,  de  faire  en  borie  que 
les  Hêdes,  qui  m'ont  suivi  de  hongre, 
n'aient  point  sujet  de  se  plaindre  ;  et  à 
vous,  Mèdes,  de  traiter  le» Hyrcaniens, 
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nos  premiers  alliés ,  avec  une  telle  dis- 
tinction qu'ils  se  louent  dVoi^  *'"- 
brassé  notre  parti .  Admettez  au  pariagc 
l'envoji;  de  Cjaxarc  et  ceux  qui  rac- 
compagnent; pressez-le  de  demeurer 
avec  vous,  afin  que,  mieux  instmil  de 
nos  aCTaires,  il  en  lenda  un  conipic 
exact  à  Cyaxare.  Pour  mes  l'eracs,  ils 
se  contenteront  de  eu  quevousaurezde 
trop,  après  vous  Ctie  abondnmmem 
pourvus.  Une  éducaiion  rustique  nous 
a  rendus  étrangers  au  luxe.  Certes,  si 
on  nous  voyait  quelque  chose  de  pré- 
cieux, nous  apprëiei'ions  à  rire,  comme 
cela  tus  manquera  pas  d'arriver  lorsque 
nous  moniQrons  à  cheval  el  que  nous 
tomberons  à  terre.  » 

Les  Uèdcs  et  les  Hyrcaniens  allèrent 
partager  le  butin,  en  riant  de  la  plai- 
«iDterie  sur  les  nouveaux  cavaliers.  Cj- 
ruB,  ayant  appelé  les  laxiarques,  leur 
commanda  de  prendre  les  cbevauz  el 
let  palefreniers  avec  leurs  outils;  de 
faire  de  ce  butin  plusieurs  parts  égaies 
Hiivant  le  nombre  des  compagnies,  et 
de  lirer  au  sort  pour  le  cboix.  Ensuite 
il  publia  dans  le  camp  que  s'il  se  trou- 
vait parmi  les  Assyriens,  Syriens  ou 
Arabes  prisonnière ,  des  esclaves  nés  en 
Hédie ,  en  Perse ,  dans  la  Bactrianc ,  en 
Carie,  en  Cilicie,  eu  Grèce,  ou  dans 
quelque  autre  pays  d'où  ils  auraient 
été  enlevés  par  force ,  ils  eussent  à 
présenter.  On  en  vil  bientôt  accourir  un 
grand  nombre.  Cyrus,  ayant  choisi  les 
mieux  faits,  leur  dit  qu'en  recouvrant 
la  liberté  ils  s'engageaient  à  porter  les 
armes  qu'il  alluit  leur  donner;  que,  de 
soncAté,  il  pourvoiraità  tous  leurs  be- 
soins. Il  les  mena  ïui-méme  aux  laxiar- 
ques; il  recommanda  de  fournir  ù  ces 
nouveaux  soldats  de  petits  boucliers  cl 
des  épées  légères,  atln  qu'ils  pussent 
avec  celle  armure,  suivre  la  cn^;ileiie 
et  leur  fit  distribuer  la  même  iioriiuti 
de  vivree  .pt'anx  aoldats  pere<».  II  or- 


donna de  plus  aux  officiel^  de  ne  tioi- 
cher  jamais  qu'à  cheval ,  armés  de  h 
pique  et  de  la  cuirasso,  comme  û  m 
donnait  l'exemple,  et  de  cboîsirponsi 
les  homolimes  d'autres  chefs  pour  com- 
mander ù  leur  place  ceux  do  la  m&nc 
classe  qui  n'auraient  poinl  dechevani. 

.  Sur  CCS  entrefaites  arrive  à  chenl 
un  vieillard  assyrien ,  nommé  Gobryai, 
suivi  d'une  troupe  de  cavaliers  bien •>■ 
mes.  Les  officiels  préposés  pour  rt- 

ir  les  arnifs  des  ennemis  qui  « 
rendraient  demanderont  aux  cavaliaa 

3  piques ,  afin  qu'on  les  brAUc 
comme  on  en  avait  brûlé  beaucof 
d'autres.  Gobryas  répondit  qu'au pua- 
vani  il  désirait  voir  Cyrus.  On  laissaM 
gens  à  l'entrée  du  camp,  et  on  le  coa- 
duisil  au  priitce.  i  Seigneur,  lui  tlil- 
il ,  dès  qu'il  fut  en  sa  présence ,  je  sah 
Assyrien  :  je  possède  un  ch&teau  uth 
foi  t ,  el  je  domine  sur  un  vaste  paji. 
Je  fournissais  au  roi  d'Assyrie  envîm 
mille  chevaux  ;  je  lui  étais  plus  atta- 
ché que  personne.  Gel  eacellent  prinoi 
est  tombé  sous  vos  coups  ;  et  son  Oit, 
mon  plus  mortel  ennemi ,  lui  a  sue- 
cédé.  Je  viens  en  suppliant  me  jeter  k 
vos  genoux  ;  je  rfte  donne  i  vous,  jl 
serai  votre  sujet  et  votre  allié;  nuisd^ 
venez  mon  vengeur.  Auianl  qu'il  tt 
en  mon  pouvoir,  je  vous  adopte  pont 
mon  fils;  car  je  n'ai  plus  de  fils.  J'o 
avais  un  seul,  seigneur,  aussi  estima* 
ble  pour  ^cs  qualités  qu'aimable  |M> 
fijjure;  il  m'aimait,  il  me  respeetut, 
il  avait  pour  moi  lous  les  sentimeai 
(|ui  funl  le  bonheur  d'un  père.  Le  roi 
défunt  l'avait  mandé  pour  lui  donnet 
sa  lîlle  un  mariage;  mot ,  flatté  d'unt 
si  honorable  alliance,  je  m'étais  em- 
pressé de  le  faire  partir.  Uo  jour,  la 
perfidu  qui  règne  maintenant  iaviU 
mon  fils  à  une  partie  de  chasse;  ti  • 
comme  il  s'eslimuit  beaucoup  meille"' 
cavalier,  il  lui  laissa  tuuie  liberté  ^ 
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chasser.  Mon  fils  croyait  &trc  avec  un 
ami.  Dnours  [larul  :  tous  deux  le  pour- 
suivirent; le  prince  lance  son  dard  ol 
le  manque.  PlAi  aux  dieux  qu'il  ne 
l'eût  pas  manqué!  Mon  fils,  qui  aurait 
dft  hre  moins  adroit ,  lance  le  sien, 
abat  l'animal.  Le  prince,  piqué,  di:>^i- 
mule  sa  jalousie.  Un  instant  apriJs,  on 
rencontre  un  lion  ;  le  prinœ  le  manque 
patojllemenl,  ce  qui  n'est  pas  extraor- 
dinaire h  la  chasse.  lUon  Qls,  d'un 
coup,  hélas!  trop  heureux,  renverse  le 
lioD ,  et  s'écrie  :  ■  De  la  même  main 

•  j'ai  bncé  deux  dards;  tous  les  deux 

•  ont  porté.  »  A  ces  mots,  le  traître, 
ne  contenant  plus  sa  Tureur  jalouse , 
arraclie  un  javelot  des  mains  de  quel- 
qu'un de  sa  suite,  et  renfunganl  dans 
le  sein  de  mon  fils,  de  mon  cher  Gts, 
de  mon  fils  unique,  il  lui  fite  la  vie. 
Ualhcuieux  père!  au  lieu  d'un  jeune 
époux,  je  revis  un  cadavre;  et  moi, 
vieillard,  je  mis  dans  le  lombcau  le 
meilleur,  le  plus  aimé  des  fils,  dont  les 
joues  étaient  à  peine  ombragées  d'un 
léger  duvet.  On  eût  dit  que  son  assassin 
s'éiait  déTail  d'un  ennemi  :  il  ne  témoi- 
gna nul  repentir,  ne  rendit,  en  expia- 
tion de  son  horiible  forfait ,  aucun  hon- 
neur à  la  mémoire  du  mort.  Son  père 
fue  plaignit  et  se  montra  sensible  à  ma 
douleur.  S'il  vivait  encore,  vousnemc 
verriez  jias  implorer  vntrc  secours  con- 
tre lui  :  j'en  avais  reçu  autant  de  témoi- 
gnages de  bonté  que  je  lui  avais  donné 
de  preuves  d'altadieraeni.  Mais  puis-je 
conserver  les  mêmes  scntimcus  pour 
l'assassin  de  mon  fils ,  qui  lègne  à  pré- 
sent t  et  lui-même  me  regardera-i-il 
comme  son  ami  ?  Il  sait  quels  sont  mes 
senlimens  envers  lui,  qu'avant  son 
crime  je  vivais  heuieux,  et  que  main- 
tenant, privé  de  mon  fils.  Je  trainc 
duns  les  larmes  une  douloureuse  vieil- 
lesse. Oui ,  seigneur,  si  vous  me  rece- 
vez ians  votre  alliance,  et  que  vous  me 
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donniez  quelque  espérance  de  venger  la 
mort  de  ce  fils  chrri ,  je  croirai  renaître  ; 
je  vivrai  sans  honte  et  mourrai  sans 
regret.  ■ 

Cyrus  répondît  à  Gobryas  :  *  Si  vo- 
tre cœur  ne  dément  point  ce  que  vous 
venez  de  dire ,  je  reçois  volontiers  votre 
prière  ;  je  vous  promets  qu'avec  l'aide 
des  dieux  je  châtierai  l'assassin  de  vo- 
tre fils.  Mais  si  nous  vous  accordons  ce 
que  vous  demandez,  et  que  nous  vous 
laissions  vos  forteresses,  vos  terres,  vos 
armes,  et  l'autorité  que  vous  avez  exer- 
cée jusqu'à  présent,  que  ferez-vous 
pournous? —  A  votre  premier  ordre, 
dit  Gobryas,  je  vous  livrerai  mes  châ- 
teaux; je  vous  payerai  pour  mes  terres 
le  même  tribut  que  je  payais  au  roi  d'As- 
sjrie.  Lorsque  vous  serez  en  guerre, 
je  vous  accompagnerai  avec  toutes  les 
forces  de  mon  pays.  J'ai  de  plus  une 
fille  nubile,  que  j'aime  tendrement; 
j'espérais,  en  l'élevaikt ,  la  voir  un  jour 
l'épouse  du  prince  r^nanl  :  elle-même, 
seigneur,  est  venue ,  fondant  en  larmes, 
mcsupplier  de  ne  pas  la  livrer  au  meur- 
trier  de  son  frère.  Eh  !  que  j'en  étais 
éloigné!  Je  la  remets  entre  vos  mains; 
ayez  pour  elle  les  mêmes  senlimens 
que  vous  me  voyez  déjà  pour  vous.  — 
A  ces  conditions ,  reprit  Cyrus ,  en  lut 
tondant  la  main  et  prenant  la  sienne ,  je 
vous  donne  ma  foi ,  je  reçois  la  vôtre  ; 
que  les  dieux  en  soient  témoins!  •  Ce 
traité  conclu,  il  le  pressa  de  s'en  retour- 
ner avec  ses  armes ,  et  lui  demanda  k 
quello  dislance  était  la  forteresse  où  il 
se  proposait  d'aller.  «  En  partant  de- 
main de  grand  malis,  répondit  Go- 
bryas ,  le  jour  suivant  vous  |)asserez  la 
nuit  avec  nous.  »  Sur  cela,  Gobryas  se 
retira,  en  laissant  un  guide. 

Les  Hèiles  étaient  revenus  joindre 
Cyius,  après  avoir  délivré  pour  .les 
dieux  ce  que  les, mages  avaient  etx- 
ni&mes  demandé.  Ils  avaient  misàpirl 
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pour  Cyrus  une  lente  magnifique,  une 
femme  susieone  qu'on  esûmaii  la  plus 
belle  de  loute  l'Asie,  ei  deux  musi- 
,  cieanes  renommées.  Ce  qu'ils  avaient 
ensuite  trouvé  de  plus  précieux  avait 
&È  choisi  pour  Gyaxare;  puis,  comme 
ils  avaient  en  abondance  des  eOeis  de 
loule  espèce ,  ils  s'étaient  largement 
pourvus  de  ceux  dont  ils  avaient  le 
plus  besoin,  afin  de  n'en  point  man- 
quer pendant  la  campagne.  Les  Hyr- 
caniens  prirent  ce  qu'ils  désiraient  ;  et 
l'envoyé  de  Gyaxare  fut  admis  à  par- 
tager également.  Enfin ,  les  tentes  qui 
restaient  furent  données  à  Cyrus,  pour 
l'usage  des  Perses.  Quant  à  l'argent 
monnayé,  on  convint  de  le  distribuer 
lorsque  le  tout  serait  recueilli-,  ce  qui 
s'exécuta. 

Celte  opération  fmie,  Cyrus  ordonna 
que  le  butin  destiné  pour  Cyaxare  fât 
confiéà  la  garde  de  ceux  qu'il  savait  lui 
être  particulièrement  attachés  :  quant 
aux  présens  qu'on  lui  réservait,  il  dé- 
clara qu'il  les  acceptait  de  bon  cœur, 
mâts  qu'ils  resteraient  a  la  disposition 
de  quiconque  en  aurait  besoin,  c  Sei- 
gneur, dit  un  Hùde  passionné  pour  k 
musique ,  hier  au  soir  j'entendis  chan' 
ter  vos  deux  musiciennes;  elles  m'ont 
fait  un  plaisir  infmi  ;  si  vous  i 
ilonniez  une,  le  séjour  du  camp  me 
serait  beaucoup  plus  agréable  que  celui 
de  ma  maison.  —  Je  vous  la  donne, 
répondit  Cynis,  et  je  vous  suis  plus 
obligé  de  me  l'avoir  demandée,  que 
vous  ne  l'êtes  de  l'avoir  obtenue,  tant 
j'ai  à  cœur  de  vous  complaire,  i 
Hède  prit  la  musicientie  et  l'emmena. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


Cyrus  fil  appeler  le  Hède  Araspe, 
son  intime  ami  dès  l'enfance;  c'éiaii 
celui  ^  qui  il  avait  donné  sa  robe  mé- 
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dique,  quand  il  qnlKa  la  ooat  d'is- 

tyage  pour  retourner  en  Perse;  il  k 
mandait  pour  lui  confier  la  femme  et 
la  lente.  Cette  femme  était  l'épouse 
d'Abiadate,  roi  de  la  Susiane.lhnslt 
temps  où  l'on  s'empara  du  camp  da 
Assyriens,  Abradate  n'y  était  point: 
le  roi  d'Assyrie,  lui  connaissant  des 
liaisons  d'hospitalité  avec  le  roi  de  h 
Bactriane,  l'avait  député  vers  ce  prince, 
pour  solliciter  son  alliance.  Cyrus  chai> 
gea  donc  Araspe  de  garder  la  princesse, 
jusqu'à  ce  qu'il  la  redemandât. 

Seigneur,  lui  dit  Araspe  sur  cet 
ordre ,  as-tu  vu  la  femme  que  tu  confie 

ma  garde?  —  Non,  »  répondit Cynn. 

El  moi  je  l'ai  vue,  loisque  nous  la 
choisissions  pour  toi.  En  entrant  dm 
sa  tente,  nous  ne  la  distinguâmes  pu 
d'abord  :  elle  était  assise  à  terre,  a- 
lourée  de  ses  femmes,  et  vêtue  coma» 
elles.  Mais  ensuite,  lorsque  voulanlsa- 
voir  laquelle  était  la  maîtresse,  nous  les 
eûmes  regardées  toutes  avec  aitenlioi, 
quoiqu'elle  filt  assise,  couverte  d'un 
voile  et  les  yeux  baissés,  nous  reoia^ 
quDmes  une  grande  dilTér<'nce  entre  die 
et  les  autres.  ?ious  la  priâmes  de  se  le- 
ver. Ses  femmes  se  levèrent  en  wtM 
temps.  Elle  les  surpassait  toutes  para 
stature  et  l'êl^nce  de  sa  (aille,  et  yu 
les  grâces  qui  brillaient  en  elfe,  (pin- 
qu'elle  fat  simplement  vêtue.  Sa  robe 
était  baignée  de  ses  larmes,  qui  cou- 
laient jusqu'à  ses  pieds.  Alors  le  plm 
âgé  d'entre  nous  lui  adressai))  la  pa- 
role :  (  Rassurez -vous,  princesse,  la 
•  renommée  nous  apprend  que  toW 
■  époux  est  doué  de  grandes  qualités; 
€  sachez  néanmoins  que  celui  à  qui 
«  nous  vous  destinons  ne  lui  cèctcni 
<  en  beauté,  ni  en  esprit ,  ni  en  puis- 
«  sance.  Oui,  si  quelqu'un  est  digne 
t  d'admiration,  c'est,  selon  nous,  C;- 


,  à  qui  vous  appartiendrez  àisot' 
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«  A  ces  mois,  elle  déchira  le  voile 
qui  lui  convrait  la  tête,  poussant,  elle 
et  ses  femmes,  des  cris  lamentables. 
Ce  désordre  nous  ayant  laissé  voit  la 
plus  grande  partie  de  son  visage,  son 
con,  ses  mains,  nous  avons  jugé  qu'il 
ne  fut  jamais  en  Asie  une  mortelle 
aussi  parbitement  belle  -,  maïs ,  Cyrus, 
il  faut  que  tu  la  voies.  —  i'eo  suis 
beaucoup  moins  lenlé,  si  elle  est  telle 
que  tu  la  dépeins.  —  Pourquoi?  — 
Patee  que  si  je  me  laissais,  au  seul  ré- 
cit de  sa  beauté,  persuader  de  la 
voir,  ayant  peu  de  loisir,  je  craindrais 
qu'elle-même  ne  me  persuadait  plus 
aisément  encore  de  la  revoir,  et  que  je 
ne  n^igeasse  les  affaires  dont  je  dois 
m'occuper  pour  me  tenir  sans  cesse 
auprès  d'elle. 

■  Penses-tu,  seigneur,  reprit Ara^ 
en  riant ,  que  la  beauté  puisse  wnliain- 
dre  un  homme  à  agir  contre  son  de- 
voir? Si  la  beauté  avait  ce  pouvoir,  ne 
rexerceraii-elle  pas  égalemcni  suc  tous? 
Voyez  le  feu,  il  brûle  tous  ceux  qui 
l'approchent ,  parce  qu'il  est  de  sa 
nature  de  brûler.  Quant  aux  belles  pei^ 
sonnes ,  les  uns  en  deviennent  amou- 
reux ,  les  antres  les  voient  d'un  œil 
diffêrenl  ;  d'ailleurs ,  autant  d'hommes, 
autant  de  goûts  diflërens.  L'amour  dé- 
pend de  la  Volonté;  on  aime  qui  l'on 
veut  aimer.  Le  frcre  n'est  point  amou- 
reux de  sa  sœur,  ni  le  père  de  sa  fille; 
et  toutes  deux  ont  d'autres  amans.  De 
plus,  la  crainte  des  lois  peut  réprimer 
l'amour.  Mais  si  on  publiait  une  loi  qui 
défendit  d'avoir  faim  quand  on  a  be- 
soin de  manger,  d'avoir  soif  quand  on 
est  altéré,  d'avoir  froid  l'hiver,  et  chaud 
l'été,  nulle  puissance  ne  la  ferait  obser- 
ver, parce  que  l'homme  est  naturel- 
lement subjugué  par  ces  différentes 
sensations.  L'amour,  au  conlraire,  est 
soumis  à  la  volonté;  chacun  attache  li- 
brement son  ailéction  aux  dïjets  qui  lui 


,  de  mtaae  qu'on  aime  de  pt^ 

tel  vêtement,  telle chauBSUte. 

l'amour  est  volontaire,  répliqua 
Cyrus,  comment  n'est-on  pas  maître  de 
lei  quand  on  le  veut?  J'ai 
vu  des  gens  pleurer  de  la  douleur  que 
l'amour  leur  causait,  et  néanmoins  ser- 
vir en  esclaves  l'objet  de  leur  passion, 
eux  qui ,  avant  d'aimer,  regardaient  la 
servitude  comme  un  très-grand  mal  ;  je 
les  ai  vus  donner  beaucoup  de  choses 
dont  il  ne  leur  était  pas  avantageux  de 
se  priver,  et  désirer  d'être  délivrés  de 
leur  amour  comme  d'une  maladie,  sans 
pouvoir  se  guérir,  liés  par  une  puis- 
sance plus  forte  que  des  chaînes  de  fei. 
Aussi  les  amans  se  montrent<ils  gra- 
lùiiement  esclavesde  ki  personne  qu'ils 
aiment;  et,  malgré  les tourmens qu'ils 
éprouvent ,  loin  d'entreprendre  de  se 
soustraire  à  son  empire,  ils  craignent 
sans  cesse  qu'elle  ne  leur  échappe. 

■  Ce  que  tu  dis  est  vrai ,  telle  est 
leur  condition,  repartit  le  jeune  Araspe; 
mais  de  tels  amans  sont  des  lâches  : 
aussi  se  (jotent-ils  aasea.  malheureux 
pour  désirer  de  mourir ,  quoique  avec 
mille  moyens  de  sortir  de  U  vie  ils  ne 
la  quittent  pas.  Ce  sont  des  hommes  de 
ce  caractère  qui  cèdent  au  désir  de  vo- 
ler et  de  s'emparer  du  bien  d'auirui  : 
néanmoins  quand  ils  ont  ou  volé  ou  dé- 
robé, tu  lésais,  tu  es  le  premier  à  loir 
en  faire  un  crime  ;  tu  les  punis  sans 
miséricorde,  parce  qu'ils  n'étaient  point 
contraints  à  voler.  J'en  dis  autant  de  la 
beauté  ;  elle  ne  contraint  pas  à  aimer , 
à  commettre  des  actions  injustes.  Sans 
doute  il  est  des  hommes  vils  que  leurs 
passions  maîtrisent,  et  qui  en  accusent 
l'amour  ;  mais  les  hommes  honnêles 
et  vertueux  ont  beau  désirer  de  l'oi , 
de  bons  chevaux ,  de  belles  femmes  ; 
ils  savent  s'en  passer  plutât  que  de  se 
les  procurer  par  une  injustice.  Ainsi , 
quoique  j'aie  vu  la  captive  si 
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ei  qu'elle  m'ait  paru  trèè-belle ,  je  n'en 
suis  pas  moins  ici  a  cheval  près  de  (oi-. 
Je  n'en  remplis  pas  moins  tous  mes 
autres  devoirs. 

-•  Cela  esi  vrai  -,  peut-éire  l'as-tu 
quill6e  Irop  ifll ,  ei  avant  le  temps  qu'il 
Ibut  b  l'amour  pour  prendre  un  homme 
dans  ses  (ileis.  Pour  moi,  quoiqu'on  ne 
se  brflle  pas  à  l'instant  pour  toucher  le 
feu,  que  le  bois  ne  s'enfl&mme  pas 
1oul-3-coup ,  je  ne  m'expose  néanmoins 
ni  à  loucher  le  feu  ,  ni  à  regarder  une 
lielle  personne.  Ja  ne  le  conseillerais 
pas ,  Araspe ,  de  donner  plus  de  liberté 
i  tes  regards  :  car  le  Teu  ne  brûle  que 
par  le  contact ,  tandis  que  )a  beautù  en- 
flamme de  loin  ceux  qui  la  regardent. 
— Rassure  loi.Cjrus;  quand  je  ne  ces- 
serais de  contempler  la  belle  capiive, 
Jamais  je  ne  serai  subjugué  au  point  de 
lien  faire  qu'on  puisse  me  reprocher. 
—  Soit  :  garde-la  donc  comme  je  le 
l'ai  recommandé;  prends-en  soin.  Dans 
b  suite  il  nous  sera  peui-CIre  utile  de 
l'avoir  en  notre  puissance,  i 

Après  celte  conversation ,  ils  se  sépa- 
rèrent. Le  jeune  Mède  voyait  dans  la 
Susienne  la  plus  belle  des  femmes;  il 
découvrait  en  elle  d'excellentes  quali- 
tés. Il  remarquait  que  s'il  avait  du  plai- 
sir à  lui  rendre  des  soins  elle  ne  les 
recevait  pas  avec  indifférence;  qu'elle- 
même  lui  en  rendait  à  son  tour  ;  qut^ 
quand  it  entrait  dans  sa  tente  ,  des  es- 
claves ,  par  l'ordre  de  leur  maltrosse  , 
prévenaient  ses  besoins;  que  s'il  était 


ni  l'amour  de  l'argent ,  nî  fenvie  de 
servirCyaxare  qui  vous  rassembla  sas 
mt«  drapeaux;  cVït  par atiDcheraeni M 
[Kir  estime  pour  moi  que  vous  >m 
voulu  partager  avec  nous  les  htigm 
et  les  (langersd'unemarcliedeouii.le 
ne  pourrais ,  sans  injustice ,  me  dispen- 
ser de  la  reconnaissance  que  je  yoo 
dois;  malheureusement  Je  ne  suis  pu 
encore  en  étal  de  vous  la  témoigoB 
comme  vous  le  méritez.  Je  ne  rougfe 
iws  de  l'avouer  :  mais  je  rougirais dV 
jouter  que  si  vous  demeureï  avec  mi 
je  saurai  bien  m'acquilter.  Je craindnli 
de  paraître  ne  vous  faire  cette  promoK 
que  pour  vous  déterminera  rester plts 
volontiers.  Je  me  bornerai  à  vous  diK 
que,  dans  le  cas  où  vous  me  quitieriei 
pour  obéir  à  Cyaxare,  je  me  compor- 
terai, si  j'obtiens  quelque  succès,  de 
manière  à  ce  que  tous  ayez  S  vous  loœr 
de  ma  gratitude  ;  car  Cyrus  ne  s'en  fs- 
lournera  pas.  Je  suis  lié  aux  Hyna- 
niens  par  la  foi  du  serment;  j'ysati 
(idèle,  et  ne  m'exposerai  jamais  au» 
proche  de  les  avoir  trahis.  D'ailtoin, 
je  ferai  en  sorte  que  Gobryas ,  qui  nom 
livre  ses  forteresses,  ses  domaines,  « 
troupes,  ne  se  repcnto  point  d'avoir 
recherché  notre  amitié.  Un  motif  plu 
puisKuit  encore  me  rcliniit  ici  :  jeme 
couvrirais  de  honte,  et  je  craindiM 
d'offenspr  les  dieux  si ,  par  une  cninM 
imprudente,  j'ahaniionnaibleb  biens  B- 
giialés  qu'ils  nous  donnent.  Jusuisdfr 
à  rester.  Faites  ce  qu'il  vou 


malade,  rien  ne  lui  manquait.    Ces  '  plaira  ;  dites-moi  seulement  quel  paili 
circonstances    réunies  produisirent  ce  i  vous  prenez.  ■ 
qui    devait    naturellement    arriver    :'      Ainsi  parla  Cyrus.  Le  Mcde,  qui  lu- 
Araspe  fut  pris  pur  l'amour.  trefois  sVtait  dit  son  parent,  lui  répoa- 

Cepcndanl  Cyrus,  qui  souhaitait  que   dil  le  premier  :  «  Seigneur  roi,  acœpw 
les  Médes  ei  les  autres  alliés  restassent    ce  lilrc ,  jiarce  qu'il  me  semble  que  la 


volontairement  dans  son  parti ,  convo- 
qua les  principaux  d'entre  eux,  et  leur 
"paila  en  ces  termes  :  ■  Modes ,  et  vous 
alliés  ici  préaens,  je  sais  que  ce  ne  (bt 


naltii-e  ne  t'a  pas  moins  fait  |>our  Un 
roi  que  le  chef  des  abeilles,  qui  naît 
dan^  une  ruche,  pour  les  gouteroet- 
Les  abeilles  lui  obéissent  oontuaiVi' 
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■  :  ^il  dmenn  dans  la  ru- 
che, aucunfine  s'éloigss;  b'JI  «n  sort, 
toutes  l'acGompegnMit  :  lant  elles  soni 
auachées  à  ses  loii  !  l£%  hommes  que  lu 
«ois,  seigneur,  sont  retenus  auprOs  de 
toi  [nr  le  même  aurait.  Quand  lu  allas 
de  Médie  eo  Pone,  quel  HËtia ,  jeune 
on  vieux,  chercha  des  prétextes  pour 
œ  pas  l'a«ttnpBgner ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Astyagâ  nous  ruppela  ?  Lors- 
que ensuite  lu  es  reveau  de  la  Perse  à 
BOlre  secours,  nous  avons  vu  presque 
Uus  tes  unis  empressés  ft  le  suivre. 
Quand  luasenUepriBCettedemi^reex- 
pédilioui  tous  la  Hèdes,  de  leur  pro- 
pre mouvement,  se  sont  joints  à  toi. 
Tel»  sont  aujourd'hui  nos  senlimens, 
qu'en  quelque  lieu  que  nous  soyons 
avec  toi ,  m6me  en  pays  ennemi ,  nous 
nous  croyoi»  en  sûreté ,  et  que  sans  loi 
nous  craindrions  môme  de  retourner 
dans  noue  patrie.  Que  les  autres  décb- 
lent  leart  intenlioiu)  pour  moi ,  sei- 
gaeur,  et  ceux  que  je  commande ,  nous 
resierooB  près  de  u»  :  la  présence  nous 
fera  lout  supporter;  tes  bienfaits  anime- 
ront noire  courage.  ■ 

Tigraiiaalors  prenant  la  parole  :  ■  Ne 
H»s  pas  Biuprie ,  Cyrus ,  si  je  garde  le 
silence  ;  je  ne  suis  pani  ici  pour  déli- 
bérer, mais  pour  exécuter  tes  ordres. 
—  Hèdes.dil  ensuite  le  prince d'Hyr- 
CBuie,  si  vous  paniez,  je  vous  croirais 
poussés  par  un  génie  mairaisanl ,  en- 
nemi de  votre  bonhear.Quel  homme, 
s'il  n'est  dépourvu  de  sens,  toumerail 
le  dos  à  des  ennemis  en  fuite?  Qui  re- 
fuserait, ou  leurs  armes  quuifd  ils  les 
livrent,  ou  leurs  fortunes  et  leui«  per- 
sonnes lorsqu'ils  les  abundonnent,  sur- 
tout ayant  un  général  comice  le  n6tie , 
qui ,  j'en  prcsids  Icë  dieux  à  témoin , 
trouve  plus  de  plaisir  ù  nous  faire  du 
bien  qu'à  grossir  son  trésor?  »  A  ceti 
inuls ,  loui  les  HÈdes  s'écrièrent  :  •  C'est 
toi ,  Cyn»,  qui  noue  ai  bit  aoriir  4b 


notre  patrie;  e*Mt  tveo  toi  que  nons  y 
rentrerons  quand  lu  le  jugeras  i  pro» 
pos.  »  Cyrus  attendri  Ik  à  l'instant 
celle  prière  :  *  Grand  Jupiter,  accord»- 
moi ,  j'e  t'en  conjure,  de  surpasser  par 
mes  bienfaits  leur  généraux  attacha 
ment  !  ■  Ensuite  il  leur  dit  qu'ils  pou- 
vaienl  demeurer  tranquilles,  quand  ils 
auraient  posé  les  sentinellesi  et  il  en- 
joignit aux  Perses  de  donnet  les  meiW 
ieures  lentes  aux  cavalière,  les  aulrfi 
aux  fantassins;  de  [Jus ,  d'obliger  1« 
valets  à  prépara  chaque  jour  le  néees- 
saira  aux  soldats,  à  le  porter  aux  difffr 
rcntoscompagnifs,  et  à  mener  auxo^ 
valiers  les  ehevaux  tout  panaés,  en  soria 
que  les  Perses  n'euaseni  à  s'occuper  qiu 
de  la  guerre. 

2.  Ces  deuils  remplirent  la  journte. 
Le  lendemain  matin ,  l'armée  se  mit  e* 
marche  pour  joindre  Gobryas.  Cynie 
était  achevai  avec  les  cavaliers  perses  au 
oombie  d'environ  deux  mille,  suivis 
d'aulant  de  geas  à  pied,  qui  portaisnt 
leurs  boucliers  et  leurs  épéss.  Lt  reste 
des  troupes  suivaiten  bon  ordre.  CymB 
chargea  les  cavaliers  d'avertir  les  fa»- 
lassins,  nouvellement  attachés  h  leur 
service,  que  l'on  punirait  quiconque 
d'cntreeus  serait  surpris  hors  desrangs, 
soit  au-dulà  de  l'arrièrs-garde,  soit  ep 
avani  sur  te  front  de  l'armée  ou  sur  les 
calés. 

Le  jour  suivant ,  vers  le  soir,  on  tt- 
rive  au  chftteau  de  Gobryas.  On  trouve 
une  place  trùs-forte',  et  les  remparts  gar- 
nis de  toutes  les  machines  propres  k  r^ 
pousser  les  atiaqucs  de  l'ennemi  ;  def<- 
rière  ces  ouvrages  extérieurs  étaient 
rassemblés  quantité  de  bœuls  et  d'autre 
bétail.  Gobryas  fil  prier  Cyrus  do  viBÎMr 
1  cheval  les  dehors  du  chftteau ,  pooc 
examiner  s'il  y  avait  quelque  endrdt 
faible,  et  de  lui  envoyer  ds  hommes 
de  con^ance  qui  pussent ,  à  Jeur  retour, 
lut  nodre  compte  M  Vém  de  t'iui^ 
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rieur.  C^vs  voukuits'asButer  si  la  place 
élait  léritablement  imprenable,  et  si 
GobryaE  ne  le  trompait  pas,  en  fit  le 
tour.  Il  remarqua  qu'elle  était  si  bien 
ibrli&ée  de  toutes  parts  que  l'accès  en 
devmiait  impossible.  Ceux  qui  avaient 
été  envoyés  à  Gobryas  rapportèrent  que 
les  munilioDS  y  étaient  en  une  telle 
-abondance,  qu'à  leur  avis  elles  sufR- 
raient  pour  nourrir  un  siècle  entier  ceux 
qui  l'habiiaient.Ce  rapport  causait  quel- 
que inquiétude  à  Cyrus,  lorsque  Go- 
bryas vint  à  lui,  accompagné  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  !e  chftteau ,  les 
nus  chargés  de  vin,  de  farines,  d'orge 
et  de  blé ,  les  autres  amenant  des  bœufs, 
des  chèvres,  des  brebis,  des  cochons. 
En  un  mol ,  ils  apportaient  de  quoi  don- 
un  à  l'armée  un  souper  splendide.  Les 
gens  chargés  de  bire  cuire  les  viandes 
ae  mirent  à  les  couper ,  et  préparèrent  le 
repas. 

Gobryas,  ayant  fait  sortir  tout  le 
monde  du  cb&teau ,  invita  Cynis  à  y  en- 
trer avec  les  précautions  qu'il  jugerait 
nécessaires.  Le  prince,  précédé  d'un 
corps  de  troupes  et  d'émissaires  chapes 
de  visiter  les  lieux ,  s'approche  de  la 
place.  Bientôt  les  portes  sont  ouvertes  ; 
il  entre ,  il  invite  tous  ses  amis  et  les 
principaux  cbeTs  à  le  suivre. 

Lorsqu'ils  Turent  rassemblés,  Go- 
bryas apports  des  coupes  d'or,  des  ai- 
guières, des  vases,  des  bijoux,  avec 
quantité  dedariqueseld'eO^s  précieux; 
puis  il  amena  sa  Clle ,  qui  joignait  k  la 
beauté  du  visage  une  taille  majestueuse. 
Elle  parut  en  babils  de  deuil,  à  cause  de 
la  mort  de  son  frère.  <  Seigneur,  dit 
Gobryas,  je  te  fais  don  de  toutes  ces 
richesses,  et  je  mets  ma  fille  entre  tes 
mains  :  tu  en  disposeras  à  ton  gré.  Hais 
nous  te  supplions ,  moi ,  de  venger  mon 
fils;  elle  de  venger  son  frère.  —  Der- 
nîèremttit  je  le  promis  d'employer  tout 
-mon  pouToii  i  te  venger  si  lu  oe  me 


trompais  pu;  OMimejevoii  ipie  ti 
m'as  dit  vrai,  reçois  nu  panJe;ieba 
la  même  promesse  à  ta  fille,  el  je  h 
tiendrai  avec  la  protection  des  dieu. 
J'accepte  les  présem ,  mais  pour  les  RD- 
dre  à  u  fille  et  à  celui  qni  un  m 
époux. len'emporleraid'icîqQ'aDseil  ' 
de  tes  dons;  avec  celui-U  je  paciini  i 
plus  content  que  si  lu  m'avais  dooDc 
les  immrases  richesses  renfennteài» 
Babylone,  mémedansTuniveis.» 

Gobryas ,  étonné  de  œ  discoun.d  ; 
soupçonnant  qu'il  voulait  parler  des 
fille ,  lui  demanda  quel  était  ce  dn  i 
précieux.  ■  Je  ne  doute  pas,  Gdnjv, 
répondit  le  prince,  qu'il  n'y  ail bé» 
coup  de  gens  au  monde  qui  w  too- 
draient  ni  commettre  une  injustia.ù 
se  paijurer,  ni  mentir  de  propœddi- 
bêré  ;  c^iendani ,  parce  que  pcnonK 
ne  leur  a  confié  ni  un  dépôt  comidén- 
ble  d'aq^t,  ni  le  gouTenemeald'im 
état ,  ni  la  défense  d'une  pbce,  uh 
garde  de  ses  enfans,  ih  meureaia» 
avoir  montré  de  quoi  ils  étaieBlof»- 
blés.  Hais  loi,  en  remettant  enlrens 
mains  des  biens  de  toute  espèce,  de 
châteaux  fortifiés ,  les  troupes,  mSk, 
digne  objet  de  tous  les  vsoi,  lu* 
fournis  le  moyen  d'apprendre  à  l'ii»-  j 
vers  que  Cyrus  n'est  point  parjure  » 
vers  ses  hôtes  ;  que  l'amour  des  ticbs- 
ses  ne  le  rend  poinl  injuste  ;  qu'il  *  i 
manque  point  à  la  foi  jurée.  C'ell>i  j 
Gobryas ,  sois-en  sQr,  ce  dos  qui  eid-  | 
teia  toujours  ma  reconnaiEsonce,  uU  I 
quejeseraijusleetjalouxdemériierls  | 
éloges  qui  m'ont  été  jusqu'ici  dooD<)>  i 
ce  litre.  Puissé-je  te  combler  ft  mon  ton 
de  biens  et  d'honneurs  !  Quant  1  ufillt> 
ne  crains  point  de  ne  pas  rencooirer  un 
mari  digne  d'elle  :  j'ai  plusieun  br»« 
amis.  Celui  d'entre  eux  qu'elle  aun 
pour  époux  seta-t-il  plus  ou  moi» 
riche  qu'elle,  je  l'ignore;  mail  adx 
qu'il  en  est  parmi  eux  pou  q«i  ^ 
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u  ctkopêdh. 
grands  biens  dont  ta  la  doteras  ne  se- 
raifflil  pas  un  motif  de  rechercher  ton 
alliance  avec  plus  d'emprESsement. 
Ceux-là  memeenvîenlaujourd'hui  mon 
sort  ^  demandent  à  tous  les  dieux  de 
pouvoir  montrer  un  jour  qu'ils  sont 
Aussi  6dèles  que  moi  envers  leurs  amis; 
qu'ils  ne  cddent  jamais  à  l'ennemi  tant 
qu'ils  ont  un  souille  de  vie,  à  moins 
qn'ikn'aîent  le  ciel  contre  eux  ,ei  qu'ils 
f<nit  plus  de  cas  de  la  vertu  et  de  la 
bonne  renommée  que  de  ton  opulence 
jointe  à  celle  des  Syriens  et  des  Assy- 
riens. Ce  sont  des  hommes  de  ce  carac- 
tère que  tu  vois  ici.  —  Au  nom  des 
dieux ,  seigneur,  reprit  Gobryas  en  sou- 
riant ,  indique-les-moi ,  afin  que  je  t'en 
demande  un  pour  mon  gendre.  —  Tu 
n'auras  pas  besoin  de  moi  pour  les  con- 
naître. Viens  avec  nous  :  bienldl  lu  se- 
ras loi-même  en  élat  de  les  faire  con- 
iialtre  aux  autres.  » 

Cela  dît ,  Gyrus  prit  la  main  de  Go- 
bryas ,  se  leva  et  partit  avec  toute  sa 
suite.  On  le  pressa  vivement  de  souper 
dans  le  ch&ieau;  il  voulut  retourner  au 
camp,  et  emmena  Gobryas  souper  avec 
lui.  Lorsque  le  prince  fut  couché  sur 
un  monceau  de  feuillages.  <  Dis-moi, 
Gc^ryas,  crois-tu  avoir  plus  de  lits  que 
chacun  de  nous?  —  Certes ,  vous  possè- 
des plus  de  lapis  et  plus  de  lits  que 
ntoi  ;  votre  maison  est  aussi  beaucoup 
pltn  vaste  que  la  mienne,  vous  dont 
rbabitation  est  la  terre  entière  et  la 
vottte  des  deux.  Ainsi  vous  avez  autant 
de  lits  qu'il  y  a  de  places  sur  la  surface 
de  la  terre  :  vous  avez  pour  tapis ,  non 
h  dépouille  des  brebis ,  mais  les  brous- 
saillrâ  qui  crtnsseni  sur  lee  montagnes 
et  dans  ks  champs.  > 

Gobryas ,  qui  mangeait  pour  la  pre- 
mière  fois  avec  les  E*eraes ,  et  voyait  les 
mets  grossiers  qu'on  leur  servait,  jugea 
que  ses  gens  étaient  beaucoup  mieux 
loilés,  surtout  quand  il  eut  remarqné 
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la  tempérance  des  conviés.  En  eflei, 
quelque  espèce  de  mets  ou  de  boisson 
qu'on  présente  à  un  Perse  formé  aux 
écoles  publiques,  il  n'y  jette  point  un 
œil  avide,  il  n'y  porte  pas  une  main 
empressée;  son  esprit  calme  n'est  pas 
moins  capable  de  réflexion  que  s'il  n'é- 
tait pas  à  table.  Ainsi  qu'un  bon  cava- 
lier conserve  à  cheval  toute  sa  léte,  et 
peut,  en  faisant  rouie,  examiner,  écou- 
ler, parlera  propos,  de  même,  disent 
les  Perses,  on  doit  en  mangeant  rester 
maître  de  son  flme  et  de  son  appétit.  Il 
n'appartient,  selon  eux,  qu'à  des  cbieiu, 
qu'à  des  bêles  voraces  d'éprouver  quel- 
que émotion  à  la  vue  du  boire  et  du 
manger. 

Gobryas  remarqua  aussi  qu'ils  se  fai- 
saient mutuellement  de  ces  questions 
auxquelles  on  aime  à  répondre;  qu'ils 
s'agaçaient  par  des  plaisanteries  dont  on 
s'applaudit  ordinairement  d'être  l'ob- 
jet; qu'ils  allaient  quelquefois  jusqu'à 
la  raillerie,  mais  de  manière  qu'il  n'y 
entrât  ni  parole  offensante ,  ni  geste  in- 
civil ,  ni  aucun  signe  d'aigreur.  Ce  qui 
lui  sembla  surtout  digne  d'éloge  fut 
de  voir  que  les  cheb  ne  prétendaient  pas 
à  une  portion  de  vivres  plus  considéra- 
ble que  le  simple  soldat  qui  partageait 
avec  oix  les  mêmes  dangers;  qu'ils  ne 
croyaioit  faire  un  bon  repas  que  lor»> 
qu'ils  échaulbient  le  courage  de  lenn 
compagnons  d'arme.  Aussi  Gobryas, 
se  levant  pour  s'en,retoumer,  dit  à  Cy- 
ros  :  (  le  ne  suis  plus  surpris,  Gyrus, 
qu'avec  tout  notre  or,  nos  vases  pr^ 
deux,  nos  vêlemens,  notis  valions 
moins  que  vous.  Nous  mettons,  nous, 
tous  nos  soins  à  les  amasser  ;  vous  ne 
travailles,  vons  et  vos  Pflrses,  qa'k 
vous  rendre  meillean.  —  A  demain , 
Gobryas,  reprit  Gyrus;  viens  nous  join- 
dre dès  le  malin  avec  les  cavaliers  loal 
armés; j'examinerai  l'état  de  les  forces; 

,  puis  ta  dirigeras  notre  marche  it  iraven 
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ton  pays-,  en  nsus  Indiquani  ce  qui 
appartient  h  nos  amis ,  ce  qui  est  »  nus 
ennemis.  >  Ils  alltïrenl  ensuite  l'un  el 
l'aiilre  vaquer  à  leurs  préparaiifs. 

Dès  que  le  jour  paru! ,  Gobrjas  vînt 
avec  sa  cavalerie,  el  servit  de  guide  à 
l'armée.  Cyrus,  en  général  Ijabîle,  ne 
s'occupait  pas  lellemenl  du  soin  de  ré- 
gler la  marche  qu'il  ne  songeât  aux 
moyens  d'accroître  ses  forces  en  dimi- 
nuant celles  de  l'ennemi.  Dans  cette 
Tue,  il  appela  Gobrjas  et  le  prince 
hyrcanien ,  qu'il  jugeait  les  plus  propres 
à' l'instruire  de  ce  qu'il  voulait  savoir. 
«  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  je  pense  qu'en 
délibérant  avec  de  si  fidèles  alliés  sur 
les  opérations  de  celte  guerre ,  je  ne  puis 
me  tromper  ;  je  vois  que  vous  avez 
d'ailleurs  encore  plus  d'inIcrCt  quu  moi 
ii  Caire  que  le  roi  d'Assyrie  n'ait  (las  l'a- 
vantage. Déçu  dans  met  espérances .  je 
me  tournerais  d'un  autre  cOté;  mais 
vous ,  si  ce  prince  était  vainqueur,  vous 
verriez  toutes  vos  possessions  passer  en 
des  mains  étrangères.  Ce  n'est  point  par 
haine  contre  moi  qu'il  est  devenu  mon 
ejmemi  ;  il  croit  seulement  qu'il  lui  im- 
porte que  nous  ne  devenions  pas  trop 
puissaus.  C'est  là  le  motif  de  la  guerre 
«yi'il  D0U8  fait;  vous,  au  contraire,  il 
vous  hait  paice  qu'il  croit  que  vous 
r^vei  offensé.  ■ 

Ils  répondireni  l'un  et  l'autre  à  Cy- 
nu  qu'il  fallait  qu'il  suivit  son  plitn 
conCurmémenl  à  ces  idt'cs,  dont  ils 
sentaient  la  juslct^e;  que  d'ailleurs  ils 
étaient  fort  inquiets  sur  le  succès  de kur 
entreprise  commao«.  <  Diles-moi ,  con- 
liaua  Cyrus,  ai  vous  fitea  les  seuls  que 
l'Asayrien  rflgudecootme  ses  ennemie, 
ou  si  vous  eganftiases  quelque  autre  na- 
tion mal  disposé*  i>  son  i'^itl.  —  Je 
puis  assurer ,  dit  le  prince  hyrcanîen , 
que  Isa  Cndusiens ,  peu[rfe  nombreux  et 
'nillutt ,  le  détastént.  il  en  est  de  même 


roilleinanidres;euîla  tenté  de  Is as- 
servir comme  nous.  —  Vous  pemcs 
donc  qu'ils  s'uniraient  votomieTsïnoos 
|K)ur  l'attaquer? —  Oui,  répondiieat* 
ils,  et  même  avec  ardeur,  s'ils  poo* 
vaient  nous  joindre. —  Qui  les  en  empê- 
che?—  Les  Assyriens  eux-mêmes,  dont 
lu  trovcrses  actuellement  le  pays.  — 
Mais ,  Gobryas,  reprit  Cyius,  ne  l'iû^ 
pas  entendu  parler  de  l'arrogiaiice  ex- 
trême (lu  jeune  prince  qui  règne  aiH 
juurd'hui  ?  —  Je  ne  l'ui  que  trop  épro»* 
vue.  —  Serais-tu  le  seul  qui  aurait  eu  k 
s'en  plaindre,  ou  d'autres  que  loi  eft 
ont-ils  essuyédesemblablestraitemenst 

—  Certes,  le  nombre  en  est  grand! 
mais  sans  ti;  raconter  toutes  les  Tiolen- 
ces  qu'il  exerce  contre  des  gens  In^ 
faibles  pourlui  résister,je  ne  le  parlent 
que  du  fils  d'un  homme  beaucDQp  plus 
puissant  que  moi»  qui,  son  ami  ainsi 
que  mon  (ils,  vivait  avec  lui  dis  l'cn- 
funce.  Ln  jour  qu'ils  martgeaienlenson- 
ble ,  le  prince  le  saisit  et  le  fit  cunuqu», 
pourcela  seul,  dit-on  alora, que  la  ma*' 
tresse  du  (irtnce  avait  loué  la  beauté  da 
jeûna  homme,  et  vanié  le  bonheur  de 
celle  qui  l'aurait  pouré|>oiix.  Il  aligne 
aujourd'hui ,  pour  escose  do  cetie  n<» 
leoce ,  que  le  jetme  homme  avait  Mme 
de  séduire  sa  raaitiosse.  Quoi  cju'il  m 
soit,  l'infortuné  jeune  bon^rae  est  es- 
nuque,  et  i  I  gouverne  à  présent  le*  teig 
que  sou  père  lui  a  laissés  ea  moataat^ 

—  Penses-tu  qu'il  fdt  bien  abe  d«  ncM 
voir  cbci  lui  s'il  croyait  que  noos  vÎM- 
siout  pour  le  servir?  —  Je  n'en  dOBN 
[las;  mais  il  est  dilïicilc  que  noos  le  Joi- 
gnions. —  Pourquoi?  —  P»tn  q»*!! 
faut,  pour  cela,  pénétrer  au<delh  de  Bi> 
bylone.  —  Rnquoicelte  enlreprite eu' 
elle  si  difficile? — EacequejfisaisqB'il 
sortira  de  cette  ville  beaucoup  pits  ds 
iTOtipes  que  tu  n'en  as  :  sois  menn  per- 
suadé  que  si  à  pr^nt  il  te  vient  moiH 
d'ABBTriens  i'*pp«mr  tms  uimi  « 
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l'amener  lairs  chevaux  ■  c'est  unique- 
ment  parce  que  Ion  a  rm^  a  paru  peu  con- 
sidérable à  ceuz  qui  l'uni  vue ,  et  que  le 
bruit  s'en  esi  r^ndu  dans  le  pays.  En 
conséquence ,  j'estime  que  nous  devons, 
dans  notre  marche,  Être  toujours  sur 
nos  gardes.  ■ 

Quand  Gohryas  eut  cessé  de  parler  : 
«  Tuub  bien  raison,  lui  répondilCyrus, 
d'insister  sur  la  nécessité  de  rendre  no- 
tre marche  la  plussûre  possible.  Pour 
moi,  en  y  réfléchissant,  je  n'imagine 
pas  (le  meilleur  moyen  que  d'aller  droit 
à  Babjlone ,  puisque  c'est  là  que  les  As- 
syriens ont  rassemblé  leurs  princiiKiIce 
forces.  Tu  prétends,  toi,  qu'ils  Knit 
nombreux,  et  moi  j'ajoute  qu'îlaseront 
redoutables,  s'ils  joignent  lecouikge  i 
l'avantage  du  nombre.  S'ils  aa  nous 
voient  pas  et  qu'ils  soupçonnent  que  la 
peur  nous  empêche  de  nous  montrer, 
sois  sQr  que  des  lors,  délivrés  de  toute 
crainte,  ils  deviendionl  d'autant  plus 
liardîs  qu'ils  auront  été  plus  long-temin 
sans  nous  voir.  Si,  au  contraire,  de  ce 
moment  nous  marchons  ii  eux ,  noos 
les  trouverons ,  les  uns  pleurant  ta  mort 
de  leurs  camarades  lumbés  lous  m» 
coups ,  les  autres  embarrassés  des  ban- 
dages de  leurs  blessures ,  tous  eno^c 
pleins  du  souvenir  de  notre  bravoure, 
de  leur  Tuile  et  de  leur  inforluite.  Une 
autre  considération  encore,  Gobryas, 
c'est  qu'une  troupe  intrépide  est  cap»- 
ble  d'eiïorls  auxquels  rien  ne  résiMe  [ 
mais  si  la  h-ayeui  s'en  empare ,  plus  elle 
est  nombreuse ,  plus  l'épouvanie  y 
cause  de  trouble  et  de  désordre.  Les 
mauvaises  nouvelles  qui  se  répandcu, 
les  incidens iïcheux  qui  surviennent ,  la 
pâleur,  le  découragement  peint  sur  les 
visages,  tout  accroît  la  terreur.  Dans 
une  telle  crise,  il  n'est  aisé  ni  de  caU 
mer  avec  de  belles  parolts ,  ni  de  per- 
suader de  reiouiner  au  combat,  ni  de 
nuimer  le  coung«  pu  uo«  bowinbla 


retraite  :  {riui  les  exhorutioas  «mu  «» 
ves,  plus  le  danger  parait  pressant. 

Eiaminons  ton  objection  dans 
toute  9:t  Tofce.  Si  déscMrmait  la  mullttode 
doit  décider  de  la  victoire,  ta  crains 
avec  raison;  nous  somma  en  péfîl. 
liais  si  le  snccia  des  batailles  dépend 
encore,  comme  nous  l'avons  éproové , 
de  la  valeur  des  troupes,  marche  avoe 
assurance;av8clQ  prot«:liofld€sdieui> 
tu  trouveras  parmi  nous  plus  de  soldatt 
de  bonne  volonlA  que  parmi  nos  M- 
nemis. 

•  Aiîn  que  lu  aies  un  nouvean  motif 
de  confiance ,  considère  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui beaucoup  mofns  qu'ils  n'^ 
laieitl  quand  nous  le*  déHme»,  beau- 
coup moins  encore  qu'ils  n'étaient 
quand  ils s'enfuirenldalettr camp;  att 
lieu  que  nous,  nous  sommes  plu 
grands  en  qaulilé  de  vainqaeaa ,  plot 
fort»  puisque  la  fiirlune  nous  favorise, 
plus  nombreux  par  la  jonction  de  tes 
troupen  aux  nOtres  :  car  ne  Tais  pas  à 
les  gens  l'injnre  de  les  compter  pour 
peu  depuis  qu'ils  sont  avec  nous.  Go- 
bryas,  dans  une  armée  victorieuse, 
tout,  jusqu'aux  valets,  suit  avec  ar- 
deur. Sktnge  d'ailletrrs  que  les  ennemis 
peuvent ,  dés  6  présent ,  nous  décou- 
vrir, ei  que  jamais  nous  ne  leur  paraî- 
trons plus  redoutables  qu'en  les  allant 
chercher.  Yoilà  mon  avis  :  conduis 
nonsdencdroit  àBabylone.  i 

S.  Après  quatre  juura  de  marche, 
l'armée  arriva  aux  extrémités  des  éfall 
de  Cobryas.  Anseitftt  qu'elle  fut  entrée 
dans  le  piiys  ennemi,  Cyrus  fit  faira 
halte ,  et  demeuia  en  bataille  à  la  tftie 
de  l'inranlerie  et  d'ime  troupe  de  cava- 
lerie qu'il  jugea  suffisante  pour  ses  des- 
seins. Il  envoya  le  reste  battre  la  cam- 
pagne, avec  ordre  de  se  défaire  de  tout 
ce  qu'on  rencontrerait  d'ennemis  ar- 
més, et  délai  amener  les  autrcsavec  le 
bétail  qu'on  preodiût.  Il  commanda  I 
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ses  canliers  peises  (TtccDinpagner  les 
coureurs.  Plusieurs  reriDreni  renversés 
de  leurs  chevaux;  plusieurs  rapporlè- 
lent  un  butin  conùdérable. 

Pendaul  qu'on  exposail  cebulin ,  Cy- 
nis  convoqua  les  chefs  lant  des  Hâdes 
que  des  Byrcaniens ,  et  les  homolimes. 
«  Mes  amis,  leur  dit-il,  Gobryas  nous  a 
donné  bien  généreusement  l'bospiialilé. 
Si  après  avoir  choisi  dans  le  butin  oe 
,  qu'on  doit,  suivant  l'uai^^,  offrir 
dieux ,  et  eo  avoir  retenu  une  portion 
pour  l'armée,  nous  lui  abandonnions 
le  surplus ,  nous  ferions  une  chose  loua- 
ble, et  l'on  verrait  que  nous  tâchons 
de  surpasser  nos  bienfaiteurs  en  g&>éro- 
silé.  >  Cette  propoûtion  fui  reçue  avec 
acdamalion  et  généralonent  applaudie. 
«  Nedifférons  pas,  dit  quelqu'un;  Go- 
bryas nous  a  pris  pour  des  misérables 
parce  que  nous  ne  sommes  point  venus 
chargés  de  dariques ,  et  que  nous  ne 
buvons  point  dans  des  coupes  d'or  :  ce 
procédé  lui  apprendra  qu'on  peut  avoir 
l'Ame  noble  sans  ftlre  riche.  —  AUei 
donc ,  reprit  Gyrus ,  remettez  aux  mages 
les  offrandes  destinées  pour  les  dieux  ; 
niservci  les  provisions  nécessairesà  l'ai^ 
mée  ;  appelez  ensuite  Gobryas ,  et  dfm- 
iiez-lui  le  teste  du  butin.  ■  Ce  qui  fut 
exécuté  pooctudlement. 

Cyrus  ensuite  avança  vers  Babylone 
avec  son  armée  rangée  dans  i'wdre  où 
elle  était  le  jour  du  combat.  Voyant  que 
les  Assyriens  ne  venaient  point  à  sa  ren- 
contre ,  il  chargea  le  même  Gobryas 
d'aller  leur  dire  de  sa  part,  que  si  leur 
roi  voulait  sortir  pour  en  venir  aux 
mains,  Cyrus  était  prêt;  mais  que  s'il 
ne  défendait  pas  ses  états,  il  eût  à  se 
soumettre. 

Gobryas,  s'étant  avancé  jusqu'où  il  le 
pouvait  sans  danger,  s'acquitta  de  ba 
commission.  Le  roi  lui  envoya  cette  ré- 
ponse :  «  Voici ,  Gobryas,  ce  que  dit  ton 
maître    leme  repens»  non  pas  d'avoir 


tué  ton  fils,  mais  de  ne  t'avtnrpvhii 
mourir  comme  lui.  Si  vous  voola*aft 
bataille,  revenez  dans  trente  jours; 
présentement  nous  sommes  occupés: 
nous  faisons  nos  préparatils.  —  Pnia« 
ce  repentir,  s'écria  Gobrj'as ,  ne  biir 
qu'avec  ta  vie!  car  je  vois  que  depuis 
qu'il  est  entré  dans  ton  ftme  je  Eûsiua 
tourment.  >  Il  revint  rendre  compte  de 
la  réponse  de  l'Assyrien  ;  sur  qnoiCyra 
fit  retirer  ses  troupes,  et  parlant  à  Go- 
bryas ;  ■  Tu  disais ,  je  crois ,  que  le 
prince  mutilé  par  le  roi  d'Asyrie  k 
joindrait  à  nous? — len'ensaunûsdn» 
ter,  d'aprËs  plusieurs  entretiens  oâ  Doa 
nous  parlions  avec  franchise.  —^  Pm- 
que  tu  penses  ainsi,  va  le  iroavar;  tt 
forcei-vous  d'abord,  toi  et  les  tiens,  dt 
découvrir  ce  qu'il  pense;  lorsque  es- 
suite  tu  t'entretiendras  avec  lai ,  si  tn 
juges  qu'il  désire  véritablement  Sire  de 
nos  amis,  il  faudra  prendre  tontes  kt 
mesuKs  pour  qu'il  ne  transpire  rien  de 
notre  intelligence.  A  la  guerre,  on  ne 
sert  jamais  mieux  ses  amis  qu'en  pas- 
sant pour  leur  ennemi  ;  et  jamais  on  ne 
nuit  plus  sûrement  à  ses  ennemis  qu'en 
paraissant  leur  ami .  —  Oui ,  je  sab  cer- 
tain, repartit  Gobryas,  que  Gadaiat 
payoait  fort  cher  le  plaisir  de  faire  beaa> 
coup  de  mal  au  roi  d'Assyrie  :  il  s'agit 
de  voir  comment  il  peut  lui  nuire. 

«  Puises-tu,  demanda  Cyrus,  qut 
le  gouverneur  de  ce  chftieau  situé  sur 
la  froatiËre  du  cdté  des  Hyrcaniens  vt 
des  Saces,  et  que  (u  dis  avoir  t-lc-  blii 
tant  pour  les  contenir  que  pour  servît 
deboulevarl  au  pays  en  cas  de  guerre 
voulai  y  recevoir  Gadatas  s'il  s'en  ap- 
prochait avec  des  troupes?  —  Oui, 
pourvu  qu'il  s'y  présentât  tandis  qu'il 
n'est  pas  suspect.  —  Eh  bien ,  il  ne  le 
sera  pas,  si  je  vais  assif^er  ses  plans 
fortes,  comme  pour  m'en  tendre  maî- 
tre, et  qu'il  m'oppose,  hii,  une  ti^Du- 
reuse  lésisiance.  Je  m'empaicni  de 
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9iik|Q'aDe  d«  ses  possessions;  de 
COlé,  it  Tera  sur  nous  quelques  prison- 
jiïers,  noiuméiueni  ceux  qui  doivent 
aller  par  mou  ordre  vers  les  peuples  que 
TOUS  m'avez  dil  Être  ennemis  du 
d'Assyrie.  Les  prisonniers  iniern^és  ré- 
IKtodroBl  qu'ils  allaient  chez  ces  peuples 
pour  Elire  apporter  des  échelles  au  ch&- 
leaAi  :  Gadaïas ,  feignant  d'apprendre 
caue  nouvelle ,  ira  pnmipteinent  trou- 
ver le  gouverneur,  sous  prétexte  de  lui 
donner  avis  de  notre  entreprise.  —  Si 
L'on  suit  celte  conduite,  dit  Gobryas, 
je  suis  convaincu  que  le  gouverneur  re> 
cevra  Gadatas  dans  la  place,  qu'il  le 
priera  mfime  d'y  demeurer  avec  lui 
jusqu'à  ce  que  tu  en  sois  éloigné.  — 
Croîs-lu  que  Gadatas ,  quand  il  sera  en- 
tré dans  le  château,  puisse  le  remettre 
entre  nos  mains?  —  La  reddition  en  est 
certaine  si ,  tandis  qu'il  fera  toutes  ses 
dispositions  au  dedans,  tu  attaques  vi- 
goureusement les  dehors.  —  Pars  donc, 
ipslruis-le  bien ,  et  reviens  sans  diCTé- 
rer.  Tu  ne  saurais  ni  lui  rien  dire,  ni 
lui  rieu  montrer  qui  dépose  mxyix  en 
^veurde  notre  bonne  foi  que  le  iraile- 
meot  que  tu  as  reçu  de  nous.  >  Gobryas 
se  mil  en  chemin  :  Gadaia»,  ravi  de  le 
voir,  convint  de  tout  avac  luij  et  l'ac- 
cord fut  conclu. 

Informé  par  Gobryas  que  l'entière 
exécution  du  projet  paraissait  6lre  as- 
surée, Cyrus attaque  dès  le  lendemain, 
et,  malgré  la  résistance  apparente  du  Ga- 
datas, emporte  une  foiieresse  dontlui- 
mèmeavaii  conseillé  lésine.  Quant  aux 
envoyés  que  Cyrus  avait  dépËchOs  vers 
difTérens  peuples,  Gadaïas  en  hisse 
échapper  quelques-uns,  a&n  qu'ils  ra- 
mènent des  troupes  et  apportent  des 
échelles:  mais  il  en  an-gie  plusieurs, 
qu'il  interroge  en  présence  de  témoins. 
Il  apprend  d'eux  l'objiilde  leur  mission  ; 
il  fait  ses  préparatifs  pour  son  dépari, 

ei  dès  la  nuit  même  il  ae  met  eo  route. 


sous  prét^ie  d'aller  avertir  le  gouver- 
neur. On  ajoute roiàsesparoles;ilen- 
ire  dans  le  château  comme  auxiliaire. 
De  concert  avec  le  gouverneur,  il  dis- 
pose tout  pour  la  défense  ;  mais  à  l'ap- 
proche de  Cyrus,  il  se  rend  mailredela 
place,  aidé  des  prisonniers  perses  qu'il 
avait  emmenés. 

Après  avoir  éiahli  l'ordre  nécessaire 
pour  la  sûreté  de  sa  conquête,  il  vint 
trouver  Cyrus;  et,  l'adorant  selon  l'u- 
sage :  I  Seigneur,  lui  dit-il ,  livre-toi  à 
la  joie.  — Oui ,  je  m'y  livre  tout  entier, 
repartit  Cyrus,  puisque  les  dieux ,  d'ac- 
cord avec  toi ,  ne  m'y  invitent  pas  seu- 
lement, mais  qu'ils  m'en  fom  un  devoir. 
Je  m'eslime  heureux  de  laisser  nos  alliés 
tranquilles  possesseurs  de  ce  cbAteau. 
Pour  toi,  Gadatas,  si  le  roi  d'Assyrie 
t'a  privé,  comme  on  le  dil ,  de  la  Faculté 
d'avoir  des  enfans ,  il  ne  l'a  pas  Até  celle 
de  le  faire  des  amis.  Crois  que  ton  ac- 
tion t'en  assure  à  jamais;  et  tu  trouve* 
ras  en  nous,  autant  que  nous  le  pour* 
rons ,  les  mêmes  secours  que  si  tii  avais 
des  Dis  et  des  petils-fils.  > 

Comme  il  parlait  encore,  le  prince 
byrcanien,  informé  de  ce  qui  s'était 
passé,  accourut,  et,  lui  prenant  la  main 
droite  :  «  0  trésor  de  tes  amis!  s'écria- 
l-îl,  6  Cyrus,  combien  tu  me  rends 
redevable  envers  les  dieux  qui  m'ont 
ménagé  ton  alliance! — Va,  repartit 
Cyrus ,  prendre  possession  de  celle  place 
qui  m'allire  de  ta  part  ces  témoignages 
d'atïeclion  ;  gouverne-la  de  manière  que 
cette  conquête  soit  précieuse  à  ta  nation, 
à  nos  alliés,  surtout  à  Gadatas,  à  qui 
nous  la  devons  et  qui  nous  l'abandonne. 
—  Ne  serait-il  pas  à  propos,  reprit 
l'IIyrcanien ,  à  l'arrivée  des  Cadusiens, 
des  Saces  et  de  mes  compatriotes ,  d'in- 
diquer une  assemblée  à  laquelle  Gadatas 
serait  invité,  afin  que  tous  les  inté- 
ressés à  la  conservation  de  celte  forte- 
res»  avisent  ensemble  aux  moyensd'en 
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tirer  le  meilleur  parti?  *  Cyrus  ap- 
prouva d'Ile  idée.  On  s'assembla;  il 
fui  décidé  que  la  foriercsse  serait  gnrJée 
en  cummun  par  les  |K:u[iles  â  qui  il  Im- 
portait de  la  conserver  ainsi  pour  leur 
servir  à  la  fois  de  place  d'armes  et  do 
rempart  contre  les  Assyriens,  Cet  évé- 
nement fil  que  les  Cadusieus,  les  Saees 
et  les  Hyrcanienss'en^'agèrenl  dans  celte 
guerre  avec  plus  d'urdeur  et  en  plus 
grand  nombre,.  L(%  premiers  fournirent 
environ  vingt  mjlle  pellasies  et  quatre 
mille  cavaliers;  les  Saces,  dix  mille 
urchers  à  pied  et  deux  mille  à  eheval. 
Les  Hyrcaniena  donnèrent  autant  d'in- 
fanterie qu'ils  purent,  et  complétèrent 
leurs  corps  de  cavalerie  à  deux  mille 
hommes.  Jusque-là  ils  avaient  été  obli- 
gés d'en  laisser  la  plus  gi'aiide  partie 
dans  leur  pays  pour  le  défendie  contre 
les  Cadusieng  et  les  Saces,  ennemis  des 
Assyriens.  Pendant  le  séjour  que  Cyrus 
fit  devant  la  forteresse  pour  assurer  sa 
conquête ,  un  grand  nombre  d'Assy- 
riens, dont  les  liabitaiîons  étaient  peu 
Éloignées ,  s 'em pressurent ,  ou  d'ame- 
ner leurs  chevaux,  ou  d'apporter  leurs 
armes,  dans  la  crainte  des  peuples  voi- 
sins. 

Sur  ces  entrefaites,  Gadatas  vint  trou- 
ver Cyrus,  et  lui  dit  qu'il  recevait  la 
nouvelle  que  le  roi  d'Assyrie,  Indigné 
de  la  prise  du  château  ,  se  préparait  à 
faire  irruption  sur  ses  terres.  «  Si  m 
.me  permets  de  m'en  aller,  ajouia-t-il , 
je  tâclierai  de  défendre  mes  places 
fortes;  le  reste  m'intéresse  moins.  — 
En  partant  tout-à-l'beure,  reprit  Cyrus, 
quand  arriveras-tu  cbcz  lui? —  Dans 
trois  jours  je  puis  y  souper.  —  El  crois- 
tu  que  l'Assyrien  soit  sitôt  prêt  à  t'at- 
taquer? —  Je  n'en  doute  p;is;  il  se  bâ- 
tera d'autant  plus  qu'il  le  voit  encore 
éloigné  de  mes  états.  —  Combien  donc 
me  laudraii-il  de  l^mps  |R>ur  m'y  ren- 
dre)—  Seigneur,  comme  Ion  armée 


est  nombreuse ,  tu  ne  peux  arriver  & 
moins  de  six  ou  sept  jours  de  raaicb:. 
—  Pars  sans  différer,  reprit  Cjrtis;  f> 
ferai  la  plus  grande  diligence  qu'il  wk 
sera  possible.  ■ 

Dès  (]nc  Gadalas  fut  parti,  Cyiutas- 
sembla  k-s  chefs  <ies  alliés,  qui,  pou 
b  pliip.irl,  se  montraient  pleins  ll'a^ 
deur,  et  leur  llnt  ce  dîscouiï  :  t  Gêné 
reux  alliés,  Gndalas  a  exécuté  une  en' 
1rl'p^^e  dont  nous  avons  tous  senti 
l'Impiiriance,  et  cela,  sans  que  non 
eussions  encore  rien  fait  pour  lui.  Os 
ajiprend  aujourd'hui  que  le  roi  d'A» 
syrie  envahit  ses  terres  pour  venger  le 
dommage  qu'il  croit  eu  avoir  nçu| 
pei!l>êire  encore,  dans  la  pensée  qH 
s'il  ne  punit  ceux  qui  l'abandoniKa 
pour  se  joindre  à  nous,  tandis  qiH 
nous  ne  faisons  point  de  quartier  I 
ceux  qui  lui  restent  fidèles,  bientU 
|)erS(inne  ne  voudra  demeurer  son  allié. 
J'estime  que  nous  nous  ferons  honneoi 
en  secourant  de  toutes  nos  forces  Gada- 
las, qui  a  si  bieaméniédenous;qu'H 
est  de  la  justice  que  nous  le  servions! 
notre  tour;  et  qu'en  nous  conduisaM 
ainsi  à  son  «gard,  nous  travailleroos 
pour  nos  propres  intérêts.  Quand  on 
nous  verra  jaloux  de  payer  avec  uiuie 
le  bien  ou  le  mal  qu'on  nous  fait,  oa 
cherchera  notre  amitié,  on  craindrade 
nous  avoir  [tour  ennemis.  HiHs  si  noU 
paraissons  abandonner  Gadalas ,  grands 
dieux  !  parquets  discours  persuaderoo»- 
iious  à  d'autres  d'embrasser  notre  partit 
Oserons-nous  vanter  nos  procédés?  Qoi 
de  nous  (xturra  lever  les  yeux  sur  Gi- 
daias ,  après  que  tant  d'hommes  réon» 
se  seront  laissé  vaincre  en  générosité 
pr  un  seul  liomme,  un  homme  tel  qK 
U:  malheureux  Gadalas?  • 

Ainsi  parla  Cyrus.  Tous  opinerait 
pour  la  ptomple  exécution  de  ce  pnijel. 
•  Puisque  vous  êtes  de  mon  avis,  rt)- 
prii-il,  luisGOQs  pQUi  escoiter  Ica  bêia 
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de  citatge  el  les  chariols  celles  de  nos 
troupes  qui  sont  les  plus  propres  à  ce 
80m  :  Gobryas  les  commandera  et  mar- 
chera à  leur  lâle;  oulre  qu'il'  conn.ill 
les  chemins,  il  a  tous  les  lalens  qu'exige 
celte  mission.  Nous  autres,  nous  parii- 
rons  a^ec'nos  soldats  ei  nos  cheviiux 
tes  plus  vigoureux,  en  ne  nous  char- 
geant de  munitions  que  pour  trois  jours. 
Plus  noire  équipage  sera  modeste  et 
simple,  plus  nous  aurons  de  plaisir, 
les  jours  suivans,  Ji  diner,  sottpcr  et 
dormir.  Voici  quel  sera  l'ordre  de  no- 
tre marche.  Toi,  Chr)-sanie,  tu  con- 
duiras l'avant-gardB  composte  des  sol- 
dats armés  de  cuirasses.  Le  chemin 
Aam  large  et  uni ,  lu  placeras  de  front 
les  mxiarques,  dont  chiicun  aura  sa 
compagnie  rangée  sur  une  seule  file; 
nous  arancerons  avec  d'autant  plus  de 
vitesse  et  de  sûreté  que  nos  ran}::s  seront 
plus  serrés.  Je  ireux  que  les  soidjils  cui- 
rassés marchent  les  premiers,  par  la 
raison  que  les  troupes  léyùremenl  ar- 
mées, se  trouvant  précédiîes  par  le  corps 
le  plos  pesant,  doivent  suivre  sans 
peine,  et  que  sî,  pendant  la  nuit,  on 
mettait  i  la  itio  le  corps  le  plus  dispos , 
comme  une  avanl^arde  s'est  bientôt 
éloignée,  l'armée  se  diviserait.  Arla- 
basc  commandera  les  peltastes  et  les 
archers  des  Perses;  il  sera  suivi  du 
Mède  Andramias ,  qui  r^nduira  l'inTan- 
tcrie  niède,  d'Etnhas  à  la  ifîie  de  l'in- 
Tanterie  arménienne,  d'Artuchas  et  de 
ses  Hyrcaniens ,  de  Thambradas  et  de 
rinf^niene.  des  Saces,  de  Damalas  avec 
celle  des  Cadusiens.  Tous  a-s  chefs  fe- 
ront' tenr  disposition  de  manière  que 
les  capilaînes  se  trouvent  au  front  de 
leur  colonne.  Les  peliasios  occuperont 
la  droite,  les  arChcrs  la  gauche  ;  cet 
ordredonnera  plus  de  facililé  pour  agir. 
Viendront  ensuite  les  conducteurs  de 
bagages  -,  leurs  chefs  auront  soin  que 
Inui  ^oU  r-s^nmWé  avant  de  prendre 
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du  repos;  que  tfcs  tit  pointe  du  jour 
ils  soient  rendus  avec'  les  bagages  ad 
lieu  qui  leur  sera  indiqué,  et  qu'ils 
marchent  en  ordre.  A  la  suite  des  ba- 
gages ,  le  Pcree  Madaïas  conduira  la  ca^ 
Valérie  perse.  Les  hécatonf arques,  rail-, 
gés  de  front,  seront  suivis  chacun  de 
leur  compagnie  sur  une  file,  comme 
pour  l'infanterie.  Le  Mède  BambacaS 
suivra  les  Perses  avec  sa  cavalerie.  Toi  j 
Tigrane,  tu  marcheras  après  lui,  à  la 
téie  de  la  tienne;  puis  les  autres  hip- 
[>arques ,  chacun  avec  les  troupes  qu'ils 
ont  amenées,  Saces,  vous  lés  suivrez. 
Les  Cadusiens ,  qui  sont  arrivés  les  der- 
niers ,  fermeront  la  marche.  Et  toi , 
Alceuna ,  qui  les  commandes ,  In  veiU 
tcr.is  suv  l'arrière-garde;  et  qu'il  rte 
reste  personne  ilerrière  les  cavaliers. 
Que  les  chefs  et  tons  les  bons  soldats  ■ 
marchent  en  silence:  lanuil,  on  a  plus 
besoin  des  oreilles  qne  des  yeux  pour 
être  instruit  de  ce  qui  se  passe,  et  pour 
agir.  Le  désordre  embarrasse  phis,  et 
on  yremédieplusdifTicilemenila  nuit 
que  le  jour.  Il  faut  donc  observer  lesî- 
lence  et  garder  son  rang.  Lorstju'on  dé- 
campera de  nuit,  on  multipliera  les 
gardes,  qu'on  rclùvera  souvent  dans  la 
crainte  qu'une  trop  longue  veille  n'in- 
commode quelqu'un  "pour  la  marche 
du  lendemain.  Le  son  de  la  trompette 
donnera  le  signal  du  dépari  :  alors,  mu- 
nis de  re  qui  vous  est  nécessaire,  tenez- 
vous  prêts  à  marcher  vers  Babylone. 
Que  les  premiers  encouragent  ceux 
qu'ils  pi'Océdeni  &  suivre  de  près,  i 

Ces  instructions  finies,  les  chefs  re- 
tournèreni  à  leurs  tenies.  Dans  le  che- 
min ,  ils  parlèrent  avec  admiration  de 
h  mémoire  de  leur  général  qui ,  ayant 
tant  d'ordres  à  donner,  appelait  chacun 
par  son  nom.  Cyrus  s'y  élait  exercé;  il 
trouvait  étrange  que  des  artisans  sus- 
sent les  nomsdes  outils  de  leur  mélier; 
que  le  médecin  connût  par  leur  nom 
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les  insirumens  de  son  ut  et  les  remèdes 
qu'il  emploie,  et  qu'un  général  eût  as- 
sez peu  d'inlelligenoepour  ignorer  les 
noms  de  ses  ofGders.  qui  soni  les  in- 
stnimens  dont  il  se  sert  pour  attaquer 
ou  pour  défendre,  pour  animer  la  con- 
fiance ou  jeter  la  terreur. 

Voulail-il  donner  à  quelqu'un  une 
marque  de  considéralion,  il  lui  parais- 
tait  hoaoête  de  l'appeler  par  son  nom. 
V  était  persuadé  que  des  guerriers  qui 
se  croient  connus  du  général  cherchent 
plus  ardemment  les  occasions  de  ee  fai  re 
lanarquer  par  quelque  action  d'éclat 
et  se  rendent  plus  aiieniifs  k  ne  rien 
&ire  qui  les  déshonore.  Ce  serait ,  di 
sail-il,  une  soltise  i  un  général,  lors- 
qu'il a  des  ordres  à  doniter,  d'imiter 
certains  maîtres  qui ,  chez  eus ,  disent 
vaguement  :  qu'on  aille  chercher  de 
l'eau  ;  qu'on  Tende  du  bois.  A  de  pareils 
commandemens ,  ajoutait-il,  les  ser- 
viteurs se  r^rdent  l'un  l'autre,  sans 
qu'aucun  mette  la  main  à  l'œuvre 
quoiqu'ils  soient  tous  en  faute,  nul 
d'entre  eux  ne  s'accuse ,  nul  ne  craint  la 
punition ,  parce  que  la  faute  est  corn- 
mune  à  tous.  C'est  pour  cela  que  Cyrus 
DMnmait  toujours  ceux  ii  qui  il  donnait 
un  ordre.  Telle  était  sur  ce  point  sa 
manière  de  voir. 

Les  soldais,  qui  pour  lors  avaient  fini 
leur  repas,  établirent  des  gardes ,  ra- 
massèrent le  bagage ,  et  allèrent  se  re- 
poser. Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  la 
trompettedonne le  signal.  Dans  le  mo- 
ment CyruB,  après  avoir  dit  à  Chry- 
sante  de  se  tenir  durant  la  route  à  la 
16te  de  l'armée,  sortit  accompagné  de 
•es  aides- de -camp.  Chrysanle  parut 
bientdt  emmenant  les  soldats  cnirassés 
Cyrus  lui  donna  des  guides ,  et  lui  en- 
joignit de  marcher  lentement  jusqu'à 
ce  qu'il  lui  expédi&t  un  nouvel  ordre  ; 
car  toutes  les  troupes  n'étaient  pas  en- 
core en  mouvement.  Pour  lui ,  restant 


au  même  lieu,  il  âùnil  ranger  la nt 

dats  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  ta- 
voyait  presser  ceux  qui  étaient  ks  moint 
diligens. 

Quand  ellesfurent  toutes  en  matdie, 
il  dépécha  des  cavaliers  pour  aidoDis 
avis  à  Chrysante ,  et  lui  dire  ipi'3 
doublât  le  pas  :  il  partit  ensuite  i  d» 
val  pour  gagner  la  léte  de  l'armie.  D 
examinait  sans  rien  dire  les  diflïitata 
compagnies  t  s'il  voyait  des  soldais  mu> 
cher  en  silence  et  bien  alignés, il s'^>- 
prochaît  d'eux ,  demandait  kar  doo, 
et  dès  qu'il  le  savait ,  il  leur  donmil  da 
éloges.  S'il  remarquait  de  la  ctofosoD 
dans  quelque  endroit,  il  tlcbati  d'à 
démêler  la  cause  et  d'y  remédier.  ï» 
bliais  une  de  ses  précautions  dans  MK 
marche  de  nuit.  Il  fit  précéder  toile 
l'armée  d'un  peloton  de  gens  batdisH 
dispos ,  qui  pussent  voir  Chrynoie  d 
en  être  vus  :  ils  devaient  l'avertir  de  tooi 
ce  qu'ils  entendraient  ou  décoimi- 
raient.  C^tte  troupe  était  ccmmaub 
par  un  officier  chargé  de  les  éqniper.H 
de  transmettre  à  Chrysanle  les  avisin- 
porlans ,  sans  le  fatiguer  de  rapports 
inutiles.  C'est  ainsi  qu'ils  marchireDi 
cette  nuit-là. 

Lorsque  le  jour  parut,  Cyrus  liiati 
pour  soutenir  l'infanlerie  cadusien», 
qui  venait  la  dernière,  la  cavalerie  deh 
même  nation ,  et  fit  prendre  lesdenn 
aux  autres  corps  de  cavalerie;  pvc* 
que,  ayanil'ennemi  en  lète,ilv<wbil 
étreeoétat.oudecombattreavectouiei 
ses  forces  s'il  trouvait  de  la  résistaoce, 
ou  de  poursuivre  les  fuyards  sï  on  <b 
apercevait  quelques-uns.  Bani  ceut 
vue,  il  avait  toujours  sous  la  main  des 
escadrons  tout  prêts  à  donner  la  cboit 
aux  ennemis,  si  la  circonstance  l'ai* 
geait,  et  d'autres  qui  restaient  aopiA 
de  lui;  car  il  ne  soufTrail  pas  qoe  b 
cavalerie  entière  se  détachai.  Telle  fol 
la  di^xMîiion  de  n  marche,  dmaol  b- 
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qadle  îl  n'eut  pCMnt  de  posie  fixe  :  il 
allait  sans  cesse  d'un  endroit  à  l'autre , 
visitant  les  diOéfOis  corps  et  pourvoyant 
à  leurs  besoins. 

4.  Cependant  un  des  principaux  of- 
ficiers de  la  cavalerie  de  Gadalas,  con- 
sidérant que  son  maître  avait  secoué  le 
joug  du  roi  d'Assyrie ,  s'imagina  que  si 
Gadatas  âprouvail  un  revers,  il  pourrait 
en  obtenir  la  dépouille.  Dans  cette  pen- 
sée, il  dépêche  au  roi  l'un  de  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  chargé  de  lui  dire, 
s'il  le  trouvait  suc  les  terres  de  Gadatas 
avec  son  armée,  qu'il  serait  facile  de 
faire  tomber  dans  une  embuscade  le 
rebelle  et  toutes  ses  troupes. 

L'envoyé  devait  encore  déclarer  au 
roi  quelles  étaient  ces  forces,  le  préve- 
nir que  Gyrus  ne  les  acoHnpagnait  pas , 
lui  apprendre  par  quel  chemin  ce  prince 
arriverait.  Pour  s'attirer  plus  de  con- 
fiaix»,  il  écrivait  à  d'autres  serviteurs 
qu'ils  livrassent  au  monarque  assyrien 
un  chiteau  qu'il  possédait  dans  les  étals 
de  Gadatas,  avec  tous  les  effets  qui  y 
étaient  renfermés.  Il  mandait  de  plus 
au  roi  que  s'il  réossissail  il  le  joindrait 
quand  il  aurait  tué  Gadatas;  s'il  man- 
quait son  coup ,  il  passerait  du  moins 
h  son  service  le  reste  de  sa  vie.  L'en- 
voyé se  rendit  en  diligence  auprès  du 
roi,  et  lui  déclara  ce  qui  l'amenait. 
AusutAt  le  roi  s'empare  de  la  forteresse 
et  fait  poster  dans  les  villages  voisins, 
qui  se  louchaient  presque  les  uns  les 
autres,  un  gros  corps  de  cavalerie  et 
des  chars.  Gadatas ,  arrivé  près  de  ce 
lieu,  envoya  quelques  soldats  à  la  dé- 
couverte. Dès  que  le  roi  les  vît  appro- 
cher, il  fit  sortir  deux  ou  trois  chars  el 
iinpetit  nombre  de  cavaliers,  quiavaient 
ordre  de  prendre  la  fuite  comme  des 
gens  qui  ne  sont  point  en  force  et  quî 
ont  peur.  Les  soldats  de  Gadatas ,  les 
voyant  fuir,  se  mettent  à  les  poursuivre, 
el  font  signe  à  leur  chef  d'avancer, 


Gadatas,  trompé  par  le  stratagème, 
poursuit  à  toute  bride.  Les  Assyriens  le 
croyant  à  leur  discrétion  sortent  d'em- 
buscade. A  celte  apparition,  Gadalas 
fuit^  on  le  charge  avec  furie  :  le  traître 
qui  en  voulait  à  ses  jours  l'atteint,  le 
frappe  et  le  blesse  à  l'épaule  d'im  coup 
qui  ne  fut  pas  mortel.  Après  ce  bel  ex- 
ploit, il  part  pour  joindre  les  Assyriens. 
Il  en  est  reconnu,  pousse  vigouieuse- 
ment  son  cheval ,  et  avec  eux ,  seconde 
le  roi  dans  la  poursuite  des  fuyards. 
Plusieurs ,  qui  avaient  des  chevaux  pe- 
sans ,  furent  faits  prisonniers  par  des 
ennemis  mieux  montés.  La  cavalerie 
de  Gadatas,  déjîi  épuisée  des  fatigues  de 
la  route,  était  près  de  succomber,  lors- 
qu'on vitCyrus  arrivant  avec  son  armée. 
Il  hax  croire  que  ce  fut  avec  cette 
joie  que  ressentent  des  navigateurs  qui 
découvrent  le  port ,  après  la  tempête. 
Cyrus  fut  d'abord  surpris  de  ce  qu'il 
voyait  :  mais  quand  il  fut  instruit  et 
qu'il  eut  reconnu  que  les  Assyriens  ve> 
naient  à  lui ,  il  fit  avancer  contre  eux 
son  armée  en  bataille.  Les  Assyriens, 
de  leur  c6té,  ayant  vu  le  danger,  pri- 
rent la  fuite ,  et  furent  poursuivis  par 
le  corps  de  troupes  commandé  pour 
ces  sortes  d'occasions.  Cyrus  continua 
d'avancer  avec  le  reste  de  l'armée,  afin 
d'appuyer  son  détachement.  On  prit, 
dans  cette  déroute ,  plusieurs  chars , 
dont  les  cochers  avaient  été  renveisés 
en  voulant  tourner  pour  s'enfliir ,  ou 
par  d'autres  accideos  :  quelques-uns 
furent  coupés  dans  le  chemin,  et  saisis 
par  les  cavaliers ,  qui  tuèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis,  entre  autres,  le 
traître  qui  avait  blessé  Gadatas.  Quant 
à  l'infanterie  assyrienne  qui  assiégeait 
son  château ,  une  partie  se  sauva  en 
fuyant  dans  la  forteresse  qu'on  avait 
livrée  au  roi  d'Assyrie;  l'autre  avait 
prévenu  l'arrivée  des  Perses ,  et  s'était 
réfugiée  dans  une  grande  ville  d^n- 
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danle  de  c«  prince ,  où  lui-même  cher- 
cha un  asile  avec  sa  cavalerie  el  ses 
chars. 

Après  cel  euploil,  Cyrus  se  retire  fin- 
ies terres  de  Gadatas,  doane  écs  oïdies 
ï  ceux  qui  étaient  chargés  de  l.i  g^rde 
du  bulin,  va  le  visiter,  el  s'informe  de 
l'élal  de  sa  blessure.  Mais  Cadalas  ,  lu 
bras  en  écharpc',  courut  au-devani  de 
lui.  «J'allais,  lui  dit  Cyrus  ravi  de  le 
voir,  apprendra  de  toi-mi5me  comment 
tu  le  poties.  —  El  moi ,  j'ncconrs ,  re- 
partit Gadatas,  pour  comempler  de 
nouveau  le  visage  d'un  homme  qui  a 
l'&me  si  généreuse,  d'un  prince  qui 
n'ajaïit  nul  besoin  de  moi ,  qui  ne 
m'ayant  rien  promis,  qui  n'ayant  reçu 
personnellement  de  moi  aucun  service , 
■pour  cela  seul  que  j'ai  été  de  quelque 
utilité  à  ses  amis ,  me  secourt  si  puis- 
samment que  sans  lui  Je  périssais ,  el 
'que  par  lui  je  suis  sauvé.  Non ,  j'en 
àllesle  les  dieux ,  si  j'étais  resté  tel  que 
m'avait  Tormé  la  nature,  et  que  j'eusse 
été  père,  je  doute  qu'un  fils  m"e(ll 
rendu  les  mêmes  soins.  Je  connais  des 
Tils,  entre  aulr^,  le  prince  qui  règne 
aujourd'hui  en  Assyrie,  qui  a  fâi[  plus 
de  mal  à  son  père  qu'il  ne  pourra  ja- 
mais t'en  causer. 

•  Uon  chcrGàdalas,  reprit  Cyrus,  tu 
exaltes  ma  personne,  et  tu  ne  parles  pas 
Ue  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  merveilleux. 
-—  Et  quoi ,  seigneur?  >  dit  Gadalns. 
<  C'est ,  répondit  Cyrus ,  le  zèle  de  tant 
de  Perses,  deHùdes,  d'Hyrcaniens,  de 
tout  ce  que  tu  vois  d'Arméniens,  de 
Saces ,  de  Cadusiens ,  qui  sont  accourus 
à  ton  secours.  — Que  Jupiter ,  que  les 
dieiix ,  s'écria  Gadaïas ,  comblent  du 
biens  ces  nations,  mais  surtout  le  prince 
qui  lésa  rendues  ce  qu'elles  sont!  Sei- 
gneur, continua-l-il,  daigne  recevoir  ces 
prét-ens,  que  mes  facultés  me  permei- 
lenl  de  l'offrir  :  ils  serviront  à  traiter 
hunoiubloinenl  des  hOlee  qui  méritent 


tes  élises,  i  Ses  gens  apportèrent  da 
provisions  en  ns-scz,  grande  iihonJaoce 
pour  qu'il  y  eût  de  quoi  saciiriei,û 
on  le  désirait ,  et  de  qucà  donner  lui 
troupes  un  repas  digiic  de  leur  valeur 
PI  de  leurs  succès. 

Le  chef  des  Cudusiens  posté  â  ^J^ 
rÎLTC-gnrde  n'avait  poiiu  eu  pat(  à  b 
poursuite  des  elincmis.  Jaloux  de  » 
disiii>|^ei'  aussi  par  quelque  fait  édi- 
Innl ,  sans  se  concerter  avec  Cyrus, 
Mns  lui  communiquer  son  dessein,  il 
nlla  Taire  une  incursion  du  c6ié  de  Bï- 
bylone.  Taudis  que  ses  cavalieis  éiaieiil 
dispersés  dans  la  campagne ,  1é  roi  d'Aï- 
syrie  sort  loul-à-coup  de  la  ville  où  il 
s'était  réfugié ,  el  paraît  a  la  t6te  <k 
SCS  troupes ,  rangées  dans  le  meilleur 
ordre.  S'apercevanl  que  les  Cadusienj 
étaient  seuls,  il  fond  sur  eux,  tue  lait 
chofet  plusieurs  suidais,  s'empare  d'un 
grand  nombre  de  chevaux ,  reprend  le 
bulin  qu'ils  emportaient  ;  et ,  après  b 
.ivoir  poursuivis  lant  qu'il  crut  pouvMr 
le  faire  sans  danger,  il  retourne  sur  sa 
pas.  Les  premiers  d'entre  les  Cadusienj 
échappés  à  ceue  défaite,  rentrèrent  le 
soir  dans  le  camp. 

Lorsque  Cyrus  eut  appris  celle  BUtl- 
vaise  nouvelle,  il  courut  au-devant  dtf 
vaincus,  accueillit  les  blessés,  à  mesutt 
qu'ils  arrivaient ,  et  les  envoya  ven 
Gadatas  pour  les  faire  panser.  Il  élâUjl 
les  autres  dans  une  tentej  et  afuifiUf 
rien  ne  leur  manquât,  il  en  prit  SOB 
lui-niéme,  secondé  de  quelques  homiK 
times.  Dans  ces  occasions ,  les  âow 
sensibles  s'empressent  de  concourir  M 
soulagement  di>s  malheureux,  fiyrni 
paraissait  pénétré  de  douleur.  A  l'henif 
du  souper ,  toutes  les  troupes  s'éUBt 
mises  à  manger,  il  continua,  suivi  dt 
quelques  valets ,  de  veiller  avec  les  niÉ- 
decins  sur  tes  blessés,  dont  il  ne  voi- 
lait pas  qu'aucun  fdt  n^ligé  :  il  ^ 
viHlBil  en jwrtonne,  eu  bien  il  envogùlf 
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à  ceux  qu'il  ne  pouvait  aller  voir ,  des 
gens  pour  îes  soigner.  C'est  ainsi  que 
les  Cadusicns  pas^rent  la  nuit. 

Le  lendemnin  h  h  pointe  du  jour, 
Cyrus  convoqua,  par  un  hi^raut,  les 
chefs  des  alliés  et  tous  tos  Ca<lusiens 
sans  exception,  et  leur  tint  ce  discours: 
■  Généreux  allies,  imputons  à  la  con- 
dilion  humaine  te  malheur  qui  vient 
d'arriver  ;  il  n'est  pas  étonnant  que 
des  hommes  fassent  des  fautes;  mais 
du  moins  tirons  une  insirocfion  de  cet 
événement  :  apprenons  que  des  troupes 
inférieures  en  nombre  à  celles  de  leurs 
ennemis  ne  doivent  jamais  se  séparer 
ds  gros  de  l'armée.  Je  ne  dis  pas ,  ce- 
pendant, qu'il  ne  faille  en  aucune  cir- 
constance s'exposer  à  faire  une  marche 
qoi'scrait  nécessaire,  m&me  avec  un 
corps  moins  nombreux  que  n'élail  ce- 
lui des  Ctidusiens,  lorsqu'ils  sont  entrés 
sur  les  terres  du  roi  d'Assyrie;  mais  il 
faut  que  ce  soit  de  concert  avec  le  géné- 
ral, qui  a  des  forces  sufGsanles  pour 
proiéger  l'entreprise  :  s'il  arrive  qu'elle 
échoue  mulj^ré  cette  précaution ,  il  est 
possible  aussi  que  le  général,  par  quel- 
que straiagfime,  Ole  aux  ennemis  l'en- 
vie d'attaquer  son  détachement ,  et  qu'il 
parvienne  à  le  mettre  à  l'abri  de  toute 
insulte  ,  en  leur  suscitant  ailleurs  des 
affaires  plus  pressantes.  Lorsqu'on  s'é- 
loigne ainsi  de  l'arme^c ,  on  n'en  est 
poibi séparé, on  lient  tQujoursau corps. 
Au  contraire,  l'ofiicier  qui  part  suivi 
de  sa  troupe,  sans  dire  oU  il  la  mène, 
ne  difftire  point  de  celui  qui  se  met  seul 
en  campagne. 

«Au  reste,  poursuivit  Cyrus,  avec 
l'aide  des  dieux  ,  nous  ne  larderons  pas 
à  nous  venger.  Âussilâl  que  vous  aurea 
dîné ,  je  vous  mènerai  sur  le  champ  de 
bataille;  nous  donnerons  la  si'pullurc 
aux  moris.  Si  le  ciel  nous  seconde 
nous  montrerons  aux  Assyriens ,  dans 
le  lieu  m^e  où  ili  h  flattent  d'uvolr 


quelque  supériorité ,  des  troupes 
plus  braves  que  les  leurs;  el  nous  les 
réduirons  à  ne  plus  r^r^er  avec  plai- 
sir les  champs  oâ  ils  ont  défait  nos 
alliés.  S'ils  lie  viennent  point  k  noire 
encontre ,  nous  brûlerons  leuis  viU 
âges ,  nous  ravagerons  tu  eampagne , 
afm  qu'ils  ne  voient  -pltn  d'objets  qui 
les  réjouissent ,  et  qu'ils  n'aient  plus 
que  le  fpectacle  de  leura  propres  cala- 
mités, Que  les  chefs,  ajouta-l-il ,  aillent 
prendre  leur  repas.  Vous,  Cadusiens, 
que  vous  serez  retournés  i  votre 
quartier,  choisissex  vous-mêmes,  selon 
voire  usage,  un  chef  pour  veiller  à  vo» 
besoîni ,  sous  la  protection  des  dieux 
ms  la  mienne  :  quand  vous  aurei 
dîné,  vous  m'enverrez  celui  que  vont 
aurez  choisi.  ■  Ils  procédèrent  sans 
délai  à  l'élection. 

Cyi'us  ayant  fait  sortir  les  troupes 
1  camp,  et  assigné,  au  chef  que  les 
Cadusiens  venaient  d'élire ,  le  poste 
qu'il  devait  occuper  :  <  Aie  soin,  lui 
dit-il ,  de  faire  marcher  près  de  moi  tes 
soldats ,  alln  que  nous  travaillions  en- 
semble a  les  ranimer.  •  L'armée  partit  : 
lorsqu'elle  fut  arrivée  au  lieu  où  les 
Cadusiens  avaient  été  battus,  on  en- 
lerta  les  morts,  on  pilla  la  campagne, 
el  les  troupes  rentrèrent ,  chargées  de 
butin ,  sur  les  terres  de  Gadaïas. 

il  vint  alors  en  pensée  à  Cyrus  que 
les  peuples  voisins  de  Babylone  qui 
avaient  embrassé  son  parti  seraient 
maltraités  après  son  départ.  Il  chargea 
donc  tous  les  prisonniers  qu'il  mit  en 
liberté  et  qu'il  fit  accompagner  par  ua 
hi^raul,  d'../moncer  de  sn  part  au  roi 
d'\ssyrie,  que  si  ce  prince  s'engageait 
ù  ne  point  troubler  les  travaux  des 
bljouruurs  dont  les  maîtres  l'avaient 
nbandouné  pour  entrer  dans  l'alliance 
des  Perses,  lui,  Cyrus,  traiterait  de 
même  et  ne  vexerait  en  aucune  m»- 
ni&rA  lét  laboureurs  Miyriei».  «  Si  TOUS 
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les  empêchez  de  cultiver  leurs  champs, 
devait  ajouter  le  héraut ,  tous  ne  ferez 
ton  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  > 
car  les  terres  de  mes  nouveaux  alliés 
sont  peu  étendues  ;  au  lieu  qoe  je  lais- 
serais aux  vAtres  la  culture  àe  vastes 
campagnes.  La  récolle  des  fruits,  si  la 
guerre  continue  ,  sera  le  partage  du 
plus  fort  :  elle  vous  appartiendra ,  si 
nous  faisons  la  paix.  Itans  le  cas  où 
quelques-uns  violeraient  le  traité ,  en 
prenant  les  annes,  les  miens  contre 
vous ,  les  vAlres  contre  moi ,  nous  nous 
unirons  pour  les  punir.  >  Le  héraut 
partit  avec  celle  instruction. 

Les  Assyriens,  informés  des  propo- 
sitions deCyrus,  firent  tout  pour  enga- 
ger leur  roi  à  les  accepter,  comme  un 
moyen  de  dimiouer  les  maux  de  la 
guerre.  Le  roi,  soit  à  U  persuasion  de 
ses  sujets,  soit  de  son  propre  mouve- 
ment, consenlil  au  traité  :  il  fut  donc 
convenu  qu'il  y  aurait  paix  pour  les 
cultivateurs,  guerre  entre  gens  armés. 
Malgré  cei  accord  en  faveur  des  labou- 
reurs, Cyrus,  en  oETranl  à  ses  alliés  sû- 
reté dans  leurs  pâturages,  leur  permit, 
afin  qu'ils  continuassent  plus  volon- 
tiers la  campagne ,  de  dévaster  les  terres 
des  peuples  non  compris  dans  le  traité. 
En  effet,  en  s'abstenant  du  pillage  on 
n'en  est  pas  plus  à  l'abii  du  danger  ; 
tandis  que  la  fatigue  parait  plus  légère 
en  vivant  aux  dépens  de  l'ennemi. 

Pendant  que  Cyrus  se  préparait  à 
partir,  Gadatas  vint  lui  offrir  de  nou- 
veaux présens,  dont  la  profusion  et  la 
variété  prouvaient  son  opulence-,  entre 
autres,  quantité  de  chevaux  qu'il  avait 
Aies  à  sas  cavaliers,  n'osant  plus  se  lier 
à  eux  depuis  l'embuscade.  <  Seigneur, 
dil-il  en  abordant  Cyrus,  dispose  dès 
à  présent  de  toutes  ces  choses  comme  il 
te  plaira  :  ce  qui  mo  reste  n'est  pas 
moins  ù  toi.  Il  n'est  point  né  et  jamais 
il  DU  naîtra  de  moi  d'enfans  à  qui  je 


puisse  Uu'wer  mon  héritage;  il  bU 
qu'avec  moi  périssent  et  ma  nce  et 
mon  nom.  Cependant ,  Cyrus,  j'en  at- 
teste les  dieux ,  qui  voient  et  entendent 
tout ,  je  n'ai  jamais  mérité ,  par  aucune 
action  injuste,  ni  par  aucune  pamie 
répréhensible ,  le  traitement  que  j'u 
subi.  ■  En  prononçant  ces  mots,  il 
pleurait  sur  son  sort  ;  les  larmes  ne  lui 
permirent  pas  d'en  dire  davantage. 

Cynis,  louché  de  l'action  de  Gadaiv, 
plaignit  son  infortune ,  et  lui  répondit  : 
■  J'accepte  les  chevaux ,  et  je  ccoii  le 
bien  servir  en  les  donnant  i  des  Be» 
mieux  intentionnés  pour  toi  quecem 
qui  les  montaient.  Je  vais,  ainsi  que  je 
le  désirais  depuis  long-tempe,  porter! 
dix  mille  hommes  le  corps  decavilem 
perse.  Remporte  tes  auues  iHens,  ei 
garde-les  jusqu'à  ce  que  tu  me  v(»es  li- 
sez riche  pour  ne  te  pas  céder  a  géné- 
rosité :  je  serais  honteux  si  lu  m'anis 
plus  donné  que  tu  n'aurais  reçu  de  m». 
—  Seigneur,  reprit  Gadatas ,  je  sens  a 
délicatesse  i  mais  c'est  un  dépâtqueje 
te  confie  :  juge  toi-même  si  je  suis  en 
élat  de  le  conserver.  Tant  que  nous  vi- 
vions en  bonne  intelligence  avec  le  roi 
d'Assyrie,  on  ne  connaissait  point  de 
séjour  plus  agréable  que  le  domaine  de 
mon  père  :  le  voisinage  de  t'immenaa 
Babylone  nous  procurait  touslesaraj(- 
lages  d'une  grande  ville,  et  itous  pou* 
vions  en  éviter  les  incommodités,  tn 
nous  retirant  chez  nous.  Aujourd'hui 
que  nous  sommes  ennemis,  il  est  cer- 
tain qu'aussilAt  que  tu  seras  éloigné, 
nous  resterons  en  butte  aux  pièges  ds 
Assyriens,  moi  et  tous  ceux  qui  m'ap- 
partiennent. Ainsi  je  m'attends  à  mener 
désormais  une  vie  misérable,  ayant 
pour  ennemis  des  voisins  que  jeveirai 
plus  puissans  que  nous.  Tu  me  deman- 
deras peut-être  pourquoi  je  n'ai  pas  fait 
ces  réflexions  avant  de  changer  de  parti. 
Oulragé,  indigné,  pouvais-je  conatdi- 
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rer  qnd  élaït  le  parti  le  plus  sltrt  Je  ne 
Doarrissais  qu'an  senlimeni  au  fond  de 
moo  cœur }  je  me  demandais  impaiiwn- 
meol  quand  enfin  je  me  vengerais  d'un 
barbare,  aUiorré  des  dieux  et  des  hom- 
mes,  qoi  porte  une  haine  irréconcilia- 
ble, non  à  ceux  qui  l'offensent,  mais  à 
cehii  qu'il  soupçonne  valoir  mieux  que 
lui.  Aussi,  pervers  comme  il  est,  ja- 
mais il  n'ifnra  pour  alliés  que  des  hom- 
mes encore  plus  pervers  que  lui.  Si 
parmi  ces  alliés  il  en  découvre  un  dont 
le  mérite  lui  fasse  ombrage ,  crois,  Cy- 
nis,  que  tu  n'auras  point  i.  combattre 
cet  homme  de  mérite;  laisse  agir  le 
roi ,  il  tentera  tout  pour  le  perdre.  Ce- 
pendant, avec  ses  vils  satellites  il  lui 
sera  facile  de  me  nuire.  » 

Cyrus,  jugeant  que  l'inquiétude  de 
Gadaïas  était  fondée ,  lui  répliqua  : 
«  Que  ne  met»4u  dans  tes  places  des 
garnisons  assez  fortes,  pour  y  trouver 
sOreté  quand  il  te  plaira  d'y  aller?  Que 
ne  nous  sais-tu  ?  Si  les  dieux  conti- 
nuent de  nous  protéger,  ce  sera  platAl 
à  l'Assyrien  de  le  redouter  qu'à  loi  de 
le  craindre.  Viens  avec  moi ,  emmène 
les  personnes  que  tu  aimes  à  voir ,  et 
d<mt  la  société  te  plaît. 'le  ne  doute  pas 
que  tu  ne  nous  serves  encore  irès-utile- 
D)ent;jeteproroels,{lemonc6lé,  tous 
les  secours  qui  dépendront  de  moi.  * 
Gadaus ,  commençant  à  respirer  :  «  Sei- 
gneur, dit-il,  aurai-je  le  temps  d'ache- 
ver mes  préparatirs  avant  que  tu  quittes 
ces  lieux?  Je  voadrais  emmener  ma 
mère.  —  Le  temps  ne  te  manquera  pas , 
répondit  Cyrus  ;  je  ne  partirai  point  que 
tu  ne  m'aies  averti  que  tu  es  prêt.  > 

Gadalas  sortît  sur-le^bamp  :  il  éta- 
blit ,  de  concert  avec  Cyrus,  desgarni- 
sons dans  les  ch&teaux  qu'il  avait  ré- 
parés, et  rassembla  tout  ce  qui  pouvait 
fiire  nécessaire  pour  tenir  un  grand  élai. 
11  choisit  ensuite ,  pour  partir  avec  lui , 
plusieurs  de  ses  $ujets  ;  les  uns ,  parce 


qu'ils  lui  étaient  agréables;  les  autres, 
parce  qu'ils  lui  étaient  suspects.  Il  exi- 
gea des  derniers  qu'ils  emmenassent, 
ou  leurs  femmes  ou  leurs  sœun  :  ce 
seraient  autant  de  liens  qui  les  retien- 

aioit. 

Gadatas  avec  sa  soiie  accompagnait 
Cyrus ,  lui  indiquant  les  chemins  et  les 
lieux  abondans  en  eau ,  en  fourrages , 
en  vivres,  afin  que  l'armée  ne  campU 
que  dans  des  cantons  fertiles. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  vue  de  B»- 
byione ,  Cyrus ,  s'apercevant  qtie  la 
route  suivie  aboutissait  aux  murs  de  la 
ville,  appela  Gobryas  et  Gadalas,  et  leur 
demanda  s'il  n'y  avait  pas  un  autre  ch^ 
min  qui  les  appcoch&t  moins  des  mu- 
railles. ■  Seigneur,  répondit  Gobryas, 
il  y  en  a  plusieurs  autres;  mais  j'ai 
pente  que  tu  désirwais  passer  le  plus 
près  possible  de  la  ville ,  afin  de  tnon- 
trer  à  l'ennemi  le  nombre  et  le  bon  état 
de  tes  troupes.  Je  me  souviens  que,  dans 
ie  temps  où  elles  étaient  beaucoup 
moins  nombreuses ,  tu  vins  si  près  des 
fortifications ,  que  les  Assyriens  pot^ 
raient  aisément  reconnaître  la  médio- 
crité de  tes  forces;  aujourd'hai,  quel- 
ques préparatifs  qu'ait  faits  le  roi  pour 
te  recevoir  (car  il  t'annonça  pour  lors 
qu'il  allait  y  travailler),  je  présumeqne, 
dès  qu'il  aura  vu  de  près  ton  armée ,  il 
se  croira  mal  préparé.  —  Gobryas ,  r& 
pliqua  Cyrus ,  tu  me  parais  surpris  qœ 
dans  le  temps  où  je  suis  venu  ici ,  avec 
des  troupes  moins  considérables ,  je  les 
aie  conduites  jusque  sous  les  murs ,  et 
que,  dans  ce  moment  où  leur  nombre 
est  augmenté ,  je  ne  veuille  plus  les  en 
approdier  :  cesse  de  t'étonn».  n  est  dif- 
férent ,  Gobryas ,  de  inener  une  armée 
à  l'ennemi ,  ou  de  vouloir  seulement 
pass^  à  sa  vue.  Dans  le  pronier  cas ,  on 
avance  suivant  l'ordoimance  la  plus 
avantageuse  pour  le  combat:  dans  le  se- 
cond, un  général  prudent  songe  moins 
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tla  c^éfiié qu'il  It  sOrélé  de  la  inarcHe. 
"Lorsqu'unu  armée  est  en  rouie,  les  cha- 
riots et  outres  bagages  qui  occu|>ent  né- 
Wstoiremânl  un  grand  espaça  doivent 
Mm  oouveiis  par  dès  ^etia  armés ,  et  ne 
paraître  jamais  sans  défense  aux  yeux 
lâtt l'ennemi;  mais  unetellA  disposition 
'force  les  troupes  dei'éiendré  et  de  s'af- 
•biblir.  Quedesennemis.tonamd'nne 
■^Kerorietserrêsetea  bon  ordre,  vien- 
nent les  assail  lir  tandis  qu  'elles  défilait , 
-n'auronl-ik pas  lùaucoup  d'avantage, 
<de  quelque cAléqu^iIs,formeiit  leur  at- 
laque  ?  Une  armée  qui  marche  en  co- 
lonne ne  peut  sans  beaucwip  de  lempe 
-porter  du  secours  à  l'endroit  atuqué; 
-eu  lieu  que  l'ennemi  qui  fait  une  sortie 
4Mut  en  un  instant  secourir  les- siens, 
jet  rentrer. dans  ses  reiranchemens,  Si 
-deçc  nous  nous  conlénions  d'approcher 
-des  Assyriraa  à  la  distance  que  nous  oc- 
capons,  et  que  nous  restions  aussi  élen- 
que  nous  le  sommes,  ils  verront 
pi  la  vériCé  nos  forces  ;  mais  l'escorte  ar- 
m^  qui  couvrira- noa  bagages  oITrira 
aspeet  imposant,  fi'ilssoruienl  pour 
as  eataner  par  quelque  endroit, 
«MMOé'noBe  les  apercevrions  de  loin, 
nous  iM  courrions  pas  risque  d'âlresur- 
pfis.  Hais  puisqu'il  Ëiudniit  que  pour 
Boas  attaquer  ils  s'éluignnseenl  de  leurs 
tnumilles,  oompies,  nrea  amis,  qu'ils 
B't;n(reprMdrORl  rien,  à  moins  qu'ils 
ne  s'imiginent  que  toolea  leurs  furCes 
téttves  feovenl  fitree  supérieures  aux 
nMfes  c  ils  «uraisat  trop  à  craindre 
pour  leur  retraite.  »  Tous  ceux  qui 
#itenl  préafcHfurenl  de  l'avis  de  Cyrus; 
et  Gobryas  (smhHsil  l'armée  suivnnt 
l'ordto  t\ai  lui  avait  élédoniié.  Pendant 
^.'ri'e  paseattftlavuedeBabylone,  le 
prince  w  lilit  coostammani  à  l'atriâre- 
Cijde.  pour  la  Torlifier  jursa  présence. 
Après  plusieurs  jours  demarcht;,  ou 
•riiva  tUt  tiBS  fronti^es  des  Syriens  et 
àm  Hwdat,  dimi  i«  f9km  tim  -où  Vu-' 


mée  élail  entrée  en  campagne.  LoS^ 
riens  yavaiest  trois  chÂlcaux ,  dont  l'ai, 
mal  TortiGé,  fui  emporté  d'aisant.  U 
terreur  qu'inspirait  Gyras  et  les  ii» 
nnations  de  Gadatas  déterminÈreat  Ih 
garnisons  il  livrer  les  deux  autres. 

6.  Celle  «xpéditiùit  terminée ,  Gjrrai 
dépécha  un  des  sioas  vers  Gyaiare ,  m 
une  lettre,  pour  Le  prier  de  ae  rtndteà 
l'armée,  afin  qu'ils  pussent  dâiUnr 
ensemble  sur  l'usage  qu'on  devait  EÙN 
des  chiieauz  dont  on  venait  de  s'(a>> 
parer,  et  pour  queCyasare ,  aprâs  init 
examiné  l'état  des  tronpes ,  doDuA(«a 
avts,ianl3ur  ce  qui  les  concemakqH 
sur  les  entreprises  qu'on  pouvait  for- 
mer. <  Tu  ajouteras ,  Uii-îl  à  l'eDTOjé, 
que ,  s'il  veut ,  j'irai  le  joindre  et  an- 
paraupN»  de  lui.  >  le  messager  partit 
pour  remplir  sp  mission.  Les  UUu 
avaient  olioisi  pour  Cyaxare  U  leau  di 
roi  d'Assyrie  :  Cynis  ordonna  qu'os 
dressU  cette  lente,  qu'on  la  meubUlll 
plus  magnifiquement  possible,  etq* 
l'on  y  plaçAt  dans  la  partie  destinéeiH 
fenimes  les  deux  captives  aviclnB^ 
siciennes  qu'on  avait  résentées  pwrk 
roi.  Cet  ordre  fui  exécuté. 

Cyaxare,  apfûs  avoir  entsndn  fM* 
voyé,  jugea  qu'il  était  plus  eipédiM 
pour  lui  que  l'armée  demeurftt  surb 
frontière  ;  car  les  Pertes  que  Cyrus  inil 
d^nandés  étaient  déjà  entrés  en  Hédit, 
«u  nombre  de  quarante  mille,  taB(a^ 
cbers  que  peltasies;  et  le  roi,  octal 
qu'ils  faisaient  beaucoup  de  dégfti  w 
ses  terres ,  avait  bien  plus  d'envie  iTcD 
èin:  délivré  que  d'y  recevoir  des  tro» 
pes  encore  plus  nombreuses.  Ainsi  le 
dierqtii  amenait  ce  renfort,  ayant (i^ 
uiandé  a  Cyaxare,  conformémirnl  à  !'**■ 
drc  du  Cyrus,  s'il  avait  besoin  de  c 
secours,  et  Cj-axara ayant  r^nda q* 
non ,  partit  le  jour  même  atec  ses  P* 
ses ,  pour  aller  joindre  son  gésinii 
qu'on  loi  dit  n'élre  pas  ékiifp'. 
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.  L«  kndemain  Cyaiiresa  raU  en  che- 
mÎQ  ave«  C9  qui  lui  restait  de  cavalière 
laËdes.  Quand  G>ri:i$  eut  lieu  de  croire 
que  ce  prince  ajipTOchaîl ,  il  se  hSla 
d'aller  3  sa  rencontre,  à  la  lëte  de  la 
avalerle  per^Q  >,  ^ui  fbrniaii  un  corpe 
kssez nombreux,  eidecellrt  desHèdes, 
des  ArméDieDs,  dei|  Uyrcaniens,  nux- 
quels  il  jorgail  ceux  d'entre  les  autres 
alliés  qui  étaient  les  mieux  n^omés  ci 
les  mieux  armés  ;  il  montrait  ainsi  à 
son  oncle  l'état  de  ses  forces.  Cyai^arej 
voyanl  Ëyrus accompagné  d'un  si  grand 
nombre  de  gens  d'élite .  tandis  que  lui 
n'avait  .pour  coct^e  qu'une  petite 
i(oupe  peuimpesame,  $e  sentit  hu^i- 
lié,  et  conçut  lui  violent  chagrin,  Cyrut 
descendit  de  cheval,  et  s'avança  pour 
l'embrauer, selon  l'usage.Cyaxare des- 
cendit aussi  ,  mais  détourna  son  visage, 
et,  au  lieu  de  recevoir  le  b^sçr  de  son 
oeieu.  il  fondit, en  larmes,  tlevaoi 
toute  l'armée; 

Alon  Cyrus  fît  relirer  un  peu  à  l'd- 
cail  ceux  f|uî  l'accompagnaient  ;  et  pre- 
nant Cyazare  par  la  main ,  t)  le  mena 
BOUS  des  palmiers  qui  étaient  pi#s  du 
chemin ,  fit  étendre  àtse  ta[^s  de  Uédie , 
invita  le  roi  it  g'^iteoir,  et,  s'étaol  mis 
àsesofilés:  cAfiBom  des  dieu  >  0)00 
cher  OflçJe ,  dites-nnoi  pourquoi  voua 
êtes  iudjsposé  contre  ipoi}  qne  voyet- 
TOu%  ici  qui  puisse  ?(hu  chagrinet?  — 
C'est .  léptmdit  Cyaxore,  parce  que  moi 
qui  D'»i,  de  m^oire  d'homme,  que 
des  rois  pour  ^îeuz ,  qui  suis  fila  de  roi , 
roi  moi-rnËaie,  jeme.vois  arrivant  ici 
dans  réquiptge  le  plus  humiliant  ;  tan- 
dis  <^'entduFé  de  mes  sujets  et  d'un 
grand, nombre  d'autres  troupes,  vous 
paraisatR  avec  tout  l'éclat  de  la  gran- 
deur fit  de  roalorilé.  Geiiee,  il  serait 
dur  de  recevoir  de  ses  ennemis  un  pa- 
reil «ITrpni  :  combien,  grand  Jupiter, 
est-il  plw  CTwel  de  l'essuyer  de  le  part 
de  ceui  dequi  ofi  M  dnail  pa»  l'alf 


tendre!  Qui,  j'aimeiaÎK  mieiii  mpurtr 
dix  Cdîs  que  d'être  vu  dans  cet  abaisser 
ment ,  exposé  à  rabanijon ,  ï  la  riséf  df 
mes  sujctsi  car  je  sajs  que  non>seul^ 
ment  votre  pouvoir,  mais  celui  mSin? 
de  mes  esclaves,  est  au-dessus  du  mien  ; 
et  qu'ils  vi^nent  à  ma  renconti^  plut 
en  état  de  m'offen$er  que  je  m  le  stfit 
de  les  punir.  > 

En  proKrani  ces  mots  ,  ses  lanaBU 
coulèrent  avec  plus  d'abondance,  Gf; 
rus  ne  p^treJenir  les  siennes.  Puis,s'é^ 
tant  un  peu  remis  :  «  Vous  vous  iromr 
pet,  Cyaxare,  lui  dii-il,  e(  vous  jugfv 
a>^\  si  vous  penseï  que  ma  pr^senet 
autorise  les  Uëdes  >k  vous  manquer  in* 
punément .  Je  ne  suis  étonné  ni  de  YOtr^ 
colère,  ni  de  vos  craintes.  Je  q'efamiv 
nçrai  point  si  vous  av^  raison,  ou  non ^ 
d'être  irrité  contre  eux  ;  peut-6trs  eoufr 
frii'iei  -  vous  impatien^ment  œ  que  ]« 
dirais  pour  leur  juslifkaiion.  Haïs  je  nf 
vous  le  dissimulerai  paa,  je  regarde 
comme  une  grande  laute^  d^ns  uq 
homme  revfilu  de  l'autorité  ^  d^  atofitr 
cer  à  la  fois  tous  ceux  qui  lui,  sttnl  iqu> 
mis.  S'il  en  épouvante  beaiiooup,  H  w 
lait  néccssairamenl  beaiiçoujt  i.'mtapt 
mis  ;  s'il  les  menace  loos,  pécewaiw? 
ment.il  les  invite  tous  à  se  teqirétrplu* 
ment  unis.  Pourquoi  a^  yom  «i^  pM 
renvoyé  vos  troupes,  av^nt.  de  rerenir 
vers  TOUS?  c'est  que  j'ai^réhendais  qm 
votre  courroux  ne  vous  exposât  j|  qu«ïi 
que  chose  de  Ij&cheux  ,  qui  lUHW  wii«it 
tous  affligés.  Gr&ce  «ux  dieu;c ,  ^ow 
seret  ici  à  l'abri  de  ce  daagpr., Quant  A 
l'idée  qui  vpuaest  veoneqqejf  vqdS:H 
manqua,  il.est  bicn-doulooiwpi  |>0w 
moi ,  pendant  que  je  tavatUe  de  to«Mf 
mes  forces  pour  le  plitsgrand  aianfagt 
de  m<e  amis ,  qu'on  tm  sût^içoMâd'^ 
voir  des  desseins  contraires  à  leurs  »• 
térfeis.  Nais  oe^sona  de  nous  aoQiMSr 
légèrement  ;  vpyons  philAt,  e'il  ^  peu* 
•iUe,  eo  9upi  comjiie  l'oSenae  dt»^ 
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700  xfin 

TOUS  VOUS  {daignez.  Je  vais  tous  faire 
uoe  propoailion  raisonnable  entre  gens 
qui  s'aimenl.  Si  je  suis  convaincu  de 
TOUS  avoir  nui  en  quelque  chose ,  je 
m'avouerai  coupable  ;  s'il  est  prouvé 
que  je  ne  vous  ai  pas  nui ,  que  je  n'en 
ai  pas  même  eu  la  pensée,  ne  confes- 
serez-vous  pas  que  vous  n'aven  nul  su- 
jet de  vous  plaindre  de  moi? — Je  serai , 
dit  le  roi,  forcé  de  l'avouer.  —  Et  s'il 
est  clair,  reprit  Cyrus ,  que  je  vous  ai 
bien  servi ,  quej'ai  cherché  à  vous  ëlre 
utile  autant  que  je  le  pouvais,  ne  con- 
TÎendrez-vous  pas  que  je  suis  plus  di- 
gne d'éloge  que  de  blâmet  —  Gela  est 
juste.  —  Eh  bien,  pourauivit  Cyrus, 
considérons  chacune  de  mes  actions  : 
c'est  le  vrai  moyen  de  discerner  ce  que 
j'ai  Ml  de  bien  et  ce  que  j'ai  fait  de 
mal.  Remontons,  si  cette  époque  vous 
BufRl,  au  temps  où  le  commandemeni 
me  fut  déféré. 

«  Lorsque  vous  fûtes  informé  que  les 
ennemis  s'étaient  rassemblés  en  grand 
nombre  et  marchaient  contre  votre  per- 
sonne et  vos  étals,  vous  envoy&tes  aus- 
ût6t  demander  du  secours  aux  Perses; 
et  TOUS  me  Htes  prier,  en  particulier, 
s'ils  vous  accordaient  des  troupes ,  d'en 
solliciter  le  commandement, el  de  venir 
moi-même  à  leur  tète.  Ne  me  suis-je 
pas  rendu  à  vos  instances?  ne  vous  ai- 
je  pas  amené  les  meilleurs  soldats,  et 
dans  le  plus  grand  nombre  qu'il  m'a 
été  possible? —  Il  est  vrai.  —  Diies- 
moi  donc  d'abonl  si  vous  regardez  ce 
procédé  comme  une  offense  ou  comme 
Dn  service?  —  Assurément  comme  un 
grand  service.  —  Continuons.  Quand 
lee ennemis  sont  arrivés,  et  qu'il  a  fallu 
CD  Tenir  aux  mains  avec  eux,  m'avez- 
vous  TU  me  refuser  i  la  latîgue  et  m'é* 
paigner  dans  les  dangers?  —  Non ,  cer- 
ies;non. —  Quand ,  par  l'assistance  des 
dieux ,  nous  eOmes  vaincu ,  que  les  en- 
nonis  euieni  bit  relraiie,  que  je  tous 


pressai  de  joindre  nos  forces  pour  le 
poursuivre  et  achever  Iwr  di&iie,c( 
pour  recueillir  en  commun  les  fhnts 
de  la  vicLoire,  pouvez-vons  m'uctnr 
d'avoir  alors  trop  consulté  mes  inlértb 
particuliers?  »  A  cela,  Cyautè  neri* 
pondit  rien. 

<  Puisque  vous  aimez  mieux,  tepiîl 
Cyrus,  vous  taire  sur  cet  anide  qn 
de  me  répondre,  dites  si  vous  ttaja 
que  je  vous  aie  offensé  lorsqae.fou 
voyant  persuadé  qu'il  n'y  avait  [w  A 
sûreiéà  poursuivre, je  vous  priai, as 
vous  empêcher  de  partager  avec  Duivi 
honorable  péril ,  de  m'envoyer  un  M- 
tain  nombre  de  cavaliers.  De  gtkt, 
montrez-moi  en  quoi  j'ai  eu  tondewB 
faire  cette  demande,  moi  qui  avusd^ 
combattu  pour  vous  en  qualité  d'iKS 
Comme  Cyasare  gardait  encore  la  d- 
lence  :  <  Puisque  vous  refusez ,  tdti' 
nua  Cyrus,  de  vous  expliquer  aot  ti 
point ,  dites-moi  du  moir»  u  je  VM 
offensai  quand,  sur  votre  léponeqH 
TOUS  ne  vouliez  pas  troubler  lijnel 
laquelle  les  Hëdes  se  livraient  et  1» 
forcer  k  une  marche  périlleuse,  je  M 
bornai ,  au  lieu  de  vous  en  témojptf  h 
moindreressentimetiijàTousdemndV 
la  chose  du  monde  qui  tous  coftH^li 
moins,  celle  qu'il  vous  était  le  phtfr 
cile  d'ordonner  aux  llèdes;carjeiM 
priai  de  m'accorder  les  faîaninei  fi 
voudraient  me  suivre.  Le  consnteaM 
que  vous  me  donnfttes  m'aurait  èéiÊt 
tile  si  je  ne  fusse  venu  ii  bout  «h  h 
posuader  :  j'allai  les  Iroorer;  jiaitKt 
se  rendirent  à  mon  înviution,  je]wi> 
arec  eux  sous  TOtre  bon  pbustr.  SiOBI 
conduite  tous  partit  crimineUe,«l< 
rendrait  apparemment  coupaUen  M- 
ceranl  un  don  de  Totre  main.  RM 
nous  mîmes  en  marche.  Hepiiis  aotit 
départ ,  qu'avons-nous  &il  qmWHA 
connu  de  tout  le  monde?  Ne  nousoB- 
mes  nous  pu  aspares  du  aof  (k* 
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Assyriens?  n'avons-noag  pas  fait  main- 
basse  sur  la  plus  grande  pariie  des  en- 
nemis qni  ëtalenl  venus  voua  attaquer, 
et  contraint  le  reste  à  nous  livrer,  les 
nos  leurs  armes,  les  autres  leurs  che- 
vaux ?  De  pins ,  les  richesses  de  ceux 
qa'oa  voyait  auparavant  piller  votre 
pays  sont  aujourd'hui  entre  les  mains 
de  vos  amis,  qui  les  apportent  poor 
vous  et  pour  eux ,  si  vous  le  permettez. 
Enfin,  et  c'est  là  le  service  le  plus  im- 
portant et  le  plus  signalé,  vous  voyez 
votre  domaine  agrandi ,  celui  de  vos  en- 
nemis resserré  ;  plusieurs  de  leurs  châ- 
teaux en  votre  pouvoir  ;  les  vfitres ,  que 
les  Syriens  vous  avaient  enlevés,  ren- 
trés sons  votre  obéissance.  En  vérité,  je 
serais  honteux  dédire  que  je  désire  sa- 
voir si  ces  différenies  actions  sont  bon- 
nes on  mauvaises;  je  suis  prêt  néan- 
moins &  vous  écouter:  expliquez-vous, 
je  vous  prie.  > 

Gyrus  ayant  cessé  de  parler,  Cyaxare 
lui  répondit  :  «  Non ,  Cynis ,  on  ne  sau- 
rait dire  qu'il  y  ait  rien  de  réptéhensî- 
ble  dans  ce  que  vous  avez  fait;  mais 
sacljez  que  plus  j'en  retire  d'avantages, 
plus  je  me  sens  chargé  d'un  poids  qui 
m'accable.  J'aimerais  beaucoup  mieux 
avoir  reculé  les  limites  de  vos  étals  avec 
mes  troupes  que  de  vous  devoir  par 
elles  l'agrandissement  des  miens.Geque 
vous  avez  tait,  Cyrus,  en  tournant  à 
'  votre  gloire ,  me  couvre  de  bonie.  Il  me 
serait  bien  plus  agréable  de  vous  faire 
des  présens  que  de  recevoir  ceux  que 
vous  m'oiïrez  ;  car  c'est  en  me  dépouil- 
lant que  vous  m'enrichissQ.  Je  serais 
moins  afOîgé  si  les  Hèdes  avaient  à  se 
plaindre  de  vous  que  je  ne  le  suis  de 
les  voir  comblés  devos  bienfaits.  Vous 
trouverez  que  ma  façon  de  penser  n'est 
pas  raisonnable;  mais  changeons  de 
r4le  :  supposez  un  moment  que  c'est  de 
vous,  non  de  moi,  qu'il  est  question. 
Que  diriez-voos,  a(  vous  éleviez  des 
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chiens  pour  la  garde  de  votre  maison , 
et  qu'un  étranger,  en  les  caressant, 
parvint  i!i  être  plus  connu  d'eus  que 
vous-même,  vous  réjouiriez  -  vous  du 
soin  qu'il  ;turait  prisî  Cette  comparai- 
son vous  paraît-elle  trop  peu  sensible; 
supposons  que  quelqu'un  prit  un  id 
ascendant  sur  l'eepril  de  ceux  qui  sont  k 
votre  service,  domestiques  ou  soldats, 
qu'ils  aimassent  mieux  loi  appartenir 
qu'à  vous,  lui  sauriez-vous  beaucoup 
de  gré  de  la  conduite  qu'il  aurait  tenue 
pour  se  les  attacher?  Tirons  une  autre 
comparaison  de  la  chose  du  monde  la 
plus  chère  aux  hommes  et  dont  itosont 
le  plus  jaloux.  Qu'un  homme,  parses 
assiduités ,  réussisse  à  se  foire  aimer  de 
votre  femme  plus  que  vous ,  ce  snccte 
vous  réjouira-t-il  ?  Je  suis  sQr  que  bien 
loin  de  vous  réjouir  vous  seriez  mor^ 
tellement  blessé.  Hais,  et  ceci  a  plus 
de  rapport  avec  la  position  où  Je  dm 
trouve,  si  quelqu'un  avait  tellement 
gagné  l'affection  des  Perses  que  vous 
avez  amenés ,  qu'ils  vous  abandonnas- 
sent pour  le  suivre,  compteriez-vous  cet 
homme  au  rang  de  vos  amis?  Vous  le 
renieriez ,  je  crois,  comme  un  ennemi 
qui  vous  eût  fait  pins  de  mal  que  s'il 
eOt  tué  une  partie  de  vos  soldats. 

•  Allons  plus  loin .  Si  un  de  vos  amis 
à  qui  vous  auriez  dît,  par  honnêteté, 
prenez  de  mes  biens  ce  qu'il  vous  plaira, 
s'avisait  de  prendre ,  à  la  faveur  de  cetio 
oITre,  tout  ce  qu'il  pourrait  emporter, 
et  s'enrichissait  ainsi  à  vos  dépens,  vous 
laissant  à  peine  le  nécessaire,  n'auriez 
vous  point  de  reproches  à  lui  faire?  Si 
vos  torts  avec  moi  ne  sont  pas  précisé- 
ment les  mêmes,  ils  diflërent  peu .  Vous 
convenez  qu'aussitôt  que  je  vous  eus 
permis  d'emmener  ceux  de  mes  sujets 
qui  voudraient  vous  suivre,  vous  pai^ 
tlies  avec  toutes  mes  troupes,  et  que 
vous  me  laissâtes  seul.  Vous  m'appor> 
lez  aujourd'hui  le  butin  que  vous  avez 
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lait ,  ntdé  (K  tefir  Mconni ,  et  voos  m'an- 
Bdnces  (ju'avec  t#  raSme  stcours  vous 
amt  étendu  mn  domination  ;  ainsi , 
)t'«y3iniea{)ereonDcllementaucuneparl 
à  «oaexploiu ,  je  mo  présente  ici  comme 
aoe  femme,  pour  recevoir  les  dons  que 
da  Amngersel  mes  propre&siijets  vieo- 
nani  m'olTrir  ;  enlln ,  on  vous  juge  digne 
<Je  côfaiDiander  ;  moi ,  l'on  m'en  croit 
i6ca)iablc.  Sonl-ce  là ,  Cyrus ,  des  ser- 
vices signalés?  Si  mes  vérilables  iniécils 
vous  jélkient  Chers ,  TOiis  aurièx  surtout 
Avjté  avec  le  plus  grand  soin  de  porter 
la  moJDdre  aticîntâ  à  mon  honneur  et  à 
IDOQ  autoritii.  Que  m'importe,  en  efTer , 
gue  mes  frontières  soient  reculées,  si  je 
sois  déshonoré?  Car  si  j'ai. maintenu 
jusqu'ici  les  Hèdes  dans  mon  obéis- 
ptnce*  je  le  dois,  non  &  une  supériorité 
r6elledetalens,mnisà  l'opinion  où  Ils 
jilfiieni,  quç  nousauires  souverains  nous 
laur  eomoiee  en  tout  supérieurs. 
-  €  Au  nom  des  dieux,  mon  cher  oncle, 
r^rîl  Cyrus  en  l'inierrompanl,  si  ja- 
mais j'ai  fait  quelque  chose  qui  vous 
fût  agréable ,  accordez-moi  ta  grftcc  que 
ft  vouf  demande  ;  cessez  de  m'uccuser 
présentement.  Quand  vous  m'aurez 
éprouvé,  si  vous  reconiraisiez  que  mes 
actions  ont  et)  pour  objet  vos  intérêts , 
sûnez-moi  comrne  je  vous  aime,  et 
avouez  que  je  vous  ai  bien  servi  :  si  vous 
trouvez  le  contraire,  plaignez-vous  de 
jnoi.  —  Soit,  dit  Çyaxare,  vous  avez 
raison  ;  j'y  consens.  ~~  He  permcllez- 
.vous,  reprh  Gyrus,  de  vous  embras- 
ser?— Oui,  si  vous  le  voulez. — Vous 
ne  détourner^  donc  point  votre  visage , 
comme  vous  venes  de  faireï^Mon.  ■ 
Cyrus  l'embrassa. 

À  cette  vue ,  les  Ttèdts ,  les  Perses , 
tes  alliés ,  qui  tous  étaient  inquiets  de 
l'issue  de  cet  entretien ,  firent  éclater 
leuf  joie.  Les  deux  princes  monlOreni  à 
cheval  :  les  Uèdtis ,  au  signe  que  Cyrus 
leur  fil,  SQ  mireni  «tt  marche  à  U  suiiQ 


de  Cyaxtirè;  tes  PefWB  suiviient  CyriK, 
c4  furent  suivis  eux-mËroés  du  tcNe da 
alliés. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  camp,  ai 
conduisit  Cyasare  dans  la  lente  qu'on 
lui  avait  dres^iée  ;  et  tout  c«  ivA  il 
pouvait  avoir  besoin  fut  préparé  pir 
les  gens  qui  eu  avaient  reçu  l'ordrt. 
Les  Hèdee,  proûtani  du  loisir  de  oe 
prince ,  avant  le  souper ,  vinrent  loi 
apporter  des  présens,  quelques>uiH dt 
leur  propre  mouvement,  le  plus  giud 
uombre  à  rinstij,'ulion  de  Cyrus  :  l'ai 
lui  offrit  un  bel  éclianson,  l'autre  bb 
bon  cuisinier,  celui-ci  un  Iwubnger, 
celui-là  un  musicien,  un  autre  iki 
vases ,  un  autre  une  robe  précisuai 
chacun  donnait  une  partie  du  balB 
qui  lui  était  échu.  Cyaxarc  reconnut 
alors  que  Cyrus  ue  lui  avait  lait  lucua 
ton  dans  l'cspiît  des  Hèdes,  el  qa% 
ne  lui  étaient  pas  moins  aOeaiiUBfl 
qu'auparavant. 

L'iieuredu  repas  étant  v^nue,  CyuÎRi' 
qui  revoyait  Cyrus  après  une  loofpa 
absence ,  l'invita  à  souper  avec  Id. 
(Dispensez-m'en,  seigneur;  lotit is 
auxiliaires  que  vous  voyez  ici  n'âul 
venus  que  sur  noire  invitation,  je  lotil 
une  grande  faute  si ,  au  lieu  de  preadia 
soin  d'eux,  je  m'occupais  de  mou  pbÀ* 
sir.  Quand  les  soldats  se  croieiu  nf^ 
gés,  l'ardeur  des  bons  se  raleotili  !■ 
mauvais  deviennent  insolens.  Mais  KM 
qui  avez  fait  une  longue  traite,  il  (t 
temps  que  vous  mangiez.  Accudlls 
avec  bonté ,  el  retenez  pour  souper  VRC 
vous  les  Hèdes  qui  vous  sont  attaché), 
afin  qu'ils  cessent  de  vous  craindre,  k 
vaism'occuper  des  choses  dont  je  liais 
de  vous  parler  :  demain  malin  les  prîih 
cipaux  officiers  se  rendront  à  la  pwU 
de  votre  lente ,  afin  que  nous  délibé- 
rions avec  vous  sur  le  parti  qu'il  coa* 
vient  de  prendre  pour  fa  suite,  twi 
proposerai  vous-ntaie  rotti<t  ^  k 
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délibération;  savoir,  lequel  est  le  plus 
i  propos ,  oU  de  continuer  la  guerre ,  ou 
de  licencier  les  troupes,  i 

Pendant  que  Cyaxare  soupait ,  Cjrus 
assembla  ceux  de  ses  amis  qu'il  jugea 
les  meilleure  pour  le  conseil  el  pour 
l'aciion.  <  UeS  amis,  leurdil-il,  les 
dieux  ont  exaucé  nos  premiers  vœux  : 
nous  sommes  maîlres  de  toul  le  pays 
que  nous  avons-parcouru;  nous  voyons 
nos  adversaires  s'nfTaîblir,  nos  troupes 
plus  nombreuses  el  plus  redoutables. 
Dans  celle  position,  si  les  alliés  qoi 
nous  accompagnent  veulent  demeurer 
avec  nous ,  nous  pouvons  prétendre  à 
de  plus  grands  exploits ,  en  employant 
a  propos  soit  la  force,  soll  la  persua- 
sion. Vous  n'eies  donc  pas  moins  inté- 
ressés que  moi  à  faire  en  sorte  que  ta 
plus  grande  parité  de  ces  alliés  ne  nous 
quitte  point.  Comme  celui  qui  dans  une 
baraillc  Tait  le  pins  de  prisonniers  est 
teiimé  le  plus  vaillant ,  de  même  celui 
qui  dans  un  conseil  sait  amener  le  plus 
grand  nombre  de  pei^sonnes  à  son  avis , 
passe ,  à  bon  droit ,  pour  le  plus  ha- 
bîledans  l'art  de  parler  cl  de  persuader. 
Cependant,  ne  vous  appliquez  pas  à 
(^rir  de  l'éloquence  dans  les  discoure 
que  vous  Itendrez  à  chacun  d'eux  en 
particulier  ;  mais  parlez  de  manière  que 
leurs  actions  prouvent  que  vous  les  avez 
persuadés.  Occupez-vous  de  celte  tftche 
împorianie.  Pour  moi ,  je  vais ,  autant 
que  jele  puis ,  pourvoir  I  ceque  les  sol- 
dats aient  le  nécessaire,  avant  qu'on 
leur  propose  de  délibérer  sur  le  projet 
de  continuer  la  guerre  f» 


LIVRE  SIXtËHE. 

La  journée  ainsi  passée ,  Tonsoupa, 
piiis  on  alla  se  reposer.  Le  lendemain , 
ilùs  le  matin ,  tous  los  alliés  se  rendirent 
Mi^  dfl  Cyaure^  D^k  il  eateod  le 
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brntt  de  la  toaU  qui  m  presse  mx  pON 
tes  de  sa  tente.  Pendant  qu'il  s'hablK 
lait ,  les  Perses  présemërent  ^  CynlS , 
l'un  des  Cadusiens ,  qui  le  prlaiehldé 
demeurer,  un  autre  les  Hyrc&nteiîS; 
celui-ci  Gobryas  ,  celui-U  le  chef  des 
Saces  :  Hystaspe  amenait  l'infortuné 
Gadaïas,  qui  demenlecotijurtiil  Cyrtïs 
de  ne  pas  l'abandonner.  Cyruà,  qut 
savait<]ue QadataS  mourait  dû  peurquC 
'armée  ne  fût  licencice ,  lui  dit  eu 
riant  i  (  Il  est  clair,  Gadatas,  que 
c'est  Hyâlaspe  qui  t'a  suggéré  lés  Seh- 
limens  que  lu  manifestes.  ■  Gadatas» 
levant  les  mains  au  ciel ,  jura  qu'Ryfe- 
taspc  n'y  aviiii  ftucutie  pari  :  ■  Haî6 
je  VOIS  ,  ajoula-tril ,  que  si  vou^  vouA 
retirer  avec  vos  irou|>es  ,  t'en  Mt  fait 
de  mes  possessions  ;  voilà  pourquoi  je 
suîs'venuen  personne  demander  à  Hy*- 
laspe  s'il  connaissait  la  résolution  rela- 
tive an  liœnciemenl  des  troupes.  —  A 
ce  qu'il  paraît ,  dit  CyruS ,  j'ai  ion  dd 
m'en  prendre  à  Hystasfie.  —  Oui ,  Cy- 
rus ,  oui ,  tu  as  Ion  ;  Car  moi-mCme  je 
lui  ai  représenté  que  tu  ne  pouvais  ne- 
ter ,  parce  que  ton  père  le  rappelait: 

Que  dis-tu  ,  tu  as  osé  décider  de  ce 
que  je  Serais  ou  ne  ferais  pas  !  — ^"Cel^ 
est  vrai  )  je  IC  vois  une  si  grande  impa- 
tience d'aller  te  montrer  en  Perse ,  et 
faire  à  ton  père  le  récit  détaillé  do  cha- 
cun de  tes  exploits  !  —  El  toi.  n'as-tu 
nulle  envie  de  retourner  dans  ta  patrie? 
—  Non  ,  par  Jupiter ,  non ,  je  ne  m'en 
irai  point  ;  je  resterai ,  les  armes  à  bt 
main  ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  soumis  le 
roi  d'Assyrie  k  Gadatas  que  tu  vois.  » 

Pendant  ce  badinage ,  soutenu  d'un 
ton  sérieux , Gyaiare ,  màgnifiquiment 
velu  ,  sortit  de  sa  tenté,  et  alla  se  pla- 
cer sur  son  trône,  i^uand  tous  ceux  qnl 
devaient  assister  au  conseil  furent  a»* 
semblés,  el  qu'on  eut  fait  silence: 
(  Généreux  aHîés ,  dit  Cyaxare.  | 
Je  DM  (touve.ici,  et  ijue  je  soi»  l'ai 
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de  Gyru3 ,  permettez  que  Je  prenne  le 
premier  la  parole.  Je  pense  donc  qu'il 
est  maintenant  essentiel  pour  nous 
d'examiner  si  nous  devons  continuer  la 
guerre,  ou  licencier  l'armée.  Quequel- 
qu'un  dise  son  avis. . 

Le  prince  d'Hyrcanie  se  leva,  c  Bra- 
ves compagnons,  dit-il,  je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  besoin  de  délibérer,  lorsque 
les  choses  indiquent  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire.  Nous  savons  tous  qu'en 
demeurant  unis ,  nous  faisons  plus  de 
mal  à  l'ennemi  qu'il  ne  nous  en  fait  ; 
et  que  pendant  que  nous  étions  séparés, 
il  nous  traitait  d'une  maniùre  aussi  sa- 
Uslaisante  pour  lui  que  fïcheuse  pour 
nous. 

«  K  quoi  bon,  dit  le  chef  des  Cadu- 
siens,  délibérer  si  nous  devons  partir 
d'ici ,  pour  aller  séparément  dans  nos 
maisons,  nous  qui  ne  pouvons  sans 
danger ,  même  les  armes  à  la  main , 
nous  Éloigner  devons;  nous  qui,  vous 
le  savez,  avons  été  punis  pour  nous  en 
Être  Écartés  un  moment  ?  > 

Après  le  Cadusien ,  ce  Hède  qui  s'é- 
tait dit  autrefois  le  parent  de  Cyrus , 
Artabase,  prenant  la  parole  :  c  Pour 
moi ,  Cyaxare ,  j'envisage  la  question 
bien  autrement  que  les  prÉopinans.  lis 
prétendent  qu'il  faut  rester  ici  pour 
faire  la  guerre  :  moi,  je  déclare  que 
c'était  en  Hédie  que  la  guerre  avait  lieu. 
Alors  il  me  MlaitlanlCl  courir  à  la  dé- 
fense de  nos  biens  qu'on  enlevait ,  tan- 
lui  veiller  à  celle  de  nos  châteaux  me- 
nacés, presque  toujours  en  alarme  et 
çur  la  déCeosive  ;  et  celte  guerre  était  à 
pies  frais.  Actuellement  nous  tenons  les 
forteresses  des  ennemis;  je  ne  les  r^ 
doute  point;  je  lais  d'ailleurs  bonne 
chère  à  leurs  dépens  ;  d'où  je  conclus 
que  notre  existence,  dans  noire  pays , 
éiant  un  état  de  guerre  continuelle ,  ei 
la  vie  militaire  qu'on  mène  ici  une  fête 
le,  on  M  doit  point  rompre 


cette  société.  »  Après  Artabiae ,  6^ 
bryas  parla  :  <  Chers  alliés,  jnsqnt 
présent  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  b  droi- 
turedeCyrus;  il  n'a  manqué  1  aucane 
de  ses  promesses  :  mais  s'il  abandouK 
ce  pays ,  le  roi  d'Assyrie  jouira  dooc 
en  paii  de  ses  injustices;  il  vous  *an 
impunément  insultés  ;  et  mm ,  Ioîd 
d'être  vengé  du  mal  qu'il  m'a  fait,  je 
serai  une  seconde  fois  puni  d'èlretafei 
dans  votre  alliance.  » 

Lorsqu'ils  eurent  tous  dit  leur  avis, 
Cyrus  parla  en  ces  termes  :  c  Ihan 
guerrière,  je  ne  doute  point  noa  phi 
qu'en  congédiant  nos  troupes,  mIn 
parti  ne  devienne  plus  faible ,  et  celsi 
des  ennemis  plus  fort  ;  car  ceux  qate 
a  dépouillés  de  leurs  annes  en  total 
bienl6tfabriquéd'aatres;  ceux  douta 
a  pris  les  dievauz  seront  biemU  re- 
montes ;  les  morts  seront  bientôt  !«■• 
placés  par  une  Qorissante  jeunesse  qà 
leur  succédera  :  en  sorte  qu'il  nelauds 
pas  s'étonner  si  dans  peu  ils  noosioii- 
teni  de  nouveaux  embarras.  PoaiqBoi 
donc  ai-je  conseillé  à  Cyaxare  de  metc 
en  délibération  si  on  licencierait  ^i^ 
mée?  c'est  que  je  crains  l'avenii.  h 
vois  avancer  contre  nous  des  ennanili 
à  qui  nous  ne  pourrons  résider  dUl 
l'élat  où  nous  sommes. 

(  L'hiver  approche  ;  et  si  nous  MW 
un  abri ,  nos  chevaux ,  nos  valets,  !■ 
simples  soldais  n'en  ont  pas,  eux  fl» 
qui  l'on  ne  saurait  faire  la  guenc 
Quant  aux  vivres,  nous  les  avons  épv- 
sés  partout  où  nous  avons  passé  ;«i 
nous  n'avons  point  été.  les  eanesiili 
redoutant  noire  approche,  les  ont  uast- 
portés  dans  des  forteresses  ;  eo  sotlt 
qu'ils  en  sont  les  maîtres  et  qu'il  nos 
serait  impossible  de  rien  trouver  dm 
les  campagnes.  Or,  qui  asi  asseï  on- 
rageux ,  assez  robuste  pour  combaiw 
en  même  temps  la  faim ,  le  froid ,  )■ 
eunemisîPoaiWaitbtauDfagMlA 
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tk  cvnopÉon. 
prix  -,  je  £b,  looi ,  qu'il  yaai  mieax 
renvoyer  l'innée  de  son  plein  gré  que 
d'y  être  codtrainls  par  la  nécessité.  Si 
donc  nous'  nous  délerminons  à  rester 
annés ,  je  crois  que  nous  devons  nous 
hiler  de  proidre  aux  ennemis  autant 
de  fbrieiesBes  qu'il  sera  possible,  et  d'en 
coDslniiie  noos-meoMs  de  nouvelles. 
Gela  bh ,  l'abondance  sera  pour  ceux 
qui  aaronl  su  s'emparer  de  plus  de 
subsistances  et  en  remplir  leurs  maga- 
sins; et  la  disette,  pour  celui  des  deux 
partis  qui  manquera  de  places  Tories. 
A  présent ,  nous  ressemblons  parraiie- 
ment  à  des  navigateurs  ;  ils  vexent 
sans  cesse,  et  ce  qu'ils  viennent  de 
paicourk  n'est  pas  plus  1  eux  que  ce 
qu'ils  n'ont  pas  parcouru.  Hais  quand 
nous  aurons  des  places  fortes ,  la  con- 
trée se  déclarera  contre  l'ennemi ,  et 
nous  jouirons  plus  tranquillement  du 
fruit  de  nos  conquêtes. 

■  Que  ceux  d'entre  vous  qui  crain- 
draient d'être  envc^és  en  garnison  loin 
de  leur  pays  n'aient  pas  d'inquiétude  : 
nous  autres  Perses,  qui  sommes  déjà 
loin  de  notre  patrie ,  nous  nous  char- 
gerons de  la  garde  des  lieux  les  plus 
voisins  de  l'ennemi.  Pour  vous,  défen- 
dez et  cultivez  les  cantons  de  l'Assyrie , 
limitrophes  de  vos  habitations.  Si  nous 
rétiBsîsons  à  défendre  ceux  qui  avoi- 
sineot  l 'ennemi,  vous  qui  en  êtes  à 
une  si  grande  dislance,  vous  vivrez 
dans  une  paix  profonde  ;  car  les  Assy- 
riens ,  je  crois ,  ne  fermeront  pas  les 
yeux  sur  des  périls  prochains,  pour 
aller  au  loin  vous  attaquer.  ■ 

AassilAt  qu'il  eut  cessé  de  parler, 
tous  les  chefs,  et  Cyaxare  lui-même, 
déclarèrent ,  en  se  levant,  qu'ils  étaient 
prêts  à  exécuter  ce  qu'il  proposait.  Ga- 
datas  et  Gobryas  dirent  aussitôt  que  si 
les  alliés  y  consentaient ,  ils  bâtiraient 
chacun  une  forteresse,  qui  servirait  à 
b  défense  commune.  Gyrus ,  voyant 
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que  tous  eniraienl  avec  ardeur  dans  ses 
vues,  reprit  ainsi  :  <  Puisque  nous  pa- 
raissons avoir  à  cœur  de  faire  tout  ce 
que  nousjugeoDs  nécessaire,  préparons 
au  plus  tat  des  machines  pour  battre  en 
ruine  les  murailles  des  ennemis,  et  assu- 
rons-nous d'oi|Vfiera  pour  construite 
de  fortes  tours  Cyaxare  promit  une 
machine,  qu'il  se  chargeait  de  faite 
construire.  Gadalas  et  Gobryas  s'enga- 
gèrent &  en  donn»  une  en  commun; 
Tigrane  prit  le  même  engagement  ;  Cy* 
rus  ditqu'il  tacherait  d'en  fbnmirdeux. 
Ces  rés^utioDS  prises ,  on  chercha  des 
ouvriers ,  on  rassembla  les  matériaux 
nécessaires  à  la  conetructitm  des  ma- 
chines; et  l'inspection  de  ces  ouvrages 
fut  confiée  à  des  personites  en  qui  l'on 
reconnut  le  plus  de  capacité. 

Cynis,  prévoyant  que  ces  travaux 
emporteraient  beaucoup  de  temps , 
mena  camper  son  armée  dans  le  lieu 
qu'il  estima  le  plus  sain  et  le  plus  com- 
mode pour  le  transport  des  choses  dont 
on  aurait  besoin.  Il  entoura  les  endroitt 
faibles  d'un  si  bon  retranchement,  que 
les  troupes  qui  se  succéderaient  à  la 
garde  du  camp  fussent  &  l'abri  de 
l'insulte,  lots  même  qu'elles  se  trou- 
veraient séparées  du  gros  de  l'armée; 
De  plus,  il  s'informait,  aux  gens  qui 
connaissaient  le  pays ,  de  quel  côté  tes 
soldats  pourraient  faire  le  plus  de  butin  ; 
lui-même  il  les  y  menait,  tant  pour  leur 
procurer  des  vivres  en  abondance  que 
polir  les  rendre  plus  sains,  plus  vigou- 
reux par  la  fatigue  de  ces  courses ,  et 
pour  les  entretenir  dans  l'habitude  de 
garder  leurs  rangs  en  marchant. 

Pendant  que  Gyrus  se  livrait  i  cet 
occupations,  on  apprit,  par  les  trans- 
fuges et  par  les  prisonniers  babylo- 
niens ,  que  le  roi  d'Assyrie  était  allé 
en  Lydie,  emportant  avec  lui  quantité 
d'or,  d'argent ,  de  richesses  et  de  bijoux 
préci«ix.  Les  simples  soldats  conjectu- 
46 
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fèrmt  qu'eOîayé  de  leor  Approche,  il 
tninsportaii  bm  Xréaon  ^n  lieu  sûr  : 
mats  Cyrm ,  bien  convaincu  qu'il  n'en- 
treprenait ce  voyage  que  pour  lui  bukî- 
ter,  s'il  pouvait,  de  nouveaux  enne- 
mi!, fit  lei  préparai!  b  néccisaiiee  pour 
une  seconde  bataille.  Il  complÉia  d'a- 
bord la  cavalnie  perse ,  avec  lea  ch»- 
vanx  des  prisonniers  et  avec  cbuk  que 
lai  donnaient  ses  amis  ;  cor  il  reœvttit 
volontiera  ces  sortes  de  présens ,  et  qui- 
conque lui  offrait  un  cheval  ou  une 
belle  armure  Hait  sûr  de  n'eire  pas 
rafiué. 

U  se  procura  des  dttriois,  tant  parmi 
ceux  pris  sur  rennemî  que  par  d'an- 
IrtB  voies  ;  mais  il  abolit  l'usage  des 
durs ,  tels  qu'éuieni  jadis  ceux  des 
Troyens ,  et  tels  qae  sont  encore  ceux 
d«s  Cyrénfeiis.  Jusque-là  les  Uèdes ,  les 
Syriens,  les  Arabes  et  tous  les  pouplei 
asiiliques  n'en  avaient  point  d'autres, 
Comme  ils  étaient  montés  par  les  plus 
braves  >  Gyrus  avait  ranarqué  que  des 
gSDs  qui  iiaieni  l'élite  de  l'armée  ne 
savaient  qu'à  escarmoucher ,  et  oontri- 
buaioii  peu  au  gain  de  la  bataille. 
D'ailleuts,  trais  cents  chars  pour  trois 
otpts  combatians  ex^eaient  doure  cenu 
dievaux  et  trois  oenls  cocbers ,  dioisis 
mtre  ceux  qui  méritaient  le  plusde  con- 
fiance i  encore  ces  tiois  cents  bummes 
ne  causaient  aucun  dommage  à  l'en- 
nemi. Cyrus,  en  abolissant  l'usage  de 
œscharg,  eu  Stconilruire  d'une  forme 
jwuveDe  plus  convenable  pourla  guerre. 
Les  roues  en  étaient  fbnes ,  par-là  moins 
•ujetieE  h  se  briser  ;  l'ogieu  long .  car 
œ  qui  a  de  l'étendue  est  moins  sujet 
i  roiverser.  Le  siège,  d'un  bois  épais, 
.B'ilsvait  en  forme  de  tour,  mais  ne  cou- 
vrait le  cocher  que  jusqu'à  la  hauteur 
du  OMide ,  afin  qu'il  eOi  la  facilité  de 
conduire  ses  chevaux }  chaque  cocher, 
anné  de  toutes  pièces,  n'avait  que  les 
)r«vi  dtoHiverie.  Au^  deux  bmiu  de 


l'essieu  «aient  pIioéM  d«ai  Aux  4l 
fer,  longues  d'environ  deax  Uuadéas.tt 
deux  autres  par-dessoM,  do«t  la  peinie, 
tournée  contm  terre,  devait  percer  i 
travers  les  batailloM  «ineniis.  Cella 
nouvelle  construction ,  dont  Cjms  ht 
l'inventeur,  est  encore  en  aHgs  daa 
les  pays  souihîs  au  roi  da  Psras.  0  avait 
de  plus  quantité  de  cbamettlix ,  qui  lai 
venaient,  les  ut»  de  ses  amis»  Im  au- 
tres des  captures  bites  sur  las  4i^ 
riens. 

Au  milieu  de  cee  préparalib,  Cjrm, 
jugeant  à  propos  d'envoyer  qudqa'oa 
en  Lydie,  et  d'apprendre  ce  que  bîMil 
le  roi  d'Assyrie ,  Araspe ,  chargé  da  la 
gaide  de  U  belle  pristmnière,  lui  paiat 
propre  à  cette  conunission.  Voicî  qnelli 
était  son  aventure  :  Araspe,  épenlH- 
ment  amoureux  de  sa  captive ,  avait  élâ 
contraint  de  lui  ouvrir  son  coeur;  la 
belle  Susienne,  Qdèle  à  ion  mari  qn'elll 
aimait  quoique  absait ,  na  l'avait  psini 
écouté  i  cependant ,  pour  ne  pas  dinaor 
deux  amis ,  elle  ne  voulait  point  poF> 
ter  ses  plaintes  à  Gyrus.  AniafK,  qui 
d'abord  s'était  fiai  té  du  sucoès,  se  voyasi 
trompé  dans  wa  attente ,  la  i 
d'emporter  de  force  ce  qu'elle  i 
à  ses  prières.  La  captive,  cnignut 
quelque  violence ,  ne  ii«)t  plus  l'a&in 
secrète ,  envoie  un  eunuque  k  Cfnm , 
avec  ordre  de  lui  déclarer  tout.  Cyni 
ne  put  s'empêcher  de  rire  de  U  d^biti 
de  cet  homme  qui  se  vanuît  d'èire  phB 
fort  que  l'amour;  et  à  l'iosianl  mânit 
il  lui  envoie  Artabase  avec  l'auDaquc. 
pour  lui  dire  qu'une  femme  de  ce  atf 
devait  être  à  l'abri  de  la  violeooe ,  maii 
qu'il  ne  lui  toMrdisait  pu  h  persua- 
sion. Artabase,  en  abordant  Araspe, 
le  traita  durement,  lui  repréaenlmtqBe 
celte  princesse  était  un  dépUncté,  Un 
reprochant  son  iqjuslice,  son  încooii- 
nence,  son  impiété.  Aiaqie,  patéuéàe 
doulwr,  -fotidkDt  m  laroMt  «  cwieit 
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tk  hmte ,  irembhfl  de  crainte  d'être 
'«lêbre  màtirtltt  pkt  CyniB. 

Le  prhice ,  insiilifl  de  ce  détail ,  le 
Ht  3ppe^e^,  et  lui  parlant  seul  à  seul  : 
i  Araspe ,  Je  te  voih  tremblant  et  confus  ; 
TUsure-toi.  J'ai  nui  dir«  que  des  dieux 
Ont  été  "hilntus  par  l'amour  ;  cl  je  sais 
datn  queTs  êcans  il  a  souvent  entraîné 
tes  hommes  réputés  les  plus  sages  : 
paoi-mfime  je  sehs,  quand  je  me  trouve 
tyec  6'é  belles  femmes,  que  je  n'ai  pas 
assez  d'empira  sur  moi  pour  les  regar- 
der d'uil  oeil  itididërent.  C'est  moi , 
d*aiVlâir3 ,  qui  suis  cause  de  toit  mal- 
heur ,  moi  ^ul  t'ai  enfermé  avec  cet 
hnincfbleennetni. — Ah!  Cyrus,  iu  es 
touJDUts  loi-mfime,  bon  el  itidulgent 
pour  les  (tliblesses  de  l'humanité,  tan- 
dis que  te  autres  boihmes  ne  cherchent 
qilli  m'accablet.  Depufs  que  le  bruit 
de  taoU  infortutie  s'est  répandu ,  mes 
ennemis  me  raillent,  et  mes  amis  me 
pressent  ié  me  cacher,  pour  me  déro- 
ber au  traitement  dont  ils  craignent  que 
ta  neputitssès  tnûn  crime.  — Eh bicri, 
Araspe,  apprends  que  ces  bruiiB-Uk  te 
mettettl  I  portée  de  nous  rendre,  à  tios 
alliés  et  S  moi,  tiii  ithpotianl  service. 
—  Plot  au  ciel ,  répondit  Araspe ,  que 
j'eusse  encore  une  occasioti  de  te 
serTÏr ! 

<  Si  tu  Veui  tAndn  de  me  fuir,  et 
passer,  solis  ce  prétexte,  dans  l'armée 
ennemie.  Je  suis  sûr  qu'on  ajoutera  foi 
à  tout  te  qtie  tu  diras.— le  n'en  doute 
pas ,  repaHlt  Ab'aspe  ;  et  je  suis  con- 
vaincu que  mes  amis  ne  manqueront 
pas  de  publier  que  c'est  là  le  motif  de 
ma  retraite. — Tu  reviendras  donc  in- 
slrtiît  du  secret  dâ  ennemis  :  comme 
ils  aùtvDt  confiance  en  lot,  ils  le  feront 
part  de  leurs  desseins  et  de  leurs  res- 
source, et  tu  lï'rgnoreias  rien  de  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  —  le 
pars  &  l'heure  même,  dit  Araspe  :  sois 
«Ot  qu'on  M  ttc  BD^ectei»  pM  en  me 
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voyant  hir  dam  le  thefhfeiVi  ïid  jft  iSoîs 
redouter  ton  ooutrotts. 

«Hais  auras-tu  bien  le  courage  de 
quitter  ta  belle  Panthée  ?  —  Seignmir , 
j'éprouve  Sensiblement  que  j'ai  deok 
Ames;  c'est  une  philosophie  que  vient 
de  m'enseigner  l'amour,  ce  dang»«uk 
sbphiste  ;  car  enfin  une  âme  ne  pMtt 
être  en  même  temps  Iwnne  et  inauVaiise, 
avoir  i  la  fbis  des  penchans  htMinèlfs 
et  des  penchans  honteux  ,  vouloir  uàb 
<:hose  et  ne  fa  Vouloir  point.  Oui ,  sa» 
CDntredit,nousaTonsdeuxâmes;quaiKl 
la  bonne  est  maltresse,  elle  fait  le  bleti  ; 
quand  la  mauvaise  prend  le  dessus,  elfe 
Se  livre  i  des  èkcès  hoiiieux.  A  présent 
que  ma  twnne  Sme  est  forte  de  loii 
secours ,  elle  a  sur  l'autre  un  ertiplrb 
absolu. — Quoi  qu'il  eh  soit,  répllqiu 
Cyrus,  si  tu  eS  décidé  à  partir,  voici  c« 
que  (u  leras  pour  gagHer  la  conSaiice 
des  ennemis.  Faia-leur  part  de  nos  pro> 
fets  ;  thais  ne  leur  en  découvre  que  oa 
qil'il  tant  pour  décOnceiter  les  leurs. 
Or,  tu  y  réussiras  si  iii  leur  dis,  par 
exemple ,  (|ue  nous  nous  préparons  k 
faire  kine  invasion  dans  leur  pays  ;  lé 
cirâinté  <)ue  chacbn  atira  pour  ses  pro- 
pres domaines  les  enipèchera  de  réu- 
nir leurs  forces  dans  le  même  lieu.  D^ 
meure  avec  eux  le  plus  long-iemps  qus 
tu  pourras  :  c'est  lorsqu'ils  seront  ie 
plus  près  de  nous  que  nous  aurons  1â 
plus  besoin  dé  tes  avis.  Engage-IA  li 
choisir  même  l'ordre  de  Ijalaille  le  plut 
fort.  Tu  le  connaîtras  bien  sans  doute, 
quand  tu  reviendras  nous  r^oindre;  el 
il  faudra  de  toute  nécessité  qu'ils  s'y 
arrêtent.  Un  chAngement  subit  inèc- 
trait  toute  leur  armée  en  désordre.  » 
Araspe ,  muni  de  cette  instruction ,  sor- 
tit du  camp,  accompagné  de  ses  plus 
ndèles  serviteurs,  après  avoir  tenu  II 
quelques  personnes  les  propos  qu'it 
jugea  propres  à  favoriser  ses  desseins. 

Dès  que  Panihée  eut  appris  la  n- 
M. 
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Mile  d'Ait^,  elle  fit  dire  à  Cyrus  : 
€  Prince,  que  la  défection  d'Araspene 
le  chagrine  poinl  ;  si  tu  me  permets 
d'envoyer  un  courrier  à  mon  mari ,  fe 
le  promets  un  ami  plus  Qdèle  qu'A- 
raspe,  et  qui,  j'en  suis  ceriaïDe,  vien- 
dra suivi  d'autant  de  troupes  qu'il  en 
aura  pu  rassembler.  Abradale  était  aimé 
du  père  de  celui  qui  occupe  le  trdne 
d'Assyrie;  mais  le  Gis  ayant  tout  fait 
poursemer  la  discorde  entre  lui  et  moi 
nul  doute  que  mon  époux,  qui  le  re- 
garde comme  un  homme  sans  mœurs, 
ne  l'abandcnne  volontiers  pour  s'atta- 
cher à  un  prince  tel  que  toi.  >  Sur  ces 
offres ,  Cyrus  la  presse  de  d^>6cher  un 
courrier  i  son  mari ,  ce  qu'elle  exécute 
auailOt. 

Abradate  ayant  reconnu  les  chiffres 
de  sa  femme,  et  lu  ce  qu'elle  lui  man- 
dait, partit  volontiers  avec  environdeux 
mille  chevaux,  pour  se  rendre  auprès 
de  Cyrus.  Arrivé  au  premier  poste  des 
Perses,  il  en  donne  avis  au  prince,  qui 
le  bit  conduire  d'abord  à  la  lente  de 
Panlhée.  Aussitôt  que  les  deux  époux 
s'aper^renl,  ils  se  jetèrent  dans'Ies 
bras  l'un  de  l'autre,  avec  le  inuisporl 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inat- 
tendu. 

Après  ces  embrassemens ,  Panthée 
enlieiint  son  mari  de  la  pureté  des 
mœurs  de  Cyrus ,  de  sa  modération ,  de 
la  part  qu'il  avait  priseàsesmalbeura. 
Abiadate,  touché  de  ce  récit  :  «  Que 
puis-je  faire,  dit-il,  ma  obère  Panlhée, 
pour  nous  acquitter  l'un  et  l'autre  en- 
vers ce  prince?  —  Que  p«u-tu  faire  de 
mieux ,  répondit-elle ,  que  d'avoir  pour 
lui  les  sentimens  qu'il  a  eus  pour  toi  î  > 

Cet  entretien  Soi,  Abradale  alla  visi- 
ter Cynis.  En  l'abordant,  il  lui  prit  la 
main,  et  lui  dît  :  ■  Cyrus,  je  ne  puis 
mieux  reconnaître  tout  ce  que  tu  as 
tkii  pour  nous  qu'en  l'offrant  en  moi 
un  serviteur,  un  ami ,  un  allié;  quelque 


entreprise  que  tu  formes,  je  le  kci» 
derai  de  toutes  mes  foites.  —  J'acctfH 
tes  offres,  répondit  Cyrus;  pour  u> 
jourd'hui,  je  te  laisse  souper  avccha- 
tliée;  mais  dorénavant  il  faudn  qoe 
nous  prenions  nos  repas  ensemble  dm 
ma  tente ,  avec  les  amis  et  le*  miens.  > 

Quelque  tempsaprèSiAbradaieajuU 
remarqué  que  Cyrus  aimait  beaucoup 
les  chars  armés  de  faux,  les  chenu 
bardés  et  les  cavaliers  cuirassé,  fil 
construire  cent  chars  semblables  i  ont 
des  Perses,  tira  de  sa  cavalerie  lesehe- 
vaux  nécessaires  aux  attelages;  il  no- 
lut  même  les  conduire  en  perstoat, 
monté  sur  un  char  à  quatre  timou, 
qui  serait  traîné  par  huit  chenui.  De 
son  côté,  Panlhée,  son  épouse,  fit lâiit 
avec  ses  bijoux  une  cuirasse,  aaanf» 
et  des  brassards  d'or  pour  Abndûi 
elle  y  joignit  des  bardes  d'airain  pHC 
couvrir  les  chevaux  du  char. 

Telle  était  la  conduite  d'Abnàlt 
Cyrus,  en  voyant  ce  char  à  quute  li- 
mons, imagina  qu'il  serait  possibled'a 
ajuster  huit  à  un  seul  chariot ,  au^ 
seiaieni  attelées  huit  paires  de  bœub, 
pour  traîner  cotaines  machinet  ta 
forme  de  tours ,  d'environ  dîi-lwil 
pieds  d'élévation,  y  compris  la  hiuicst 
des  roues.  Il  pensait  que  ces  toun,  pb- 
cées  derrière  les  rangs,  prolégenieal 
puissamment  sa  phalange  et  iocooiM- 
deraienl  l'ennemi.  Il  y  avait  piatiqif 
des  galeries  et  des  créneAUx  :  àaqm 
tour  reufermait  vingt  hommes.  Quuil 
tout  fut  prêt,  il  essaya  de  les  faire^> 
et  les  seize  bœub  traînaient  plus  uit 
ment  une  tour  avec  les  vingt  hoouM 
que  deux  bœufs  ne  iralnenl  un  chariH 
de  bagage.  La  charge  ordinaire  de  « 
chariots  est ,  pour  deux  bœub,  da 
poids  d'environ  vingt-cinq  ttlens;  M 
les  tours  de  Cyrus.  quoique  d'un  boii 
aussi  épais  que  celui  qu'on  emploiil 
la  construction  det  théUra  lr«|iqiMi 
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qaoîque  gsrmes  de  vingt  soldais  avec 
leon  armes,  donnaienl  moins  à  traîner, 
k  chaqne  paire  de  bœub,  que  le  poids 
àe  quinze  lalens.  Gynis ,  assuré  de  la 
bciHié  de  transporter  ces  tours,  résolut 
d'en  avoir  k  la  suite  de  son  année  ;  per- 
■uadéqu^la  ^erre,  prendre  ses  avan- 
tages c'est  &ire  une  chose  permise  ei 
ae  procurer  des  moyens  de  satut  et  de 
prospérité. 

3.  Dbdi  (90  même  temps  arrivèrent 
les  ambassadeuiv  indiens  qui  appor- 
taient de  l'argent  &  Cynis.  Ils  lui  adres- 
«Arent  ce  discours  de  la  part  de  leur 
Bttllie:  t  Jesuis  fort  aise  que  lu  m'aies 
instruit  de  (es besoins;  je  veux  former 
■*ec  toi  des  liaisons  d'hospitalité.  Je 
t'envoie  nne  somme  d'^;ent  ;  si  die  ne 
suffit  pas,  lai»-le-moi  savoir,  mes  am- 
imBadenra  ont  ordre  de  t'obéir  en  tout. 
—  Sh  bisn ,  répondit  Gynis ,  que  qnel- 
qnet-OBB  d'entre  vous  restent  dans  les 
tentes ,  gardant  les  richesses  que  vous 
m'apportes,  et  vivant  le  plus  agrëâble- 
BMDt  possible;  que  trois  seulemenl 
passait  diez  l'ennmi,  comme  pour 
i'Mniteràs'âllieran  roi  de  l'Inde,  mais 
en.^ieii  pour  observer  ce  qu'il  dit,  ce 
qa'il  fait,  et  nous  en  informer,  le  mo- 
narque indien  M  moi.  Si  vous  vous  ac- 
quittas Inea  de  cette  commission,  je 
voos  en  serai  pins  obligé  que  de  voire 
argent  ;  car  nos  espions  d^isée  en  es- 
claves ne  peuvent  nous  apprendre  que 
ce  qui  est  sa  de  tout  le  monde ,  au  lieu 
fpM  des  gens  tels  que  vous  devinent 
souvent  les  pins  secrètes  résolutions.  ■ 
Les  Indiens  aocueîllitent  cette  proposi- 
ikm ,  ils  furent  traités  en  amis  ;  et ,  aprËs 
«voir  tout  |»éparé  pour  Icnr  voyage 
ib  partirent  le  lendemain,  avec  pro- 
measB  de  revenir  aweitAt  qu'ils  se  se- 
raient instmiis,  antant  qu'ils  te  pour- 
raient ,  de  la  situation  dé  ennemis. 

entendant  Cyrus  fanait  ses  prépa- 
■atife-  pour  la  guerre  en  hcnume  qui  ne 
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conçoit  pas  des  projets  vulgaires.  Il  ne 
se  bornait  pas  aux  moyens  approuvés 
par  les  alliés;  il  excitait  encore  entre 
des  amis  une  noble  rivalité,  le  désir 
d'avoir  de  plus  belles  armes ,  de  savoir 
mieux  manier  son  cheval ,  lancer  un 
dard,  tirer  une  flèche,  supporter  la 
fatigue  :  il  y  réussit  en  les  conduisant 
i  la  chasse,  en  distribuant  des  récom- 
penses à  ceux  qui  se  distinguaient.  Les 
officiers  qu'il  voyait  attentifs  à  perfec- 
tionner la  discipline  de  sa  troupe ,  il  les 
encourageait  en  leur  donnant  ou  des 
éloges ,  ou  les  grâces  qui  pouvaient  dé- 
pendre de  lui.  Quand  il  offrait  un  sa- 
crifice ou  célébraîlune  fête,  il  formait 
des  divers  exercices  de  la  guerre  autant 
de  jeux  militaires  ;  il  accordait  des  prix 
aux  vainqueurs  ;  la  gallé  animait  toutes 
les  troupes. 

Déjà ,  excepté  les  machines ,  tout  œ 
qu'il  pouvait  désirer  était  prêt  pour 
marcher  h  l'ennemi  ;  déjà  la  cavalerie 
perse  était  complétée  à  dix  mille  hom- 
mes. II  possédait  cent  chars  armés  de 
faux,  construits  &  ses  dépens;  cent  au- 
tres que  le  Susien  Abradate  avait  faits 
pareils  à  ceux  du  prince  ;  cent  aussi  de 
Cyaxare  qui ,  par  le  conseil  de  son  ne- 
veu ,  avait  reformé  suf  le  même  modèle 
les  chars  médîques,  auparavant  sem- 
blables aux  chars  troyens  et  libyens. 
De  plus,  il  avait  été  réglé  que  chaque 
chameau  porterait  deux  archers.  Une 
si  grande  confiance  animait  la  plupart 
des  soldats;  ils  se  croyaient  d^à  vic- 
torieux ,  ils  comptaient  pour  rien  les 
forces  de  l'ennemi. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits, 
lorsque  revinrent  les  Indiens  envoyés 
par  Cyrus  pour  observer.  Us  rapportè- 
rent que  Crésus  avait  été  élu  général  en 
chef  de  l'armée;  qu'on  avait  arrêté  que 
les  rois  alliés  s'y  rendraient  au  plus  tAt 
avec  toutes  leurs  Iroupes ,  et  des  sommes 
considérables ,  pour  stipendier  autant 
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de  soldats  qa'on  en  pourrait  enrôler,  ei 
foiTe  à  propos  dn  la^ew^;  que  d^ 
y»  avaient  Ji  leor  solde  Qivii\li(^  de 
^hraces  armés  de  longues  épées  ;  que 
peut  TÎngl  mi^e  Égyptiens  portant  des 
(Aches,  d'éaonnes  boucliera  q«i  Us 
couviaienl  de  \9^  lâK  ^ux  pieds,  «l  de 
loiwies  piques  pareilles  à  cel|ea  dont  ils 
If;  seivent  aujourd'hui ,  étaient  ca  mer; 
qu'ils  altendaieqt  encore  une  ^tioée  de 
C]rpriens;  que  déji  tous  les  Ciliciena , 
|(s  habitans  de  l'une  ei  l'sutre  Phry- 
gie.,  lesLycaonîens.^PaphlagQniens, 
lin  Cappadociens.  les  Arabes,  le^Ptt^ 
niciens  et  les  Assyriens  élaieni  arrivés, 
^  roi  de  Babylone  &  leur  Ifite;  que  les 
ioniens ,  les  Éoliens  et  presque  tous  les 
^recs  d'Asie  avaient  été  contraints  de 
suivre  Grésus;  que  Ciéaus  avaii  envoyé 
solticiier  l'alliance  des  Lacédémonieos; 
ma  le  rendez-vous  général  était  mit  les 
bords  du  fleuve  Paciole  ;  que  de  U  on 
devait  maitl^  vos  Thymbrait,,  cù 
l'assemblent  encore  d«  P09  jourg^  les 
Ijlyrbares  de  la  Basse-Çyrîe ,  soumis  à 
it^  dominaiion  des  Penea;  qu'enfin  on 
«v^it  ordonné  k  tous  ceux  qui  auiaienl 
dm  vivres  i  vendre,  de  les  porter  dans 
ce  lieu.  Cç  laf^rl  était  confirmé  par 
les  prisonnieis-,  car  Çyrus  s'attacfa^i( 
Bortout  à  la  poursuite  d«  gens  dont  il 
fût  possible  de  tirer  quelques  ïus^tuc- 
lions;  il  faisait  aussi  passer  chez  L'en- 
nemi des  espions  vCtus  en  esclaves,,  qui 
se  donnaient  pour  transfuges. 

A  ces  nouvelles,  conune  cela  devait 
être,  tous  les  soldais  étaient  dans  l'in- 
quiétude; ils  allaient  et  venaieut  plus 
silencieux  qu'auparavant;  ils  n'avaient 
plus  leur  gallé  ;  on  s'assemblait  pqr 
pelotons,  on  se  questionnait,  on  rai- 
sonnait. 

Gyrus,  remarrjuaot  que  la  terreur  ga> 
gnait  son  armée,  fit  appeler  lea  princi- 
paux chefs  SI  tous  ceux  dont  l'abaKe- 
ment  eOl  été  aussi  préjudiciable  qua 


leur  asannnee  itmit  tm  n^  B  ta- 

donna  hit  gniilni  rln  wfi  |ir(iiii  iiniiiii— 
tes  soldats  qui  s«  pifacnlerwa^t  pou 
entendre  ce  qu'il  allait  due.  Quuid  ils 
futeot  arrivés,  il  leur  lintcediaogitn: 
f  Ueaapiia.ja  vouaai mandés,  m'a- 
percevant  ^ho  pluaiemt  d'aotre  «ou 
paraissent  eflbayés  d«ptti«  les  nooeeUet 
qui  am^  Baa,t  «aaiw  dt  l'enneoû.  H 
parait  étrange  que  quelqu'iia  gMnî 
voua  tr(anbLep4foe^'oniioiaadit  que 
l'ennenti  raasënUe  wb  twwpw,  a  qw 
youa  qesoye;  pas  raaplia  de  confciaoe 
en  voyant  maintenant  que  oosa  aoai» 
mea  et  plus  Dombreux  el ,  gAae  an  «id, 
en  bien  meilleur  éut  qna  tonquo  mw 
les  avons  dàbita.  Gnodi  dieux!  oA  M 
aerin-'wus  doso ,  voua  que  h  cnian 
abat,  si  l'on  vousannonçaïl  qo'uiwa»- 
mée  telle  que  la  n6tce  maidie  ao«i« 
noosT  Vous  eDtcndriea  dira  preuè»- 
neot  :  Les  mâuMi  eaunà  qai  wap 
ont  déjà  vaiwH» ,  Anfléa  de  knc  pnMMT 
«lotèa,  reviwincni  «m»  auaqMf;,  0b 
vous  dirait  enauits  ;  Cwa  qoi  ont  Ma 
en  fuite  vos  archesafll  vesgau  datait 
privent  aveçttn  reatvtOiMsidénblidB 
troupes  qui  ne  leur  oèdeot  pniiit  «q  bi^ 
voure.  I^r  inlamerw,  paurpineoi  a»> 
onëe,  mit  lavAireen  déroMia; ai^OBi* 
d'faui,  leur  cavalerie,  année  de  nlBM, 
va  se  mesurer  a*eo  la  «6m.  Qa  b'm 
fù  avec  l'arc  et  le  dard ,  ai  de  Imb, 
que  chaque  cavalier  préteodooaibMlM, 
mais  de  près,  et  un  Kdouubb  javdal 
en  main.  Ils  otUdeachanoonsiraîia, 
non  pour  fuir  comme  aatrafois,  mÙ 
pour  se  faire  jour  i  tiawB  les  beiail- 
lons.  Les  (dwvaux  qui  laa  litant  ai»l 
hardési  les  codiara,  placés  dans  des 
tours  de  bois,  ont  le  casque  en  tHe.el 
la  partie  de  leur  corpa  qoi  excède  la 
hauteur  du  siège  aal  eouvarle  d'une 
cuirasse;  les  ssaîaux tant awnéa  de  fc». 
guee  fauxdefw;d'aillwr»,  ibaDtdn 
chaiBMUi  BMDiée  pas  d»  Hldw»  «i 
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dont  un  leal  peut  épouTamer  cent  che- 
Tiut  ;  enfin  ils  tralneni  à  leur  suite  des 
lours,  du  haal  desquel  les,  en  protégeant 
l«  leurs,  ils  vous  accableront  de  Iraiis 
ei  TOUS  mettront  bocs  d'état  de  leur  ré- 
sisler  en  rase  campagne.  Si  l'on  était 
venu  TOUS  apporter  ces  nouvelles  de  la 
silnaliondeseniiemjfi,  qu'auriez -tous 
fait,  tous  qui  itembles  lorsqu'on  vous 
aonoDcequeCrésus  est  élu  leurgénéral 
(késHS,  plus  lAche  que  pas  un  des  Sy- 
lien,  puisque,  dès  qu'il  Til  leur  dé- 
igttie,  il  ne  songea  qu'à  fuir,  au  lieu 
de  les  dérendre,  tandis  que  tes  Syriens 
n'ont  Tui  qu'après  avoir  été  battus?  De 
plus,  oq  annonce  que  ces  ennemis  ne 
•ont  paa  en  ^<at  de  9e  défendre  contre 
nMSf  qu'ils  soudoient  des  étrangers, 
dnareepérancequ'ilsçombattioni  plus 
vaitlamment  pour  euj  qu'ils  ne  le  fe- 
nient  eux-mêmes.  Si,  malgré  cei  exposé 
fidèle ,  quelqu'un  trouve  leurs  forr^ 
ledouiables ,  ei  se  délie  des  ndtres ,  je 
sois  d'avis  qu'où  le  leur  envoie,  il  nous 
atrrîra  beaucoup  plus  étant  avec  eux 
que  restant  parmi  nous.  > 

Ga  discours  Gni ,  le  Perse  Ghrysanie 
M  Ion  >  et  dit  :  «  Ne  sois  pas  étonné , 
seigneur,  si  quelquesmns  d'entre  nous 
ont  paru  tristes  en  écoutant  les  nou- 
velles des  Indiens;  c'était  l'elTet  du  dé- 
pit ,  non  de  la  crainte.  Imagine  des  gens 
qui  veulent  dîner,  qui  se  croient  à 
l'heure  du  repas ,  et  à  qui  Ton  vient  de- 
Bunder  un  ouvrage  avant  de  se  mettre 
à  table  ;  certes ,  celte  annonce  ne  leur 
fara  nul  plaisir.  Voilit  noire  position. 
Nous  pensions  n'avoir  plus  qu'à  nous 
enridUr  des  dépouilles  des  ennemis  , 
lorsque  nous  avons  appris  qu'il  nous 
restait  encore  une  entreprise  à  lermi- 
Ber  ;  iwus  avons  alors  ressenti  un  cha- 
grin causé ,  non  par  l'effroi ,  mais  par 
le  déftir  qu'elle  fût  déjà  exécutée.  Ouf 


en  bétail ,  en  palmiers  diargéfl  de  fraïis, 
mais  encore  pour  la  Lydie,  pays  abon- 
dant en  vin,  en  figues,  en  huile,  et 
baigné  d'une  mer  qui  apporte  plus  de 
richesses  qu'on  n'en  peut  désirer;  loin 
d'éprouver  du  dépit ,  les  troupes  dfl 
Cyrus  Toleronl  avec  plus  d'ardeur  qu* 
jamais  à  la  conquSlo  des  richesses  ly- 
diennes. <■ 

Ainsi  parla  Cbrysante  ;  son  discours 
plut  aux  allies  :  tous  y  applaudirent, 
■  Je  suis  d'avis,  dit  Cyrus,  qu'on  se 
mette  au  plus  iftt  en  marche ,  afin  d'ar- 
river, les  premiers,  s'il  est  possible,  où 
les  ennemis  fbnt  leurs  magasins  :  plus 
nous  ferons  diligence,  plus  nous  les 
prendrons  au  dépourvu.  Tel  est  mon 
avis;  si  quelqu'un  connaît  une  me^re 
ou  plus  facile  ou  plus  sûre ,  qu'il  la  pro- 
pose. »  Comme  presque  tous  les  cheh 
convenaient  qu'il  élail  nécessaire  de 
marcher  promplement  à  l'ennemi,  et 
que  personne  n'ouvrait  un  avis  con- 
traire, Cyrus  reprit  ainsi  : 

«  Depuis  tong-lemps,  braves  alliés, 
nos  âmes ,  nos  corps ,  nos  armes  sont , 
grâce  aux  dieux ,  dans  le  meilleur  état. 
Ne  songeons  maintenant  qu'à  nous 
pourvoir  de  vivres  à  peu  près  pour  vingt 
jours ,  tant  pour  nous  que  pour  les  bâtes 
deebargequi  noussuIvront;car,  àmon 
pte,  nous  mettrons  plus  de  quints 
journées  à  traverser  un  p.iysoù  nous  ne 
trouverons  point  de  sul»istances ,  parco 
que  nous  en  avons  enlevé,  nous,  uns 
partie,  et  les  ennemis  autant  qu'il  leur 
a  été  possible.  Hunissons-nous  donc  de 
provisions  de  bouche  :  elles  sont  néees- 
pour  combattre  et  pour  vivre.  A 
l'^rd  du  Tin,  que  chacun  n'en  prenne 
qu'autant  qu'il  lui  en  faut  pour  s'ao> 
coutumer  par  degrés  à  boire  de  l'eau  : 
obligés  de  marcher  long-temps  sans 
trouver  de  Tin ,  quelque  proTision  que 


{Hiisqu'il  s'agit  de  combattre ,  non-seu- 1  nous  en  fassions ,  nous  n'en  aurons  pM 
iMoent  pour  la  Syrie ,  fertile  en  blés ,  [  assez,  liais  afin  que  ht  privation  lubiie 
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de  cette  boisson  ne  nous  cause  point  de 
maladie  >  voici  ce  qu'il  faut  faire.  D^ 
ipr^nt,  commençons  à  ne  boire  que 
de  l'eau  pendant  nos  repas.  Ce  chan- 
giement  nous  sera  peu  sensible;  car 
oeox  d'entre  nous  qui  vÎTeni  de  farine 
l«  délaient  dans  l'eau,  pour  en  faire 
une  pftte;  le  pain  dont  les  autres  se 
nourrissent  est  de  mSme  pétri  avec  de 
l'eau;  c'est  avec  de  l'eau  qu'on  fait 
cuire  tout  ce  qui  se  mange.  Pourvu  que 
nous  buvions  un  peu  de  vin  à  la  Gn  du 
repas ,  nous  ne  nous  trouverons  pas 
nul  de  ce  r^me.  On  retranchera  en- 
suite une  portion  de  ce  vin  Jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  l'habiiude  de  ne  boire 
que  de  l'eaa.  Tout  changement  qui  s'o- 
père peu  à  peu  devient  supportable 
pour  tous  les  tempéramens.  C'est  ce 
que  nous  enseigne  la  divinité,  en  nous 
foisani  passer  insensiblement  de  l'hiver 
aux  chaleurs  brillantes  de  l'été,  et  des 
chaleurs  au  grand  froid  :  imitons-la , 
arrivons  par  d^rés  où  il  faut  que  nous 
en  venions  nécessairement. 

«  EmporleE.au  lieu  délits,  un  poids 
égal  en  choses  nécessaires  à  la  vie  -,  il 
n'y  a  jamais  de  superflu  en  ce  genre. 
Ne  craignez  pas  de  dormir  moins  tran- 
quillement, parce  que  vous  n'aurez  ni 
lits  ni  couvertures  ;  si  cela  vous  arrive, 
c'est  i  moi  que  vous  vous  en  prendrez. 
En  santé  comme  en  maladie ,  11  suffît 
d'éire  bien  velu.  Il  faut  s'approvision- 
ner de  viandes  salées  et  de  haut  goQt; 
ce  sont  celles  qui  excilenl  l'appéiil  et 
seconserventlong-lemps. Lorsque  nous 
arriverons  dans  des  lieux  non  pillés, 
d'où  nous  pourrons  tirer  du  blé ,  il  fau- 
dra nous  pourvoir  de  moulins  à  bras 
pour  le  broyer;  de  tous  les  instrumens 
il  faire  du  pain  .c'est  le  moins  pesant. 

•  N'oublions  pas  non  plus  les  médi- 
camens  pour  les  malades,  ils  ne  char- 
gent pas  beaucoup ,  ei  dans  l'occasion 
iltitervironiiniîniment.llunîiBonB-nous 


aussi  de  courroies  ponratiaduriiMb- 
finitéde  choses  que  portent  les  hooima 
et  les  chevaux  :  qu'elles  se  rompent  w 
s'usent  sans  qu'on  puisse  les  rcmplicei, 
on  reste  les  bras  croisés.  Ceux  qui  wt 
appris  à  faire  des  javelots  feront  bien 
d'emporter  leur  doloire.  H  est  bon  inai 
de  se  munir  d'une  lime;  en  aiguisant 
sa  pique ,  on  aiguise  son  courage;  on 
rougirait  d'être  l&che  lorsqu'on  i  des 
armes  affilées.  Il  faut  encore  avoir  bas- 
coup  de  bois  de  charronnage,  poar  oc- 
commoder  les  chars  et  les  chiriott: 
quand  on  a  beaucoup  à  faire,  quekpt 
chose  doit  nécessairement  arrêter.  Ain 
matériaux  on  joindra  les  outils  indis- 
pensables; car  on  n'a  pas  des  ouiràn 
partout;  et  cependant  il  en  fautbeai- 
coup  pour  le  travail  de  chaque  jour. (la 
mettra  sur  chaque  chariot  une  badDe 
et  un  boyau  ;  sur  chaque  bete  iedatff, 
une  hache  et  une  faux;  ces  instnuntn 
sont  toujours  utiles  aux  particulioiiN 
souvent  à  l'armée  entière. 

•  Vous,  commandans  des  boplita. 
informez  -  vous  esaciemeni  si  vos  toi- 
dais  ont  une  provision  suffisante  de  n- 
vres  :  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  lent 
est  nécessaire  ;  ce  serait  nous  itt^'P 
nous-mêmes .  Vous ,  chefs  des  bippt . 
examinez  si  l'on  a  chaîné  sur  les  btts 
du  somme  tout  ce  que  j'ai  ordonna;  < 
contraignez  ceux  qui  n'ont  pwntobéi. 
Vous,  inieodansdes  pionniers,  rw 
avez  la  liste  des  acontisies,  des  arcfaosi 
des  frondeurs,  que  j'ai  réformés  :i 
ceux  qui  servaient  dans  les  acontisiBi 
donnez  une  hadie  propre  à  couper  du 
bois;  aux  archers  un  boyau;  aux  fron- 
deurs une  serpe;  faites-les  mardxt, 
avecces  instrumens,  par  petites  troups. 
à  la  tète  des  équipages,  afin  qu'an  be- 
soin vous  aplanissiez  les  chonins  di^ 
(iciles.etquejesacheoù  vousprendit. 
lorsque  vous  me  serm  nécessaires. 

•  J'emmènerai  des  armurien,  ds 
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cbaiions,  des  cordminiers ,  tous  de  l'Age 
oà  l'on  porte  les  anues ,  et  munis  de 
leurs  outils  :  ainsi  l'année  ne  manquera 
d'ancane  des  choses  qui  dépendent  de 
leur  métier.  Ils  feront  un  corps  séparé 
des  soldats ,  et  auront  un  lieu  0xe  où 
ils  tiavailleront  pour  ^ui  voudra  les  ent- 
ployer  en  payani.Sî  quelque  nardiand 
veut  faire  le  commerce  à  la  suita  de 
l'armée,  qu'il  garde  ses  proTisions,  do- 
nul  le  nombre  de  jours  que  je  viens  de 
fixer  ;  s'il  vend  avant  l'expiration  de  œ 
terme ,  ses  marchandises  seront  saisies 
mais  il  pourra,  le  terme  passé,  les  dé- 
.  biier  comme  il  le  jugera  i  propos.  Au 
reste,  les  marchands  les  mieux  appro- 
visionnés seront  honorés  et  récompen- 
sés des  alliés  et  de  moi.  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  n'a  pas  de  fonds  suffisaos 
pour  fàireses  achats,  qu'il  amène  avec 
lui  des  gens  qui  le  connaissent  et  me 
garantissent  qu'il  nous  suivra ,  je  l'ai- 
derai dece  que  je  possède.  Voilà  ce  que 
j'avaisà  dire:  que  ceux  qui  trouvent  que 
je  n'ai  pas  tout  prévu  m'avertissent. 
Allez  rassembler  les  bagages  ;  pour  moi, 
je  vais  offrir  un  sacrifice  pour  noire  d^ 
part.  Dès  que  j'aurai  rempli  ce  devoir 
religieux ,  je  donnerai  le  signal.  Que  les 
s(ridal5  pourvus  de  tout  ce  que  j'ai  or- 
donné se  rendent  auprès  de  leurs  ofB- 
ders,  dans  le  lieu  indiqué;  et  vous, 
coaunandans ,  lorsque  vos  rangs  seront 
formés,  venez  tous  me  trouver,  pour  ap- 
prendre quels  poêles  vous  occuperez.  > 

3.  Les  ordres  reçus ,  on  se  dispose  à 
partir;  Cyms  sacrifie.  Les  présages  lui 
ayant  paru  bvorables,  il  se  mit  en 
marche  avec  son  armée.  Le  premier 
jour,  il  campa  le  plus  près  possible  du 
lieu  d'où  il  était  parti ,  aGn  que  si  l'on 
oubliait  quelque  chose  on  fût  &  portée 
de  l'aller  chercher,  et  de  se  procurer  ce 
qu'on  jugerait  utile. 

Cyaxaie ,  pour  ne  pas  laisser  ses  étais 
•ans  déEsDse ,  demeura  lur  la  frontière , 


retenant aupiètde  lui  U  troîBiême par- 
tie des  Hèdes  ;  et  Gyrus  continua  sa 
marche  avec  la  plus  grande  diligence. 
Id  cavalerie  était  à  la  tète,  précédée  de 
quelques  coureurs  que  le  prince  en> 
vopit  en  avant  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  pour  olserver.  Après  la  ca- 
valerie, venaient  les  bagages.  Lors- 
qu'fui  traversait  des  plaines,  les  chariots 
et  les  bétes  de  somme  marchaient  sur 
plusieurs  colonnes  ;  à  leur  suite  venait 
l'infanlerie  de  la  phalange  ;  et  s'il  res- 
tait en  arrière  quelques  chariots  bu 
quelques  conducteurs,  les  officiers  qui 
survenaient  vallaienl  à  ce  que  la  nur- 
che  ne  fût  point  reurdée.  Dans  les  che- 
mins serrés,  le  bagage  demeurait  au 
milieu ,  et  les  hoplites  filaient  de  droite 
et  de  gauche;  en  sorte  qu'ilyavail  tou- 
jours des  soldats  à  portée  de  remédier 
aux  accidens.  Chaque  compagnie  mar- 
chait ordinairement  auprès  de  son  ba- 
taillon ;  nul  vOilurier  ne  pouvait  quitter 
la  sienne ,  à  moins  qu'il  ne  survint  em- 
pêchement, et  chaque  taxiarque  en 
avait  un  qui  précédait ,  avec  une  ensei- 
gne connue  de  sa  troupe.  Ainsi  ils  al- 
laient tous  ensemble;  et,  comme  cha- 
cun avait  grand  soin  de  ne  laisser  en 
arrière  aucun  de  ses  camarades,  ils  n'é- 
taient point  obligés  de  se  chercher  l'un 
l'autre;  leurbagageétaiteu  sûreté  sous 
leura  yeux  ;  ils  avaient  dans  le  moment 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Cependant  les  conrean  qui  étaiem 
en  avant  crurent  apercevoir  dans  la 
plaine  des  hommes  qui  ramassaient  du 
fourrage  et  du  bots;  ils  voyaient  des 
bètes  de  somme  qui  en  emportaient  des 
charges»  d'autres  qui  paissaieat;  plus 
avant ,  un  nuage  de  fumée  on  de  pous- 
sièreleur  semblait  s'éleva  dans  les  airs. 
A  tous  ces  signes,  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  n'était  pas  éloigné.  Aussitdt 
leur  cranmandant  dépêcha  vereCyrus, 
qui  fil  dire  aux  oooreuis  de  s'arrtler 
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lu 

où  Ils  éraleat ,  et  de  I^BMrolK  de  ce 
qu'ikobBerrenlenide  nouveau  :  puis  il 
chst^^  un  escadron  de  cavtlerie  de 
8*aYaiirar  dans  la  plaine,  pour  hire 
quelques  prinninlera  qui  donneniieiii 
des  inatrudlons  plus  sûras. 

Penilani  que  cesordres  s*exènita)enl, 
Il  Rt  foire  halio  k  son  armée,  afin  que 
ks  soldais  eussent  le  loisir  de  tout  pré- 
parer avani  dfls'approcber  de  l'ennemi . 
il  leur  enjoignit  d'abord  de  dîner,  de 
reprendre  ensuite  leors  rangs ,  se  tenant 
itleniib  i  ses  ordres.  Après  le  repas, 
Cyrus  manda  soi  officiers  de  cavalerie 
ei  d'inranterie ,  les  conducteurs  des 
chais,  et  lescheh  qui  avalent  l'inspee- 
rien  des  machines ,  des  bètes  de  somme 
M  des  chariots  de  bagage.  Comme  ils 
taieni  rauembMs,  les  cavaliers  en- 
VOjré*  pour  battre  la  esmpagne  revln> 
noi  avec  des  prisonelers,  qui  avOuârent 
I  CyruB  qu'ih  étaient  de  l'armée  enne- 
mie; qo'lte  avalent  passé  au-deli  des 
gardes  avancées ,  pour  ramasser  du  bois 
et  du  fourrage  ;  que  le  grand  nombre 
des  troupes  avah  introduit  la  disette 
dans  le  camp.  «  A  queHe  distance ,  leur 
<ttt  le  prince,  est  actuellemenl  votre  ar- 
mée? ~-  A  ht  distance  d'environ  deux 
p«nsan([cs.  —  Parlall-on  un  peu  de 
BOusî  —  Assurément,  beaucoup;  en 
dttaii  que  dé|à  vom  éHes  ttH  pràs.  — 
Bl  s^  réjoulssatt-en?  *  H  hisali  cette 
question  à  cause  de  ceux  qui  l'éoou- 
tyient.  <  Non,  par  Jupiter!  loin  de  s'en 
r^ouir.  Ha  sont  Ibn  afligée.  —  Pi^ 
seniement  que  Ibnt-lb^  —  Ils  rangent 
leurs  troupes  en  bslaiilei  hier  ei  «vanl- 
bler,  Ils  n'ani  pas  hit  antre  chose.  — 
■iqui  doaflekBOBdre»?  — CrésoBlui- 
metne,  »m  d'un  Grec,  et  d'un  Udde 

qu'on  ék  (rensKige  de  ntre  amsée 

Qmnd  Mpjieplpulss^je,  eemmejele 
désire,  wlt  oet  homme  entre  née 
maiiul  1 

Aprti  M  dlHOH»,  U  Ml  MdM  Hi 


pTisomiieai  et,  eoflHMîl  ■ 
,  pour  parler  aux  officine  qtù  ren^roiv 
nsieni ,  arrive  un  nouvel  coiaji  di  II 
part  du  aonimandani  des  cooieua,  ^ 
lui  dit  qp'on  apeseevait  daoi  ta  fUm 
angroaoorpsdeeavalertei  «Motuo» 
jeoturone,  ajoula-i-*il ,  qu'il  liéet  |ieM 
reconnaître  l'aïaiéai  car  il  «1  ptéMi 
d'une  oenlaine  àa  eaMliets  quisep» 
te«t  en  diligence  de  noM  eAlé,  pMh 
être  à  dea^n  de  nous  enleMr  nom 
posta, où  il  n'y  a  que  dût  hoimaii.i 
Cyrus  ausai(6l  ordonna  i  quslqiMMM 
des  cavaliaia  qu'il  avait  loiùoais  Mosh 
main,  d'ajier  a'eaibuequar  tup^è 
ce  posie,  sans  y  bire  auean  nonvir 
menl.atiansèlravusdel'eDiieoii.tUi 
que  tes  d^x  hommes  qui  l'ooDopeal  plK 
nous,  qoola^-il ,  l'avroal  abaadaaiit 
raantr«s>mua  Kwt  fc  ooup,  al  cbt^ 
ceux  qui  s'«n  seront  WDparéi.  Qh1| 
grand  vacadron  qui  est  dam  la  ^tat 
ne  vous  inquiéta  pas,  To(,  HyalMfi, 
marche  à  sa  noooatre  avec  mille  <te 
vaui}  mais  prends  gaide  de  l'eafigif 
dans  dae  Ueox  que  tu  ne  oonuia  pv; 
eontenie-loi  de  protéger  nos  poaW,  « 
reviens.  Si  quelques  tsmenis  aeao«M 
vers  K>i  en  levaîi)  la  main  dniia.i» 
ouelU«-la4  avec  aniilé.  ■ 

HytUspeaila  ptandresesaMMStls 
cavahais  pariinM  suivut  l'on!»  dl 
Oynis.  Ils  n'avaieM  pas  eoeore  sitarf 
Isa  poètes  occupés  pu  les  caaMW, 
lorsqu'ila  feDeonlrèram  Araipa  «  « 
suite,  en  Araape  envoyé  k  la  déDaumta 
des  pre^  flonemls ,  oe  gudiends^ 
belle  Suaienne.  D'ausai  leinqi)e  Ojm 
TapeifDt,  Il  selevadesonai^e.csunt 
au-devaatdel^i,et  loi  tendit  la  mait. 
Ceux  qui  se  IrouvèMU  présens,  as »- 
ahanl  lion,  eenwMteladewt  être,  di 
leorseert^inlelItganM,  fiircal  éuaab 
de  cet  accueil,  juaqu'an  nm^nn  gl 
Oyiue  lenr  làal  ae  diaooan  : 
«  Mi-anl»,  tHB^ifcâl,  «i«*4« 
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1»  knn»  iMWWffii  t4^«i  naosipin- 

4m:ilMlt4mf»^pi«tout  l^noiMlai»- 
(*•  DU  q,Wii  ^  fait.  Cq  b'W  îÛ  1.«  w- 

«IWlieft  c'«ll  moi  qui  l'ui  eny«ï4  4aiH 

(tWK  iBIIH  IWntt  «I  90tH  «H  ÎBMtuit^. 
Qui,  ^r^iftt,  j«  DM  tM)>(en»  4»  pror 

iwmmmia  \'ai  bim\  w»v  mwttni- 

«W»  nmpwr  k«  repiiJiT,  Il  e«|  jusM, 

«««  sfioi  ^  vertu  4'w  ttûvmw  «w. 
yw  PVm  aerw.  «  e>4  W  ÇQVMge  et 
4'«gaip>  in  iiii:«  <«  de  w  ^b«%w  d« 

bwnftWU  A<W»>  M  M  piéaiHM^i^ 
1»  wwa.  4  Cm  «H  tUK«>  dit  C;iu9. 
■MBWnMM,  4rwip«,«niff»tkdiHWIWts 
qa'i)  iKMHinWMtadasamr,  911M  oow 
(UlWr  «W  àfiffian,  àfi  U  v<ril6  M»  \9 
iHimtiMi)efte«iwBin:iliniudf*iim>M>x 

4  |U  WMI  bit.  rApoBCUt  Ana^, 
pifir  n'w  idtircir  ^  om  je  les  ùdrâ 
m»'  ■Mwn  i  nw^w  Uui  arptéa  en  hâi 
liâUp,-vTtt«(lei>oii»lruitei  4«  Iwr 

Mmlm  «  de  iMi  «idwiMiiiw.  -^  Vai 
Is^WtI  j»«BiKd*plq»tte  ^ueUe  na- 
Hj^  ib  8»  pwpBifwt  d'flwgagaç  to  «hp- 
bfU.  -m  I)ilRlioiift  d'abP»!  ^œl  M  en 
gros  le  nMBbn  d*  Umn  iroofia.  tt 
sues  lonl  fWgita .  UM  ta  makn»  que 
l'infaDlerie ,  sur  trente  de  baulsiir,  à 
('«■C<|li(M  d«s  aBB**"*»  M  oowpent 
n»  HMia  4'amûa»  qunM»  WKlca  > 
j'ai  ^gem  U  plus  givada  uteniioa 
pow  w'vawiw  «ta  r^end)»  ^'etka 
«ROTIWM-  -T  Tq  18  dil  k  Vexoftplion 
da»  $nrfiliesa  ;  qulW  esfc  doac  Um  w- 
4owaM»t  -T-  Uh»  BiytiaKfuM  tw< 
aMttt  kun  bttai  tUwa  da  dix  miUa  kona- 
oMi  ckaoïn ,  eau  d»  fro^t  au  wat  di 
lai«Mtf;  tel  «I,  ^tÊOlMk,  li'maa»  da 
IflHi  païkGHm  Mk  teiapenaîa 


'avec  une  «fM^pei^pugmiMe ,  {«tnv 
qu'il  voulait  que  son  armie  efn  uq  front 
beaucoup  plu«  ^teit^u  qw  n'«  ta  ticwi^ 
-^  Pomquoi  le  diéumitr-il  î-<r£«i)a  dMMT 
pour  voua  eauelQppecgvwbipHtie  4111 
>it.  -^  <^'U  pianwi  8Md«,  «gt 
aoutanl  raTeIq>pw.  d'tea  aavekti^ 
)u»-n)èiw.  Mata  bmh  wnww  d'oanai 
dn  se  qu'il  iwoa  isapamit  da  lawMi 
voiei,  ma»  ania»  oct  <|De  vau  aven  k 
faiie: 

«  A(l«>  e»  «Qrt«at  d'ici»  wiiMrv^ 
atmw  et  lei  lwa»i«  de  v«  ehnam) 
souvent  pour  ta  plus  peiiM  ahoaa  ipi 
Baanqw,  riwmwe,  ledieval,liobar 
dariewieqtinHiika.  Demain  aaatia,  paMi 
d«ttt  qqe  ja  lacritteni ,  que  «M  iMMouMi 
fUieftneiit ,  qm  v«s  chnans  maitganl , 
de  petir  que  )e  Ewniept  d'i^it  ne  n««i 
aurimone  k  jeun.  Tut,  Atasp».  lu  M 
plaâeru  t  l'aide  dioiist  vusma  tu  ae 
Eut  jaeqn'k  pc^aeql;  «t  voua,  myrtaar 
qu«i.TOUf  Mnaamrea  vaapoalep  a^* 
oouuméq;  eep'eu  pa»  au  oumant  dif 
combat  qu'il  Gwt  Axage»  l'aitataga 
d'un  cttw.  Ordonnai  tiu  laaiaRfuaa  at 
awt  et^  d'eipoiMda  de  >B  aoettHM  bi* 
taille  lur  doBM  de  hauMWy  aa  nnscant 
cha^e  asaeuade  wr  deua  fitea.  »  Or, 
l'eacawde  toit  de  vii)0>*q>iDie  aaktata. 

■  Gyraa,  dil  un  dea  mywimufMS, 
crqia^H  qu'avaoat  peu  de  haimni  mm 
k  d'dpMa  bataittanat 


-^Gtloi.  répliqua  C^niB,cioiam»  qni 
daa  bataïKoM  dont  Td^kaani  ftit  ipw 
ta  phput  ém  aoktata  ne  lanaaiiBi  at> 
WindKreBuenii  avea  leuta  aiMBi  pul»- 
sent  AlK  d'un  pond  aaaenn  MX' tawv, 
at  bÎK  bien  dn  nal  a»  parti  oppoaA? 
Je  déureiaia  que  ka  haplîM  ^ypiiana, 
au  lieu  d'Aire  iui  cçil,  finaanl  air  dix 
nilta  de  bauiBui  I  oQii»  afBîam  a&bi 
àbnuoeup  moine  d'b«imB<».  Quanti 
nca  trauppe,  par  la  b^uleurquo jetant 
doDD*,  j'ealime  qu'oUas  aaeont  toMH 
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eourir.  DArrïère  les  fantassins  cuirasBée, 
Je  placerai  les  aconlïstes;  aprte  ceux-ci 
les  archers.  Qui ,  en  eSél,  placerait  en 
pranière  ligne  des  corps  qui  convien- 
nent  eui-mèroes  n'être  nullemenl  pro- 
preei  combadre  de  pfèsT  Hais,  couverts 
par  l'infanlerie  pesante,  ils  tiendront 
ferme  et  incommoderont  les  Assyriens, 
les  uns  en  lançant  leurs  javeloISt  les  au- 
itet  en  tirant  leurs  Oècbes  par  dessus 
les  premiers  rangs.  Quelque  moyen 
qu'on  emploie  pour  nuire  à  l'ennemi , 
pourvu  qu'on  réusdsBe,  on  sert  utile- 
ment les  siens. 

■  te  placerai  en  dernière  lipie  le 
corps  qa'on  appuie  corps  de  réserve. 
Commetinemaison  n'est  d'aucun  usage 
si  les  Tondemens  et  le  loîl  n'en  valent 
rien,  de  mbne  une  armée  devient  inu- 
tile si  les  premiers  et  les  derniers  rangs 
ne  soni  composés  de  bons  soldats.  Hei- 
tez^TOus  donc  en  bataille  dans  l'ordre 
que  j'ai  prescrit;  cheb  de  l'inranierie 
pesante  à  la  première  ligne ,  chefs  de 
l'infanterie  légère  à  la  seconde,  com- 
mandans  desarchersàlalroisi6me;toi, 
commandant  de  l'arriôrOi^rde,  placé  à 
la  dwnière  ligne ,  recommande  k  cha- 
cun de  les  soldais  d'observer  les  mou- 
vemens  de  la  file  qui  sera  devant  lui , 
d'encotuager  ceux  qui  se  comporteront 
vaillamment,  de  contenir  les  Iflches  par 
de  fortes  menaces.  Si  quelqu'un  tourne 
le  dos  et  trahit,  qu'on  le  me.  C'est  à 
ceux  qui  sont  placés  au  front  de  l'ar- 
mée ,  d'animer,  par  leurs  discours  et  par 
leurs  actions,  les  soldats  qui  marchait 
•iwte  etu;  mais  vous  qui  Êtes  au  der- 
nier rang,  vous  devee  être  plvs  redou- 
tables aux  Iflcbes  que  l'ennemi  même. 

■  VoiU  ce  que  j'avais  à  vous  ordon- 
ner. Toi,  Eaphnie,  qui  commandes  les 
machines ,  fais  que  nos  tours  roulantes 
suivent  les  troupes  d'aussi  près  qu'il 
sera  possible.  Toi,  Daudins,  aie  smn 
que  ie«  équipages  soivenl  imnidial»- 


mem  les  tours;  ordonne  i  tes  gcnh 
punir  quiconque  avaocerûl  bbcgilem 
rang ,  ou  resterait  ai  arrière.  Cank- 
chus ,  qui  conduis  les  chariots  d«s  ïm- 
mes ,  tu  marcheras  après  leséqnipags. 
Cette  longue  file  de  chariots  qui  oms 
suivra ,  en  faisant  paraître  notre  trak 
plus  nombreuse,  nous  procnrsaaaiR 
le  moyen  de  tendre  qndque  pi^l  l 
l'ennemi.  S'il  lente  de  noua  enid(fi- 
per,  elle  l'obligera  du  moins  ï  fonsa 
une  plus  grande  enceinte;  ei  plut  il 
embrassera  de  terrain ,  plus  il  perdniit 
ses  forces.  Voilà  ce  que  vous  aral 
faire.  Artabase,  et  toi  Artagersu ,  pn- 
ne£  chacun  vos  mille  bntaasîns,  et  pb- 
eez-vons  derrière  les  chariots  ;  Phina- 
dius.ei  toi  Asiadatas.au  lieu  de nn 
mettre  en  bataille  avec  le  reste  de  h 
cavalerie ,  postex-vous  aussi  demiith 
chariots ,  chacun  avec  vos  mille  cm- 
Ken,  et  rendez-vous  ensuite  aopHsde 
moi ,  ainsi  que  tes  autres  chefa.  Sonp 
h  vous  tenir  prfils  comme  si  ftus  it- 
vîee  les  premiers  engager  l'actioa-Gh 
pitaine  dos  archers  qui  monloiC  la 
chameaux ,  plaoe-toi  aussi  à  b  saiic  ia 
chariots,  et  bis  ce  qn'Artagersn  i'(h^ 
donnera .  Voua ,  eommandans  des  cbn, 
lirez  au  sortàqui  rangera  ses  ceoichin 
en  première  ligne  an  froM  de  l'affltée; 
les  deux  antres  centaines  borderonl  it 
droite  ei  de  gauche  les  deux  fbna.  < 
Telle  fut  l'ordonnance  des  inmpes  <le 
Cyrus. 

(  Prince,  dit  ansBil6t  Abiadale,  rai 
deaSusiens,jemedi>rgCTBÎvdoDtiei!. 
si  lu  le  trouves  bon ,  du  commudeoeni 
des  chars  que  tu  opposes  au  centre  de 
l'armée  ennemie.  >  Cyrus,  louantMi 
courage  et  lui-  tendant  la  main,  de- 
manda aux  Perses  qui  dénient  moaier 
les  autres  chars,  s'ils  y  cdosenDtent. 
Comme  ils  répondirrai  qu'ito  ne  le  pou- 
vaient avec  honneur,  il  ksflr  tirer  u 
•ort:  Abndate «obtint  par œmvna Cl 
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qa'îl  prt^tosul,  et  fui  chargé  de  tain 
ittâ  aux  Iroapes  égyptiennes.  Tous  les 
cbefa  se  feliiàreoi  pour  s'occuper  de 
iemn  préparaiifo  :  ils  soopèrent ,  posè- 
rent les  Beolioelks,  et  h  couchèrant. 

A,  Le  leodoniin  matin .  pendant  que 
Cyras  sacrifiait ,  ks  troupes  qui  avaient 
déjà  pris  leur  repas  et  bit  des.lîbations 
s'annaÏOTil  de  leurs  belles  tuniques ,  de 
leurs  belles  calrasses,  de  leurs  casques 
superbes.  Les  dieraux  avaient  tous  la 
IHe  ei  le  poitrail  annés  ;  ceux  de  la  ca- 
valwie  étaient  de  plus  bardés  sur  la 
ergope;  ceux  des  clnrs  sw  les  flancs, 
{.'«mtée  entiàre  brillait  de  l'airain  et 
de  la  pourpre.  Le  char  d'Abradate ,  oe 
diar  à  quatre  timmis  et  à  huit  chevaux 
d'atielage,  était  magaifiquemeni  orné. 
Au  moment  où  ce  prinoe  allait  endosser 
sa  cuiiamc-faite  de  lin ,  suivant  l'usage 
de  son  pays,  Pantbée  lai  présoita  un 
caaqiM  d'or,  des  brassards  et  de  larges 
bnodels  du  ineaie  méul ,  une  tunique 
de  pourpre,  pUssée  par  le  bas  et  qui 
d^eôendait  jusqu'à  tene,  et  un  panache 
de  ooulflHr  d'hyacinthe  :  die  avait  fait 
CM  anaes  à  l'imu  de  son  époux,  sur 
l^jaaesiue  de  celles  dont  il  se  servait. 

Kn  les  voyant  il  fat  étonné  :  <  Ha 
cbàre  Panihée,  lui  dît-il,  tu  t'es  donc 
d^wuillée  de  tes  joyaux  pour  me  faire 
c^te  armoiel  —  Non  ;  le  plus  [vécieux 
de  tons  m'est  resté  ;  car  si  lu  te  mon- 
ises  aux  yeux  deB.au(res  ce  que  lu  ee 
aux  miens ,  tu  seras  ma  plus  riche  pa- 
rue. >  En  proférant  ces  paroles,  elle 
l'-annail  diè-mfime,  et  s'efforçait,  en 
{dennuit,  de  cacher  les  larmes  dont 
étaient  inondées  ses  bdles  joues. 

Aindale,  d^  si  d%ne  d'attirer  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  pa- 
niaait  plus  beau ,  avait  l'air  encore 
ptasn(d>le,  quand  il  fut  couvert  de  ses 
nouvelles  armes.  H  avait  pris  des  maiits 
de  aoD  écuyer  les  itees  de  son  char,  et 
se  ^sponil  à  y  monur,  lorsque  Pan- 


thée  ayant  bit  éloigner  ceux  qui  les  en- 
touraient :  «  AbraÂtte,  lui  dit-elle,  s'il 
y  eut  jamais  des  femmes  qui  aimassent 
leurs  époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans 
doute,  tu  me  mets  au  nombre  de  ces 
femmes.  11  serait  superflu  de  te  prouver 
par  de  longs  discours  ce  que  démontrent 
bi&n  mieux  mes  actions.  Cependant, 
quels  que  soient  les  sentimens  que  ta 
méconnais  pour  toi,  j'estimerais mieuXi 
j'en  jure  par  mon  amour  et  par  le  tien , 
te  suivre  au  tombeau,  où  l'eQt  conduit 
une  belle  mort,  que  de  vivre  sans  hon- 
neur avec  un  mari  déshonoré  ;  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l'un 
et  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Que  d'obligations  n'avons-nous  pas  à 
GyniB  T  (Captive,  destinée  à  lui  apparte- 
nir, loin  de  me  traiter  en  esclave ,  ou  de 
me  proposer  ma  liberté  à  de  honteuses 
conditions,  il  m'a  conservée  pour  toi, 
comme  si  j'avais  été  la  femme  de  son 
frère.  D'ailleurs,  lorsque  Araspe.  à  qui 
il  m'avait  confiée ,  eut  abandonné  son 
parti ,  ne  lui  ai-je  pas  promis  que  s'il 
me  permettait  de  te  dépécher  un  cour- 
rier, lu  viendras  lui  offrir  en  toi  un  allié 
plus  fidèle  et  plus  utile  qu'Araspef  » 
Alundate,  transporté  de  œ  qu'il  ve- 
nait d'entendre,  posa  la  main  sur  la 
lAte  de  sa  femme ,  et  leva  les  yeux  an 
ciel  :  i  Grand  Jupiter!  s'écria-t-il ,  fais 
que  je  me  montre  digne  ami  de  Cyms, 
qui  noua  a  traités  l'un  et  l'autre  avec 
tant  d'égards  !  *  A  ces  mots ,  il  monte 
sur  son  char.  Quand  i(  y  Ail  placé  et 
que  son  écuyer  l'eut  fermé ,  Panthée , 
qui  ne  pouvait  plus  embrasser  son  mari, 
baisait  le  char.  Mais  bientôt  le  char  s'fr 
loigne.  Elle  le  suit  quelque  temps ,  Ban> 
&tre  aperçue  d'Abradate  qui ,  lournailt 
la  (éie,  et  voyant  sa  femme  sur  ses  pasi 
■  Bassure-toi ,  Panthée ,  adieu  ;  s^n> 
rons-nws.  >  Aussitôt  ses  eunuques  01 
ses  femmes  la  prirent  et  la  conduisirent 
à  son  chariot,  oO  l'ayant  couchée,  ib 
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la  rCQOnvriraat  d'au  ptvillm.  Teas  (M 
ireux  K  IORrtwrentalorafef3Abi«dB<e> 
Personne  n'avait  songé  à  le  legardsT) 
tant  qae  Pantbé»  «vait  été  présente , 
quoique  c«  guerrier  et  son  olwr  laéri- 
lusent  d'attirer  les  rf^rds. 

Lorsiitie  Cyrus  eut  sacrifié  sous  d'beu- 
nux  auspices,  qae  l'armée  fut  rangée 
nloD  ses  ordres,  et  qu'il  eut  tobli  des 
fOHes  en  avant  à  quelque  disiuGe  les 
uns  des  aulres ,  il  assùabla  les  cheb 
M  leur  parla  ainsi  :  ■  Braves  ci  fidèles 
alliés,  les  dieux  nous  monlienl  dans  le 
wcrilice  les  mêmes  présages-  qui  nous 
Ml  annoncé  notit  premiéie  victoire. 
Ç'flSI  à  moi  maintenant  de  vous  rappe- 
1er  la  moiib  qui  doivent  redouÙcr 
voire  ardeur,  SouvencE-vous  que  vous 
Mes  bien  plus  aguerris  que  nos  enne- 
mis, que  vous  êtes  depuis  plus  long- 
temps formés  à  la  même  discipline  et 
réunis  en  un  même  corps  d'armée  < 
que  vous  avez  presque  tous  panicipé  à 
la  victoire  remportée  sur  eux ,  et  que 
Itesucoup  de  leurs  alliés  ont  partagé 
leur  déTaiie.  A  l'égard  des  soldais  des 
deux  partis  qui  n'oal  point  moore  vu 
4a  bataille,  ceux  de  l'armée  as^rienae 
savent  qu'ils  n'ont  pour  cooipngDons 
que  des  Iftches  j  mais  vous  qui  marchai 
sous  nos  étendards ,  vous  sarea  que  veus 
•ombatles  avec  des  hommes  résolus  à 
vous  défendre. 

•  Avec  une  confiaiiGe  réciproque 
tous,  animés  d'une  égale  ardeur,  tien 
nenl  léte  k  l'ennemi  ;  au  lieu  que  si 
l'en  se  df^fie  les  uns  des  autres ,  on  œ 
wnge  qu'aux  moyens  de  se  dérober  au 
dangM-.  Harchons  donc  aux  ennemis  « 
braves  camaraila  )  oppesons  nns  redou- 
tables  chars  k  des  ehsfs  sans  défense } 
alleos  oombuiire  de  près ,  avec  nos  cava- 
liers et  nos  chevaux ,  armés  de  toutes 
pièces,  contre  une  cavalerie  presque 
sans  arim».  Vous  aurec  en  lélc  une 
tB&Qterie  que  ynm  "t—'ttti  d^à. 


Quant  AME  figtpUdMt  le»«nini«Va 
pM  pt«  avaMi4ten«  qn*  tmr  «d» 
ittncet  leurt  grands  bwdtm  le  M^ 
pèchent  d 'agir  «I  de  voif  ce  qui  n  PME 
autour  d'eux  j  rangés  è  ecnl  ptétim 
leur;  ti«B-peu  de  ces  aeWis  énteia 
état  decDmbaiirs>  TcnlenMMhdeiM 
enfoncer  par  l'aVoft  de  ienr  mneil 
faudra  qu'ils  t««ùfcaaMt  eTabeM  tH 
de  noscbevauiquekrerdentibMH 
bardés  rand  encan  phu  itrriMh  II 
quelques-uns  résiatonl  i  as  ^mÉl 
choa ,  se  deCEtidnM-ils  i  k  Itk^Mt 
notre  travaieria ,  neire  iabnlsiie  n  m 
louisî  le  compH  «or  les  gamiNsM 
ras  louis  atitn  gtsnim  :  Im  iniadga 
ita  acsilbkrebl  l'eraMsu  k  ditoéi^ 
ront.  G^endam  >  si  vont  feNf«Mk 
bcMin  de  qaelqw  ohoset  dilwlBi  j» 
père  (pi'aTco  l'aidé  des  ditoi  mm  a 
manqaerendeHetaij 
àouvrirtpaKtita 
les  dieux  k  qui  s 

>  reMiraes  «osmia  à  tm  d^» 
gHicn,etfail(B>kur  |^de«aqN)k 
viens  de  dite.  Qée  vetii  luii^ii, 
voire  «irt  vos  dîtOM»,  mt  «vM 
amwnoe  une  nMe  aMwancai  «Ml 
ruuatn  digMs  de  ctaoMBdar.* 


LitRft  BÉpTifen. 

lA  chab  I  ajnot  in^Iwé  kl  di«t 

allÈPeill  r 


était  enéore  ooMpéan  Mcriadht  h» 
que  des  aervitenn  «ppertMM  fmti 
vy  m  suite  des  viandte  «i  du  vihl* 
offre  aussitai  ks  frtmint  aui  dîM) 
enmang^,  et  «il  prMMeitirip 
désinm.  H  knt  enaiii,  apéàinir 
t  des  libatiens  ei  dee  prilnti  mm 
les  asskums  euivMi  iaa  neid|ikt  H> 
fin .  aprèa  aVoir  prié  k  dwKdasSpMi 
d'être  son  guida  «I  Ma  appMi  M  «N* 
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•Élm.  I^M  étui  qui  la  eoitapoiaimi 
teiWl  armM  comme  lui  ;  tous  avnietit 
*•  luaiqueile  pourpre,  la  cuirawfi  et  le 
aKjue  d'airain,  lu  panacha  blanc,  un 
JBvelM  ds  boia  de  cofmier  et  une  épée. 
Ije  cbanrrain  «t  le  poiireil  des  lihevaux , 
■imi  que  lea  bardée  qui  l«ur  couvraient 
Ib  cratipu,  étaieui  d'airain;  les  cuis- 
wds  det  cavaliers  étaient  da  même  mi- 
tul.  Laa  armes  de  Gynu  ne  diflémient 
de  nlka  da  n  troupe ,  sur  leaquelte 
OQ  «mit  appliqué  une  couleur  d'or>  que 
par  la  poli ,  qui  lea  rendait  brillantes 
comne  un  miroii. 

■oDté  aur  «m  chenl ,  il  t'armait 
as  mamenl.  et  Tardait  de  quel  cOté 
■1  Dkardiarait ,  lorsque  tout  ft  eoup  le 
nmnerra  se  fit  entendre  ft  sb  droite  : 
«Nd»  tesniTons,  grand  lupîier!  s'ât:ria- 
t-it.  >  AwaiiAi  il  partit)  ayant  k  si  droite 
rbipparque  Cfarytanle  ane  ses  cava- 
Itera,  A  sa  gavcfae  Anamas  à  la  i&te  de 
rinbnlerie.  Il  leur  recommanda  de  mar- 
cber  d'un  pas  dgal ,  et  de  suirradet  TeuK 
•on  âendard  ,  qui  était  une  aigle  d'or 
déployée  au  bout  d'une  longue  pique. 
Td  est  encore  aujourd'hui  l'étendard 
dae  rois  d«  Perse. 

AiMtl  d'aparoèvoir  l'ennemi ,  Gyrus 
Al  Giire  balle  trois  fols  &  sea  troupes. 
Après  une  maidie  de  vingt  stades ,  elles 
comnmcaîenl  i  découvrir  In  Aasy- 
rîena,  qui  venaient  fc  leur  rencontre. 
Sjonqa»  les  deux  armées  Turent  en  pré- 
senoa,  Crrisus,  ayant  remarqué  qu«  son 
front  débordait  considénblemenl  de 
droite  et  de  gauche  celui  de  Cynis ,  fil 
Cure  balle  k  sa  phalange ,  ce  qui  était 
nécessaire  pour  sa  former  en  demi- 
cercle  ,  al  ordonna  que  lea  deux  extré- 
mités la  eourbaMunt  en  Torme  de  fom- 
fflCf  pour  osHoillir  les  Perses  en  même 
temps  de  toutes  parts.  Ce  mouvement , 
qui  fut  aperçu  par  Gyrus ,  ne  l'arrêta 
{KÙni ,  et  ne  changea  rim  à  l'ordre  de 
«i  awraha;  mail  dMmkM  <|M,  du» 


,  .«■  uv.  VII.  tlà 

ta  eourbè  qulh  dCtriValeoi,  Ita  «'éten- 
daient beaucoup  sur  les  ailes  :  t  Vois- 
tu,  dit-il  i  Ghrysatil«,  quel  tour  pren- 
netit  ces  aile^T -^ta  Ife  v«ii ,  «l  J'en  tub 
éiohné  :  it  me  semble  qu'elle»  s'éM- 
gneni  beaucoup  de  leur  corps  de  ba- 
iBille.  —  Oui ,  maie  je  trouve  hUMr 
qu'elles  s'éloignent  beaucoup  d«  twut. 
-^  SAifr-tu  pourquoi  f  -^  Cett  que  li 
elles  noua  approchaient  trop)  tendis 
que  le  corps  de  babille  est  Mieore  Mit , 
dln  craindraient  que  nous  n'aliaMions 
k  la  cha^.  —  Mais  comment  cea  dll^ 
fêrens  corps  t  sépartt  par  un  si  grand 
intervalle,  pourront-ill  le  eecobrlr  Ms 
uns  leaautresf — Il  flMfilairqueqtlBiid 
les  ailes  auront  pris  assea  de  terrain , 
BliesiDurneronisurnostlanoB,  et,  Mar- 
chant i  nous  en  bniaflle  i  neui  éiw- 
querontdeiouscAlésàla  Ible.— Crala-lu 
eciie  manicuvre  bonneT'-OUi ,  répon- 
dit Gyrus ,  d'apr«8  m  qu'ils  toiani  de 
notre  onJonnencei  mais  nhitivmaM 
ft  ce  que  Je  leur  en  ai  oacbé,lh  auraient 
encore  mieux  hit  de  noua  aiiAquaT  de 
fhnt.  Au  reste ,  toi  t  Aleamaat  mtm 
l'inranierie  au  petit  paei  «omme  tu  tue 
vois  marehet}  lot ,  ÔiryMnia,  suisiMc 
la  cavalerie,  et  du  même  pas  qtt'Ana- 
mai.  le  me  porterai  &  l'etidrall  *ft  J'ai 
deesein  de  Tormer  la  pramièn  attÉ^ , 
ei  J'examinerai  en  patssht  si  mm  bh 
en  bon  état.  A  mon  arrivée ,  krfMpn 
nous  serons  près  d'en  venir  aux  AHlins , 
j'entonnerai  l'hymne  du  énabai ,  au- 
quel vous  répondra.  Amaitèt  que  l'al- 
laqae  commencera ,  ce  que  von  Js- 
gerez  facilement  au  bruit  qui  aa  fora 
«itendn,  Abradata,  suivant  l'ordrs 
qu'il  va  recevoir,  Amdra  impétUeusa 
ment  avee  ses  ehan  Sur  les  batailtads 
qui  lui  sont  opposés  :  suivea-la  d'auési 
prâa  que  vous  pourrec ,  afin  de  pr«6lar 
du  désordre  qu'il  y  causera.  Pourhwit 
je  vous  rejoindrai  le  plus  tM  qu'il  me 
eeia  pogiiblai  pour  voua  aider  à  pow 
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suivre  les  Tuyaids ,  n  tdle  est  Is  vcdomé 

des  dieux.  * 

Après  avoir  ainsi  parlé,  et  donné 
pour  mot  de  ralliemenl  :  Jupiter  bad- 
TKiiR  ET  oonscGTBun ,  11  partît.  En  pas- 
sant entre  les  chars  et  l'infaolerie 
pesante,  il  parlait  à  peu  pr£s  en  ces 
tenues  aux  soldais  que  ses  regards 
rencontraient  dans  les  rangs  :  «  Amis, 
disait-il  aux  uns,  que  j'aime  à  voir 
votre  contenance!  A  d'autres  :  Songez 
qu'il  s'agit  aujourd'hui ,  non-seulonenl 
d'une  victoire ,  mais  des  fruits  de  la 
victoire  précédente,  et  du  bonheur  de 
toute  notre  vie.  A  d'autres  encore  : 
Camarades ,  nous  n'atirons  plus  désot^ 
tnaÏB  à  accuser  les  dieux  ;  ils  nous  foui^ 
Hissent  l'occasion  d'acquérir  beaucoup 
de  biens  ;  soyons  braves.  El  plos  loin  : 
Aquelle  fôteplus  magnifique  que  celle- 
ci  pourrïooB-nous  mutuellement  nous 
inviter  î  U  ne  tioit  qu'à  votre  bravoure 
de  vous  procurer  de  grandes  richesses. 
Vous  le  savez ,  disait-il  ailleurs ,  pour- 
suivre l'emiemi ,  frapper,  tuer ,  s'em- 
parer de  tout ,  s'entendre  louer ,  être 
libres,  commander,  voilà  le  partage 
des  vainqueurs  :  un  sort  tout  contraire' 
«iiend  les  lâches.  Que  ceux  qui  s'aiment 
combattent  donc  avec  moi  ;  je  ne  don- 
nerai l'exemple  ni  de  la  lâcheté  ni  d'au- 
cune action  honteuse.  S'il  rencontrait 
quelques-uns  des  soldats  qui  s'étaient 
trouvés  à  lapremiére  bataille  :  Amis 
leur  disail-il ,  qu'est-il  besoin  de  vous 
parler?  Vous  savex  comment  les  braves 
et  Icsbches  passenlleur  temps  un  jour 
<le  combat.  > 

Lorsqu'en  conlinuani  sa  rouie  il  fut 
arrivé  auprès  d'Abradaie,  il  s'arrêta. 
Le  Susien ,  ayant  donné  les  rênes  de  ses 
chevaux  à  son  écuyer,  vint  aborder  le 
prince;  les  chefs  de  l'infanterie  el  les 
conducieurs  des  chars  qui  ëiaîcnt  à  por- 
tée accoururent  aussi  pour  le  joindre. 
Dès  qu'ils  furent  nssemblés ,  Oyrus 


adressant  la  parole  à  Abfwble  :  ■  U 
divinité,  lui  dit-il ,  a  coniblé  tes  meux; 
elle  l'a  trouvé  digne,  toi  el  ta  Irotqte, 
démarcher  au  premier  rang.  Soirrieoa- 
loi ,  quand  il  Faudra  combattre,  que  les 
Perses  te  verront,  qu'ils  te  suvrool , 
el  ne  souffriront  pas  que  vous  vous  expo- 
siez seulsau  danger.  —  l'espëie,  Cymi, 
répondit  Abradale ,  que  tout  ira  bioi 
de  ce  o6lé-ci  ;  mais  j'ai  de  l'inqiuiéiude 
pour  nos  flancs.  Je  vois  que  ceux  des 
ennemis ,  forts  en  chars  el  en  Iroapa 
de  loule  espèce ,  s'éiendeot ,  sans  que 
nous  ayons  à  leur  opposer  que  nos 
chars.  Si  mon  poste  ne  m'était  pas  édu 
par  le  sort,  je  rougirais  de  l'oecuper, 
tant  je  m'y  crois  à  l'abri  du  péril.  — 
Puisque  tout  va  bien  de  ton  côté,  re- 
partit Cyrus,  sois  tranquille  sur  le  sort 
de  nos  flancs;  avec  l'aide  des  dieux, 
je  les  dégagerai  ;  seulenient  n'attaque 
pas ,  je  t'en  conjura,  que  tu  n'aies  vu 
fuir  ces  mfimes  troupes  que  tu  redoutes 
maintenant.  >  Gyrus,  l'homme  d'ail- 
leurs lamoins  vain ,  se  permettait  quel- 
quefois ,  au  moment  de  l'action ,  ces 
propos  avantageux,  t  Q<i^nd  donc, 
ajouta-t-il ,  tu  les  verras  en  déroule , 
compte  que  je  suis  déjà  prés  de  toi  ; 
fonds  alors  sur  le  corps  de  bataille  ;  lu 
le  trouveras  glacé  d'effroi,  et  les  gem 
pleins  d'assurance.  Hais  tandis  que  lu 
en  as  encore  le  temps,  visile  ions  les 
chars  de  la  division ,  exhorte  les  oon- 
ducteure  à  chaiger  avec  intrépidité, 
encourage-les  par  la  fermeté  de  loo 
mainlien ,  anime-les  par  l'espéranœ  ; 
excite  daos  leurs  Ames  l'envie  de  sur- 
passer en  bravoure  les  guerriers  des 
autres  divisions;  insprre-leur  ces  sen- 
lîmens,  et  par  la  suite  ils  avoueront , 
sois-en  sQr,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
profitable  que  la  valeur.  > 

Pendant  qu'Abradate,  remonté  sur 
son  char,  faisait  ce  qui  lui  était  ordon- 
né ,  Cynis  s'avança  jusqu'à  la  pointe 
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imdiede  son  armée ,  où  était  Hystaspe 
avec  lit  moitié  de  la  cavalerie  perse  *, 
et  l'appelant  par  son  nom  :  ■  Hystaspe, 
lu  le  vois,  nous  avons  besoin  de  ta 
diligence  ordinaire  ;  car  si  tu  te  h&tnis , 
nous  mettrions  les  ennemis  en  pièces, 
sans  pwdre  un  seul  homme.  —  Nous 
nous  chargeons,  répondit  Hystaspe  en 
riant ,  de  ceux  que  nous  avons  en  face; 
mais  ordonne  que  les  flancs  de  notre 
armée  ne  restent  pas  dans  l'inaction.  — 
Je  vais  y  pourvoir,  repartit  Gyms  :  loi , 
Hystaspe,  n'oublie  pas  que  quiconque 
obtiendra  des  dieux  un  premier  avan- 
tage doit  se  porter  ensuite  où  les  enne- 
mis opposeront  une  plus  grande  résis- 
tance. ■  Il  dit ,  et  continua  sa  marche 
en  se  loumanl  sur  le  flanc  gauche. 
Ayant  abordé  le  commandant  des  chars 
qui  couvraient  ce  flanc  :  *  le  viens  prêt 
iiesecourir,  loi  dit-il;  dès  que  ta  ju- 
geras que  nous  arons  attaqué  la  pointe 
de  l'aile  des  ennemis,  fois  tous  les  ef- 
Torls  pour  les  prendre  par  le  Qanc.  Si 
tu  le  traverses ,  tu  courras  moins  de 
risque  qu'en  restant  en  deçà.  >  S'étant 
ensuite  avancé  à  la  queue  des  bagages, 
il  j  trouva  Pharnudius  et  Ariageisas , 
à  qui  il  ordonna  de  rester  à  leur  poste 
STCc  mille  fantassins  et  mille  chevaux; 
c  Quand  vous  reconnaîtrez,  ajouta-t-il , 
que  je  charge  l'aile  droite ,  tombez 
la  gauche  ;  attaquez-la  par  la  pointe, 
c'est  la  partie  la  plus  faible  ;  mais  pour 
ne  rien  perdre  de  vos  forces,  mainte- 
nez-vous toujours  en  phalange.  Vous 
voyez  les  cavaliers  placés  à  l'extrémité 
de  l'aile;  faites  marcher  à  leur  ren- 
contre votre  escadron  de  chameaux  ;  et 
soyez  sûrs  qu'avant  d'en  venir  aux 
mains  vous  rirez  àleursdépens.  >  Ces 
dispositions  faites ,  Cyrus  gagna  la 
droite  de  son  armée. 

Cependant  Crésus ,  ayant  remarqué 
que lecorpsde bataille  dont  il  occupait 
le  centre  était  plus  prés  de  l'ennemi 
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que  les  ailes  qui  L'ontinuaicnt  de  s'éten- 
dre, lesaverlit  parun  signal  de  ne  pas 
lUer  plus  loin ,  et  de  faire  un  quart  de 
conversion.  Lorsqu'elles  eurent  lait 
balte,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi, 
Crésus  leur  ordonna ,  par  un  nouveau 
signai,  de  marcher  en  avant.  On  vil 
alors  trois  années  s'ébranler  à  la  Tois 
contre  celle  de  Cyrus  ;  l'une  de  front , 
les  deux  autres  sur  les  flancs  de  droite 
et  de  gauche.  Les  Perses  en  furent 
effrayés.  De  toutes  parts,  excepté  par 
derrière,  ils  étaient  environnés  de  cavs* 
lerie ,  d'hoplites ,  de  peltophores ,  d'ar* 
dieis  et  de  chars;  on  eOt  dit  un  petit 
carré  enfermé  dans  un  grand. 

Néanmoins  au  commandement  de 
Cyrus,  ils  firent  face  de  tous  cAtét. 
L'attente  de  l'événement  tenait  les  deux 
partis  dans  un  profond  silence.  Alors 
Cyrus ,  jugeant  le  moment  arrivé,  en- 
tonne un  péan  ;  l'armée  entière  y  r^ 
pond  et  ensuite  invoque  à  grands  crâ 
Mars  Ënyalius.  Cyrus  part  à  la  tëted'ua 
corps  de  cavalerie  ,  et  prend  en  Qanc 
l'aile  droite  des  ennemis  ;  il  pénètre  au 
milieu  d'eux.  Un  corps  d'infanterie  qui 
le  suivait  à  grands  pas,  sans  rompre 
son  ordonnance ,  entame  leurs  rangs  par 
différens  endroits,  et  combat  avec  toui 
l'avantage  d'une  troupe  disposée  en 
phalange  sur  une  troupe  qui  prête  le 
flanc  ;  de  sorte  que  les  .\ssyriens  s'en- 
fuirent avec  précipitation. 

Artagersas ,  jugeant  que  Cyrus  avait 
engagé  l'action ,  marche  à  l'aile  gauche, 
précédé  des  chameaux,  suivant  l'ordre 
qu'il  avait  reçu.  I.^  chevaux  ne  purent 
soutenir,  mëmeàunegrandedistance, 
la  vue  de  ces  animaux  ;  saisis  d'effroi , 
ils  fupieni ,  se  cabraient,  se  renver- 
saient les  uns  sur  les  autres.  C'est  l'effet 
ordinaire  que  l'aspect  d'un  chameau 
produit  sur  les  chevaux.  Artagersas, 
avec  sa  troupe  en  bon  ordre ,  charge 
l'ennemi  en  désordre ,  faisant  de  droite 
46 
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et  de  gauche  avancer  ses  chars.  Ceux 
qui  cherchenl  à  éviter  les  chars  sont 
taillés  en  pièces  par  le  corps  d'Artager- 
sas  i  ceux  qui  veulent  éviter  Ariagersas 
■ont  surpris  par  les  chars. 

Abradate  a'atiendit  pas  davantuge  : 
«  Suivez-moi ,  mes  amis,  »  s'écria-l-il 
i  haute  voix  ;  et  Ifkchant  les  rênes  à  ses 
chevaux,  illes presse  de rai;;uillun,  les 
met  tout  en  sang.  Tous  les  chars  s'élan- 
eeol  avec  une  égale  ardeur.  Ceux  des 
ennemis  prennent  la  fuite,  quelques- 
uns  mCme  sans  les  guerriers  qui  de- 
vaient y  monter.  Abradate  perce  cette 
ligne,  et  fond  sur  les  Égyptiens,  ac- 
compagné de  ceux  des  siens  qu'il  avait 
placés  le  plus  prêsde  lui.  On  a  dît  sou- 
vent que  rien  n'égale  le  courage  d'une 
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verlure  qu'Abradate  y  avait  uîle,  fti 
surprirent  en  désordre ,  et  eu  firent  ■■ 
grand  carnage.  Mais  bientôt  ceux  ém 
Égyptiens  qui  n'avaient  point  ^teçgm 
souffert,  et  c'était  le  grand  nnw^W^j 
s  avancCreiil  coiilie  les  Perses. 

Le  comb^tt  devint  terrible  ptr  T'^lbi 
ntrurirlertlcs  piques,  dcsjavelot&a4M 
épées.  Les  Égyptiens  avaient  snr  tm 
Perses,  outre  l'avantage  du  nontbie, 
celui  des  armes  :  leurs  piques,  sembla 
blés  à  celles  qu'ils  ont  encore  aujon 
d'hui ,  étaient  longues  et  fortes  ;  la 
grands  bouclieiï  qu'ils  portaient  allar 
chés  il  l'épaule  étaient  bien  plus  pro- 
pres i  couvrir  le  corps  et  à  repotmei 
les  coups  que  les  cuirasses  ou  les  boa» 
cliers ordinaires.  Ils avancèrentcouvem 


troupe  composée  d'aï 


dans  celle  occasion.  Abradate  fut  vail- 
.bmmenl  secondé  par  les  conducleura 
de  cliars  qu'il  admettait  à  sa  familia- 
rité et  à  sa  table  ;  au  lieu  qut:  les  autres, 
voyant  un  épais  bataillon  d'Égyptiens 
tenir  ferme,  lournêrent  vers  ceux  des 
chars  qui  Fuyaicnl,  et  les  suivirent. 

Les  Égyptiens  se  tenaient  si  serrés  à 
l'endroit  de  l'attaque  d'Abradate,  que 
ne  pouvant  s'ouvrir  pour  donner  pas- 
sage à  ses  chars,  plusieurs  furent  ren- 
versés par  le  choc  des  chevaux  qui  les 
foulèrent  aux  pieds  ;  bientôt  on  ne  vit 
autour  des  chars  qu'un  amas  confus 
i'hommes»  de  chevaux,  d'armes,  de 
roues  brisées,  [tien  ne  réslslaitau  tran- 
chant des  faux  ;  elles  coupaient  paie- 
ment et  les  corps  et  les  armes.  Dans  ce 
tumulte  qu'il  estimpossible  de  peindre, 
les  chars  qui  portaient  A^biadatc  et  ses 
compagnons  ayant  vei'Sé,  ^r  un  saut 
que  Ttreni  les  roues,  à  la  rencontre  des 
monceaux  de  débris  et  de  cadavres,  ces 


:  on  l'éprouva  '  de  ces  énormes  pavois  qu'ils 


enirelacés  ,  poussant  vivement  les  Peé> 
ses  qui ,  n'ayant  à  leur  opposer  que  loi 
petits  boucliers  d'osier  qu'ils  tenaiatf 
à  la  main  ,  furent  contraints  de  pUtt. 
fis  reculilrenl ,  mais  sans  tourner  le  dn 
à  l'ennemi,  tour  à  tour  frappant  et  frap- 
pés, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  ifraÛ 
de  leurs  tours.  Là  les  Ëgypiieiis ,  di 
haut  de  ces  tours  roulantes,  essuyàeiH 
une  grêle  de  traits.  En  même  teiofs , 
tes  troupes  persi's,  qui  étaient  en  à»- 
niùre  ligne ,  arrêtèrent  les  archers  et  la 
autres  gens  de  trait  qui  se  reliraient, 
et  les  forcèrent,  l'épéc  ii  la  main,  it 
lancer  leurs  dards  et  leurs  flèches.  I4 
carnage  fut  horrible.  L'air  retontisBui 
au  loin  du  bruit  des  armes ,  du  aiffle- 
ineni  des  traits ,  des  cris  confus  des  sol- 
dats, {lom  les  uns  appelaient  leurs  a- 
marades,  les  autres  s 'encours  _ 
d'autres  imploraient  les  dieux. 

Cependant  Cyrus  arriva,  poursuivait 
tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  H 


braves  guerriers  moururent  portés  do  '■  fut  vivcmont  affligé  de  \oir  que  Its  P«- 
couçs,  après  une  vigoureuse  résistance,  'ses  avaient  llelié  pied;  mais  jt^oot 
LesPeixesquilessuivaient.élantentrés  j  que  le  moyen  le  plus  prompt  d'anélcr 
dsns  lea  bataillons  égyptiens,  par  l'ou-  !  les  progrès  des  Égyptiens  était  de  te 
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IKïIltfte  (Ar  'AeiYltArê .  il  ordonne  ^  '£a 
troupe  de  le  suivre ,  (ournè  Vei%  là 
9fiff!aé ,  Vombé  sut  eux  sans  êire  aperçu, 
éiiltté  ïra  gtl«nd  Nombre.  A  celte  irruit- 
^BitllBiprfVrfe,  les  E^ptiiens  s'écrient  : 
«  nous  stAnmes  attaqués  par  derïiëre.  ■ 
Afers  Ifcse  reloumenl,  quoique  coa- 
"WtrS  3è  tiléssurea  ;  Snbnterie,  cavale- 
Vfe^  tout  se  ihMe  ei  combat  ensemble, 
fjn  ioliM,  t^hVersé  et  foulé  aak  pieds 
i*n  diév»!  de  Cynis ,  enfonte  son  il-pée 
Mm  le  rentre  de  l'anintal  qui ,  se  sen- 
Mni  blem ,  »e  cabre  et  renverse  le 
firitKe.  t)n  vit  alors  combien  il  im- 
pOH«  t  UA  cher  d'êlre  aimé  de  ceux 
qu'il  commande.  Un  Cti  général  se  Tait 
Micitadffi;  on  ïe  précipite  avec  Turair 
sur l^entiemi ;  on  pousse,  on  est  re- 
poussé ;  «1  porte  des  coups ,  on  eti  re- 
çn't  ;  eAdH ,  uR  ga^rdè  tfe  Gyrus  saûfe 
de  son  CHbval  et  vemonte  le  prince  , 
qi«i  reconnaît  que  les  Ëgypiieus  sont 
lintius  de  toutes  parts.  Hyslaspe  et 
ChrymniB  venaient  d'arriver  avec  la 
canlerie  perse  :  Cyrus  leur  ordonne  de 
ne  fns  ftreaset  davantage  la  phalangie 
égyptienne ,  mais  de  la  £iiiguer  de  loin 
àcoupB  de  Hëches  et  dedarde.  Pour  lai, 
il  plqoe  vers  les  machines  :  Ib ,  il  ifflt- 
gins  de  raonKt  sur  une  des  loure ,  pour 
dédoavifT  s'il  ne  restait  plus  de  troupes 
ennemieb  qui  tinssent  encore.  De  ta 
plaie-fomne ,  il  vil  h  plaine  couverte 
decbeVMs  ,  d'hommes ,  de  chars ,  de 
ftiyards ,  de  poursuivans ,  de  vain- 
queOTs,  de  vaincus ,  ei  temarqua  que 
les  Égyptiens  étaient  les  seuls  des  en- 
nemik  qai  n'eussent  pas  plié.  Eux- 
mêMHis  tMilin  ,  restés  sans  ressource , 
TonnèMnt  un  cerde ,  présentant  leurs 
armes  de  loas  cAtés ,  et  couverts  de 
ieaib  grands  boucliers.  Immobiles  dans 
cène  position  ,  ils  n'agissaient  point  : 
ils  enreni  beaucoup  à  souffrir,  jusqu'à 
ce  que  Cyrus,  admtrani  leur  courage , 
eiTt^mi  «vecdooleur  périr  daaibnvw 
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genâ,  fli  Mtretr  itè  S^tllhn's  et  câsét 
le  comba). 

11  leur  demanda ,  pat  un  héraut , 
'ils  aimaient  mieux  mourlir  tous  pour 
des  lâches  qui  les  avaiehl  abandonnés 
que  de  sauver  leur  vie  sans  Heu  perdre 
de  leur  réputation  de  braves  gens. 
<  Pourrions -nous  ,  i^épondirenl-lls, 
conserver  la  vie  et  l'honneur.  —  Oui , 
repartit  Cyrus,  puisque  Vous  6les  lès 
seuls  qui  n'ayâ  pas  lâché  pied  et  qui 
combattiez  encore.  —  Hais  en  quiiiant 
nos  drapeaux  ,  comment  conserver  la 
vie  <ei  l'honneur?  —  En  fie  feisant  mal 
&  aucun  de  vos  alliés,  en  rendant  iêi 
annes,  en  deréiïnnt  amtï  de  ceuïc  qui 
vous  donnent  là  vie ,  ijpaand  ils  Sùtà 
maîtres  de  vous  l'ôter. —  Si  nous  de- 
venons vos  amis,  que  prétendez -Voni 
faire  de  tiouS?  —  ftablfr  entre  tous  et 
moi  un  commerce  de  bons  offices.  — 
Quels  bonsoffitïest — Tant  que  la  gueiVe 
durera ,  Vous  me  suivrez  ;  vous  aurez 
une  paye  phis  forte  que  celle  qUe  VoUs 
receviez  des  Assyriens  :  h  paix  faiie, 
j'assignerai  â  ceux  qui  voudront  resiét- 
avec  moi  des  terres  et  des  villa ,  et 
je  lAT  donnerai  des  femmes  et  dei 
eedaves.  >  Sur  cette  proposition ,  îft 
demandèrent  seulement  au  prince  d« 
ne  jamais  porter  les  armes  contre  Cit- 
sus  :  (  C'est  le  seul  des  atliéï ,  ajoâ- 
tètent-ils ,  de  qui  nous  n'ayons  pas  ii 
nous  plaindre.  »  Tods  les  articles  a)-ant 
été  acceptés  de  part  et  d'autre ,  ks 
Égyptiens  engagèrent  leur  foi  i  Gyrus> 
et  reçurent  la  sienne.  Los  descendaiA 
de  ceux  qui  s'atbchèrenl  pour  lofs  i 
lui  sont  rislés  jusqu'ici  fidèles  an  toi 
de  Perse.  Cyrus  leur  avart  donné,  dam 
la  haute  Asie,  quelques  villes  tjata 
nomme  encoPe  les  villes  des  %yplieiM, 
et  de  plus  Larisse  et  Cyllène,  sîlDédl 
près  de  Cyme,  à  peu  de  distance  de  là 
mer  :  leur  postérité  s'est  maintenue 
jusqu'à  présmi  eu  possession  de  cet 


ovGooi^Ic 


villes.  Après  la  conclusion  da  Irailë , 
l'armée  partît  au  commenoemenl  de  la 
nuit,  ei  alla  camper  à  Tbymbrare. 

Dans  celle  journée.  Us  Ëgypiieos 
fureni  les  seub  de  l'armée  ennemie 
qui  méritèrent  des  éloges.  Du  cOlé  da 
Cyrug ,  la  cavalerie  perse  fut  jugée  la 
meilleure  de  toutes  les  troupes  :  aussi  la 
cavalerie  d'aujourd'hui  conserve-t-elle 
la  même  manière  de  s'armer  que  Gynis 
avait  établie.  Les  chais  armés  de  Taux 
réassiient  si  parfaitement,  que  les  rois 
de  Perse  en  oui  retenu  l'usage.  Les  cha- 
meaux ne  servirent  qu'à  épouvanter  les 
chevaux  :  ceux  qui  les  montaient  ne 
fuient  point  i  portée  d'en  venir  aux 
mains  avec  la  cavalerie  assyrienne , 
parcB  que  les  chevaux  n'osèrent  les 
«{^rocher.  Ainsi,  quoiqu'ils  paraissent 
avoir  été  utiles  dans  cette  occasion, 
aucun  brave  guerrier  ne  voudrait  au- 
jourd'hui nourrir  un  chameau  pour 
1b  monter  ou  le  dresser  aux  combats. 
On  leur  a  donc  rendu  leur  ancien 
harnais ,  et  on  les  a  renvoyés  au  ba- 
g«ge. 

3.  Les  troupes  de  Cynis  s'éiant  n- 
fralchies ,  et  les  sentinelles  ayant  été 
posées ,  comme  la  prudence  l'exigeait , 
on  alla  prendre  du  repos,  pendant  que 
Crésus  s'enfuyait  à  Sardes  avec  son 
année ,  et  que  dilTérens  peuples ,  ses 
alliés,  pro&laienl  de  la  nuit  pour  s'éloi- 
gner avec  la  plus  grande  diligence,  ei 
gagner  leur  pays.  A  la  pointe  du  jour, 
CyruB  marcha  vers  Sardes  :  en  arrivant 
aoiis  les  murailles,  il  fit  dresser  ses 
machines ,  et  préparer  des  échelles , 
comme  pour  battre  le  mur.  Tandis  qu'il 
amusait  les  Sardiens  par  ces  apprêts , 
la  Duil  suivante ,  il  fait  entrer  les  Chal- 
déens  el  les  Perses  dans  la  partie  des 
fortifications  qui  semblait  être  la  plus 
escarpée.  Le  projet  Tut  exécuté  par  U 
moyen  d'un  Perse  qui ,  ayant  été  ta , 
service  d'un  des  gardes  de  la  {jkce 


connaissait  le  chemin  de  11  âinUk 
au  fleuve. 

A  la  nouvelle  que  l'ennenii  étiil 
maître  de  la  citadelle,  lesLydiensibu- 
donnèrent  leurs  murailles  et  diercbè- 
rent  leur  salut  dansla  fuite.  Dis  que  le 
jour  parut ,  Cyma  entra  dans  la  lille, 
lit  défendit  que  personne  s'écarlit  de 
son  rang.  Crésus ,  de  son  palais  où  il 
s'était  enfermé,  appelait  Cyms à gnoili 
cris  ;  mais  ce  prince ,  se  contentant  de 
laisser  auprès  de  lui  une  g^rde,  (oona 
ses  pas  vers  la  citadelle ,  dont  ses  iTMpn 
s'étaient  emparées,  il  y  trouva  ksP«w 
dans  l'état  où  ils  devaim  Htn,  occupii 
à  garder  la  place  ;  mais  il  ne  vil  qu 
les  armes  des  Chaldéens  (ils  s'éuitnl 
débandés  pour  aller  piller  les  maiiaoi 
de  la  ville).  11  mande  aussilAt  hat 
chefs ,  et  leur  ordonne  de  se  leiirei  n^ 
le-cfaamp  de  l'armée  :  ■  Je  ne  scoflii- 
rai  point,  leur  dit-il,  que  des  gensqù 
manquent  i  la  discipline  aiml  plu 
de  pan  au  botïn  que  leurs  camaïadts. 
Appienea  que,  pour  vous  técompaxr 
de  m'avoir  suivi  dans  celte  expédilicD, 
j'avais  résolu  de  vous  rendre  ks  [du 
riches  des  Chaldéens  ;  mais  partez,  d 
ne  soyez  pas  surpris  si  vous  éies  su*- 
qnés  dans  votre  route ,  pai  un  eaueaù 
qui  vous  sera  supérieur  en  forces.  >  U* 
Chaldéens ,  eflrayés  de  ce  discourt ,  a» 
jutèrent  Gyrus  de  calmer  sa  colère,  a 
oCTrirent  de  rapporter  tout  ce  qui  ^vh 
été  pris.  «  Je  n'en  ai  nul  besoin  pou 
moi ,  rendit  Cyrus  ;  mais  si  VM 
voulez  m'apaiser,  donnez  tout  ce  bttlin 
aux  soldats  qui  sont  demeurés  à  la  garda 
de  la  citadelle  ;  quand  l'année  sum 
que  ceux  qui  ne  quillenl  point  kai 
poste  ont  un  meilleur  traitement  qut 
les  autres,  tout  en  ira  mieux.  >  I'* 
Chaldéens  obéirent  ;elle9 soldats,  lidèlo 
à  leur  devoir ,  profitérenl  de  ce  ricfas 
pillag* .  Cyrus ,  ayant  fait  amper  sa 
uoujï^duisl  mdrvHdela  Tilleqiultii 


■dovGooi^Ic 


LA  CVAOPËDIE. 

parai  le  plus  onivenable,  leur  ordonna 
de  resier  armées  pendant  leur  repas. 
Ces  choses  terminées ,  il  fit  amener 
Crésus  en  sa  présence.  Dès  que  le  roi 
'  de  Lydie  aperçut  son  vainqueur  :  «  Je 
le  salue,  mon  maître,  lui  dil-it;  car  la 
fortune  t'assure  désormais  ce  titre,  et 
me  réduit  à  te  le  donner.  — le  le  salue 
aossi ,  répondit  Gynis ,  puisque  lu  es 
homme  ainsi  que  moi.  VoudraJs-tu  me 
donner  un  conseil?  —  Poîssé-je,  dît 
Crésus,  te  conseiller  utilement  !  je  croi- 
rais Iramiller  pour  mes  propres  inté- 
rtts. — Écoute-moi  donc,  reprit  Cyrus  : 
mes  soldats,  après  avoir  essuyé  des 
taûgae»  et  des  périls  sans  nombre ,  se 
voient  les  maîtres  de  la  plus  opulente 
ville  de  l'Asie,  si  on  en  excepte  Baby- 
lone;  il  me  parait  juste  qu'ils  recueillent 
le  fruit  de  leurs  travaux;  s'il  ne  leur 
eo  revenait  aucun ,  je  doute  que  je  pusse 
compta  bien  long-temps  sur  leur  obéis- 
sance, le  ne  veux  cependant  pas  leur 
laisser  le  pillage  de  la  place  ;  outre 
qu'elle  serait  vraisemblablement  ruinée 
sans  ressource ,  les  méchans  auraient 
la  meilleure  part  au  butin, — Permets- 
moi  ,  repartit  Crésus ,  de  dire  aux  Ly- 
diens, à  mon  choix,  que  j'ai  obtenu 
de  toi  que  la  ville  ne  soit  point  pillée  ; 
qu'on  ne  les  sépare  ni  de  leurs  femmes , 
ni  de  leurs  enfans  ;  que  je  l'ai  promis, 
pour  prix  de  celle  gr&ce ,  qu'ils  t'ap- 
porteront d'eux-mêmes  tout  ce  que 
Sardes  renferme  de  précieux  et  de  beau. 
Je  sais  (xnain  qu'une  fois  instruits  de 
cette  convention  ,  ils  s'empresseront , 
hommes  et  femmes,  de  t'offrir  tous  les 
effets  de  quelque  valeur  qu'ils  ont  en 
leur  possession.  Une  autre  année ,  lu 
retrouveras  la  ville  remplie  de  la  même 
quantité  de  richesses  ;  au  lieu  qu'en 
b  livrant  ù  l'avidité  du  soldat ,  tu  dé- 
truirais jusqu'aux  arts,  que  l'on  con- 
sidère comme  la  source  de  l'opulence. 
D'ailleurs ,  quand  tu  auras  vu  ce  qae 
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les  habitans  te  présenteront ,  tu  seras 
maître  de  changer  d'avis  et  de  le  déci- 
der pour  le  pillage  :  en  attendant,  chai^ 
quelqu'un  des  tiens  d'aller  retirer  mes 
trésors  des  mains  de  ceux  à  qui  j'en  ai 
confié  la  garde.  > 

Cyius  approuva  le  consul  de  Crésus, 
et  résolut  de  s'y  conformer.  Puis,  lui 
adressant  la  parole  :  f  Dis-moi  mainte- 
nant, je  te  prie,  à  quoi  ont  abouti  les 
réponses  de  l'oracle  de  Delphes  ;  car 
on  assure  que  lu  as  toujours  honoré 
particulièrement  Apollon  ;  qu'en  toutes 
choses  tu  te  conduis  par  ses  inspirations. 
— Plûtau  ciel,  repartit  Crésus!  mais  je 
n'ai  eu  recours  à  lui  qu'après  avoir  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait  pour 
mériter  ses  laveurs. — Comment?  ce  que 
tu  dis  là  m'étonne.  —  Avant  de  le  con- 
sulter sur  mes  besoins,  j'ai  voulu  éprou- 
ver si  on  pouvait  se  fier  à  ses  oracles  : 
or,  les  dieux ,  ainsi  que  tes  hommes 
vertueux,  sont  peu  disposés  à  aimer 
ceux  qui  leur  marquent  de  la  défiance. 
Ayant  ensuite  reconnu  ma  témérité,  et 
ne  pouvant  aller  moi-même  à  Delphes  à 
cause  de  l'éloîgnement ,  j'envoyai  de- 
mander au  dieu  &i  j'aurais  des  enfans. 
11  ne  répondit  rien.  le  lui  offris  quantité 
d'or,  quantité  d'argent;  j'immolai  en 
son  honneur  un  grand  nombre  de  vio* 
times;  et,  croyant  l'avoir  apaisé,  je  lui 
demandai  ce  que  je  devais  faire  pour 
obtenir  d'avoir  des  enfans.  Il  répondit 
que  j'en  aurais,  et  il  ne  me  trompa 
point.  Je  devins  père;  mais  je  n'en  ai 
retiré  aucun  avantage.  De  deux  fils,  il 
m'en  reste  un  qui  est  muel;  l'autre,  né 
avec  d'excellentes  qualités,  est  mort  à 
la  fleur  de  l'âge. 

«  Accablé  du  chagrin  que  me  causait 
ce  double  malheur,  je  renvoyai  deman- 
der au  dieu  ce  qu'il  fallait  que  je  fisse 
pour  vivre  heureux  jusqu'il  la  fin  de  ma 
carrière.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  : 

CCrnilAIS-TOI,CRÉSUB,TUVIVnA8HEUftElIX. 
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Cet  oracle  me  combla  de  joie ,  je  cms 
quelesdieuxm'accordaîeni  le  bonheur, 
en  le  foisani  dépendre  d'une  chose  si 
Aicile.  On  peut,  me  disais-je,  connuliie 
ou  ne  connaître  pas  les  autres;  maïs  il 
n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  se  connaisse 
lui-même.  Depuis  ce  moment,  ei  tant 
que  j'ai  véca  en  paix ,  la  mort  seule  de 
mon  fils  m'a  donné  lieu  d'accuser  la  for- 
tune. Ce  n'est  qu'en  prenant  les  armes 
contre  loi ,  à  la  sollicitation  du  roi  d'As- 
syrie,que  je  me  suis  vu  exposé  à  toute 
sorte  de  dangers  ;  cependant ,  comme  je 
m'en  suis  heureusement  garanti ,  je 
n'accuse  pas  le  dieu  ;  car  dès  que  j'eus 
Kconnu  que  je  n'étais  pas  en  état  di 
sister,  je  me  retirai  sans  échec,  moi  et 
les  miens,  grftce  i  la  protection  d 
dieu.  Peu  de  temps  après,  enoi^ueilli 
de  mes  richesses,  gagné  par  les  prières 
et  les  dons  de  plusieuis  nations  qui  me 
pressaient  d'élre  leur  chef,  séduit  par 
des  hommes  qui  me  disaient,  pour  mt 
flatter,  que  tous ,  si  je  voulais  comman- 
der, m'obéiraient ,  que  je  serais  le  plus 
grand  des  mortels  ;  enflé  de  ces  propos 
me  voyant  appelé  au  commandement 
général  par  tous  les  rois  circonvoisins, 
je  l'acceptai  ;  je  crus  que  Je  parviendrais 
au  follede  la  gloire.  C'était  bien  mal  me 
connaître  que  de  me  croire  capable 
de  soutenir  une  guerre  contre  Cyrus, 
Cyrus  descendant  des  dieux ,  issu  du 
sang  des  rois,  et  formé  dès  l'en&nce  à 
la  venu-,  tandis  que  le  premier  de  mes 
aïeux  qui  fut  roi  passa,  dil-on,  de 
l'esclavage  sur  le  trtoe.  Certes,  pour 
m'eire  ainsi  méconnu ,  c'est  avec  jus- 
tice que  je  suis  puni.  Aujourd'hui 
enfin  je  me  connais  mieux  ;  mais 
croîs-lu  que  l'oi'acle  d'Apollon  soi)  en- 
core véritable ,  cet  oracle  qui  m'an- 
nonçait que  je  serais  heureux  dès  que 
je  me  connaîtrais  moi-même!  Je  te 
his  cette  question ,  parce  qu'il  me 
semble  que  lu  peux  y  répondre  sur- 


le-champ  :  il  ne  tient  qu'à  toi  de  j» 
'  tifîer  l'oracle. 

«  Toi-même,  dit  Cyrus,  çonselll»- 
moi  sur  cela  ;  car  quand  je  considiR 
la  félicité  passée,  je  suis  attendri  sur  B 
situation  présente.  Je  te  rends  donc  ta 
femme,  tes  filles  (j'apprends  que  la  a 
as),  tes  amis,  les  serviteurs;  ta  tible 
sera  servie  comme  elle  l'a  été  jusqu'ici  ; 
seulement  je  t'interdis  la  guerre  el  la 
combats.  —  Par  Jupiter!  ne  cherche 
pas  d'autre  réponse  à  ma  question  :  à 
tu  fais  ce  que  lu  dis,  je  jouirai  iéaoh 
mais  de  cette  vie  paisible  qu'ï  moa 
avis  on  a  raison  de  regarder  comme  h 
plus  heureuse.  —  Et  qui  jamais  a  Jooi 
de  cette  vie  fortunée? —  Ha  femine, 
répliqua  Crésus  :  elle  a  toujours  pu- 
lagé  mes  biens ,  mes  plaisirs ,  m* 
amusemens,  sans  se  donner  aunu 
peine  pour  se  les  procurer,  sans  se  mê- 
ler ni  de  guerre ,  ni  de  combats,  fois- 
que  lu  parais  me  destiner  l'état  qocj! 
procurais  à  celle  qui  m'est  phis  cbin 
que  le  monde  entier,  je  croîs  derolt 
envoyer  au  dieu  de  Delphes  de  Don- 
veaux  témoignages  de  ma  reconnais 
sance.  »  Cyrus  admirait  dans  as  fh 
rôles  sa  (ranquillilé  d'Ame.  Depuis  a 
jour,  il  le  menaK  avec  lui  dans  loa 
ses  voyages,  soit  pour  en  threrquciqiH 
service,  soit  pour  s'assurer  nueui  dt 
sa  personne. 

3.  Après  cet  entretien,  les  de» 
princes  allèreni  se  reposer.  Le  ieaiB' 
main,  Cyrus  convoqua  ses  amis  el  kt 
chefs  de  l'armée.  Il  commit  les  na 
pour  recevoir  les  trésors  de  Crésus;  il 
enjoignit  aux  autres  de  mettre  i  pari 
pour  les  dieux  ce  que  les  mages  ordon- 
neraieni ,  d'enfermer  le  reste  dan*  ds 
coffres,  et  de  les  charger  sur  des  chi- 
riois;  puis  de  distribuer  les  chtrioB 
sort ,  el  de  les  faire  marcher  i  b 
suite  de  l'armée,  partout  où  l'on  iiwl. 
afin  d'avoir  toujours  tous  h  miiadi 
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quoi  réeempenser  ^toia  suivant  son 
nûriie. 

Pendant  qu'on  exécutait  cet  ordre,  il 
fil  appeler  quelques-uns  da  ses  gardes, 
et  leur  demanda  si  aucun  d'eux  n'avait 
vu  Abiadaie  :  t  Je  suis  Surpris  qu'il  ne 
paraisse  point,  lui  qui  avqit  accouiumé 
de  Be  rendre  Bi  souveni  auprâsdemoi. 
—  Seigneur,  lépondil  un  des  gardes, 
il  neTttplus;ilest  mort  dans  le  com- 
bat ,  en  poussant  son  char  au  milieu  des 
tfyfAieaa.  On  rapporta  que  les  autres 
conduouoTSdechars,  excepté  ses  com- 
pagnons, ont  tourné  le  dos,  quand  ils 
ont  TU  de  pris  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  ta  femme,  après 
avoir  enlevé  son  corps  qu'elle  a  mis  sur 
la  chariot  dont  elle  sa  sert  otdînaira- 
venl,  vient  de  la  transporter  sur  lea 
bords  du  Pactole.  On  ajpute  que  cette 
princoae,  assise  par  terre ,  soutient  sur 
Mi  genoux  la  lËte  de  soa  mari  qu'elle  a 
eoaverl  de  aes  beaux  véiemwii,  pendant 
qus  ses  eumiques  et  tes  domestiquas 
lui  oieusent  un  tomheeu  sur  une  émi- 
nenœ  voisine,  i  A  ce  récit,  le  priitoe 
frappa  sa  cuisse,  el,  sautant  sur  son  (éle- 
vai, il  courut,  accompagné  de  mille  ca- 
valieis,  h  ce  douloureux  spectacle.  Il 
ordonna  d'abord  à  Gadalas  et  i  Go- 
brjvs  de  le  suivra  aa  plus  IM,  et  d'ap- 
porter SCS  plus  riebes  ornemens,  pour 
en  rev£iir  cet  ami  mon  au  champ 
d'boRneur;  ensuite  h  ceux  qui  avaient 
des  hoeub,  dee  chevaux,  ou  toute  au- 
(re  espôpd  de  bétail,  d'en  mener  un 
grand  nombre  dpns  le  lieu  où  U  allait 
et  qu'on  leur  désignerait ,  afin  de  sar 
crifier  aux  mines  d'Abradaie. 

Dts  qu'il  aperçut  Panihée  coudiéaà 
lerre,  et  le  corps  de  son  époux  étendu 
à  ses  côtés,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  jeus  :  ■  Ame  généreuse  et  fi- 
dèle, |e  voilà  donc  pour  jamais  séparée 
de  nous  '.  ■  En  (proférant  ces  mots,  il 
prend  la  main  du  iwt|«  «Ue  mM  du» 
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la  sienne  :  un  Égyptien  l'avait  coupée 
d'un  coup  de  hache.  La  vue  de  celle 
main  mutilée  ledoubfo  sa  douleur. 
Panihée ,  en  jetant  des  cris  kmenlables- 
la  reprend,  la  baise,  et  lâche  de  la  r«r> 
joindre  au  bras.  <  Gyrus,  dit-elle,  U 
rasiade  son  corps  est  dans  le  mèmt 
état;  mais  que  vous  servirait  de  le  re- 
garder? Voila  où  l'oDl  réduit  son  amour 
pour  moi ,  et  je  puis  ajouter,  son  att»- 
chement  pour  vous,  Cyrus.  Insensés! 
sans  cesse  je  l'exhortais  à  se  montret 
par  ses  actions  votre  digne  ami  :  poar 
lui ,  il  BOi^;e«it  non  au  destin  qui  l'at* 
tendait,  mais  aux  moyens  de  vous  ser- 
vir. Enfin ,  il  est  mort  sans  avoir  mérité 
de  reproches,  et  moi ,  dont  les  conseili 
l'ont  conduit  au  trépas,  jevia  encore, 
et  me  vois  près  de  lui.  » 

Gyrus  fondait  en  larmes  sans  parler  ] 
pois  rainpanl  la  Sitenos  :  a  0  Paolbée  I 
votre  épou^  a  du  moins  terminé  glo* 
riensement  sa  carriôre ,  puisqu'il  est 
mon  vainqueur.  Acoeplei  ce  que  jevoui 
oBre  pour  parer  ton  oerps  (  Gobryu 
el  Gadatas  venaient  d'apporter  uns 
grande  quantité  d'omamens  précieux  ). 
D'autres  honneurs  encore  lui  sont  ré- 
servés -,  on  lui  élèvera  un  tombeau  di^ 
gne  de  vous  et  da  lai  ',  on  imnolefa  en 
Sitn  honneur  les  viaimes  qui  convien- 
nent aux  m&nes  d'un  héros,  £t  vous  , 
vous  ne  resieres  point  sans  appui  i 
j'honorerai  voire  sagesse  et  louies  vo« 
vertus  ;  je  vous  donnerai  quelqu'un 
pour  vous  conduire  partout  où  il  vous 
[daira  d'aller.  Dites  dans  qsel  lien 
vous  désires  qu'eu  vous  (oint.  -rr  Soir 
gneur,  ne  vous  en  meitex  pas  en  peine; 
je  ne  vous  cacherai  point  auprès  de  qui 
j'ai  dessein  de  me  rendre.  ■ 

Aprts  cet  entretien ,  Cyrus  se  nuira , 
§émîasanl  sur  le  sort  de  ht  femme  qui 
venait  de  perdre  un  tel  nuri;  du  ntan 
qui  ne  devait  pl^s  revoir  une  telle 
ferniM.  Vwnlhée  fit  éloigner  sM  eunu 
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ques,  sous  prétexte  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  sa  douleur ,  et  ne  retini 
auprès  d'elle  que  sa  nourrice,  à  qui 
elle  ordonna  d'envelopper ,  dans  le 
nSme  tapis,  le  corps  de  son  mari  ei  le 
lien,  quand  elle  ne  serait  plus.  La 
nourrice  essaya ,  par  ses  prières ,  de  la 
détourner  de  son  funeste  projet  i  r 
voyant  que  les  supplications  ne 
valent  qu'à  irriter  sa  mallresse,  elle 
s'assit  en  pleurant.  Alors  Pantbée  tire 
un  poignard  dont  elle  s'était  munie  de- 
puis long'temps,  se  frappe,  et,  posant 
sa  lëie  sur  le  sein  de  son  mari,  elle 
rapire.  La  nourrice,  en  poussant  des 
cris  douloureux ,  couvrit  les  coi^  des 
deux  époux,  suivant  l'ordre  qu'elle 
avait  reçu. 

Bientât  Cynis  est  informé  de  l'aoion 
de  Panlhée  :  consterné  de  la  nouvelle , 
il  accourt  pour  voir  s'il  pourrait  la  se- 
courir. Les  eunuques,  témdinsdu  déS' 
espoir  de  leur  maîtresse  { ils  étaient 
trois) ,  se  percèrent  de  leurs  poignards, 
dans  le  lieu  même  où  elle  leur  avait  or- 
donné de  se  tenir.  On  raconte  que  le 
monument  qui  futérigé  aux  deux  époux 
et  aux  eunuques  existe  encore  au- 
jourd'hui ;  que  sur  une  colonne  élevée 
sont  les  noms  dn  mari  et  de  la  femme, 
écrits  en  caractères  syriens ,  et  que  sur 
trois  colonnes  plus  basses,  on  lit  cette 
inscription  :  Dei  mnuque*.  Cyrus ,  après 
avoir  vu  ce  triste  spectacle,  s'en  alla 
Templi  d'admiration  pour  Pantfaée,  et 
pénétré  de  douleur.  I>ar  ses  soins,  on 
rendit  aux  morts  les  honneurs  funèbres, 
avec  la  plus  grande  pompe  ;  il  leur  fit 
élever  un  vaste  monument. 

A.  Vers  ce  même  temps,  les  Cariens, 
dont  le  p.iys  renferme  des  places  fortes, 
étaient  divisés  oi  deux  factions  qui  se 
faisaient  la  guerre ,  et  qui  implorèrent 
l'iineel  l'autre  le  secours  de  Cyrus.  Ce 
prince  était  alors  à  Sardes  :  il  y  faisait 
contiruîre  dp^  mafhînei  el  dnMtMi«| 


pour  battre  les  fine»  qui  ■ 
U  envoya  une  armée  m  Carie,  uatlts 
ordres  du  Perse  Adusius ,  qui  nemni- 
quait  ni  de  prudence,  ni  de  talenl  pan 
la  guerre,  et  de  plus  avait  le  don  de 
persuader.  Les  Ciliciens  ei  Is  Cypmu 
suivirent  de  leur  plein  gré  Aduuosdaas 
cette  expédition  ;  ce  qui  fit  que  Cyrus 
ne  leur  donna  jamais  de  satrape  pme, 
et  permit  qu'ils  fassent  gouvernés  pt 
des  princes  de  leur  nation.  Il  se  ooi- 
teou  de  leur  imposer  an  tribut ,  d, 
au  besoin ,  l'obli^tion  du  serrice  oi- 
lilaire. 

Dès  qu' Adusius  Hit  arrivé  en  Ouk 
avec  SCS  troupes ,  quelques  «moyts  de 
deux  foeiions  vinrent  lui  offrir  de  hi 
ouvrir  leurs  forteresses,  i  coodito 
qu'il  les  aïdeiail  àsubjugner  U  laciin 
contraire.  Le  général  pose  obsem  k 
même  conduite  avec  les  députés  de 
l'un  et  de  l'autre  parti ,  toujoan  ap. 
prouvant  les  raisons  de  ceux  quilm 
parlaient,  et  leur  recommandant égi- 
lement  de  tenir  secrète  leur  inteiligem 
avec  lui ,  afin  de  prendre  leurs  enneniit 
au  dépourvu.  Il  demanda  qu'un  sa- 
ment  réciproque  fût  le  sceau  de  len 
aœord ,  et  que  les  Cariens  s'engi{«»- 
sentâ  recevoir  de  bonne  foi  ses  iNupa 
dansleursmuTs,  pourlebtoideOrnit 
et  des  Perses.  Il  prometuit,  lui,  d'j 
entrer  sans  mauvais  dessein ,  unique- 
ment pour  l'avantage  de  ceux  qui  le 
recevraient.  Après  avoir  pris  ces  ptf- 
cautions ,  et  assigné  aux  dâix  partis ,  i 
l'inau  l'un  de  l'autre-J  la  même  nnii 
pour  rexécution  de  son  projet ,  il  Tul 
introduit  dans  leurs  forteresses  et  s'; 
établit. 

Quand  le  jour  fut  venu,  assis  au  mi- 
lieu de  son  armée ,  il  demanda  1» 
chefe  les  plus  accrédités  des  deni  ^a^ 
lions.  Ces  chefs,  ser^rdantlesunsles 
autres  avec  des  yeux  qui  marquaiail 
Imt  à^l,  M  dowAreni  païqu'on )■ 
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LA  cnovtDtc. 
eOI  tMmpîs.  AdusÏQS  les  rasaun  :  «  Je 
vous  ai  promis  avec  serment ,  leur  dtt- 
U ,  d'entrer  dans  vos  ch&leaux  sans  des- 
aein  de  vous  nuire ,  et  aaîquement 
pour  l'avantage  de  ceux  qui  m'y  rece- 
vaïenl.  Si  j'opprime  l'un  ou  l'autre 
parti,  je  croirai  être  venu  pour  la  ruiue 
desCariens  ;  mais  si  je  rétablis  la  paix 
entre  vous,  si  je  vous  procure  la  liberté 
de  cultiver  tranquillement  vos  hérita- 
ges, je  pourrai  dire  n'avoir  agi  que 
pour  votre  bien.  Dësce  jour  vivex  donc 
en  bonne  intelligence;  labourez  paisi- 
blement vos  terres;  unisseï  vos  &milles 
pir  des  alliances.  Quiconque  enfreindra 
ce  râglement  aura  pour  ennemis  Cyrua 
e(  les  Perses.  >  Dès  ce  moment ,  les 
portes  des  châteaux  furent  ouvertes ,  les 
chemins  remplis  de  gens  qui  allaient 
■evïailer  mutuellement ,  les  campagnes 
couvertes  de  bboureurs.  Les  deux  par- 
tis se  réunissaient  pour  célébrer  des 
Aies  ;  partout  riaient  l'allégresse  et 
la  paix.  Les  choses  étaient  en  cet  étal , 
lorsque  Cyrus  envoya  demander  au  gé- 
néral Adusius  s'il  n'avait  pas  besoin  de 
nouvelles  troupes  ou  de  quelques  ma- 
chines. Adusius  répondit  que  son  ar- 
mée pouvait  même  être  employée  ail- 
leurs :  en  effet ,  il  la  fil  sortir  du  pays , 
laisaam  seulement  des  garnisons  dans 
les  chiteaux.  Les  Cariens  le  pressèrent 
avec  instance  de  ne  les  point  quitter  ; 
ei  ne  pouvant  le  retenir ,  ils  envoyèrent 
prier  Cyrus  de  le  leur  donner  pour  gou- 


Pendanl  l'expédition  deCarie,  Cyrus 
avait  envoyé  Hystaspe ,  i  la  iSie  d'une 
armée ,  dans  la  Phrygie  voisine  de 
l'Bdlespont.  Dès  qu'Adusius  fut  de  re- 
tour ,  il  reçut  ordre  de  prendre  la  même 
route,  avec  les  troupes  qu'il  ramenait, 
atin  que  les  troupes  de  oee  contrées , 
sur  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  renfort , 
se  soumissenl  pluspromptemenl  k  Hys- 
uape.  LesGicaqtû  habitaient  les  bords 
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de  la  mer  obtinrent,  à  force  de préseus; 
de  ne  point  recevoir  chez  eux  de  trou- 
pes étrangères,  à  condition  qu'ils  paye- 
raient un  tribut,  ei  qu'ils  suivraient 
Cyrus  à  la  guerre,  partout  où  il  lesaj^ 
pellerait.  Quant  au  roi  de  Phrygie,  il 
se  préparait  à  défuidre  vivement  ses 
forteresses  et  à  ne  point  composer.  U 
avait  déclaré  hautement  sa  réscJulion  ; 
mais,  resté  presque  seul  par  la  dé- 
fection de  ses  principaux  officiers ,  il 
vînt  se  jeter  entre  les  bras  d'Hystaspe , 
s'abandonnant  à  la  merci  de  Cyrus. 
Hystaspe  établit  des  garnisons  dans  les 
places ,  et  sortit  du  pays  avec  le  reste 
de  ses  troupes  ,  grossies  d'une  foule  de 
cavaliers  et  de  pellasies  phrygiens.  Cy- 
rus avait  ordonné  qu'après  la  jonction 
d'Adusios  avec  Hystaspe  les  deux  gé^ 
néraux  emmèneraient ,  sans  les  désar- 
mer ,  ceux  d'entre  les  Phrygiens  qui 
auraient  embrassé  son  parti ,  et  Ote^ 
raient  les  armes  et  les  chevaux  â  ceux 
qui  auraient  fait  résistance ,  les  rédui- 
sant %  suivre  l'armée  avec  des  frondes  : 
ce  qui  fut  exécuté. 

Cyrus  quitta  Sardes  et  y  laissa  une 
forte  garnison  d'infanlerie  perse  :  il  en 
partit  accompagné  de  Crésus,  et  suivi 
de  quantité  de  chaiiols  richement  char- 
gés. Avant  le  départ,  Crésus  lui  pré- 
senta des  états  détaillés  de  tout  es  que 
portail  chaque  chariot ,  en  lui  disant  : 
(  Cyrus,  avec  ces  étals,  lu  sauras  qui 
te  rend  fidèlement  ce  qu'il  avait  en  sa 
garde ,  et  qui  manque  de  fidélité.  —  Ta 
précaution  est  louable ,  répondit  le 
prince  ;  mais  comme  ceux  i  qui  ces  ri- 
chesses sont  conBées  y  ont  un  droit  lé- 
gitime ,  s'ils  en  détournent  quelque 
chose,  ils  se  voleront  eux-mêmes,  i  Ce- 
pendant il  donna  les  étals  ft  ses  amis  et 
aux  chefs  principaux,  afin  qu'ils  pus- 
sent distinguer,  enireles  conducteurs  des 
voitures,  ceux  qui  en  rapporicraienl  la 
diai^  dans  son  intégrité  de  ceux  qui 
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VIO  XtBOPBOR. 

fmiw\  inQdàia.  Gïtw  cnuqenfi  «vac  i  qu'ils  ityaieit  amaidâfte  da  but  de 

llM  quelques  hfimi  (jui  lui  avaient  i  leun  ipurulles  leur  amient  pvn  fii- 
URtu  jaloux  d'aTPJidebelleaarnies.del  blés.  Il  n'éuii  pas  étânnanl  qu'ikn 
beaux  cbevau]( ,  des  chars  en  Iran  fM  ;  j  jugeassent  ainsi  :  contme  l'eDceinlt  dt 
U  lç4|r  laissa  leum  acpies  ,  ainsi  qu%  .  la  ville  que  (xs  troupes  inwttissaiM 
tDU«  le»  guerrj^ia  vu  gui  il  remar^Ma  d«  j  était  f^rl  t^i^ue,  elîw  ne  pouiùM 
l'Urdeur  à  ^fa  ce  qui  lui  élait  agrûa-  >  avoir  que  lri»-peu  da  prolbiiiiaur. 
hie.  QuanUc^ux  cju'il  yoyaii  œarclw  i  8i)r  cet  avi»,  Çyfus,  «'éiaM  pluËn 
^i«gr0t.il  MWU  IçursariQfs,  djuci-  '  centr9<}erarinâeaveDceuxqui)'acion- 
buail  leHrfckevauïausperçGsqui  fatr  j  pagRJeBt,  ordonna  que  l'inhaleriei» 
ppieql  avep  \u\  Jepr  prpîniùrecaippajnq,  |  aai)ie  ^e  repliai  de  droil^  «  de  gaaclu, 
et  lei^çQBtrqigptiitàauivrervrmûË.uiiç  ,  pqr  )eBd^xe«tréR)ilts,fllalIilie>t>i 
fTQpd^àl^ip^in- 11  voulut pareilleinent  g^  derri^ire  la  p^rliederarméDqoiH 
qpeiQi^  1q$  PHiOnniers  (j6«arm^s'exerf  feTfU  ppint  da  Hiouvennenti  en  soiu 
Ijffseni  à  w  servir  de  la  fronde ,  espèce  que  les  (jeu<  poinifis  vinsswi  sa  réomt 
d'arqw:  qu'j)  fjPliDjiait  (rèq-çonvpnaÛe  t  «U  penirç  où  il  4tait-  Ce(t4  manoam 
çteq  eaplav^-  Ce  n'^t  paa  qu'il  n'y  ait  donna  (out^  la  fbisdelaconfîancaai 
def  ppcasioi»  OÙ  If9  fnuiduqra,  mêlés  '  çe|ix  qi)i  demeuraient  en  place,  piNt 
%^ec  d'ftutrçB  iTRUp»!  spnl  d'une  irè»-  j  que  le^rq  files  allaient  doubler  de  lui- 
gnp^e  militai  «tm  tPUS  Ips  frond^Vin  I  (QKr<  el  ^  ceux  qui  |0  i^iaieni,  pm 
flmeipble,  s'ils  4ie  ^nl  p»  Joints  ^  |  qu'aussilAt  aprta  cette  maaœuvK.ili 
â'fmlr^CQrpSjiteBauniieal  tenir  cpntr^'  sq  IrouTeraienl  en  face  de  l'ennemi. 
9mppigq^4^9ol^ai!|tt4pottrçam*|  Quand  les  troupes  qui  ftvaiaRl  eu» 
baïUe  d^pr^.  dredepiarcher  de  droiteeidegauebe, 

Pyn>4 >  allant  ^^  ^nH  à Babylona ,  W fitrem  jointes ,  elles  s'arièlârsni,  ani- 
vainquit  les  habiums  {(^  ta  grande  Pbry- 1  mëes  d'une  noiivolla  ardeur,  les  fm* 
XMÎi  SHbJHgUa  lE^ûappa^pcietu,  ^ sçu- 


ff't  les  Aral»»  à  w  dtjwioaiiop-  *v«o 

1m  finies  ^  ces  dilTérenq  peuples,  i\ 
.  ^jpa«)V>('onfIBannle.niillecavalierB 

Pft^,  ei  pBFtflgca  pn(re  ses  alliés  une 
|n]|n(|e  partie  des  q^vaua  ^es  VRinfma, 
Il  [Hnt'  devant  Qabylunfl,  ^  la  t^ie 

^'unç  cavalerie  ^pmbreuae,  et  d'une 
QtuUjllt^a  iqriniç  tant  d'^rçhers  que  d« 
(fondeurs  ^t  t)'4«ires  gens  dp  irait, 
5.  ^  ptùi^arrjv^,  il  établit  toul9f  saa 

iTpypCT  awiPiT  dp  Ir  ville,  «(  alla  l<tt- 

nt^iflf)  19  f  fï»tnm)Ue ,  ftuivi  de  ses  amis 
el  df9  princi[Kti/](  chefs  de^  t)lliés.  Dans 
le  morïiçnl  Çkv ,  Rptès  avpjr  qjaininé  les 
fiHrtiliç^ttqn^.  >1  «P  disposait  I  bire  r&> 
tirer  son  ariniNit  "1  trat^rHgeen  sortit, 
PQUC  l'avertir  que  les  Babylanicng 
^valent  forpn^  t^  dc^ÇJ"  4^  t'aUaqufv 


miers  r^ngs  ^nt  soutenus  par  hi 
derniers,  e<  ceuirci  couveru  par  les  pis- 
miers.  A^  tnoyen  de  ce  doublenHnl,)* 
premiàres  ci  les  dernières  lignes  HùtM 
çoiniHjf^  de»  meilleurs  aoldata;  ki 
noiiw  bont  demeuraient  atktmb  ta 
mjliaui  disposition  irés-aTantigeoM 
pour  combattre,  el  pour  empèdier  les 
U\ches  de  fuir.  Un  autre  aTanlage  dt 
celte  manœuvre,  c'est  que  la  cavaUril 
et  rinfaalerÎB  légère,  plaoéMaoi  deoi 
ailes ,  se  rapprochoieni  d'auisut  phu  ita 
général,  que  le  front  de  la  bataille  di- 
minuait par  la  doublement  des  6\a. 
L^  iroupea  de  Cyrus,  se  imanl  bien 
serrvMt  «e  rçlirèifn^i  à  pis  réiragrad», 
Jusqu'à  ce  qu'elles  (qsHnl  bore  de  1* 
porl^  d»  Uati-  Alora  elles  fkeni  demi- 
tQuf  à  droite,  «t  marchèreiu  quelques 
PW  «Q IWM  t  $«il  dln  fiiaM  doaii-wi 
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£i.  enovtsm. 
à  gançbe,  se  retpnmatit  ajnsi  pi^r  iif 
tcrvalles,  le  visage  vefs  la  ville,  mais 
répétant  plus  rarement  leurs  halles,  & 
mesure  qu'elles  s'en  éloigiiaient  i^avan- 
lage.  Lorsqu'elles  se  crurent  à  l'abiidu 
danger,  elles  continuëreni  leur  marche 
sans  interruplion,  jusqu'à  ce  au'elleç 
eussent  gagné  leurs  tentes. 

Dès  qu'on  Fut  arrivé  au  camp,  Cyrus 
assembla  les  chefs,  el  leur  parla  en  ces 
termes  :  ■  Gënéreui  alliés,  après  avoir 
visité  la  place  de  tous  les  cAlés,  j'aircn 
connu ,  a  la  hauteur  et  h  la  force  des 
murailles,  qu'il  éiail  impossible  de  la 
prendre  d'assaut  ;  mais  puisque  les  sol- 
dats qu'elle  renferme  n'osent  en  sortir 
pour  nous  combattre,  il  nous  sera  d'ail- 
lant plus  aisé  de  les  réduire  en  peu  de 
temps  parla  bmine,  qu'ils  sont  en  plus 
grand  nombre.  Uon  avis  est  donc,  si 
l'on  n'en  a  point  d'autre  à  proposer, 
que  nous  en  formions  le  blocus. —  Ce 
fleave  qui  a  phis  de  deux  slades  de  lar- 
geur, demanda  Chrysantc ,  ne  passe- 
t-il  pas  au  milieu  de  la  ville?  —  Oui, 
■épondil  Gobryas;  et  telle  est  sa  pro- 
fondeur, que  deux  hommes,  l'un  sur 
l'autre,  auraient  de  l'eau  par  dessiis  la 
léte;  aussi  est-ïl,  pour  la  place,  une 
metlieaie  défense  qtie  les  remparts.  — 
ikbandonnons,  reprit  Cyrus,  ce  qui 
sucpuse  nos  forces  ;  mais  songeons  à 
creuser  incessammeot  un  fossé  large  et 
profond,  auquel  travaillera  chaque 
compagnie  suivant  sa  likche  qui  sera  ré- 
glée; il  nous  faudra  ainsimoinsdegens 
pour  faire  le  guet.  > 

Aprfs  qu'on  eut  tracé,  autour  des! 
muiBiHes,  les  lignes  de  circonvallation,  i 
et  quVjn  eut  ménagé ,  dans  l'endroit  où  I 
eHoB  venaient  des  deux  cAtés  aboutir  au  ! 
fleuve ,  un  espace  suffisant  pour  y  bAlir  ; 
de  grandes  tours ,  les  soldats  se  mirent  -, 
i  creuser  une  immense  tranchée ,  en  ' 
jetant  de  leur  cftté  la  terre  (qu'ils  liraient  | 
de  l'excavation.  Oj-rus  commença  par  I 
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construire  des  forteresses  sur  les  bords 
du  fleuve.  Il  en  établit  les  fondaliofis 
sur  des  pilolis  de  palmiers ,  qui  n'a- 
vaient pas  moins  de  cent  pieds  de  lou- 
guiiur  ;  car  ces  contrées  en  produiseut 
de  plus  grands  encore  ;  et  ces  arbres  ont 
la  propriété  de  se  relever  bous  la  charge, 
comme  les  3nes  don|  mi  se  sçrt  pour 
porter  des  fardeaux.  Par  )a  solidilë  de 
cette  construction, Çyrus  voulait  (àife 
voir  aux  ennemis  qu'il  était  bien  ré- 
solu d$  'enir  la  plape  assi^ée,  ef  em- 
pêcher l'écroulement  des  tours,  quand 
le  fleuve  pénétrerait  dans  la  tranchée.  11 
fit  ensuite  élever  plusieurs  autres  forts, 
de  dislance  en  dislance,  sur  la  terrasse 
dont  elle  était  bordée,  afin  de  multi- 
plier les  corps-de-garde.  Les  Babylo- 
niens qui,  du  haut  de  leurs  murs, 
voyaient  ces  piéparaiilb  de  si^,  s'en 
moquaient,  parce  qu'ils  avaient  des 
vivres  pour  plus  de  vingt  ans.  Cyrus  f 
insluuïl  de  leur  sécurité,  divisa  son  ar- 
mée en  douze  parties ,  dont  chacui^  de- 
vait faire  la  garde  pendant  un  mois. 
Les  assiégés ,  sur  celte  nouvelle ,  redou- 
blèrent leurs  railleries ,  dans  la  pensée 
que  1^ Phrygiens,  les Lyciens,  les  Ar:^- 
bes,  les  Cappadociens ,  qu'ils  croyaient 
leur  être  beaucoup  plus  attacha  qu'au^ 
Perses ,  feraient  le  guet  à  leur  tour. 

Déjà  les  travaux  étaient  achevés ,  Cy- 
rus apprit  que  le  jour  approcfi^ii  où  l'on 
devait  célébrer  à  Babylone  une  fête  du- 
rant laquelle  les  habiians  passaiei^l  toute 
la  nuit  dans  les  festins  et  la  débai^he. 
Ce  jour-là  même ,  aussitôt  qpe  le  soleil 
fut  couché ,  il  fît  ouvrir,  à  force  de  h^, 
b  communicf^iion  entre  le  fleuve  et  les 
deux  télés  de  la  tranchée;  et  l'eau  ^'é- 
panchant  dans  ce  nouveau  lit ,  la  parliç 
du  fleuve  qui  traversait  la  ville  fuj 
rendue  guéable.  Après  Avoir  détourné  le 
fleuve,  Cyrus  ordonna  aux  chîliarqi;esj 
tant  de  la  cavalerie  que  de  l'infantefiç 
perses,  de  le  venir  joindre, chacaq  avec 
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sa  troupe  rangée  sur  doix  files;  et  aux 
alliés,  de  marcher  à  la  suite  des  Perses , 
dans  l'ordre  accoutumé.  Lorsqu'ils  fu- 
ient arrivés ,  il  fil  descendre ,  dans  l'en- 
droit du  fleuve  qui  était  presque  à  Bec, 
plusieurs  de  ses  gardes,  fantassins  et 
cavaliers,  pour  éprouverai  le  fond  était 
solide.  Sur  leur  réponse ,  qu'on  pouvait 
passer  sans  danger,  il  assembla  les  che& 
de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie ,  et  leur 
tint  ce  discours  : 

■  Mes  amis,  le  fleuve  nous  offre  une 
route  pour  pénétrer  dans  la  ville  :  en- 
trons-y avec  assurance  et  sans  crainte. 
IjCS  ennemis  contre  lesquels  nous  allons 
marcher  sont  les  mêmes  que  nous 
avons  déjà  vaincus  lorsqu'ils  avaient  des 
alliés ,  qu'ils  n'étaient  appesantis  ni  par 
le  sommeil  ni  par  le  vin ,  qu'ils  étaient 
couverts  de  leurs  armes,  ei  rangés  en 
ordre  de  balaille.  Dans  le  moment  où 
nous  allons  les  attaquer,  la  plupart  sont 
ivres  ou  endormis;  la  confusion  est  gé- 
nérale, et  la  frayeur  l'augmentera  en- 
core, lorsqu'ils  apprendront  que  nous 
sommes  dans  leurs  murs.  Quelqu'un  de 
vous  craînl-it  le  danger  que  l'on  court , 
dît-on,  en  entrant  dans  une  ville  en- 
Demieî  Craint-il  que  les  assiégés,  du 
haut  de  leurs  maisons ,  ne  nous  lancent 
des  traita  de  toutes  parts?  Que  ce  pré- 
tendu péril  ranime  au  contraire  votre 
ardeur.  Si  les  Babyloniens  montent  sur 
leurs  toits ,  Vulcain  combattra  pour 
nous.  Leurs  portiques  sont  de  matière 
combustible  ;  des  portes  de  bois  de  pal- 
mier, eitduîtes  de  bitume,  prendront 
aisément  feu  ;  nous  sommes  munis  de 
twches  qui  bientôt  produiront  un  grand 
embrasement  ;  nous  avons  de  la  poix  et 
des  étoupes  qui  communiqueront  la 
flamme  avec  rapidité;  en  sorte  que  les 
assiégés  ou  s'enfuiront  précipitamment 
de  leurs  maisons,  ou  y  seront  brfilés. 
Allons ,  amis ,  prenez  vos  armes.  Je 
marche  à  votre  tête,  sous  la  protection 


des  dieux.  Vous,  Gadaïas  etGobrju, 
qui  connaissez  les  chemins ,  loja  m 
guides  :  quand  nous  serons  entrés  dus 
la  ville,  conduisez-nous  droit  av  piliii 
du  roi.  —  Il  ne  serait  pas  élomanl, 
dit  Gobryas»  que  les  portes  du  pal» 
fussent  ouvertes  durant  cette  noil,  oi 
toute  la  ville  est  occupée  de  r^'ooi». 
sance  ;  mais  nous  trouver<»ts  cotù». 
ment  une  garde  près  des  portes  ;  on  as 
manque  jamais  de  l'y  établir.  —  Un 
faut  pas  négliger  cet  avis,  reprît Cyms: 
hàions-nous  donc,  pour  surpreniketi 
garde  en  désordre.  > 

Cela  dit,  les  troupes  se  meilenl  a 
marche.  Tous  ceux  qu'elles rencoDtntf 
dans  les  rues  de  la  ville,  ousonipiiift 
au  fîl  de  l'épée ,  ou  se  saavoil  duals 
maisons,  ou  jettent  l'alarme  pir  lean 
cris  :  les  soldats  de  Gobryas  r^xHidenl 
à  ces  cris,  comme  s'ils  étaient  leois 
compagnons  de  débauche,  et,  proiaU 
le  chemin  le  plus  court,  arrivent  m 
palais,  où  ils  se  réunissent  k  la  rroi^ 
de  Gadatas.  Les  portes  étaient  lemiàs, 
et  les  soldats  de  la  garde  buvaieniaaiout 
d'un  grand  feu  :  ceux  qui  avaïenionjR 
de  les  attaquer,  en  les  cbargeaul  ntt 
impétuosité,  leur  font  sentir  qu'ils  m 
viennent  pas  les  visiter  comme  unis. 
Au  bruit,  aux  cris  qui  s'élèvent  et  qui 
pénètrent  dans  l'intérieur  du  palais ,  le 
roi  ordonne  qu'on  s'informe  d'où  mit 
ce  tumulte.  Quelques-uns  des  siens» 
hâtent  d'aller  en  deh«siIadécouvertt: 
on  leur  ouvre  les  portes.  Gadatas,  pio- 
Giant  du  moment ,  entre  avec  sa  troupe. 
Ceux  qui  voulaient  sortir  reloaraeiii 
sur  leurs  pas  en  courant  ;  GadaUS  b 
poursuit ,  et  les  mène  battant  jusqu'au- 
près dn  roi,  qu'il  trouve  d^ul,  un 
poignard  i  la  main.  Les  soldais  de  Ga- 
datas e(  de  Gobryas  fondent  sur  iu,«I 
le  tuent.  Ceux  qui  élaienl  avec  lui  so- 
bisseul  le  même  sort,  les  uns  en  àïo- 
chani  à  parer  les  coups,  les  aunsa 
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(u^uit,  d'anlKB  en  m  dâendant  avec 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main. 
Cynis  avail  majlojé  dans  les  diETérens 
'juaitien  des  troupes  de  cavalerifl,  avec 
erdre  d'^orger  tous  les  Babyloniens 
qui  senioit  reoconirés  hors  des  mai- 
tons,  et  de  faire  poblier,  par  des  gens 
qui  nsHnl  le  syrien,  qne  ceux  qui 
étaient  dans  leurs  maisons  y  restassent , 
que  ceux  qui  en  aortiraienl  setaienl  pn~ 
nis  de  mort  :  ces  ordres  s'eitaitaient. 
Lorsque  Gadatas  et  Gobryas  eurent 
re}<dnt  les  gros  de  l'irmée ,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  remercier  les  dieux , 
potu  h  vengeance  qu'ils  venaient  de 
Sirei  d'un  prince  impie.  Ils  se  rendirent 
ensuite  auprès  de  Cyrus,  dont  ils  bai- 
saioit  les  mainset  les  pieds,  en  veisanl 
des  larmes  de  contentement  et  de  joie. 
Le  jour  venu,  les  garnisons,  insimites 
el  de  la  prise  de  la  ville ,  el  de  la  mort 
du  m,  livrèrent  les  forlvesses.  Cyrus 
s'en  saisit ,  et  y  éublîl  des  troupes  avec 
des  cheb  pour  les  commander .  Il  permit 
aux  parens  deeenx  qui  avaient  été  tués, 
d'eottner  les  corps;  puis  il  St  publier, 
par  des  hérauts,  un  ordre  général  aux 
Babyloniens  d'apporter  leurs  armes; 
ceux  qui  en  conserveiaient  chei  eax 
seraient  punis  de  mort .  Les  Babyloniens 
(dtébent.  Cyrus  fil  déposer  ces  armes 
dans  les  forteresses ,  pour  les  y  trouver 
prèles  au  beemn.  Ces  mesures  prises , 
il  manda  les  mages  :  comme  la  rille 
avait  été  emportée  l'épée  à  la  main,  il 
leur  recommanda  de  réserver  pour  les 
dieux  les  prémices  du  butin  et  les  terres 
consacrées.  II  donna  les  maisons  des 
pajrticuliets  et  lee  palais  des  grands  i 
ceux  qu'il  jugeait  avoir  le  plus  contri- 
bué au  succès  de  son  entreprise;  dis- 
tribuant les  meilleurs  lois  aux  plus 
braves,  ainsi  qu'il  avait  été  décidé,  et 
invitant  ceux  qui  se  croiraient  lésés  à 
se  plaiadre.  Enfin ,  il  enjoignit,  d'une 
part,  aux  Babjkmieiu  de  cultiver  leur» 
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champs,  de  payer  les  tributs ,  et  de  ser- 
vir les  maîtres  qu'il  leur  donnait;  de 
l'autre,  il  accordait  aux  Perses,  à  ceux 
qui  participaient  à  leurs  prért^iives , 
et  à  tous  les  alliés  qui  se  décidaient  à 
rester  avec  lui,  un  empire  absolu  sur 
les  prisonniers  qui  leur  éuieni  échus. 

Toutes  choses  ainsi  réglées,  Cyrus, 
qui  désirait  d'être  traité  avec  les  égards 
qu'il  croyait  dus  à  un  roi,  résolut  d'a- 
mener ses  amis  à  lui  en  faire  eux-mêmes 
la  proposilion  ;  afin  qu'on  fût  moins 
blessé  de  le  voir  rarement  en  public ,  et 
dans  un  appareil  imposant.  Voici  la 
conduite  qu'il  tint.  Un  jour,  au  lever  du 
soleil ,  i)  se  plaça  dans  un  lieu  qu'il  ju- 
gea propre  à  son  dessein  :  là ,  il  écoutait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  hri 
parler ,  leur  répondait  et  les  renvoyait. 
Quand  on  sut  qu'il  donnait  audieiwe , 
cm  accourut  en  foule.  On  se  poussait , 
on  se  disputait ,  on  chnchail  tous  la 
moyens  d'arriver  jusqu'à  lui  ;  les  gardes 
faisaient  de  leur  mieux  pour  faciliter 
l'accès  aux  personnes  dignes  de  quelque 
con»dération.  Si  des  amis  de  Cyrus , 
apris  avoir  percé  la  presse,  s'offraient 
à  lui,  il  leur  présentait  la  main ,  les  at- 
tirait à  lui,  en  leur  disant  :  c  Attend» , 
mes  amis ,  que  nous  ayns  expédié  tout 
ce  peuple;  nous  rtous  verrons  ensuite  k 
loisir.  ■  Ses  amis  attendaient;  mais  la 
foule  groBHSsani  toujours,  la  nuit  wi^ 
vint  avant  qu'il  eût  le  loisir  de  leur  par- 
ler, t  Mes  amis,  leur  dit-il  alors,  il  est 
temps  de  se  retirer  ;  revenez  demain 
matin  ;  je  veux  avoir  un  entr^en  avec 
vous.  »  Ils  avaient  long-temps  souffert 
la  privation  des  dioees  nécessaires;  ils 

retirèrent  bien  volontiers.  Cbacnn 
alla  se  reposer. 

Le  lendemain,  Cyrus  se  rendit  au 
même  lieu  :  il  trouva  une  multitude 
encore  plus  nombreuse  de  gens  qu; 
voulaient  l'approcher  ;  ils  étaient  ar- 
rivés longtemps  avant  Ht  amis^  Mais 
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de  soldatti  armés  dé  pii^tréi ,  hii\quéls 
Il  ordortna  dfe  ne  lAfiser  av.ihcer  que 
em  familiert ,  tes  ctiefs  des  Perees  ei 
teuX  dM  allia.  Lorsqu'ils  fVin;nt  n.%- 
•Mnblés  t  II  leur  {tarlb  en  ceS  (ërmes  : 
«  Airtf8  w  bMves  eomiKignons,  jus- 
qu'à [ir^ill  tions  ne  saitrions  rtous 
](llaindre  3UX  dieux  que  tout  ce  que 
BOUS  tTons  désire  ti'ait  [ns  été  éctont- 
pli;  mais  si  le  fruit  des  grand»  ac- 
tions se  réduit  I  ne  pouvoir  plus  jouir 
ni  de  kH-mfime,  ni  do  plaisir  de  vivre 
avec  sei  itaia ,  Je  Ritonce  voiotlliers  à 
eeiie  félicité.  Voub  vins  hier  que  bien 
que  l'audience  eût  Commencé  dès  l'au- 
irere,  elle  n'étaitpoint  fterroëe  à  la  nuit; 
TduB  loya  qu'aujourd'liui  les  m&mes 
pénonms  ei  d^utres  en  plus  grand 
numbre  f  ienneni  itie  faliguer  de  leurs 
aflaiicSi  Sije  tn'assuJEUissais  ainsi,  il 
CA  évident  que  hous  n'durions,  vous  et 
Bdoi ,  qufe  peu  de  commerce  ensemble  ; 
et  txrtbinement  je  n'en  auhiis  aucun 
■reC  moi-memei  Je  remarque  d'aitleui-s 
une  chciab  ridicule.  J'ai  pour  voua  l'af' 
igetiotl  que  vous  mériiez;  et  je  con- 
nais &  peine  Un  seul  homme  parmi 
ceUi  qui  m 'envi  tonnent.  Cependant 
ils  9é  p«suadeni  loua  que ,  s'ils  sont 
{dus  Tons  i  perter  la  foule ,  je  doie  les 
écouter  In  pAmieis.  Il  me  parallrail 
eanvenable  que  cens  qui  auntient  qUel* 
que  detninde  â  itte  fdite  s'adreau»- 
aenl  d'aberd  à  tous»  et  vous  pliassent 
àt  le»  introduire.  On  demandera  peut- 
eire  pMrquoi  je  n'ai  pas  établi  cet  ur- 
drt  d«8  le  coiamebaement ,  pourquoi 
au  eontrain  je  me  tuis  rendu  accessi- 
ble à  tout  le  mondes  C'est  que  j'étais 
convaincu  qu'à  la  guerre  un  général 
ne  saurait  6lre  trep  tôt  informé  de  ce 
qu'il  lui  importe  de  ËBvoit-»  ni  Irop 
lAt  prêt  5  exécuter  Ce  que  les  circon- 
stances exigent  :  je  pensais  que  le  gé- 
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se  faire.  \  pré*mqueBbu«^ill)nS* 
terminer  Une  fumH  n«-p«ibte,  ]* 
scn«  que  Mon  A^rit  »  bëMW  i>*  fM 
de  Vèpté.  Or,  cbi»mè  je  Mil  îhceMiti 
des  meèurt»  ti(»iVElle»  qu'il  «mtiegi 
de  pretidre  pont-  twus  aWIïA  ntm 
bonheur  et  celui  des  peu^lemlomnM 
dtsvonB  EUi-Veitlei'  tee  iniRtR.^cM' 
vun  de  vtiBS  protxtse  ce  ^'it  wStem 
IbpluéaMtira^s.k 

Ainsi  parla  Ëyhis.  AfMhn^qBl l'é- 
tait anlrtfois  duiini-  pour  ton  cOoItli 
se  leva  el  dit  :  «Tua»  MAnMt.Gf 
rus  ;  de  meure  cette  matière  M  H^ 
bérationi  DM  ta  plus  tendre  eahiiai 
j'ai  dfeirS  d'Mte  de  tes  anis;  nifii 
voyant  que  lu  n'aVais  pas  betofa  A 
mes  services  i  j'héeifais  k  te  leetxp 
chcs*.  Il  KirivQ  depuis  que  tu  me  priU 
d'annoncer  aux  Hùdes  la  v^onlé  él 
Cyaxbre  ;  je  pensnis  kn  mot^riérmqai 
si  Je  te  serrais  avec  Hèle  dank  «Retc- 
casion  j  ja  Iserais  admis  i  la  fainili^ 
rite ,  et  que  j'aurais  'h  libbrté  d«  tM> 
nvier  av^  tt>i  avssî  ^^ng•<tinps  qn  j( 
le  voudrais.  Je  m'acquittai  iM  «w  nM- 
mission  de  UianfÈre  A  obtenir  tek  étl^ 
ges.  Peu  de  ttmpsapiKSi  les  fijw 
niehs  tînrehi  sdl  liciter  notre  amftit  i  tt, 
comme  nous  «viohs  ||l-and  besdin  ri^ 
liés ,  nous  lès  reç Araea  A  brol  mms. 
Lorsque  enouite  nous  dovb  fûmes  t^f 
dus  mbitreeducarapdeseMleBtisijBK 
pardbnnai  de  ne  le  |x>iM  occupa  di 
moi;  je  compris  qtae  tn  n'en  «vais  fli 
le  loisir. 

t  Gobtj-aa  et  Gndabks  fauhiWtil 
noire  alliance;  j'bn  fus  fprt  aiaei  mail 
il  devenait  pal--là  plahdiffiiih encan 
de  t'appruclieri  La  diflkullé  aagmeaM 
quand  les  Sacesel  les  Gndusieiit  l'Htn^ 
rent  à  nous  :  il  était  juste  de  receenii^- 
Ire  par  des  é^rds  l'aliachemenl  qu'il) 
témoignaient)  LoKque  Mus  Atees  re- 
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pour  eommencer  la  campagne,  je  te 
vis  embarrassé  de  détails  de  chevaux  , 
dechare,  de  machines,  ei  j'espérai 
qu'aussitôt  que  tu  serais  libre  j'obtien- 
drais de  loi  quelques  momens.  Survint 
alors  l'erfrayante  nouvelle  que  l'Asie 
entière  était  liguée  contre  nous  :  je  sen- 
tis l'importance  de  cet  événement,  et 
je  me  crus  du  moins  assuré  que  si  les 
Suites  en  étaient  heureuses  ,  j'aurais  la 
satisfaction  de  te  voir  à  toute  heure. 

«  Enfin,  nous  avons  remporté  une 
grande  victoire.  Sardes  et  Crésus  sont 
en  noire  puissance,  nous  sommes  mai- 
Ires  de  Babylone;  tout  est  soumis  à 
nos  lois.  Cependant  hier,  j'en  jure  par 
Slithia,  si  je  ne  m'étais  Tait  jour  en 
poussant  à  droite  et  à  gauche ,  je  ne 
&eratsjamais  arrivé  jusqu'à  toi  :  et  lors- 
qu'au me  prenant  la  main,  lu 
ordonné  de  rester,  cette  distinction  ne 
tervil  qu'à  faire  remarquer  à  tous  que 
j'avais  passé  auprès  de  toi  la  journée 
èDtière ,  sans  boire  ni  manger,  toutes 
réflexions  faites,  je  pense  qu'il  serait 
bien  de  procurer  à  ceux  qui  t'ont  le 
mienx  servi  la  faculté  de  te  voir  aussi 
lé  plus  librement;  mais  si  cela  est  im- 
possible, je  vais  faire  annoncer  de  ta 
pari  que  tout  le  monde  ail  à  s'éloigner, 
excepté  nous  qui  sommes  attachés  à  la 
personne  depuis  le  commencement  de 
la  guerre.  » 

Cyrus  et  la  plupart  des  chefs  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  rire  de  cette  con- 
clusion. Le  Perse  Chrysante,  s'élani 
levé ,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

■  Autrefois,  Cyrus,  tu  ne  pouvais 
le  dispenser  de  te  communiquer  éjjale- 
ment  à  tous,  soit  pour  les  raisons  que 
tb  as  itiléguées ,  soit  parce  que  lu  ne 
nous  devais  point  de  préférence.  C'é- 
tait notre  propre  intérêt  qui  nous  avait 
attirés  à  ion  service  ;  et  il  importait  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  gagner  la 
multitude,  aûn  qu'elle  (tactagefti  vo- 


lontiers nos  fatigues  et  nos  dangers. 
Aujourd'hui  que  ton  humanité  te  (ail 
chérir  les  liens,  ei  que  tu  peux  te  faire 
beaucoup  d'autres  amis  dans  l'occa- 
sion ,  il  est  jusié  que  tu  aies  une  ha- 
bitation digne  de  toi.  Autrement,  que 
gagnerais-tu  à  éire  notre  général,  si  lu 
demeurais  seul  sans  foyers,  de  toutes 
les  propriétés  humaines  la  plus  sacrée, 
la  plus  chère,  la  plus  l^iiime?  Pensea- 
tu  d'ailleurs  que  nous  pussions,  sant 
rougit,  te  voir  exposé  aux  injures  de 
l'air,  tandis  que.  nous  swions  ft  cot» 
vert  sous  nos  loirs;  te  voir  enfin  jo«ir 
d'un  sort  moins  doux  que  le  nAtref  • 
Tous  applaudiieni  au  discours  de  Chry- 
sante. Alors  Cyrus  se  rendit  au  palaii 
des  rois,  où  ceux  qui  avaient  été  cei^ 
mis  pour  veiller  au  iransport  des  rt. 
chesses  enlevées  de  Sardes  vinrent  In 
déposer.  Dès  qu*il  y  fut  enlté,  il  offrR 
des  sacrifices,  d'abord  à  Vestaj  ensailt 
à  Jupiier  roi ,  et  aux  dieux  que  l«s 
mages  lui  nommèrent. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  reli- 
gieux ,  il  s'occupa  d'autres  soins.  Omsi^ 
dérantqu'il  entreprenait  decommandi* 
à  un  nombre  infini  d'hommes,  «  qaH 
se  disposait  à  fixer  sa  demeure  dans  la 
plus  grande  ville  de  l'univcrsi  dans  aAf 
ville  très-mal  intentionnée  pour  lui|  il 
sentit  la  nëcessilé  d'une  garde  pour  la 
sûreté  de  sa  personne;  et  (totnmfl  il  m* 
vait  que  l'on  n'est  Jamais  plui  ei^cM 
qu'à  table,  au  bain  ou  au  lit,  il  examU 
t  à  qui,  dans  ces  différentes  cîrcAn- 
siances,  il  donnerait  sa  confiance. 

Il  pensait  qu'on  nedoitjamaijtomf^ 
ter  sur  la  fidélité  d'im  homme  [[si  M 
aimerait  un  autre  plus  que  eetii]  qa'll 
est  chargé  de  garder;  ceux  qui  ont  b» 
des  enfans,  ou  des  femmes,  avec  le»* 
quels  ils  vivent  bien ,  ou  d'autre*  ofajeH 
de  leur  amour,  sont  naturellement  pbr^ 
tés  à  chérir  ees  objets  préférablnnenl 
ù  tout  autre;  mais  que  lea  eunuques, 
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âant  privés  de  ces  afleclions,  se  dé- 
TOuenl  s.ins  ii^Tvc  à  ceux  qui  peuvent 
les  enrichir,  les  mellre  à  l'abri  de  l'in- 
jusiice ,  les  élever  aux  honneurs  ;  qu'au- 
cun autre  que  lut  ne  pourrait  leur  pro- 
curer ces  avaniages.  De  plus,  comme 
\vs  eunuques  sont  ordinairement  mé- 
prisés, ils  ont  besoin  d'appartenir  à  un 
maître  qui  les  dérende,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  qui  ne  veuille  en 
toute  occasion  l'emporter  sur  un  eu- 
nuque, à  moins  qu'une  puissance  su- 
périeure ne  protège  celui-ci.  Or,  un 
eunuque  Hdèle  à  son  maître  ne  lui 
paraissait  point  indigne  d'occuper  une 
place  împoriame.  Quant  à  ce  qu'on  dit 
ordinairement  que  ces  sortes  de  gens 
sont  lâches,  Cyrus  n'en  convenait  pas; 
U  K  fondait  sur  l'exemple  des  animaux. 
Des  chevaux  Fougueux  qu'on  a  coupés 
fifssenl  de  mordre,  paraissent  moins 
fiers,  et  n'en  sont  pas  moins  propres  à 
la  guerre;  les  taureaux  perdent  leur  Té- 
rocité,  ils  soufirenl  le  joug,  sans  rien 
perdre  de  leurs  forces  pour  le  travail  ; 
les  chiens  sont  moins  sujets  k  quitter 
leurs  malti'es ,  et  n'en  sont  pas  moins 
bons  pour  la  garde  ou  pour  la  chasse. 
H  en  est  ainsi  des  hommes  à  qui  on  a 
tué  la  source  des  désirs;  ils  deviennent 
plus  calmes,  mais  n'en  sont  ni  moins 
prompts  à  exécuter  ce  qu'on  leur  or- 
donne, ni  moins  adroits  à  monter  à 
cheval  ou  à  lancer  le  javelot ,  ni  moins 
avides  de  gloire;  ils  montrent  au  con- 
traire tous  les  jours,  par  leur  ardeur, 
soit  à  la  guerre,  soit  ù  la  chasse,  que 
laiion  n'«st  point  éteinte  dans  leur 
Quant  à  leur  fidélité,  c'est  sunoui 
lort  de  leurs  maîtres  qu'ils  en  ont 
:  des  preuves;  jamais  serviteur 
lontré  plus  sensible  aux  malheurs 
1  maîtres.  El  quand  ils  auraient 
quelque  chose  de  leur  vigueur, 
i'<^le-l-il  pas,  dans  une  bataille, 
blés  aux  plus  robustes? 
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D'aprta  ces  considérations,  C^tos, 
commencer  par  les  portiers,  prit  loii 
eunuques  pour  garder  sa  personne.  Miii 
il  craignit  que  seuls  ils  ne  pu^nl  le 
défendre  contre  la  multitude  des  nul- 
veillans.  Comme  il  réfléchissait  ta  lui- 
mËme  à  qui ,  parmi  les  hommes  d'une 
autre  espèce,  il  pourrait  conGer  ira: 
sûreté  la  garde  de  l'extérieur  du  palais, 
il  se  rnppein  que  les  Perses  restés  cbei 
eux  menaient  dans  la  pauvreté  utie rit 
malheureuse  et  pénible, lanlàcauaede 
l'âprelé  du  sol  que  parce  qu'ils  ébieu 
obligés  de  travailler  de  leurs  mains;  il 
crut  qu'ils  s'estimeraient  heureui  dt 
remplir  auprès  de  lui  celle  fonction. U 
prit  parmi  eux  dix  mille  doryphoia, 
pour  faire  le  guet  jour  et  nui)  autour  i» 
palais,  et  l'escorter  lorsqu'il  sortinit. 
Jugeant  d'ailleurs  nécessaire  d'inir 
dans  Babylone  assez  de  troupes  pour 
contenir  les  habiians,  soit  qu'il  y  fût  ob 
non,  il  y  mit  une  forte  garnison,  doU 
il  exigea  que  les  Babyloniens  papsstnl 
la  solde  :  il  voulait  les  rendre  pauira, 
afm  de  les  humilier  et  de  les  assouplit. 

L'établissement  de  celte  garde  pw 
la  sûreté  de  sa  personne  et  de  celle  de  b 
ville  s'est  maintenu  jusqu'à  pràem. 
Songeant  ensuite  aux  moyens  de  cod- 
server  ses  possessions,  d'en  rtcola 
même  les  limites,  il  pensa  qoe  » 
hommes  stipendiés  pourraient  oe  ps 
autant  surpasser  en  courage  les  pe^ 
vaincus  qu'ils  leur  étaient  inférieuam 
nombre.  Il  résolut  Jonc  de  retenirl^ 
près  de  lui  les  braves  guerriers  ^Ui 
avec  l'aide  des  dieux ,  avaient  coniriEiK 
à  ses  victoires,  et  surtout  de  fairae» 
sorte  qu'ils  ne  d^nérassenl  pas  de 
leur  ancienne  vertu.  Cependant,  pour 
ne  point  paraître  leur  donner  un  ordre, 
mais  afm  que  leur  |>ersévérance  et  leur 
amour  pour  la  vertu  leur  fussent  inspi- 
rés par  l'intime  conviction  qu'ils  y  iw"' 
veraieni  le  bonheur,  i)  manda,  oolielo 
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homotîmes,  tous  ceux  dont  la  présence 
élait  nécessaire,  ou  qu'il  esilmail  les 
dignes  compagnons  de  ses  travaux  ei 
de  sa  gloire,  et  leur  tint  ce  discours  : 
*  Amis  et  braves  guerriers,  rendons 
d'immortelles  actions  de  grâces  aux 
dieux  de  nous  a^oir  accordé  les  biens 
auxquels  nous  croyons  avoir  droit  de 
prétendre.  Nous  voici  maîtres  d'un  vaste 
et  fertile  pays;  ceux  qui  le  cultivent 
fourniront  à  notre  subsistance  ;  nous 
avons  des  maisons  garnies  de  meubles 
nécessaires.  Que  nul  d'entre  vous  ne 
considère  ces  biens  comme  des  biens 
étrangers  ;  car  c'est  une  maxime  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  que  dans 
tme  ville  prise  sur  des  ennemis  en  6lal 
de  guerre,  toni,  et  les  biens  et  les  per- 
sonnes, appartient  aux  vainqueurs. 
Loin  donc  que  vous  déteniez  injusle- 
menl  les  biens  qui  vous  sont  échus,  si 
TOUS  en  laissez  quelque  portion  aux 
vaincus,  ils  la  devront  à  votre  huma- 
nité. Uais  quelle  conduite  tiendrons* 
nousdésormaisïvoicimon  avis.  Si  nous 
nous  livrons  à  la  paresse ,  à  la  vie  molle 
de  c«s  l&ches,  qui  pensent  que  c'est 
être  misérable  que  de  travailler,  que  le 
bonheur  siiprSme  consiste  à  vivre  oisif, 
je  vous  prédis  qu'aprâs  avoir  bientfit 
perdu  tout  ressort  pour  agir,  nous  per- 
drons aussi  tout  ce  que  nous  avons  ac- 
quis. Il  ne  suffit  pas,  pour  persévérer 
dans  la  vertu ,  d'avoir  été  vertueux  :  on 
ne  s'y  maintient  que  par  de  continuels 
efforts.  Le  talent  qui  se  néglige  s'af- 
faiblit; les  corps  les  plus  dispos  s'en- 
gourdîsseiil  dans  l'inaction  :  ainsi  la 
prudence,  la  tempérance,  la  bravoure 
îl^énèrent,  si  l'on  se  relâche  dans 
Texercice  de  ces  vertus.  Préservons- 
ndus  donc  du  relâchement,  ne  nous 
abandonnons  point  au  plaisir  qui  s'offre 
à  nous.  S'il  est  beau  de  conquérir  un 
empire,  il  y  a  plus  de  gloire  encore  à 
le  coûswver  :  l'un  n'exige  souvent  que 
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de  l'audace;  l'autre  demande  beaucoup 
de  sagesse,  de  modération,  de  vîgi- 
bnce.  Convaincus  de  ces  vérités,  te- 
nons-nous sur  nos  gardes  mieux  encore 
qu'auparavant;  car  vous  n'ignorez  pas 
que  plus  un  homme  possède  de  biens, 
plus  il  a  d'envieux  qui ,  bientôt  deve- 
enncmis ,  tut  tendent  des  em- 
bûches, surtout  s'il  a,  comme  nous, 
labli  par  la  force  sa  fortune  et  sa  puis- 
sance. 

ï  ?lous  devons  compter  sur  l'assis- 
tance des  dieux  puisque  nos  conquêtes 
ne  sont  pas  le  fruit  de  la  trahison ,  et 
que  nous  n'avons  fait  que  nous  venger 
d'une  trahison.  Celte  ressource  est 
grande  :  il  en  est  une  autre  qu'il  faut  se 
procurer,  c'est  de  surpasser  en  vertu  les 
peuples  qui  nous  sont  soumis ,  et  de  se 
montrer  ainsi  dignes  de  les  commander. 
Nous  ne  pouvons  empêcher  que  nos  es- 
claves n'éprouvent,  ainsi  que  nousila 
sensation  de  la  chaleur  et  du  froid,  le 
besoin  de  manger  et  de  boire ,  qu'ils  ne 
partagent  ta  Fatigue  du  travail  et  les 
douceurs  du  repos;  mais  il  faut  laire 
que  dans  ces  choses-là  même,  qui  leur 
sont  communes  avec  nous,  la  sagesse 
de  notre  conduite  nous  élève  au-dessus 
d'eux. 

A  l'égard  de  la  science  et  des  exer- 
cices de  la  guerre,  gardons-nous  d'y 
jamais  initier  ceux  que  nous  deslinons 
à  labourer  nos  terres  et  à  nous  payer  tri- 
but. Conservons  notre  supériorité  dans 
cet  art  :  nous  savons  que  les  dieux  l'ont 
donné  aux  hommes  pour  être  l'insiru- 
mentde  la  hberté  et  du  bonheur.  Enfin , 
par  la  même  raison  que  nous  avons  dé- 
pouillé les  vainqueurs  de  leurs  armes, 
nous  ne  devons  Jamais  quitter  les  nô- 
tres, bien  pénétrés  de  cette  maxime, 
que  plus  on  est  près  de  son  épée  moins 
on  éprouve  de  résistance  à  ses  volontés. 
•1  Quelqu'un  dira  peut-être  :  A  quoi 
doue  nous  sert-il  d'avoir  réussi  dans 
47 
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toutes  nos  enircprises ,  s'il  nous  faut 
encore  supponcr  In  Taiin  ,  la  soif,  la  fa- 
t^e,  les  veilles?  Uais  peui-on  ignorer 
qu'on  est  d'aulani  plus  sensible  à  la 
possession  d'un  bien ,  qu'il  en  a  coûté 
plus  de  peine  pour  l'obtenir  î  La  peine 
est  pour  les  braves  l'assaisonnement  du 
plaisir  :  sans  le  besoin ,  les  mels  les  plus 
exquis  vous  seraient  insipides.  Puisque 
la  Divinité  a  mis  entre  nos  mains  tout 
'  ce  que  les  hommes  peuvent  souhaiter, 
et  qu'il  dépend  de  chacun  de  nous  de 
s'en  rendre  la  jouissanceplus  agréable , 
nous  aurons  sur  l'indigent  l'avaniagede 
pouvoir  nous  procurer  les  alimens  les 
plus  délicats  quand  nous  aurons  faim, 
les  liqueurs  les  plus  exquises  quand 
nous  aurons  soif,  de  reposer  commodé- 
mentquandnousseronsraligués.Jesou- 
tiens  donc  que  nous  devons  redoubler 
d'eObrls  pour  nous  maintenir  dans  ta 
Tenu ,  aQn  de  nous  assurer  une  jouis- 
Mnce  aussi  noble  que  douce,  et  de  nous 
garantir  du  plus  grand  des  maux;  car 
11  est  infiniment  moins  fitcheux  de  ne 
point  acquérir  un  bien,  qu'il  n'est  af- 
fl^ieant  de  le  perdre.  Considérez  d'ail- 
leurs quelle  raison  nous  aurions  d'être 
moins  braves  qu'autrefois.  Serail-ce 
parce  que  nous  sommes  les  maîtres? 
mais  conviendrait-il  que  celui  qui  com- 
mande valût  moins  que  ceux  qui  obéis- 
sent? Serait-ce  parce  que  notre  Torlune 
est  meilleure?  eh  quoi  !  la  bonne  for- 
luneezcuse-t-elle  la  l&cheié?Nous  avons 
des  esclaves;  el  comment  les  corrige- 
rons-nous quand  ils  seronl  en  Tiiutc? 
Qui  oserait  punir  dans  autrui  des  vias 
qu'il seconnaltâ  lui-même? Aulre  con- 
sidération encore  :  nousallons  soudoyer 
des  troupes  pour  la  garde  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  maisons;  quelle  honle 
serait-ce  pour  nous  de  penser  que  noira 
sttrelé  dépendit  d'elles  et  non  de  nous 
Sachons  qu'il  n'est  point  de  meilleure 
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toutes  legVteoresïrîM&edaiiitarit) 
qui  n'en  est  pus  accompagné. 

Que  Taut-Il  donc  faire  potaïUpor 
liquer?quelles  doivent  filre  nés  occapi- 
tions?  Ce  que  j'ai  à  vous  propoicr  ne 
vous  sera  pas  nouveau.  Voua  Bira4t 
quelle  façon  les  homotîmes  vivent  a 
Perse,  auprès  des  tribunaux  ;  dettOH 
tous  égaux ,  vous  qui  files  ici  prâm. 
vous  devez  suivre  le  mftroe  plan  de  fi*. 
Ayez  sans  cesse  les  yeux  sur  moi,  put 
juger  si  je  remplis  ezactwient  meidfr 
voirs  :  je  vous  observerai  de  même,* 
je  récompenserai  ceux  en  qui  je  tam- 
querai  de  l'ardeur  de  bien  laire.  Qn 
les  enfans  qui  oaltiODl  de  nous  mmci 
élevés  dans  les  mêmes  priDci|Kt-  El 
nous  efforçant  de  leur  domier  de  bw 
exemples,  nous-mêmes  nous  deiio- 
drons  meilleurs  ;  et  s'ils  éiai^U  DfeW 
des  inclinations  vicieuses,  il  sertit # 
ficile  qu'ils  s'y  livrassent,  n'enl^vlu' 
ni  ne  voyant  jamais  rien  que  d'booall^ 
et  passant  les  jours  eotieis  dan  l'w^ 
cicede  la  vertu.  » 
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Cyrus  ayant  cessé  de  parler,  (bf- 
sanie  se  leva  ei  dit  :  ■  Mes  ainii,B 
n'tst  pas  d'aujourd'hui  ni  daw  GtfK 
seule  occasion,  que  j'ai  recoam)  qu'a 
bon  prince  ne  diRere  point  d'un  bm 
père.  Un  pÈre  travaille  de  loiu  i  ttiUit 
solidement  la  fortune  de  ses  eDfantidt 
même  Cyrtis,  par  les  conseils  qu'il  ne« 
de  nous  donner,  moaire  qu'il  mpi 
nous  assurer  un  bonheur  durable.  Hl>> 
comme  il  me  paraît  avoir  puk  IMp 
légèrement  sur  certains  poJnls,;"»!^ 
rui  (ly  suppléer  eo  faveur  de  oeaii)» 
ne  sont  pas  suflisamment  instmitU!*' 
sidérez,  je  vous  prie,  si  jsmù  dp 
troupes  mal  disciplinées  ont  piil  MM 


^id«  tpH  kl  venu  :  c'est  une  escorte  de  |  ville  sur  l'eiuteaii ,  ou 
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si  th  lelles  iroupet  ont  Été  jamais  vic- 
luiieuies.  Réfléchissez  si  une  aimée  est 
jâDinifi  plua  aisément  défaite  que  lors- 
que cbacuQ  sooge  i  pourvoir  à  sa  sûreté 
paruculière;  sijamais  on  a  obtenu  quel- 
que succès  eo  désobéissant  à  ses  cners. 
^ns  ro)>éissance ,  qtiellef ■  villes  se- 
raient bien  gou vernie,  quelles  maisons 
seraient  bien  administrées;  comment 
un  vaisseau  arriverait- il  où  il  doit  abor- 
der? Et  nous,  n'est-ce  pas  à  la  soumis- 
sion aus  ordres  de  noire  général ,  que 
nous  devons  les  biens  dont  nous  Jouis- 
sons? la  soumission  faisait  que  nous 
allions  avec  ardeur,  la  nuit  comme  le 
juur,  panoul  où  nous  étions  appelés  i 
que  (oui  cédait  au  choc  de  nos  batail- 
lons maicliant  à  la  voix  de  notre  chef, 
et  que  les  ordres  éuieni  ponctuellement 
suivis.  Or,  si  l'ubéissiince  est  nécessaire 
pour  acquérir,  sachez  qu'elle  ne  l'esl 
pas  niotna  pour  conserver.  Autrefois 
plusieurs  d'entre  nous  avaient  des  maî- 
tres, et  ne  commandaient  à  personne  : 
nos  aflaires  maintenant  sont  en  lelélat 
que  nous  avons  tous  des  esclaves,  les 
uns  plus,  les  autres  moins.  Nous  voû- 
tons qu'ils  nous  soient  soumis  ;  n'est-il 
pas  juste  que  nous  le  soyons  également 
à  nos  supérieurs?  avec  cette  différence 
néanmoins ,  enire  nous  et  des  esclaves , 
que  les  esclaves  ne  servent  leurs  maîtres 
que  par  force,  et  que  nous,  si  nous 
voulons  agir  en  bommes  libres',  nous 
devons  faire  de  bon  gré  ce  que  nous 
estimons  le  plus  digne  de  louange.  Jetez 
les  yeux  sur  les  états  qui  sont  gouver- 
oéa  par  plusieurs  magistrats ,  vous  re> 
marquerez  que  celui  où  les  citoyens  sont 
le  plus  empressés  à  obéir  est  le  moins 
exposé  à  subir  la  lui  d'un  vainqueur. 
Soyons  donc  assidus  à  la  porte  du  palais 
deCynis ,  comme  ce  prince  nous  y  in- 
vite', exerçons-nous  à  tout  ce  qui  peut 
IMOB  guanlii  la  possession  des  biciiB 
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qu'il  nous  imperl^dccQDWi'ver;  qion- 
Irons-noua  toujours  prêts  à  exécuter  ce 
qu'il  plairaû  Cyrus  de  nous  ordonner; 
sachons  qu'il  ne  peut  rieu  faire  pour 
lui  qui  ne  tourne  à  notre  avantage, 
puisque  nos  inlérSts  sont  communs, et 
que  nous  avons  les  mêmes  ennemis  à 
combattre,  ■ 

Après  ce  discours  de  Chrysanle ,  plu- 
sieurs des  assistans, Perses el alliés, se 
levèieni ,  approuvant  à  haute  voix  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre.  Il  fut  arrêté 
que  les  grands  se  rendraient  tous  les 
jours  à  la  porte ,  pour  y  recevoir  lt$ 
ordres  de  Cyrus ,  et  y  demeureraient 
jusqu'à  ce  qu'il  les  congédiât.  Ce  qui 
fut  alors  établi  se  pratique  encore  dans 
l'Asie,  à  la  cour  du  roi ,  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  :  les  babilans  des  pro- 
vinces se  rendent  de  même  assidûmeiit 
à  la  porte  des  commandans.  On  a  vi) 
jusqu'ici  que  le  but  de  toutes  les  insti- 
tutions de  Cyrus  était  d'aSermir  sa 
puissance  pt  celle  des  Perses  :  aussi  ont- 
elles  été  maintenues  constamment  par 
ses  successeurs,  sauf  les  v^riationt  qu'é- 
prouvent les  élablissemens  humains, 
âous  les  princes  vertueux ,  on  observe 
tes  lois  avec  exactitude  ;  on  les  viole 
spus  les  mauvais  princes.  Lesseigneiini 
se  rendaient  donc  tous  les  jours  à  U 
porte  de  Cyrus,  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  armes,suivant  le  rëglemenl  adopté 
par  les  braves  guerriers  qui  avaient 
contribué  à  la  destruction  de  l'empira 
d'Assyrie. 

Cyrus  créa  diCférens  officiers  à  qui  j| 
confia  divers  détails  :  la  perception  des 
tributs,  le  payement  des  dépenses,  I'jof 
spection  des  ouvrages  publics ,  la  gtrdf 
du  trésor ,  Tappruvisionnenieni  de  a» 
maison.  D'autres  furent  préposés  i  sw 
écurie  el  ii  sa  vénerie,  selon  qu'il  1n| 
Jugea  pK^res  à  bien  dresser  ses  dmm 
vaux  el  ses  chiens.  A  l'égard  de  cevf 
qu'il  destinail  à  ùiie  les  souiieoa  dç  sï 
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puissance ,  il  ne  commit  à  personne  le 
soin  de  les  surveiller,  persnadé  que  cctle 
fonciionluiapparienaitspécialemenM) 
savait  que  dans  une  bataille  ce  serait 
entouré  de  ces  hommes  là  qu'il  combat- 
trait et  courrait  les  plus  grands  dangers; 
que  c'était  de  leurs  corps  qu'il  devait 
tirer  des  taxiarques,  soit  d'infanterie 
soit  de  cavalerie  ;  des  généraux  capables 
de  commander,  à  son  défaut;  des  gou- 
verneurs de  villes  et  de  provinces  en- 
tières, el  même  des  ambassadeurs  :  car 
il  regardait  comme  un  objet  essentiel 
de  pouvoir  venir  à  bout  de  ses  desseins 
sans  employer  la  force.  Or,  ilsentait  que 
SCS  affaires  iraient  mal  si  les  hommes 
Marges  des  emplois  les  plus  imporians 
n'éiaienl  pas  en  état  de  les  remplir;  et 
que  les  choses,  au  contraire ,  tourne- 
raient à  son  gré  s'ils  étaient  tels  qu'ils 
doivent  6ire.  Il  résolut  donc  de  se  livrer 
tout  entier  à  cette  surveillance  :  il  pen- 
sait que  ce  serait  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  s'entretenir  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ;  persuadé  qu'il  est  impos- 
sible d'y  exciter  les  autres  en  n'en  don- 
nant pas  l'exemple. 

Pénétré  de  ces  vérités,  il  comprit 
que  pour  surveiller  les  grands  il  lui 
fallait  avant  tout  du  loisir  ;  mais  il 
voyait,  d'un  cdié,  que  les  dépenses  né- 
cessaires dans  un  empire  aussi  vaste 
que  le  sien  ne  lui  permettaient  pas  de 
négliger  la  partie  des  finances;  de  l'au- 
tre ,  que  s'il  voulait  y  veiller  par  lui- 
même,  il  ne  lui  resterait  pas ,  h  cause 
de  l'étendue  de  ces  domaines ,  un  seul 
moment  pour  s'occuper  d'un  objet  d'où 
dépendait  le  salut  de  l'empire.  Comme 
il  cherchait  par  quel  moyen  il  pourrait 
à  la  fois  bien  administrer  ses  fmances  et 
se  ménager  du  loisir,  il  s'avisa  de  pren- 
dre pour  règle  de  conduite  l'ordre  qui 
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par  les  chîliarqnes ,  qui  le  B(nl  i  legt 
tour  par  les  myriarqaes  :  ai  sorte  que 
dans  la  plus  nombreuse  armée  il  n'ai 
personne  qui  ne  reconnaisse  an  SDpt> 
rieur;  et  quand  le  général  veatla&îie 
agir,  il  lui  sufQi  d'adresser  ses  atiie 
aux  myriahjues.  Gyrus  forma  soi  a 
modèle  son  plan  d'administration  ;  ainsi 
tout  se  râlait  en  conférant  avec  peu  de 
personnes ,  et  il  lui  restait  plus  de  icmp 
libre  que  n'en  a  le  chef  d'une  maisoii 
ou  le  commandant  d'un  vaisseau.  Apris 
avoir  établi  cet  ordre,  il  engagea» 
amis  à  s'y  conformer,  et  par-là  les  Ol 
participer  au  loisir  qu'il  s'était  procuri. 
Il  s'appliqua  dès  lois  I  rendre  la 
hommes  qu'il  s'était  associés  telsquH 
les  désirait.  Si  quelqu'un  d'entre  ou, 
assez  riche  pour  vivre  sans  être  obligé 
de  travailler,  manquait  de  venir  i  h 
porte,  il  lui  en  demandait  la  raison. D 
présumait  que  ceux  qui  s'y  rendaient 
assidûment,  étant  sans  cesse  sous  xs 
yeux,  ayant  d'ailleurs  des  gens  la- 
lueux  pour  témoins  de  leur  conduite, 
n'oseraient  rien  faire  de  criminel  ou  de 
honteux  ;  et  que  l'absence  des  autrs 
avait  pour  cause,  ou  la  débaudie,  on 
quelques  mauvab  desseins,  ou  de  h 


Dans  celle  persuasion,  voici  conuoent 
il  s'y  prenait  pour  forcer  mÉmeceui-o 
à  se  présenter.  Par  son  ordre,  quel- 
qu'un de  ses  plus  intimes  amis  allaitse 
saisir  de  leurs  biens ,  en  disant  simple- 
ment qu'il  prenait  ce  qui  lui  apparte- 
nait. Ceux  qui  étaient  dépouillésaccoo- 
raient  pour  s'en  plaindre  :  Gyrus  feigiiaii 
long-temps  de  n'avoir  pas  le  loisir  de 
les  entendre;  et  quand  il  les  avait  en- 
tendus ,  i  I  renvoya!  l  à  un  terme  éloigné 
l'examen  de  leur  affaire.  □  espéiailainsi 
les  accoutumer  à  faire  assidûment  leur 
cour,  se  rendant  moins  odieux  que  s'il 


s'observe  dans  les  corps  militaires.  Les 

dizainiers  veillent  sur  leur  dizaine;  ils  Iles  eût  contraints  par  une  punition. 

sont  surveillés  pai  les  lochaga,  ceux-ci  |  Voilà  son  premier  moyen  pourlesnip- 
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peltf  à  leur  devoir  :  il  en  avait  encore 
d'aotres,  comme  de  charger  des  com- 
miasions  les  plus  belles  et  les  plus  lu- 
cralives  <%ux  qtu  se  rendaient  esacie- 
menl  au  palais ,  et  de  n'accorder  aucune 
grftce  à  ceux  qui  y  manquaient.  Le  plus 
puissant  de  tous,  mais  qu'il  n'employait 
que  contre  celui  qui  avait  résisté  aux 
ptécèdens ,  était  de  le  dépouiller  réelle- 
ment de  toutes  ses  possessions,  pour 
les  donner  à  d'autres  de  qui  il  comptait 
tirer  plus  de  serrices  ;  par-là  il  rempla- 
çait un  mauvais  ami  par  un  ami  uUle, 
Le  prince  aujourd'hui  régnant  en  Perse 
ne  manque  pas ,  lorsque  quelqu'un  qui 
doit  se  trouver  à  la  cour  s'en  dispense, 
d'en  demander  la  raison. 

Telle  était  la  manière  d'agir  de  Cyrus 
à  l'égard  des  absens.  Pour  ceux  qui  se 
présentaient  régulièrement,  il  croyait 
qu'étant  leur  chef,  il  les  exciterait  in- 
&illiblemeni  aux  actions  vertueuses ,  si 
toute  sa  conduite  leur  offrait  des  exem- 
ples de  vertu.  II  convenait  que  les  lois 
écrites  peuvent  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  ;  mais  il  disait  qu'un 
bon  prince  est  une  loi  voyante  qui  ob- 
serve en  même  temps  qu'elle  ordonne, 
et  punit  la  désobéissance. 

D'après  ces  principes,  il  commença 
par  le  culte  divin  :  il  s'en  occupa  avec 
d'autant  plus  de  zèle ,  qu'il  était  par- 
venu au  plus  haut  point  de  prospérité. 
11  établit  des  mages  ,  pour  célébrer  les 
dieux  dès  la  naissance  de  l'aurore ,  el 
pour  offrir  chaque  jour  des  victimes  à 
celles  des  divinités  qu'ils  désigneraient  : 
institution  suivie  sans  inlerruplion  sous 
les  lois  ses  successeurs.  Les  Perses  sui- 
virent son  exemple ,  soit  qu'ils  crussent 
qu'en  imitant  le  zèle  religieux  d'un  chef 
constamment  heureux ,  ils  en  devien- 
draient plus  heureux  eux-mêmes ,  soit 
uniquement  dans  la  vue  de  lui  plaire. 
Lui,  de  son  cOlé,  regardait  leur  piété 
cooimfl  sa  sauv^rde;  de  même  que 
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les  navigateurs  se  croient  plus  en  sfireté 
dans  leur  vaisseau  avec  des  gens  de  bien 
qu'avec  des  impies.  Il  était  d'aîlleais 
persuadé  que  plus  ceux  qui  l'aj^w^H 
chaient  craindraient  les  diraix,  moins 
ils  ae  rendraient  coupables  d'aucune 
mauvaise  action  les  uns  envers  les  au- 
tres ,  et  envers  lui,  qui  les  avait  coo^ 
blés  de  bienfaits.  Il  espérait  qu'en  se 
montrant  rigide  observateur  de  la  jus- 
tice ,  et  soigneux  d'empâcher  qu'il  ftlt 
fait  aucun  tort  à  ses  amis  ou  il  ses  alliés, 
il  les  accoutumerait  à  s'abstenir  de  toat 
gain  illicite,  et  à  ne  chercher  que  àea 
proHts  légitimes.  Il  se  persuadait  qu'il 
inspirerait  mieux  la  pudeur  s'il  les  res- 
pectait assez  tous  pour  ne  jamais  rien 
dire  ou  rien  faire  devant  eux  qui  pût 
la  blesser.  C'est  qu'il  savait  que  les 
hommes  sont  natorellemeni  plus  dis- 
posés à  respecter,  non  pas  seulement 
leur  supérieur,  mais  leur  égal ,  quand 
il  se  respecte,  que  lorsqu'il  se  manque 
à  lui-même  ;  et  que  plus  une  femme  est 
modeste,  plus  elle  inspire  de  véné- 
ration. 

Pour  maintenir  la  «ibordination ,  il 
affectait  de  récompenser  plus  libérale- 
ment l'obéissance  prompte  que  les  ac- 
tions brillantes  et  périlleuses  :  jamais  il 
ne  s'écarta  de  celte  pratique.  Il  formait 
les  antres  à  la  tempérance  pat  l'exemple 
de  la  sienne.  En  effet ,  lorsque  celui  qui 
peut  être  impunément  ou  violent  ou  in- 
juste sait  se  modérer,  les  gens  moins 
puissans  n'oseraient  commettre  ouver- 
tement ni  violence  ni  injustice.  Il  met- 
tait une  différence  entre  la  pudeur  et  la 
tempérance.  L'homme  qui  a  de  la  pu- 
deur,  disait-ii,  craint  de  faire  à  décou- 
vert uneaction  honteuse  ;  l'homme  tem- 
pérant s'en  abstient  même  en  secret.  Il 
jugeait  qu'il  donneraitune  grande  leçon 
de  modération,  en  montrant  que  les 
plaisirs  qui  s'offraient  sans  cesse  à  lui 
ne  pouvaient  le  distraire  de  ses  devoirs. 
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«I  qu'il  ne  iC  lee  pennetteit  qne  comme 
(Msssemeni  d'an  trairail  honnête.  Par 
MHK  conthtiie,  il  fit  qu'à  sa  cour  ceux 
âM  classes  inISrieures  se  lenaieni  tou- 
JOQTB  dans  les  termes  de  la  déférence  et 
du  nspect  envefs  leurs  chelb ,  èl  que  les 
ans  et  les  autres  se  traitaient  mutuel- 
Iment  arec  tous  les  ^rds  de  l'hon- 
ItèMé.  On  n'7  entendait  ni  les  éclats  de 
b  colère,  ni  les  rires  d'une  joie  îmmodé- 
Me  :  tout  s'y  passait  arec  décence.  C'est 
ainsi  que  les  Perses  vivaient  dans  le  pa- 
lais de  Gyms  ;  tels  élaieal  les  exemples 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Pour  former  aux  exercices  militaires 
Ceux  poor  qui  il  jugeait  ces  exercices  in' 
dispensables,  il  les  menait  i  la  chasse 
tegardant  ce  divertissement  comme  une 
excellente  préparation  au  métier  de  la 
guerre,  surtout  pour  la  cavalerie.  La 
nécessité  de  poursuivre  un  animal  qui 
fuît  oblige  eirectîvemenl  le  cavalier  à 
se  tenir  ferme  sur  son  cheval,  dans 
toutes  sortes  de  terrains,  en  mËmc 
temps  que  le  désir  de  faire  valoir  son 
adresse  et  d'atteindre  sa  proie  le  rend 
agile  et  dispos.  C'étaïl  ù  la  chasse  sur- 
tout qu'il  les  accoutumait  à  la  tempé- 
rance ,  au  travail ,  à  supporter  le  Troid , 
le  chaud>  la  (aîm ,  la  soif.  Aussi ,  le  roi 
de  Perse  et  ses  courtisans  ont-ils  con- 
servé cet  usage. 

Cyrus  pensait,  comme  on  l'a  vu  i>ar 
ces  détails,  qu'un  prince  n'est  point 
digne  de  commander  s'il  n'est  plus  par- 
bit  que  ses  sujets.  En  exerçant  ainsi  les 
siens,  il  s'exerçait  lui-même  plus  assidu, 
ment  qu'aucun  d'eux  h  la  tempérance, 
aux  manœuvres  militaires,  et  à  luuics 
les  parties  de  l'art  de  la  guerre.  En  ef- 
fet, il  ne  les  menait  à  la  chussi;  nut  dans 
les  temps  où  les  affaires  lui  permettaient 
de  sortir  de  la  ville;  mnis  pour  lui, 
quand  elles  exigeaient  qu'il  y  demeu* 
lit,  il  chassait,  avec  ses  euimques 


prenait  Jttmaifl  de  repas  qu'iprts  titn 
fHtigué  Jusqu'à  Boer.  Il  ne  vtnblt  ptt 
m&me  qu'on  donnât  à  ttun^  itR  étt- 
vaux  avant  de  les  avoir  travailMa.  Geik 
application  continuelle  lui  stail  icqttb 
une  grande  supériorité  danS  tolta  mit 
d'exercices;  et  il  sut  procurer  in  mm 
la  même  supériorité,  lanlparsesemB- 
ples  que  par  son  attention  à  técompel- 
ser  ceux  qui  montraient  utte  plus  noble 
ardeur,  soit  en  leur  disirîbtiatil  da 
présens  ou  leur  donnant  des  Comnus- 
demens,  soit  en  leur  assignant  ik 
places  distingnées  ou  leur  accnràdt 
d'honorahles  prért^lives.  Da  lï  luis- 
sait  une  émulation  générale,  chantl 
ambitionnant  de  mériter  son  estime. 

le  croîs  avoir  remarqué  dans  la  cnn 
duite  de  Cyrus,  qu'une  de  ses  tnatiM 
était  qu'un  prince,  pour  s'atlacbetsft 
sujets,  ne  doit  pas  se  contenter  de  Is 
surpasser  en  vertu .  mais  qu'il  doil  œ- 
core  user  d'une  sorte  d'artiljce.  11  prit 
donc  l'habillement  des  Hèdes,  etmg» 
gca  les  grands  à  l'imiter;  parce  que 
cet  hobillement  a  le  double  avantage  dt 
cacher  les  défauts  du  corps  et  de  bîit 
paraître  les  hommes  plus  grands  et  phB 
beaux  ;  cir  la  chaussure  médiqiM  et 
faite  de  manière  qu'on  peut  placer  m 
dedans ,  sans  qu'on  s'en  aperçtnve.de 
quoi  haussev  la  taille.  Il  approuvait  que 
les  Perses  se  peignissent  les  yeux ,  iGn 
de  les  rendre  plus  vifs,  et  qu'ils  se  tit- 
dassent  le  visage,  pour  relever  la  cou- 
leur naturelle  de  leur  leinl.  Il  leuift- 
cummandail  de  nejamaisnï  cncher.ni 
se  moucher  en  pn^ence  de  personne;  M 
surtout  (le  ne  tourner  jaN'-us  la  lf« 
l>niir  regarder  aucun  ubjet,  comme  n'é- 
tant réellement  aflt.'Ctés  de  rien,  toal 
cela  lui  semblait  propre  à  anvironair 
les  chefs  de  respect. 

Tels  étaient  les  exercices  et  t'apporeii 

fastueux  auxquels  il  accoutumait  cfui 

animaux  renfermés  dans  son  parc,  et  ne  |  qu'iloppelait  au  cominandeirteDi:qti»it 
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•  Mn  qu'il  deMiAail  à  It  serTitudir, 
Mr  de  les  exciler  11  embrasser  la  via  Is- 
borîeaw  des  bomtnes  libra ,  il  ne  leur 
penneliiill  mfiine  pas  l'usage  des  armes; 
maliilveilUii  à  ce  que,  pendant  les 
exeicicas  de  lenn  tnallres,  ib  ne  man- 
quassent point  da  nécessaire.  Quand  ils 
alkient  à  ta  chasse  pour  rabattre  les 
anioutm  sur  les  csTsIiers  qui  tenaient 
li  plaine,  il  trouvait  bon  qa'ih  cm- 
pOTlaneot  des  vivres;  œ  qui  était  dé- 
fendu anx  hommes  libres.  Dam  les 
fopgfls ,  il  les  faisait  mener,  comme 
des  troupeaux ,  vers  les  lieus  où  ils 
pooTtiem  se  désaltérer  ;  à  l'heure  du 
fepas ,  il  s'arrêtait  peut  leur  donner  le 
temps  de  mai^^,  de  peur  qu'ils  ne 
fussenl  tourmentés  de  la  faim.  Cette 
bonté ,  qui  ne  tendait  évidemment  qu't 
perpétuer  leur  esclavage,  fil  qu'ils  se 
montrèmt  aussi  empressés  que  les 
grands  à  lui  donner  le  nom  de  père. 
Toilh  comment  il  aflermit  le  vaste  em- 
pire des  Perses,  four  lui  personnelle- 
ment, il  ne  craignait  rien  des  peuples 
qu'il  venait  de  soumettre  :  outre  qu'il 
les  Jugeait  lâches ,  et  qu'il  les  voyait  di' 
visés,  aucun  ne  l'approchait  ni  le  jour 
Ai  II  nui).  Cependant  comme  il  se 
irouvail  pamti  eux  des  personnages  di»* 
tingués,  qu'il  voyait  armés  et  se  tenant 
tlroîtement  unis;  que  plusieurs  avaient 
sous  leurs  ordres  des  corps  de  cavale- 
rie ou  d'inlinterie;  que  quelques-uns 
d'fiolre  eux  Joignaient  à  la  noblesse  des 
•eniimens  ks  lalena  néceasaires  pour 
commander;  que  même  ils  communi- 
qo^ent  fréqurânment  avec  ses  gardes , 
M  veDaieni  souvent  le  visiter,  ce  qui 
était  inévitable ,  puisqu'il  les  employait 
«lisi  à  son  Service;  il  sentit  que  ceux- 
là  poutnùenl  trouver  plusieurs  occa- 
sions de  lui  nuire.  En  réfléchissant  sur 
les  moyens  de  sa  j^raniir  de  leurs  en- 
treprises, il  jugeft,  d'un  c6té,  qu'il 
n'était  pas  à  propoa  de  lea  désarmer. 
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et  de  leur  tnierdire  le  métier  de  1» 
guerre;  que  ce  serait  leur  faire  une  in- 
jure d'où  pouvait  naîtra  le  bou)«ver« 
sèment  de  l'empire;  de  l'autre,  qaé 
leur  refuser  l'entrée  du  palaia,  et  leur 
témoigner  ouvertement  de  la  déflaocei 
ce  serait  un  commeacemeni  de  guerre. 
Au  lieu  d'embrasser  l'un  ou  l'autre  de 
ces  expédiens,  il  conclut  que  le  parti 
le  plus  sûr  pour  lui ,  et  le  plus  conve- 
nable, était  de  se  les  atucher  si  fort»' 
ment  qu'ils  l'aimassent  plus  qu'ils  ne 
s'aimaient  entre  eux.  Je  vais  essayer 
de  montrer  comment  il  j  parvint. 

S.  Il  se  rendit  surtout  attentif  k 
ne  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  la  bonté  de  son  cceur. 
Gomma  il  savait  qu'il  est  dilBcile  d'ai- 
mer œas.  qui  paraisseui  nous  tialr,  et 
de  vouloir  du  bien  à  qui  nous  veut  du 
malt  il  pensait  aussi  qu'il  est  impossi- 
ble que  ceux  qui  se  croient  aimés  bais- 
sent ceux  dont  ils  savent  avoir  reçu  da 
preuves  d'affeclion.  Tant  que  sa  situa- 
tion ne  loi  permit  pas  d'être  libéral, 
on  le  vit  donc  prévenir  leurs  besoins, 
s'employer  pour  eux,  se  réjouir  avec 
eux  de  leurs  prospérités,  s'atTliger  de 
leurs  infortunes;  mais  quand  il  se  vit 
en  état  d'être  généreux,  il  Ht  réflexion 
que  le  plaisir  le  plus  sensible  qu'h  dd- 
pfflise  égale  les  hommes  puissent  se 
faire  entre  eux ,  c'est  de  s'inviter  réci- 
proquement à  manger,  il  voulait  donc 
que  sa  table,  partout  également  servie, 
fût  toujours  couverte  de  mets ,  comme 
pour  un  grand  nombre  de  convives;  et 
tout,  hors  ce  qui  devïît  suflire  i  son 
appétit eti  celui  do  ses  convives, éuit 
par  son  ordre  distribué  à  ceux  de  ses 
amis  i  qui  il  voulait  donner  une  Our- 
que  de  souvenir  et  d'altenlion.  Il  en 
envoyait  quelquefois  à  ceux  des  gardes 
qui  s'étaient  disUngués  ou  par  leur 
vigilance,  ou  par  leur  i£le  &  le  servir, 
ou  par  d'autrei  actions  estimables  :  il 
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noniralt  par-là   qu'il   connaissait  les 
gens  empressés  à  lui  plaire. 

Il  en  usait  de  même  pour  les  per- 
sonnes de  sa  maison  dont  il  avait  à  se 
louer.  De  plus,  il  Taisait  apporter  devant 
lui  toutes  les  viandes  qui  leur  étaient 
destinées ,  s'imaginanl  que  ce  moyen 
devait  pfoduiredans  les  hommes  comme 
dans  les  chiens  un  allacnement  plus 
fort  pour  leurs  maîues.  Voulail-il  met- 
tre en  honneur  quelqu'un  de  ses  amis, 
il  lui  envoyait  un  plat  de  sa  uble.  En- 
core aujourd'hui,  les  Perses  redoublent 
de  respect  pour  ceux  à  qui  ils  remar- 
quent que  l'on  envoie  de  la  table  du  roi, 
parce  que  cette  distinction  donne  lieu 
de  présumer  qu'ils  sont  en  faveur  et  en 
grand  crédit.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  les  raisons  qne  je  viens 
d'allouer  que  les  mets  envoyés  par  le 
roi  font  tant  de  plaisir  à  ceux  qui  les 
reçoivenl  ;  les  viandes  qui  sortent  de  sa 
cuisine  ont  encore  le  mérîted'étre  mieux 
appr6iées  qu'ailleurs  i  et  l'on  ne  doit 
jas  plus  s'en  tlonncr  que  de  voir  les 
ouvrages,  dcquelque  genre  que  ce  soit, 
mieux  travaillés  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites.  Dans  celles-ct,  le 
même  homme  est  obligé  de  faire  des 
lit!',  des  portes,  des  charrues,  des  ta- 
bles ,  souvent  de  bâtir  des  maisons  : 
heureux  quand  il  est  assez  employé 
duns  ces  diiïérens  métiers  pour  en  ti- 
rer de  quoi  vivre.  Or,  il  est  impossible 
que  l'ouvrier  qui  s'occupe  à  tant  de 
choses  réussisse  en  toutes  également. 
Au  contraire,  dans  les  grandes  villes, 
où  une  multitude  d'habilans  ont  les 
mêmes  besoins,  un  seul  métier  suHit 
pour  nourrir  un  artisan;  quelqueFoiB 
même  il  n'eu  exerce  qu'une  partie.  Tel 
cordonnier  ne  chausse  que  les  hommes, 
tel  aulre  les  femmes  :  l'un  gagne  sa  vie 
à  coudre,  l'autre  à  couper  les  cuirs  : 
entre  les  tailleurs,  celui-ci  coupe  l'é- 
toffc,  celui-là  ne  fait  qu'en  assembler 


les  parties.  Nécessairement  an  boanu 
dont  le  travail  est  bornÈ  à  nne  seule 
espèce  d'ouvrage  y  eicellen.  Oapeut 
en  dire  autant  de  l'art  de  la  oitùoe. 
Celui  qui  n'a  qu'un  seul  hooune  pou 
faire  son  lit,  arranger  sa  table,  pétrit 
le  pain ,  préparer  son  repas  dût  looi 
prendre  comme  on  le  lui  présente-,  mii; 
dans  les  maisons  où  chacun  a  sa  dàe 
particulière,  l'un  de  faire  bouillir ks 
viandes,  l'autre  de  les  rôtir,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  dans  l'eau ,  cetai-lids 
le  griller ,  un  autre  de  &iie  le  pain,  un 
de  différentes  sortes,  mais  de  la  seule 
qui  convient  à  son  maître,  ilmesembli 
que  chaque  chose  doit  être  à  son  poiiii 
de  perfection.  Voilà  pourquoi  les  wa 
qu'on  servait  à  la  table  de  CynB,(( 
dont  il  faisait  des  distributions,  itûit 
mieux  apprêtés  que  chez  les  partico- 
liers. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  de 
autres  moyens  dont  il  usait  avec  un' 
adresse  merveilleuse,  pour  se  Eiirt 
aimer.  S'il  cm  l'avantage  d'être  le  pli.'» 
riche  des  mortels,  il  eut  le  mérite  biai 
plus  précieux  de  les  surpasser  loos^n 
libéralité;  et  cette  vertu  dont  il  a  m 
l'exemple  a  passé  à  ses  successeurs, 
qui  donnent  avec  magnificence.  QurI 
prince,  en  effet,  enrichît  plus  ses  aiiii< 
que  le  roi  de  Perse?  Quel  autre  liabillt 
plus  superbement  les  gens  de  sa  saiw. 
ex  distribue,  comme  lui,  des  bracelet-, 
des  colliers,  des  chevaux  à  fieinsdV 
ornemens  qui  ne  sont  permis  en  Pef* 
qu'autant  qu'on  les  a  reçus  du  roi. 
Quel  autre  souverain  a  plus  mérité,  pat 
ses  bienfaits,  que  ses  sujets  le  prt-f" 
rasseni  à  leurs  frères,  Â  leurs  pures, 
à  leure  enfans?  Quel  autre  peut  aussi 
facilement  que  lui  se  venger  de  n^ 
tiens  ennemies  séparées  par  un  iniet- 
valle  de  plusieurs  mois  de  marche?  U 
pour  revenir  à  Cyrus,  quel  autre  coa- 
quérani  fut,  après  sa  mwi,  honoré  ia 
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titre  de  père  par  les  peuples  dont  il 
avait  détruit  l'empire?  titre  qui  certes 
annonce  plutôt  le  bien&ileur  que  le 
spoliateur. 

Nous  savons  de  plus  que  c'est  par 
des  lai^essea  et  d'honorables  distinc- 
tions qu'il  s'attacha  ces  hommes  qu'on 
appelle  la  oreiUa  et  la  ytux  du  roi. 
Sa  générosité  envers  ceux  qui  lui  ap- 
portaient des  avis  ïmporlans  exdlail 
les  autres  i  observer  et  écouler  tout  ce 
qu'ils  croyaient  pouvoir  l'intéresser  :  ce 
qui  a  donné  lieu  de  dire  que  les  rois  de 
Perse  ont  beaucoup  d'yeux  et  beaucoup 
d'oreilles. On  se  tromperait  si  on  croyait 
qu'il  leur  fût  plus  avantageux  de  n'avoir 
qu'un  seul  œil  bien  choisi.  Outre  qu'un 
seal  homme  ne  peut  voir  et  entendre 
que  peu  de  choses ,  celle  commission 
eiclnsive,  donnée  à  un  seul,  emporte- 
rait une  déTense  tacite  à  tout  autre  de 
s'en  mêler;  et  comme  celui-là  serait 
généralement  connu  on  s'en  défierait. 
Hais  11  n'en  cSt  pas  ainsi  :  le  roi  écoute 
quiconque  assure  avoir  vu  ou  entendu 
des  choses  qui  méritent  attention;  et 
voîlâ  pourquoi  on  dit  qu'il  a  plusieurs 
yeus  et  plusieurs  oreilles.  Par  la  même 
raison ,  ou  craint  autant  de  rien  dire 
qui  lui  déplaise  ,-et  de  rien  faire  qu'il 
n'approuve  pas,  que  s'il  était  à  portée 
d'entendre  et  de  voir.  Aussi ,  loin  qu'on 
<><iàt  parler  mal  de  Gyrua,  chacun  n'é- 
tait pas  moins  réservé  dans  ses  discours 
que  si  tous  les  assistsns  eussent  été  les 
yeai  et  les  oreilles  du  prince.  Or,  d'où 
venait  cette  disposition  des  esprits,  si- 
non de  ce  qu'il  récompensait  magnifi- 
quement les  plus  petits  services? 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  posBédjini 
tant  de  richeasa,  il  ail  été  si  libéral; 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  Iropadmirer, 
c'est  qu'étant  sur  le  Irdne,  il  se  soit 
piqué  de  porter  plus  loin  que  ses  amis 
les  devoirs  et  les  soins  de  l'amitié;  jns- 
-  qae-li  qu'on  prélend  qu'il  fiecn^Mil  | 
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rien  tant  que  d'être  vaincu  par  eui  sur 
cet  article.  On  raconte  qu'il  avait  cou- 
tume de  dire  que  la  conduite  d'un  bon 
roi  ne  diffère  point  de  celle  d'un  bon 
pasteur;  que  comme  le  pasteur  ne  tire 
de  profil  de  ses  troupeaux  qu'tntant 
qu'il  leur  procure  l'espèce  de  bonheur 
dont  ils  sont  susceptibles ,  de  mftme  le 
roi  n'est  bien  servi  par  ses  sujets  qu'au- 
tant qu'il  les  rend  heureux.  Sera-t-on 
surpris  qu'avec  de  pardis  sentimens  il 
ail  eu  l'ambition  de  se  distinguer  entre 
tous  les  hommes  par  la  bienraisance? 

A  ce  sujet,  je  rapporterai  la  belle  leçon 
qu'il  Gi  un  jour  à  Oésus.  Ce  prince,  dit- 
on  ,  lui  représenlant  qu'it  force  de  don- 
ner il  deviendrait  pauvre ,  tandis  qu'il 
pouvait  entasser  dans  son  palais  plus  de 
richesses  qu'aucun  hommeeneûtjamais 
possédé  :  ■  Combien  d'or,  lui  demanda 
Gyrus ,  crois-tu  quej'aurais  aujourd'hui 
n,  conformément  i  ton  conseil,  je  l'a- 
vais accumulé  depuis  que  je  rëgnet  » 
Crésns  fixa  une  très-grosse  somme.  ■  Eh 
bien ,  repartit  Gyrus ,  envoie  avec  Hys- 
laspe  que  voici  un  homme  qui  ait  la 
confiance  :  toi ,  Hyslaspe,  va  trouver 
mes  amis  ;  apprends-leur  que  j'ai  be- 
soin d'argent  pour  une  «&îre  (  j'en  ai 
efieclivemenl  besoin  )  ;  dis  à  chacun 
d'eux  de  m'en  fournir  le  \imB  qu'il 
pourra,  et  d'en  donner  l'élat ,  ngné  et 
cacheté,  à  l'envoyé  de  Crésug,  qui  me 
l'apportera.  »  H  écrivit  des  klUes  qui 
contenaient  ce  qu'il  venait  de  dira ,  les 
munit  de  son  sceau,  eicbai^ea  Bys- 
laspe  de  les  porter  :  par  ces  Btbnes 
lettres,  il  denuodail  que  l'on  reçût 
comme  un  de  ses  amis  celui  qui  les 
leur  reouttiait.  Hysta^  étant  de  re- 
tour avec  l'envoyé  de  Crésus,  qui  ap> 
portait  les  réponses  :  «  Seigneur ,  dit-il 
à  Gyrus,  tu  peux  désffmais  me  comp- 
ter parmi  les  plus  rictus  sujets;  tes  ' 
lettres  m'ont  valu  des  prtens  innoiii> 
turtbto.  —  Voilà  donc  d^'à ,  dit  le 
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prince  à  Crésus,  un  Tonds  sur  lequel 
je  puÏBCompior  ;  mais,  ^ouu-t-il ,  con- 
■idëre  «qui  m'eti  offert  par  mes  amis , 
M  calcule  à  quoi  moment  les  sommes 
dont  je  pourrais  disposer  en  cas  de  be- 
soin. >  Grésus,  en  ayant  fait  le  calcul 
■ur  les  états,  Irouva,  dil-on,  qu'elles 
axcÉdaieui  de  beaucoup  celles  que , 
•elon  lui ,  Cyrus  aurait  pu  amasser  s'il 
•at  été  moins  libéral,  i  Tu  vois ,  re- 
prit Cjrrus ,  que  je  œ  suis  pas  si  paurre 
qae  tu  pensais  i  et  tu  voudrais  que 
pour  groBsîr  mon  trésor  je  m'expo- 
ttsse  à  l'envie,  à  la  haine  publique, 
et  que  je  payaise  des  gêna  pour  le  gar- 
der tCrésus,  les  amis  que  j'enrichis , 
Toilà  mes  trésors;  ils  sont,  pour  ma 
personne  et  pour  mes  biens,  une  garde 
plue  iQie  que  ne  sersient  des  merce- 
naifee.  Je  ferai  cependant  un  aveu  ; 
O'est  que  loin  de  pouvoir  surmonler 
Ottle  passion  des  riclieases  que  les  dieux 
ont  mise  dans  nos  ftmes  en  nofla  faisant 
loua  pauvres,  j'en  suis  au  contraire 
•usai  avide  que  les  autres  hommes  ; 
nuis  je  crois  différer  d'aux.  Quand  ils 
Mt  plus  d'argent  qu'il  ne  leur  en  faut 
pour  leurs  bswins ,  oailsl'enfouisaem, 
OB  ils  le  laissent  rouiller,  ouibpaaent 
leur  temps  à  le  compter,  tie  mesurer, 
à  b  peser,  à  le  remoer,  à  le  ooniem- 
pler  1  cependant  avec  tout  cet  argent 
dans  leurs  coffres ,  ils  ne  prennent  pas 
plus  d'alimens  que  leur  estomac  n'en 
peut  contenir,  aulromeut  ils  ciève- 
laient  ;  ils  m  se  couvrent  pas  de  plus 
de  léiamenc  qu'ils  n'en  peuvent  porter, 
lulronent  ils  étoufferaient.  Ausi ,  ces 
biens  superflus  nesont  pooreux  qu'une 
source  d'nnbarras.  Pour  moi ,  cédant 
à  un  penchant  naturel ,  Je  convoite  tou- 
Joun  de  nouvelles  riidiesses  ;  mais  lors- 
que je  lés  acquiers,  je  subviens  aux 
besoins  de  mesamiS)  après  avoiraatit' 
dit  aux  miens.  Bd  eof  itjiissant  les  uns, 
«n  Usant  du  biai  aux  autres ,  je  m'a»- 
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sure  une  amilU  btenveillanie  d'oA  jg 
recueille  le  repos  et  la  gloire,  [min 
incorruptibles  qu'on  peut  accamulet 
sans  craindre  qu'ils  s'allèrent.  La  gloire 
a  cela  de  propre,  qu'elle  s'embellit  en 
croissant;  que  ses  aocroîsKmens  en  al- 
lègent le  poids ,  et  qu'elle  commuDiqw 
une  sorie  de  légèreté  à  œux  qui  en  nul 
comblés.  Apprends»  Grésus,  qoeje 
n'envisage  pas  comme  le  souTenin 
bonheur  d'avoir  de  grands  biens  ani- 
quemeni  pour  les  garder  :  si  c'éuitli 
le  bonheur,  rien  n'égalerait  celui  du 
soldais  «1  garnison  dans  une  Tilk, 
puisqu'ils  gardent  tout  ce  qu'elle  fa- 
ferme.  Celui-là  seul,  à  mon  avis,  tt 
vraiment  heureux  par  les  richewi, 
qui ,  après  les  avoir  amassées  par  des 
voies  justes, sait  en  useravccnobleve.! 
Tels  éiaicnt  les  discours  de  Cynu,  u 
conduite  y  répoodall. 

Sa  vigilance  s'étendait  à  looi.  Il 
avait  observé  que  les-bommes,  un 
qu'ils  se  parlent  bien,  sont  alieoiibl 
se  procurer  et  à  mettre  en  réserve  HW 
ce  qui  sert  dans  l'étal  dosante,  ei  qn'Bi 
négligent  de  se  munir  de  ce  qsi  ed 
utile  dans  le  cas  de  matadie.  VGulm 
remédier  i  os  défau;.de  pré*oyBncc,<l 
nerienépargnersurce  point,  ilippdi 
auprès  de  lui  d'habiles  médeeioi.  D 
n'entendait  point  parler  d'instrumeoi 
utiles  I  de  remèdes ,  d'alimens ,  de  li- 
queurs salutaires,  qu'il  ne  voulu  n 
avoir  en  provision.  8i  quelqu'un  it 
ceux  à  qui  il  s'intéressait  particulière- 
ment  éiait  attaqué  d'une  maladia,il 
veillait  lui-même  à  son  traJteneat ,  <t 
lui  faisaildonner  les  secours  nécSKiire». 
Le  malade  recouvrait-il  la  santé ,  Cjras 
remerciait  les  médecins  de  l'avoir  guéri 
avec  BM  remMea.  Tels  éttieni ,  enue 
beaucoup  d'autres,  les  reasoni  qs'il 
employait  pour  eblenir  le  premier  nog 
■Mprèsdeceiui  dont  il  désirait  l'amitié. 

Quant  aiix  jeux  qu'il  proposait, ani 
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prît  qu'il  assignait  pour  entretenir  une 
noble  émulation,  s'ils  méritaient  des 
éloges  à  Cyrus ,  parce  qu'il  foumissail 
par-là  (les  encouragemens  à  la  venu  , 
ils  excitaient  aussi  des  conleslations  et 
des  disputes  entre  tes  grands. 

De  plus ,  il  avail  presque  Tait  une  loi 
à  tous  ceux  qui  auraieni  ou  un  procès 
à  jt^er,  ou  quelques  différends  à  l'occa- 
sion des  jeux ,  de  prendre  de  concert 
des  juges  pour  tes  terminer.  On  com- 
prend aisémenrque  les  deux  parties  ne 
manquaient  pas  de  clioisir  pour  juges 
ceox  des  grands  auxquels  elles  élaieni 
le  plus  attachées  ;  et  il  résultait  de  ces 
jugêmens,  que  le  vaincu,  jaloux  de 
Son  adversaire,  devenait  ennemi  des 
Juges  qui  ne  lui  avaient  pas  été  Tavo- 
rablcs  I  et  que  le  vainqueur,  ailrtbuant 
son  succès  à  la  bonté  de  son  droit, 
croyaii  n'avoir  obligation  à  personne. 

II  régnait ,  parmi  ceux  qui  préten- 
daient au  premier  tang  dans  t'amilié 
du  prince,  une  autre  espèce  de  jalousie, 
celle  qui  existe  entre  les  citoyens  d'une 
même  république  :  la  plupart,  loin  de 
se  rendre  réciproquement  de  bons  offi- 
ces, ne  cherchaient  qu'à  se  supplanter 
les  uns  les  autres.  Je  viens  de  dévoiler 
les  arlirices  qu'employait  Cyrus  pour  se 
faire  aimer  des  grands  plus  qu'ils  ne 
jt'aimaient  entre  eux. 

3.  Racontons  maintenant  avec  quel 
appareil  Cyrus  sortît  la  première  fois 
de  son  palais.  Là  pom|>e  imposante  de 
sa  marche  peut  être  regardée  comme 
un  nouveau  moyen  qu'il  employa  pour 
rendre  son  autorité  plus  respectable. 
La  veillede  la  cérémonie,  il  manda  les 
chefs,  tant  des  Perses  que  des  alliés,  et 
leur  donna  des  robes  à  la  mode  des 
HËdes.  Ce  f\il  alors  que  commenta  l'u- 
sage de  rbabillemenl  médique  chi^z  les 
Perses.  En  faisant  cette  distribution,  il 
leur  dît  qu'il  voulait  aller  visiter  avec 
eaxlegchâmpftgge'maésaux  Immortels, 
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et  y  oITfir  des  sacrifices  :  <  Demain, 
ajouta-t-it ,  vêtus  de  vos  nouvelles  ro- 
bes ,  rendez-vous ,  avant  le  lever  du 
soleil,  aux  portes  de  mon  palais,  et 
placez-vous  dans  l'ordre  que  Phéraulas 
vous  indiquera.  Lorsque  je  sortirai , 
vous  me  suivrez  au  lieu  qui  aura  été 
désigné.  Si  quelqu'un  imagine  une 
marche  plus  pompeuse,  il  me  com- 
muniquera ses  idées,  à  notre  retour; 
car  il  faut  que  tout  soit  réglé  de.Ia  ma- 
nière qui  vous  paraîtra  la  plus  digne 
ella  plus  noble.»  Après  avoir  distribué 
aux  principaux  chefs  les  plus  belles 
robes ,  il  en  fit  apporter  un  grand  noiA- 
bre  d'autres  ,  des  plus  riches  couleurs, 
comme  le  pourpre,  le  brun,  l'incarnat, 
l'écarlate,  qu'on  avait  préparées'  plr 
ses  ordres,  et  les  partagea  entre  tous 
les  capitaines ,  en  leur  disant  :  ■  Parei 
vus  amis,  comme  je  viens  de  vous  pa- 
rer. —  Et  toi,  seigneur,  lui  dit  l'un 
d'eux,  quand  songeras-tu  à  ta  parure? 

—  Le  soin  que  je  prends  de  la  vôtre , 
répondit-il,  n'est-ît  pas  pour  moi  un 
assez  bel  ornement?  Certes,  si  je  puis 
parvenir  à  vous  combler  de  biens ,  de 
quelque  habit  que  je  sois  revâtu ,  je 
paraîtrai  toujours  magnifique.  >  Les 
chefe,  s'élant  retirés,  mandèrent  leurs 
amis  et  leur  distribuèrent  des  robes. 

Cyrus  avait  reconnu  dans  le  plébéien 
Phéraulas  un  homme  intelligent,  cu- 
rieux du  beau ,  ami  de  l'ordre  et  jaloux 
de  lut  plaire  :  c'était  ce  même  Perse 
qui  avait  appuyé  l'avis  proposé  par  le 
prince  de  régler  les  récompenses  sur  le 
degré  du  mérite.  Il  le  manda ,  et  le  con- 
sulta sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour 
que  la  marche  fût  à  la  ibis  un  spectacle 
ugréalle  aux  sujets  bien  intenlionoés. 
cl  propre  à  inspirer  de  la  terreur  aux 
m^lveillans.  Dus  qu'ils  furent  tombés 
d'accord  sur  tes  moyens,  il  le  chai^ 
de  veiller  le  lendemain  à  l'exéculioo 
de  ce  qu'ils  venaient  d'arrâier.  €  J'ai 
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OTdonné>  ajouta  Cyrus,  qu'on  fil  tout 
ce  que  tu  prescriras;  mais  afin  qu'< 
('obéisse  plus  volontiers,  prends  c 
robes,  et  disirîbue-les  aux  chefs  des 
doryphores  ;  prendscesmanleaux,  pour 
les  donner  aux  commandans  de  la  ca- 
valerie ,  et  ces  autres  robes ,  que  tu 
donneras  aux  conducteurs  des  chars, 
Phéraulas  partit  et  emporta  les  pré- 
sens.  En  le  voyant ,  chacun  des  cher» 
lui  disait:  «Certes,  Phéraulas,  le  voilà 
devenu  un  homme  important,  puisque 
c'est  de  toi  que  nous  apprendroj 
qu'il  Faut  Taire.  —  Pas  autant  que  tu  le 
penses,  répondit  Phéraulas,  puisque  dé- 
sormais je  serai  chaîné  de  votre  bagage. 
Aujourd'hui,  voici  deux  manteaux  que 
je  porte;  l'un  est  pour  toi,  l'autre  poui 
un  de  les  camarades;  prends  celui  des 
deux  qui  te  conviendra  le  plus.  >  la 
Jalousie  de  l'officier  ne  tenait  pas  contre 
le  doo  d'un  manteau  ;  il  finit  par  le 
coasuller  lui-même,  pour  savoir  lequel 
des  deux  il  prendrait.  Lorsque  Phé- 
raulas lui  eut  indiqué  le  meilleur  : 
€  Si  lu  te  vantes,  lui  dit-il,  que  je 
l'aie  donné  le  choix,  tu  ne  me  trou- 
veras pas,  dans  une  pareille  occasion, 
aussi  accommodant.  >  La  distribution 
finie,  conformément  à  l'ordre  de  Cyrus, 
il  s'occupa  des  autres  dispositions ,  afin 
qu'il  ne  manquai  rien  à  la  magnifi- 
cence de  la  marche. 

Tout  fut  prêt  le  lendemain ,  avant 
que  le  jour  parût.  On  avait  posé  des 
barrières  des  deux  c6iés  du  chemin , 
comme  on  le  pratique  encore  à  présent 
dans  les  lieux  que  le  roi  doit  iraverser; 
et  il  n'est  permis  qu'aux  personnes  de 
considération  de  passer  entre  ces  bar- 
rières. Elles  étaient  gardées  par  des 
mastigophores,  pour  frapper  quiconque 
causerait  du  désordre.  Un  corps  de 
quatre  mille  doryphores  était  rangé  en 
ftce  du  palais,  sur  quatre  de  hauteur, 
deux  mille  à  chaque  cAté  des  portée. 


Toute  la  cavalerie  s'était  Tendue  dis 
la  même  place ,  et  avait  mis  pied  1 
terre,  les  soldats  tenant  leurs  wùrn 
cachées  sous  leurs  manteaux,  ce  qui 
s'observe  de  nos  jours ,  toutes  les  jiiii 
qu'on  est  en  présence  du  roi.  LesPeisB 
occupaient  la  droite  du  chemin,  la 
alliés  la  gauche  :  les  chars  élai^p»- 
reillement  rangés  des  deux  c6tés  a 
nombre  ^al.  Les  portes  du  pakitw- 
verlcs,  sortirent  d'abord  quatre  b» 
reaux  superbes,  qui  devaient  étie  im- 
molés à  Jupiter  et  aux  autres  dWiâlk 
désignées  par  les  mages,  C'e^  ou 
maxime  chez  les  Perses ,  que  dans  ce 
qui  concerne  le  culte  des  dieui ,  n 
doit  surtout  consulter  ceux  qui  xU 
voués  à  leur  service.  Après  les  UuKani, 
venaient  les  chevaux  qu'on  devait  un- 
fier  au  Soleil;  ensuite  un  char  bbici 
timon  doré;  il  était  orné  de  ileun,cl 
consacré  à  Jupiter.  Suivait  un  anire 
char  blanc ,  orné  aussi  de  fleuis  ;  cdui- 
là  était  consacré  au  Soleil  ;  enfin ,  n 
troisième,  dont  les  chevaux  avaiesldet 
housses  couleur  de  pourpre,  ecdeirièn 
lequel  marchaient  des  hommes  poitul 
du  feu  dans  un  grand  bassin. 

Parut  enfin  Cyrus  Inî-méme,  momé 
sur  son  char,  la  t£te  couverte  d'an 
tiare  qui  s'élevait  en  pointe;  v^ d'ut 
tunique  mi-partie  de  pourpre  «lit 
blanc ,  habillemoit  réservé  au  roi  aaH, 
d'un  haut-de-chausse  d'une  cooten 
vive ,  et  d'un  manteau  de  pourpre.  Si 
tiare  était  ceinte  du  diadème,  que  por- 
taient aussi  ceux  qu'il  honorait  du  lîti* 
de  cousins ,  et  que  portent  encore  caii 
qui  jouissent  de  la  même  dislioctioa. 
Il  avait  les  mains  découvertes  :  i  » 
cAlés  était  assis  le  conducteur  du  cbir, 
homme  d'uiie  taille  avantageuse,  mù 
qui  semblait  inférieure  à  la  sienne.  DÉ* 
qu'on  vil  Cyrus ,  tous  l'adorèreiil  en  » 
prosternant  :  peut-être  des  gens  aposlb 
en  donnèrent-ils  l'exemple;  peul-«B 
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ftit-ce  reflet  cm  de  la  sarprise  que  eau- 
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saii  tm  spectacle  si  nouveau , 
l'adminiion  qu'excitaient  et  sa  grande 
renommée  et  son  air  majestueux.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  jusqu'à  ce  jour 
aucun  Perse  ne  lui  avait  rendu  de  tels 
hommages. 

Dès  que  le  diar  fut  sorti  du  palais , 
les  quatre  mille  doryphores  se  mirent 
en  marche ,  deux  mille  à  chaque  côté 
de  ce  char.  Environ  trois  cents  eunu~ 
ques  richement  yttaa ,  et  armés  de 
dards,  le  suivaient  i  cheval  :  après 
eux  on  menait  en  main  deux  cents  che- 
vaux de  son  écurie,  ornés  de  freins 
d'or,  et  couverts  de  housses  rayées.  Ils 
étaient  suivis  de  deux  mille  piquieis , 
après  lesquels  marchait,  sous  la  con- 
duite de  Cbrysante,  le  plus  ancien  corps 
de  cavalerie  perse,  composé  de  dix  mille 
hommes  rangés  sur  cent  de  front  et  cent 
de  hauteur;  après  ce  premier  corps, 
un  second  de  dix  mille  autres  cavaliers 
perses ,  dans  le  m6me  ordre ,  com- 
mandés par  Hyslaspe  ;  après  celui-ci , 
un  troisième  de  pardi  nombre ,  dont 
Daianus  était  le  chef;  enfin ,  un  qua- 
trième commandé  par  Gadatas.  Ensuite 
venaient  les  cavaliers  mùdes,  puis  les 
Arméniens,  les  Caduwens,  les  Saces. 
Derrière  la  cavalerie  étaient  les  chars , 
rangés  sur  quatre  de  front,  et  conduits 
par  le  Perse  Artabaie. 

I^dis  qne  Gyrus  mardiait  dans  cet 
ordre,  une  grande  multitude  le  suivait 
en  dehors  des  barrières.  Comme  on 
lai  présentait  diSëreutes  requêtes ,  il 
envoya  dire  par  ses  eunuques  (il  en 
avait  toujours  trois  i  chaque  côté  de 
soQ  char  pour  port»  ses  ordres  ) ,  de 
s'adresser  à  ses  ofBciers,  qui  lui  ren- 
draient compte  des  demandes.  Aussitôt 
la  foule  de  retourner  vos  la  cavalerie, 
et  diacuo  de  délibérer  à  qui  il  s'adres- 
serait. Alors  Gyrus  manda  l'un  après 
l'autre  ceux  de  ses  um  dont  il  voulait 


augmenter  la  considération,  et  ^eat 
dit  :  a  Si  ces  gens  qui  nous  suivent 
viennent  vDus  faire  des  demandes  d6* 
raisonnaUee ,  n  'y  ayez  aucun  ^rd  ;  si 
elles  sont  justes,  vous  me  les  commu- 
niquerez ,  iÛR  que  nous  avisions  en- 
semble aux  moyens  d'y  satisbire.  > 
Ceux  que  le  prince  faisait  ainsi  app»> 
1er  accouraient  à  lui  de  toute  la  vitesse 
de  leurs  chevaux  ;  et  leur  promptitude 
à  obéir  ajoutait  encore  à  l'éclat  de  n 
puissance.  Le  seul  Deiphame,  homme 
d'un  caractère  dur,  s'imagina  qu'en 
obéissant  avec  moins  de  célérité  il 
se  donnerait  un  air  d'indépendance  : 
Gyrus  le  remarqua  ;  et  avant  que  Daî- 
phame  se  fat  approché  de  son  char,  il 
lui  fit  dire  par  un  de  ses  eunuques 
qu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui.  Il  ne 
le  dematkia  jamais  depuis.  Un  autre 
qui  n'avait  été  averti  qu'après  Daï- 
pbame ,  étant  arrivé  avant  lui ,  recul 
de  Gyrus,  en  présent,  un  dee  chevaux 
qui  marchaient  à  sa  suite  ;  et  l'un  des 
eunuques  eut  ordre  de  mener  le  ch^ 
val  où  l'officier  voudrait.  Les  assistans 
sentirent  tout  le  prix  de  c^e  faveur, 
et  dès  lois  l'en  ocmsidérèrent  bien  da- 


Lorsqu'on  fut  arrivé  aux  champe 
consacrés  aux  dieux ,  on  sacrifia  d'abord 
à  Jupiter  des  taureaux  qui  furent  brû- 
lés en  entier  ;  puis  au  Soleil  des  che- 
vaux qui  furent  consumés  de  même.  On 
offrit  ensuite  des  victimes  à  la  terre , 
suivant  les  rits-ordonnés  par  les  mi^^, 
enfin ,  aux  héros  protecteurs  de  la  Sy- 
rie. Les  sacrifices  achevés,  comme  le 
lieu  était  agréable,  Gyrus  marqua  un 
espace  d'raviron  cinq  stades ,  et  com- 
manda aux  corps  de  cavalerie,  divisés 
par  nations,  de  parcourir  cette  carrière 
au  grand  galop.  Lui-mâme  courut  avec 
les  Perses,  et  remporta  la  victoire;  car 
il  s'était  exercé  plus  qu'aucun  d'eux  à 
monter  à  cheval.  £ntre  ks  Mèdes,  Aru- 
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baie,  le  memei  qai  Cynis avait  donné 
un  clieval,  fut  le  vainqueui  ;  entre  l(« 
Syriens,  ce  Tut  letir  clief;  enire  les 
Arméniens ,  Tigrane  ;  entre  toa  Hyrca- 
niens ,  le  fils  de  leur  commandant  ; 
entre  les  Saces ,  un  simple  cavalier, 
dont  le  cheval  devança  les  autres  de 
presque  la  moitié  du  drome. 

On  rapporte  que  Cyrus,  lui  ayant 
demandé  s'il  voudrait  échanger  son 
chenil  contre  un  royaume  :  «  Hon 
eniea,  répondil-[l;  mais  je  le  donne- 
rais volonliere  pour  acquérir  l'ar 
d'un  brave  homme. — Eh  bien,  reprit 
OyrUB,  je  veux  te  montrer  un  endroit 
•ù  lu  ne  pourrais  rien  jeter,  même  les 
yeux  fermée,  sans  toucher  un  brave 
homme. — Montre-le-moi ,  cet  endi 
sragneur,  repartit  le  jeu  ne  S^ce,  afin  que 
j'y  lanee  celte  motte  de  terre;  »  et  en 
disant  cela,  il  la  ramassait.  Cyrus  lui 
montra  le  lieu  où  était  In  plus  grande 
partie  de  ses  amis.  Le  Sace,  fermant  les 
yeux ,  y  jette  la  motte,  et  aiiefnt  Plié- 
raulas,  qui  exécuieii  une  commission 
du  prince.  Ph^oulas  frappé ,  loin  de 
tourner  la  lAte,  continua  d'alter  où  son 
devoir  l'appelait.  [£  jeune  homme  , 
ouvrant  les  yeux,  demanda  qui  il  avait 
loocbé.  «  Aucun  de  ceux  qui  sont  ici , 
du  Cyrus.  — Encore  mùns ,  répliqua  le 
Saee,  quelqu'un  de  ceux  qui  n*y  sont 
pas.  — Cependant ,  repartit  Cyrus ,  c'est 
celui  que  lu  vois  courir  à  cheval  avec 
lani  de  vitesse ,  par-delà  tes  chars.  — 
Comment  nes'ew-il  pas  môme  retourné? 
—Il  parait  que  c'est  un  fou ,  *  répondit 
CyruB.  Le  Sace  part  aussitôt  pour  voir 
qui  il  avait  frappé  :  il  trouva  que  c'^il 
Méraulas,  qui  avait  la  barbe  pleine  de 
terre,  et  inondée  du  sang  qui  lui  coulait 
du  nei,  où  il  avait  reçu  le  coup.  *  Tu 
■s  dc»c  été  frappé,  lui  dit  le  jeune 
homme  en  l'abordant?  —  Tu  le  vois. 
>- Cela  étant.  Je  te  donne  mon  cheval. 
-  »  i  piop«s  de  qMif  repartit  Phérau- 


bs.  ■  Le  Sace  lui  raconta  requis'^ 
passé ,  el  ajoulit  :  t  Jd  wê  bien  e/it 
c'est  un  brava  homme  que  j'ai  tawhé. 
— Tu  aurais  mieux  hil ,  reprit  Pfaénn- 
las ,  de  donner  ton  dteval  k  un  pin 
riche  que  moi;  je  l'accepte  némmoint, 
et  je  prie  le*  dieux ,  qui  ont  ptrniii  qw 
tu  m'aies  frappé,  de  memettifltDéw 
de  faire  que  m.ne  te  repaotet  pu  de  Km 
présent  :  monte  sur  mon  dioni ,  oot 
(inua't-il,  et  retourne i  ton  paiti;j'itK 
incessamment  le  rgoindra.  »  Ils  Giot 
ainsi  l'écbangede  leurs chevBux.Panii 
les  Cadusiens,  lUtboniœ  remportili 
prix.  Cynia  ordonna  aussi  um  caoM 
de  cliars ,  «prie  laquelle  on  disirilMi 
aux  vairu]uenn  des  bœafs  pour  i^ 
1er  leurs  amis,  et  un  certain  nombndt 
coupes  :  Ini-mëme  il  voulut  avoit  u 
bccuf  pour  prix  de  sa  vicioiiei  nuit  il 
fit  présent  des  coupes  à  PbénuUi.s 
récompense  du  bel  ordre  qu'il  anitoii 
dans  la  cavalcade.  Cote  manie  pw 
peuse,  imaginée  par  Cyrus,  sena» 
velle  chaque  fois  que  le  roi  de  fs» 
son  en  cérémonie ,  excepté  qu'on  a'f 
mène  point  de  victimes,  quand  ilH 
doit  pas  sacrifier,  Les  jeux  étoniiiâ. 
on  reprit  le  chemin  d«  la  viUa  :  oai 
qui  avaient  gbienu  des  maisons  ^j  té' 
rërent,  les  autres  rMonroômi  à  itv 
quartier. 

Quant  à  Pbiraula* ,  il  iavita  IsCiii- 
lier  sace ,  qui  lui  avait  donné  ssn  d» 
val,  à  venir  loger  chez  loi,  ellicooibli 
de  présens.  A  la  fin  du  aouper,  t}Ul 
rempli  les  coupes  qu'il  avait  npoa  ^ 
Cyrus,  i)  but  à  lasanlédeaonfaMe,» 
lui  donna.  Le  Sace,  élonni  da  h 
magnificence  et  de  U  quwUiidta» 
blea,  de  tapis,  q«'il  voyait  chK  PU- 
raulas,  ainsi  quedesonBombfenxdi^ 
mestique  :  •  Ssm  doute ,  PUnulai,  ta 
étais  en  Perse  un  de*  ciuqFen  les  plsi 
riches  î  —  Des  pk»  ricfaeaï  J'«ut  w 
conlraiN  de  «aux  qoi  vivent  d«  inMïl 
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de  leurs  mains.  Dans  mon  «nfance,  mon 
père,  qui  me  nourrissait  difTicilemenl 
du  sien ,  m'eiiTO^  aux  ù:oles  deiilinéts 
au  premier  Sge  :  devenu  adolescent , 
comme  il  ne  pouvait  me  nourrir  sans 
que  je  travaillasse,  il  m'emmena  aux 
champs,  et  me  mil  à  l'ouvrage.  Je  l'ai 
nourr!  à  mon  tour,  tant  qu'il  a  vécu , 
en  cultivant  ei  ensemençant  un  Irès- 
pelit  faérîlage  qui ,  loin  d'être  ingrui ,  se 
montrait  au  contraire  singulièrement 
jnsie  :  il  me  rendait  avec  un  peu  d'inté- 
rêt ta  semence  que  je  lui  avais  confiée  ; 
quelquefois  même  il  rendait  généreuse- 
ment  le  double.  Voilà  comme  je  vivais 
dans  mon  pays.  Toutes  ces  ricliesses 
que  lu  vois,  je  les  tiens  de  b  libéralité 
de  Cyras.  —  Que  je  le  trouve  heureux , 
a'écria  le  Saoe ,  surtout  parce  que  tu  as 
été  pauvre  avant  que  d'être  riche  î  je 
m'imagine  qu'ayant  éprouvé  la  disette , 
Vu  goOtes  beaucoup  mieux  le  pbisir  de 
l'abondance.  —  Tu  crois  donc  que  mon 
bonheur  s'est  accru  en  pioporlion  de 
ma  fortune?  Ignores-tu  que  je  n'aî  pas 
plus  de  plaisir  à  manger,  à  boire ,  à  dor- 
mir, que  je  n'en  avais  étant  pauvreT  Ce 
que  Je  gagne  i  ma  nouvelle  Fortune , 
c'est  d'avoir  plus  de  choses  à  garder , 
ptus  de  gens  !>  payer,  d'être  embarrassé 
de  plus  de  soins.  Une  foule  de  valels  me 
demandent  1t>s  uns  du  pain,  les  autres 
du  vin ,  d'autres  des  habils  ;  plusieurs 
ont  besoin  du  secours  des  médecins 
eeloi-d  m'apporte  les  restes  d'une  bre- 
bis déchirée  par  les  loups;  celui-là  vient 
m'annoncer  que  mes  bœufs  sont  tombés 
dans  un  précipice ,  ou  qu'une  maladi 
ravage  mes  troupeaux  :  en  sorieque  mes 
rirtiesses  me  causent,  à  ce  qu'il  me 
semble,  bien  plus  de  souci  que  je  n'en 
avals  dans  le  temps  de  ma  médiocrité. 
— Vais  du  moins,  quand  tes  biens  sont 
en  bon  état,  la  vue  de  ion  opulence  te 
donne  un  plaisir  que  je  ne  puis  avoir. 
~  Sftcbe  qu'il  n'e»  pu  aussi  «giéabte 
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de  posséder  qu'il  est  tfOigeanlde  perdre-, 
et  tu  comprendras  que  je  dis  vrai,  si  tu 
réHéchis  que  parmi  les  riches  il  n'en  est 
pas  un  seul  que  le  plaisir  de  la  jouis- 
sance contraigne  do  veiller,  tandis  que 
p3trmi  ceux  qui  ont  e^uyé  des  perles , 
lu  n'eu  verras  pas  un  que  le  chagrin 
n'empêche  de  dormir. — Soit,  répliqua 
le  Sace  ;  mais  aussi  lu  ne  verras  per- 
sonne que  le  plaisirde  recevoir  ne  tienne 
éveillé.  —  J'en  conviens  ;  et  j'avoue  que 
s'il  était  aussi  doux  de  posséder  qu'il 
l'est  d'acquérir,  les  riches  seraient  san4 
contredit  plus  heureux  que  les  pauvres; 
mais  le  riche  est  tenu  de  faire  degrandes 
dépenses  pour  le  service  des  dieuj ,  pour 
obliger  ses  amis,  pour  recevoir  set) 
liâtes;  et  quiconque  aime  l'argent  est 
fort  aflligé  de  le  dépenser,  — Je  ne  suis 
en  vérité  pas  de  ces  gens- là,  r^ril  le 
Sace  :  selon  moi ,  le  bonheur  de  celui 
qui  a  beaucoup  consiste  à  beaucoup 
dépenser.  —  Par  tous  les  dieux  ,  dit 
Pbéraulas,  pourquoi  ne  fcrais-lu  pas 
sur-le-champ  notre  bonheur  à  tous 
deux  !  Prends  tout  ce  que  je  possède , 
uscs-en  à  Ion  gré;  nourris-moi  seul»- 
ment  comme  ton  hAte,  et  à  moins  de 
frais  encore;  il  me  suffira  que  Ui  par- 
tages avec  moi. — Tu  plaisantes.— Non, 
je  le  le  jure,  je  parle  sérieusement,  J^ 
me  charge  de  plus  d'obtenir  de  Cyru| 
qu'il  le  dispense  de  fréquenter  la  porte 
de  son  palais  et  d'aller  à  l'armée.  Tu 
jouiras  tranquillement  ici  des  biens  que 
je  l'abandonne  :  j'agis  eu  cela  autant 
pour  mon  intérêt  que  pour  le  lien.  Si , 
par  mon  zèle  auprès  du  prince,  je  mé- 
rite de  nouveaux  bienfaits,  si  je  fais 
quelque  butin  à  la  guerre,  je  te  l'ap- 
porterai pour  accroître  tes  possessions. 
Délivre-moi  seulement  de  tout  cet  em- 
barras; ni  me  rendras  un  grand  ser* 
vice ,  et  Cyrus  t'en  saura  gré.  >  L'accord 
fut  conclu  entre  eux,  et  aussitôt  exécuté, 
l/un  se  crut  heureux  d'être  le  mallre  de 
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Uni  de  richesses;  l'autre  s'estima  plus 
heureux  encore  d'avoir  un  iniendant 
qui  lui  procurât  le  loisir  de  satisfaire 
ses  goûts. 

Phéraulas  se  plaisait  surtout  dans  la 
société  de  ses  camarades  :  rien  ne  lui 
paraissait  plus  doux  et  plus  avaDlageus 
que  de  vivre  avec  ses  pareils.  Il  regar- 
dait l'homme  conune  le  plus  sensible  et 
le  plus  reconnaissant  des  Cires  animés. 
«  Qu'un  homme ,  disait-il ,  sache  que 
vous  dites  du  bien  de  lui ,  il  parlera  de 
vous  avec  éloge;  si  vous  l'obligez,  il 
s'empieese  de  vous  payer  de  retour; 
lémoignes-lui  de  la  bienveillance,  il  en 
aura  pour  vous;  il  ne  peut  haïr  ceux 
dont  il  se  voit  aimé.  Ajoutez  qu'entre 
tous  les  animaux  l'homme  se  distingue 
par  la  piété  filiale ,  par  les  devoirs  qu'il 
rend  à  ses  paréos  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort .  ■  En  un  mot,  Phéraulas 
pensait  que  de  tous  les  êtres  vivans , 
l'homme  est  le  plus  reconnaissant  el  le 
plus  sensible.  Ainsi  le  Perse  était  ravi 
de  pouvoir,  en  se  décha^eant  du  soin 
de  ses  afiaires,  se  livrer  au  commerce 
de  ses  amis,  et  le  Sace  content  de  pos- 
séder de  grandes  richesses,  dont  il  pou- 
vait disposer  à  sa  volonté.  Le  Sace  ai- 
mait Phéraulas,  qui  apportait  toujours  : 
Phéraulas  aimait  le  Sace ,  qui  était  tou- 
jours prêt  à  recevoir,  et  qui ,  malgré  le 
surcroît  de  smns  qu'entraînait  l'aug- 
mentation de  leurs  biens,  ne  troublait 
point  son  loisir.  C'est  ainsi  qu'ils  vécu- 
rent ensemble. 

4.  Lessacrifices  achevés,  Cyrus,  vou- 
lant célébrer  sa  victoire  par  un  festin , 
invita  ceux  de  ses  amis  en  qui  il  voyait 
un  respect  mêlé  d'amour,  et  le  plus  de 
zélé  pour  l'accroissement  de  son  auto- 
rité ;  il  invita  aussi  le  Hède  Ariabase, 
l'Arménien  Tigrane,  le  chef  de  la  cava- 
lerie hyrcanienne,  et  Gobryas.  A  l'é- 
gard de  Gadatas,  comme  il  avait  le 
commandement  des  eunuques,  el  que 


le  détail  de  l'intérieur  du  palais  rotdaît 
sur  lui,  lorsque  Cyrus  avait  plusieurs 
convives  à  sa  table,  il  ne  s'y  mettait 
point  et  veillait  au  service.  Dans  loul* 
autre  circonstance,  Gadatas  ruangi-ih 
avec  le  prince,  qui  aimait  sa  société  :Q 
en  recevait  d'ailleurs  des  marques  de 
distinction  si  honorables,  qu'il  était  ei- 
^émement  considéré  des  autres  coor- 
lisans.  Quand  les  conviés  rureui  arrivés, 
Cyrus  ne  les  plaça  point  au  hasard  ;  3 
Gl  asseoir  à  sa  gauche,  comme  U  pap* 
tie  du  corps  qu'il  est  plus  dangereux  de 
laisser  exposée,  celui  qu'il  estimait  k 
premier  de  ses  amis ,  le  second  à  sa 
droite,  le  troisième  à  gauche,  le  qua- 
trième à  droite,  el  ainsi  de  suite  jus- 
qu'au dernier. 

Il  croyait  utile  de  marquer  publique- 
ment par-là  les  degrés  de  son  estime. 
Eneflét,  il  nepeutyavoîrd'émnialîaii 
où  les  hommes  distingués  par  leur  mfr 
rite  n'obtiennent  ni  [déférences  ni  r^ 
compenses  :  lorsqu'on  voit  au  contrain 
les  plus  vertueux  6tre  les  mieux  naitéi, 
tous  s'efforcent  à  l'envi  de  disputer  de 
vertu.  C'est  pourquoi  Cyrus  voulut  qw 
tout,  jusqu'à  l'ordre  des  séances,  servit 
à  désigner  ceux  qu'il  honorait  le  plus. 
Hais  les  places  n'étaient  pas  doimées  i 
perpétuité  :  î)  régla  par  une  loi  que  les 
belles  aaions  élèveraient  aux  plus  bmxy 
râbles ,  et  que  le  relâchement  en  fenit 
descendre.  De  plus,  l'honneur  du  rai^ 
n'était  point  un  stérile  avantage;  k 
prince  aurait  eu  honte  que  celui  i  qui 
il  assignait  le  premier  rang  n'eût  pas 
été  enrichi  de  ses  dons.  Ces  r^e> 
mens  s'observent  aujourd'hui  ctKnme 
au  temps  de  Cyrus. 

Pendant  le  souper,  Gobryas  ne  trouva 
point  surprenant  que  ta  table  d'un  si 
puissant  prince  fût  magniâquemenl  ser- 
vie ;  mais  il  ne  vit  pas  sans  étoonement 
qu'un  homme  revêtu  de  l'autorité  su- 
prême, loin  de  se  résovcr  les  plats  qui 
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ttll«nl  de  son  goût ,  s'empressAl  d'invi- 
ter ses  convives  à  les  partager  avec  lui  ; 
qa'il  flt  même  porier  à  ses  amis  absens 
les  mets  dont  il  aurait  mangé  avec  le 
plus  de  plaisir.  Remarquant  ensuite  que 
Cynis,  avant  de  sortir  de  table,  en- 
voyait de  différens  côtés  tout  ce  qu'on 
desservait  (et  la  desserte  était  grande)  : 
«Jusqu'à  présem,  seigneur,  lui  dit-il, 
je  ne  te  mettais  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  ta  supériorité  dans 
l'art  militaire;  mais  je  jure  par  les 
dieux  que  tu  excelles  encore  plus  par 
la  bonté  de  Ion  cœur. — Aussi  est-il  bien 
plus  doux ,  repartit  Cyrus,  de  se  signa- 
ler par  des  actes  d'humanité  que  par  les 
talens  mttilaires. —  Comment  cela?  — 
C'est  qu'on  ne  prouve  son  habileté  à  la 
guerre  qu'en  faisant  du  mal  aux  hom- 
mes; et  pour  montrer  qu'on  est  hu- 
main, il  ne  faut  que  ieurfairedu  bien.» 

Quand  les  convives  furent  un  peu 
échaulTés  par  le  vin ,  Hystaspe  dit  à 
Cyrus  :  «Seigneur,  ne Irouverais-lu  pas 
mauvais  que  je  te  fisse  une  question  qui 
m'intéresse?  —  Je  le  saurais  au  con- 
irilire  mauvais  gré  de  me  célei'  ce  que 
taaurais envie  de  me  dire. — Cela  étant, 
dis-moi,  je  le  prie,  si  toutes  les  fois 
que  tu  m'as  mandéje  ne  suis  pas  venu? 
—  Que  dis-tu  là?  —  T'ai-je  obéi  non- 
chalamment?—  Non. —  M'us-iu  donné 
quelque  ordre  que  je  n'aie  pas  exécuté? 
— Je  n'ai  point  à  m'en  plaindi-e. — H'as- 
tu  juinais  vu  t'oLéir,  je  ne  dis  pas  sans 
enipiessement,  mais  sans  plaisir?  — 
Non,  jamais.  — Au  nom  des  dieux,  que 
l'a  fait  ChryMnle  pour  avoir  obtenu  une 
place  plus  lionorabluque  la  mienne? — 
Te  le  dirai-je? —  Assurément. — Et  toi, 
à  ton  tour,  ne  te  (ilcheras-(u  pas  si  je 
le  parle  franchement?  —  Je  seiai  fui 
aise,  au  contraire,  de  voir  (|u«  lu  n 
m'as  point  fait  d'injustice. 

■  Eh  bien  ,  dit  Cyrus,  sache  d'abord 
que  Chrysaaie  a'allendait  pus  qu'il  fût 
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mandé  ;  il  me  prévenait  chaque  fois  que 
le  bien  des  alTaires  l'exigeait  :  Chry- 
sante  ne  se  bornait  pas  à  exécuter  mes 
ordres;  il  faisait  de  lui-même  tout  oe 
qu'il  jugeait  pouvoir  nous  être  avanta- 
geux. Quand  il  était  nécessaire  que  je 
conférasse  avec  les  alliés,  Chrysante 
m'aidail  de  ses  conseils  sur  ce  que  je 
devais  leur  dire;  soupçonnait-il  que  je 
désirasse  de  leur  faire  savoir  certaines 
choses  dont  il  n'était  pas  convenable  que 
je  leur  parlasse,  il  les  proposait  comme 
une  idée  qui  lui  était  propre.  Ne  pour- 
lais-je  pas  dire,  après  cela,  qu'il  m'a 
souvent  mieux  servi  que  je  ne  me  ser- 
vais moi-m6me?  J'ajouterai  que  Chry- 
sante est  toujours  content  de  ce  qu'il  a, 
et  qu'on  le  voit  sans  cesse  travaillant  à 
m'agtandir,  à  me  procurer  de  nouveaux 
avantages:  enfin,  ce  qui  m 'arrive  d'heu- 
reux lui  cause  plus  de  joie  qu'à  moi. 
Par  Junon!  je  suis  ravi  de  t'avoir 
ma  question. —  Pourquoi? —  Parce 
que  je  vais  m'efforcer  d'imiter  Chry- 
sante. Un  seal  point  m'embarrasse  :  à 
quels  signes  verra-t-on  que  je  me  ré- 
jouis de  tes  succès?  rirai-je,  haltrai-je 
des  mains?  que  ùiul-il  que  je  fasse? 
Que  lu  danses  à  la  perse,  répondit 
Anabase.  »  Sur  cela ,  l'assemblée  se  mit 


Comme  le  repas  se  prolongeait,  Cy- 
rus adressant  la  paroleàGobryas:  *Ks- 
moi,  Gobiyas,  serais-tu  plus  disposé  à 
marici'  ta  fille  à  quelqu'un  de  ceux  que 
tu  vois  ici ,  que  tu  ne  l'étais  quand  tu 
vins  nous  joindre  pour  la  première  fois? 
— Faut-il  aussi,  demanda  Gohryas,  que 
je  te  parle  sincèrement? — Sans  doute; 
ce  serait  mal  répondre  à  une  question 
que  de  ne  pas  dire  la  vérité. — ^^Eh  bien, 
sache  que  je  consentirais  aujourd'hui 
beaucoup  plus  volontiers  à  ce  mariage. 
—  Pourrais-tu  m'en  dire  le  motif?  — 
Assurément.  —  Explique-toi.  —  C'est 
I  qu'alors  je  ne  connaissais  de-  tes  amis 
4S 
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que  leur  coosiance  dans  les  faligiies,  e( 
iQUr  iniriSpidilé  dans  les  dangers  ;  au 
lieu  que  je  connais  à  présent  leur  mo- 
dération dans  Iq  prospérité  i  or,  il  est 
plus  difficile,  selon  moi,  de  renoon* 
irer  un  homme  capable  de  soutenir  la 
boitiw  fortune  que  d'en  trouver  un 
qui  sache  suppQrler  la  mauvaise,  l^'une, 
ffiuv  l'ordinaire,  engendre  l'orgueil t 
l'auire  inspire  toujours  la  modestie. 
—  Entends-lt),  Hystaspe,  r«prttGyruB, 
le  mol  de  Gobryas?  — Oui,  seigneur; 
et  s'il  tient  souvent  de  pareils  discours , 
ifi  rechercherai  sa  fille  avec  bien  plus 
d'empressement  que  s'il  étalait  à  met 
regards  quanliié  de  vasee  précieux,  -w* 
i'ù  mis  par  âcrit,  repartit  Gobry«s, 
plwiwfs  m«ùme«  du  m^me  gonie , 
dont  je  te  hni  pxn  si  m  épouses  ma 
fUle,  QtMoi  à  mes  vasas.  puisque  lu 
parais  eo  faire  peu  de  oas,  je  ne  sais  si 
je  ne  dois  pH  Iw  donner  ii  Chrysanle, 
qvûitussi  bien,t'adéjàenlevé  ta  place- ■ 
^fU9  pcenani  U  ptroLe  i  t  Uystaspe , 
dii-il>  e(  vous  tous  qui  âta  ici,  quand 
vous  voudres  vous  marier ,  sdresseii- 
votis  h  moi  t  vous  verres  comment  je 
vous  sei'vinû,^  Et  c«ux  qui  voudraient 
lurier  leurs  filles,  reprit  Gt^ryas,  i  qui 
fcudra-t-il  qu^ls  s'adresaeniî — Eooote 
à  moi,  répondit  Cyrus;  j'ai  pour  cela 
)in  lalept  particulier. —  Quel  est  ce  ta- 
teoi,  demanda  Chrysanief<<- Celui  d'à»- 
■orlir  ksmatîages. —  Degckoe,  dis-moi, 
répliqua  Cbrysanie ,  quelle  serait ,  à  (on 
avis,  la  fwuna  qui  me  conviendrait  le 
Biieui?  ~^  Il  btidrail  d'abord  qu'elle 
fkl  de  petite  udlle,  parce  que  lu  ei  petit  : 
si  lu  la  prenais  grande,  el  que  tu  vou- 
lusses l'embrasseï  huaqu'elle  serait  de- 
bout ,  tu  ser«ia  obligé  de  sauter  cqmme 
ua  pelitehien . — Euellente  prévoyance, 
d'autant  plus  quo  je  suis  mauvais  sau- 
teur. —  Il  faudrait  qu'elle  eût  le  nez 
camus.  —  Pourquoi  î  —  Parce  que  le 
lien  «M  aquilin ,  at  que  OBI  dfluz  fli(i«Des 


de  nés  s'ajuslenlparfuiemeal  ensemUli 

—  Ne  penses-tu  pas  pv^ti  qu'i  [iriitt 
que  j'ai  bien  soupe,  il  me  faudiail  ont 
femme  ù  jeunt  —  Sans  doute;  est  m 
ventre  plein  devient  pointu ,  un  i«tilft 
vide  eal  camus.  —  Pournii'-ia  nom 
dire,  repartit  Cbrysanicquetlerefoiu 
conviendrait  le  mieux  à  un  prince  don 
caractère  extréroeraent  froidî»  Cyniiel 
iQus  les  convives  rirent  beaucoup  da 
cette  question.  On  on  riait  encore  quand 
Hystaspe  dit  au  prince  :  iSeigneut.dt 
la  royauté  je  n'envie  qu'uneseuleduMt. 

—  Eh  quoi?  —  Le  secret  que  tu  », 
froid  comme  tu  es,  de  faire  rire  la 
autres.  -~  Tu  donnerais  duiK  beaucNf 
pour  que  tu  fusses  l'uuteur  de  c«>  ph^ 
tanteries,  ei  qu'on  pût  dire  à  cdkl 
qui  tu  veux  plaire  que  lu  t»  le  oM 
talent?  ■  Ils  s'^yaiept  en  plaissuM 
de  la  sor(e. 

AprËs  celte  conversation,  Cymt  lit 
présent  à  Tigrane  de  plusieun  bjjfa 
pour  sa  femme,  en  considératioadta 
qu'elle  avait  «HiragAuseueusuinM 
mari  6  la  guftrre.  Il  donna  un  vaMfv 
au  Uède  Ariabiue,  el  un  chanlH 
prince  byrcanion,  outre  un  grand  am- 
bre d'effets  précieux,  •  Quant  ï  lai. 
Gobryas ,  je  te  donnerai  uu  in"i  f* 
la  &II0 —  C'est  donc  moi,  dît  Hytutf*> 
que  tu  lui  donneras,  afin  que  je  ileiiOM 
possesseur  des  écrits  deGobryai-^At- 
lu,  reprit  Gyrus,  un  bien  qui  repaie 
&  celui  de  sa  fille?— Oui.  cenaioeoiai, 
et  beaucoup  plus  considérable  qns  II 
sien.  —  Où  est-il  ce  bien?— UnlM 
oiï  tu  es  assis,  puisque  m  m'sia* 
-i-Ce  trésor  me  suffii.»  ditGcJv^i 
et  tendant  la  main  vers  Cyroa  :  «Sai* 
gneur,  ajoula-t-il,  donne-lui  ma  Bki 
je  l'accepte  pour  gendre.»  CyrUP' 
lamaind'llysiaspe.el  laroildaMM"' 
de  Gubryas,  qui  la  reçut.  Il  Cl  eaMP 
à  Hystaspe  de  maguiriquespréteDa,|lv 
Las  envoyer  à  n  nuiUifSiei  al  IMtt^ 
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htiCbrjHnte,  ilTembrassi.  >Ah!  sei-  I 
gwur,  dit  Atl&bue,  h  coupe  que  j'ai 
jeçue  de  toi ,  et  la  don  que  lu  viens  de 
Taire  i  Cbrysanie  ne  sont  pas  du  même 
métal, — Je  t'en  ferai  un  pareil,  repartit 
Gyrus.  — Quand,  demanda  Arlabaseî 
—  Dans  trente  ans,  répondu  le  prince. 
— Piépare-loi  k  me  tenir  parole,  reprit 
Arlabaae;  car  je  coidJMe  bien  en  attendre 
l'eBet,  et  ne  pas  mourir  avant  que  tu 
l'aies  acquittée.  >  Ainsi  se  termina  le 
souper.  Tous  s'éunt  levés,  Gyrus  se 
leva  aussi,  et  les  accompagna  jusqu'à 
Ja  porte. 

Le  lendemain  il  renvoya  dans  leur 
pays  tous  les  alliés  qui  avaieni  embrassé 
volontairement  son  parti,  excepté  ceux 
qui  préférèrent  s'établir  auprès  de  lui. 
Ceux-ci,  qui  pour  la  plupart  étaient 
Mèdes  ou  Hyrcaniem,  obtinrent  des 
terres  et  des  maisons  que  leurs  descen- 
dais poGsùdent  encore.  Les  autres,  qui 
aimèrent  mieux  s'en  aller,  fuient  com- 
blés de  présens;  et  tous,  tant  soldats 
q|D 'officiers ,  furent  contens  de  la  géné- 
rosité du  prince.  Il  fît  ensuite  distribuer 
à  Ks  propres  troupes  ks  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  Sardes,  commençant 
par  les  myriarqucset  par  les  officiers 
attachés  à  sa  personne ,  qui  reçurent  en 
proportion  de  leurs  services.  La  distri- 
bution du  reste  fut  confiée  aux  myriar- 
ques,  pour  être  partagée  suivant  la  régie 
observée  à  leur  égard.  Chacun  des  chefs 
donnait  à  ses  inférieurs  la  portiun  qui 
leur  revenait;  ainsi  de  suite,  dégrade 
en  grade,  jusqu'aux  sizainiers ,  qui  fi- 
rent la  répartition  à  leurs  soldais,  selon 
le  mérite  de  chacun  ;  de  sorte  que  loui 
fiireni  partagés  avec  justice .  Cette  grande 
libéralité  fit  parler  diversement.  Il  faut, 
disaient  les  uns,  que  le  prince  ait  des 
richesses  immenses,  puisqu'il  fait  à 
diacun  de  nous  des  dons  si  considé- 
nMes.  Quelles  richesses  peut-il  avoir, 
4tati«nl  U6  «unes?  on  sait  qu'il  n'est 


pas  d'humeur  à  thteauriser ,  et  qu'il 
aime  mieux  doliner  que  posséder.  Gy- 
rus, informé  de  ce  qu'on  disait  de  lui 
et  de  ce  qu'on  en  pensait ,  assembla , 
outre  ses  amis,  totuceuxdoBt  il  jugea 
la  présence  nécessaire,  et  perla  en  ces 
termes  : 

•  Chers  compagnons,  j'ai  vu  des 
gens  qui  veulent  paraître  plus  ricbet 
qu'ils  ne  sont  -,  ils  croient  par-là  s'i^ 
tirer  plus  de  considération;  mais  il 
leur  arrive  précisément  le  contraire  ; 
car  quiconque  aflècie  l'opulence ,  et 
n'aide  pas  ses  amis  en  raison  de  ses  b- 
culiés,  n'y  gagne  qu'une  réputation 
d'avarice  sordide.  D'autres  s'étudient  k 
cacher  leur  richesse  :  à  mon  avis ,  ceu» 
ci  ne  sont  pas  moins  inutiles  dans  la 
société,  parce  que  leurs  amis  mêmes, 
ne  connaissant  point  l«ur  fortune ,  et 
trompés  par  l'apparence ,  n'osent  sou- 
vent leur  découvrir  leurs  besoins.  Poar 
moi,  je  pense  qu'il  est  d'un  homme 
loyal  de  laisser  voir  à  découvert  ses  ri- 
chesses ,  et  de  s'en  servir  pour  signaler 
sa  générosité.  Je  veux  donc  exposer  k 
vos  yeux  lout  ce  que  je  possède  :  je 
vous  rendrai  compte  de  ce  que  je  ne 
pourrai  vous  mwitrer.  »  Aussitôt  il  leur 
fit  voir  quantité  de  riches  effeu,  et  leur 
désigna  les  objets  qui  n'étaient  pas  en 
vue.  *  Vous  devez  croire,  mes  amis, 
ccKitiiuia-i-il ,  que  tous  oea  biais  aoni 
à  vous  autant  qu'à  moi.  Je  les  ai 
amassés,  non  pour  les  dissiper,  moîna 
encore  pour  les  consumer,  je  ne  le 
pourrais  pas;  mais  afin  d'avoir  loo> 
jours  de  quoi  récompenser  les  bdlee 
auions,.et  de  pouvoir  secourir  ceux 
d'entre  vous  qui ,  se  trouvant  dans  le 
besoin,  auront  recours  à  moi.  *  Aioit 
parb  Gyrus. 

5.  Quelque  tempe  après ,  voyant  que 
l'état  de  ses  aOaires  à  Babylone  Iw 
permettait  de  d'en  éloigner ,  il  (il  te« 
préparatifs pouraKerenPene,  acotH' 
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manda  qu'on  se  di3pos9it  à  le  saivre.  ]  de  mettre  de  l'ordre  dan  une  nÙM 
Qnand  il  se  fut  muni  de  tout  ce  qu'il  ■  particulière ,  poot  savwr  oA  ptenAi 
jugea  lui  devoir  ttre  nécessaire,  il  pai-  I  lescboBesdontonabewttD,  il  est  d'an 
tit.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Tordra  |  bien  plus  gisnde  conséquenee  à'tvh 
avec  Icqud  une  armée  si  nombreuse  I  à  la  guérie  cette  mfime  attoitioD  pMt 


campait  et  décampait,  el  de  la  célérité 
de  chacun  à  prendre  la  place  qu'il  de- 
vait occuper.  On  sait  que  quand  le  roi 
de  Perse  campe,  tous  les  courtisans  l'ac- 
compagnent ,  et  logent  sous  des  lentes 
l'hiver  comme  l'été. 

Cyrns  ordomia  d'abord  que  Vea- 
ttùe  de  la  sienne  f&i  toujours  au  soleil 
levant ,  et  fixa  l'intervalle  qui  devait 
la  séparer  de  celles  des  doryphores.  Il 
marqua  le  logement  des  boulangers  i 
81  droite,  celtii  des  cuisiniers  à  sa 
gauche  :  il  ]^{a  pareillement  à  sa 
droite  les  chevaux ,  à  sa  gauche  les 
autres  bfties  de  somme.  Le  reste  fut  ré- 
glé de  manière  que  chaque  troupe  re- 
connaissait sans  peine  le  lieu  et  l'espace 
qui  lui  étaient  destinés.  Quand  on  dé- 
campait ,  chacun  ramassait  le  bagage 
dont  il  devait  prendre  soin ,  d'autres  le 
mettaient  sur  les  bêles  de  somme.  Ceux 
qui  les  conduisaient  se  rendaient  tous 
en  même  temps  aux  quartiers  qui  leur 
étaient  assignés,  et  chargeaient  tous  en 
mtene  temps;  d'où  il  arrivait  queloutes 
les  tentes,  soit  qu'il  faliat  les  dresser 
ou  les  lever ,  n'exigeaient  pas  plus  de 
temps  qu'une  seule.  Il  en  était  de 
même  pour  les  vivres  :  comme  chaque 
valet  avait  sa  l&ehe  particulière ,  il  ne 
ooaiajl  pas  plus  de  temps  pour  tons  les 
mets  que  pour  un  seul.  Les  boulangers 
et  les  cuisiniers  n'étaient  pas  les  seuls 
à  qui  il  marquât  des  places  commodes 
pour  leur  travail.  En  distribuant  les 
quartiers  aux  troupes,  il  avait  égard  è 
l'espèce  de  leurs  armes  ;  et  chaque  corps 
connaissait  si  bien  le  lieu  qui  lui  était 
indiqué ,  qu'il  s'y  éublissait  sans  ja- 
mais se  m^irendre. 

Cynis  peDSui  que  s'il  est  nécessaire 


remplacement  des  différentes  tnapa, 
par  la  raison  que  plus  les  oeosioDs 
d'agir  dépendent  du  moment,  plus  il 
y  a  de  danger  à  ne  les  pas  saiûr  qnnd 
elles  se  présentent.  Il  savait  d'aiUeeii 
que  les  grands  succès  sont  leEnàdc 
la  célérité  à  profiler  de  l'iitstaid  (un- 
rable.  Têts  étaient  les  motift  qui  le 
rendaient  si  attentif  à  «8  d^XM- 
tiens. 

Chaque  fois  qu'il  campait, «in- 
dait  d'abord  son  pavillon  an  nûliea  di 
camp,  OHnme  le  lieu  le  moin  eipœi 
à  l'insulte.  Autour  de  sa  tente  éuiest, 
suivant  sa  pratique  ordhiaire,  sesimii 
les  plus  affidés  :  immédiatemeot  iprii 
eux ,  les  cavaliers  formaient  na  code 
avec  les  conducteurs  des  dan,  qn'il 
croyait  devoir  placer  dans  l'endtoitle 
plus  sûr ,  parce  que,  ne  pouTaol  iw 
leurs  armes  sous  la  main ,  il  leur  filUl 
du  temps  pour  se  mettre  en  éui  de  iJ*- 
fense.  Les  pellastes  avaient  leuisqnit- 
tiers  à  la  droiie  et  à  la  gaudie  uni  de 
sa  tente  que  de  la  cavalerie  ;  lu  arcben, 
partie  à  la  téie,  partie  i  la  quenelle 
cavaliers. 

Les  hoplites  et  ceux  qui  poriaiect  it 
grands  boucliers  formaient  auloar  da 
camp  une  enceinte  semblable  i  oH 
forte  muraille ,  pour  soutenir ,  en  <x 
d'attaque ,  les  premiers  cflbns  de  l'eo- 
Demi ,  et  donner  à  la  cavalerie  le  tmp 
de  s'armer.  Les  hoplites,  ainsi  cpt  b 
pellastes  et  les  archers ,  reposaient  dus 
les  rangs  ;  afin  que,  d'une  part ,  les  bo- 
plites  se  trouvassent  m  étal  de  repoo»- 
ser  les  ennemis  s'ils  cherchaient  a  saf 
prendre  le  camp  pendant  la  nuit ,  « 
que,  de  l'autre,  les  gens  de  trait  défen- 
dissent les  hoplites,  ta  ïançuA  )«aB 
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Bècbee  el  lears  darda  contre  ceux  qui 
B'approcheraieDt. 

Les  tentes  des  chefe  étaient  dîsiio- 
guées  chacune  p*r  one  aiseigne  parli- 
culière  ;  a  de  même  que  des  serviteun 
iolelligens  comuissenl  dans  une  ville  les 
maisons  de  plusieurs  citoyens,  surtout 
des  plus  considérables ,  les  aîde»-de- 
camp  de  Cyrus  connaissaient  tellement 
ies  (enies  et  les  enseignes  des  prin- 
cipaux officiels,  que  s'il  aTait  besoin 
de  quelqu'un ,  ils  ne  cberchaieni  point, 
ilscouraienlpar  le  chemin  le  plus  court. 
Gomme  diaque  nation  avait  son  quar- 
tier à  part,  on  remarquait  aisément 
où  les  ordres  restaient  sans  exécution. 
Cyna  pensait  qu'avec  ces  dispositions , 
si  l'ennemi  iosuliait  son  camp ,  de  nuii 
ou  de  jour ,  il  y  romberail  comme  dans 
une  embuscade. 

Il  ne  bornait  pas  l'art  de  la  guerre 
i  savoir  ranger  une  armée  sur  un  front 
plus  ou  moins  étendu,  la  former  en 
ligne  lorsqu'elle  est  en  colonne ,  chan- 
ger l'ordre  de  la  bataille,  suivanl  que 
l'ennemi  se  montre  à  droite  ou  à  gau- 
che, ou  par  derrière  :  il  estimait  qu'il 
n'est  pas  moins  essentiel  de  savoir  di- 
viser ses  troupes,  quand  ies  circon- 
stances l'exigent ,  les  distribuer  dans  tes 
postes  les  plus  avaniageux ,  et  hftier  à 
propos  leur  marche  pour  prévenir  l'en- 
nemi. C'était,  i  son  avis,  la  réunion 
de  ces  diverses  parties  qui  constituait 
l'habile  gùéial  :  il  n'en  n^ltgeail  au- 
cune. Dans  les  marches  il  variait  ses 
ordres  suivant  les  conjonclures;  mais 
dans  les  camponens ,  il  changeait  rare- 
ment l'ordonnance  dont  je  viens  de 
parler. 

Dès  que  l'armée  fut  entrée  dans  la 
Médie,  Cyrus  s'empressa  d'aller  voir 
Cyaxare.  Après  tes  premiers  embrasse- 
mens,  il  dit  à  son  oncle  qu'il  lui  avait 
réservé  un  palais  dans  Babylone,  alîn 
qu'il  y  trouvai ,  quand  il  voudrait  aller 
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NI  Assyrie,  une  habitation  dont  il  fttt 
le  maître.  En  même  temps  il  lui  offrit 
des  présens  d'un  grand  prix.  Cyaxare, 
les  ayant  acceptés,  fit  pr^nter  à  Cyrus, 
par  sa  fille,  une  couronne  d'or,  des 
bracelets ,  un  collier  et  une  superbe 
robe  médique.  Pendant  que  la  jeune 
princesse  couronnait  Cyrus  :  «C'estma 
fille,  dît  Cyaxare,  je  vous  la  donne 
pour  fonme;  votre  père  épousa  de 
même  la  fille  de  mon  père,  de  laquelle 
TOUS  files  né;  la  mienne  est  cette  enfant 
que  vous  ne  cessiez  de  caresser  ici  dans 
votre  jeunesse.  Si  quelqu'un  alors  lui 
demandait  qui  elle  aurait  pour  mari , 
elle  répondait  :  Cyrus.  Je  lut  donne  en 
dot  la  Hédie  tout  entière ,  puisque  je 
n'ai  point  de  fils  légitime.  >  Ainsi  parla 
Cyaxare.  •  Je  sens,  répliqua  Cyrus,  le 
prix  de  l'alliance ,  de  la  personne ,  de 
la  dot  ;  mais  je  veux  ,  avant  de  vous 
répondre,  avoir  le  consentement  de 
mon  père  et  de  ma  mère.  »  Cependant  I' 
fit  à  la  princesse  les  présens  qu'il  crut 
lui  devoir  plaire  davantage  ainsi  qu'à 
Cyaxare ,  et  reprit  ensuite  la  rouie  de 
la  Perse. 

Quand  il  fut  arrivé  sur  la  frontière, 
il  y  laissa  le  gros  de  son  armée,  et  s'a- 
vança vers  la  ville  avec  ses  amis ,  suivi 
d'une  grande  quantité  de  bétail ,  tant 
pour  les  sacrifices  que  pour  le  festin , 
qu'il  avait  résolu  de  donner  à  la  nation , 
et  chargé  de  présens  pour  son  père , 
pour  83  mère,  pour  ses  amis,  pour  les 
magistrats,  pour  les  vieillards  et  les 
homoiimes.  Tous  les  Perses,  hommes 
et  femmes,  eurent  pari  à  ses  laigesses. 
Les  rois  ses  successeurs  imitent  encore 
aujourd'hui  son  exemple ,  toutes  les 
fois  qu'ils  visitent  la  Perse.  Après  cette 
distribution,  Cambyse  convoqua  une 
;  assemblée  des  anciens  et  des  princi- 
'  paux  magistrats ,  à  laquelle  il  invita 
I  Cyrus  ,  ei  leur  tint  ce  discours  : 
1      t  Vous  savez  tous .  vous  mes  sujets 
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TOUS  mon  Gb ,  nec  quelle  lendresse  je 
TOUS  aime.  Ce  sentiment  que  je  vous 
ilois ,  à  TOUS  Perses ,  comme  votre  roi , 
i  vous  Cyrus ,  comme  votre  père ,  me 
pocle  à  TOUS  proposer  des  rédexions 
que  jecroisrelarivesà  vos  Jnlérfils  com- 
muns. Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le 
poué ,  il  est  cerlain  que  c'est  vous , 
Poses ,  qui ,  en  furnuinl  une  armée 
dont  vous  confiâtes  le  commandement 
à  Cyrus,  avez  été  les  premiers  artisans 
de  sa  grandeur.  Hais  il  n'esl  pas  moins 
vrai  que  c'est  Cyrus  qui ,  avec  son  armée 
al  l'assistance  des  dieux ,  a  rendu  votre 
nom  célùbre  dans  l'univers  et  rempli 
l'Asie  de  votre  gloire  ;  que  c'est  par  lui 
qu'ont  été  enrichis  les  braves  qui  ont 
servi  sous  ses  ordres;  que  c'est  lui  qui 
•  stipendié  a  nourri  vos  soldats;  qu'en< 
fin  c'est  lui  qui ,  en  établissant  un  corps 
de  cavalerie  nationale,  a  mis  les  Perses 
«o  élat  d'être  loujoura  les  maîtres  en 
nse  campagne.  Si  vous  ne  perdez  pas 
de  vue  que  vous  files  liés  ensemble  par 
desobligalions  réciproques,  votre  bon- 
heur mutuel  s'accroiira  de  jour  en  jour; 
mais  si ,  vous  Cyrus ,  enflé  de  votre  for- 
tune ,  vous  voulez  gouverner  lyranni- 
qoemenl  les  Perses,  comme  un  peuple 


conquis;  si  vous  Perses,  jaloux  de  la   épouse. 


XÉHOPBOH, 

secours,  sa  premier  ordre  qne  vomi» 

cevrez.  Au  reste,  mon  intention  ot  if 
conserver  ce  royaume  tant  que  je  vi- 
vrai :  après  ma  mort ,  le  trAne  doit 
appartenir  à  Cyrus,  s'il  me  surrit.  Cl 
sera  lui  qui  offrira  pour  vous  aux  dieu, 
quand  GesarTairesTappelleiomen  Pêne, 
les  sacrifices  que  je  leur  o(&e  sojcai- 
d'huî.  Lorsqu'il  sera  absent  de  ce  pays, 
vous  ne  pourrez  rien  faire  de  mieoi 
qne  de  confier  ce  sacré  ministère  kodoi 
de  notre  race  que  vous  en  jugera  k 
plus  digne.  >  Cyrus  et  les  nugisinD 
des  Perses  convinrent  unanimenKDldt 
suivre  les  conseils  de  Cambyse ,  el  piî- 
reot  les  dieux  à  témoin  de  l'engageman 
qu'ils  contraclaient.  Cet  accord  n'a  Mfa 
depuis  aucune  atteinte  de  la  part  da  ni 
ni  de  ses  sujets. 

Bientôt  après,  Cyrus  quitta  la  PeffL 
Dis  qu'il  fut  arrivé  en  Uédie,  il  époon, 
du  consentement  de  son  père  et  de  ■ 
mère,  la  fille  de  Cyaxare  :  on  viM 
encore  aujourd'hui  la  heanté  de  oMIt 
princesse.  Selon  quelques  éainiui 
celle  qu'il  épousa  était  sœur  de  sa  min; 
mais  cette  nouvelle  mariée  edi  M 
très-vieille.  A  peine  les  noces  ttàÊt 
achevées,  que  Cyrus  partit  avec  Ni 


puissance  de  Cyrus,  vous  cherchez  à  y 
porter  atteinte ,  vous  arrêterez  vous- 
mêmes  le  cours  de  vos  prospérités. 

•  Un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
et  même  de  vous  assurer,  pour  l'avenir, 
de  nouveaux  avantages ,  c'est  d'offrir 
aux  dieux  un  sacrifice  en  commun ,  et 
de  vous  promettre,  en  leur  présence  , 
vous  Cyrus ,  que  si  quelqu'un  entre  à 
main  armée  dans  la  Perse  nu  entre- 
prend d'en  détruire  les  lois ,  vous  la 
défendrez  de  toutes  vos  forces;  vous 
Pers^,  que  si  quelqu'un  cherche  à 
dépouiller  Cyrus  de  l'empire ,  ou  à 
détacher  de  son  obéissance  les  nations 
qu'il  a  soumises,  vou.«  volprez  à  son 


6.  Quand  il  fut  de  reumr  i  Bi^ 
lonc ,  il  pensa  qu'il  seiail  i  p^V^ 
d'envoyer  des  satrapes  dans  les  ptiv 
vinces  conquises ,  avec  cette  resirictioa, 
que  les  gouverneurs  des  places  forM. 
et  les  cbiliarques  détachés  eu  dillénoi 
postes  pour  veiller  à  la  sûreté  du  ftjt. 
ne  recevraient  d'ordre  que  de  lui  smI. 
Il  prenait  cette  précaution ,  afin  qusiî 
quelques  sairapcs,  fiers  de  Intrs  ri* 
cliesses  et  de  la  multitude  de  lenn  vis- 
saux,  avaient  l'insolence  deroaloirM 
rendre  indépendans,  ils  eussent  aontS 
en  tète  les  troupes  mêmes  de  leur  g» 
verncment. 

Cette  résolution  prise,  il  assembUta 


■dovGooi^Ic 


LA  CTFOPtolK.  —  UY.  Tta.  '8* 

prindpaax  chefe,  pour  insiruire  ceux  1  que,  sans  sortir  cle  nos  foyers,  bous 
qui  seraient  poonus  de  gouvememens,  j  participions  aux  avaniages  de  tous  leâ 
dea  conditions  auxquelles  ils  leur  se-  pays;  ce  qui  est  assez  juste,  puisqtie 
laient  confiis.  Selon  lui ,  ce  règlement  [  nous  devons  les  défendre  s'ils  sont  atta- 
feU  d'avance  ne  les  mortifierait  point;  I  qués.  » 

mais  â  on  attendait ,  pour  le  faite  ,  1  Quand  il  eal  cessé  de  parler,  îl  dlS- 
qn'ils  fussent  en  possession  de  leurs  ;  Iribua  les  gouvernemens  i  ceux  de  SeS 
places ,  on  les  blesserait ,  parce  qu'alors  ■  amis  qui  les  désiraient ,  auX  condltîona 
ilf  croiraient  que  c'eal  par  défiance  '  annoncées.  Le  choix  tomba  sur  les  plu8 
que  l'on  restreint  leur  pouvoir.  Lors-  \  capables  :  llégabyse  eui  l'Arabie,  Aria- 
qu'ils  furent  attemblés,  il  leur  parlai  baie  laCappadoce.Artacamas  la  grande 
ainai  j  [  Phrygie ,  Chrysante  la  Lycie  ei  l'Ionie, 

•  Het  amis ,  nous  avons  laissé  des  :  Adusius  la  Carie,  qui  l'avait  elle-même 
garnisons  et  d«  gouverneurs  dans  les  [  demandé ,  Phamuchus  l'Êolide  et  la 
▼illes  que  nous  avons  soumises.  En  Phrygie ,  voisine  de  l'HelIespont.  La 
panant,  je  leur  ai  commandé  de  gar-' Cilicie.  Cypre,  la  Paphlagonie ,  qui 
derleursplacesjet  comme  ils  ont  suivi,  avaient  suivi  le  prince  de  leur  bon  gré 
eaaclemml  mes  ordres ,  je  ne  puis  les  au  si^e  de  Babylonc ,  n'eurent  point 
destituer.  Mais  il  me  parait  néces-  de  gouverneur*  perses  -,  mais  on  le» 
sAÎre  d'envoyer  dès  satrapes  dans  les  assujettit  au  iribul.  Le  plan  qu'alors 
provinces,  pour  gouverner  les  habi-'  adopta  Cyrus  subsiste  encore  aujOur- 
uns,  lever  les  impôts,  pyer  les  gar-  d'hui  :  les  garnisons  des  places  forte* 
nisODS,  et  veiller  aux  afiaires  de  leur  sont  resiées  jusqu'ici  dans  la  dépen- 
départcment.  Il  me  paraît  également  dance  immédiate  du  roi }  c'est  lui  qui 
Déoessaire  que  ceux  d'entre  vous  qui  en  nomme  les  commandans ,  et  leurs 
•ontétablisàBabylone.eiquejepour-!  noms  sont  inscrits  sur  ses  étais, 
ni  envoyer  dans  ces  provinces  pour|  Avant  le  départ  des  satratKs ,  Gyrus 
quelque  commission  particuttàre ,  y  leurrecommandad'imiter.aulantqu'tls 
tient  en  propriété  des  terrée  et  des  pourraient.laconduitequ'ilsiuiavaient 
maisons ,  aûn  qu'en  arrivant  ils  se  vu  tenir  ;  de  former  d'abord ,  tant  des 
trouvent  It^éi  chez  eux  ,  et  que  les  Perses  qu'ils  avaient  avec  eux  que  dea 
tributs  nous  parviennent  ici.»  Cyrils  alliés,  un  corps  de  cavalerie  et  de  goik 
t'interrompit  pour  assigner  à  plusieurs  ductcurs  de  chars;  d'exiger  que  ceux 
de  ses  familiers  des  maisons  et  des  qui  posséderaient  des  maisons  tt  dat 
vassaux  dans  la  plupart  des  vilk-s  con-  terres  dans  l'étendue  de  leurs  gouver- 
qnises.  Ces  possessions,  situées  en  dif-  nemens  se  rendissent  assidûment  à  lu 
rérentes  contrées  de  l'empire,  appar-  porte  de  leurs  palais,  qu'Us  observas- 
tiennentencoreaux  descendons  de  ceux  sent  la  tempérance,  et  vintseul  «'offrir 
à  qui  elles  furent  donnéts,  quoiqu'ils  d'eux-mêmes  pour  exécuter  ce  qs'en 
demeurent  habilUL'Ilemenl  à  la  cour,  voudrait  leur  ordonner;  de  fair«  élever 
«Quant  au  choix  des  satrapes  pour  leurs  enfanssous  leurs  yeux,  comme  il 
l'administration  des  provinces,  reprit  le  pratiquait  dans  son  palais;  de  inensr 
Cyrus,  mon  avis  est  qu'il  faut  préférer  souvent  à  la  chasse  les  hommes  faits 
ceux  que  l'on  croira  les  plus  soigneux  qui  fréqoenienienl  la  cour;  de  les  m>> 
de  nous  envoyer  ce  que  chaque  sol  pro>  trelenir  dans  les  exercices  militaires  tt 
duil  de  meilleur  et  de  plus  beau ,  afin   de  s'y  entretenir  eux-mêmes. 
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•  Celui  d'entre  vous,  ajoula-t-il ,  qui 
relalivemCDl  à  ses  faculiés,  aura  le  plus 
grand  nombre  de  chars ,  la  meilleure  et 
la  plus  nombreuse  cavalerie,  peu(  s'as- 
surer que  je  le  considérerai  comme  un 
brave  ci  fidèle  ami ,  comme  un  Terme 
soutien  de  l'empire  des  Perses  et  de  ma 
puissance.  Que  chez  vous  ainsi  que  chez 
moi  les  places  d'honneur  soient  tou- 
jours occupées  par  les  plus  dignes  :  que 
votre  table  soit ,  comme  la  mienne ,  ser- 
vie avec  assez  d'abondance  pour  qu'elle 
nourrisse  d'abord  voire  maison 
qu'ensuite  vous  puissiez  y  recevoir  vos 
amis ,  et  donner ,  à  ceux  qui  se  seroitt 
distingués,  une  marque  de  considéra- 
tion, en  les  y  admellani.  Ayez  des  parcs 
fermés;  nourrissez-y  des  bêles  fuuves; 
tailes  de  l'exercice  avant  vos  repas  ,  et 
ne  soulTrez  point  qu'on  donne  à  manger 
à  vos  chevaux  qu'ils  n'aient  été  travail- 
lés. Avec  toute  la  force  que  comporte 
la  condition  humaine ,  je  ne  pourrais , 
seul ,  vous  défendre ,  vous  tous  et  vos 
biens  :  si  je  dois  vous  aider  de  ma  valeur 
et  de  celle  de  mes  braves  compagnons , 
il  faut  aussi  que  vous  me  secondiez  de 
votre  valeur  et  de  celle  de  vos  braves. 
Considérez ,  je  vous  prie ,  que  je  n'or- 
donne à  nos  esclaves  aucune  des  pra- 
tiques que  je  vous  prescris  ;  ei  que  je 
n'exige  rien  de  vous  que  je  ne  m'efforce 
de  faire  moi-même.  En  un  mot,  exhor- 
tez ceux  qui  tiendront  de  vous  une  por- 
tion d'aulorilé  à  suivre  votre  exemple , 
commejevousinvile  à  suivre  le  mien.» 
Ces  divers  règlemens  se  sont  con- 
servés jusqu'ici  sans  alK'ration.  Les 
garnisons  et  leure  chefs  soni  dans  la 
dépendance  immédinte  du  roi.  La  porie 
des  chefs  est  assidûnir-ni  frOquonii*  : 
dans  les  maisons  du  peuple  ,  comme 
dans  celles  des  grands,  la  coutume  est 
toujoui-s  que  Us  places  les  plus  honora- 
bles soient  remplies  par  los  |iliisdi;îH('K. 
On  observe,  ipiand  le  roi  marche,  le 
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mCme  ordre  dont  j'ai  parlé;  et  malgrt 
la  multitude  des  affaires ,  tout  s'eipé- 
die  promplement  par  un  petit  nombn 
d'ofliciers.  Cyrus,  après  avoir  instruit 
les  Douveaus  satrapes  de  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir,  et  avoir  donné  na 
corps  de  troupes  à  chacun ,  les  congé* 
dia ,  en  les  avertissant  de  se  tenir  prêts 
pour  entrer  en  campagne  l'année  sui- 
vante ,  et  pour  la  revue  générale  qu'il 
comptait  faire  des  hommes,  désarmes, 
des  chevaux  et  des  chars. 

C'est  à  Cyrus  que  l'on  doit,  dil-os 
un  autre  établissement  qui  subsiste  t» 
Perse.  Tous  les  ans ,  nu  envoyé  du 
prince  parcourt  avec  une  armée  les  dit- 
férenles  provinces  de  l'empire.  Si  Ira 
gouverneurs  ont  besoin  de  secours,  il 
leur  prête  main-forte;  s'ils  sont  injusfa 
ou  violens,  il  les  ramène  à  la  modén* 
tion;  s'ils  n^ligent  de  faire  payer  le 
tribois,  et  de  veiller,  soit  à  la  sûiOé 
des  h&bilans  de  leur  gouvernement, 
soit  à  ta  culture  des  terres  ;  en  un  mot, 
s'ils  manquent  à  quelques-uns  de  knn 
devoirs,  l'envoyé  remédie  au  mil.  Loi» 
qu'il  ne  peut  y  réussir,  ii  en  rend 
compte  au  roi ,  qui  décide  du  iiaiiemeol 
que  mérite  celui  qui  est  en  faute.  Son- 
vent  ces  hommes,  que  l'on  appelle  It 
/U  du  roi ,  ou  le  frère  du  roi ,  ou  f  «1 
du  roi,  font  la  fonction  d'inspecteurs: 
cependant  quelquefois  ils  ne  paraissenl 
point,  parce  que,  s'il  plall  au  prince  de 
les  con tréma nder ,  ils  retournent  sur 
leurs  pas. 

C'est  encore  à  Cyrus  qu'on  auribue 
cette  invention  si  utile  dans  un  grand 
empire,  au  moyen  de  laquelle  il  était 
prumplemeni  informé  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  contrées  les  plus  éloi- 
gnées. Après  avoir  examiné  ce  qu'un 
cheval  pouvait  faire  de  chemin  dans 

jour  sans  s'excéder,  il  ordonna  (}ue 
sur  les  roules  on  construisît  des  écuiiet 
dislanii's  l'uni.'  de  Itiutie  de  ce  niÉme 
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intervalle ,  qu'on  y  mtt  des  chevaux  et  j  11  inspirait  un  tel  attachement ,  qu'il 
des  palerreniers.  Itans  chacune  il  devait  i  n'était  point  de  ville  qui  n'eût  cru  se 
y  avoir  un  homme  intelligent,  pour  i  manquer  à  elle-même  si  elle  avait  né- 
reoevoir  les  lettres  qu'un  courrier  ap-  I  gligé  de  lui  offrir  ses  meilleures  pro 
portail ,  les  remettre  à  un  autre  cour-  ;  duciions ,  Ti-uïts ,  animaux ,  ouvrages 
rier,  avoir  soin  des  hommes  et  des  ;  de  l'an.  Les  particuliers  s'estimaient 
chevaux  qui  arrivaient  fatigués,  et  en  |  riches  quand  ils  avaient  pu  lui  Ciire 
'oumir  de  frais.  Quelquefois  môme  la  l  un  présent.  En  effet,  le  prince,  après 


nuit  ne  retarde  point  la  marche  des 
courriers;  celui  qui  a  couru  le  jour  est 
remplacé  par  un  autre  qui  se  trouve 
prêt  à  courir  la  nuit  :  aussi  a-t-on  dit 
d'eux ,  que  1(3S  grues  ne  feraient  pas 
auunt  de  chemin  dans  le  même  espace 
de  temps.  Si  ce  mot  est  exagéré,  il  est 
du  moins  ceruin  qu'on  ne  peut  voyager 
sur  la  terre  avec  plus  de  vitesse.  Or  il 
importe,  et  de  recevoir  prompiement 
un  avis,  et  d'en  proRter  sans  délai. 

L'année  étant  révolue,  Gyrus  assem- 
bla son  armée  i  Babylone.  On  prétend 
qu'elle  était  composée  de  cent  vingt 
mille  cavaliers,  de  deux  mille  chars 
armés  de  faux ,  et  de  six  cent  mille 
fantassins.  Avec  ces  forces  redoutables , 
il  entreprit  la  fameuse  expédition  àum 
laquelle  il  subjugua  toutes  les  nations 
qui  habitem  depuis  les  frontières  de  la 
Syrie  jusqu'à  la  mer  Erythrée.  De  là 
portant  ses  armes  vers  l'Egypte ,  il  la 
soumit  pareillement  :  de  sorte  que  son 
empire  eut  dès  lors  pour  bornes ,  A 
l'orient,  la  mer  Erythrée;  au  septen- 
trion, le  Pont-Euxin;  au  couchant, 
l'ife  de  Cypre  et  l'Ëgypie;  au  midi, 
l'Ethiopie ,  régions  dont  les  extrémités 
sont  presque  inhabitables ,  par  la  trop 
grande  chaleur  ou  par  la  rigueur  du 
froid,  par  les  inondations  ou  par  la 
sécheresse.  Gyrus  fixa  sou  s^our  au 
centre  de  ces  différens  pays.  Il  passait 
les  sept  mois  de  l'hiver  à  Babylone , 
dont  le  climat  est  chaud  ;  les  trois  mois 
du  printemps  à  Suse;  les  deux  mois  de 
l'été  à  Ecbaune;  ce  qui  a  fait  dire  qu'il 
jouissait  d'un  printemps  continuel. 


avoir  reçu  d'eux  des  choses  qu'ils 
avaient  en  abondance ,  leur  donnait 
en  échange  celles  dont  il  savait  qa'ik 
manquaient. 

7 .  Ainsi  vécut  Cyrus.  Devenu  vieux  , 
il  partit  pour  la  Perse  :  c'éuît  le  sep- 
tième voyage  qu'il  y  faisait,  depuis 
l'établissement  de  son  empire.  On  con- 
çoit que  son  père  et  sa  mère  étaient 
morts  depuis  long-temps.  A  son  arri* 
vée ,  il  offrit  les  sacrifices  ordinaires  , 
commenta  la  danse  en  l'hoaiteur  dei 
dieux,  suivant  l'usage  des  Perses,  et  fit 
des  largesses  à  tout  le  peuple,  &isaile , 
il  se  retira  dans  son  palais.  S'y  étant 
endormi ,  il  vît  en  songe  un  person- 
nage dont  l'air  majestueux  n'annonçait 
pas  un  mortel ,  et  qui  s'approcha  de 
lui ,  en  proncmçant  ces  mots  :  «  Pr6< 
pare-toi,  Gyrus,  tu  vas  bientôt  rejoindn 
les  dieux.  ■ 

Ce  songe  l'éveilh  ;  il  jugea  que  la 
fin  de  sa  vie  approchait.  Il  choisit  des 
victimes ,  et ,  selon  le  rit  perse ,  alla 
sacrifier  sur  les  montagnes ,  i  lupiter 
protecteur  de  sa  patrie ,  au  Soleil  et 
aux  autres  divinités,  en  leur  adieasant 
cette  prière  : 

Jupiter,  dieu  de  mes  pères.  Soleil , 
et  vous  dieux  immortels,  recevea  ce 
sacriiice  qui  termine  ma  glorieuse  car- 
rière !  Je  vous  rends  grices  des  avis 
que  j'ai  reçus  devons,  par  les  entrailles 
des  animaux  ,  par  les  sigiies  célestes , 
par  les  augures ,  par  les  présages ,  sut 
ce  que  je  devais  (aire  ou  éviter  :  je  - 
vous  rends  grftces  aussi  de  n'avoir  ja- 
mais permis  que  je  méOKinusw  volte 
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assistance ,  ni  que  dans  le  cours  de 
mes  prospériléS  j'oubllnsse  que  j'élaîs 
bomme.  Je  vous  piie  d'accortlcr  à  mes 
enrans,à[nafemme,àmcsamis,  à  ma 
pairie,  desjours  heureux;  à  moi ,  une 
fin  digne  de  ma  vie.  • 

Aprijs  les  sacrifices,  il  retourna  au 
palais,  ei  se  coucha ,  pour  prcmlrc  un 
|>eu  de  repos.  Ses  haigneurs  vinrenl  à 
l'heure  accoulumée  lui  proposer  de  se 
meure  dans  te  bain  :  il  répondit  qu'il 
voulait  se  reposer.  L'heure  du  repas 
élanl  venue,  on  servit  son  souper.  Il 
n'élail  pas  disiiosé  à  manger;  mais, 
comme  il  avait  soif,  il  but  avec  plai- 
sir. Le  lendemain  et  le  jour  suivant, 
n  trouvant  dans  le  mfime  éiat ,  il  Ht 
appeler  ses  fils;  ils  l'avaient  accompa- 
1^  dans  son  voyage.  Il  manda  aussi 
Ses  amis ,  et  les  principaux  magistrats 
des  Peraes.  Les  voyant  tous  rassemblés , 
il  leur  tint  ce  discours  : 

•  Mes  enfans ,  ei  vous  tous  mes  amis 
qui  files  présens ,  je  reconnais  à  plu- 
veurs  signes  que  je  touche  au  terme 
âo  ma  vie.  Quand  je  ne  serai  plus , 
ngardet-moi  comme  un  bomme  heu- 
reux ;  que  ce  seniîment  se  montre 
dans  vos  actions  comme  dans  vos  dis- 
cours. Dans  l'enfance,  j'ai  recueilli  tous 
les  honneurs  accordés  h  cet  Age  :  j'ai 
consummenl  joui  du  même  avantage 
dans  l'adolescence  el  dans  l'&ge  mùr. 
Il  m'a  toujours  semblé  que  mes  forces 
augmentaient  avec  le  nombre  de  mes 
aunées  ;  en  sorte  que ,  dans  ma  vieil- 
lesse, je  ne  me  suis  pas  senti  moins 
vigoureux  que  je  l'étais  dans  ma  jeu- 
nesse. J'ai  vu  toutes  mes  entreprises 
«ouronnées  du  succès,  tous  mes  ^ccux 
euucés.  J'ai  vu  mes  amis  htui-eux  pr 
mes  bienfaits,  el  mts  ennemis  asservis. 
Avant  moi,  ma  patrie  était  unc.pro- 


de  mes  conquêtes.  Cependant,  qucnqni 
ma  vie  ait  été  un  enchaînement  conli- 
nuel  de  prospérités,  j'ai  toujours  craint 
que  l'avenir  ne  me  réservai  quelque 
rcvcis  funeste  :  celle  idée  m'a  prftervé 
de  l'oi^ueil  et  des  excès  d'une  joie  in>- 
modérée.  Dans  ce  moment  où  je  vali 
cesser  d'être,  j'ai  la  consolation  devoir 
que  vous  me  survivrez ,  vous  mes  ai- 
fans ,  que  le  ciel  m'a  donnés  :  je  laisse 
mon  pays  florissant,  et  mes  amis  dm 
l'abondance.  La  postérité  la  plus  recu- 
lée pourrait-elle  donc  ,  sans  Injustice, 
ne  pas  me  regarder  comme  heureux! 
Il  faut  maintenant  que  je  déclare  moo 
successeur  à  l'empire ,  afin  de  préieoir 
tout  sujet  de  dissension  entre  vous.  Ha 
enfans ,  je  vous  aime  tous  deux  no. 
une  (^ale  tendresse  :  je  veux  néanmau 
que  l'administration  des  affaires  et  l'au- 
torité suprême  appartiennent,  dansiou) 
les  cas,  a  celui  qui,  étant  le  plus  tgé, 
est  justement  présumé  avoir  le  plus 
d'expérience.  Accoutumé  dans  doIk 
patrie  commune  à  voir  les  cadets,  suit 
entre  frères,  soîl  enii'e  concltoyeui, 
céder  le  pas  à  leurs  aînés,  leur  Aataa 
les  places  honorables,  les  laisser  parier 
les  premiers,  je  vous  ai  formés,  dà 
reiifance,  à  honorer  œux  qui  étaleol 
plus  âgés  que  vous  ;  et  j'ai  voulu  qu'i 
votre  tour  vous  fussiez  traités  de  mjoit 
par  ceux  qui  étaient  plus  jeunes.  U 
disposition  que  vous  venez  d'enteodn 
est  donc  conforme  à  nos  lois ,  aux  ai^ 
ciens  usages,  à  nos  mœurs. 

t  Ainsi,  que  la  couromie  soit  ï  uâ, 
Cambyse ,  les  dieux  le  U  délient  ;  et 
ton  père,  autant  qu'il  est  en  son  po» 
voir. Toi,  Tanaoxare,  tu  aurai  le  go» 
vemement  de  la  Uédie ,  de  l'Arat^Bie 
el  du  pajs  des  Gaitusiens.  Si  je  It^nt 
à  ton  frère  une  auturilé  plus  éfeach» 


vitx»  obscure  de  l'Asie  ;  je  la  laisse  :  avec  le  titre  de  roi ,  je  croit  l'assunr 
•onvenine  de  l'Asie  entière.  Je  ne  une  condition  plus  douce  et  plus  Ini^ 
sache  pas  avoir  jamais  perdu  une  seule  1  quille.  Que  manquera-t-il  à  u  félkiiél 
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Tu  jouiras  de  tous  les  biens  qui  peuvent 
rendre  les  hommca  heureux  ;  et  tU  en 
jouiras  sans  trouble.  L'ambiiion  d'cx£-  > 
culer  des  enlreprises  dillidles,  la  mul- 
liplicilê  Tatiganie  des  aftaires,  un  genre 
de  vie  ennemi  du  repos ,  un  désir  in- 
quiet d'imilcr  mes  aciions,  des  embû- 
ches à  dresser  ou  à  éviter;  voîlâ  le  par- 
tage de  celui  qui  régnera.  Tu  seras 
exempt  de  tous  ces  soins ,  qui  s«>nl 
autant  d'obslailcs  au  bonheur.  Toi , 
Cambjse ,  n'oublia  jamais  que  ce  ii'esl 
point  ce  sceplre  d'or  qui  conservera  (on 
empire  :  les  amis  fidèles  sont  le  véri- 
table sceptre  des  rois ,  et  leur  plus 
Terme  appui.  Mais  ne  te  figure  pas  que 
les  hommes  naissenl  tels  :  si  la  tidêlité 
leur  élait  naturelle,  elle  se  manifesie- 
rait  dans  tous  également ,  comme  on 
remarque  en  tous  les  penchans  que  la  \ 
nature  donne  à  l'espèce  humaine.  Il 
faut  que  chacun  travaille  à  se  faire  des 
mmis  fidèles;  ce  n'est  jamais  la  con- 
trainte, c'est  la  bienfaisance  qui  les 
donne.  1 

«  Au  reste,  dans  le  cas  où  tu  jugerais 
il  propos  de  te  dticharger  sur  quelqu'un  | 
d'une  partie  des  soins  qu'exige  le  main-  I 
tien  d'un  empire,  tu  dois,  par  préfé- 
rence,  choisir  Ion  frère.  Si  nous  sommes 
plus  étroitement  unis  à  nos  concitoyens 
qu'aux  étrangers,  à  ceux  qui  demeurent 
avec  nous  sous  le  même  toit  qu'à  nos 
conciloyens,  comment  des  frères,  for- 
més du  même  sang ,  nourris  par  la 
même  mère ,  élevés  dans  la  môme  mai- 
son, chéris  des  mêmes  parens,  qui  don- 
nent aux  mêmes  personnes  les  noms  de 
père  et  de  mère,  ne  seraient-ils  pas 
encore  plus  iniimemeni  unis?  Ne  rdi- 
dies  pas  ces  doux  nœuds  dont  les  dîeux 
lient  ensemble  les  frères  ;  resserrez-les 
pIntAI  par  les  actes  répétés  d'une  amitié 
mniuelle  :  c'est  le  moyen  d'assurer  à 
jamais  la  durée  de  votre  union.  C'est 
InTailler  pour  ses  propres  intérêts  que 
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de  s'occuper  de  ceux  de  son  frère.  Qui 
plus  qu'un  frère  sera  honoré  de  l'illus- 
traiionde  son  frère!  Par  qui  un  homme 
constitué  en  dignité  sera-l~il  plus  révéré 
que  par  son  frère?  Bst-il  quelqu'un 
qu'oit  craigne  plus  d'otTenser  que  celui 
dont  le  frère  est  puissant? 

«  Que  personne  donc  ne  soit  plus 
prompt  que  loi ,  Gambyse ,  à  servir  le 
lien ,  el  n'aille  plus  courageusement  I 
son  secours,  puisque  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  fortune  te  touchent  de  plus 
près  que  nu)  autre.  Examine  d'ailleurs 
de  qui  tu  pourrais  espérer  plus  de  re- 
connaissance pour  tes  bienfaits,  que 
de  la  pari  d'un  frère?  Qui ,  après  l'avoir 
appelé  i  son  secours,  le  seconderait 
plusvaillammenl?  Est-il  quelque  autre 
homme  qu'il  soit  plus  honleux  de  ne 
pas  aimer,  et  plus  louable  d'honorert 
En  un  mot,  Cimbyse,  ion  frère  est  le 
seul  qui  puisse  occuper,  sans  exciter 
l'envie,  la  première  place  auprès  de 
toi. 

<  le  vous  conjure  donc,  mes  enfans, 
au  nom  des  dîeux  de  notre  ptrte, 
d'avoir  des  égards  l'un  pour  l'autre , 
si  vous  conservez  quelque  désîr  de  me 
plaire  ;  car  je  ne  m'imagine  pas  que 
vous  regardiez  comme  certain  que  je 
ne  serai  plus  rien  quand  j'aurai  cessé 
de  vivre.  Mon  Ame  a  été  jusqu'ici  ca- 
chée i  vos  yeux  ;  mais  i  ces  opéra- 
lions  vous  reconnaissiez  qu'elle  exis- 
tait. N'avez-vous  pas  remarqué  Je 
même  de  quelles  (erreurs  sont  agités 
les  homicides ,  par  les  âmes  des  înno- 
cens  qu'ils  ont  fait  mourir,  et  quelles 
vengeances  elles  tirent  de  ces  impies? 
Pensez-vous  que  le  culte  qu'on  rend 
aux  moris  se  fût  constamment  soutenu 
si  l'on  eût  cru  leurs  Smes  de^îluées 
de  loule  puissance?  Pour  moi,  mes 
enfans ,  je  n'ai  jamais  pu  me  persuader 
que  l'Ame  qui  vil  tant  qu'elle  est  dai» 
un  corps  mortel  s'éieigne  dès  qu'elle 
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en  est  sortie;  car  je  toïs  que  c'est  elle  Tolonlé,  poumil-oa  se  6er  i  Ton, 
gui  viviGe  ces  corps  deslmciibles ,  lanl  si  l'on  tous  voyait  inj'usKsenTmretR 
qu'elle  les  habile.  Je  n'ai  jamais  pu  que  vous  avez  le  plus  de  raisons  d'û- 
oon  plus  me  persuader  qu'elle  perde  sa    mer? 

faculté  de  raisonner  au  momeni  où  elle  i  <  Si  vous  goQIez  les  instradîonsqae 
se  sépare  d'un  corps  incapable  de  rai-  je  vous  donne  sur  la  manière  d«  irai 
sonnemeni;  il  esl  naturel  de  croire  que  comporier  l'un  à  l'^rd  de  l'anire, 
l'flme,  alors  plus  pure,  et  dégagée  de  suivez-les;  si  elles  vous  paraissenl  ii^ 
la  piaiière,  jouit  pleinement  de  son  in-  ;  suffisantes,  consultez  l'histoire  des  siè- 
lelligence.  Quand  un  homme  est  mon,  clés  passés,  c'est  une  excellente  to>lc. 
OD  voit  les  différentes  parties  qui  le  '  Vousy  verrez  despèresquiontlendre- 
composaient  se  joindre  aux  élémens  ,  ment  aimé  leurs  enians^  et  des  frèns 
auxquels  elles  appartiennent  :  l'&me  ;  qui  ont  vécu  dans  l'union  la  plos  in- 
seule  échappe  aux  regards ,  sotl  durant  time  :  vous  en  verres  d'antres  qui  mt 
son  séjour  dans  le  corps,  soit  lors- '  donné  l'exemple  d'une  conduite  oppo- 
qu'elle  le  quitte.  !  sée.  Parmi  des  hommes  si  dJffërèns, 

€  Vous  savez  que  c'est  pendant  le  i  choisissez  pour  modèles  c«ix  qui  se 
sommeil ,  image  de  la  mort ,  que  l'âme 
approche  le  plus  de  la  Divinité;  et  que 
dans  cet  éiat  souvent  elle  prévoit  l'a- 
venir, sans  douie  parce  qu'alors  elle 
est  enlièremenl  libre.  Or,  si  les  choses 
sont  comme  je  le  pense,  et  que  )'&me 
survive  au  corps  qu'elle  abandonne  , 
foites,  par  respect  pour  la  mienne,  ce 
que  je  vous  recommande  :  si  je  suis 

dans  l'erreur ,  si  l'âme  demeure  avec  i  qui  nourrit  tout  ce  qui  existe  de  bon  '■ 
le  corps  el  péril  avec  lui ,  craignez  du  [  l'ai  toujours  trop  diéri  les  homme 
moins  les  dieux ,  qui  ne  meurent  point,  I  pour  ne  pas  ressentir  une  sorte  de  jM 
qui  voient  tout ,  qui  peuvent  tout,  qui  ;  de  ce  que  bientât  je  ferai  partie  de  li 
entretiennent  dans  l'univers  cet  ordre    bienfaitrice  des  hommœ.  Hais  je  gœ 


sont  le  mieux  trouvés  de  lenr  a 
et  vous  serez  sages.  Hais  je  crois  tous 
en  avoir  dit  assez.  Lorsque  je  ne  tmi 
plus,6mesenfans!  n'enaevelisseï  mon 
corps  ni  dans  l'or,  ni  dans  l'argent,  ni 
dans  quelque  matière  que  ce  ioil; 
rendei-le  prompiement  i  la  terre.  Quoi 
de  plus  satisfaisant  que  d'ètte  réuni  i 
cette  mère  commune  ,   qui  produit, 


immuable  ,  inaltérable  ,  invariable  , 
dont  la  magnifîcence  et  la  majesté  sont 
au-dessus  de  l'expression.  Que  cette 
crainte  vous  préserve  de  toute  action , 
de  toute  pensée  qui  blesse  la  piété  on 
la  justice.  Aprfs  les  dieux,  craignez  les 
hommes  et  les  races  i  venir.  Gomme 
les  dieux  ne  vous  ont  pas  cachés  dans 
l'obscurité,  toutes  vos  actions  seront 
■vues  :  si  elles  sont  pures  et  conformes 
il  la  justice,  elles  affermiront  votre  au- 
torité; mais  si  vous  cherchez  récipro- 
quement à  vous  nuire,  vous  perdrez 
toute  confiance  dans  l'esprit  des  autres 
hommes.  En  effet ,  avec  la  meilleure 


que  mon  Ame  m'abandonne  :  je  le  son 
aux  symptômes  qui  annonçait  ordi- 
nairemeol  notre  dissolution. 

«  Si  quelqu'un  d'entre  vous  déare 
loucher  ma  main,  ti  considérer  dan 
mes  yeux  un  reste  de  vie,  qu'il  ap- 
proche. Quand  j'aurai  couvert  mon 
visage ,  je  vous  prie,  mes  cnfans,  que 
mon  corps  ne  soit  va  de  pasoase, 
pas  même  de  vous.  Invitez  les  Peiva 
et  nos  alliés  à  se  rassembler  autour  de 
mon  tombeau ,  pour  me  féliciter  de  ce 
que  je  serai  d4orraais  en  lûreié,  i 
l'abri  de  tout  évènemeDl  0£bau,  loii 
que  j'exisudans  le  sein  delaDiviniié, 
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OU  que  je  sois  rédait  au  néani.  Que 
tous  ceux  qui  s'y  rendront  s'en  reiour- 
nenl  après  avoir  reçu  de  vous  les  dons 
<]u'on  distribue  aux  funérailles  d'un 
homme  heureux.  Enfin,  n'oubliei  ja- 
mais ce  mot  :  c'est  en  faisant  du  bien 
à  vos  amis  que  tous  serez  en  état  de 
réprimer  vos  ennemis.  Adieu ,  chers 
mfans^porles  mes  adieux  à  votremère. 
Adieu,  tous  mes  amis  préaens  et  ab- 
sens.  >  Quand  il  eai  cessé  de  parler ,  il 
présenia  sa  main  à  tous  ceux  qui  l'eo- 
touraienl  ;  puis  s'étani  couverL  le  vi- 
sage ,  il  expira. 

8.  11  est  hors  de  doute  que  le 
royaume  de  Cyrus  a  été  le  plus  floris- 
sanl  et  le  plus  étendu  de  toute  l'Asie  : 
il  avait  pour  bornes ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  l'orient,  la  mer  Erythrée, 
au  septentrion .  le  Ponl-Ëoxin ,  à  l'oc- 
ddent,  Gypre  et  l'Egypte,  au  midi, 
l'Ethiopie.  Cyrus  gouvernait  seul  ceue 
-vaste  étendue  de  pays ,  il  aimait  et 
traitait  ses  sujets  comme  ses  en&ns  ;  ses 
sujets  l'honoraient  comme  tm  père. 
Hais  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux ,  que 
la  discorde  divisa  ses  deux  &ls.  Des 
villes ,  des  nations  entières  se  d^chè- 
reot  de  leur  obéissance  ;  on  vil  bient/kt 
une  dëcadeDce  générale.  Je  vais  justifier 
ce  que  j'avance,  en  conunençant  par  ce 
qui  concerne  la  religion. 

Aociennemeat ,  lorsque  le  prince  ou 
les  grands  avaient  donné  leur  parole , 
soit  avec  serment ,  soit  par  la  simple 
préeenution  de  la  main,  fat-ce  même 
JL  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables 
4e  quelque  crime ,  ils  la  gardaient  in- 
vidablement.  S'ils  avaient  été  moins 
fid^esà  leurs  promesses,  et  qu'on  eût 
po  les  soupcomier  d'y  manquer ,  ou 
n'aurait  pas  eu  plus  de  confiance  en 
ffi»  qu'fHi  en  a  maintenant  que  leur 
nanvaise  foi  est  reconnue;  et  les  chels 
des  lroupe»qui  d^uis  accompagnèrent 
CjmsleJwnedaoaaonapÂdition  ne 
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se  seraient  pas  fiés  à  leurs  paroles.  On 
sait  que  ces  capitaines,  trompés  par 
l'ancienne  opinion  de  la  bonne  foi  dea 
Perses,  se  livrèrent  eux-mfimes  entre 
leurs  mains,  et,  conduits  devant  le  roi, 
eurent  la  téie  tranchée  :  quantité  de  Bar- 
bares de  la  même  expédition ,  séduits 
Clément  par  de  fausses  promesses, 
périrent  misérablement. 

Les  Perses  sont  encore  plus  pervers  A 
présent  qu'ils  ne  l'étaient  alors.  Autre- 
fois, les  honneurs  étaient  réservés  à  ceux 
qui  exposaient  leur  vie  pour  le  service 
du  roi ,  qui  lui  soumettaient  une  villa, 
qui  subjuguaient  une  nation,  qui  se 
signalaient  par  quelque  belle  action. 
Aujourd'hui ,  qu'à  l'exemple  ou  d'un 
Hilhridate  qui  trahit  son  père  Ariobar- 
zane,  ou  d'un  Bhéomithrès  qui,  au 
mépris  des  sermens  les  plus  sacrés ,  a 
laissé  pfHirotagesen Egypte  sa  femnie, 
sniàns,  les  enEans  de  ses  amis,  od 
commette  une  perfidie,  pourvu  qu'dle 
tourne  au  profit  du  prince ,  on  est  na^ 
gnifiquement  récompensé.  De  là,  par 
l'influence  que  les  moeurs  dn  peuple 
dominant  ont  toujours  sur  celles  do 
peuple  assujetti ,  toutes  les  nations  asia- 
tiques sont  devenues  injustes  et  per- 
fides. Voilà  déjà  un  point  sur  lequel 
les  Perses  sont  pires  de  nos  jours  qn'ïli 
n'étaient  autrefois. 

Leur  d^uavation  ne  se  manifeste  pas 
moins  par  leur  avidité  pour  l'argent. 
Les  criminels  ne  sont  plus ,  comme  an- 
ciennement ,  les  seuls  qu'on  mette  aux 
fera  :  on  emprisomie  des  innocens, 
pour  les  forcer ,  contre  toute  équité , 
de  racheter  leur  liberté  à  prix  d'argent; 
en  sorte  que  ceux  qui  possèdent  de 
grandes  richesses  ne  craignent  pas 
moins  que  ceux  qui  ont  commis  de 
grands  délits.  Ilsn'osent  ni  combattre 
un  ennemi  puissant ,  nijoiiulrel'armée 
du  roi  quand  elle  entre  en  campagne  : 
d'où  il  arrive  que  loal  peuple  en  goem 
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avec  les  Perses  peut  Taire  impunément 
9  son  grë  des  courses  dans  le  piys.  Jusle 
punition  de  leur  impiété  envers  les 
dieux  et  de  leurs  injustices  aivers  les 
hommes;  nouTelk  preuve  qu'Us  ont 
étrangement  dégénéré  de  leur  ancienne 
venu. 

Je  passe  aux  changemens  qui  sont 
•irrenus  dans  leur  manière  de  vivre. 
One  loi  défendait  de  cracher  et  de  se 
moucher  :  la  loi  avait  pour  objet ,  non 
stns  doute  de  ménager  une  humeur 
«iperflue ,  mais  de  les  foi  tifler  en  les 
accoulumani  à  la  consumer  par  la  fa- 
tigne  et  par  la  sueur,  ils  ont,  à  la  vérité, 
conservé  l'usage  de  ne  point  cntcher  et 
de  ne  se  point  mouciicr;  maîg  lis  ont 
perdu  celui  lie  Iravailler. 

Suivant  une  autre  loi,  ils  ne  devaient 
manger  qu'une  Toîs  lejour ,  aBn  de  pou- 
voir donner  le  reste  du  temps  su  soin 
de  leurs  aflkires  ei  aux  exercices  du 
corps.  Ils  ont  retenu  la  pratique  de  ne 
hir«  qu'on  repas;  mais  ila  le  conti- 
•  nuent  jusqu'à  l'heure  oà-  se  couchent 
ceux  qui  aiment  le  plus  h  veiller. 

Il  leur  était  défendu  Jk  fiiirc  portei 
des  prochoîdes  aux  repas,  parce  qu'on 
pensait  que  l'excès  de  la  boisson  énerve 
ft  la  fois  le  corps  et  l'âme.  Ia  défense 
■ubeble  encore  i  mais  ils  boivent  avec 
ai  peu  de  retenue  qu'au  lieu  de  porter 
ces  vases  ce  sont  eux-mêmes  que  l't 
nmpurta  -,  ils  n'ont  plus  la  force  de  se 
aeutenir  asset  pour  sortir. 

Leun  pères,  ttioa  une  pratique 
cÛDiiB,  ne  buvaient  ni  ne  mangeaient 
jnDWsen  route ,  et  ne  se  permettaient 
de  ntisfaire  publiquemeniaueun  des 
besoins  qui  en  sont  la  suite.  Cette  pra- 
tique subsiste  encore;  mais  ils  font  dee 
■oart^ieB  si  courut,  quelenrabuineDce 
n'a  rien  de  memillenx. 

Aulrefoiaiballaient  si  fréquemment 
k  la  chasse,  que  cet  exercice  sufGiait 
pout  («nir  ea  b«l«iM  les  homnes  et  Ita 


chevaux.  Depuis  que  le  roi  Artaxents 
et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin, 
ils  ont  renoncé  à  la  chasse;  et  si  quel- 
qu'un, pour  s'enlreieuir  dans  l'babi- 
lude  de  la  Taligue,  a  continué  de  ch»- 
ser  avec  ses  cavaliers ,  il  s'est  attiré  I» 
haine  de  ses  égaux  jaloux  de  l'avaiil^ 
qu'il  a  sur  eux. 

L'usage  d'élever  les  enfans  à  la  porte 
du  palais  s'est  maintenu  jusqu'i  pré- 
sent; mais  on  néglige  de  leur  enseigner 
h  mouler  à  cheval,  parce  qu'il  ne  se 
rencontre  plus  d'occasions  où  ils  puis- 
sent Taîm  briller  leur  adresse.  La  cour 
était  une  école  où  ils  se  formaient  à  la 
justice,  parccquMsy  voyaient  l'équité 
présider  aux  jugemcns  :  ils  voient,  an 
coniriiire ,  triompher  aujourd'hui  ceux 
qui  donnent  le  plus  d'argent.  Les  en- 
fans  apprenaient  â  connaître  les  pro- 
priétés des  plantes,  afin  de  s'en  servir 
ou  de  s'en  abstenir,  suivant  qu'ellei 
sont  salutaires  ou  nuisibles.  Ilainl^ 
nant  il  semble  qu'ils  n'apprennent  i  les 
distinguer  que  pour  élre  en  état  de  &ire 
le  plus  de  mal  possible;  aussi  n'est-ÎI 
txiint  de  pays  où  les  empoisonnemeia 
soient  plus  Fréquens 

Leur  vie  est  d'ailleurs  beaucoup  plus 
voluptueuse  et  plus  molle  qu'elle  n'élait 
du  temps  de  Cyrus.  Quoiqu'ils  eussent 
dés  lors  adopté  l'habit  et  Ta  parure  des 
UÈdcs ,  leurs  mœurs  se  sentaient  encore 
de  l'éducation  m&le  qu'ils  avaient  reçue 
en  Perte  :  ils  hissent  aujourd'hui  élrfa- 
dre  en  eux  les  vertus  de  leun  pères ,  et 
conservent  la  mollesse  des  Uèdes.  ■ats 
entrons  dans  quelques  détails  sor  tel 
article. 

Ils  ne  se  contentent  pas  d'être  oon- 
chés  nxillemeni  ;  il  faol  que  les  pieds 
de  leurs  lits  soient  posés  sur  des  Upii, 
qui ,  en  obéissant  au  poids ,  empCdienl 
de  sentir  la  résistance  du  plsndicr.  h 
n'ont  abandonna  aucnn  des  mets  «I  ém 
n^oMi  qu'on  kur  aenaitMinfaii,  « 
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tous  les  jours  ils  en  inventent  de  nou- 
Teaux;  ils  ont  mËme  des  gens  à  leure 
gsgeï  pour  en  imaginer.  L'hiver ,  ils  ne 
se  borneni  pas  à  se  couvrir  la  lèie,  |c 
corps  et  les  pieds  ;  ils  on)  les  mains 
garniesde  fourrures,  et  les  doigts  dans 
des  espèces d'éiui.  Durant  i'é'é,  l'ombre 
des  bois  et  des  rochers  ne  leur  suffît  pas; 
ils  ont  recours  à  l'art  pour  la  rendre 
plus  épaisse,  lis  tirent  vanité  dépossé- 
der un  grand  nombre  de  vases  prùcicux; 
ei  ils  ne  rougissent  pas  de  les  avoir 
acquis  par  des  voies  malhonnêtes  :  tant 
rinjusiice  el  l'amour  sordide  du  gain 
CHit  bit  de  progrès  chez  eus.  Cne  an- 
cienne loi  leur  défendait  de  paraître  ja- 
mais i  pied  dans  les  chemins ,  et  le 
but  de  ce  règlement  était  d'en  faire  de 
bons  cavaliers.  Ils  l'observent  encore; 
mais  ils  ont  plus  de  lapis  sur  leurs 
chevaux  que  sur  leurs  lits,  et  sont 
beaucoup  moins  curieux  d'être  bien  à 
cheval  que  d'être  assis  mollement. 

Pour  ce  qui-regarde  la  guerre,  se- 
rait-il possible  qu'ils  fussent  i  présent 
les  mêmes  qu'ils  étaient  autrefois?  Du 
temps  de  leurs  pères ,  les  grands  ve- 
naient joindre  l'armée  avec  un  certain 
nombre  de  cavaliers  levés  dans  leurs 
domaines;  et  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
défense  du  pays ,  les  garnisons  des  phi- 
cea  entraient  en  campagne  moyennant 
la  solde  qu'on  leur  donnait.  Aujour- 
d'hui ,  les  grands ,  dans  la  vue  de  profi- 
ter de  la  solde,  transibrment  en  cava- 
liers leurs  portiers,  leurs  boulangers  , 
leurs  cuisiniers,  leurs  échansons,  leurs 
baigoeuis ,  les  valets  qui  servent  el  Hes- 
servent  leurs  tables,  qui  les  mettent  au 
lit  ou  qui  les  réveillent,  qui  les  habil- 
lent, qui  les  frottent,  qui  les  parfu- 
ment; en  un  mot,  qui  ont  soin  de  tout 
leur  ajustement.  Aii^si,  quoique  leurs 
années  soient  nombreuses,  elles  ne 
sont  d'aucune  utilité,  comme  il  est 
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mis  parcourir  la  PenM  ptuB  libremm 

qu'eux-mêmes. 

Cyrus,.  pour  obliger  sa  cavalerie  à 
combattre  de  près ,  lui  avait  filé  les 
armes  de  jet  :  il  avait  couvert  les  hom- 
mes et  les  chevaux  d'armes  défensives 
et  donné  à  chaque  cavalier  un  fort  ja- 
velot. On  est  exact  i  ne  point  com- 
battre de  loin;  mais  on  n'ose  plus  se 
battre  de  près.  L'infanterie  est  armée, 
comme  du  temps  de  Cyrus,  du  bou- 
clier, de  l'épée,  de  la  hache;  maïs 
elle  n'a  pas  le  courage  de  s'en  servir. 
Les  chars  armés  de  faux  ne  sont  plus 
employés  à  l'usage  pour  lequel  Cyrus 
les  avait  fait  conslruire.  Par  les  récom- 
penses el  les  distinctions  dont  il  corn- 
itleaccKiducteurs,  it  avait  tellement 
excité  leur  courage ,  qu'ils  s'élançaient 
impétueusement  i  travers  les  plus  épais 
bataillons.  Les  Perses  d'aujourd'hui  en 
font  si  peu  de  cas  qu'à  peine  ils  les 
connaissent  ;  ils  croient  qu'on  peut 
très-bien  conduire  un  char  sans  y  être 
exercé.  Ils  savent,  à  la  vérité,  pousser 
leurs  chevaux  vers  l'ennemi;  mais, 
avant  de  l'avoir  joint,  les  uns  se  lai^ 
sent  renverser  exprès,  lesauires  sautent 
en  bas  pour  prendre  la  fuite;  en  sorte 
que  les  c)>ars  n'étant  plus  gouvernés 
leur  causent  souvent  plus  de  dommage 
qu'aux  ennemis.  Au  reste ,  les  Perses 
ne  se  dissimulent  pas  leur  peu  d'habi- 
leté dans  l'art  militaire  :  ils  reconnais- 
sent leuv  infériorité  ,  el  n'osent  se 
mettre  en  campagne  sans  avoir  des 
Grecs  dans  leurs  armées,  soit  qu'ils 
aient  la  guerre  entre  eux,  soit  qu'ils 
aient  è  se  défendre  contre  des  Grecs; 
car  ils  ont  pour  maxime  de  ne  jamais 
comballre  les  Grecs  sans  être  soutenus 
par  des  troupes  de  la  même  nation. 

Je  crois  avoir  rempli  l'objet  que  je 
m'étais  proposé.  J'ai  prouvé  qu'aujour- 
d'hui les  Perses  et  les  peuples  soumis 
,â  leur  domination  uni  Icaucimp  moins 
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de  respect  pour  les  dieux  ,  de  piété  en- 
vera  leurs  parens,  d'équiié  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  de  bravoure  à  la 
guerre ,  qu'Us  n'eu  avaient  ancienne- 


ment. Si  quelqu'un  est  d'un  niscoh 
lire,  qu'il  examine  leurs  actiona,  I 
rra  qu'elles  coofinnent  ce  aae  l'if 


traire,  qu  u  examine  leurs  acuooa,  | 
l'elles  coofinnent  ce  qoefif 


verra  qu' 
dii, 


■dovGooi^Ic 


EISLIOTBÈQTTB  KILITi^IKS. 


XÉNOPHON. 


^taitz  ïre  l'Cquitatlon. 


tRjUlDCTION  DE  tAVL-UnSSB  COCMSa. 


Diq.lizcdovGoOl^IC 


.ds.Goo>^Ic 


Ma  traduction  pourra  Hre  utile  à  ceux  même  qui  liront  ces 

livres  en  grec;  car  il  y  a  dans  de  tels  écrits  beaucoup  de  choses 
qu'un  soldat  peut  expliquer  aux  savans.  J'ai  cherché  à  la  rendre 
exacte.  J'aurais  voulu  qu'on  y  trouvât  tout  ce  qui  est  dans  Xéno- 
phon,  et  non  moins  le  sens  de  ses  paroles  que  le  sentiment,  s'il 
faut  ainsi  dire.  Ne  pouvant  atteindre  ce  but,  qui  serait  au  vrai  la 
perfection  d'un  pareil  travail,  j'en  ai  approché  du  moins  autant 
qu'il  était  en  moi,  et  même  plus  heureusement  que  je  ne  l'eusse 
imaginé  en  quelques  endroits,  où  vous  ne  trouverez  guère  à  dire 
qu'une  certaine  naïveté  propre  à  cet  auteur,  charmante  et  d'un 
prix  infini,  mais  difficile  li  conserver  dans  quelque  version  que 
ce  soit.  Sur  ce  point,  ceux  qui  l'ont  voulu  imiter  en  sa  langue 
même,  selon  moi,  y  ont  mal  réussi.  Je  n'ai  garde  d'y  prétendre; 
maij,  imputant  à  bonne  fortune  tout  ce  que  j'ai  pu  rencontrer 
dans  notre  français  d'expressions  qui  représentent  assez  bien 
le  grec  de  mon  auteur,  partout  où  je  me  suis  aperçu  que  le  trait 
simple  et  gracieux  du  pinceau  de  Xénophon  ne  se  laissait  pas 
copier,  j'y  ai  renoncé  d'abord,  et  me  suis  borné  à  rendre  de  mon 
mieux ,  noD  sa  phrase ,  mais  sa  pensée. 

Quant  à  l'utilité  réelle  de  ces  ouvrages  de  Xénophon  relative- 
ment à  l'art  dont  ils  traitent,  je  ne  sais  ce  que  vous  en  penserez. 
Bien  des  gens  croient  qu'aucun  art  ne  s'apprend  dans  les  livres, 
et  les  livres,  à  dire  vrai,  n'instruisent  guère  que  ceux  qui  savent 
déjà-  Ceux-là ,  lorsqu'il  s'en  trouve  pour  qui  l'art  ne  se  borne  pas 
à  un  exercice  machinal  des  pratiques  en  usage,  peuvent  tirer 
quelque  fruit  des  observations  recueillies  en  temps  et  lieux  dit 
férens;  et  les  plus  anciennes  parmi  ces  observations  sont  toujours 
précieuses,  soit  qu'elles  contrarient  ou  cooGrment  les  maximes 
leçues,  étant,  pour  ainsi  dire,  le  type  des  premières  idées  déga- 
gées de  beaucoup  de  préjugés.  Voilà  par  où  ces  livres  doivent  in- 

^< 
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t^resser.  Ce  sont  presque  les  premiers  qu'on  ait  écrits  sur  cette 
matière.  Des  préceptes  qu'ils  contiennent,  les  uns  subsistent  an- 
joui'd'hui^  d'autres  sont  contestés,  d'autres  oubliés,  ou  même 
condamnés  chez  nous;  mais  il  n'en  est  point  qu'on  ne  voie  en» 
core  suivi  quelque  part  ;  et  je  m'assure  que  si  l'on  voulait  comparer 
soigneusement  à  ce  qui  se  lit  dans  Xénophon,  non -seulement 
nos  usages  actuels,  mais  les  pratiques  connues  des  peuples  les 
plus  adonnés  aux  exercices  de  la  cavalerie,  on  y  trouverait  mille 
rapports  curieux  à  observer,  ne  f&t-ce  que  comme  matière  à 
râleiioos. 

{£B|iwr  •Thiw  tettn  de  pAOïi-Loina  ConuK  à  M.  de  Saîma  Owit.) 
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k-nat  mat  il  hm  stcriAer ,  et  prier 
les  dieux  que  tu  puisses  penser ,  parler , 
agir  dans  ton  comnundement ,  de  ma- 
nière à  leur  plaire ,  ayant  poor  but  le 
bien  el  la  gloire  de  l'élat  et  de  tes  amis. 
Ce  devoir  rempli,  ta  songeras  à  recru- 
ter des  cavaliers ,  afin  de  compléter  le 
nombre  fixé  par  la  loi ,  et  de  ne  pas 
laisser  diminuer  le  corps  existant ,  ce 
qui  arriverait  nécessairement  si  l'on  n'y 
lemédiatt,  les  uns  se  irouTant,  par 
leur  âge ,  hors  d'état  de  servir,  les  au- 
tres, par  quelque  autre  cause.  Le  corps 
étant  complet ,  il  budra  s'occuper  de  la 
DOarrilure  des  chevaux ,  qui  doit  être 
telle  qu'il  convient  pour  les  mettre  en 
âat  de  supporter  de  grands  travaux; 
car  s'ils  ne  sont  préparés  ï  toutes  sortes 
de  Eatigocs,  ils  ne  sauraient  ni  pour- 
suivre ni  s'Ëdiapper  an  besoin.  Il  fau- 
dra fiiireen  sorte  aussi  que  les  chevaux 
Boieni  sages  et  faciles  h  conduire  :  un 
cheval  indocile  n'aide  qu'à  l'ennemi , 
et  tous  ceux  qui  ruent  sous  l'homme 
ou  donnent  des  coups  de  pied  doivent 
être  renvoyés ,  rien  n'étant  plus  em- 
barrassant ni  plus  dangereux  à  la 
guerre.  On  aura  soin  encore  de  rendre 
iflors  pieds  tels  qu'ils  marchent  fran- 
chement sur  le  sol  le  plus  Apre,  attendu 
que  là  où  ils  souffrent  en  trottant  on 
galopant,  leur  service  eel  nul.Lesche- 
jma  étant  ce  qu'ils  doifeot  to« ,  il 


convient  d'exercer  les  hommes,  d*aboril 
à  sauter  sur  leurs  chevaux  (ce  qui  en 
mainte  rencontre  en  a  sauvé  plus  d'un), 
puis  à  se  Irair  fermes,  quel  que  soit  le 
terrain ,  uni  ou  moniueux  ;  car  la  guerre 
se  fait  en  tous  lieux  et  toute  nature  de 
de  pays.  Quand  ils  auront  assez  d'as- 
siette, on  en  instruira  le  plus  qu'on 
pourra  à  lancer  le  dard  à  cheval,  et  à 
tout  ce  que  doit  savoir  le  cavalier. 
Après  cela  il  faut  armer  hommes  et 
chevaux  de  la  manière  qui,  les  expo- 
sant témoins,  les  mette  le  plus  en  éiat 
de  frapper  l'ennemi.  Puis  on  fera  en 
sorte  que  la  troupe  soit  obéissante ,  sans 
quoi  il  n'est  ni  bons  chevaux,  ni  belles 
armes,  ni  fermeté  d'assiette  qui  servent. 
Il  conviendrait  assez  que  le  comman- 
dant lui-même  Teill&l  à  tout  cela,  pour 
que  chaque  chose  se  t\l  dans  l'ordre. 
Hais  puisque  la  république,  jugeant 
difficile  au  commandant  seul  de  tout 
surveiller,  nomme  les  capitaines  pour 
le  seconder,  et  enjoint  au  sénat  W  de 
s'occuper  aussi  de  tout  ce  qui  concerne 
la  cavalerie ,  je  pense  qu'il  sera  bon  de 
tAcher  que  les  capitaines  unissent  leur 


(•}  Paul-4.oiiii  Courier  induit  Ti  B-.uxîpar 
linitt.  Le  mot  cohmi'I  convtendrtit  peai-Hre 
mieni.  Il  e«t  certain  qn'il  ;  iTail  no  codmH 
conpoië  de  eoiijinIiuir«i  nomméi  per  la  ré- 
pobliqoe,  pour  l'tdmiiiiiU'atiui  de  U  eiva- 
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lèle  au  lien  puurla  gloire  el  l'honneur 
du  corps ,  ei  d'avoir  dans  le  sénat  môme 
de  bons  oral«;uTS  qui  lieimcnlies  hom- 
mes dans  la  crainie  (Ar  ils  n'en  vau-  ' 
dront  que  mieux),  ou  qui  adoucissent 
le  sénat  s'il  sévissait  mal  à  propos.  Ce 
sont  là  hs  ^'nis  prÎRCÎpaHx  oà  doit  se 
porter  ton  attention.  Par  quels  moyens 
lu  pourras  le  mieux  remplir  chaque 
objet,  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  d'ex- 
pliquer. 

Pour  mettre  le  corps  au  complet  on 
prendra,  selon  la  loi,  les  jeunes  gens 
les  plus  riches  et  les  mieux  Taits,  qu'on 
enrôlera  soit  par  ta  voie  de  la  justioeon 
les  citant  au  tribunal,  soit  par  la  per- 
suasion. Il  Taul,  je  crois,  traduire  en 
justice  ceux  qu'on  ne  saurait  ména- 
ger sans  donner  à  penser  qu'un  y  « 
quelque  inlér6l  ;  ei  si  (u  commences  par 
conirnindre  les  jeunes  gens  des  premiè- 
ree  familles,  les  autres  n'auront  rien  à 
dire.  Il  y  on  a,  si  je  ne  me  troiape, 
qu'on  engagerait  aisémenl  dans  la  ca- 
valerie ,  en  leur  vantant  les  avantages 
et  le  brillant  de  ce  service.  On  trouve- 
mit  anssi  moins  de  résistance  de  la  part 
de  ceux  qui  ont  de  l'autorité  sur  eux , 
si  on  leur  faisait  entendre  qae  ces  jeu- 
nes gens,  à  cause  de  leur  fortune,  se- 
ront  forcés,  tfll  ou  tard>  si  ce  n'est  par 
toi,  par  un  auue,desatisfaireàlaloi, 
mais  ,que ,  s'ib  serveM  sous  loi ,  lu 
«auras  les  empAcher  de  donner  dans  les 
folies  du  luxe  des  chevaux,  et  auras 
soin  de  leur  inslnictioa ,  de  maniàre  & 
ce  qu'ils  devienne»  prouptemuM  bons 
écuyers.  Leur  ayant  (ait  celte  promesse, 
il  faudra  tenir  parole.  Pour  oonswver 
les  cavaliers  existons ,  le  sénal  n'aunil 
qu'à  décréter,  ce  me  semble,  que  qui- 
conque manquerait  au  service  servirait 
le  double  de  temps;  et  en  décrétant 
que  tout  cheval  hors  d'élat  de  suivre 
sera  réform"^,  on  les  rendrait  plus  al- 
lenlifg  à  bien  nourrir  et  pnlreteiiir  leur» 
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chevaux .  Il  me  paraît  (également  )  pw- 
pos  de  déclarer  que  les  chevaux  trop 
friiigans  serom  réformés.  Cette  roenice 
décidera  ceux  qui  en  ont  de  tels  à  les 
vendre  etù  se  monter  plus  raisonnable- 
ment.  Il  est  bon  de  déclarer  encoie 
qu'on  réturmera  parâlleHoM  les  che- 
vaux sujf>ts  à  ruer  dans  les  exercices  et 
à  donner  des  coups  de  pied  -,  car  il  n'ei 
pas  possible  de  les  mettre  dans  le  rang; 
mais  de  nécessiic,  ceux-là,  quand  «i 
marche  à  l'ennemi,  vont  seuls  à  b 
queue  des  autres ,  et  ainsi  le  vice  di 
cheval  rend  lltotame  iinui».Pci«r  faite 
au  dieval  un  bon  pied ,  si  qmlfite 
sait  un  moyen  ol  plus  fadfe  d  {fa 
simple,  qu'il  s'«n  serve;  sinon, 4V 
près  mon  expérience,  je  dis  qu'il  faM 
ramasser  des  cailloux  dn  cfaoBin,  4i 
poids  d'une  mine,  plua  ou  meiBt,lB 
lûpnodre  et  placer  dessus  lesbeval,  ni 
puor  l'étriller ,  soit  qunrtd  on  l'AMiA 
la  mangeoire,  eaaorleqaetim  picila 
cesse  jamais  de  battre  U  pi6rrel«n^<aa 
le  pause  ou  qu'il  se  sent  (àqué  dosna» 
ches.  Quiconque  en  aim  £nl  l'ipivit 
m'en  croira  nircfiU«t  sur  tout  lait*, 
et  verra  bientôt  des  pieds  roads  I M 
chevaux. 

Les  <Aevaiu  élaiH  tels  q«'il  cnevita, 
je  vais  dire  iBaiiuenanl  ammatià» 
fumera  les  hommes.  Quant  i  mW 
aur  leurs  chevaux,  oomne  doivent  fm 
les  jeunes  gens ,  noue  senons  t^ 
qu'ils  l'apprissent  eux-mêmes;  IoMb- 
rois  en  leur  donnant  un  mafu«,  M  « 
pourras  qu'éire  approuvé.  Tu  fer»  «■>' 
chose  mile  et  agréable  aux  plasl^,s 
lu  éiaUit  l'usage  que  les  auttes  les  ii- 
dent  à  roonter  à  la  manière  des  Postt. 
Pour  leur  donner  à  tons  l'astîeiK  o^ 
c«s9aiK  (bns-  quelque  lerrain  qW  9 
soit,  leur  faire  souvent  prendre  loi  if- 
mes  serait  peul-eire  embarrasam;  il 
faudra  les  assembler ,  les  eogÊgx  i 
s'eieroer,  lorsqu'ils  vont  à  la  OHf** 
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gat  Ou  ailleun,  en  quiltnnt  les  roulai 
battues ,  et  IroliDitt  ou  galopant  dan? 
toutes  sortes  de  terrains  :  cela  sert  pres- 
que aulanl  que  de  prendre  les  armes , 
et  donne  moins  d'embarrais.  Il  ne  sera 
pas  mal  non  plus  de  leur  rappeler  que 
la  république  dépense  près  de  quarante 
talens  par  an  pour  avoir  un  corps  de 
cavalerie  prfit  au  besoin.  Cette  réflexion 
doit  les  exdter  à  s'appliquer  aux  exer- 
dces ,  pour  ne  pas  se  trouver,  en  cas  de 
guerre ,  dotIcos  ,  ne  sachant  défendre 
ni  la  patrie  ni  eux-mêmes.  Il  est  encore 
bon  de  les  prévenir  que  tu  leur  feras 
prendre  les  armes,  que  tu  les  conduiras 
loi  -même  partout  à  travers  la  campa- 
gne; et  pour  les  exercer  aux  charges 
rimulées  qui  se  font  en  parade  aux  fê- 
tes, il  Taudra  les  mener  chaque  fois  en 
difiSrens  lieux  et  terrains,  chose  utile 
{gaiement  aux  hommes  et  aux  chevaux. 
Pour  avoir  le  plus  qu'il  se  pourra 
d'hommes  qui  sachent  lancer  le  dard 
i  cheval,  le  mieux  sera,  je  crois,  de 
prévenir  les  capitaines  qu'aux  manœu- 
vres publiques  oïl  on  lance  le  dard  ils 
chargeront  i  la  tfite  des  dardien  de  leur 
compagnie  :  ils  se  piqueront  probable- 
ment d'en  former  le  plus  qu'il  leur  sera 
possible.  Quant  à  l'armement,  il  me 
semble  que  les  capitaines  conlribue- 
raienl  beaucoup  à  le  rendre  bel  et  bon , 
si  chacun  d'eux  pouvait  se  convaincre 
qu'il  brillera  bien  plus  aux  yeux  de  la 
république  car  la  beauté  de  sa  compa- 
gnie que  par  son  propre  équipage.  Tout 
cela ,  sans  doute ,  se  peut  dire  et  persua- 
der ii  des  gens  qui  n'ont  recherché  de 
tels  emplois  que  pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur.  lisent  d'ailleurs  les  moyens d'ar- 
mer  leurs  hommes  au  nombre  et  de  la 
manière  prescrite  par  la  loi ,  sans  rien 
dépenser  eux-mêmes,  en  les  forçant  de 
t'équiper  sur  leur  solde,  suivant  la  loi. 
Pour  rendre  nue  troupe  obéissante , 
la  premier  point ,  c'est  de  lui  montrer 


ME  tA  ciTtuniB.  TK 

par  le  raisonnement  le  bien  qui  ttelltt 
de  la  discipline;  le  second,  c'est  de 
faire  que  ceux  qui  l'observent  Jouiasenr, 
suivant  la  loi,  de  tous  les  avanuge» 
dont  la  autres  seront  privés.  Un  pais- 
sant motif  pour  les  capitaines  de  paraî- 
tre convenablement  i  la  tête  de  leur 
compagnie,  ce  serait  de  voir  tes  coo- 
reurs  bien  armés,  bien  équipés,  obli- 
par  toi  de  s'exercer  à  lancer  le  dvrd, 
et  de  te  voir  toi-même ,  en  leur  recom- 
mandant cet  exerdce ,  t'y  montrer  tou- 
jours k  leur  tête  un  des  plus  habiles. 
Si  l'on  pouvait  proposer  des  prix  aux 
compagnies  pour  tous  les  exercices  et 
toutes  les  manoeuvres  qui  s'exécutent 
aux  (êtes  publiques ,  cela  seul  exdlenit 
asseï  l'émulalion  des  Athéniens.  On  en 
peut  juger  par  ce  qui  se  fait  pour  les 
chœurs,  où  des  prix  de  peu  de  valeur 
engagent  h,  des  dépenses  et  des  peines 
infinies;  mais  il  Ciudra  nommer  pour 
juges  des  personnes  dont  le  suffrage 
rendit  la  victoire  plus  fiatteose  et  plus 
honorable  aux  vainqueurs 

2.  Leshommesétaniformés  delà  sorte» 
il  faudra  eiKore  qu'ils  sachent  se  ranger 
soit  pour  manœuvrer,  soit  pour  paraî- 
tre dans  le  plus  bel  ordre  aux  pompes 
sol«inelles  qui  se  font  en  l'honneur  des 
dieux;  pour  combattre  oifin,  éviter  la 
confusion  dans  les  marches,  on  passer 
un  détilé.  Voici ,  selon  mol ,  l'ordre  le 
meilleur  à  établir  dans  tous  les  cas.  I^ 
république  a  divisé  ta  cavalerie  en  com- 
pagnies: dans  ces  compagnies,  je  dis 
qu'il  faut  premièrement ,  en  consultant 
les  capitaines,  nommer  (i^nowiiiM  les 
hommes  qui  unissent  à  la  vigueur  de 
l'âge  le  plus  d'émulation  et  d'envie  de 
se  distinguer  ;  ceux-là  seront  cheh  de 
file  ;  puis  on  en  prendra  le  même  nom- 
bre parmi  les  plus  sages  et  les  plus  an- 

(•j  Houi  »Bu  cru  deroir  rMabUr  le*  taniM 
CD  wtfi  du»  tt  uctiqae  grwqM. 
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tiem,  poar  être  en  serre-fila  derrière 
knr  décurie  ;  car ,  si  l'on  peut  employer 
cette  comparaisoD ,  le  fer  coupe  le  Ter 
quand  le  fil  de  la  tranche  est  d'un  bon 
ader  et  le  marleau  suifisant.  Quant  à 
ceux  qui  se  rrouveni  dans  la  file ,  entre 
ke  premier  et  le  dernier ,  lorsque  les 
décurions  auront  nommé  les  hommes 
qui  doivent  ûlie  derrière  eux  au  second 
nng ,  et  que  tous  les  autres  à  leur  tour 
ei  auront  fait  de  même ,  il  est  probable 
que  chacun ,  connaissant  celui  qui  le 
sait,  marchera  avec  confiance.  Il  (aut 
absolument  que  le  chef  terre-file  qui 
commande  la  queue  soit  homme  de  ca- 
|>aci[é,  pour  encourager  et  régler  ceux 
qui  sont  devant  lui  dans  le  combat: 
d'ailleurs,  en  cas  de  retraite,  il  peut , 
par  sa  présence  d'esprit  et  son  habileté . 
sauver  toute  la  compagnie.  Le  nombre 
des  décuf ies  étant  pair  se  prêtera  mieux 
aux  divisions  et  subdivisions  que  s'il 
était  impair. 

Cette  formafion  me  plall  en  ce  que 
tout  le  premier  rang  est  composé  de 
chefs  :  or,  un  homme  qui  doit  com- 
mander se  croit  obligé  de  se  distinguer , 
et  se  conduit  tout  autrement  qu'il  ne 
.ferait  sans  cela;  et  puis,  quoi  que  ce 
soit  qu'il  faille  exécuter,  on  aura  bien 
plus  0t  fait  Je  commander  à  quelques 
chefs  qu'à  tous  les  soldais.  Après  celte 
disposition,  comme  le  commandant 
aura  désigné  à  chaque  capitaine  la  place 
qu'il  doit  occuper  en  bataille  avec  sa 
compagnie  ,  de  même  le  capiiaine  mar- 
quera à  chaque  déçu  ri  on  sa  place  dans 
le  rang,  et  le  lieu  où  il  doit  marcher 
avec  sa  Ttle.  Tout  cela  étant  réglé  d'a- 
vaiue ,  il  en  résultera  un  ordre  infîni- 
menl  meilleur  que  s'ils  marchaient 
chacun  à  la  place  où  il  se  trouve,  se 
poussant  l'un  l'autre ,  comme  une  foule 
qui  sortdu  théâtre.  D'ailleurs,  on  se  bal 
plus  volontiers,  les  premiers  en  avant,' 
s'il  y  a  quelque  rencontre,  sachant 


qu'ils  sont  à  leur  poste,  â  ksiknin, 
en  cas  d'attaque  par  derrière ,  ne  voa> 
lanl  pas  non  plus  se  déshonorer  en  qu^ 
tant  le  leur;  au  lieu  que,  marchait 
sans  ordre,  ils  se  gênent  les  uns  les  ait- 
très  dans  les  chemins  étroits  el  dans  les 
défilés;  et  si  l'ennemi  paraît,  personne 
de  soi-même  ne  prend  k  poste  oil  il  but 
combattre. 

3.  Voilà  à  quoi  les  cavaliers  doivail 
s'élre  habitués  d'avance  pour  pouvoii 
seconder  en  tout  leui'Commandani,el 
quant  au  commandant ,  voici  quels» 
rom  ses  soius  :  satisfaire  d'abord  à  ce 
qu'exige  le  culte  des  dieux,  en  sacriGiDl 
au  nom  du  corps  de  la  cavalerie  ;  ensuiic 
tout  disposer  afin  de  contribuer  le  plus 
possible  à  la  roagniiicence  des  fBKs: 
puis,  dans  les  autres  occasions  où  h 
cavalerie  doit  paraître  sous  les  armts, 
à  l'Académie,  au  Lycée,  à  Phalëre,  oo 
dans  l'hippodrome,  la  préparer  de 
«manière  à  offrir  à  la  république  le  plus 
i^nu  specucle  et  le  coup  d'œil  le  plu 
imposant  :  tout  cela  exige  d'autres  con- 
sidérations. Je  vais  doue  expliqua 
maintenant  comment  on  exécutera  le 
mieux  chacune  de  ces  choses. 

Quant  aux  pompes  (ou  procasioiu), 
je  crois  que  les  plus  belles,  les  plus 
agréables  aux  dieux  et  aux  spectateurs 
seraient  celles  où  Ton  ferait  le  tour 
de  la  place  du  marché,  à  partir  des 
Hermès,  honorant  les  dieux  à  toutes Its 
chapelles  et  statues  qui  sont  sur  celle 
place.  (Aux  fêtes  de  Sacchus,  pu 
exemple ,  les  chœuis  honorent  par  des 
danses  el  les  douze  dieux  et  les  autres.) 
Le  lour  de  la  place  terminé ,  se  retrou- 
vant aux  Hermès ,  partir  de  là  au  galop 
jusqu'à  l'Ëleusinium ,  ferait,  ce  nw 
semble,  un  bel  effet.  Je  ne  crois  pas 
inutile  non  plus  d'avertir  qu'il  faut  éfî- 
ler,  aulanl  que  possible,  de  croiser  te 
piques  :  chacun  aura  soin  de  tenir  h 
sienne  entre  les  oreilles  de  son  cheval, 


■dovGooi^Ic 


poar  qu'elles  panisseni  ainsi  plus  dis- 
lîncies,-  plus  nombreusee  el  plus  lei- 
ribles  en même  lempe.  Cette  galopade 
au  iniverB  de  la  place  finissant  à  l'Ëleu- 
sinium,  on  acbè¥eni  de  traTener  le  reste 
au  pas  jusqu'aux  chapelles,  comme  au- 
paravant :  de  cette  maïuère  on  mon- 
trera aux  dieux  et  aux  hommes  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  dans  l'équiiaiion.  Je 
sais  bien  que  la  cavalerie  n'a  point  cou- 
tume de  faire  tout  cela  ;  mats  ce  que  je 
propose  sérail  bon  et  beau  ,  et  plairait 
aux  spectateurs.  J'enrends  dire  d'ail- 
leurs que  la  cavalerie  a  Eût  d'autres 
manoeuvres  aussi  peu  usitées ,  lors- 
qu'elle a  eu  des  chefs  qui  ont  su  faire 
adopter  et  exécuter  leurs  idées. 

Lorsque ,  avant  de  lancer  le  trait ,  on 
traversera  le  Lycée,  il  sera  bon  que  les 
deux  divisions ,  de  cinq  compagnies 
chacune,  chargent  de  front,  ayant  h 
leur  lèie  le  commandanl  et  les  capi- 
taines ,  de  manière  à  occuper  toute  la 
brgeur  du  cours;  et  quand  on  aura 
passé  le  coin  du  théâtre  en  face ,  je 
pense  qu'il  serait  utile  de  montrer  là 
que  les  cavaliers  >  rangés  sur  im  front 
convenable ,  peuvent  galoper  en  des- 
cendant. S'ils  y  sont  exercés,  ils  ne 
demanderont  pas  mieux  que  de  le  faire 
voir  ;  sinon ,  c'est  une  instruction  que 
l'ennemi,  quelque  jour,  leur  donnera 
durement. 

J'ai  dit  dans  quel  ordre  il  âiudrait 
défiler  aux  docinuuiet ,  pour  la  beauté 
du  coup  d'œil.  Haintenant ,  si  le  chef 
(  supp(»é  qu'il  ail  un  cheval  assez  fort  ) 
va  continuellement  en  cercle  dans  la 
file  dehors ,  lui  seul  sera  toujours  au 
galop,  ceux  qui  se  trouveront  avec  lui 
en  dehors  galoperont  à  leur  tour  ;  el 
ainsi  le  sénat  ne  verra  la  troupe  qu'où 
galop,  sans  que,  pour  cela,  les  che- 
vaux se  fatiguent  trop,  puisqu'ils  se 
reposeront  lour-à-tour.  Hais,  quand  la 
pvade  se  foit  dans  l'hippodrome,  il  «si 
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bon  de  se  ranger  d'abord  sur  un  front 
tel ,  qu'occupant  la  largeur  de  la  place, 
on  en  puisse  chasser  le  monde  el  ne 
laisser  personne  au  milieu;  puis,  dans 
la  charge  simulée  de  cinq  compagnies 
contre  cinq ,  où  les  deux  escadrons , 
commandés  par  les  cheis,  poureuivent 
et  fuient  tour-ji-lour ,  que  les  compa- 
gnies se  croisent ,  passant  les  unes  entre 
les  autres  ;  il  en  résulle»  un  spectacle 
terrible  d'abord,  quand  on  les  verra  se 
cbai^r  front  conure  front  ;  imposant , 
lorsque ,  après  s'&tre  croisées ,  elles 
feront  volte-face  pour  se  charger  en- 
core :  ensuite,  «u  signal  de  la  trom- 
pelle,  repartir  au  galop,  ferait  un  bel 
effet;  enfin,  après  s'être anété,  char- 
ger une  troisième  fois ,  au  signal  de  la 
trompette ,  et ,  pour  terminer,  se  croi- 
sant encore,  se  remettre  tous  en  ba- 
taille (comme  vous  faîtes  ordinaire- 
ment )  pour  une  dernière  charge ,  au 
galop  vers  le  sénat  ;  tout  cela  aurait  un 
air  nouveau  et  plus  militaire ,  si  je  ne 
me  trwnpe.  Prendre  une  allure  plus 
lente  que  ralle  des  capitaines ,  en  fai- 
sant les  mfimes  mouvemens  qu'eux, 
pour  un  chef,  c'est  se  faire  peu  d'hon- 
nir. Lorsqu'on  manœuvrera ,  dans 
l'Académie,  sur  le  terrain  bauu,  le  con- 
seil que  j'ai  i  donner,  c'est,  pour  ne 
Doint  tomber  de  cheval  en  chargeant, 
de  pencher  le  corps  fort  en  arrière,  et, 
pour  éviter  que  le  cheval  ne  s'abatte , 
de  soutenir  la  main  dans  les  voiles.  Uèl 
que  le  cheval  eai  droit ,  il  faut  galoper. 
On  donnera  ainsi,  sans  risques,  un  pli» 
beau  spectacle  au  tét»t. 

Dans  les  marches,  il  faut  que  le  cwn- 
mandant  pense,  Unlôt  &  soulager  le 
dos  des  chenux,  en  faisant  marcher  i 
pied  les  cavaliers ,  tantôt  à  reposer  les 
jambes  deceux-ci ,  en  les  tiiisant  remon- 
ter à  cheval.  L'un  et  l'autre  ont  leur  me- 
sure bcile  à  trouver;  car,  en  se  oonsultant 
soi-mbne,on connaîtra  quand  les auli^ 
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auront  besoin  de  repos.  Si  vous  mar- 
chez d;ins  le  doute  de  rencontrer 
nemî,  que  les  coinpirnies  alors  meilPni 
pied  a  lerre  lour-â-lour;  car  il  ne  Tau- 
drait  pas  que  l'ennemi  irouviti  (oui  ton 
inonde  â  pied.  Là  où  les  chemins  sont 
étroits,  on  commander.»  eii  colonne  pr 
le  passe-pnroIeW;  où  ils  s'élargissent , 
on  fera  6lendre  le  fronl  de  ch.tque  com- 
pagnie ,  toujours  au  moyen  du  passe- 
parole;  puis,  arrivés  dans  la  plaine 
en  bataille  toutes  les  compagnies.  Tout 
cela  est  bon  en  route,  ne  Tùt-ce  que 
pour  s'excicer ,  ci  l'on  trouve  d'ailleurs 
une  disiraction  h  varier  ainsi  la  marche 
par  dilTërenies  manœuvres,  selon  les 
accidensdu  terrain  qu'on  p.trcourt. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  rou- 
tes, dans  un  pays  difficile,  soit  ami  ou 
ennemi ,  il  sera  fort  à  propos  d'envoyer 
des  ordonnances  en  avant  de  chaque 
compagnie,  lesquelles  ayant  reconnu 
les  gorges  impraticables  et  celles  qui 
n'ont  point  d'issue,  chercheront  les  vrais 
passages  et  les  indiqueront  aux  troupes; 
sans  quoi  il  pourr.tïi  arriver  que  des 
divisions  eniières  s'égarassent.  Même, 
s'il  y  a  quelque  péril ,  il  est  de  la  pru- 
dence d'un  chef  de  détacher  d'autres 
guides  en  avant  des  premiers;  car  du 
plus  loin  qu'on  penl  connaître  oA  se 
trouve  l'ennemi ,  c'est  le  mieux,  eoit 
pour  attaquer,  soit  pour  se  garder.  Au 
passage  des  défilés,  faire  halte,  afin 
que  les  derniers  puissent  joindre  la  file 
sans  fatiguer  leurs  chevaux  :  ce  sont 
lu  des  choses  que  tout  le  moride  soil, 
mais  que  peu  s'appliquent  à  fiiir«  ob- 
server. 

Il  conviendrait  qu'un  commandant 
de  cavalerie  eOt  acquis  penduni  hi  piiix 


(•)  On  ne  compTeod  pai  usn  ce  que  Cou- 
rier a  voulu  dire.  Elt  tip«  ri  gui  fie  par  leflanr. 
■  Là  f*  In  cfaniu  iodI  MMiti ,  vow  omd- 
muiderei  de  mtrehcr  par  l'aile  ;  où  iJi  l'élu- 
finco(,  cte.a 


la  connaissance  du  pays ,  tant  lai 
qu'ennemi  ;  mais  cela  lui  nwnqaanl, 
il  doit  prendre  avec  lui,  dans  chupu 
canton  ,  ceux  (de  m  propre$ gtM ) <]« 
l'on!  le  plus  fréquenté  :  car.  à  la  IM 
d'une  colonne,  le  meilleur  est  cdai 
qui  sait  le  mieux  le  chemin;  el  pour 
les  surprises,  l'avantage  est  louikcdui 
qui  connaît  les  lienx. 

Il  faut  s'être  procuré  avant  la  guem 
des  espions,  qui  doitenl  être,  auMl 
que  possible,  habitaiu  des  vill»  dw- 
tr«6  et  marchanda;  car  ces  sortes  de 
gens  sont  bien  reçus  partout  tf  n'ai- 
pirent  aucune  déâance.  On  peut  aaai 
quelquefois  se  servir  niilemeot  de  laai 
transfuges.  Il  ne  but  pu  cepndMt 
jamais,  sur  It  foi  des  espions,  ottHp* 
de  se  garder,  mais  se  toiic  loajoM 
préparé ,  comcae  si  on  devait  Mre  an- 
que  :  car,  «1  les  supposant  nWt 
fidèles ,  il  est  difficile  que  leurs  aiît 
parviennent  loBjoun  i  temps,  tcaolt- 
slacles  i  la  guerre  étant  inoombnbkt. 

Pour  faire  prendre  les  armes,  il  val- 
dra  mieux  ,  afin  d'être  moins  eoumèi 
de  l'ennemi ,  donner  l'onlre  par  le 
passe- p.-trole  ou  par  écrit  que  par  k 
héraut.  C'est  à  cela  aussi  que  sarMal 
les  décurions ,  et  sous  eux  le»  qnioai- 
rione ,  chacun  ,  au  moyen  de  ces  gn- 
des,  passant  l'ordre  i  peu  de  penon- 
nes;  outre  que,  de  la  sorte,  on  peal 
sans  confusion  éiendre  l'ordre  de  ba- 
tailla ,  les  quincurions  se  portant  (b 
avant  sur  la  ligne  au  moment  où  il  k 
faut. 

Pour  une  garde  annoée,  je  préRie 
les  seniîrKlIes  et  les  postes  cacMs. 
parce  que,  de  cette  manière,  en  mtmt 
it'mps  qu'on  se  garde ,  on  peut  tar- 
preodre  l'ennemi;  puis,  tes  gens  a'^ 
tant  point  vus  en  sont  eux-mèfloe 
plus  difficilement  surpris,  et  inquîtMnt 
davantage  l'ennemi  ;  car,  de  savoir  ^ 
TCua  avea  d«  potlea  rmoek,  mm 
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DO  COniAHDKinR 
MVoir  où  ni  de  quelle  Torce,  le  rend 
limîdedanssa  marche,  el  fait  que  tout 
fui  es!  suspccl.  Rien  n'em|)iiche  non 
plus  qu'en  avant  des  posles  cachés  on 
n'en  puisse  placer  quelques-uns  plus 
faibles  à  d^'courert ,  pour  essayer  (l'nl- 
lîrcr  l'ennemi  dans  celte  embuscade  ; 
el  un  autre  piège  â  lui  tendre,  c'csi 
de  mettre  au  conimire  les  grand'gardes 
à  découvert ,  en  arriére  de  tes  gens  em- 
busqua, apparence  qui  trompe  rgn!p- 
ïnent  Tcnnemi  :  au  reste,  jamais  cluT 
habile  et  instruit  de  son  devoir  n'enj^a- 
gera  une  action  ,  si  l'occnsiim  jin  s« 
présenle  de  reinporier  quelque  av:in- 
(age.  Faire  ce  que  veut  l'ennemi  lirni 
de  la  Inihison  phis  qucdc  h  bi-aviiiire. 
Porte  Ion  auaque  sur  ses  endrulLs  f:ii- 
bles,  quand  mCme  ce  seraient  les  plus 
éloignfs;  car  il  n'est  fatigne  qui  nt 
vaille  mieux  que  d'avoir  alTaire  h  plus 
fort  que  soi . 

Si  quelquefois  l'emiemi  s'engage  au 
milieu  de  les  cantonnemeus ,  fût-il  de 
beaucoup  le  plus  fort,  lu  feras  bien  de 
t^llaquerdu  côté  où  tu  [lourrns  cacher 
ton  approche,  mieux  encore  de  deux 
vfUfs  à  la  fois;  car  tandis  que  les  ims 
iMcnt ,  les  autres ,  4e  chargeant  du  cAlé 
tipposé ,  ne  peuvent  manquer  de  Je  met- 
tre en  désordre  et  de  l'obliger  à  laisser 
a  les  premiers.  Tâcher,  au  moyen  des 
espions ,  d'èlre  informé  le  plus  exncle- 
meni  possible  de  toutes  ks  démarches 
de  l'ennemi ,  c'est  ce  qu'on  a  déjà  re- 
commandé. Mais  ce  qn'il  y  a  de  mieux 
A  faire ,  selon  moi ,  c'est  de  chercher 
un  lieu  d'où  l'on  paisse  en  eQreié  l'ob- 
server soi  -  m*^me  et  voir  s'il  commet 
quelque  faute.  Ce  qui  se  pourra  dOro- 
ber,  on  le  lui  dérobera ,  en  y  envoyant 
des  gens  lestes  choisis  pour  cola-,  ce 
qui  paraîtra  susceptible  d'é(»e«nle¥6  de 
vive  force,  on  ie  fera  enlever.  Si  l'en- 
nemi ,  matcliant  vers  un  |K)inl,  laisse 
quelque  corps  mal  souteim ,  peu  capa- 
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blede  résistance,  que  cela  ne  l'échappe 
point;  mais  sois  toujours  aui  aguets 
iwur  envelopper  el  prendre  le  fkible  an 
moyen  du  fort.  El,  à  dire  vrai,  pourquf 
voudra  y  feire  attention ,  les  animaux, 
plus  bornés  que  l'homme  quant  à  l'en* 
lendemeni ,  en  ceci  toutefois  nous  in- 
siniiseni.  Le  milan,  du  haut  de  l'air, 
s'il  voit  quoi  que  ce  soit  mal  gardé, 
fond  ilessus,  l'enlève,  el  s'éloigne  de 
peur  d'ôire  pris  :  les  loups  »om  de  Io« 
côtés  f'-piani  où  In  garde  est  en  défeut, 
pour  faire  leur  coup  sans  Mre  vus;  «t 
quelque  chien  survenant,  plus  FaïMt 
qu'eux,  ils  l'atiaquem;  plus  fort,  ils 
l'évitent  «  se  retirent,  einpoHant  «a 
qu'ils  peuvent  :  mais  tous  enscmbte, 
H'ils  se  sentent  en  étal  de  livrer  Tattaw, 
ils  marcliem  en  bataille,  les  ms  m> 
[«oussenl  la  garde,  tandis  que  les  au* 
ires  pillent  et  emportent  le  butin  ;  «t 
c'est  ainsi  qi  'ils  subsistent  aux  Ai\)fM 
de  l'ennemi.  Or,desanimaux,aidé$'4e 
letrr  seul  instinct,  sachant  si  bien  bire 
la  guerre ,  pou»}uoî  ne  la  IWiom-nmw 
pas  mti^x  enoore  qu'eux,  ne«s  qui  les 
surprenons  eux-mêmes  et  las  vainquons 
aria  niseî 

QuiooAcpBeBerKbnsIa  cavalerie Mt 
savoir  juger  à  qaeHe  disiaiioe  ie  cava- 
lier courant  sur  le  fantassin  peut  l'Mk 
teindre,  et  de  quelle  avance  mAbeseik 
(les  cbewaux  mcuns  vitee  pour  4ciM({^■ 
per  à  de  plus  léger*;  mais  c'est  m 
coninuindant  de  connaître  en  quela 
lieux  l'inlanlerie  est  plus  forte  que  te 
cavalerie,  et  où  celle-ci  a i'avancag». 
Il  faul  avoir  des  ruses  pour  panttn) 
nombreux  quand  on  sera  pea  de 
monde,  ou  faibles  qaelquefois  quund 
vous  serei  nombreux  ;  et  en  un  besont 
pour  que  l'on  vous  croie  présenscA 
vous  n'êtes  pas,  abseiw  de  l'endroit  od 
vous  êtes  ;  il  te  faut  éblouir  l'ennemi,, 
comme  un  joueur  de  gubeleiG,  esa- 
moler  devanii  lui  et  ses  gens  et  fan 
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tiens ,  el  bHnber  Bat  lui  au  moment  oâ 
il  s'y  aliend  le  moins.  C'est  encore  un 
bon  moyen,  s'il  peui  réussir,  pour 
n'être  point  atUqaé  lorsqu'on  est  faible, 
d'épouvanter  l'ennemi  ;  et  au  contraire , 
de  le  rendre  hardi  lorsqu'on  est  Tort,  afin 
qu'il  enirc^rennequelque  chose.  Ainsi, 
évitant  de  le  compromettre ,  tu  pour- 
ras le  prendre  en  défaut  ;  et  de  peur 
qu'on  n'imagine  que  je  te  donne  ici 
des  préceptes  inexécutables,  je  vais 
montrer  comment  ceux  qui  paraissent 
ks  plus  difficiles  peuvent  se  mettre  en 
pnlique. 

Pour  ne  rien  &ire  au  hasard,  et 
calculer  juste  loisqu'il  s'agit  d'attein- 
dre «u  d'éviter  l'ennemi ,  il  faut  con- 
naître de  quoi  tels  ou  tels  chevaux  sont 
capables.  Or,  cette  connaissance,  com- 
ment s'acquiert  •  elle?  en  observant  ce 
qui  se  passe  dans  les  escarmouches, 
ks  courses,  les  charges  simulées  qu'on 
fait  en  temps  de  paix. 

Veut-on  faire  paraître  une  troupe 
plus  nombreuse  qu'dle  n'estf  d'abord 
il  faut,  autant  qu'on  peut,  n'essaya 
cela  qu'à  une  certaine  distance  de  l'en- 
nemi ;  il  y  aura  moins  de  risque  et  de 
difficulté  :  puis  il  est  à  remarquer  que 
les  chevaux  rassemblés  paraissent  plus 
nombreux  (  par  la  grossrar  de  l'ani- 
mal); dispersés,  on  les  compte,  et  on 
t'y  trompe  moins.  Outre  cela ,  un  corps 
de  cavalerie  paraîtra  plus  fort  qu'il 
n'est  si,  parmi  les  cavaliers,  on  en- 
konéle  les  palefreniers,  ayant  des  pi- 
ques s'il  se  peut,  ou  sinon,  quelque 
diose  qui  ressemble  à  des  piques;  et 
cet  artifice  peut  servir,  soit  qu'on  se 
montre  immobile,  soit  qu'on  manœu- 
vre pour  se  former  en  l»taîlle.  Pai^là 
on  grossit  à  l'œil  la  masse  d'un  esca- 
dron ,  qui  semblera  en  même  temps 
plus  étendu  et  plus  serré.  Voulant 
montrer  li  l'ennemi  moins  de  troupes 
qp'on  en  a,  il  n'y  aura  nulle  difficulté* 
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si  le  terrain  permet  d'en  cacher  hm 
partie  ;  mais  si  le  pays  est  tout  décou- 
vert ,  il  faut ,  en  taisant  filer  ks  décu- 
ries, se  former  à  files  ouvertes,  <t  dam 
chaque  décurie,  faire  porter  la  jnqiie 
haute  aux  cavalieis  qui  se  tRNmnwt 
en  face  de  l'ennemi ,  et  la  pique  base 
aux  autres. 

Pour  épouvanter  l'enDoni,  <m  peut 
employa  les  fausses  embuscades,  les 
liiux  renforts ,  les  fausses  nouidl»; 
au  contraire,  il  prendra  de  l'audace  li 
on  lui  rapporte  que  vous  êtes  dus 
l'embarras.  Je  n'en  dis  pas  davanligc; 
mais  il  faut  de  soi  -  même,  sdoo  ta 
circonstances ,  imaginer  sans  cesse  dt 
nouvelles  tromperies  :  car  tromper  es 
tout  it  la  ^erre.  Nous  voyons  que  la 
enfans,  lorsqu'ils  jouent  entre  eux  h 
roi ,  s'ils  ont  beaucoup  en  main ,  fosl 
paraître  qu'ils  ont  peu ,  ei  au  conlnùe 
ayant  peu ,  savent  si  bien  faire ,  en  ten- 
dant la  main,  que  l'adversaire  doit 
qu'ils  ont  beaticoup.  Des  hommes  ne 
sauraient-ils  donc  apprendre  k  tromper 
par  les  apparences  aussi  bien  que  les 
enfans?  Pour  peu  qu'on  fane  attenli» 
aux  évènemens  de  la  guerre,  on  recoi- 
naîtra  bientôt  que  les  plus  grands  ana- 
lages  y  sont  dus  à  la  trompoie,  « 
c'est  li  le  don  qu'il  faut  demander  an 
di^x  ;  c'est  h  quoi  soi-même  il  faut  se 
rendre  habile  pour  bien  commander, 
ou  ne  s'en  pas  mêler.  Qaand  on  a 
trouve  à  portée  de  la  mer,  on  peut  en- 
ployer  d'autres  ruses,  cxanme  de  ns* 
sembler  des  bttimens  de  transports , 
feignant  de  préparer  une  expédition  pir 
mer,  et  cependant  attaquer  par  terre; 
ou  au  contraire,  faisant  mine  de  vou- 
loir attaquer  par  terre,  s'embarqoer 
tout  à  coup  et  tenter  quelque  eotrepriie 
par  mer.  II  est  encore  du  devoir  d'un 
chef  de  faire  comprendre  au  gouvenie- 
meni  que  la  cavalerie  seule  est  laibk, 
afin  d'tdrtenir  qu'on  y  allaelw  de  l'ia- 
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fanierie  légère;  et  l'ayant  obienae,  il 
doit  s'en  servir.  Les  fanlassins  se  peu- 
vent cacher,  non-senlement  au  milieu 
des  chevaux ,  mais  derrière  ;  car  l'hom- 
me à  cheval  couvre  le  piéton ,  étant 
beaucoup  plus  grand.  Dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  et  tout  ce  qu'on 
pourra  imaginer  encore  pour  vaincre 
par  ruse  ou  par  force ,  je  suppose  qu'on 
ne  manquera  jamais  de  consulter  les 
dieux  sans  la  faveur  desquels  on  ne 
peut  espérer  celle  de  la  fortune. 

Qudquefoia  c'est  un  bon  stratagème 
de  se  montrer  d'abord  drconsped  et 
nallement  entreprenant.  Cei'e  Appa- 
rente timidité  fait  le  plus  souvent  que 
l'ennemi ,  croyant  n'avoir  rien  à  crain- 
dre, néglige  de  se  garder;  au  contraire, 
quand  une  fois  on  s'est  foit  connaître 
par  beaucoup  de  hardiesse  et  d'acti- 
vité, on  peut  bien  souvent ,  sans  bou- 
ger, par  de  simples  feintes,  tenir  l'en- 
neani  toujours  en  alarme  et  le  fatiguer 
beaoGoup. 

Ibis  dans  quelque  art  que  ce  soit , 
nul  n'exécutera  ce  qu'il  a  conçu,  s'il 
n'a  d'abord  les  matériaux  pr^rés  pour 
obéir  à  la  main  de  l'ouvrier;  et  on  ne 
peut  non  plus  faire  des  hommes  ca 
qu'on  veut,  s'ils  ne  sont  d'avance  amis 
de  leur  chef,  et  persuadés  qu'il  en  sait 
plus  qu'eux  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  guerre.  Le  moyen  d'en  être  aimé, 
c'eat  de  se  montrer  leur  ami ,  soigneux 
de  leurs  intérêts ,  attentif  k  leurs  be- 
sœns  et  à  leur  sflreté ,  prenant  partout 
des  mesures  pour  leur  procurer  des  vi- 
vres ,  les  foire  retirer  à  temps,  et  repo- 
ser bien  gardés.  Il  faut  dans  les  gaides 
qu'ils  sachent  qu'on  s'occupe  de  leur 
faire  avoir  et  le  fourrage,  ei  les  bara- 
ques, et  l'eau,  et  la  fiirine,  et  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  ;  qu'on  songe  à  eux  , 
qu'on  veille  pour  eux.  Tous  les  avanta- 
ges particuliers  que  peut  avoir  un  clief , 
ion  ioiérfit  bien  entendu,  c'est  de  les 
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partager  avec  ceux  qu'il  commande. 
Pour  qu'il  en  soi!  estimé,  il  suflit  qu'au» 
cun  n'ignore  que  (oui  ce  qu'il  leur  or- 
donne il  l'exécute  mieux  qu'au.  11 
faudra  donc ,  k  commencer  par  les  prfr 
mières  leçons,  pratiquer  tous  les  exei* 
cices  del'équitatîon,  afin  qu'ils  voient 
leur  chef  sauter  les  fossés  sans  perdre 
l'assiette,  franchir  les  petits  murs  qui 
séparent  les  champs,  descendre  au  ga- 
lop les  collines,  et  lancer  le  dard  «tw 
adresse,  toutes  choses  qni  ocmlribuent 
à  le  faire  considérer  de  ceux  qui  lui 
doivent  obéir.  Le  connaÛBanl  habile  à 
icul,  f*.  capable  de  prendre  les  meil- 
leures mesures  pour  le  succès  de  quel- 
que entreprise  que  ce  aoit ,  ses  geiB 
(  convaincus  d'ailleurs  qu'il  ne  leur  lera 
rien  faire  au  hasard  sans  consulter  kt 
dieux  ou  malgré  les  victimes)  exécute- 
ront volontiers  tout  ce  qu'il  ordonner*. 
Partout  celui  qui  commande  abesoia 
de  prudence  et  de  capacité  ;  mats  pour 
commander  à  Athènes  la  cavalerie, 
deux  choses  surtout  sont  néoessaîrea: 
la  piété  envers  les  diens ,  et  la  science 
de  la  guerre,  attendu  que  les  voisins 
ont  une  force  en  cavalerie  1  peu  près 
égale,  et  beaucoup  d'infanterie.  On 
aura  donc  aEfoire  à  ces  deux  armées  &  la 
fois,  si  l'on  entreprend  avec  la  cavale- 
rie seule  une  course  dans  le  pays  en- 
nemi, sans  que  la  république  meue 
d'autres  forces  en  campagne;  mais  si 
ce  sont  les  ennemis  qui  tentent  une 
incursion  sur  le  territoire  d'Athènes , 
d'abord  ils  ne  le  feront  jamais  qu'avec 
le  secours  de  leurs  alliés,  auxquels  ils 
emprunteront  et  de  la  cavaluie  et  de 
l'infanterie,  assez  pour  se  croire  supé- 
rieurs à  ICHit  ce  qu'Atbènes  peut  mettre 
sur  pied.  Contre  tant  d'ennemis,  si  la 
république  entière  veut  s'armer  et  com- 
battre pour  la  défense  du  pays,  il  y 
aura  tout  lieu  d'espérer  un  heureux 
succès;  car,  quant  à. la  cavalerie,  la 
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n&tra  sera  supérieure.  Dieu  aidant,  si 
on  en  ï  le  soin  convanable;  notre  in- 
fanteiie  ne  le  cèdora  nullemenl  à  celle 
de  l'ennemi ,  dos  hommes  étant  aussi 
saios  61  aussi  robustes  de  corps,  plus 
généreux  de  cœur,  el  plus  susceptibles 
d'booneur.sion  les  sait  coiiduiie,  avec 
l'aide  des  dieux  ;  sins  compter  que  pour 
la  noblesse  de  leur  origine  et  la  gloii-e 
naiLonale  les  Athéniens  ne  s'uslimenl 
en  lien  inférieurs  aus  Bœoiiens.  Mais  si 
la  tépublic[iie  met  loules  ses  forces 
mer  (comme  lois  de  l'incmsiim  que 
firent  les  Lamltimoniens  ligués 
toute  la  Grèce  ) ,  el  se  contcnie  de  g:ir- 
der  l'enceinte  de  ses  iiturailles,  laissant 
à  la  cavalerie  la  défense  de  sou  tûrri- 
loire,  et  le  soin  de  lenir  lôleù  I 
ennemie,  c'est  alora  vraiment  qu'il  faut 
une  fa.\ear  toute  particulière  ilcsdieux 
ei  pour  commandant  de  la  cavalerie  un 
homme  accompli  ;  car  il  aura  besoin  de 
beaucoup  de  prudence,  vu  la  (oirce  de 
l'ennBni,  de  beaucoup  d'audace  dans 
Toocaslon,  et  surtout  d'une  activité  en 
quelque  sorte  infaiigablu:  sans  qtuij 
ayMK  sur  les  bras  loute  une  mmë 
contre  laquelle  la  nation  entière  n'ose 
w  mesurer,  on  voit  bien  qu'il  serait 
réduit  s  recevoir  la  loi  du  plus  fort ,  et 
ne  pourrait  rien  enli'eptendre. 

Supposé  donc  qu'il  se  décidit  à  faire 
baliffî  l'estrade  par  le  nombre  d'iiutn- 
nes  seulement  nécessaire  pour  décou- 
vrir la  marche  de  l'ennemi  et  se  retirer, 
comme  déraison,  du  plus  loin  possible, 
peu  d'hommes  verront  aussi  bien  que 
beaucoup,  et  pour  des  vedeues  qui  doi- 
vent se  replier  sur  leurs  corps,  il  n'y 
aura  nul  inconvéïiieut  quL'  ce  ne  soient 
ni  les  plus  hardis  ni  les  mieux  moniés 
qui  fassent  ce  service  (la  crainte  d'ail- 
leurs rendant  vigiluns  ceux  qui  ne  se 
fieal  ni  à  eux-mêmes  ni  à  leurs  clie- 
vtnx);  si,  dis-je,  le  commandant  se 
décide  i  comiMKer  aimi  «ea  édaimin, 


ce  peut  élre  un  fort  bon  parti .  Ibti  von- 
laul  tenir  la  campagne  avec  le  rsslede 
ses  ^ns,  il  se  trouvera  bien  faiblE,  et 
en  aucun  cas  ne  pourra  livrer  de  com- 
bat. Employésounme  partisans,  ils  ren- 
dront d'utiles  services;  il  faut,  sekn 
moi,  sans  se  montrer,  avecunetroupe 
choisie  toujours  prête  à  agir,  obsemr 
l'ennemi  pour  profiter  sur-le-champ 
dt's  moindres  (autes  qu'il  fera;  et  c'tst 
une  rè^leconsianieque  plus  une  amie 
est  nombreuse,  plus  il  n'y  commet  dt 
fautes  contre  le  bon  ordre  cl  la  disci- 
pliue;  car,  ou  les  cor|)s  se  dispersent 
|>uur  pourvoir  à  leur  subsistance,  oa 
dans  la  marche  les  uns  se  bâtent  i'aU 
1er  en  avant,  les  autres  demeureol  en 
arrière;  aussi  doit-on  sévi;reroent rép^ 
nn:t  de  p:ireils  désordres,  autrtmoU 
vous  n'avez  plus  de  camp,  ou,  pour 
mieux  diri- ,  lout  le  pays  devient  volte 
camp:  ])rufiiant  dune,  comme  j'ai  dit, 
de  ces  ui'ffli^nces  de  rennemi,  oo 
fondra  sur  lui  lout  à  coup,  ayant  «i 
d'abord  soin  surtout  de  ménager  une 
retraite,  puur  disparaître  avant  que  la 
bOi.'ours  arrivent  au  point  atiaqué. 

Souvent  une  troupe  en  marche  s'en- 
gage ilans  des  cliemiui  où  elle  perd 
l'avanit^e  du  nombre;  et  les  difilte, 
si  l'un  veut  y  suivre  l'ennemi,  am 
prc'cauliou  toutefois,  offrent  telle pr»!- 
lioit  où  l'on  peut  soi-même  dédtlei  à 
quel  nombre  on  aura  afliiire. 

Quelquefois  vous  ferez  bien  de  l'at- 
taquer lorsqu'il  prend  Sun  camp,  ouM> 
repas ,  ou  ui6me  au  sortir  du  sommeil  : 
c  sont  tous  momens  oil  les  troupes  se 
trouvent  dt'^armées ,  et  pour  s'armer  îf 
faut  du  tem|is.  surtout  à  la  mvaleiie. 

On  ne  o-^ra  jamais  de  chercher  à 
enlever  les  l'claireurs  et  les  grand'gar- 
(les,  qui  sont  toujours  faibles .  et  par- 
Tuis  s'avancent  beaucoup;  mais  loisqae 
iifm  l'ennemi  aura  pris  le  parti  de  se 
bt«Q  satder,  c'ttM  un  coup  à  faire,  Di«a 
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tidiDt ,  de  passer,  sans  qu'il  s'en  aper- 
fxto,  sar  ses  derrières,  instruit  d'a- 
Tance  des  Uenx  et  de  la  force  des  postes 
qa'il  y  a  laissés.  H  n'est,  à  ta  guerre, 
plus  belle  proie  que  les  gardes  enlevées 
i  l'emiemi ,  et  ses  détachemens  donnent 
volontiers  dans  une  embuscade  ;  car  dès 
qn'ib  voieul  peu  de  monde,  ils  se  met- 
lent  à  la  poursuite,  pensant  faire  en 
cela  lear  devoir.  Cependant  vous  aurez 
pourvu  à  votre  retraite,  afin  de  n'avoir 
pas  à  la  faire  devant  l'ennemi ,  s'il 
iienl  au  secours  de  ses  gens. 

Mais  pour  harceler  ainsi  de  tous  cd- 
tfs  et  sans  trop  de  hasard  attaquer  des 
forces  très -supérieures,  on  sent  bien 
tfu'il  liuL  que  ce  désavantage  soit  com- 
pensé par  de  l'adresse  et  par  tant  d'ha- 
bfleié  que  l'ennemi  paraisse  comme 
fécotier  qui  lutte  contre  son  maître, 
Cen  ce  qui  arrivera,  si  d'abord  les 
noupes  qui  doivent  aller  en  parti  sont 
tdlement  exercées,  tellement  en  ha- 
fcine,  hommes  et  chevaux,  que  les 
uns  et  les  autres  supportent  sans  peine 
ka  Fatigues  de  ce  genre  de  guerre.  Ceux 
qui ,  sans  exercice  ni  habitude  acquise, 
voodront  ae  mesurer  contre  eux  paral- 
nont  Térîiablement  des  enfons  contre 
des  hommes;  car  des  gens  accoutumés 
à  nuier  les  Tossés ,  franchir  tous  les 
otnaclea,  monter  et  descendreau  ga- 
lop, sont  è  ceux  qui  n'ont  nul  usage 
«le  tontes  ces  choses  ce  que  sont  les  oi- 
■eaax  auxanimaux  terrestres.  L'homme 
qai  connaît  tout  le  pays  où  il  fait  la 
gnerre  diffère  de  celui  qui  ne  le  connaît 
pas,  comme  leclaîrvopnt  de  l'aveugle; 
ot  poar  des  chevaux ,  avoir  les  pieds 
tendres,  ou  bien  tes  avoir  endurcis  aux 
aspérités  du  sol ,  c'est  la  même  dilfé- 
lencd  que  d'être  estropié  oa  ingambe; 
car  il  faut  savoir  que  tous  ces  chevaux 
bîe&  noarria,  en  bon  état,  mais  non 
ban  i  la  bligoe,  peuvent  t«ellement 
r  »u  moindre  travail^ 
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Comme  c'est  avec  des  courroies  que 
se  montent  les  mors  et  s'attachent  les 
housses,  un  chef  en  doit  faireielle  pro- 
vision qu'il  n'en  manque  jamais.  Aiml, 
avec  peu  de  dépense,  il  mettra  en  étal 
de  combattre  des  hommes  qui  MA 
cela  seraient  souvent  fort  embarrasséa. 
Maintenant,  si  quelqu'un  trouvequê 
pratiquer  ainsi  tous  les  exercices  de  ht 
cavalerie ,  ce  soit  trop  de  peine  et 
d'embarras,  qu'il  examine  ce  qu'on 
fait  aux  combats  gymniques ,  et  tl 
verra  que  ces  exercices  donnem  bien 
plus  de  peine  aux  athlètes  que  l'équi- 
tation  à  ceux  qui  s'y  appliquent  le  plus; 
sans  compter  que  dans  l'apprentissage, 
où  un  athlète  se  forme  par  la  sueur  et 
la  fatigue,  le  cavalier  trouve  du  ptaisir. 

.  Ces  ailes  qu'on  envie  aux  oîseuux ,  le 
cheval  nous  lesdonne  en  quelque  sorte, 
et  combien  n'est-îl  pas  plus  beau  de 

'  vaincre  à  la  guerre  que  dans  des  jeuxt 
La  gloire  qu'on  y  acquiert  est  pour  sAl 
et  pour  la  piurie;  et  là,  le  prix  que  les 
dieux  attachent  It  la  victoire ,  c'est  le 
bonheur  public.  Je  ne  vois  rien,  quant 
à  moi ,  qui  mérite  plus  de  nous  occu- 
per que  les  exercices  de  ta  guene.  On 
peut  remarquer  que,  sur  mer,  les  pira- 
tes, par  cela  seul  qu'ils  sont  habitdés 
au  travail ,  vivent  aux  dépens  de  phn 
forts  qu'eux;  et  sur  terre,  ce  n'est  pas 
non  plus  à  ceux  que  leur  pays  m)urrit 
de  chercher  ailleurs  du  butin ,  mais  t 
ceux  qui  n'ont  rien  chez  eux  :  car  il 
faut  ou  travailler,  ou  prendre  de  quoi 
vivre  à  ceux  qui  travailleni,  sans  quoi 
onn'aura  jamais  ni  subsistance  ni  repos. 
Une  attention  très-importante  tomes 
les  fois  qu'on  marchera  contre  des  for> 
ces  supérieures,  c'est  de  ne  jamais  lais- 
ser derrière  soi  des  chemins  diflkàlei 
pour  les  chevaux.  Autre  chose  est  de 
tomber  eu  fuyant,  ou  en  poursaivam. 
Mais  il  y  a  encore  une  faute  i  éviter , 

j«l  f{W  j«  veux  noter  ici.  On  voit  des 
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oà  ils  se  croient  sfln  d'avoir  l'avan- 
Uge,  marchent  avec  des  déiachemen! 
tout  à  fail  insufiîsaDB  (  par  où  souvent 
il  leur  arrive  ce  qu'Jb  pensaient  taUe 
aux  autres  ),  et  quand  ils  savent  qu'ils 
trouveront  rennemi  supérieur ,  emmè- 
nent loul  ce  qu'ils  peuvenl  ramasser. 
}b  dis  qu'il  Haut  faire  le  contraire;  où 
TOUS  comptez  battre  l'ennemi,  ne  pas 
laisser  d'y  porter  toute  la  force  néces- 
•aire;  car  trop  vaincre  n'a  jamais 
mais  contre  un  corps  plus  fort  que  le 
Tfilre,  là  où  vous  savez  qu'après  avoir 
&il  quelque  cmip  de  main,  suivant 
rooasion,  il  budra  fuir,  peu  d'hom- 
jDflB  vaudront  mieux  que  beaucoup; 
l'entends  des  hommes  choisis ,  ainsi  que 
leurs  chevaux.  Un  pareil  détachement 
sera  plus  propre  à  l'action  et  à  la  re- 
traite; mais,  lorsque  ayant  tout  voire 
monde  vous  voulez  vous  retirer,  alors, 
de  nécessité ,  les  plus  mal  montés  de- 
meurent &  la  discrétion  de  l'ennemi  ; 
les  maladroits  tombent  de  cheval ,  d'au- 
lies  restent  engages  dans  des  lieux 
impraticables  :  car  on  a  rarement  l'es* 
pace  et  le  terrain  à  souhait;  la  mulli- 
Inde  même  est  cause  qu'ils  s'embar- 
nssent,  se  heurtent,  se  renversent  les 
uns  les  autres,  non  sans  qu'il  y  en  ait 
d'estropiés;  au  lieu  qae  les  hommes  et 
les  chevaux  d'élite  sont  prompts  à 
tout,  et  savent  d'eux  -  mêmes  se  reii- 
ter  sans  confusion ,  surtout  lorsqu'on  a 
l'art  de  tirer  parti  de  sa  réserve  pour  en 
imposer  à  l'ennemi.  C'est  à  quoi  ser- 
vent bien  les  fausses  embuscades;  mais 
il  est  bon  aussi  d'étudier  sur  le  terrain 
comment  et  par  où  des  renforts  peu- 
venl, en  se  montrant  tout  à  coup ,  ré- 
primer l'ardeur  de  l'ennemi  et  l'arrê- 
ter dans  sa  pounoiie.  Enfin ,  c'est  chose 
toute  claire  que,  pour  t'aciiviiê  et  !» 
promptitude  des  mouvemens ,  le  petit 
nombre  a  un  exiifime  avantage  sur  le 


plus  grand  ;  non  qne  je  préKnic  |)»41 
que  les  hommes ,  pour  être  moins  dod- 
breux,  en  soient  plus  dispos;  miitje 
disque  voulant  tons  hommes  viaiinait 
cavaliers,  qui  sachent  etsetganama- 
nier  lairschevaux,  on  en  trouvât  plo- 
tôt  peu  que  beaucoup. 

Si  quelquefois  il  arrive  dans  en  s- 
péditions  qu'on  doive  se  battre  i  fomi 
i  peu  près  égales,  il  ne- sera  pas  nul, 
je  crois,  de  faire  du  détachement deni 
pelotons,  l'un  commandé  par  le  api- 
laine, l'autre  par  l'bomme  qu'on  (njtt- 
gera  le  plus  capable.  Ce  peloton^d'*- 
bord  suivra ,  se  tenant  à  la  queœ  da 
premier  que  conduit  le  c3|Hlaine;puii, 
arrivé  près  de  l'ennemi ,  au  ooemB- 
dément  qu'on  en  fera  par  le  passe ■{•■ 
rôle,  il  se  portera  en  avant  pourdv 
ger  de  front  avec  l'autre,  l'ar  etlR 
manœuvre  on  ponrra  étonoei  l'eaiMni, 
et  difficilement  «voir  le  dessous;  mil 
si  chaque  peloton  avait  des  faïuasig) 
avec  soi,  ceux  'Ci,  cachés  d'abord  do- 
riére  les  eavalîeiv ,  paraissant  Kiui-t- 
coup»  attaquant  vivement,  oonlribw- 
raient  fort ,  ce  me  semble,  à  déôds 
la  victoire.  Car  ainsi  est  •  il  de  «W  a 
qui  nous  arrive  ;  quelque  chose  que  ce 
Boil,  ou  agréable,  ou  terrible,  awiu 
on  l'a  prévue,  plus  elle  cause  de  phi- 
sir  et  d'effroi.  Cela  ne  se  voit  anUe 
part  mieux  qu'à  la  guerre,  où  looit 
surprise  frappe  de  terreur  ceu  mi^a 
qui  sont  de  beaucoup  les  plus  (orts;  à 
l'on  peut  remarquer  encore  quequwl 
deux  armées  se  trouvent  en  présenx. 
c'est  durant  les  premiers  jouis  que  ^ 
troupes,  de  prl  et  d'autre,  sont  le 
plus  craintives.  Au  reste,  disposer  aae 
troupe ,  ordonner  un  mouvement ,  ri» 
n'est  plus  aisé;  mais  trouver  qui  lue- 
cuie  ponctuellement ,  courageosemeiH. 
ovw  ardeur  cl  fermeté ,  c'est  où  secoo- 
nalt  la  capacité  du  cbef  ;  car  un  cht^ 
doit  savoir,  et  dire,  et  lain*  en  »fW 
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qae  ses  geat  compromenl  qu  'il  est  bon 
de  hii  obéir,  de  le  suivre ,  de  charger 
avec  vigueur;  qu'ik  ambilioRneni  tous 
de  ae  distinguer,  et ,  déterminés  à  bien 
bire,  penîsient  dans  l'eiéculion. 

Hua  quand  deiu  années  se  trou- 
vent en  présence,  ou  séparées  par  des 
champs ,  alors  se  font  les  escarmouches 
de  cavalerie ,  les  passades ,  les  voIies 
pour  éviter  ou  poursuivre  l'ennemi , 
après  lesquelles  il  est  d'usage  que  cha- 
cun pane  lentement  et  ne  se  lance  à 
toute  bride  que  vers  le  milieu  de  la 
couise  :  or,  si  ayant  commencé  d'abord 
ï  l'ordinaire,  on  bit  ensuite  le  con- 
traiie,  et  qu'on  parte  de  vitesse  aussi- 
tôt après  la  voire,  soil  pour  fuir,  soil 
pour  atteindre,  c'est  de  cette  manière 
qu'on  pourra ,  avec  le  moins  de  risque 
possible,  nuire  le  plus  à  l'ennemi, 
chargeant  de  toute  sa  vitesse ,  tandis 
qu'on  est  près  des  siens,  et  détalant 
de  même  pour  s'éloigner  de  la  ligne 
ennemie.  Si  même  il  y  avait  moyen , 
dans  ces  escarmouches,  de  laisser  en 
arrière ,  sans  qu'ils  fussent  apei'çug , 
quatre  ou  cinq  hommes  de  chaque  dï- 
visK» ,  des  plus  braves  et  des  mi»ix 
montés ,  ceux-ci  auraient  bien  de  l'a- 
e  pour  tomber  sur  t'ennom  au 
it  où  il  fait  la  volte. 

Qu'on  lise  ceci  quelquefois,  c'est 
assez;  puis  les  évânemens  naissent  l'un 
de  l'autre,  et  il  faut  savoir  saisir  d'un 
coup  d'oeil  ce  qui  convient  au  moment. 
Entreprendre  d'écrire  tout  ce  qu'un  chef 
doit  bire,  c'est  comme  qui  voudrait 
compter  tous  les  hasards ,  et  dire  tout 
ce  qui  peut  arriver.  La  principale  rè- 
gle ,  i  mon  sens ,  c'est ,  lorsqu'on  a 
pris  un  parti  et  donné  l'ordre  qu'on 
croit  le  meilleur,  d'en  presser  l'exécu- 
tion; car  l'idée  la  plus  sage  ,  le  dessein 
le  mieux  conçu  ,  dans  l'agriculture , 
dans  le  commerce,  dans  les  affaires 
publiques,  demeure  inOuctneux ,  si 
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quelqu'un  ne  veille  à  ce  qu'il  s'exé- 
cute. 

Ce  que  je  dis  encore,  c'est  qu'avec 
l'aide  des  dieux  on  compléterait  beau- 
coup plus  pFomptement  le  corps  de 
mille  bommes  de  cavalerie,  et  bien 
plus  commodément  pour  les  citoyens , 
si  on  levait  deux  cents  cavaliers  étran- 
gers :  par-là  on  rendrait  tout  le  corps 
obéissant,  e(  l'on  y  introduirait  une 
émulation  utile.  Je  sais ,  quant  à  moi , 
qne  la  cavalerie  des  I^cédémoniens 
commença  à  se  bire  remarquer  lors- 
qu'ils y  joignirent  des  corps  étrangers  i 
et  j'en  vois  de  semblables  dans  toutes 
les  autres  villes,  où  ils  sont  en  grande 
estime  et  se  conduisent  fort  bien  ;  car 
le  besoin  aide  beaucoup  i,  la  bonne 
volonté.  Pour  leur  acheter  des  die- 
vaux ,  je  crois  qu'on  pourrait  en  lever 
le  prix ,  d'abord  sur  ceux  qui  vou- 
draient se  dispenser  de  servir  dans  la 
cavalerie  {j'entends  les  gens  riches,  de 
bible  complexion  ),  et  aussi,  ce  me 
semble ,  sur  les  chefs  de  maisons  opu- 
lentes qui  n'ont  point  d'enfans  :  je 
pense  même  que,  parmi  les  étrangers 
établis  à  Athènes,  on  en  trouverait  qui, 
enrôlés  dans  la  cavalerie ,  cherche- 
raient à  se  distinguer  ;  car  je  vois  que, 
dans  tout  autre  emploi  honorable  où 
l'on  a  voulu  les  admettre,  il  y  eu  a 
qui  s'appliquent  à  servir  avec  disttnc» 
tion.  Enfin,  je  pense  que  l'inbnterie 
attachée  i  la  cavalerie,  pour  qu'elle 
eût  le  plus  d'ardeur  et  d'activité  possi- 
ble ,  devrait  être  composée  des  hommes 
qui  haïssent  le  plus  nos  ennemis.  Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'exécuter. 
Dieu  aidant. 

Maintenant,  si  quelqu'un  s'étoime 
qu'on  répète  sans  cesse  iTagir  avec 
Dtm ,  qu'il  sache  qu'après  s'être  trouvé 
souvent  aux  occasions,  il  nes'enétoiw 
nera  plus ,  quand  il  aura  vu  qu'à  la 
guerre  les  deux  partis,  se  tendant  coiï- 
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liwidleni«n(  iei  enbAchn ,  nmmMt 
peuvent  savoir  quel  en  sera  le  succès. 
Il  n'y  a  Ifa-deaEus  à  conssjier  que  les 
4ieuK ,  qoi  «a*eat  tout  «t  donRenl  «les 
AvJB  à  qui  lew  platl,  soit  mi  songe, 
•oit  duis  la  Mcriiices ,  soil  par  les  au- 
cuns «u  (wr  IcB  oiseaiu.  Or,  on  «ent 


bien  qu'ih  eomefllcnmi  plia  n)M> 
tier»  ceux  qut  ne  les  inVoqaeiri  |ias 
seulement  dons  le  danger,  mah  qni, 
dans  la  proepérité ,  ont  acceMaioé  it 
leur  rendre,  auiant  qu'il  est  es  ciu , 
les  honiMigM  «  le  culte  dttt  à  la  Biii- 
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Groyani,  psr  une  longue  pratique, 
avoir  acquis  quelque  conBaissaitce  de 
l'équiiaiiu) ,  nous  voulons  moniinr  à 
nos  jeUDes  jamis  cooimcni  jls  pourroM 
je  reqdre  habiles  d;in6  cet  exerctcc.  Il 
y  a  d^à  sur  le  mfime  sujet  un  ^rit  *it 
Simon ,  celui  quj  a  conswré  au  lempie 
de  CérèsËIeu£ienue,à  Athtjfies,  ludie- 
va)  die  bronie  sur  1,-t  ime  duquel  il  a 
fjiji  repi'L'scfller  see  (iropres  acii<>ns. 
Ouanl  à  nous,  s'il  se  trouve  qu'il  dit 
quelque  ctio&e  en  quoi  nous  &oyoae  de 
^on  avis,  nous  ne  Liis^erons  f^ns  [wur 
.QeIh  d'en  parler;  mnis  ce  teront,  au 
,f2ontraire,  ces  niËmiis  observations  que 
nous  (ranstpeiiions  à  nos  amis  avec  le 
plus  de  QOfiliance,  les  voyaiu  d'accord 
avec  celles  d'un  lioin^ne  de  l'art;  puis 
noijB  l&cherpns  d'y  ajouter  œ  qu'il  a 
omis. 

El  d'abord  nous  marquerons  ce  qu'il 
r^ut  savoir  pour  éiiier,  autant  qu'il  se 
peut,  d'être  irompi:  en  achclum  un 
cheval.  Du  |iouluin  encore  à  dompter, 
c'est  lecorpsseul  qu'on  examine,  lame 
ue  se  peut  guère  connaiii'e  que  du  che- 
val qu'on  a  moniê;  or,  dans  ce  corps, 


;  ce  sont  d'abord  les  jambes  qu'il  fiii 
I  ConstiUrer  ;  cnr ,  Je  même  qu'une  mù- 
son  ne  puurraii  eervif  1  rien  si,  la 
I  parties  supérieures  «ant  belles  « 
j  bomwe,  cite  mmwjuait  par  le»  foncie- 
i-îeiB ,  un  dicTfll  de  guerre  ne  mû 
non  plus  ItiHi  à  rien  si  tout  en  lui  àaii 
louable  hora  les  janit^ ,  ce  wul  drftiH 
rendaiil  iitniiU»  tuul>s  les  bonnes  tjat- 
lifts  qu'il  pourrait  avair  d'ailleurs.  0» 
jugera  du  |iied, prcmiriMmeni  par  i'o» 
S'.c,  qui  vaut  bien  mieux  épais  <jm 
mince.  Jl  (aut  voir  ensuite  si  le  tatKii 
«a  iie\é  ou  bas ,  devant  et  darrit-rp,  m 
toni-à-fai(  plai;  car  k  sabot  élevë  licm 
éloigné  du  sol  ce  qu'on  appelle  b  Tour- 
cheilc  ;  Bi^iiB  lorsqu'il  «61  bas ,  le  dwvol 
marclie  égalontent  eur  b  partie  solidi 
c(  sur  lu  t>liis  foolle  du  pied ,  oommi 
il  arrive  aux  huginiefi  qui  om  le  gcnoa 
c-igncui;.  Simou  dit  qu'on  connaît  m 
bruii  la  lionlé  du  piad  d'tln  dinil,  d 
il  a  raisou  ;  car  le  sabut  creus  risou* 
sur  le  sol  coinuie  uneitymbole. 

Puisque  noua  avons  oominancé  p« 
le  pied ,  nous  remonierooi  de  li  au 
autres  pMtùs  du  cei^,  Les  w  ilwéi 
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«Mre  la  corne  et  le  boulet  ne  doiTeiu 
fM  Étn  tout  drof  is,  comme  lUX  chèvres 
(càt  Im  Jambe»  ainsi  coMtruîles  fali- 
^em  le  ct<rali6r  par  une  réaclfcm  trop 
éme  M  10111  aujetlee  &  se  gorger)  :  c« 
ot  ne  doivent  pas  non  plus  plier  trop 
bas;  d'ott  il  arriverait  qu'en  marchant 
dans  les  pi«f  res  et  les  mottes  d«  terre,  le 
boulet  ou  perdrait  son  poil ,  ou  mftme 
H  blensraït. 

U  faut  que  les  os  des  Jambes  soient 
gros  {car  oa  sont  les  colonnes  du  norps), 
mais  non  cfaargfe  de  veines  ni  de 
chairs  :  autrement ,  en  courant  dans  un 
tevraia  raboteux,  ces  parties  s'engior- 
gent  par  l'amas  du  sang;  il  s'y  forme 
des  variées,  la  jambe  se  gunBe,  et  la 
pesa,  ee  dilatant,  se  sépare  de  l'os; 
•OUTCol  nifime,  par  une  suite  de  oerelA- 
diement,  la  cheville  m  débotte,  et  le 
cheval  demeure  estropié. 

Si  le  poulain  en  marchant  fléctiii 
mollement  les  genoux ,  on  en  peut  cpu- 
durs  qu'au  man^a  il  aura  les  mouve- 
mens  souples  et  moelleux;  car  dans 
tous  les  poulains  cette  souplesse  des 
genoux  augmenle  avec  l'âge,  et  la  Ilexi- 
bililédans  les  ariicujntions  osi  estim<^ 
avec  raison,  le  chçval  doué  de  cette 
qualité  étant  moins  sujet  à  brondier  ei 
moins  Taligant  qu'un  cheval  dur. 

Le  bras,  s'il  est  gros,  annonce, 
comme  dans  l'homine,  plus  de  vjgijieur 
et  de  gr3ce, 

Ia  largeur  de  la  poitrine,  nécessaire 
(également  pour  la  force  et  la  bcamé , 
fera  d'ailleurs  que  les  jambes,  lien  sé- 
parées l'une  de  l'autie,  ne  se  croiseront 
point  dans  leur  mouvcmenl. 

A  partir  de  la  poiliine,  que  le  cou 
pe  tombe  pas  en  avant,  comme  au 
sanglier,  mais  qu'il  s'cjéve,  comme 
dans  le  cuq,  droii  au  toupet,  et  qu'il 
çoit  échancré  profondément  en  dessous, 
i  l'endroit  de  l'inflexion. 
Que  la  télé,  sècbe,  ait  feu,  de  gaïui* 
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ehe;  de  la  sorle  l'encolure  couvrira  le 
cavalier,  et  le  cheval  verra  devant  lui 
où  il  pose  le  pied  :  outre  qu'un  cheval 
portant  ainsi  sa  lête  rarement  forcera  la 
main ,  quelque  fougueux  qu'il  parais*e, 
car  ce  n'est  pas  en  ramenant,  mais  au 
contraire  en  tendant  le  cou ,  qu'il  cher- 
Afl  à  forcer  la  main. 

Examines  les  barres  pour  savoir  u 
elles  sont  tendres,  dures  ou  in^les  : 
le  poulain  dont  les  barres  sont  in^le- 
ment  sensibles  aura  d'ordinaire  la 
bouche  fausse. 

L'œil  saillanl  donne  nn  atr  plus  vif 
o(  meilleure  vue  que  l'œil  enfoncé. 

Les  naseaux  bien  ouverts  font  qu'un 
cheval  a  plus  d'haleine  et  d'aideur 
que  lorsqu'ils  sont  serrés;  et  de  fait, 
quand  un  cheval  est  en  colère  contre 
ua  autre ,  ou  s'anime  sous  la  main , 
c'est  alors  qu'il  ouvre  davantage  les 


I^oiailiee  las  plus  petites,  les  plus 
éloignées  l'une  de  l'autre  i  leur  base, 
donnent  à  la  léle  l'ait  plus  distingué. 

Lopirrot  élevé  rend  le  cavalier  pins 
Xerme,  enoflrant  à  ses  cuisses  plus  de 
prise  sur  les  épaules  et  le  corps  d« 
l'animal. 

L'épine  double  est  la  plus  belle  et  U 
plus  commode  pour  s'asseoir. 

La  côte  ample,  ayant  du  relief  h  l'é- 
gard du  ventre,  fait  que  le  cheval  est 
plus  fort ,  se  nourrit  mieux  et  offre  i 
l'homme  une  meilleure  assiette. 

Plus  le  rein  sera  large  et  court,  m 
plus  aiséoaeflt  le  cheval  «zécuiera  tou 
les  mouvemens  où  le  devant  s'élève  a 
le  derrière  suit  :  de  la  sorte  aussi  la 
ventre  paralu*  phis  petit,  partie  qui, 
étant  iropgmnde,  rend  le  cheval  dod- 
seulement  diff^urma.  nais  faible  m 
pesant. 

Les  fesses  larges  et  charnues  seroM 
assorties  aux  dîtes  et  à  la  poitrine  :  si 
elles  atmt  eu  outre  compactes,  w  m(^ 
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i^oe  de  légèreté  pour  la  conne  et  d'a- 
gilité daos  tons  le>  moaTemens. 

Pourvu  qoe  les  jarrets  soient  larges 
et  nnllement  toarnés  en  dehors,  les 
jambes  de  derrière,  en  posant  i  terre, 
■'éloigneront  l'Doe  de  l'antre,  comnie 
celles  de  devant,  ce  qni  rendra  la  dé- 
marche plus  ferme,  plus  agile,  et  tout 
lera  pour  le  miens.  Cela  se  peut  voir, 
même  dans  l'homme  ;  car,  poor  lever 
de  terre  an  fardeaa,  an  homme  ne 
se  placera  jamais  les  pieds  joints,  mais 
écartés. 

Il  ne  fant  pas  qne  le  cheval  lit  les 
testicules  gros  ;  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  encore  voir  dans  le  ponlaio.  Pont 
ce  qui  est  des  parties  inférieures  du 
train  de  derrière,  des  astragales,  des 
canons,  des  boulets  et  de  la  corne,  on 
peut  y  appliquer  ceque  nous  avons  dit 
des  jambes  de  devint. 

le  veux  marquer  aussi  à  quels  si- 
gnes on  pourra  éviter  de  se  méprendre 
sur  la  taille.  Le  poulain  qui,  en  nais- 
sant, aura  le^  jambes  les  plus  longues, 
deviendra  le  plus  grand  ;  car  toutes  les 
b^tes  de  trait  ou  de  somme,  eu  «van* 
gant  en  Age,  croissent  moins  par  les 
jambes  que  par  le  corps,  qui  prend  an 
coolraire,  dans  la  suite,  plus  d'accrois- 
sement, pour  Atre  en  proportion  avec 
il  hauteur  des  jambes. 

A  ces  Durqoes  donc,  non  croyons 
qu'on  poom  juger  de  la  beauté  des 
poulains,  et  en  choisir  un  qui  ait,  avec 
de  la  vigueur,  bon  pied,  bonne  chair, 
bm  air  et  bonne  taille  ;  qne  si  quel- 
ques-uns en  croissant  changent  et  ne 
répondent  pas  i  ce  qu'on  en  attendait, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  renoncer 
i  DOS  règles;  car  on  en  verra  plus  de 
laids  devenir  beaux  et  bons,  que  de 
faits  comme  BOOB  l'aroni  dit  devenir 
difformes. 

Quant  à  II  manière  de  dresser  le 
pooliin.nousne  croyonspas  devoir  eu 


parier;  car  dans  les  républiqDcsonM- 
sigue  pour  la  cavalerie  lesjeuneiges 
les  plus  riches  des  familles  qui  ont  le 
plus  de  parlau  gouvernement;  et DB 
jeune  homme  ainsi  né ,  au  lieu  de  pu. 
ser  soD  temps  A  dresser  des  dievani, 
fera  bien  mieux  de  se  furmer  le  corpi 
par  la  gymnastique  et  d'apprendre  l'é- 
qnitatioo,  ou  de  s'y  exercer ,  s'il  «t 
déjà  instruit  Plus  Agé,  ila'occnpen  de 
sa  maison  ,  de  ses  amis  ,  des  affiires 
publiques,  de  la  guerre,  ptniAtqae  it 
l'éducation  deschevani.  Quiconque  w 
ce  sujet  pensera  comme  moi  donnen 
son  cheval  à  dresser  ;  mais  conuse  io?i- 
qu'on  met  no  eufaDtenapprentisuge, 
on  passe  UD  marclié  par  écrit  pour  coo' 
venir  de  ce  qu'il  doit  savoir  eu  sortut 
de  <^iez  le  maître,  il  eu  faut  faire  de 
même  ici ,  afin  que  ces  conveotioBS 
fixent  A  l'écayer  les  conditions  qnll 
d<Ht  remplir  pour  recevoir  son  salure. 
Le  poulain  qu'en  donne  à  dresser, 
on  tAchera  qu'il  soit  doux ,  ami  de 
l'homme,  qudités  qu'il  acquiert  i  h 
maison  surtout,  et  par  les  soins  da  pa- 
lefrenier, qui  pour  cela  doit  s'appliqncr 
&  faire  en  sorte  qu'il  ne  souffre  de  li 
faim,  de  la  soif,  des  piqûres,  que 
quand  il  est  seul  ;  et  qu'an  contraire, 
les  alimens ,  la  boisson  ,  la  cessitioa 
de  toute  incommodité  lui  viennent  dei 
soins  de  l'homme.  Il  ne  se  peut  que  de 
la  sorte  on  ne  l'amène  bientAl  A  ahner 
et  à  désirer  même  ia  présence  de 
l'homme.  11  faut  aussi  toucher  le  cb>- 
val  aux  endroits  où  il  aime  à  être  ca- 
ressé ;  ce  sont  les  plus  garnis  de  poil, 
et  ceux  oà  il  ne  pent  hû-mteie  se  dé- 
livrer de  ce  qni  l'inquiète.  On  recom- 
mandera.en  outre,  au  palefrenier  de  li 
conduire  par  les  lieux  les  plus  remplis 
de  monde,  l'accontamer  i  tons  la 
bmita,  l'approcher  de  tous  les  objets  ; 
et  quand  quelque  chose  l'eSiraie ,  un 
se  Ôwiiier  et  le  maltraiter,  mus  douce- 
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,  meoi  lui  faire  comprendre  que  ce  qu'il 
craint  n'est  poini  à  craindre.  Ce  peu  de 
r^les  à  observer  quand  on  a  de  jeunes 
chevaux  doit  suffire,  ce  me  semble, 
à  quiconque  n'est  pas  écuyer  de  pro- 
ression. 

Maintenant  nous  allons  marquer  les 
ÎQSiruciions  qu'il  but  avoir  pour  n'ëlre 
pas  trompé  lorsqu'on  achète  un  cheval 
loul  dressé.  Son  âge  doit  se  savoir  d'a- 
bord ;  car  celui  qui  ne  marque  plus  ne 
fiatled'aucnneespérance,  ei  l'acheieur 
ne  peut,  dans  la  suite,  s'en  défaire 
aussi  aisément.  Quand  sa  jeunesse  est 
bors  de  doute,  il  faut  voir  comment  il 
M  laisse  mettre  le  mors  dans  la  bou- 
di6,  et  passer  la  (filière  par-dessos  les 
-oreilles;  c'est  ce  qu'on  éclaircira  en  le 
disant  brider  et  débrider  devant  soi. 
Eïwuite  on  examinera  comment  il  re- 
çoit le  cavalier  sur  son  dos  :  car  beau- 
ceap  de  cberanx  se  défendent  He  ce  qui 
leur  annonce  le  travail.  C'est  encore 
nne  chose  à  savoir,  si,  étant  monié,  il 
B'-éiolgne  Tolontiers  des  autres  chevaux, 
m  si ,  passant  à  peu  de  distance ,  il  ne 
s'emporte  pas  pour  les  aller  joindre.  Il 
yenamSmeqbijdumanège.s'échap- 
penl  vers  l'écurie,  et  ce  vice  provient 
d'une  mauvaise  éducation. 

Ceux  qui  ont  la  bouche  fausse  se  re- 
oonnaîssttii  d'abord  à  la  leçon  qu'on 
appdle  l'entrave,  maïs  mieux  en  va- 
riant )a  piste  dans  difiërens  sens  :  car 
•o  en  voit  beaucoup  qui  ne  forcent 
pmnt  la  main ,  quoique  ayant  mauvaise 
bouche,  s'ils  ne  se  trouvent  portés  di- 
reaoneat  vers  la  maison.  Il  faut  s'as- 
sorer  encore  si ,  étant  lancés  à  toute 
bride,  ils  forment  un  arrêt  ooun,  et 
(onl  vol<Hiiai  rement  la  demi-volie.  Puis 
il  est  à  propos  de  ne  pas  ignorer  si  le 
cbeval  obéit  également  bien  après  qu'on 
lui  a  &it  sentir  la  gaule  ou  l'éperon. 
Tout  autre  animal  de  service ,  tout  valet 
qui  n'obéit  pas  ne  sert  à  rien  ;  mais  le 
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cheval  désobéissant  n'est  pas  seulement 
inutile,  il  vous  trahit  souvent  et  vous 
livre  à  l'ennemi.  Nous  supposons  qu'on 
achète  un  cheval  pour  la  guerre  ;  et  par 
conséquent  il  faut  l'éprouver  à  tous  les 
usages  que  la  guerre  peut  exiger,  comme 
à  sauter  les  fossés,  franchir  les  mu- 
nilies  sèches  qui  séparent  les  champs, 
s'élancer  sur  les  tertres ,  en  descendre 
d'un  saut;  dans  les  pentes  rapides,  cou- 
rir à  val ,  ou  contre-mont,  ou  oblique- 
ment :  c'est  à  ces  preuves  que  l'on 
connaîtra  s'il  a  le  corps  sain  et  l'&me 
généreuse. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  rejeter  d'a- 
bord un  cheval  parce  qu'il  ne  ferait 
pas  également  bien  toutes  ces  choses  : 
plusieurs  manquent,  non  par  impuis- 
sance, mais  par  ignorance,  qui,  ii>- 
struits,  dressés,  exercés,  exécuteront 
parbitemenl  tout  ce  qu'on  leur  deman- 
dera, s'ils  n'ont  d'ailleurs  ni  maladie 
ni  mauvaises  habitudes. 

Qu'on  se  garde  surtout  de  ceux  qui 
sont  ombrageux  par  nature;  car  un 
cheval  peureux  non-seulemenl  empêche 
de  frapper  l'ennemi,  mais  souvent  ren- 
verse le  cavalier  et  le  jette  dans  les  plus 
grands  périls.  Il  importe  encore  de  sa- 
voir si  le  cheval  n'est  point  hai^neux 
(soit  aux  hommes,  soit  aux  chevaux), 
ou  chatouilleux ,  tous  défauts  lïcheux 
pour  le  maître. 

La  répugnance  d'un  cheval  à  se  lais* 
ser  brider  ou  monter,  et  ses  autres  yîces 
se  connaîtront  mieux  encore  sî ,  le  tra- 
vail fini,  on  essaie  de  lui  faire  tout  ce 
qui  se  fait  avant  de  commencer-,  tous 
ceux  qui ,  ayant  achevé  leur  travail ,  st.' 
montreront  prSts  à  lecommencer  don- 
neront par-là  une  preuve  suffisante  de 
leur  courte. 

En  un  mol ,  un  cheval  bien  jambe , 
doux,  assez  léger,  ayant  force,  bomie 
volonté,  obéissance  surtout ,  devra  être 
le  plus  maniable  et  le  plus  lOv  i  1» 
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guerre;  mais  ceux  qui ,  ou  par  lAclielê 
ont  bf^oin  d'être  poussés,  ou  yat  intji 
(le  feu  exigeai  beaucoup  de  métiage- 
ment  et  d'alleniton ,  embarrassent  le 
cavalier  dont  ils  occupent  trop  les 
mains,  et  le  découtagcot  dans  les  dan- 
gers. 

Lorsque,  saiisrail  d'un  cheval,  on 
l'aura  acheté  et  conduit  chez  Eui|  it 
sera  bon  que  l'écurie  soit  d'abord  tel- 
lement située  que  le  maitre  y  jiuis^ 
avoir  l'œil,  et  voir  son  cticval  le  plus 
souvent  possible;  puis  consiruîte  de 
manière  qu'il  soit  aussi  diiTicile  de  dé- 
rober au  cheval  sa  nourriture  du  rAle- 
lier,  qu'au  maitre  la  sienne  du  buffi;!. 
Qui  néglige  ces  soins,  à  mon  sens,  se 
néglige  soi-même;  car  il  est  clair  qu'à 
la  guerre  l'homme  conBe  sa  vie  ii  son 
cheval ,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  rai- 
son de  la  nourriture  qu'il  faut  une  écu- 
ria  sûre,  mais  aGn  que  si  l'animal  rend 
son  grain  sans  le  digérer,  on  s'en  aper- 
çoive promptemenl;  ce  qu'ayant  re- 
colinu,  on  s'assurera  si  le  mal  provient 
ou  de  trop  de  sang  qui  lui  empâte  la 
bouche,  et  l'on  y  remédiera  ;  ou  d'ua 
eicte  de  fatigue,  et  alors  on  le  laissera 
reposer;  ou  enfin  si  c'est  une  lourbure, 
ou  quelque  autre  incommodité  qui  se 
dcclaie;  car  aux  chevaux  cotrnne  aux 
hommes,  tout  mal,  à  son  commence- 
ment ,  est  plus  facile  à  guérir  que  lors- 
qu'il a  fait  des  progrès  et  s'e^  répandu 
par  tout  le  corps. 

Hais  en  même  temps  qu'on  s'occupe 
de  sa  nourriture  et  de  ses  exercices  pour 
lui  fortifier  le  corps ,  il  faut  former  aussi 
Fes  pieds  :  or ,  les  écuries  dont  le  sol 
l'st  humide  ou  uni  gaieroul  la  meilleure 
tome  ;  mais  celles  où  l'on  a  pratiqué 
I  es  écoulemens ,  pourôier  l'humidité, 
et  qu'un  a  pavées  { pour  que  le  sol  ne 
fût  pas  uni)  de  pierres  g roiises  à  peu 
pn'-s  comme  le  sabol ,  ces  écuries-là 
d'nbord  durcissent  la  corne  i  qui  pose 


coniinuellemeal  lur  ce  pavé;  puis, 
comnio  le  pilefrenior  devra  panser  le 
cheval  di^hors,  et,  après  lu  déjuiMc, 
l'ôter  du  rûtelter,  pour  qu'il  revtcone 
couper  avec  plus  d'appéiii,  dans  cet 
endroit  où  on  le  pansu  el  rnitacbeliois 
di;  l'écurie ,  le  pied  se  (ortifiert  tncore, 
s:  l'on  y  fuit  verser  quatre  ou  cinq  tom- 
bereaux de  pit'rres  ruiidtai ,  de  grosseur 
h  emplir  la  main,  et  contenues  par  un 
cniotirage  de  fer  pour  le«  ompâchcr  de 
se  répandre  :  le  cheval  itiM  i  cmIb 
place,  ce  sera  comme  s'il  marcbait  to* 
les  Jours  quelques  hsurea  doua  un  d» 
min  pkin  de  cailloux;  car,  loilqii'M 
l'élrille,  soit  que  lei  mou«ha  li  p»- 
queni,  il  baura  du  pied,  da  nilM 
qu'eu  marchant,  sur  ça  piemt  no- 
biles  ei  rouiantea  qui  aObrinirsU  k 
fourcheiie.  S'il  eU  atewoairo  de  4»Kfe 
la  corne,  ilDel'esIpasmoinad'ainoUir 
la  bouche  :  les  mêmes  chose»  qui  anal» 
lissent  la  chair  de  l'homme  pra4iiiHQl 
cet  effet  sur  la  bouche  du  cbeval. 

Un  autre  objet  d'atleMiOD  pan  h 
cavalier ,  c'est  que  ie  pal«ff«aier  sait 
instruit  des  aoins  qu'il  doiit  domatÊ  n 
cheval.  Il  lautqu'il  nche  pnHuièrwMal 
que  le  licol  d'écurie  m  te  doit  jamaii 
nouer  à  l'endroit  où  H  porto  la  lêûirt, 
purcequesou  vent  leGfaeval.es  is  gratlau 
lu  tête  coDUe  la  mangeoire,  si  le  lioal 
n'est  pas  bien  mis  auioor  d«a  oroiHia, 
s'écorclie,  et  cette  partie  uoe  foia  bl^ 
sée ,  il  se  peut  que  le  oheval  ne  de* 
vienne  ensuite  difTidle  et  à  baider  al  i 
panser.  Il  est  bon  de  preKrne  «noort 
au  palefrenier  d'enlever  diaqua  jo«r  k 
crottin  cl  la  litiùre,  qu'os  aiWMta 
dans  un  endroit  tùparé  :  au  raoyen  é* 
celle  attention,  il  anra  lui-mèau  moîiii 
de  peine ,  et  le  chaml  s'en  poMora 
mieux.  Le  palefrenier  doil  nvoir  ■«■ 
lui  mettre  la  mntaliéMI  lonqs'il  le  fait 
sortir,  soit  pour  le  piuusr,  awl  («ik 
U   mener  à  l'androit  oO  il  oa  po«* 
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dre.  Ëii  un  mot,  il  Taut  le  museler 
touies  les  fois  qu'il  ?0f(  sans  Cire  bridi;; 
chr  la  l'iUidiÈie  rie  lui  gCne  point  la 
respiration,  rcnipétiic  Je  monde,  et 
Idi  Ûte,  plus  que  nuf  autre  moyen,  tout 
pouvoir  de  nuire  par  malice. 

Il  faut  l'aliacher  au-dessus  de  la  tiMe, 
car  lout  ce  qui  l'incommode  autour  de 
la  face,  il  chcrctie  à  s'en  débarrasser, 
ei  secoue  la  ISfe  en  la  levaui  en  tiaui, 
mouvement  qui  lend  à  relâclier  le  lien 
plutôt  qu'à  le  rompre,  lorsqii'il  est 
placé  comme  nous  l'avoAS  dit. 

Pour  te  panser,  ou  commencera  par 
ÎA  tôle  et  la  crinière  :  car  de  nettoyer  le 
bas  avant  qiié  te  baul  fftt  propre,  ce 
serait  sonîse,  Oiï  pcu( ,  wir  (c  reste  du 
corps,  employer  tous  tes  JnsUamens 
du  panseifieht,  d'abord  ^  rebrousse- 
poil  ,  puis  efi  Opousscianl  dans  le  sens 
da  poil  ;  mais  sur  l'épine  du  dos ,  il  ne 
faut  se  Servît  que  de  (a  ttiain,  en  fVot- 
tahlel  adoucissant  lepoîTdans  son  sens 
naturel  :  ainsi  faisant ,  on  ne  risque 
point  de  blesser  cette  partie. 

Il  faut  siftiplémeni  laver  la  leie  ivec 
de  i'eau  ;  car ,  comme  elle  est  toute 
osseuse,  en  la  ncnojant  avec  le  fer  ou 
le  bois,  on  chagrfnefait  le  cheval.  ïl 
làut  mouiller  le  tou(iet  *,  Car  ses  critf^ , 
devenant  d'une  bonne  longfleur ,  n'enï* 
pftcbeni  point  le  cheval  de  toir,  et  lui 
servent  à  écarter  les  insectes  qui  l'in- 
commodent autour  des  yeux.  Il  est 
même  à  croire  qite  la  natnre  les  .*! 
voulu  donner  au  cbeval  au  lieu  de  ces 
longues  oreilles  qu'ont  tes  ftnes  ef  fé^i 
mulefs  pour  la  défense  âd  lenrs  yeuT. 

On  lavera  aussi  la  crinière  et  h 
queue  ;  car  il  est  ÏKin  que  tous  les  crins 
deviennent  longs  et  touiTus;  ceux  de  la 
dueue,  afin  (^u'atfelgïiam  pTas  loltl, 
ils  servent  au  cheval  à  chas^r  te  mou- 
ches ;  ceux  du  col ,  pour  donner  phR 
de  prise  au  cavalier  :  d'ailleurs ,  ce  sont 
prcsene  que  les  dieux  ont  faitt  au  chenk 
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pour  sa  parure  (  le  toupet ,  la  qucu*î, 
la  crinit-re),  el  desquels  dépend  iâ 
fierté  ;  el  qu'il  soit  vrai ,  les  jumens, 
aii  bnras ,  ne  se  blssenf  point  saillir 
par  des  ânes  tant  Qu'elles  ont  lotis  leurs 
crins  :  d'où  vïent  que  Cftïi  lond  pont 
1.1  monte  les  ciVafes  destinées  à  pro- 
duire Hes  mulets. 

Laver  les  jambes  ne  sert  Ir  rieo ,  ëf 
cette  trrig;ationjournalièreg3te1a  corne: 
ainsi  c'est  tin  usagp  que  nous  inleiii^ 
rons.  On  peut  encore  se  dispenser  tfs 
nettoyer  trop  soigneusement  le  déssons 
du  ventre ,  opération  qui  chagrine  beaU'' 
coup  le  cheval  :  plus  cette  panie  est 
nette ,  plus  les  mouchée  s'y  portent 
cilourmenieniranimnl;d'ail[einrS,quel- 
que  peine  que  l'on  se  donne  poWt'  iiet-" 
loyer  le  dessous  du  ventre,  le  cheval 
n'est  pas  plutôt  deliOrs  ^'rl  n'y  parait 
plus;  il  faut  donc  htîsSer  eela.  Ces* 
assez  de  frotter  les  jambes  avec  la  rtiairr 
seuletneht  ;  *t  poar  montrer  de  queilhi 
manière  cClté'  opérdfion  se  peut  birA 
tr&s-bjen  et  sans  danger ,  nou^  dirons 
que  si  on  ie  place  la  tète  lotirnée  êa 
même  côté  oà  regarde  l«  cheval ,  on 
risqae  d'être  frappé  de  la  corne  ou  du 
genou  ftii  tîsage  ;  mais  sî ,  au  corurafre, 
regtltddnt  ir  l'opposiie  du  elreval ,  hors 
de  la  limite'  des  Jathbes,  on  s'accroupit 
vers  l'omoplate,  on  n'aura  rien  du  tout 
à  craindte,  et  l'on  poorri  neitofyei-  k 
Iburchetfe  en  levarrt  le  pied  de  terré: 
on  aurdle  ménuesoîn  des  pied»  de  def' 
rlère. 

En  général,  pour  è^et  p6ur  toute 
autre  chose ,  le  palefrenier  doit  savoir 
qu'il  ftm,  le  moins  qrt'on  peiff,  ap- 
procher le  cheval  par  derrière  et  par 
devant  :  car  dans  ces  deux  sens,  a.'H 
veutrtttire,  itestplusferlquerhomaie; 
mttls  c'est  en  l'approchant  de  côté  qfi'on 
aura  le  plus  de  sOtelé  6  lui  Gtire  ce  que 
l'on  voudra. 

S^Bgn'il  ée  conduira   le  cheval  en 
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inaniëre  que  nous  n'approuvons  pas, 
parce  qu'ainsi  on  peui  moins  aisément 
s'en  garder,  et  il  est  plus  niaitre  de 
Elire  ce  qu'il  veut.  Lui  apprendre  i 
marcher  devant,  tenu  par  une  longe 
d'une  certaine  longueur,  ne  vaut  pas 
mieux  par  d'autres  raisons  i  car ,  de  la 
sorte ,  d'abord  le  cheval  peut  Taire  du 
mal  à  droite  et  à  gauche ,  et  même ,  en 
se  retournant,  faire  tête  à  son  conduc- 
teur \  puis  plusieurs  chevaux  ensemble 
étant  conduits  de  celte  manière,  com- 
ment pourrait-on  les  empêcher  de  se 
battre  î  Hais  uo  cheval  élam  habitué  à 
être  mené  de  cAté  ne  pourra  blesser  ni 
hommes  ni  chevaux ,  et  se  présentera 
très-bien  au  cavalier,  dans  le  cas  môme 
où  il  faudrait  monter  de  plein  saut. 

Pour  bien  brider  le  cheval,  le  pale- 
frenier premièrement  l'approchera  par 
la  gauche:  ensuite,  passant  les  rênes 
par-dessus  la  tête,  il  les  posera  sur  le 
garrot,  puis  il  prendra  la  têtière  avec 
la  main  droite,  et  de  la  gauche  présen- 
tera le  mors  à  la  bouche  du  cheval  ; 
bien  entendu  que  s'il  le  reçoit  sans  dif- 
ficulté ,  il  faudra  le  coifTer  ;  mais  s'il 
n'êntr'ouvre  pas  la  bouche,  il  faut ,  en 
même  temps  qu'on  applique  le  mon 
contre  les  dents,  introduire ,  à  l'endroit 
des  barres,  le  grand  doigt  de  la  main 
gauche*,  la  plupart  cèdent  à  cela  et  ou- 
vrent la  bouche  :  mais  s'il  résistait  en 
core,  on  pressera  la  lèvre  contre  le 
crochet.  Il  en  est  bien  peu  que  ce 
moyen  n'oblige  à  desserrer  les  dents. 

Le  palefrenier  saura  de  plus  qu'il 
ne  faut  jamais  mener  le  cheval  par  une 
des  rêues,  cela  gâte  la  bouche.  On  lui 
apprendra  aussi  comment  le  mors  doit 
être  placé,  à  quelle  distance  des  dénis 
molaires  :  trop  haut,  il  bles.se  la bouclie 
[^at-à-dirf  les  Uvra),  qui  deviendra 
callcriscel,  par  conséqucui,  moins  sen- 
•il>k':tfDiili;is  I.>(hev»l  pourra  le  sai- 


sir avec  les  doits  et  forcer  la  mÎB.  Ga 
sont  là  des  chosi's  qui  méritent  toute 
l'altenlion  et  les  soins  du  paWreoiier; 
car  cette  docilité  à  recevoir  le  mots  est 
une  qualité  si  essentielle  au  cheval , 
qu'avec  le  vice  «mtraire  il  ne  peut  ser- 
vir à  rien.  Lui  mettant  d'ordinaire  b 
bride  non-seulement  pour  travailler, 
mais  encore  au  moment  de  prendre  sa 
nourriture  ou  de  rentrer  k  l'écurie  après 
sa  leçon  finie,  on  le  verra  bieni6l  sai- 
sir de  lui-même  le  mors  dès  qu'on  le 
lui  présentera. 

il  est  encore  bon  que  le  palefraiier 
sache  tenir  le  pied  à  la  manière  dis 
Perses,  afin  que  son  maître,  devenant 
vieux  ou  incommodé,  ait  toujours  le 
moyen  de  monter  à  cheval  sans  peijie, 
et  puisse,  quand  il  voudra,  prêter  oe 
secours  à  quelqu'un ,  ayant  un  hflmmft 
instruit  à  cela. 

Avec  les  chevaux ,  ne  rien  bire  par 
colère ,  c'est  la  première  de  tenues  les 
règles  et  la  loi  qu'on  doit  s'iœpoaer  : 
car  la  colère  ne  prévoit  rien,  et  œ 
qu'elle  fait  faire  est  presque  toujonn 
suivi  du  repentir. 

Quand  un  cheval  a  peur  de  qu^ue 
objet  et  n'en  veut  point  approche*,  il 
faut  seulement  lui  montrer  que  cet  ot^ 
jet  n'a  rien  de  dangereux ,  surtout  si 
c'est  un  cheval  nalureiiement  coura- 
geux; sinon,  il  faut  loucher  soi-même 
ce  qui  l'eCTraie,  en  l'amenant  douce- 
ment auprès.  L'en  faire  approcher  co 
le  maltraitant,  c'est  augmenter  sa  peur 
et  le  rendre  plus  vicieux;  car  alors  uo 
cheval  attribue  à  l'objet  qu'il  craint  le 
mal  qu'il  éprouve. 

En  présentant  le  cheval ,  si  le  pali.'fre- 
nier  sait  lui  faire  baisser  ta  croupe  pour 
qu'on  monte  plus  aisément,  nous  ne 
blâmons  point  cela;  mais  nous  croyons 
qu'il  est  bon  de  s'habituer  à  monter 
sans  que  le  cheval  s'y  prête,  car  ou  us 
trouve  pas  toujours  dos  chovtui  <lr<'i«É* 


■dovGooi^Ic 


nint  n  L'^tmnnnoii. 


79S  , 


4ë  11  sorte,  et  l'on  n't  pas  lonjoars  le 
même  pftlefrenier.  Sur  le  point  de  mon- 
ter fc  cheval,  le  cavilier  se  trouvant 
jriMéet  disposé ctHiven>bleineot,Toioi 
c«  qo-'il  but  observer  ponr  le  bien  de 
rbtRime  et  dn  cbeval  :  le  cavalier  doit 
d'abenl  avoir prSIe,  dans  lamaingan- 
cbe ,  la  longe  qni  lient  à  la  goarmetle 
on  t  la  muserole,  ayant  soin  de  tenir 
eene  longe  assez  Ihiie  pour  m  point 
Urer ,  soit  qa'il  s'enlève  en  prenant  aoe 
poignée  de  crins  pris  des  ornllee ,  soit 
qu'il  saule  au  moyen  de  la  pique  ;  de 
iji  dnite  il  saisira,  prto  du  ganoi,  les 
rtnes  et  la  crinière  ensemble,  de  sorte 
qne  le  mors  n'agisse  en  aucane  ftçon 
Borta  bouche;  après qucH  prenant  l'élan 
pour  se  mettre  en  selle,  il  s'enlèvera 
de  la  main  gauche  et  s'aidera  del'autre, 
tattiKoexH  tendue  (ainsi  on  évitera  toute 
posture  indécente)  j  puis  la  jambe  plîée, 
qu'il  ne  pwe  pas  le  goiou  sur  le  dos 
da  cheval,  mais  qu'il  passe  la  Jambe 
sur  les  cAlcs  droites,  et  quand  son  pied 
•era placé,  qu'il  posealors  les  feesee  sur 
leclieva). 

■  Hais  s'il  arrive  que  le  cavalier  mène 
son  cheval  de  la  main  gauche,  ayant 
la  pique  dans  la  main  droite,  alors 
nous  croyons  qu'il  convient  de  s'être 
habiloéà  monter  du  cOté  droit.  Ce  qu'il 
but  savoir  pour  o^  se  réduit  i  Ure 
de  la  droite  ce  qu'on  Taisait  de  la  gau- 
che, et  de  la  gauche  ce  que  nous  avons 
dit  de  I»  droite.  GMte  pratique  est  mile, 
el  nous  la  recommandons,  paroequ'ainsi 
le  cavalier  se  trouve  tout  d'un  coup  en 
selle  et  prél  à  combattre  en  cas  de  sur- 
|irise.  Lorsqu'on  sera  assis,  soit  à  poil, 
Boii  sur  la  selle,  la  bonne  assiette  n'est 
pas  de  se  tenir  cooune  sur  uu  si^, 
mais  plutôt  comme  si  on  était  debout, 
les  jambes  écartées  :  ainsi  placé,  on  se 
tiendra  mieux  des  cuisses,  et  cette  po- 
sition droite  donnera  plus  de  force  pour 
lancaf  le  dard ,  ou  frapper  de  prèa  au 


besoin. UfauiJAcfaerUbremenlUjanibe 
elle  pied,  à. partir  dn  genou:  car,  que 
l'on  rwdiase  la  jambe,  si  elle  rencontre 
quelque  chose ,  l'assiette  en  sera  dérao' 
gée  ;  au  lieu  que  la  jambe ,  étant  molle, 
cède  si  elle  vient  à  heurter,  el  ne  dé- 
range point  la  cuisse.  Le  cavalier  doit 
travailler  à  s'assouplir  le  plus  possible 
les  reins  et  le  corps,  de  la  câniure  eu 
haut;  de  celte  manière  il  aura  plus  de 
liberté  d'agir,  et  tombera  plus  ditBd- 
lement,  s'il  repoil  quelque  secousse  en 
Cfunbatlanl  coq»  Ji  corps. 

Quand  on  sera  en  selle,  il  but  ap- 
}tfendre  au  dieval  k  rester  immobile, 
jusqu'il  ce  que  le  cavalier  ait  anaDgé 
saus  soi  œ  qni  sera  nécosaire,  ajusté 
se*  rtees  ei  pris  sa  pique  de  la  manière 
la  plus  commode  à  la  main.  Tenant  le 
bns  gauche  près  des  oOtes ,  l'homme 
en  aura  meilleure  mine  et  la  main  plot 
ferme.  Nous  approuvons  les  rênes  bien 
é^tB ,  non  bibles ,  ni  glissantes,  m 
groseee ,  en  sorte  qne  la  main  poîste 
les  oimteoir  et  la  lance  avec  au  besoia. 

Puis ,  pour  bire  mardier  le  cheval , 
il  but  d'abord  le  meure  au  pas,  c'«M 
le  moyen  de  ne  le  point  troubler  *.  s'il 
porte  bas  la  lAle ,  qu'on  lui  tienne  la 
main  hanie;  basse  an  oonlrane-,  s'il 
porte  beau.  On  lui  dwuert  de  celte 
maoièee  le  mesllsnr  air  qu'il  ponn 
avoir. 

Eosaiie  praotai  le  trot  nMorel,  il 
but  laisser  aller  son  corps  sans  gêne, 
et  dans  Dette  allure  n'en  jamais  venir 
i  toucher  le  cheval  du  bots  de  la  pi- 
que ;  puis,  le  beau  galop  étant  celui 
où  la  gauche  entame  le  ckonin,  on 
meura  aisément  le  cheval  dans  sa  po 
sition  si,  pendant  qu'il  troue,  on  saisit 
l'instant  oè  il  pwe  le  pied  droit  h 
terre ,  pour  alors  le  toucher  du  bois  de 
la  pique  ;  car,  ayant  à  lever  le  pied 
gauche,  il  partira  de  ce  {âed ,  et  ainsi, 
HMnuini  h  gaoche ,  it  se  tRWTen  JuM 
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mtmtàtmB 
iMIonHeuMM  k  cbcnl ,  quand  il 
Mm»  è  4(ohc,  avMwa  In  parties 
(ImvMi  }  les  gmibM  >n  oonlftira , 
tplfciMl  il  UHinM  à  giMhe.  Noua  ap- 
p^Dinvifs  la  leçon  rpi'im  npfwDe  l'en* 
Ime  I  «Ua  mccaatatae  Itt  eheviil  h 
HMimor  aut  de*n  tnaim  }  et  il  nt  ban , 
fWH  aercer  i^lemom  tft  dem  bw 
Ht  t  de  varier  en  un»  lem  les  dunfp- 
nrta  da  narn.  Hou»  préféMis  amnl 
l'vBlmt  ritonfÉa  fa  l'entrave  ronde] 
le  cheval  lounra  pins  Tsteàiiers  après 
awir  eôuiu  e«  ligaa  dwils  <  cl  vpprend 
MiMt  <■  aiiène  tenps  fc  nurtber  Aoil 
«  k  n  plier. 

U  tant  Mtttaai*  k  npani  itans  les 
MltM»  on-  il  »'«H  râ  bcila  an  cher»! 
■î  ifli  dé  MMViKf  an  galof»  wi  nn  tet~ 
là»  élrdll ,  aiMoiA  Ifomi  !•  Mwain  atl 
hMHu  «i  glIsMBl}  a  d*m  te  mofnem 
i|u't)»  aautitni  la  main ,  \»  abeni  ni 
t'hoaiBe  M  déàvem  M  pCndvir  ;  idlrt- 
iMnt  pea  da  diow  wMn  potu  lee 
JMMM  à  Inn  l'on  «  )Ww.  Qmnd, 
U  Trile  Aanl  umiaM,  te  chavVl  se 
Maven  dnit  t  «^«t  Ui  l'hwtinl  de  le 
l*Beei)«kP  UsntesBehol  poHfJain- 
■if  Mi  «ailec  rnoeasi  :  Il  M  donc 
mile  ê»  •'«xerw  k  pirtir  4»  vHmw 
MMiMl  (p'an  t'csi  motanki 
■  inratfti'an  .jag««  ^  M  ahaml  a 
bientAt  assez  iravaîllé,  il  sera  bon , 
»pr«i-MM  pMB»  ^  4ec  te  Umi  WMtè^eoup 
.panir  «K  «iu««  {  um  cm  a'tt^MM 
daa  nwttm  cIhviu»  ^tn  Maam  tdn 
M»)  laia»  lafledr  I*  r«feiilp  to^ift 
ptès  pa«ib4e  di  p^t  4»  défsft^  « 
«prèB  L'anM,  falMM  la  dMai>fot«e,  le 
Imaw  da  mtaia  dan»  I»  Ma«  «ppoaé 
\  k  b  fuann^  on  ae  tMVMra  dam  le 
ca«  ib  Uai  MiuwM  asdge  d»  «Mie 
M»  )t  la  paiN  flkia,  na  l«  jmwfc 
diaceadta  au  mitian  dea  oheTMni ,  ni 
.  P«4li  d'un  gifupa  do  ggaa,  an  ket»  du 
nMiéf»}  MÙF  qàe,  ddaa  li  nMMM  Km 


eA  il  tamaJUa,  il  lr«a«e  ensotolata» 
l>oa. 

Puiaqne  le  tfatnl  deifra .  tatoa  la  jm- 
Ldm  du  iMnliH,  ^luper  taiMi  ea 
montant ,  lanVU  an  deidendnat,  laniiM 
^iqMtReM)  en  quelques  endraHa, 
francbù  un  «ispaaa;  eod'auin>,i'ébB- 
cer  bûia  d'an  fond  ott  d'ane  atccioM, 
ou  mifao  atanat  de  haut  en  bas;  n 
»oot  a«tanl  de  leçons  e4  d'exeicioa  ■ 
ptal^uer  pour  l'homms  et  le  cheial, 
nTu  qu'il»  agisMni  d'acoofd  ei  a'aiiiea 
l'ua  l'autre  dans  le  péril.  S'il  panil 
il  que^u'ua  quanous  râpétioasidif 
que  nwq  avM»  déjk  etweigai ,  qa'n 
y  ptenae  garde,  ea  a'esi  pas  une  »• 
diie.  Il  s'a^sissfeit  d'aehetef  aa  cbetal, 
et  nou»  racomnundion»  de  l'épieumi; 
□MtMQnhii  il  «Bt  queuioa  d'iaairaiN 
le  «keval  qu'on  a ,  et  wei  camna  m 
riauntin  :  quand  an  laonia  un  <W 
val  tf/tt  nt  tait  point  du  laoi  saatK,  il 
bm  mmn  pied  jr  lent)  at,  pnonlh 
lot^e  an  nain ,  paner  le  pteaicf  k 
Umti  paia  tiref  à  «ai  16  nbetal  par  k 
longe  pour  ie-Iaire  sauter.  S'il  letee, 
que  quelqu'un  par  derriâra,  avec  ub 
feaat,  ad  une  gaula,  le  Muelw  vigoa' 
roUKOMnlj  il  laaien.  Mm  ïmfm 
qn'il  TaW ,  naiB  beavcoup  plaa;  ei  »■ 
afiile  il  àa  teta  plab  BéMna^  ifa  k 
fra^péri  mais,  kinqa'il  <r«fM  mbI» 
■Mk  quelqic'ntf  mAït  par  dtniire,  il 
t'élaneara  da  lin<intaBa.  Apria  i'iw 
aèn  lMbiMéàaaMsr,en  la  nonien, 
etanlvifmbaMUtd'alHMd  kapaJii 
ftaato^  pn  ka  pia»  grand»,  pat  deiffà  ; 
eiBBr  la  poin  de  pMndte  l'Mat ,  m  )• 
pinoefa  de  l'épcraa.  Da  nataM,  pour 
l'exeMar  k  nsiat  dé  bas  an  haai .  n 
da  haut  en  tMB ,  a»  tui  loa  aernir  l'é" 
paieni  mt^  poar  aa  aOrcM  mumf 
po*r  ealla  d»  «vaH*,  an  eaéwMTi 
eei  sMitB  ,  U  vam  ia4aut  qiill  sp  m- 
•onbta  «I  UâÊ»  a^f  «»  mim*  lemp^ 
taut  aoa  coffs^  ^u»  d'abanderfair  k 
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inin  de  deniàn.  Pour  l'acciiiUmiMr 
aux  desceniea,  il  Taul  le  conduire,  en 
conimçitCMt,  pat  d««  pentes  douces, 
il  uDe  fois  habilité  il  couica  plus  vo- 
:.i[ilier8en  descendapl  qu'en  montant. 
Quelques  -  UHB)  onign»nl  pour  leurs 
clieKius  wu  écari  d'iJpaule,  n'oseoi  les 
iwussor (l»ns les  deaceoles)  mais  qu'ils 
soient  sur  cela  saw  inquiétude;  les 
Psrics  et  le»  Odrysoi,  qui  (uni  des  cour- 
tes de  déii  dans  dos  pente»  rapides, 
n'tfitropieDt  pas  plus  leurs  chevaux  que 
In  Grecs, 

Disons  Ruintenant  comment  se  doit 
coaduife  le  c9>aUer,  pout  a^t  d'ac- 
coid  avea&on  cheval,  dans  t'exécuiion 
de  loul  ce  que  nous  veuon»  d'expli- 
quer. Au  partir  <)«  la  maio ,  )t  Tani  se 
pencher  eq  avant;  pu  ce  mo^ea.  le 
cheval  pourra  moins  $e  dérober  ei  ren- 
veiaei  aoo  boinm4-  Oavn  l'arr^  court , 
il  faudra  porter  le  Coipa  en  arriÈie;  ui 
dimiDuera  ainsi  l'effet  de  la  socousse. 

Quand  en  aauw  les  fo^éa ,  pu  qu'on 
monte  avec  vitesse ,  il  e»t  bon  de  saisir 
la  crinière*  pour  ne  paa  ajouter  la 
fbie  du  nivrs  i.  la  liiUgue  de  l'actiop. 
Dins  les  desceoiei,  au  cooiraire.  on 
|>each«ra  le  corpSr  en  arrière.  sout«- 
But  le  cheval  de  la  maîD,  de  peur 
qu'il  pe  s'abat^.  Il  n'esi  pas  mal  avt 
piiis  de  chantser  le  U«h  du  travail  et  de 
Tirier  h  duré^  des  reprisas,  an  les 
Uistm  uniôi  courtes,  tantôt  plus  loa- 
|ues;  le  chevtU  s'ennuiera  moins  que 
ti  on  le  Taisait  travailler  toujonr»  au 
même  endrqii  ei  dti  la  mftiOA  ma^ 
iiiùre. 

Comme  il  favi  aavwr^  flsna^oelque 
lertain  que  c«  soit,  couii-  ik  l< 
brille ,  et  iQa«iei  ses  arcoes .  en  ^aident 
UDe  assietts  k'm^t  9^  "^  f^'^  qu'api 
prouver  l'exercice  de  la  chassa ,  dans 
les  lieul  qui  ji  sont  prpprw  M  oA  te 
irouvsnt  des  bâtes  Eauves.  Vais  dans 
un  paj's  où  l'un  ne  peut  i'lKi«)ei'«  uii 


esorcice  fiwt  iitilfl  f  «^  que  daw  ca- 
valiers courent  l'un  apràs  l'nBiro  ^ 
travers  dumps,  s)  franchisEfint  Uwies 
sortes  d'obstacles ,  l'un  fuyant»  le  {«  de 
sa  pique  tourné  «n  arriàra,  et  cbw- 
chant  i  éviter  l'autre ,  qui  le  poursuit 
avec  des  javelots  boutounés  et  une 
lance  également,  tettiinés  pu  <im  beu^ 
ton  :  puis ,  caUii-ci  joignutt  le  piemier 
à  portée  du  trail ,  le  darde  avw  sa)  fleu- 
rets i  à  portée  de  la  pique ,  le  freppe. 
Si  l'onenvieMearfBiiearpSf  «BÛnft 
toi  son  adveneûe.  ei  o»  le  r«|KHU(e 
tout  d'un  couf)  )  «ela  «ei  fort  piepn  k 
déaaifoaaeit  mais  oslui  qw  ai  ae^t 
tiré,  qu'il  H  serre  svf  l'aeifei  ohefi^ 
coatra  cheval ,  4e  aère  lui  qat  l'ibaUie 
.bien  f>lwl6i  qu'il  ne  lombote.    • 

Lorsqu'on  eeeeresottohe  devttt  M» 
«mpi  pouiwivaot  eau  advMseire  jii»- 
qu'i  ta  IJsoe  «nnsmi*  m  fuyliDi  jinqe'l 
û  sieime,  là  il  est  bon  de  sevtîr  q^», 
tant  q« 'on  est  prte  deeeieDSi  le  welUettr 
et  le  pka  sAr  est  »  d'ebofd  eq  te  mqmv 
Mm  «  de  Uac«r  ion  eheMl  ei  de  fNaaev 
l'ennemi  )  eiriv^  prèa  de  la  UgM  yam» 
mie .  «p  ralentia  s«ai  allsiei  G'eel  eiriei 
que  l'es  prefilera  de  umh  mm  «wolefM 
ei  qu'on  poum  fai^ft  l'eabeKi  taMle 
m«l  fsaslble,  avea  1*  xaùm  de  iiaq«« 
povrtoi, 

EnmiMt,t'baintDaiMmitt'baaMMb 
au  moyen  de  U-peroleque  !#•  die«*  Mm 
ont  dénuée  I  imieenne  |mii|,  avaele 
pfticde.  rtn  apptitlra  à  «a  ehevtli 
c'sM  N)  k  fénMipenHiH  kmla'il  k  faè 
votre  valoDté,  el  lepinMMBi  lonqn'il 
y  maaqne,  que  leua  Ini  fesM  Mnb- 
pmodie  es  qu'en  e<ige  da  loi.  G'eai  Ik 
la  règle  génénle  et  la  résuné,  pan 
ainsi  dire,  de  ton*  l'art  de  l'é^fAM^iieM. 
Par  exemple,  il  reeewn  la  wm*  veln» 
tara  si ,  apvàt  qu'il  l'a  lefM ,  an  loi 
fait  qu^ua  biaa  dont  A  ee  aouviemat 
et  de  laèôie  il  saultra  ou  fara  iflUeewve 
cboM  i|H'aB  lai  daaandewi»  a'ÎI  t'eUend 
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i  obtenir,  en  obéissant,  la  cessation  de 
quelque  peine. 

Voilà  donc  ce  qu'il  fsui  observer  pour 
n'être  point  trompé  lorsqu'on  achète , 
soit  un  cbeiral ,  soifan  poulain,  et  pour 
ne  point  non  plus  le  gâter  en  s'en  ser- 
vant ,  surtout  si  on  veut  le  rendre  ici 
que  doit  être  un  cheval  de  guerre.  Peut- 
Aire  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos, 
maintenant,  de  marquer  comment  on 
devra  traiter  un  cheval  ou  fougueux  ou 
paresseux,  si  par  hasard  on  se  trouve 
dans  le  cas  d'en  monter  de  pareils.  Il 
■faut  savoir,  premièrement,  que  la  fou- 
gue est  au  cheval  ce  que  la  orière  est  à 
l'homme  ;  et  ccMnme  un  homme  ne  se 
met  point  en  coidre  si  on  ne  l'oBênse 
en  actions  ou  en  paroles ,  de  même  un 
cheval,  quelque  impatient  qu'il  soit, 
-se  se  f&chera  jamais  si  on  ne  lui  fait 
quelque  déplaisir.  Le  premier  point 
«era,  dans  l'action  de  monwricheval, 
d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  le 
ïiMgnner;  puis,  lorsqu'on  sera  en  srile, 
on  doit  d'aboi  se  tenir  tranquille  un 
peu  plus  qu'il  n'est  d'usage  aux  antres 
ehevaox ,  ensuite  le  mettre  en  mouve- 
ment par  des  aides  très-douces  ;  et  ainsi 
parlant  de  l'Alluie  la  plus  lente,  l'accé- 
léier  par  degrés ,  de  sorte  qu'il  se  trouve 
an  galop  sans ,  pour  ainsi  dire ,  s'en  Mre 
aperçu.  Tonte  aide  brusque  ttooUe  un 
«heval  inpatienl,  comme  tout  bruit, 
toute  apparifitm,  toute  Bensation  sou- 
^ne  trouble  l'honme  :  généralement 
le  dieval  appréhende  et  se  brouille  à 
tooi  ce  qui  est  lr<^  subit.  Si  sa  fougue 
l'emporte,  pour  s'en  rendre  le  maître , 
il  ne  faut  pas  tirer  la  bride  lout-à-coup, 
Doais  la  ramener  doucement  à  soi  ;  ei , 
par  graduons,  le  récrire  sans  viol«H», 
Les  ceuisM  droites  le  calmeront  mieux 
que  les  voiles  et  conire-voltes;  et  si  on 
le»fait  non  rapides,  mais  longues ,  elles 
arrêteront,  sans  l'irriter,  le  cheval  im- 
patient .  Que  si  quelqu'un ,  en  le  faisant 
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courir  à  pndre  halrîne ,  pense  r«do«- 
r,  il  se  trompe;  car  alors  sa  fougue 
naturelle  se  changeant  en  tandr,  pins 
on  le  pousse,  plus  il  s'emporte,  n  scn- 
(ainsi  qu'il  arrive  à  l'homme  (bns 
la  colère)  il  se  fait  à  hii-mftme  et  ft  qtû 
monte  des  maux  sans  remède.  Il  faut 
retenir  le  cheval  fongueux  et  i'etnpfr- 
cher  de  trop  se  lancer,  mais  SBrlont 
éviter  les  courses  de  cheval  contre  die- 
val  à  l'envi  l'un  de  l'autrei  car  presqw 
toujours  ceux  qui  montrent  le  plus  d'ar- 
deur et  d'émulation  deviennent  les  [rfns 
impatiens. 

Le  mors  vaudra  mieux  doux  que  dur  ; 
mais  si  on  emploie  un  mors  dur,  il  but 
le  rendre  doux  pat  la  légèreté  de  la 
main.  U  est  bon  de  s'accoutumer  à 
garder  en  selle  l'immobilité,  surtout  si 
on  monte  un  cheval  impatient ,  et  à  ae 
le  loucher  que  par  les  points  qui  doivot 
être  en  contact  pour  que  l'homme  mit 


Le  cheval  apprendra  enoora,  et  e'M 
une  leçon  nécessaire,  ï  se  calmer  lon- 
qu'on  le  pipe,  et  à  s'animer  au  tenqis 
de  langue  :  mais  si ,  dans  les  eommcD- 
cemens ,  on  joint  les  caresses  au  umps 
de  langue,  et  la  rigueur  au  piptr,  il 
prendra  l'habitude  contraire ,  se  cat- 
mera  an  temps  de  langue,  et  s'animcn 
aussitfit  qu'il  s'Mitendra  piper. 

Il  faut  éviter  soi-même  d'éprouver, 
au  son  de  la  trompeté  ou  an  cri  delà 
charge,  aucun  tressaillement  dooi  le 
cheval  s'aperçoive,  et  encore  plos  de 
rien  faire  alors  qui  puisse  le  troubler; 
mais,  autant  qu'on  pourra  en  pareille 
rencontre,  on  t&chera  de  le  rendre  tran- 
quille, et  même,  s'il  est  possible,  oi 
le  fera  manger  au  bruit.  Après  tout,  le 
meilleur  conseil  qu'on  puisse  suivie 
c'est  de  n'avoir  point  pour  la  guerre  de 
chevaux  trop  ardens.  Quant  au  clieval 
Iftche  et  paresseux ,  c'est  assez  de  dire 
qu'il  but  ^  avec  lui ,  employer  l«  irai- 
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temcDs  coDtrairu  à  oenx  qa'oa  s  {rw- 
crits  poar  le»  cheTani  fongueux. 

Si  qaelipi'nn,  rnootaot  nn  bon  che- 
val de  gaen« ,  rmit  le  faire  panltre 
aveotegeusement  et  prendre  tes  pins 
belles  Blltires,  qu'il  se  garde  bien  de  le 
loarmenter,  »it  en  lui  tirant  la  bride> 
seit  eD  le  pinçant  de  l'éperon  on  le 
frappant  avec  oBfooet,  par  oA  pln- 
sieors  pensent  briller  ;  mais  de  tels 
moyens  produisent  justement  le  con- 
traire dece  qu'on  en  attend:  car^  obli- 
tteântlectierali  porter  an  vent,  on 
l'empêche  de  voir  devant  lai,  et  on  le 
du  marcher  en  areagle  ;  en  le  piqaant 
et  le  battant,  on  le  désespère,  non  sans 
(tanger  poor  soi-même  :  d'aillenrs,  ainsi 
maltraité,  il  se  déplaît  an  travail,  et, 
loin  d'avoir  de  la  grftce  ,  ne  montre , 
iiiia  ce  qo'îl  fait,  que  donlear  et  cha- 
grin. Condoit,  as  contraire  ,  par  une 
main  légère,  sans  qoe  les  réaes  soient 
tendues,  relerantsonencolnre  et  rame- 
nant »a  tête  avecgrSce,  il  prendra  l'al- 
iorefière  et  noble  dans  laquelle,  d'ail- 
leurs,  il  se  platt  natorellement  ;  car, 
quand  il  revient  près  des  autres  che- 
viui,  surtout  si  ce  sont  des  femelles, 
c'est  alor3  qu'il  relève  le  pins  son  enco- 
iare,  ramène  sa  tète  d'un  air  fier  et  vir, 
l^emoetleusement  les  jambeset  porte 
la  queae  hante.  Toutes  les  fois  donc 
qi'on  saura  l'amener  A  faire  ce  qu'il  fait 
de  lui*nième ,  lorsqu'il  vent  paraître 
beau,  on  troiivera  un  cheval  qui,  tra- 
vaillant avec  plaisir ,  atira  l'air  vîf , 
noble  et  brillant.  Comment  on  pourra 
parvenir  h  ce  but ,  c'est  ce  que  nom 
allons  lAcher  d'eipliqaer. 

II  faut  premièrement  avoir  au  moins 
deux  mors ,  l'un  desquels  soit  doux , 
"fant  ses  rouelles  d'une  bonne  gran- 
deur; l'autre  avec  des  rouelles  petites 
et  plates,  des  hérissons  aigos,  afin 
(pe  le  cheval,  qu'on  aura  bridé  avec 
celui-ci ,  le  hvïBiaot  i  canse  de  wd 
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ftpreté,  le  quitte  volontiers  pour  prêt- 
Â«  le  premier  ,  dont  par  ce  ehang»- 
mentladonceivlni  fera  plus  de  plaivr, 
et  qu'il  exécute  avec  ce  mors  doux  toBt 
ce  qu'on  Inl  aora  appris  avec  l'autre  î 
que  ai,  méprisant  la  douceur  de  II 
première  embouchure,  il  cherche  k 
s'en  faire  un  appui  et  pèse  fréqunn- 
meot  ila  main,  c'est  pour  cda  qne 
nous  avons  mis  an  morsdonx  degraa- 
des  rouelles,  afia  que,  forcé  par  ellea 
è  ouvrir  la  bouche,  il  se  desaaiaisse  d>  . 
canon  :  on  peut  d'ailleurs  faire  d'os 
mors  dur  ce  qu'on  voudra  ,  et  par  U 
légèreté  de  la  main  le  modifier  k  tons 
les  degrésL  An  reste,  quelque  nombre  et 
diversité  de  mors  que  l'on  ait,  ih  doi- 
vent être  tons  conlans  :  car  celui  qui  est 
rude,  par  quelque  endroit  que  le  che- 
val le  saisisse,  il  le  tient  comme  une 
broche  de  fer  (par  quelque  point  qu'on 
la  prenne  ,  on  la  Bxe  tout  entière)  ; 
mais  l'autre  fait  l'eStit  d'une  chaîne, 
dont  la  partie  seule  que  l'on  tient  est 
fixe,  le  reste  fléchit  et  demeure  pen- 
dant Ainsi  le  cheval,  cherchant  ton- 
jours  à  saisir  ce  qui  Inl  échappe,  t&che 
la  partie  qu'il  tient  et  ne  se  rend  jamais 
maître  da  mors.  A  cela  servent  aussi 
les  annelets  pendans  du  milieu  des  ca- 
nons, afin  que  le  cheval,  les  poursui- 
vant (ces  annelets)  avec  la  langue  et 
les  dents,  oublie  de  saisir  le  mors.  Si 
l'on  demande  maintenant  ce  qui  fait 
qu'un  mors  est  coulant  ou  rude,  nous 
eipliqneronsencorecela.  llest coulant 
lorsque  les  brisures  et  les  pièces  du  ca- 
non qui  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre 
jouent  librement,  et  que  tontes  celles 
que  traversent  les  canons  ne  sont  ni 
serrées  ni  gênées  dans  leur  meuve* 
menl:qaand,  au  contraire,  toutes  ces 
pièces  roulent  et  jouent  difficilement, 
alors  le  mors  est  rude  ;  mais  quel  qu'à 
soit,  la  manière  de  s'en  servir  sera  too- 
joon  la  méoDe.  Pour  faire  prendre  m 
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tilCTSl  l'flHiiM  4M  nonk  amnt  dh,  il 
fHldta  tul  nmeiMr  la  (Ue  (»r  AiBïraiM 
IMnpi  d«  bride,  ndn  trop  doNnMM,  de 
A9on  qu'il  biiis  &  le  miifl ,  m  ai  dou- 
nmnt  qu'il  tt'w  senis  riértt  u  dte 
qu'obéJMBHi  «u  icmpt  d«  Ijf  jd^j  il  r^^ 
V«n  «on  anpolure,  il  faut  BtiMatchamp 
-lai  nodre  hi  ni«in  :  da  mftma  pwr  iggi 
l«  f««t»*  nou*  m  «aurions  trop  le  répé' 
ittid^qu'il  Qxécuifl  bien  ce  qu'on  lui 
4w»ad^  q*i'OD  Iç  récompense  aus^tftt 
4P  lui  acQirdaal  quelque  chose  qui  lui 
Wif  agrétbie.  Lortqu'on  verra  qu'il 
^lU  beau  et  sent  avec  plaisir  la  lëgè- 
nié  de  la  main ,  qu'an  se  yarde  bien 
•lors  de  le  chagriner  en  rien,  comme 
pour  h  Gure  IraTailler^  mais  qu'on  le 
dresse,  au  conlraire ,  comme  pour  ces- 
ser le  travail  :  de  la  sorie,  comptant  en 
£lre  bienlAl  quitte,  il  prendra  plus  vo- 
lontieis  un  galop  fraoc  et  soutenu.  Que 
h  cheval  de  soi  aime  à  galoper,  cela  se 
voit,  en  ce  que  tout  dieval  qui  s'é- 
chappe galope  d'abord  el  ne  va  pas  au 
pas;  c'esl  que  nalurellement  la  course 
lui  plaît,  lant  qu'on  ne  l'y  force  poigl 
au-delà  de  ce  qu'il  peui  faire:  car  pour 
le  cheval  comme  pour  l'homme,  rien 
n'est  plaisir,  passé  la  mesure.  Lors 
donc  qu'on  sera  parvenu  à  lui  donner 
celle  allure  fiùre  (bien  enlendu  qu'on 
l'ail  d'abord  exercé  à  partir  de  vitesse 
api  Es  la  demi-vollé)  -,  si ,  dis-je ,  l'ayant 
inslruii  à  cela,  en  môme  t<imps  qu'on 
ramène  [a  bride,  on  eniploie  quel- 
qu'une des  aides  propres  à  le  faire  par- 
tir, alors  contenu  par  le  mors,  excilé 
parles  aides  qui  le  chassent  en  avant, 
H  avance  la  poitrine,  il  lève  haut  les 
bras,  par  colère,  non  plus  moelleuse- 
inent;  car  le  cheval  gêné  ne  peut  guère 
«voir  les  mouvemeiis  moelleux  ;  mais 
si ,  après  l'avoir  de  la  sorle  enflammé , 
on  lui  rend  la  bride,  par  l'aise'  qu'il 
tppouvecn  se  trouvant  délivré  de  la  su- 
'JÂlon  du  moi^t  >l  ^l^o  fièrement  w  ( 


téta,  pbié  les  junkas  ma  gri»,  n 
prend  absolniAent  ll  mMs  sif  qst 
lorsqu'il  «wi|  pnmltre  bew  (Mis  dts 
sitlraiob«v«|[xiet§wii:oft«u)en|atdi 
en  ce  rnowarn  l'si^k  «inérsus,  no- 
ble, couragfws ,  pimn  de  fm ,  isperbt. 
graqievx  «t  tqfriÛe  à  voir)  et  w  teii 
écrit  pouf  cwiK  qui  dMraal  à  Ihik  d» 
vsUK  d«  telles  lou««|a|> 

Si  l'on  veut  un  «t>«KiI  d«  pandi, 
relevé,  brillam,  tous  nssoot  j^tair 
cepiible»  d«  ces  aiw-msisûBii-liiB- 
lemoni  qui  joigiwni  ^  uo«  An»  noble 
un  corps  vifourem.  11  n'vtpnmi, 
comme  quelques-uns  i»  croient,  qua it 
cheval  qui  a  le  pli  des  membres  le  pis 
moelleux  ait,  par  cela  seul,  plut  debd- 
lilé  à  s'enleyçr  de  l'avanHnaia  ;  Btù 
plulôl  celui  qui  aura  les  reioi  Km{da, 
courts  et  forts  (et  nous  D'entendonips 
seulem^i  la  partie sitttéeversbqooH, 
maistoutlerùble),  cdui-lâpouna par- 
ier plus  avant  les  jambes  de  denièn 
sous  celle?  de  devant;  et  au  monuM 
qu'il  le  Tcra ,  si  on  lui  soutient  la  tam, 
il  Sécliira  le  train  de  derrière  dans  la 
astragales,  et  s'eqlcvera  de  l'avaiit- 
main,  de  manière  que  par  devant  os 
lui  verra  le  venUe  et  les  géniloirïs.  D 
laul  rendre  la  main  dès  qu'il  eiécnK 
ceci ,  afin  qu'il  semble  aox  apectaiwa 
agir  de  lui-même  dans  œ  qu'on  lui  tû 
faire.  Il  y  a  des  gens  qui  dressent  leos 
chevaux  à  ce»  airs ,  en  les  frappail 
d'une  baguette  au-dessous  des  aslra^ 
les;  d'autres  même,  en  faisani  coarit 
ùuprès  d'eux  quelqu'un  qui,  avec  on 
bâlon  ,  leur  donne  des  coups  au-des- 
sous des  cuisses  et  des  bras.  Ouan'  * 
nous,  nous  croyons,  et  nous  ne  cite- 
rons de  répOier  que  la  meilleure  méthode 
pour  inslrui>-,  un  cheval,  c'est  de  lui 
accorder  relâche  dès  qu'il  a  fait  œ  qu'oa 
exige;  car,  comme  dit  Simon,  ce  qu'un 
cheval  rail  par  force  il  ne  l'apprend 
P«»  «  «la  ne  peut  «de  Iww,  m 
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plus  que  si  oa  voulait  faire  danser  un 
homitieSt  coups  de  Fouet  £1  d'aiguillon  : 
les  mauvais  iTaiiemens  ne  produiront 
jamais  i^e  maladresse  Qt  mauvaise 
grSce.  Il  Taut  que  le  cbeval,  au  moyen 
des  aides,  prenne  comme  de  luî-fnëme 
les  airs  les  plus  beaux  et  les  plus  liril- 
19ns;  si  dans  les  allures  ordinaires  on 
le  fatigue  jusqu'l  le  faire  suer,  et  que 
dès  qu'il  s'eplève  Lien  on  le  descende 
et  le  débride,  on  peni  compter  qu'apês 
cela  jl  en  Tiendra  volontiers  à  s'enlever 
de  même  lorsqu'il  sera  monlé.  Tels  sont 
Jes  chevaux  qu'on  représente  portant 
les  dîeiix  et  les  héros ,  et  ceux  quî  les 
savent  manier  se  font  grand  honneur, 
Le  cheval  dans  ses  airs  est  une  chose  en 
effet  si  belle,  si  gracieuse,  si  aimabli 
que  lorsqu'il  s'enlève  ainsi  sous  la 
paain  du  cavalier,  il  attire  les  regards 
de  tout  le  monde  ;  il  charme  jeunes  e 
vieu^;  on  n'en  peut  détacher  sa  vue 
ou  ne  se  lasse  point  de  l'admirer,  laui 
mi'it  dételopiiu  par  se^  mouvem^ts  sa 
CT&ce  et  sa  gentillesse.  Que  s'il  arrive  à 
pelui  çui  possède  un  lel  cheval  d'ëire 
pomtiié  coninjandant  de  la  cfivalerie  ou 
d'un  escadi'QD,  il  ne  doit  pas.cherchcr 
il  briller (uui^ul,  giaîsà  Ibire paraître 
gi.T^niageuscmeiK  le  corps  à  )a  i6ie  du- 
quel il  se  trouve.  Or,  s'il  moule  un  de 
ces  chevaux  tels  qu'on  en  vqil  vanter 
beaucoup ,  qui ,  3'e.nlevanl  haut  et  fré^ 
queDimeni,  avancent  peu,  il  est  clair 
que  tous  ceux  qui  le  suivront  iront;iu 
pas;  ur ,  que  peut  avoir  de  brillant  un 
pareil  spectacle?  Mais  si ,  animant  son 
cbeval,  il  conduit  sa  truupe  d'un  pas 
ni  trop  vile  ni  Irop  lent ,  lel  qu'il  con- 
vient pour  moulrer  la  vivacité ,  la 
bonne  volonté  et  la  grâce  des  chevaux, 
s'il  les  conduit  ainsi,  leurs  pieds  bat- 
trunt  la  terre  ensemble ,  et  de  lous  en- 
semble on  eaiendra  le  frémissement  de 
la  bouche  el  le  souffle  des  narioes,  ce 
qui  douiiera  uu  air  irapMant*  D(Ht< 
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seulement  an  c'hif ,  tattls  %  tout  le  cocn 
qui  le  suit. 

.  Eu  ut)  ni6l ,  dès  dU*Qn  sAvra,  HIm^ 
choisir  les  cbévaus  èp  les  adietanl ,  tes 
enlrelenir  do  sorte  qu'ils  çuppbrlenl  le 
travail ,  et  b'én  senîr  comme  il  faul 
dans  1^  exercices  ifiililalres,  dans  les 
manœuvres   de    psradep    Qt  daiQ  lep 
tombals,  qui  peut  empStïtier  que  œf 
chevaux,  en  de  telles  mains,  n'acquit 
rent  imç  nouvelle  valeijr,  et  le  Oialtré 
tout  l'honneur  qui  lui  en  doit  rçvenjr 
si  quelque  dieu  ne 
Nous  croyons  dt 
comment  il  faul  ëli 
guerre  à  cheval.  D 
que  la  cuirasse  doit 
quand  elle  joint  bie 
qui  la  porte;  mais 
large ,  les  épaules  1 

gées  ;  trop  étroite,  c'est  une  prison,  non 
pas  une  défense.  Et  comme  les  blés* 
sures  du  cou  sont  dangereuses,  Dousdt- 
]  ons  qu'il  Faul  le  dérendre  «u  pioyei) 
d'une  pièce  tenante  à  la  cuirasse  e\  dé 
même  forme  que  le  çoU^  car,  piitrs 
l'ornement  qui  en  résultera,  cette  pièce' 
si  elle  est  bien  faite,  couvrira  quao4 
on  Toudia  le  visage  jiisqu^au  nez.  Lf 
casque  de  {téotie  nous  paraii  le  mfiîl- 
leur;  car,  s'unUsanl  au  collet ,  il  ^li- 
vre loui  ce  qui  est  au-dessus  à^  I3  cui^ 
ra83e,  et  n'empêche  pgirtt  de  vpir. 
Quu  la  cuirasse,  au  reste,  soit  faïie  çle 
manière  à  n'empêcher  ni  de  se  baisser 
ni  de  s'asseoir.  Pour  couvrir  le  nombiil, 
les  parties  naturelles  et  Ce  qui  les  avoî- 
sine,  on  aura  des  permet  en  nombreel 
en  grandeur  sufQsaus  ;  et  attendu 
qu'une  blessure  au  bras  gauche  met  le 
cavalier  hors  de  combat ,  nous  approu- 
vons fort  la  défense  qu'on  a  inventée 
pour  cette  partie ,  et  qu'on  appelle  bras- 
sard- Ce  brassard  couvre  l'épaule,  le 
bras,  l'avant-bras  et  la  main  de  la 
bride,  a'âteod  et  se  plie  i  voloaii ,  «n 
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-/^i..d  temps  qu'il  pue  au  déTaoi  de  la 
cuirasse  sous  l'aisselle.  Soil  pour  lan- 
cet,  soil  pour  Trai^)»  de  près ,  il  faut 
I«T«  le  bras  droit  :  on  Oiera  doDC  la 
cuirasse,  ce  qui  s'oppose  à  ce  mouve- 
menl,  et  on  le  remplacera  par  des  pen- 
nes a  durnières,  qui  puissent  s'dfer  et 
se  remettre,  et  qui,  dans  l'action 
de  lever  le  bras,  se  déploieronl  ; 
dans  celle  de  le  baisser ,  se  sereroni. 
Cette  pièce,  qui  se  met  autour  du  bras 
comme  une  bottine ,  nous  parait  mieux 
séparée....  que  fixée  à  la  cuirasse.  La 
partie  qui  demeure  i  nu  quand  on  lève 
le  bras  droit  doit  être  couverte  près  de 
la  cuirasse  avec  du  cuir  de  veau  ou  do 
cuivre;  autrement  on  serait  sans  dé- 
fense dans  l'endroit  le  plus  dangereux. 
Comme  le  cavalier  court  un  péril  ex- 
trême quand  son  cheval  est  tué  sous 
lui ,  le  cheval  aussi  doit  élre  armé  d'un 
dianfrein,  d'un  poitrail  et  de  garde- 
flancs,  qui,  en  même  temps,  serviront 
de  garde-cuisses  au  cavalier;  mais  sur- 
tout que  le  ventre  du  cheval  soit  cou- 
vert avec  le  plus  grand  soin  ;  car  cette 
partie,  où  les  blessures  sont  le  plus  à 
craindre,  est,  outre  cela,  une  des  plus 
faibles.  On  peut  le  couvrir  avec  la 
bousse  même.  Il  faudra  que  le  siège 
soit  construit  de  manière  k  donner  au 
cavalier  une  assiette  plus  ferme,  sans 
blesser  le  dos  du  cheval. 

Ainsi  doivent  être  armées  ces  parties 
du  corps  de  l 'homme  el  du  cheval  ; 
mais  les  garde-cuisses  ne  couvriront  ni 
le  pied  ni  la  jambe  de  l'homme ,  qui 


seront  bien  défendus  si  l'on  i  des  boh 
tes  du  même  cuir  dont  se  font  les  ■»■ 
melles.  Ces  bottes  servent  er  mtme 
temps  de  défense  h  la  jambe  ei  de 
chaussure.  Pour  se  garantir  des  coops, 
avec  l'aide  des  dieux ,  voilè  les  anaei 
qu'il  faut  ;  mais  pour  frapper  l'ennemi, 
nous  préférons  le  sabre  à  l'ép^  :  cat 
dans  la  position  élevée  du  cavalier,  k 
coup  d'espadon  vaudra  mieux  que  k 
coup  d'épée.  La  pique  longue  étui 
faible  et  embarrassante,  nous  ipproi^ 
vous  davantage  les  deux  javelots  Je 
cornouiller  :  on  peut,  sachant  mioiR 
celte  arme,  en  lancer  d'abord  un,  a 
se  servir  de  l'autre  en  avant,  decdiéfl 
en  arrière;  ils  sont,  en  un  mot,  pha 
forts  et  plus  maniables  que  la  piqiK. 
Darder  du  plus  loin  qu'on  poum,  a 
sera  le  mieux  à  notre  avis  :  car  aioà, 
on  a  plus  de  temps  pour  se  retoometS 
saisir  le  second  javelot.  Hous  marqi» 
rons  ici  en  peu  de  mots  la  meîlleiiit 
manière  de  darder.  En  avançant  h 
gaticbe,  efTacanl  la  droite  et  s'éleniil 
des  cuisses ,  si  on  l&che  le  fer  de  no- 
nière  que  la  pointe  soit  un  peu  toanie 
en  haut ,  le  coup  partira  avec  plus  de 
violence ,  portera  le  plus  loin  fot- 
sible,  et  le  plus  juste  aussi,  pouno 
qu'ai  iJLchant  le  fer  on  ait  soin  qK 
la  pointe  i^rde  toujours  droit  lu 
but.  Tout  ceci  soil  dit  pont  l'insinic- 
tion  et  l'exercice  du  simple  cavalier. 
Quant  au  chef,  ce  qu'il  devrait  0 
savoir  et  pratiquer  a  été  exfdiqué  dua 
un  autre  discoius. 
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PRÉFACE  D'ARRIEN. 


J*écris  les  guerres  d'Alexandre  sur  les  Hémoires  de  Ptolëmée  et 
d'ArIstobule.  UDanime,  leur  témoignage  me  présente  le  caractère 
de  la  vérité  ;  opposé ,  je  le  discute ,  et  n'admets  que  les  iàits  digoes 
de  foi  y  dignes  de  l'histoire.  D'autres  ont  rapporté  d'autres  gestes 
du  fils  de  Philippe  ;  car  nul  n'occupa  des  écrivains  plus  nombreux 
et  plus  divisés. 

Ptoléroée  et  Artstobule  m'ont  paru  mériter  le  plus  de  créance. 
Aristobule  ne  quitta  point  le  prince  durant  cette  expédition  ;  Pto- 
lëmée fut  son  compagnon  d'armes;  et  roi,  il  se  fût  plus  STili  qu'un 
autre  par  le  mensonge;  tous  deux  enfin  n'écriyii-ent  qu'après  la 
mort  du  conquérant,  affranchis  de  cette  contrainte  et  de  cet  in- 
térêt qui  auraient  pu  leur  faire  trahir  la  vérité. 

Quelques  auteurs  ont  rassemblé  des  traits  qui  méritent  d'être 
cités ,  et  que  je  n'ai  pas  jugés  incroyables  pour  n'appartenir  qu'au 
seul  Alexandre;  je  les  ai  recueillis. 

La  surprise  de  voir  un  nouvel  historien  succéder  k  tant  d'autres 
I  peul4tre  en  comparant  leurs  écrits  au  sien. 


Aum ,  tumomak  le  noavMQ  Xén(^bon ,  était  ne  «  NicomUi« ,  capitale  «fane  ^n- 
Tinee  Mi-floriiMnle  de  rAsie-Hîiianre.  Arrien  fut  disciple  d'É|MCtite ,  et,  aa  sortir  de 
son  ioole ,  embrassa  la  carrAre  des  armes.  Il  y  jeta  tant  d'èctal ,  qn  Athènes  et  ploiieiirs 
autres  tUIcs  le  mirent  an  nombre  de  leurs  concitoyens.  Rome  ellennème  Toolat  loi  d^ 
cerner  cet  honoeur  insigne ,  et  le  nomma  gouTernear  de  la  Cippidoce ,  mnueée  par  tes 
Scjthes  eoaaiis  sons  le  nom  d'Alatns. 

En  ce  temps-là ,  c'était  sons  Adrien ,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère ,  les  Romains , 
dont  le  courage  irait  tant  dégénère,  résistaient  difficilement  aux  peuples  qui  combat- 
taient avec  nne  caralcrie  nombreose.  Arrien  déploya  de  si  grands  Ulens  dans  ces  fonc- 
ttnia  difflcilei,  qn'il  vint  à  bout  de  dompter  les  Scjibet  et  de  mettre  les  proriactt  ny 
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mainns  à  l'abri  de  leurs  incursions.  De  retour  à  Rome ,  Il  fat  comblé  de  la  bnra  dn 
prince,  et  parvint,  peu  de  temps  après,  au  consulat. 

Arrien  fut  un  écrivain  très-fécond.  Un  frngnjcnt  d'une  disposition  de  marche  et  d'tu 
ordro  de  bataille,  qui  nous  reste  de  son  histoire  de  la  guerre  contre  les  Alains,  nous 
rend  témoignage  du  grand  sens  ût  cet  auteur,  et  de  sa  haute  eapacité  comme  mililairt. 

Nous  n'en  devons  èlre  que  plus  sensibles  à  la  perle  de  ses  ouvrages,  qui  nous  aanicot 
■ppri»  des  particularités  curieuses  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Alains;  sur  les  Partbts, 
auxquels  il  avait  consacré  dix-sept  livres;  et  sur  les  Dilhyniens,  ses  compatriotes.  11 
faisait  remonter  cette  dernière  histoire  aux  temps  fabuleux ,  et  Suissait  au  règne  de  Ni- 
comède,  qui  légua  par  testament  ses  étal';  au  peuple  romain.  On  doit  regretter  aossi  <« 
dix  livres  sur  les  successeurs  d'Alexandre ,  époque  obscurcie  par  la  mnltiplicitè  des  évè- 
nemern  et  les  vicissitudes  dont  elle  est  remplie. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  expéililiuns  de  ce  prince ,  Arrien  laisse  bien  loin  derrière  lui 
le  roman  absurde  et  ridicule  de  Quinii'-Cufce.  II  mérite  d'ailleurs  dos  éloges  pour  arolr 
emontéaux  écri-^ ai ns contemporains.  Eu  prenant  pour  bascilc  son  tra^ail  ksMémiiim 
le  Ptolémée  et  d'Aristobule ,  lieutenant  r.  r.:r-7.::2r^ ,  il  semble  donner  la  prèfétHicïi 
Plolémée  qui,  devenu  roi  il  son  tour,  n'aurait. sûrcmunl  pas  voulu  déshonorer  sa  coD' 
roDnfi  par  un  mensoi^.  Arrien  consulta  aussi  le  Journal  d'.Alexandre ,  publié  par  Eo- 
mènes,  son  secrétaire;  l'Itinéraire,  décrit  par  Diognéle  et  Rxton,  géotnèires emploTR 
k  la  suite  de  l'année  ;  enfin ,  la  description  des  provinces  composant  l'empire  d'Aleiu- 
dre,  rédigée  par  son  ordre. 

La  sagacité  et  le  discernement  d'Arrien  ont  été  d'autant  phis  apprécîAs  que  l'on  l'ttt 
mieux  flairé  en  Europe  sur  l'état  de  l'Inde,  dans  ses  rapports  historiques  et  géognpt»- 
quea.  Philosophe,  général  d'armée,  excellent  écrivain,  judicieux  critique,  ildoitttrt 
oekisidérè,dit  un  moderne,  comme  le  premier  historien  d'Alexandre,  et  1c  teal  lortt 
témoignage  duquel  ou  puisse  c&mpten 
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LIVRE  PREMIER. 

Chapitbs  pBKHm.  On  place  sous 
l'archonlai  de  pythodème  t»  mort  de 
Philippe  et  l'avÈnemenl  d'Alexandre  au 
trftne.  Il  touchait  à  sa  vingliùme  année. 
Le  nouveau  roi  sq  rend  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  y  convoque  l'assemblée  géné- 
rale des  Grecs ,  et  demande  à  rempla- 
cer Philippe  dans  le  commanoenieot  de 
l'expédilioD  contre  tes  Perses. 

Tous  y  consentent ,  à  l'exception  des 
Lacédémoniens.  Fios  ancêtres,  répon- 
dent-ils >  ne  nous  ont  point  appris  à 
obéir,  mais  à  commander. 

Lee  Athéniens  se  préparaient  à  de 
iHHiveaux  mouvemens]  mais  frappés 
de  la  présence  subite  d'Alexandre ,  ils 
!ui  prodiguent  encore  plus  d'honneurs 
qu'à  Philippe. 

11  retourne  en  Macédoine  ordonner 
le*  préparaiifs  de  l'expédition  d'Asie. 

Au  printemps,  il  passedaiislaThracc, 
et  marche  sur  les  Triballîens  et  les  II- 
lyiiens,  peuples  finilimes,  prêts  à  se 
soulever,  el  qu'il  lui  importait  de  ré- 
duire entiôremenl  avant  de  tenter  une 
expédition  lointaine.  Il  part  d'Amphi 
polis;  fond  sur  le  pays  qu'hahjient  les 
Tbraces  indépendans  ;  laisse  à  sa  gau- 
che la  ville  de  Philippes  et  le  mont  Or- 
bèlei;  traverse  le  Mésus ,  el  arrivO)  le 


dixième  jour  de  marche,  au  mont 
Itemus. 

ues  caravanes  armées,  réaaies  à  des 
hordes  de  Thraces  libres ,  défendem 
l'entrée  des  gorges,  occupent  les  hau- 
teurs et  ferment  le  passage.  Ils  mettent 
en  avant  et  disposent  autour  d'eux  leurs 
chariots,  dans  le  dessein  non-seule- 
ment de  s'en  Taire  un  rempart ,  mais 
encore  de  les  précipltei'  des  sommets 
les  plus  escarpés ,  sur  la  phalange  ma- 
cédonienne, si  «lie  tente  de  les  fran- 
chir :  ils  pensaient  que  plus  cette  pha- 
lange serait  serrée,  et  plus  elle  serait 
facilement  rompue  par  le  choc  des  cha- 
riots. Alexandre  chercha  d'abord  quel- 
ques moyens  sûrs  pour  s'emparer  de 
ces  hauteurs;  mais  ensuite,  décidé  à 
tout  braver  puisqu'il  n'y  avait  point 
d'autre  voie,  il  donna  ordre  aux  hopli- 
tes d'ouvrir  la  phalange  lorsque  te  ter- 
rain le  permettrai! ,  et  lorsqu'il  serait 
trop  resserré,  de  mettre  le  genou  en 
terre ,  de  se  courber  tous  leurs  bou- 
cliers, en  formant  la  lortoe,  de  ma- 
nière que  les  chariots  pusaonl  glisseï 
.iu  loin  sans  les  entamer. 

Il  en  fut  ainsi  qu'Alexandre  l'avait 
prévu  et  ordonné.  Ici  la  phalange  s'ou- 
vre; là,  roulant  sur  les  boucliers.  Ici 
chariots  causent  peu  de  désordre  et  au* 
cune  perte. 
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Les  Hscédoniens ,  nnimËS  en  voyant 
l'évanouir  le  danger  qu'ils  avaient  le 
plus  redouté,  jettent  un  grand  cri  et 
fondent  sur  lesThraces.  Alexandre  Tait 
avanœr  les  hommes  de  trait  de  son  aile 
droite,  avec  ordre  de  couvrir  un  autre 
corps  qui  se  dirige  par  un  cdté  plus  ac- 
cesaible,  et  d'écariec  1»  Thraces  sur 
tous  les  pointa.  Lui-même,  à  la  Ifite 
de  l'agéma,  fait  ébranler  l'aile  gau- 
che renrorcée  des  hypaspistes  et  des 
Agriens. 

Dès  que  les  Thraces  paraissent ,  une 
gr&le  de  flèches  les  disperse;  la  pha- 
lange se  précipite,  repousse  sans  peine 
une  troupe  d'hommes  à  demi  nus  et  de 
Barbares  mal  armés.  Us  n'attendent 
point  Alexandre ,  qui  fond  par  la  gau- 
che; ils  jetienl  leurs  armes  et  se  dis- 
persent dans  la  montagne.  On  en  lue 
quinie  cents  environ.  Peu  tombèrent 
vivans  au  pouvoir  des  Grecs  :  l'hobi- 
Uide  qu'ils  avaient  de  ces  défilés,  et  la 
l^reté  de  leur  course,  les  sauvèrent. 
Les  femmes  qui  les  suivaient,  les  en- 
&ns ,  les  bagages ,  tout  Tut  pris  ;  ce  bu- 
tin, commis  à  Lysanias  et  k  Pbilotas, 
Ail  conduit  dans  les  villes  maritimes. 

Aloiandre  franchit  l'Itemus ,  pousse 
vers  les  Trîballiois ,  et  touche  aux  rives 
du  Lygînus ,  que  Iroisjours  de  marche 
séparent  de  l'Ister,  lorsqu'on  traverse 
l'Haemus. 

Le  roi  des  Triballiens,  Syrmi»,  in- 
slrait d'avance  delà  marche  d'Alexan- 
dre, fait  d'abord  passer  le  fleuve  aux 
femmes  et  aux  enfans,  et  les  rassemble 
dans  une  lie  de  l'Isier,  qu'on  appelle 
Peucé ,  où  s'était  déjà  réfugiée ,  à  l'ap- 
procbe  de  l'ennemi ,  une  foule  de  Thra- 
ces voisins;  il  s'y  jette  lui-même  avec 
toute  sa  famille. 

Gependani  un  grand  nombre  de  Tri- 
balliens fuient  en  arrière  et  se  portent 
ven  une  autre  Ile  du  fleuve  qu'Alexnn- 
die  ivali  abandonné  la  veille.  Informé 


du  détour,  celui-ci  P.'Vient  sur  ses  pu  ft 
surprend  leur  camp.  Les  Barbares,  a 
désordre ,  se  rallient  dans  un  bus  m- 
sin  du  Oeuve.  Alexandre  fait  serrer  a 
phalange  après  avoir  détaché  en  avuu 
des  hommes  de  fronde  et  de  trait,  qui 
doivent,  en  escarmoucbaot ,  attirer  la 
Barbares  dans  la  plaine.  Ceux-ci ,  a  h 
portée  des  traits  qui  les  inquiètent,  se 
précipileni  sur  une  troupe  faibleuieu 
armée,  pour  en  venir  aux  mains.  Dès 
qu'Alexandre  les  eut  attirés  hors  de  11 
forêt,  il  fit  donner,  à  la  tète  de  l'iile 
droite  vers  laquelle  ils  s'étaient  le  plue 
avancés,  Philotas  avec  la  cavalerie  delt 
llaule-Uacédoîne ,  et  à  la  tète  de  l'aile 
gauche ,  Héraclide  et  Sopolis  avec  la  ca- 
valerie de  la  Béotie  el  d'Amphipdis. 
Lui-même  ébranle  au  centre  b  phabnje 
dont  le  front  est  protégé  du  reste  delà 
cavalerie.  Tant  que  l'action  ne  fui  engi- 
gée  qu'au  trait,  les  Triballiens  résistè- 
rent ;  mais,  lorsqu'i  Is  vinrent  à  éprooTa 
le  choc  de  la  phalange  et  de  la  cavalerie 
qui  les  presse  et  les  heurte  de  toutes 
parts ,  ib  fuient  en  désordre  à  traven 
la  forêt,  duoftté  du  fleuve  :  trois  mille 
furent  lues.  Peu  tombèrent  vivans  au 
mains  des  vainqueurs;  l'épaisseur  deb 
forêt  qui  domine  le  fleuve ,  et  l'appro- 
che de  la  nuit ,  les  dérobèrenl  à  la  pooi- 
suite  des  Uacédoniens.  Ceux-ci,  sehn 
Ptalémée ,  ne  perdirent  que  ome  CRTi- 
liers  et  quarante  fantassins 

Le  troisième  jour  qui  suivit  celle  bi- 
taille,  Alexandre  parvint  à  lister,  le 
plus  considérable  des  fleuves  de  l'Eu- 
rope, celui  qui  parcourt  la  plus  nsie 
étendue  de  pays ,  et  dont  les  bords  sont 
habités  par  les  natioiu  les  plus  belli- 
queuses, pour  la  plupart  celtiques,  au 
milieu  desquelles  il  prend  sa  source. 
A  l'extrémité  sont  les  Quades ,  1»  Haï- 
comans  ;  ensuite  une  famille  de  Sau- 
romnles,  les  lazyges;  plus  loin,  les 
Gèl»,  partisans  du  dogme  de  Vixsmft- 


■dovGooi^Ic 


talitë;  ici  U  natiCKi  des  Sauromaies  ;  et 
eafia  les  Scythes  qai  s'étendent  jus- 
qu'aux, lieux  où  le  fleuve  se  précipite 
dans  le  Pont  par  cinq  bouches.  Alexao-, 
dre  s'empare  de  quelques  tAtimens 
loi^js  qui,  de  Byzance,  étaient  venus 
sur  le  fleuve  par  l'Euxin;  embarque 
autant  d'hommes  de  trait  et  d'hoplites 
qu'ils  en  peuvent  contenir,  et  vogue 
vers  l'Ile  où  les  Triballieus  et  les  Thra- 
ces  s'élaienl  léfugiés.  11  fait  d'inutiles 
efloris  pour  prendre  terre  :  les  Barba- 
res, accourus  de  toutes  parts,  défen- 
dent la  rive.  Le  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  soldais ,  la  c6te  escarpée , 
la  rapidilë  du  fleuve  resserré  dans  son 
lit,  tout  présente  des  obstacles  insur- 
mon  labiés. 

Alexandre  Ri  remonter  ses  vaisseaux, 
résolu  de  Inverser  l'Ister  et  de  fondre 
sur  lesGèies,  babiiantla  rive  opposée. 
Ils  accourent  pour  le  repousser  au  nom- 
bre de  quatre  mille  chevaux  et  de  plus 
de  dix  raille  hommes  de  pied  :.leur  pré- 
sence achève  de  le  déievminef .  IL  s'em- 
barque; à  son  ordre,  on  forme  des  ou- 
tres avec  les  peaux  des  lentes ,  on  les 
remplit  de  paille  ;  on  s'empare  d'une 
mullîlude  de  canots  dont  se  servaient 
les  habiians  du  pays  pour  la  pèche ,  le 
commerce  et  même  le  brigandage  :  à 
l'aide  de  ces  préparatifs,  on  passa  en 
aussi  grand  nombre  que  l'on  put. 
Quinze  cents  cavaliers,  quatre  mille 
hommes  de  pied,  traversèrent  avec 
Alexandre,  protégés  pnr  la  nuit  et  par 
la  hauteur  des  blés  qui  dérobaient  leur 
passage  à  la  vue  de  l'ennemi.  Au  point 
du  jour,  Alexandre  dirige  sa  troupe 
par  les  moissons;  l'infanterie  s'avance, 
courbe  les  épis  du  travers  de  ses  pi- 
ques ,  et  gagne  ainsi  un  terrain  décou- 
vert. La  cavalerie  suit  la  phalange.  Au 
sortir  des  blés,  Alexandre  mène  sa  ca- 
valerie à  l'ailo  droite;  Nicanor  dirige 
obliquement  ia  phalange.  Les  Gétes  ne 
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supportent  poini  Ifi  premier  choc  de  la 
cavalerie.  L'audace  inouïe  avec  laquelle 
Alexandre,  dans  une  seule  nuit,  el 
sans  jeter  un  pont ,  a  traversé  si  facile- 
ment le  plus  grand  fleuve,  le  dévelop- 
pement de  la  phalange  el  l'impétuosité 
de  la  cavalerie,  tout  les  frappe  de  ter- 
reur. Ils  fuient  vers  leur  ville ,  qui  n'est 
éloignée  de  l'Ister  que  d'un  parasange. 
A  l'aspect  des  dispositions  d'Alexandre 
qui,  pour  éviter  toute  surprise,  fait 
marcher  la  phalange  le  long  du  fleuve, 
la  cavalerie  en  front,  ils  abandonnent 
une  ville  mal  fortifiée,  chargent  sor 
leurs  chevaux  autant  de  femmes  et 
d'enfans  qu'ils  peuvent  emmener,  s'^ 
carient  loin  des  rives,  et  s'enfoncent 
dans  les  déserts. 

Alexandre  s'empare  delà  ville  et  de 
lout  ce  qu'ont  abandonné  les  Gèles  ;  il 
cha^  Héléagre  et  Philippe  du  butin. 
La  ville  est  rasée;  te  vainqueur  sactifle 
SUT  les  bords  de  lister,  à  Jupiler  Soter, 
à  Hercule  et  au  fleuve  quia  favorisé  son 
passage;  le  même  jour,  il  ramène  tous 
les  siens  au  camp ,  sans  en  avoir  perdu 
un  seul.  U,  il  reçoit  les  envoyés  de 
plusieurs  peuples  libres  des  rives  de 
l'Ister  ;  de  Syrmus,  roi  des  Triballiens  ; 
et  des  Celles ,  qui  bordent  le  golfe  Ioni- 
que. Les  Celtes  ont  une  haute  stature  . 
el  un  grand  caractère;  ils  venaient  re- 
chercher l'amitié  d'Alexandre.  La  foi 
fui  donnée  et  reçue.  Alexandre  de- 
manda aux  Celtes  ce  qu'ils  craignaient 
le  plus  au  monde,  persuadé  que  son 
nom  s'étendait  dans  leurs  contrées  et 
au-delà,  et  qu'il  était  pour  eux  l'objet 
le  plus  redoutable.  Il  fut  déçu  dans 
celle  pensée  :  en  eSat,  babiianl  des 
lieux  d'un  accès  difRcîîe,  éloignés 
d'Alexandre  qui  tournait  ailleurs  l'ef- 
fort de  ses  armes,  ils  répondirent  qu'ils 
ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel. 
Alexandre  les  congédia,  en  leur  don- 
nant les  litres  d'amis  et  d'alliés,  et  se 
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Contenta  d'ajàuier  :  c  Les  Celtes  sont 
fieis.  > 

Il  (ire  vers  Fes  Agrianes  et  les  Péonos. 
On  lui  annonce  queClilns,  fils  de  Bar- 
dyle,  a  quilié  le  parti  desGrecs,  npràs 
avoir  attiré  dans  le  sien  Glaucins,  roi 
des  Taulaniiens.  On  ajoute  que  les  Ali- 
tai ialcsdoivent  attaquer  Alexandre  dans 
sa  marche  :  ces  nouvelles  lui  font  lever 
le  camp  aussiiAt. 

Langarus,  roi  des  Agrianes,  lié  dès 
le  vivant  même  dePhilippeavec  Alexan- 
dre ,  auquel  il  avait  député  particulière- 
ment, l'accompagnait  alors  avec  l'éliie 
de  ses  troupes  complélemcnt  armées. 
Alcxandi-e  ajaiil  demande  quels  éraient 
ces  Aulariales,  et  leur  nombre  :  «  C'est, 
lui  répondit  Langarus  ,  une  nalion  peu 
redoutable  et  la  moins  belliqueuse  de 
ces  contrées.  J'offre  d'y  faire  une  irrup- 
tion ,  e(  de  les  occuper  chez  eux.  »  Sur 
l'ordre  d'Alexandre,  il  pari,  pénètre 
dans  leur  paj's,  le  ravage,  et  les  relient 
ainsi  dans  leur  terriioirc.  Alexandre 
prodigue  à  Langarus  les  plus  gi-ands 
honneurs,  les  témoignages  les  plus  ra- 
res delà  magnificence  rople;  même  il 
lui  promet  la  main  de  sa  soeur  Cyna , 
dès  qu'il  sera  arrivé  à  Pella  :  mais  la 
mort  surprh  Langarus  i  son  retour 
dans  ses  états. 

Alexandre ,  s'avançant  le  long  de  l'Ë- 
rigone,  arrive  à  Pellion.Cetle  ville  étani 
la  plus  fortifiée  du  pays,  Clilus  s'y 
était  retiré.  Alexandre  campe  sur  les 
bords  de  l'Eordaïque,  résolu  d'atta- 
quer la  ville  le  lendemain.  Ctîlus  occu- 
paîl,  avec  ses  troupes  ,  les  montagnes 
voisines  I  dont  les  hauteurs  boisées 
commandent  la  vil!f>,  prêta  fondre  sur 
kBMacédonicas^ÏMrpremière  attaque. 
Glaucûr  .«if  des  Taulaniiens  ,  n'iUnit 
pa^  encore  arrivé;  cependant  Alexandre 
menace  les  murs.  Les  ennemis,  npiùs 
Kvoir  sactiGé  trois  adolescens,  trois 
vierges  ci  trois  brebis  noires ,  font  un 


motivctncnl  eomme  poor  en  venir  ait 
mains  ;  mais  presqu'au  même  inma 
i  is  abandoiment  l'a  vanlagedes  positions 
les  mieux  défendues,  et  si  bmsqofr 
ment,  qu'on  y  trouva  encore  les  victi- 
mes. 

Le  même  jour,  ayant  renfermé  l'en- 
nemi dans  la  ville,  et  approché  son 
camp  des  murailles,  Alexandre  résolu 
de  les  cerner  en  tirant  une  circonnl- 
laiion. 

Le  lendemain ,  Glaucîas  arrive  à  h 
l6le  d'une  puissante  armée.  Alenadn 
désespère  alors  de  se  rendre  maître  de 
la  ville,  avec  les  seules  Iroupesqu'ili 
amenées.  Une  foule  aguerrie  se  jeltï 
dans  les  murs,  e(  s'il  les  attaque  iti 
derrière  lui  les  forces  de  Gtaucias.  Phi- 
loias,  soutenu  d'un  déiachement  de 
cavalerie,  part  avec  lesSttetagES poar 
fourrager.  Glaucias,  informé  de  sa  mar- 
che, le  prévient,  et  s'empire  des  hau- 
teurs quidomineni  le  lieu  des  fourrages, 
loslruii  que  Icti  bagages  et  sa  cavaterie 
soni  dans  le  plus  grand  danger  s'ils  ra- 
tent jusqu'à  la  nuit ,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypaspisles,  les  archers, 
les  Agricns ,  quatre  cents  chevaux,  « 
vole  à  leur  secours.  Il  laisse  le  restcde 
l'arniéc  au  pied  des  murs,  pour  em- 
pêcher la  jonction  des  habilans  aiec 
Glaucias.  Celui-ci,  à  l'approche  d'A- 
lexandre ,  abandonne  I<¥  hauteurs  d 
hiisse  Phtiotas  se  retirer  dans  le  camp. 

Cèpe  II  da  n  i  Cl  itus  et  G I  au  c  i  as  croy  a  ient 
tenir  Alexandre  enfermé.  Ils  occupaient 
les  dûfilés  et  les  hauteurs  avec  une  ca- 
valerie nombreuse,  et  une  muliilude 
d'hommes  de  pied,  de  fronde  et  <lc 
Irait  ;  el  si  le  Macédonien  tentait  de  se 
retirer,  il  devait  être  poursuivi  par  les 
trou|)esdela  ville.  Les  passages  par  les- 
quels Alexandre  doit  déboucher  sool 
difficiles  01  couverts  de  bois;  le  chemin 
est  tellement  resserré  entre  le  fleuve  a 
une  moniagne  haute  et  escarpée ,  q<M 
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qiuire  aspides  j  peuTenl  i  peine  passer 
deJront. 

Alexandre  dispose  sa  phalange  sur 
sis  vingl  hommes  de  hauteur-,  place 
deux  cerna  chevaux  à  chacune  des  ailes, 
et  recommande  d'exéculer  ses  ordres  en 
silence  el  avec  prompliliidc.  Il  donne 
sus  hopliies  le  signal  d'élever  leurs  pi- 
ques, de  les  porter  en  avant  par  des 
évolutions  de  droite  et  de  gauche , 
comme  préls  à  doimer.  Lui-même  fait 
précipiter  la  phalange,  dont  les  divers 
mouviHmens  se  portent  rapidement 
d'une  aile  à  l'autre  :  après  avoir  ainsi 
changé,  plusieurs  fois  en  peu  d'instuns, 
son  ordre  de  bataille,  il  fond  par  la 
gauche  sur  l'ennemi ,  en  faisant  for- 
mer le  coin  à  sa  phalange.  Surpris  de 
la  lapidiié  de  ses  mouvemens,  et  ne 
pouvant  supporter  le  choc  des  Macédo- 
niens, les  forbares  quilienl  les  hau- 
leuis.  Alexandre  ordonne  alors  de 
pousser  de  grands  cris,  et  de  frapper 
les  boucliers  avec  les  javelots.  Épou- 
vantée, l'armée  des  Taulantiens  se 
relire  précipitamment  vers  la  ville. 
Alexandre,  avisant  une  petite  troupe 
d'ennemis  sur  ime  des  hauteurs  de  la 
toute,  détache  le  corps  de  ses  gardes 
les  hélaires  qui  l'entourent,  avec  ordre 
de  prendre  leurs  boucliers,  de  cAtoyei 
i  cherai  les  bords  du  fleuve ,  et  de  se 
diriger  vers  la  hauteur.  Là,  si  l'ennemi 
les  attendait,  la  moitié  devait  aussitôt 
mettre  pied  à  (erre,  se  former  et  don- 
ner avec  la  covaierie. 

Adk  mouvemens  d'Alexandre,  les 
Barbares  abandonnent  les  hauteurs  et 
se  dispersent  sur  les  flancs.  Alexandre 
et  les  bétaires  se  rendent  maîtres  du 
poste  ;  il  fai  tavarioer  aussitôt  les  Agricns 
et  les  arcbers  au  nombre  de  deux  mille  ; 
ordonne  aux  hypaspisies  de  traverser 
le  fleuve,  suivis  des  coliorles  macédo- 
niennes, et  de  se  ranger  à  l'autre  bord 
en  étendant  la  gauche  *  de  manière  que 


la  phalange  parût  pins  nombreuse. 
Lui-même  observa  les  mouvemens  da 
l'ennemi,  du  haut  de  la  colline.  Dès 
que  les  Barbares  virent  l'armée  traver- 
ser le  fleuve,  ils  s'avancèrent  le  long 
des  montagnes  pour  attaquer  l'arriëre- 
;ardc  d'Alexandre.  Il  court  avec  les 
siens  à  leur  rencontre  :  des  bords  du 
fleuve,  la  phalange  pousse  un  grand 
cri;  tout  s'ébranle;  l'ennemi  prend  la 
fuite. 

Alexandre  aussitôt  mène  en  hSlte  les 
Agriens  et  les  archers  vers  le  fieuve;  il 
passe  des  premiers,  el ,  voyant  qu» 
l'ennemi  inquiétait  ses  derrières,  il 
ordonne  de  placer  sur  la  rive  des  ma- 
chines de  guerre  dont  les  traits,  laneâl 
au  loin,  les  écartent;  et  tandis  que 
les  arcbers  font  pleuvoir,  du  milied 
même  du  fleuve,  une  grêle  de  flèches, 
Glaucias  n'ose  avancer  à  la  portée  du 
Irait  ;  les  Macédoniens  effectuent  le 
passage  sans  perdre  un  seul  homme. 

Trois  jours  après,  Alexandre  ap- 
prend que  Clitus  et  Glaucias  (le  croyant 
Soigné  par  un  sentiment  de  crainte  ) 
ont  campé  dans  un  lieu  défavorable, 
sans  relranchemens ,  sans  gardes  avan- 
cées, et  qu'ils  ont  le  désavantage  d'une 
position  trop  étendue;  il  repasse  so* 
crètement  le  fleuve  dans  la  nuit  avec 
les  hypaspisies,  les  Agriens,  les  hom- 
mes de  trait  et  les  troupes  de  Perdiccas 
et  de  Coenus;  le  reste  de  l'armée  doit 
les  suivre.  Ayant  jugé  l'occasion  (avo- 
rable,  il  fait  donner  avec  les  Agriens 
el  les  hommes  de  trait ,  sans  attendra 
le  surplus  des  troupes.  Attaqués  à  l'im- 
provisie,  chaînés,  sur  le  point  le  plus 
faible,  par  loui  l'effort  de  la  phalange, 
on  égoi^e  sous  leurs  tentes,  on  arrête 
dans  leur  fuite  une  multitude  do  Bar- 
bares. Dans  le  comble  du  désordre,  un 
grand  nombre  tombent  vivons  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Alexandre  poursuit 
I  le  reste  jusqu'aux  montagnes  des  Tsu* 
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laniiens;  quelques-uns  seulement  du- 
rent leur  salui  à  l'abandon  de  leurs 
armes.  Clilus,  qui,  au  premier  choc 
s'était  jeté  dans  la  ville,  y  met  le  feu 
et  se  relire  chez  Glaucias. 

Chap.  2.  Cependant  quelques  ban- 
nis rentrent  dans  Tbèhes  pendant  la 
nuit;  rappelés  par  les  partisans  d'une 
révolution,  ils  surprennent  hors  de 
leurs  postes,  et  dans  une  entière  sécu- 
rité, Amyntas  et  Timolaûs,  gouver- 
neurs de  la  citadelle  de  Cadmus  ;  ils 
les  forgent ,  et ,  se  rendant  sur  la  place 
publique,  ils  invitent,  au  nom  sacré 
de  leur  antique  liberté,  les  Thébainsà 
quitter  le  paru  d'Alexandre,  à  briser 
le  joug  insupportable  des  Macédoniens. 
Us  ébranlèrent  d'aulanl  plus  Tacilement 
la  multitude  qu'ils  ne  cessaient  d'affir- 
mer qu'Alexandre  avait  péri  chez  les 
lUyriens.  En  effet ,  depuis  long-temps 
on  n'avait  eu  aucune  de  ses  nouvelles, 
et  celle  desamortéiait  l'objet  de  toutes 
les  conversations,  de  tous  les  bruits; 
de  sorte  qu'au  milieu  de  <£lie  incer- 
titude, chacun,  comme  U  arrive  tou- 
jours, prenait  son  désir  pcir  la  réUi^ 
même. 

Alexandre,  instruit  de  ces  évène- 
mens,  estima  qu'ils  n'élaientrien  moins 
qu'à  ii^liger.  La  foi  de  la  ville  d'Athô- 
Des  lui  avait  toujours  été  suspecte.  Les 
.  Lacédémonicns ,  dont  les  esprits  lui 
étaient  depuis  long-temps  aliénés,  d'au- 
tres villes  du  Péloponnèse,  et  les  Éto- 
Uens,  naiurellemenl  inconstans,  pou- 
vaient grossir  le  parti  des  Thébains, 
dont  l'audacieuse  résolution  deviendrait 
alors  inquiétante-,  il  fait  aussitôt  fran- 
chir à  son  armée  l'Ëordée  et  l'Ély- 
mioiis,  les  rochers  de  Slymphée  et  de 
Parya;  le  septième  jour,  il  touche  à 
Pellène,  ville  de  Thessalie,  la  laisse 
derrière  lui ,  et  six  jours  après  enlre 
dans  la  Béolie. 

Les  Thébaius  n'apprirent  la  marche 
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d'Alexandre  que  lorsqu'il  punt  «te 
toute  son  armée  à  Oncheaie.  Alon, 
même  les  auteurs  de  la  défection  hm- 
lenaient  que  cette  armée  était  envojie 
de  Macédoine  par  Aniipater;  qu' Alexan- 
dre était  mort  ;  si  l'on  insistait  en  ijoo- 
tant  qu'il  la  conduisait  en  penonae, 
ils  démentaient  cette  nouvelle,  en  [»• 
bliant  que  c'était  un  autre  Aleianlie, 
fils  d'Ërope.  Cependant  le  fils  de  Phi- 
lippe part  d'Oncheste  le  lendenuio, 
s'approche  de  la  ville,  et  campe  pris 
le  bois  sacré  d'iolas;  il  laisse  aux  Tbi- 
bains  le  temps  du  repentir  et  de  lui  ta» 
voyer  une  députalion.  Hais  eux.  Via 
d'enirer  en  accommodement,  font  une 
vive  sortie  avec  leur  cavalerie  et  lent 
Iroupe  légère,  dont  les  traits  lombtai 
sur  les  gardes  avancées  du  campiqoel- 
ques  Macédoniens  sont  tués.  Les  Tbè- 
bains  se  portaient  déjà  sur  l'anoée, 
lorsque  Alexandre  les  fit  dissipa  pu 
des  corps  d'archers  et  de  voltigeais. 

Le  lendemain  il  s'avance  vers  kspix- 
les  qui  conduisent  vers  Éleuth^  « 
Athènes.  Sans  trop  s'approcher  àa 
KavjaTtSf  ••  campe  au  pied  de  Uà- 
ladelle  du  Cadmus  pour  secourir  kt 
siens  qui  l'occupaient.  Les  Tbâai» 
l'avaient  cernée  d'une  double  ciron- 
vallation  pour  fermer  toute  entrée  in 
secours  extérieurs,  et  tout  pass^em 
sorties  qui  auraient  pu  les  inqnkiff 
dans  leurs  excursions  et  pendant  km 
rencontre  avec  l'ennemi. 

Alexandre,  qui  préférait  la  vtHed'n 
raccommodement  au  hasard  d'une  ac- 
tion, temporisait  encore.  Ceux  des  Tbi- 
bains  qui  consultaient  le  plus  l'iotéttt 
général  étaient  d'avis  de  se  rendre  (l 
d'obtenir  grâce  pour  la  ville;  mail  la 
bannis  et  ceux  qui  les  avaient  appelas, 
n'en  attendant  aucune  d'Alexandre, 
quelques-uns  même  des  prindpaai  de 
la  Béolie  employaient  tout  pour  eicii« 
le  peuple  à  combattre.  Aleiandre  difi- 
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nit  loujours  l'attaque.  Selon  le  récit  d« 
Ptolémée,  Perdiccas,  chargé  de  la  garde 
du  camp,  se  trouvant,  par  sa  position, 
rapproché  des  reirancbemens  de  l'en- 
nemi ,  est  le  premier  qui ,  sans  attendre 
l'ordre  d'Alexandre,  attaque,  force  et 
enlève  les  défenses  avancées  des  Thé- 
bains.  1)  est  suivi  par  Amyntas,  fils 
d'Andromène,  dont  la  cohorte  était  à 
c61é  de  la  sienne ,  et  qui  pénètre  avec 
lui.  Aussitôt  Alexandre,  pour  ne  pas 
laisser  envelopper  les  siens ,  ébranle  le 
reste  de  l'armée,  détache  à  Perdiccas 
les  hommes  de  Iraii  et  les  Agriens 
demeure  en  présence  avec  l'agéma  et 
les  bypasptsies.  Perdiccas,  voulant  pé- 
néirer  dans  le  second  lelrancbement  ; 
tunbe  frappé  d'un  irait;  blessé  d'une 
atietnte  profonde,  et  dont  il  eut  peine 
i  guérir,  on  le  rapporte  au  camp.  Les 
troupes  qui  avaient  forcé  ces  retranche- 
mens  avec  lui ,  soutenues  des  archers 
d'Alexandre,  resserrent  les  Thébains 
dans  un  chemin  creux  qui  conduit  au 
temple  d'Hercule ,  et  les  mènent  bat- 
tant jusqu'à  Tenceinie  sacrée.  Mais  là, 
les  ThâKiins  se  retournenion  poussant 
de  grands  cris,  et  metleni  en  fuite  les 
Macédoniens.  Le  tosarque  Eurybatis  de 
Crète  eM  tué  avec  environ  soixante-dix 
des  siens;  te  reste  rétrograde  en  désor- 
dre vers  l'agéma. 

A  la  vue  de  la  retraite  de  ses  trou- 
pes et  de  la  confusion  qui  règne  dans 
la  poursuite  des  Thébains,  Alexandre 
fait  donner  la  phalange,  et  les  repousse 
jusque  dans  leurs  murs.  La  terreur  et 
le  désordre  des  fuyards  furent  si  grands, 
qu'ils  ne  songèrent  point  à  fermer  les 
portes;  l'ennemi  entre  avec  eux  dans 
la  vrile,  dégarnie  de  soldats  qui,  la  plu- 
part, s'étaient  portés  aux  avant-postes. 
Les  Hacédoniens  s'éiani  avancés  nu 
pied  de  la  citadelle ,  quelques-uns 
d'entre  eux  se  réunissent  à  la  garnison 
«t  pénètrent  dans  la  ville  du  cdté  du 
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temple  d'Amphion ,  undis  que  d'an- 
tres, se  dirigeant  le  long  des  remparts 
d{fjà  occupés  par  les  leurs,  courent 
s'emparer  de  la  place  publique.  ïâb 
Thélrâins,  qui  d^endaieni  le  temple 
d'Amphion ,  résistèrent  d'abord  ;  mais, 
enveloppés  par  les  Hacédoniens  et  par 
Alexandre  qu'ils  rencontrent  de  tous 
côtés,  ils  se  débandent;  la  cava'ierie  ga- 
gna la  campagne,  l'infanterie  se  sauva 
comme  elle  put. 

Cependant  le  vainqueur  irrité  fait  un 
horrible  carnage  des  Thébains  qui  ne 
résistent  plus.  On  doit  moins  l'attribuer 
aux  Macédoniens  qu'à  ceux  de  Platée, 
de  la  Phocide  et  autres  de  la  Béotie.  On 
^orge  les  uns  au  sein  de  leurs  foyers, 
les  autres  au  pied  des  auiels;  la  rési- 
stance et  la  prière  sont  inutiles  :  on 
n'épargna  ni  les  femmes  ni  les  enfans. 
Ce  désastre  des  Grecs ,  cette  ruine 
d'une  grande  ville ,  ces  malheurs  ra- 
pides également  imprévus  des  vain- 
queurs et  des  victimes,  n'épouvantè- 
rent pas  moins  le  reste  de  la  Grèce  que 
les  auteurs  de  ces  calamités. 

La  déÛSe  des  Athéniens  en  Sicile  ne . 
répandit  point  parmi  eux  une  alarme 
aussi  vive,  ni  dans  la  GrÈce  entière  une 
consternation  aussi  profonde,  quoique 
le  nombre  decenx  qui  furent  tués  alors 
Tôt  une  perte  aussi  considérable  que 
celle  éprouvée  par  les  Thébains;  du 
moins  cette  armée  avait  péri  au  loin  sur 
une  terre  étrangère,  et  l'on  y  comptait 
plus  d'auxiliaires  que  de  citoyens  :  enfin 
Athènes  subsistait,  et  depuis  elle  ré- 
sista non-seulement  aux  Lacédémoniens 
et  à  leurs  alliés,  mais  encore  au  grand 
voi  :  et  ensuite  la  flotte  d'Athènes  ayant 
été  détruite  près  de  l'Êgos-Poiamos ,  on 
abattit  sa  longue  muraille,  on  s'em- 
para de  ses  vaisseaux ,  on  restreignit 
sa  domination;  là  se  bornèrent  tous 
ses  malheurs;  la  cité  conserva  l'éclat 
de  ses  instiiulions.  Peu  de  temps  après. 
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les  Athéniens  nfvîrent  lâur  incien  em- 
pii«,  lelevèretil  leur  loague  muraille, 
cl  feoouTrèrCDt  la  doiaînalion  des  mers. 
AJois  ,  les  LaoËdémoniens  qui  leur 
tnieat  élé  si  redoutables,  et  qui  avaient 
failli  reawu'Ber  Athènes  de  fond  eo  com- 
ble, réduits  enx-mèmes  à  la  jclernière 
eclrémilé,  luidureulteurBalut.  Les  ba- 
tailles de  [.eucires  el  de  Mantioée,  plus 
îaofMn^  eocore  qse  taDglanies,  occa- 
sionnèrent aux  Lacédëoioniens  moins 
de  perte  que  d'effroi.  La  bataille  livrée 
sous  les  murs  de  Sparte,  par  Ëpami- 
Doodas,  à  la  lâie  des  Béotiens  et  des 
Aicadieos,  {«ésenla  un  spectacle  plus 
u  qu'alarmant ,  à  ceux  qui  por- 
i  son  malheur.  On  n'a  pas  mis 
au  rang  des  grandes  calamités,  ni  le 
siège  de  Platée ,  où  ks  ennemis  firenl 
peu  de  prisonnien,  et  dont  presque 
lOHS  les  citoyens  s'étaient  retirés  à  Athè- 
nes, ni  la  perle  de  lielos  a  de  Scione, 
petites  villes  insulaires  dool  la  prise 
étonna  moins  la  Grâce  qu'elle  a'avilil 
le  vainqueur. 

Hais  la  défeaion  subite  et  (éméraire 
des  Thébains;  l'auaque  si  prompte  de 
leur  ville  si  facilement  emportée;  ce 
vaste  massacre  exécuté  par  des  compa- 
Irîoles,  par  des  Grecs  qui  veogo<iienl 
d'aïKienncs  injures  ;  la  ruine  totale 
d'une  cité  que  sa  puissance  et  sa  j^Ioîre 
militaire  mettaient  naguère  au  premier 
rang  des  villes  de  la  Gièce,  on  crut  .de- 
voir tout  attribuer  au  courroux  céleste. 
tM  dieux  semblaient  punir  les  Thé- 
baJi^  d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs 
dans  la  guerre  contre  les  Perses;  d'a- 
voir, au  mépris  de  la  foi  des  traités, 
surpris  Plalée,  saccagé  la  ^ilie  et  im- 
pitoyablement massacré ,  contre  les 
mœurs ei  l'usage  des  Grecs,  ceux  d'en- 
tre eux  qui  s'éiaieni  rendus  aux  I^cé- 
démoniens;  d'avoir  ravagé  le  théiltre 
(tù  les  Grecs  cumballant  les  Perses 
nvtifini ,  \M  leur  counge*  assuré  U  U- 


berlé  de  Lsiir  patrie;  enfin,  ^nn 
opiné  pour  la  ruine  d'Athènes,  Ion 
qu'elle  fut  mise  en  délibéralionëainb 
conseil  de  la  ligue  lacédémDnienne.Oa 
ajoutait  que  ces  calamités  avaient  él^ 
annoncées  par  des  prodiges  célesta, 
que  la  superstition  ne  rappela  qn'apù 
l'évèoement. 

Pour  prix  de  leurs  services,  Alexan- 
dre remit  le  son  de  la  ville  a»  alliés; 
ils  furent  d'avis  de  la  raser,  et  de  cm»- 
server  une  garnison  dans  la  citaddk; 
de  te  partager  tout  son  territoire,  a- 
ceplé  la  partie  cotoacrée,  elderéduiR 
à  l'eaclavagë  les  femmes ,  les  enbnsa 
le  reste  des  Thébains  échappés  an  cn^ 
nage,  excepté  les  prêtres  et  les  \>iHm- 
ses,  et  ceux  qui  se  trouvaient  aliaiMi 
par  le  lien  de  l'hospitalité  à  Philippe,! 
Alexandre  ou  à  quelques  Blacédonios. 
On  dit  que,  par  respect  pour  la  mémoirt 
du  poète  Pindare,  Alexandre  épar^ 
sa  maison  et  sa  famille.  Les  alliés  linal 
rele«-«r  et  fortifier  les  mms  d'OKbo- 
mène  et  de  Platée. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  raiat 
de  Thèbes  fut  ré^pandue  dans  la  Grèce, 
ceux  des  Arcadiensquts'éiaieni  avaixA 
au  secours  des  Thébains  condaqiD^ 
rent  i  mon  les  conseillai  de  cette  àh 
marche.  Les  l^éens  rappellent  des  ai- 
lés que  favorise  Alexandre.  Les  rill» 
d'Élolie  s'empressent  de  députer  veis 
lai  pour  obtenir  grftœ  d'avoir  pris  put 
à  ces  mouvemens. 

Quelques  Thébains,  écliappéeaaeu* 
nage,  en  poneiu  la  nouvelle ii  Al bêna 
lui  moment  uù  l'on  oélébrail  les  grandi 
mystères  ;  U^  céi^monics  sont  int«^ 
rom[)ues;oH  rctiredansla  ville  les  bi- 
games de  hj  campagne;  on  convoque 
l'assemhli^e générale;  et,  sur  la  propo- 
siiion  et  le  choix  de  Démode,  on  dé- 
pute veis  Alexandrie  dix  Aihéfliess: 
on  pi'cnd  ces  envoyés  pai  mi  ceux  qo'oa 
Mil  être  Ifis  |>lu8  agréables  au  pnaKl 
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lis  dcHveni ,  quoiqu'on  peu  tardive- 
mtiai,  lui  exprimer  la  joie  des  Alhë- 
niem  But  son  retour  d'iUyrie,  etwr  le 
cbftiimeiK  xfu'il  a  tiré  de  la  défection 
dee  Tbâwùs.  Alexandre ,  répondant 
du  re&ie  avec  bieaveiltjince  ft  la  dépu- 
tation,  écrit  au  peuple  d'Athènes  qu'il 
ail  à  lui  livrer  Démoslhène,  Lyouigue, 
Uypédde,  Polyeucle,  Gbarès,  CLuri- 
dème,  ÉphiallëSiDioiimeeiHéroclès  : 
il  les  regardait  comme  les  auteuis  de  la 
journée  saillante  de  Chéronée ,  et  de 
toutes  les  enUeprises  tentées  conlie 
Philippe  et  contre  lui-io&ne;  il  ne  les 
accusait  pas  moins  que  les  principaux 
chefs  et  les  instigateurs  mêmes  de  la  dé- 
fection des  Tbébains.  Les  Athéniens , 
au  lieu  de  les  livrer,  députent  de  nou- 
veau vers  lui  pour  apaiser  son  cour- 
roux, et  le  supplier  d'épargner  leurs 
concitoyens.  11  accueille  leur  demande , 
soit  par  égard  pour  la  ville  d'Albènes, 
soit  qu'à  la  veille  de  passer  en  Asie  il 
ne  voulût  laisser  dans  la  Grèce  aucun 
sujet  de  mécontentement',  il  se  borna 
seulement  à  exiger  le  bannissement  de 
Charidème,  qui  se  réfugia  en  Asie,  près 
de  Darius. 

Chu.  3.  Celle  eA^ilion  terminée, 
Alexandre  relounoe  en  Macédoine ,  pré- 
sente à  Jupiter  Olympien  Je  sacrifice 
institué  par  Archétaûs,  et  ordonne  la 
pcHnpe  des  spectacles  olympiques  à 
lË^ée  :  on  ajoute  qu'il  fil  célébrer  des 
jeux  en  l'honneur  des  Huses. 

Or  répandit  alors  le  bruit  que  la  sta- 
tue d'Orphée  Œagrien  était  sans  cesse 
couverte  de  sueur.  Les  devins  se  parta- 
gèrent sur  l'explJcaLion  de  ce  prodige; 
mais  le  plus  habile  d'entre  eux ,  Aiis- 
landre  de  Telmisse,  s'écria  :  Courage, 
Alexandre!  te»  exploit»  feront  tuer  te» 
poitet. 

Au  commencement  du  printemps, 
Alexandre  laisse  le  gouvernement  de  la 
Macédoine  ei  de  la  Gi^  û  Antipaier» 
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et  se  dirige  vers  l'HdlespoiM.  Son  armée 
éiail  coraDosée  de  truMe  mille  hommes, 
tant  de  picd  que  de  traits  et  soldats  ar- 
més à  la  légère ,  et  de  ^>  de  cinq  nriU  e 
hommes  de  cavalerie.  Il  ùre  le  limg 
du  lac  de  Cercine,  vers  Aa^polis  ei 
l'embouchure  du  Svymoa,  la  uvcrae , 
franchit  le  moM  Paogée  far  la  loule 
qui  coaduit  à  Abdàre  ti  b  Haroote , 
villes  grecques  de  la  côte  markime. 

Ayant  sans  (Mine  pesaé  l'HébM,  il 
arrive  par  la  Poétique  aux  bords  du 
Hélas,  le  traverse  et  touche  à  SaaMt  le 
vingtième  jour  après  avoir  quille  la  Wip 
cédoine.  Jl  part  pour  Ëléoole ,  H  socriAe 
sur  le  tombeau  de  PiolÉsilas  qui ,  paraù 
les  Grecs,  à  la  suite  d'Agamenoon , 
aborda  le  premier  en  Asie.  Le  prioce 
espérait  par  ce  sacrifice  obtttiir  un  soit 
plus  heureux  que  Prolésîlas.  Il  chai^ 
Parrnénion  du  soin  de  faire  passer  le 
détroit  d'Abydos  à  la  plus  grande  par- 
tie del'inlanierieaiilacavalerK'.Iew 
passage  s'effectue  sur  cent  wixaflle  trir 
rèmes  et  autres  b&limeDS  de  transit. 

Selon  plusieurs  écrivains,  Al^zandis 
passa  d'Éléoote  au  port  des  AiChéem, 
gouvernant  lui-même  le  vaisseau  Wyid 
qu'il  montait.  Au  milieu  de  la  traversée 
de  l'Hellesponl,  il  immola  un  taureau, 
et,  prenant  une  coupe  d'i>r,  Ùl  des  H- 
baiiuos  à  Neptune  et  aux  Nér^des. 

Ghaf.  a.  O9  dit  qu'Alexandre  le  fia- 
mier  prit  terre,  tout  armé,  en  Asie, 
et  qu'à  son  départ  et  à  son  «rrjvée  il 
avait  dressé  des  autels  à  Jupiter  Apubt^ 
lerioi,  à  Minerve  et  à  Hercule,  sur  les 
bords  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  A  Troie, 
il  sacrifie  à  Palias,  protectrice  d'Ilium , 
suspend  ses  armes  dans  le  temple,  et 
enlève  celles  qu'on  y  avait  consacrées 
après  la  guerre  de  Troie;  il  ordonna 
aux  hoplites  le  les  porter  devant  lui 
dans  tous  les  comoais.  On  dit  qu'il  sa- 
crifia aussi  sur  l'auiel  de  Jupiter  Hatip 
«iusî  it  Priam,  pour  en  apaise(  le  re^ 
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senliment  contre  la  race  de  Néoplolème 
à  laquelle  il  apparlenait,  A  son  enlr^ 
dans  IliOQ,  Henœiius,  qui  dirigeait  la 
manœuvre  du  vaisseau ,  posa  surle  front 
du  roi  une  couronne  d'or.  Charte,  ar- 
rivé de  Sigée ,  plusieurs  des  Grecs  ei  des 
indigènes  Buivirent  cet  exemple. 

Alexandre  couronna  le  tombeau  d'A> 
diille,  cl  Ëpbestion  celui  de  Palrocle. 
<  Heureux  Achille,  s'écria  le  prince, 
d'avoir  eu  Homùre  pour  héraut  de  ta 
gloire!  »  Certes,  il  eut  raison  d'envier  le 
bonheur  d'Achille;  car  il  n'a  manque 
an  sien  que  ce  dernier  trait  :  personne 
encore  n'a  dignement  célébié  en  prose , 
«I  vers,  en  dithyrambes,  ses  exploits 
à  r^l  de  ceux  d'un  Hiéron ,  d'un  Gé- 
lofl ,  d'un  Théron  qai ,  sous  aucun  rap- 
ptHrt,  ne  lui  sont  comparableB. 

Les  plus  petites  actions  nous  sont 
mieux  connues  que  les  grandes  choses 
qu'il  a  faites.  L'expédition  des  Grecs  et 
de  Cyrua  contre  Artaxenès;  la  débile 
de  Cléarque  et  de  ceux  qui  furent  pris 
avec  lui;  la  retraite  des  dix  mille  sous 
la  conduite  de  Xénopbon  ont  été  ren-, 
dues,  par  la  plume  de  ce  grand  homme, 
beaucoup  plus  illustres  que  ne  furent 
Alexandre  et  toutes  ses  conquêtes.  Ge- 
pendut  il  n'alla  point  réunir  ses  troupes 
à  des  troupes  étrangères;  on  ne  le  vît 
pas,  fuyant  devant  le  grand  roi ,  bor- 
ner ses  exploits  à  se  retirer  par  la  mer, 
en  écartant  ceux  qui  en  fermais!  l'ap- 
proche. Nul  d'entre  les  mortels  n'a  seul, 
soit  parmi  les  Grecs,  soit  parmi  les  Bar- 
bares ,  marqué  par  des  faits  plus  grands 
ni  nlus  nombreux,  Voili  ce  qui  m'a 
porté  a  ee'reprendre  d'écrire  cette  his- 
toire, ne  m'etfimant  point  indigne  de 
transmettre  les  gestes  d'Alexandre  à  la 
postérité.  Mais  qui  suisse ,  pour  m'ex- 
primer  avec  cette  hauteur^  Que  vous 
importe  de  connaître  mon  nom,  qui 
n'est  point  obscur,  ma  patrie,  ma  fa- 
nîlle,  mes  dignités?  Que  d'autres  s'en* 
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orgueillisseni  de  ces  litres ,  les  mim 
sont  dans  les  lettres  que  j'ai  cslliviei 
depuis  mon  enfance.  Si  Alexandre  ot 
au  premier  rang  parmi  Ifs  gucrrien, 
je  me  flalie  de  ne  pas  tenir  le  d^rnitt 
parmi  les  écrivains  de  ninn  siècle. 

D'ilion  Alexnndre  tourne  vers  Arijbe 
où  campait  toute  l'nrniée,  ttprif-  avoir 
traversé  l'Hellesponl.  Le  lendeimin, 
laissant  derrière  lui  Percote  et  Linip- 
saque,  il  vint  camper  sur  les  bord)  dg 
Prosaclion,  qui,  tomiKini  iju  montlAi, 
va  se  perdre  dans  h  mer  entre  TBiil» 
poni  et  TEuxin.  De  lu,  il  passe  parCo- 
lunne,  arrive  à  Hermote,  fuit  Toltijs 
en  avant  de  l'armée  des  corps  d'Mbi- 
reurs,  sous  la  conduite  d'AmyriLiSiCco- 
posés  de  quatre  compagnies  d'aml- 
coureuTS  et  d'une  compagnie  d'hédins 
apolloniates,  commandés  par  Socrtt: 
en  passant,  il  détache  l'un  d'entre  en, 
Panure,  avec  une  suite ,  pour  prenbe 
possession  de  la  ville  de  Priam ,  ifà 
s'était  rendue. 

Les  généraux  de  l'armée  desPents, 
Arsame,  Rhéomilhres,  Pétène,  Hrpb- 
tes,  Spilhridaies ,  satrape  de  Lydien 
d'Jonie,  Arsile,  gouverneur  delà  HiT' 
gie  qui  regarde  l'Hellespont ,  campâed 
près  de  la  ville  de  Zélie  avec  la  cani^ 
rie  persique  et  l'infanterie  grecque,  i 
la  solde  de  Darius.  Ils  tiennent  consol 
à  la  nouvelle  du  passage  d'Alciandrt, 
MemnoD,  de  Rhodes,  opina  pour  m 
point  hasarder  la  bataille  contre  les*»- 
ctiduniens,  supérieurs  en  infanierie,* 
soutenus  des  regards  de  leur  prinK, 
tandis  que  celui  des  Perses  élaît  ataot. 
Il  fut  d'avis  de  faire  fouler  aux  |wd» 
de  la  cavalerie  et  de  détruire  tous  la 
fourrages,  d'incendier  toutes  les  mni- 
sons,  de  ne  pas  même  éprgner  le 
villes  de  la  côte,  de  manière  à  pnw 
Alexandre  de  tout  moyen  de  subiif 
tance,  et  à  le  forcer  à  la  retiaiiC' 

Mais  Arsite  se  levant  :  <  Je  ne  (otf' 
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ftifti  {loînt  que  l'on  brfile  une  seule  ha- 
bitaliondupaysoùjecoiDinaDde.  >  Cei 
avis  prévalut;  les  Perses  crurent  que 
Hemnon  ne  cherchait  qu'à  conserver 
ses  grades  en  prolongeant  la  guerre. 

Cependan  t  Alexa  ndre  marche  en  ord  re 
de  baiaiUe  vera  le  Gnuiique ,  fait  avan- 
cer les  boplita  en  colonnes  formées  par 
la  phklange  doublée ,  dispose  la  cava- 
lerie sur  les  ailes ,  les  bagages  i  l'ai^ 
riérfr^rde.  Pour  observer  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi ,  Hégéloque  marche 
en  avant  avec  les  édaireurs,  soutenu 
par  un  gros  de  cinq  cents  hommes  > 
formé  de  troupes  légères  et  de  cavaliers 
annés  de  sarisaes. 

On  approchait  du  fleuve ,  lorsque 
des  ÉclaireuTS,  revenant  à  toute  bride, 
annoncent  que  toute  l'armée  des  Perses 
est  rainée  en  bataille  sur  la  rive  oppo- 
sée. Alexandre  fait  aussilâl  ses  dispo- 
sitions du  combat.  Alors  Parménion 
s'avançaut  :  ■  Prince,  je  vous  conseille 
de  camper  aujourd'hui  sur  les  bords 
du  fleuve,  en  l'état  oà  nous  sommes, 
en  présence  de  l'ennemi.  Inférieur  en 
iobnl^ie,  il  n'aura  point  l'audace  de 
nous  attendre;  il  se  retirera  pendant 
la  nuit;  et  demain ,  au  point  du  jour, 
l'aimée  passera  te  fleuve  sans  obstacle  ; 
car  nous  l'aurons  traversé  avant  qu'il 
ait  le  temps  de  se  mettre  en  bataille. 
]l  serait  en  ce  moment  dangereux  d'ef- 
fectuer ce  passage  ;  l'ennemi  esi  en  pré- 
sence; le  fleuve  est  profond,  rempli 
de  précipices;  la  rive  escarpée,  diffi- 
cile :  on  ne  peut  aborder  qu'en  dés- 
ordre et  par  pelotons,  ce  qui  est  un 
grand  davantage;  et  alors  il  sera 
facile  à  la  cavalerie  de  l'ennemi ,  nom- 
breuse et  bien  disposée ,  de  tomber  sur 
notre  phalange.  Que  l'on  reçoive  un 
premier  échec,  c'est  une  perte  sensible 
au  présent,  c'est  un  présage  funeste 
pour  l'avenir.  » 

Hais  Alexaitdre  :  «l'entends.  Par- 
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ménion  ;  mais  quelle  honte  de  s'arrfi- 
ter  devant  un  ruisseau ,  après  avoir 
traveraé  rSetlesponi!  Je  t'ai  juré  par 
la  gloire  des  Hacédoniens ,  par  ma  vive 
résolution  d'affronter  les  dangers  extrê- 
mes :  non ,  je  ne  souffrirai  point  que 
l'audace  des  Perses ,  rivaux  des  Macé- 
doniens ,  redouble ,  si  ces  derniers  ne 
justifient  d'abord  la  crainte  qu'ils  iik- 
spirent.  » 

A  ces  mMs,  il  envoie  Parménion 
prendre  le  commandement  de  l'aila 
gauche ,  tandis  qu'il  se  dirige  vers  h 
droite.  Philotas  est  à  ia  pointe  de  l'aile 
droite,  ayant  la  cavalerie  des  hétairet, 
les  archeiv  et  les  corps  des  Agriens,  qui 
lancent  le  javelot  ;  il  est  soutenu  par 
Amyutas,  avec  les  cavaliers  armés  de 
sarisses,  les  Péones  et  la  troupe  de  So» 
craie.  Près  d'eux ,  le  corps  des  argy- 
raspîdes,  commandé  par  Nicanor,  suivi 
des  phalanges  de  Perdîccas,  de  GœnuSf 
de  Cratère,  d'Amynlas  et  de  Philippe. 
A  l'aile  gauche  se  présentait  d'abord 
la  cavalerie  tbessalienne ,  commandée 
par  Galas,  ensuite,  la  cavalerie  auxi- 
liaire, ayant  à  sa  tète  Philippe,  Sis 
de  Ménélas  ;  enfin  les  Thraces ,  sous 
laconduited'Agathon.  Près  d'eux  sont 
l'infonlerie,  les  phalanges  de  Cratère, 
de  Hëléagre  et  Philippe ,  qui  s'étendent 
jusqu'au  centre.  Les  Perses  comptaient 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie ,  et 
presque  autant  d'étrangers  à  leur  solda 
composant  leur  infanterie.  Le  front  da 
leur  cavalerie  étendu  bordait  le  rivage  ; 
l'infanterie  derrière,  le  site  formant  une 
éminence. 

Dès  qu'ils  découvrirent  Alexandre 
(et  il  était  facile  de  le  reconnaître  i 
l'éclat  de  ses  armes,  à  l'empressement 
respectueux  de  sa  suite  ) ,  el  son  mou- 
vement dirigé  contre  leur  aile  gauche, 
ils  la  renforcent  aussildt  d'une  grande 
partie  de  leur  caval»îe.  Les  deux  ai^ 
mées  s'arrêtèrent  quelques  insUns  et  se 
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mesurèrent  du  rivage  en  silence  el  avec 
une  mftnifl  inquiétude.  Les  Perses  ailen- 
'^aieni  que  les  Macédoniens  se  Jetassent 
dans  le  fleuve  pour  les  charger  à  l'abor- 
dage. 

Alexandre  saute  sur  son  cheval  ;  il 
ordonne  au  corps  d'élite  qui  l'enlourG 
de  le  suivre ,  ei  de  se  montrer  en  bra- 
vés; il  délacbe  en  avant,  pour  tenter 
le  passage,  les  coureurs  à  cheval  avec 
les  Péones  ei  un  corps  d'inranlerie  con- 
duit par  Amynlas,  précédé  de  l'eaca- 
;dron  de  Socrate.  Plolémée  duîl  donner 
il  la  léie  de  toute  la  cavalerie  qu'il 
commande.  Alexandre,  à  la  pointe  de 
l'aile  droite ,  enire  dans  le  fleuve  au 
bruit  des  irompeltes  ei  des  cris  de 
^erre  redoublés ,  se  dirigeant  obli- 
quement par  le  counuii,  pour  éviter, 
en  abordant ,  d'âlre  attaqué  sur  sa 
pointe,  el  aDn  de  porter  sa  phalange  de 
froiri  sur  l'ennemi. 

Les  Irises ,  eu  voyant  approcher  du 
bord  Amyataa  et  Socmie,  leurs  dêUH 
dieot  une  gr£le.de  (lèclies  ;  les  uns 
lîrent  des  hauteurs  sut  le  fleuve;  les 
antres ,  profilant  de  la  pente ,  descen- 
dent au  boid  des  eaux  :  c'est  là  que  le 
choc  et  le  désordre  de  la  cavalerie  furenl 
vemarquables;  les  uns  s'effoiçaul  de 
prendre  bord  ;  les  autres  de  le  défeodre. 
Les  Pênes  lancent  des  traits;  les  Macé- 
doniens combattent  de  la  pique.  Ceuv- 
-cit  trés-inférieuts  en  nombre,  furenl 
d'abord  repousses  avec  perte;  en  eOet, 
iJs  comballai^t  dans  l'eaa  sur  un  ler- 
tain  bas  et  glissant ,  tandis  que  les 
Perses  avaient  l'avantage  d'une  posi- 
tion élevée,  occupée  par  l'élite  de  leur 
cavalerie,  par  les  flis  de  Hemnon  et 
par  Memnon  lui-même.  Le  combar 
devint  terrible  entre  eux  et  les  premiers 
■Vigs  des  Macédoniens,  qui,  après  des 
prodiges  de  valeur,  y  périrent  tous,  à 
t'eieeplion  de  ceux  qui  se  retirèrent 
■  ytn  Atesandre ,  lequel  avançait  à  leur  l 
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secours  avec  l'aile  droite.  H  (sud  dn 
le  plus  épais  de  la  cavalerie  aiMSiistl 
combattaient  les  généraux  :  la  mM 
devient  sanglanlu  autour  du  roi. 

Cependant  les  autres  corps  macédc^ 
niens  abordent  à  la  file.  Quoique  Too 
combattit  ''  cheval ,  ou  aflt  cru  voir  tn 
combaldliommede  pied  contre bomiM 
de  pied.  Tel  était  l'eBorl  ds  dmaal 
contre  chevaux ,  de  soldats  contre  s«i- 
dats  1  les  Macédoniens  lullanl  cootre  hi 
Perses  pour  les  ébranler  et  les  repouMr 
dans  ta  plaine;  les  Perses  pour  renvcr» 
ser  les  Macédoniens  et  le»  rqeter  {km 
le  fleuve.  Enfln ,  ceuxd'AlexaiKh«  Yt» 
poi'icnt,  lanl  par  la  force  et  l'expérieace 
que  par  l'avantage  de  leurs  piquH  s<^ 
lides  opposées  i  des  plus  bibles  :  celle 
d'Ale\andre  se  rompt  dans  l'effurldi 
cIkic;  il  veut  emprunter  la  lance  dem 
^tiyer  Ares  :  ■  Cberchcz-e»  d'auires,i 
lui  dit  Arts  en  lui  montran;  le  uont» 
de  U  sienne ,  avec  lequel  il  faisait  en- 
core (les  prudJgefi.  Alors  Déntaraie,  G»- 
rinthien,  l'un  des  bélairtis,  présenteb 
sienni!  à  Alexandre.  Il  la  prend,  etaii- 
sant  Hithridaie,  gendre  de  Darius,  <pH 
s'avançait  à  cheval ,  il  pique  ven  lui 
avec  quelques  cavaliers  de  sa  suite,  < 
le  renverse  d'un  coup  de  lance  dansir 
visage.  Rœsacés  attaque  Alexandre,  el 
lui  décharge  sur  la  lâie  un  oMip  it 
cimeterre  repoussé  par  le  casque  qu'il 
entame.  Alexandre  le  perce  d'ouiraa 
outre.  Spiihridaie,  prêt  à  lefrai^pv 
derrière,  levait  dtjà  le  bras  que  Oiloi 
abat  d'un  coup  près  de  l'épaule. 

Cependaiil  une  partie  de  Li  avalerie 
a  passé  la  fleuve  et  njoinl  Alexandre. 
Les  Perses  el  leurs  chevaux ,  enfoiMA 
en  avant  par  les  piques  el  de  tons  Oléi 
par  h  cavalerie ,  incommodés  par  kt 
hommes  de  trait  mêlés  dans  ses  rangs, 
commencèrent  à  fuir  en  face  d'Aleiao- 
dre.  Dès  que  le  centre  plia,  la  cavalerie 
dea  deiu  ailes  étant  rciiversé<-.  l»  >''.' 
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nntt  tai  complète;  les  ennemis  y  per- 
dirent «aviron  mille  obcTaux. 

Aietaadrearrtifl  la  poanuiMel  pousse 
aileailOtversI'iDfanLerie,  loujoura  fixée 
à  Bon  p«u ,  mais  plutôt  ptr  élonne- 
ment  que  par  résolution.  Il  fait  donner 
!•  phalange  ei  charger  en  même  tempe 
loaie  se  cavalerie  ;  en  peu  de  momens 
toal  fut  lue;  il  n'échappa  que  ceux  qui 
M  cachèrent  sous  dus  cadavres  ;  deux 
mille  tombèrent  vîvans  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Îj»  généraux  des  Perses  qui 
péHrenl  furent  Nipbales  ,  Peiènes  , 
Spitbridate>  satrape  de  Lydie,  Uilbro- 
bvunes ,  gouverneur  de  Cappadocc , 
Mitfaridaie ,  gendre  du  roi  Darius ,  Ar- 
bafwleB,  peti(-Gls  d'Artaxerxèe  et  fils 
de  fiarittS,  Phnmace,  beau -frère  du 
prince,  Omar,  général  des  étrangers. 
Aisite ,  échappa  du  combat ,  se  sauve  en 
Pkrygie,  où,  désespéré  de  la  ruine  des 
Peraee  dont  il  ilaii  la  première  cause,  il 
MdBnna,  dit-on,  la  mort. 

Du  cA[é  des  Hacédoni«is  il  p<^ril, 
dan»  le  prcmiar  choc ,  vîngi-cinq  hé- 
laires.  Alexandre  leur  Cn  tiever  i  Dium 
des  slBtaet  d'airain  de  la  main  de  Lv- 
sippc ,  le  seul  des  slaluaires  grecs  nu- 
qwel  il  permit  de  leproduiie  ses  (rails. 
Le  fcMe  de  la  cavalerie  ne  perdit  guère 
plus  de  soàaniti  liommes ,  el  t'infaiiicrie 
trewte.  Le  lendemain,  Alexandre  les  lit 
«uevelir  avec  leurs  armes  M  leur  cqni* 
page.  Il  eumpta  le*  auteurs  de  leurs 
j««rt  el  leurs  enfans  de  payer,  chacun 
sur  leur  territoire,  un  iribut  de  leurs 
peraonnee  et  de  leurs  biens.  Il  eut  le 
plusgrnndsoindes  bleeaés,  vrsiianl  les 
plaies  de  chacun  d'enH ,  leur  doman- 
dani  comment  ils  les  avaient  reçues,  leur 
donnant  toute  liberté  de  s'cnirficnir 
avec  orgueil  di' leurs  exploits.  Il  accorda 
aHHÏ  les  derniers  honnt-urs  aux  géiié- 
lanx  petaans ,  et  ï  ceux  même  des 
Gmcs  à  leur  solde  qui  avaient  péri  avec 
«a  dans  le  Mmbitt  ;  mnis  il  fli  nwUtc 
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aux  fers  ceux  d'entw  eux  fiii'il  nvttt 
pris  vivans ,  el  les  envoya  en  MnoMoine 
pour  eire  esclaves,  parce  fiuo,  déso- 
béissant aux  l(Às  de  la  pairie ,  ils  s'6- 
taient  réunis  aux  Barbares  contre  In 
Grecs. 

Il  envoya  à  Athènes  trois  cents  tro- 
phées des  dépouilles  des  Perses ,  pMf 
éire  consacrés  dans  le  lemple  de  Mfc 
nerve  avec  celle  inscription  :  Sur  rft 
Barbare»  tk  l'Atie,  AbsMtndre  et  IM 
Grec»,  à  texception  tlea  Laoééimoni^U. 

Il  nomma  Calas  sattape  de  la  pM> 
vince  que  gouvernail  Arsiie ,  à  la  cMi» 
diiion  d'en  percevoir  les  mêmes  iribuls 
que  l'on  payait  è  Darius  ;  les  Barbares 
i-lani  descendus  dee  montagnes  pour  H 
rendre  à  lui ,  il  les  renvoie  cbei  eux.  H 
pardonna  aux  Zélilea  qui  n'avaient 
combattu  que  malgré  eux  avec  les  Ba^ 
bares. 

Il  envoie  Parménion  s'emparer  <fe 
Dascilium ,  qui ,  dépourvu  de  garnison , 
lui  ouvrit  ses  portes. 

CuAp.  S.  Alexandre  marche  ven  Bar* 
des;  iln'enéiailéloignéquedesoixante- 
dix  stades,  lorsque  Mi  ihrène,  gouverneur 
de  la  place,  accompagné  des  premiers  â6 
la  ville,  vint  à  sa  rencontre;  ils  lui  ap- 
portaient des  trésors  et  les  clefe  de  la  ci-> 
indelle.  Alexandre  campa  aux  bords  de 
l'Hermus ,  que  vingt  slades  sépai«nl  de 
la  ville.  Il  détache  Amyntas  pour  pren» 
dre  possession  de  la  plaCe,  et  retient 
Mithrt-ne  auprès  de  lui  avec  honneur. 
Il  rend  la  liberté  aux  habiians  de  Sardes 
el  de  la  L)-die,  (H  leur  permet  de  se 
gouverner  par  leurs  auciennes  lois.  H 
moine  à  la  ciiadell«  que  les  Persans 
avaient  occupée;  il  la  trouva  extr6m«- 
meui  furtiri('-e.  En  elTet  elle  s'élevait  sor 
une  hauteur  inaccessible,  escarpée, 
ceinte  d'une  triple  muraille.  Il  résohit 
d'éi'igcr  sur  le  sommet  un  temple  el  uii 
autel  à  Jupiter  Olympien;  et,  comnw 
il  cherchait  la  place  qu'il  lui  a 
M. 
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tait,  TOili qu'au  milieu  d'uu  ciel  serein 
le  tOBnerre  gronde,  et  qu'une  pluie 
abondante  tombe  oH  fut  l'ancien  palais 
des  rois  de  Lydie.  Alexandre  crut  que 
le  diw  iui-mâme  désignait  la  place;  il 
y  foit  bâtir  le  (emple.  Il  laisse  ù  Pausa- 
nias,  un  des  héiaires,  la  garde  de  la 
citadelle ,  et  à  Nicias  le  soin  de  répartir 
et  de  percevoir  les  tiilmis.  Il  établit 
Asandre  gouverneur  de  la  Lydie  el  du 
leste  de  la  province ,  à  la  place  de  Spi- 
thrîdale,  avec  le  nombre  d'hommes  de 
mît  el  de  chevaux  nécessaires  pour  la 
gaider. 

'  Calas  el  Alexandre,  Gis  d'OErope, 
fuient  chargés  de  conduire,  dans  le 
fmys  soumis  à  Henuioo ,  toutes  les  trou- 
pes du  Péloponnèse  et  des  alliés ,  à  l'ex- 
ception des  Aigiens  qu'on  laissa  en 
garnison  dans  Sardes. 

Cependant  la  nouvelle  de  celle  vic- 
toire mémorable  s'élant  répandue ,  les 
troupes  étrangères  en  garnisonàËphèse 
prennent  la  fuite  sur  deux  trirèmes  dont 
filles  s'emparent  ;  avec  eux  était  Amyn- 
tas,  fils  d'Anliochus,  qui  avait  aban- 
donné la  Hacédoine  et  Alexandre,  non 
^'il  eût  à  s'en  plaindre,  mais  par  haine 
particulière  et  par  hauteur  de  sentiment 
qui  n'en  voulait  rien  souffrir. 

Alexandre  arriva  lequairiùmejour  à 
Sphëse ,  ramenant  avec  lui  ceux  de  ses 
partisans  qu'on  avait  bannis  ;  et ,  ayant 
aboli  l'oligarchie,  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire.  Il  assigna  à  Diane  les 
tributs  que  l'on  payait  aux  Barbares. 
Affranchi  de  la  crainte  qu'inspimienl 
les  oligarques,  le  peuple  rechcrcne  à 
mort  ceux  qui  ont  donné  entrée  à  Hem- 
DOn ,  pillé  le  temple  de  Diane ,  brisé  la 
Uatue  de  Philippe  dans  son  enceinte ,  ci 
renversé  sur  la  place  publique  le  tom- 
beau d'Hëi'opyle ,  qui  avait  rendu  la  li- 
berlé  à  Éphèse.  Ils  arrachent  du  temple 
Syrphace,  Pélagon  son  fils, 
^  ^  >  et  les  lapident.  Alexandre  emp&- 


dia  les  recherchée  el  les  snppAica  ée 
s'étendre;  il  prévoyait qB'abusambieB- 
l6t  de  son  pouvoir,  le  peuple  le  tounn- 
rait  non-s«ilemeni  contre  les  coopt- 
bles,  mais  contre  les  innocens,  poni 
satisfaire  sa  vengrance  ou  son  avidité. 
Et  certes,  parmi  les  titres  d'Aleiandn 
à  Ib  gloire ,  sa  conduite  à  Épbiae  ne  fat 
pas  le  moindre. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  dé- 
putés de  Hagnësie  et  de  Tralle,  pour 
offrir  leurs  villes  à  Alexandre.  11  y  «■ 
voie  Parménion  avec  deux  mille  à*] 
cents  hommes  d'inbnlerie  étrangère, 
autant  de  Macédoniens  et  deux  ceob 
cavaliers  du  corps  des  héuires.  Il  di- 
tache  vers  les  villes  deTEolieelderio- 
nie,  encore  au  pouvoir  des  Barbara, 
Alciœale,  avec  un  pareil  nombre  de 
troupes,  et  l'ordre  de  délroire  pirtaid 
l'oiigarchie ,  de  relever  la  démocniie, 
de  rendre  aux  peuples  leur  anciane 
constitution,  etd'abolirles  tributs  qa'ib 
payaient  aux  Barbares. 

Il  s'arréteàËphès&.sacrîfieàDiine, 
et  accomp^ne  la  pompe  avec  braia» 
troupes  sous  les  armée ,  en  ordredete- 
taille. 

Le  lendanain ,  il  marche  vers  llila 
avec  le  reste  del'infanierie,  leslxnuDS 
de  trait,  les  Agrieos,  la  cavalerie  ds 
Thraces ,  le  premier  corps  des  hétaiits, 
suivi  de  trois  autres;  il  s'empare  de  h 
ville  extérieure  abandonnée  sans  d^ 
fense,  y  place  son  camp,  résda  de 
cerner  la  ville  intérieure  par  une  dr^ 
convallalion.  H^ésisirale,  qni  cooh 
mandait  la  place,  avait  d'abord  étrii  i 
Alexandre  pour  la  loi  rendre;  maisrt- 
pr«ianl  courage  par  l'arrivée  del'imée 
persane  qu'on  annonçait ,  il  ne  pensait 
plus  qu'à  la  garder  aux  P^scs. 

Cepwdant  Kicanw,  qui  OMianindtil 
la  flotte  des  Grecs ,  prévint  les  Penei, 
I  et  trois  jours  avant  qu'ils  se  pitentis- 
I  sent   mouilla  en  l'Ile  de  IsH,  prtsde 
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h  TÎile,  atec  emt  miianie  voiles.  Les 
I>erses,  arrivant  trop  tard,  et  Irouvant 
la  position  occupée  par  Nicûnor,  se  re- 
tiiârect  sons  le  promontoire  de  Hycale. 
£a  effet ,  Alexandre,  pour  garder  cette 
lie,  aTait,  outre  ses  vaisseaux,  fait  pas- 
aa  dans  le  port  qaalie  mille  hommes , 
composés  de  Thraces  et  d'étrangers.  La 
flotiedes  Barbares  était  de  quatre  cents 
voiles. 

Parménion  conseille  i  Alexandre  de 
tenter  leson  (l'un  combat  naval.  Parmi 
les  anses  qui  lui  faisaient  croire  que 
les  Grecs  remporteraient  la  victoire,  il 
plaçait  le  plus  heureux  augure.  En  ef- 
fet,  de  la  poupe  du  vaisseau  d'Alexan- 
dre, on  avait  vu  un  aigle  s'abattre  sur 
le  rivage.  La  victoire  promettait  par  la 
suite  les  plus  heureux  sBOCës;  im  échec 
n'entraînait  pas  de  grands  désavania- 
ges  ;  l'empire  de  la  mer  restait  aux  Per- 
sans. 11  ajouta  qu'il  offrait  de  s'embar- 
quer et  de  partager  les  périls . 

(  Parménion  se  trompe;  il  iulorprôte 
mal  l'augure ,  répondit  Alexandre. 
Quelle  imprudence  d'attaquer  avec  des 
forces  inégales  une.  floile  si  nombreuse, 
de  compiomeiire  des  soldats  inexpëri- 
mentes  à  la  manœuvre,  avec  les  hom- 
mea  les  plus  exercés  sur  la  mer,  les 
Cypriens  et  les  Phéniciens  !  Comment 
risquer,  avec  des  Barbares,  sur  un 
théâtre  aussi  incertain ,  la  valeur  éprou- 
vée des  Hacédoniensî  Une  défaite  navale 
suffirait  pour  ruiner  la  première  répu- 
ution  de  nos  armes.  Ia  nouvelle  dece 
revers  ébranlerait  la  Grèce.  Après  avoir 
tout  pesé,  il  semble  peu  convenable, 
daDS  ces  circonstances,  de  livrer  un 
combat  sur  mer  :  l'augure  doit  s'inler- 
prcier  différemment;  il  est  favorable 
sans  doute;  mais  l'aigle,  en  s'abatlant 
sur  le  rivage,  semble  nous  présager 
que  c'est  du  continent  que  nous  vain- 
crons la  flotiedes  Perses.  ■ 

Sur  cee  entrefaites,  Glaucii^,  l'un 


des  premÎMscîtoyenB  de  la  ville ,  député 
vers  Alexandre  par  le  peuple  et  les 
iroupesqui  la  défendaient, lui annones 
que  les  Hilésiens  oITreni  d'ouvrir  éga- 
lement leur  port  et  li^urs  muia  ans 
Perses  et  aux  Macédoniens,  s'il  con- 
sent de  lever  le  siège  à  celte  condition. 
Alexandre  lui  ordonne  de  se  retirer  en 
htte ,  et  d'annoncer  aux  Hilésiens  qu'ils 
aient  à  se  préparer  à  le  combattre  bien- 
dans  la  ville.  On  approche  les  ma- 
chines des  remparts;  ayant  de  soîie 
ébranlé  une  partie  du  mur  et  renversé 
l'autre ,  Alexandre  fait  avancer  ses  iroo- 
pes  pour  pénétrer  par  la  brâche  i  la 
vue  môme  des  Perses  devenus  presque 
témoins  passifs  à  Hycale  de  la  détreasa 
de  leuis  alliés.  Nicanor,  apercevant  de 
Iddé  les  mouvemens  d'Alexandre ,  o6> 
toya  le  rivage,  et,  occupant  le  port  à 
l'endroit  où  son  ouverture  se  rétrécit , 
y  range  de  front  ses  galères,  les  prooas 
en  avant,  interdit  aux  Perses  l'entrée, 
et  aux  Hilésiens  tout  espoir  de  secours. 
Ceux-ci  et  les  étrangers  qui  les  délan- 
dent ,  pressés  de  tous  côtés  par  les  Ht- 
cédoniena ,  partie  d'entre  eux  se  jettent 
à  la  mer,  soutenus  sur  leurs  houelietB , 
et  gagnent  une  petite  tie  voisine,  partie 
se  précipitent  dans  des  canots,  et  soat 
pris  à  ta  sortie  du  port  par  les  galères 
auxqufdles  ils  lâchent  d'échapper  :  un 
grand  nombre  fui  tué  dans  la  ville. 

Alexandre,  mallre  de  la  place,  di- 
rige ses  vaisseaux  conlre  l'Ile  où  plu- 
sieus  ont  cherché  une  retraite;  il  fut 
porter  à  la  proue  des  échelles  poar  en 
escalader  les  escatpemens.  Lorsqu'il  vit 
les  fugitifs  résolus  à  lout  loiter,  touché 
de  leur  courage  et  de  leur  fidélité,  il 
leur  proposa  de  les  recevoir  dans  ses 
troupes  s'ils  voulaient  se  rendre;  ce 
qu'ils  acceplèienl  au  nombre  de  trois 
cents  Grecs  à  la  ^«'de  de  l'étranger.  Il 
donna  la  vie  et  la  liberté  à  tous  tes  Hi- 
lésiens qui  avaii.iit  échappé  au  glaive. 
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La  flotte  des  Perses,  iniitUntlIycale, 
ftssA  plusieurs  Tois  à  la  vue  (k  culle 
dw  Grocs  ;  les  Barbares  espéraient  ainsi 
liHeqgagerlk  un  combat  eoval)  lu  nuit, 
ib  roprttnaient  leur  potûlîon  peu  «van- 
Ug«use  ;  car  ils  ne  pouvaient  faire  de 
.l'eau  qu'en  remontant  jusqu'ô  l'embou- 
Cbura  (lu  Méandre. 

Alexandr»  lient  le  pori  de  Milet  avec 
m»  vaisseaux ,  pour  empêcher  les  Bar- 
teres  do  s'y  réfugier,  dîlache  Pbiloias 
•jl  Hycalc  avec  de  la  cavulerie  el  Irois 
oorps  d'inlanlerie ,  à  l'effet  de  s'opposer 
t  oe  que  les  Barbares  puissent  prendre 
^rre.  Ceux-ci,  non-seuletneui  assiégés 
4$m  l«uia  vaisseaux,  mais  encore  pri- 
<ldtd'eau,fifeni  voile  vers  Samos.  Après 
VËtre  lavilaillés,  ils  reparaissent  devant 
Hild,  et  (onl  avancer  plusieurs  vuis- 
•eMx  à  la  hauteur  du  pori,  pour  aili- 
jar  Jea  Maoédoniens  en  pleine  mer.  Cinq 
da  kiurs  b&timens  se  jetèrent  dans  une 
nda,  entre  l'Ile  at  le  port ,  dans  l'espoir 
dae'amparerdeqaelqueivaiweauxd'A- 
icundre ,  dont  lei  puielott  étaient  allés 
M  bois,  aux  lourrages  ei  à  d'autres  né- 
OliMlis.  Aleiandre,  voyant  s'approcher 
]m  cinq  hftiimens  des  Perses,  garnit  de 
«liie,  au  oMiiiloi ,  dix  d'entre  les  siens, 
M  les  détodie  contre  l'enneini,  avec 
Mkadeseporlereurhit  proue  en  avant, 
4  ce  mouvement  inopiné  des  Hacëdo- 
niena,  les  Perses  fuient  ei  se  retirent 
nars  leur  floite.  Le  vaineau  deslasséens, 
iBoina  biaa  servi  de  lumes,  fut  pris, 
•TCC  son  équipage,  par  las  Grecs.  Les 
quatre  b&tinians  qui  l'aoconipagnaient 
rqatf^irent  les  autres.  Ainsi  la  flotte 
dfls  Perses  se  retira  encore  sans  avoir 
pu  rien  faire  devant  Milet. 

Alexandre  résolut  de  dissoudre  la 
sienne,  soit  manque  de  fonds,  soit  in- 
tériorité reconnue,  soil  qu'il  ne  voulAl 
pas  diviser  et  exposer  son  armée  en 
partie.  Il  prévoyait  d'ailleurs  que  tenant 
l'Asie  par  sm  troupes  de  terre ,  et  mat-  ' 
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Ira  des  villes  maritinm.  il  ea  obi» 

draitfacilementqu 'elles  fennusenl  lot 
port  à  la  flotte  des  Perses ,  ai  qu'skn 
la  sienne  lui  deviendrait  imilile;  que 
les  Barbares  as  pourraient  ni  remua 
de  rameuff^oi  trouver  de  remile;<iBe 
l'aigle  avait  présagâ  qoe  lea  violoiitl 
dans  le  cooUneol  lur  assuiaieM  esUi 
sur  la  nifir. 

Il  marche  ensuite  vers  la  Carie,  ia- 
struil  que  les  Barbares  et  leeéttangetsi 
leur  solde  se  sont  retirés  en  grand  nn^ 
bre  dans  UalieantaBse.  Il  se  rend  raïUn 
de  toutes  lea  villes  situéeseiUraoeltad 
et  Milet,  et  campe  à  cinq  stades d'b> 
licarnasse,  dont  le  aiège  panissiit  d^ 
voir  tirer  en  ktt^eur.  Cette  ville âill 
défendue  paras  situation,  et  par  Ma- 
non qui  venait  de  s'y  Madré  ;  Hemaoi, 
chargé  du  gouvernement  de  l'Asis  in- 
férieure, elducommandeimentdeUMM 
la  flotte  de  Darius ,  l'avait  depuis  Isa^ 
temps  foniGfe  de  tous  les  seeoan  k 
l'art.  La  garnison  nombreuse  était  cooi- 
posée,  en  partie,  d'éicangeta i 11 s(M 
du  roi,  en  partie  de  I^snea.  HeniMa 
avait  enCermé  lea  IrirAmes  daas  le  port, 
et  comptait  encore  sur  la  service  qsi 
pouvaient  rendra  les  gens  da  leur  éq«- 

Le  premier  jour,  Alonndre  s'4tial 
approché  des  murs  avec  son  armés,  éi 
e6té  de  la  porta  de  Hylaase,  lesa«Ugél 
firent  une  sortie)  une  eacanniMiehc 
s'engage.  Les  Macédcwiens ,  sceourtal 
da  toutes  parts,  les  repouseèreni  fasle- 
ment ,  et  les  rejetèrent  dans  la  ville. 
.  Peu  de  jours  apris ,  Alexandre  prend 
avec  lui  les  hypasplflies ,  le»  béleiret, 
les  phalanges  d'Amymas,  de  Perdieos 
et  de  Mélëagre,  les  archers  et  le 
Agriens  ;  tourne  la  ville  du  cMé  A 
Mynde .  pour  examiner  si  l'attaqtw  da 
rfmpariB  serait  plus  Twcile  vers  tel  ea. 
droit,  et  s'il  ne  pourrait  tenter  un  csap 
da  main  sut  la  ville  de  Mynde  I  uns  fcu 
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maître  de  celle  place,  ilailaquail,  avec 
avantage,  les  murs  d'IIalicarnasse. 

Quelques-uns  des  liabiiaus  de  Hynde 
avaient  promis  de  la  livrer,  si  Alexan- 
dre s'y  présentait  pendaut  la  nuit.  Ar- 
rivé à  l'heure  convenue,  n'apercevant 
nucun  signal  de  la  pari  des  habilaus, 
n'ayant  nj  machines  ni  écliellcs,  moins 
disposé  à  attaquer  qu'à  occuper  une  ville 
que  la  trahison  devait  lui  ouvrir,  il 
n'en  fit  [lasmoinsavancersa phalange, 
AU  lui  ordonnant  de  miner  le  mur.  Une 
tour  esi  renversée,  mais  sans  découvrir 
les  fort! flca lions.  Les  liabilans  résistent 
vigoureusement,  et,  soutenus  par  ceux 
d 'Ha tica masse  venus  à  kur  secours  par 
mer,  déjouent  l'espoir  qu'Alexandre 
avait  conçu  d'enlever  Uynde  du  premier 
abord. 

Alexandre,  déçu,  revîeni  au  siège 
d'TIallcarnasse.  Les  assiégés  avaient 
creusé  auiouT  de  leura  murs  un  Fossé 
large  de  trente  coudées,  profond  de 
quinze.  Alexandre  le  faii  combler,  afin 
d'approcher  les  loiirs,  dont  les  traits 
prient  l'ennemi  dos  murailles  que  les 
autres  machines  doivent  ébranler.  Les 
approches  étaient  Faites  :  les  habilans 
d'tlalicnrnasse  cxt^uleni ,  dans  la  nuit, 
une  soiiie  pour  brftier  les  tours  e(  les 
machines  avancées  on  près  de  l'éiret 
ils  sont  bientôt  rt^poussés  p&r  les  Mac^ 
donicns  de  garde,  et  par  ceux  que  te 
tumulte  fait  accourir.  Ceux  dffaHear» 
na'^sc  perdirent  dans  cette  afihire  cent 
soixante-dix  des  leurs,  au  nombre  des- 
quels Ni^oplolème,  l'un  des  transftiges 
vers  D-jrius.  Du  c6té  dns  Macédoiriens , 
8ei7e  soldats  Turent  tués  et  trois  cents 
environ  blessés;  le  combat  apnt  eu 
lieu  de  nuit,  ils  n'avaient  pu  se  mettre 
à  couvert  des  traits. 

Peu  de  jours  apri^s ,  deux  hoplites, 
du  corps  de  Perdiccas,  faisant  à  labh: 
un  récit  pomi^eux  de  leurs  prouesses, 
jHqués d'honneur,  échauffés  par  le  vin. 


courent  de  leur  propre  moaveirtent  aux 
armes,  s'avancent  près  du  fort,  sous 
les  remparts  qui  regardent  Hylasse, 
pliilOt  pour'faire  montre  de  bravoure, 
que  dans  le  dessein  de  tenter  avec  l'en- 
nemi un  combat  trop  inégal.  Surpris  de 
l'audace  de  ce  couple  téméraire,  quel- 
ques assises  accourent.  Les  premiers 
sont  tués,  ceux  qui  les  suivent  de  plus 
loin ,  percés  de  traits  :  mais  enfin  le 
nombre-  et  l'avantage  du  lieu  l'empor- 
tent; les  deux  Grecs  sont  accablés  sous 
une  multitude  de  traits  el  d'assaîllans. 
D'un  cOlé,des  soldais  de  Perdîccas;  de 
l'autre,  des  Halicarnasséens  accourent  ; 
la  mêlée  devient  sanglante  au  pied 
des  remparts  ;  leurs  défenseurs  sont  en- 
fin repoussés  dans  la  ville;  peu  s'en 
fallut  qu'elle  ne  fill  prise ,  car  les  postes 
étaient  assez  mal  gardés;  deux  tours 
étaient  abattues  avec  le  mur  qui  s'éten- 
dait entre  elles;  la  brèche  livrait  la 
ville ,  si  l'armée  eût  donné  tout  entière  : 
une  troisième  tour  ebi-jnlée  n'aurait 
point  résisté  au  choc.  Les  assiégés  é(«- 
vèrent,  derrière  le  mur  re»vers6,  wk 
ouvrage  de  brique  en  deotr-lune;  un 
grand  nombre  d'ouvriers  l'acheva  r«* 
pldemenl. 

Le  lendemain,  Alexandre  hilavwb» 
cer  ses  machines  vers  cet  endrail;  ta 
assises  font  une  nouveUe  «oiti*,  H^ 
teni  de  mettre  le  Tèa  a»x  mocUaei; 
celles  qui  étaient  pFès  du  mur,  eiuM 
tour  de  bois,  sont  te  proie  rfaflaimMa; 
Philolas  et  Hriknicus  tes  écartent  da 
eelke  confiées  à  leur  garde.  Veoanl  i 
rencontrer  Al«andre,  ils  kjssenf  Isa 
lorobcs  doat  ils  moMçnent  l'euMni, 
jettent  presque  un»  Ihu  arme»,  «t 
courent  se  renfierMer  daoa  leun.  nuf 
railles)  là  il»»vaieBi  l'*nat9ge  d*U 
posHion  et  d»  la  bauwar  :  mo-mtin- 
meni  ils  tiraient  de  (roM  sur  tes  ^ 
sailbos  que  portMeot  Iss  nwciùxMii. 
mais  Êmean  du  km  dm  tours  qui  s  •• 


■dovGooi^Ic 


MU  àMtim, 

levaient  k  duqnc  eitrémité  du  rempsrt 
abatlu ,  ils  attaquaient  et  frappaient  en 
flanc,  et  presque  par  derrière,  l'en- 
nemi qui  assaillait  le  nouvel  ouvrage. 

Et  comme  de  ce  cMé  Alexandre  fai- 
suiavancer  de  nouveau,  quelques  jouis 
apiès,  ses  machines  qu'il  dirigeait  lui- 
même,  voilà  qua  loule  la  ville  sort  en 
armes ,  les  uns  du  cdtË  où  fut  la  brèche 
U  oà  Alexandre  donnait  en  personne, 
tt  les  autres  du  Tripylum,  d'oâ  leur 
atnlie  était  le  moins  prévue,  b'ne  partie 
lance  sur  les  machines  des  torches  ei 
toutes  les  matières  qui  peuvent  augmen- 
ter l'incendie.  Les  Macédoniens,  re- 
poussant le  choc  avec  violence,  font 
pleuvoir  du  haut  des  tours  une  gr^le  de 
traits  et  roulent  d'énormes  pierres  sur 
l'ennenû  ;  il  est  mis  en  fuite  et  chassé 
àaaa  la  ville.  Le  carnage  fut  en  raison 
de  leur  nombre  el  de  leur  audace  :  les 
uns  furent  tués  en  combattant  de  près 
les  Macédoniens,  les  autres  en  fuyant, 
prie  du  rempart  dont  les  ruines  embar- 
nasaient  le  passage  d^è  trop  étroit  pour 
une  »  grande  multitude. 

Ceui  qui  s'étaient  avancés  par  le 
Tripylum  furent  repousses  par  Ptolé- 
mée ,  garde  de  la  personne  du  roi ,  le- 
qoel  vint  à  leur  rencontre  avec  les 
hommes  d'Addée  ei  de  Timandre,  « 
qndques  troupes  légères.  Pour  comble 
d«  malheur,  dans  leur  retraite ,  comme 
^Is  ae  pressaient  ea  foule  sur  un  pont 
étroit  qu'ib  avaient  jeté,  le  pont  rompit 
tous  le  poids  dont  il  éuii  chargé-,  ils  pé- 
rirent en  partie,  tombant  dans  le  fossé, 
putie  éoaaés  par  les  leurs,  ou  accablés 
d'une  grftle  de  traits.  Le  plus  grand 
carnage  fut  aux  portes ,  que  l'excès  du 
troubla  avait  tût  Eermer  trop  précipi- 
lanmenl  :  oaignant  que  tes  Hacédo- 
ma»,  mUés  aux  fuyards,  n'entrassent 
avec  eux  dans  la  ville,  ils  laissèrent 
ddwTS  une  partie  des  leurs,  qui  fuient 
tuéa  par  Us  Hacédooiens  au  pied  des 


remparts.  îa  ville  était  sur  le  peiai 
d'être  prise,  si  Alexandre,  dans  l'io. 
tention  de  la  sauver,  et  d'amenet  la 
habilans  à  une  capitulation,  n'eOl  tait 
sonner  la  retraite.  Le  nombre  des  mont 
fut  de  mille  du  côté  des  assiégés, eide 
quarante  environ  du  cMé  des  Hxédo- 
niens,  parmi  lesquebPlolémée.Cléai- 
cus  toxarque,  Addée  diiliarque,  el 
plusieurs  des  premiers  officiers. 

Cependant  les  généraux  persans, 
Oroniobaies  et  Hemnon,  considcranl 
que  l'élat  des  choses  ne  leur  permeUiîi 
pas  de  soutenir  un  loug  siège,  que  la 
remparts  étaient  détruits  ou  ébnniés, 
la  plupart  des  soldats  tues  danslessor 
lies,  ou  mis,  par  leura  blessures,  bon 
de  combat;  prenant  conseil  de  learii- 
tualiott,  mettent  le  feu  ven  la  seconk 
veille  de  la  nuit,  à  une  tour  de  boia, 
qu'ils  avaient  dressée  en  &oe  des  bu. 
diines  de  l'ennemi,  à  leur  prtqire  nu- 
gasin  d'armes,  aux  maisons  voisim 
des  remparts.  Tout  s'embrase,  el  11 
flamme,  qui  s'élance  de  la  tour  eldei 
portiques,  agitée  par  les  vents,  étend  ■■ 
loin  l'incendie.  Les  assi^^  se  réfugié- 
leni,  partie  dans  h  citadelle  de  l'Ile. 
parlie  dans  celle  de  Salmacis. 
I  Alexandre,  instruit  de  ce  désnUï 
par  des  transfuges  qui  s'y  éuient  sotu- 
UailB,  et  apercevant  ce  vaste  incendie, 
donne  ordre  aux  macédoniens,  qnoê 
qu'au  milieu  de  la  nuit,  d'eaUerdau 
la  ville,  de  massacrer  les  incendiaires , 
et  d'épargner  ceux  qui  seraient  reiiiéi 
dans  leurs  maisons. 

Au  lever  de  l'aurore,  découvraiu  k 
double  fort  occupé  par  les  Perses  et  te 
troupes  è  leur  solde,  il  renonça  i  l'atta- 
quer, parce  que,  défendu  par  sa  posi- 
tion ,  il  aurait  coulé  beaucoup  de  teofs 
à  emporter,  el  parce  que  la  mine  touie 
de  la  ville  rendait  cette  prise  moins  in- 
portante.  Ayant  enseveli  ses  nwrU,  il 
donna  ordre  de  conduire  les  machincai 
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Tral)«8,  fil  ttaet  ta  TiHe,  et  laissant 
dans  la  Carie  trois  mille  hommes  de 
pfed  et  deux  cents  cbevaux  sous  les  or- 
dres de  Ptolémée,  il  partit  pour  la 
Phrygie. 

Il  établit  Ada  sur  toute  la  Carie.  Ada, 
fille  d'Récatomnas,  avait  élê  en  même 
tempB.suïTant  la  loi  des  Car iens,  femme 
et  sœur  d'Hidriée;  el  d'après  la  (»»- 
tome  asiatique  qui,  depuis  Sémiramis, 
accorde  aux  femmes  le  droit  à  l'empire, 
Hidriée,  en  mourant,  avait  laissé  à  la 
sienneTadmiDisi  ration  de  son  royauioe. 
Pexodaie  l'en  avait  chassée  en  s'empa- 
rant  du  pouvoir-,  Orontobales,  gendre 
de  l'usurpateur,  avait  reçu  du  roi  le 
gouvernement  de  la  Carie.  Ada  n'en 
tenait  plus  qu'une  seule  ville  bien  for- 
tifiée, Alinde,  qu'elle  livre ao  conqué- 
rant :  dès  qu'il  paraît  avec  son  armée 
die  vient  au-devant  de  lui ,  et  l'adopte 
pour  fils.  Alexandre  lui  laisse  le  com- 
Dïindement  de  la  place ,  ne  la  dédai- 
gnant point  pour  mère;  ei  maître  de  la 
Caiie  entière,  par  la  ruine  d'Halicar- 
nasse,  lui  confie  le  gouvernement  de 
toute  la  province. 

Alexandre,  par  ménagement  pour 
ses  soldats ,  renvoya  ceux  mariés  de- 
puis peu ,  passer  l'hiver  en  Hacédoioe, 
dans  leur  famille,  sous  la  conduite  de 
Ptolémée ,  un  des  gardes  de  sa  per- 
sonne. Parmi  les  cheds  de  l'armée,  Cce- 
nus  el  Héléagre,  nouvellement  mariés, 
obtinrent  la  même  permiision.  Alexan- 
dre leur  enjoint,  non-seulement  de  ra- 
mener ses  soldats  ,  mais  de  recruter  dans 
le  pays  le  plus  qu'ils  pourraient  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Ces  égards  d'A- 
lexandre lui  concilièrent  de  plus  en  plus 
le  cœur  des  Macédoniens. 

Il  envoie  Cléandre  faite  des  recrues 
dans  le  PËloponnèse  ;  et  Parmàiion 
qui  prend  le  commandement  des  b^ 
taires,  des  dtevanz  theasaliens  et  d'au- 
UflB  auxiliaires,  est  chargé  de  conduira 


le  bagage  à  Sardes ,  d'rà  il  doit  péné- 
trer en  Phrygie. 

Le  roi  marche  lui-même  vers  la  Ly- 
cie  et  la  Pampbilie ,  pour  s'emparer  de 
toutes  les  c6ies  maritimes,  et  rendre 
par  là  inutile  la  flotte  ennemie.  !l  com- 
mence par  prendre  d'assaut  Hypame  , 
place  fortifiée  et  défendue  par  des  scrf- 
dats  étrangers;  la  garnison  capitule  at 
se  retire.  A  son  entrée  dans  la  Lycie^ 
Telmisse  se  rend  par  composition.  H 
passe  le  Xante  ;  Pinara,  Xantus,  Palara, 
et  trente  autres  villes  demwndre  impor- 
unce  lui  ouvrent  leurs  portes. 

Cependant,  au  milieu  de  l'hiver,  il 
s'avance  vers  le  pays  de  Milyade,  qui 
fait  partie  de  la  grande  Phrygie ,  mais 
que  Darius  avait  ordonné  de  compren- 
dre dans  le  département  de  la  Lycie, 
La  vinrent  les  envoyés  des  Pbaséliles , 
demander  l'amitié  d'Alexandre  et  lui 
oflirir  une  couronne  d'or.  Beaucoup 
d'auices  de  la  Lycie  inférieure  dépu- 
lërént  Clément  pour  rediercher  son  al- 
liance. Alexandre  commande  aux  Pba- 
séliles et  aux  Lyciens  de  remettre  leurs 
villes  aux  gouverneurs  qu'il  leur  en- 
voie; toutes  sont  remises. 

Peu  de  temps  après ,  il  entre  dans  la 
première  de  ces  contrées  ;  et ,  soutenu 
des  habiians ,  s'empare  d'un  fm  biea 
défendu ,  élevé  par  les  Ptsidîo» ,  d'où 
les  Barbares  incommodaient,  par  leurs 
excursions ,  les  cultivateurs  pbasélités. 

Ciup .  6.  Cependant  on  a[^)rendqu'A' 
lexandre,  filsd'Érope,  un  des  htoires, 
commaRdant  alora  la  cavalaie  thes- 
salienne,  conspire  contre  le  roi.  Cet 
Alexandre  était  frère  d'Héromène  et 
d'Arrabée,  tous  deux  complices  da 
meurtre  de  Philippe.  Lui-même  n'était 
pas  sans  y  avoir  trempé;  mais  le  prinaa 
lui  avait  pardoimé,  parce  qu'après  k 
mort  de  son  père ,  il  fut  le  premier  de 
ses  amis  qui  se  langea  près  de  lui ,  et 
qui  le  conduisit  ai  amMB  dut  le  pikîi. 
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Depuis ,  Alexandre  avait  cherché  à  s 
l'altacher  par  tomes  les  dislinciions 
en  loi  donnant  le  commandement  des 
troupes  envoyiL'es  dans  la  Thracc,  ei  le 
hlsani  succéder  dans  celui  de  la  cava- 
ferie  ibessalienne ,  à  Galas,  nommé  sa- 
trape dePhrygie. 

Tels  sont  les  détails  de  la  conspira- 
tion. Darius  reçoit,  par  le  transfuge 
Amynlas ,  des  leiires  et  des  ouveriures 
de  la  part  de  cet  Alexandre.  AussilAi  H 
députe ,  sous  un  prétexte ,  vers  Alizyes , 
salrape  de  Phrygie,  le  Persan  Asisints , 
(pi"i\  honorait  d'une  confiance  inlime, 
et  le  charge  secrètement  de  s'aboucher 
aveecet  Alexandre ,  et  de  lui  promeitre , 
pour  prix  de  i'assassïn&l  du  prince ,  le 
royaume  de  Uacédoine  et  mille  lalens 
d'or.  Parménion  surprit  Asisinès ,  et 
en  tira  l'aveu  complet,  qu'il  réitéra 
devant  Alexandre ,  b  qui  Parménion 
l'envoya  sous  bonne  garde.  Le  prince 
rassemble  et  consulte  ses  amis;  on  le 
bllma  d'avoir  conflé,  contre  les  règles 
de  la  prudence,  le  meilleur  corps  de 
cavalerie  à  un  homme  dont  H  n'était 
pas  sQr.  On  ajouta  qu'il  fallait  se  hlier 
de  le  frapper  avant  qu'il  pflt  s'assurer 
des  Thessuliens  el  lenier  de  nouvelles 
entreprises.  Un  prod^e  réœni  augmen- 
tait la  crainte  i  on  rapporte  qu'Alexandre 
<lantenoore  au  siège  d'Haticarnasse,  et 
s'étant  livré  ou  sommeil  vers  le  milieu 
du  jour,  on  vil  une  hirondelle  volti'-er 
autour  de  sa  ifile  avec  un  grand  babil  ; 
«fls  s'était  abatme  à  plusieurs  reprises 
sur  les  dlffèrani  cW»  de  son  Ml ,  en 
lodoublani ,  plus  que  dé  coutume ,  ce 
brait  importun.  Le  prince,  acoabté  de 
iMigue,  nas'évsMIail  point  ;  cependant, 
IncomsMdé  pw  ses  crin,  il  étmdit  la 
nain  pour  l'écarter.  Hais,  loin  des'en- 
woin ,  fiio  virM  *e  peroher  mt  sa  tdte , 
•(  ne  cessa  de  chanter  que  lorsqu'il  fui 
«ntiAreeneot  Ayeillé.  rnppé  de  ce  pro-  1 
êtf» ,  il  MMulu  te  dnin  AriHsniirs  de  I 
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Telmisse,  qui  répondit  que  sansdmle 
un  ami  d'Alexandre  lui  dressaii  ds 
embûches ,  mais  qu'elles  seraient  dé- 
couvertes :  que  l'hirondelle  était  la  dooi- 
pagne,  l'amie  de  l'homme,  et  le  ploj 
babillard  des  oiseaux. 

Alexandre  rapprocha  alors  ce  db- 
GOnrs  du  devin  de  celui  da  Persan;  il 
envoie  anssil6t  Amphotère  vers  Panne- 
nion ,  avec  quelques  habilans  de  ffei- 
gues  pour  le  conduire.  Déguisé  Mosia 
vêtement  des  Indigènes,  AmpbotèreK 
rend  en  secret  près  de  P;irménion,  a- 
pose  de  vive  voix  sa  commistion;  en 
on  n'avait  pas  oru  que  la  prudence  pe** 
mti  de  lu  confier  par  êcril.  Le  Iniiresi 
arrêté  et  jeté  en  prison. 

Alexandre  quittant  b  Pbasélide,  U 
marcher  une  partie  de  son  armée  v«i 
Peines ,  par  les  roontagoos  où  ki 
Thraces  lui  avaient  montré  un  eheoiii 
difficile ,  mais  bien  plus  court  ;  il  taèni 
la  resta  le  lutig  des  cAtes.  On  ne  p«ui 
suivre  cette  dernière  roule  que  sous  II 
direction  des  vents  du  nord  ;  lorsque  le 
vent  du  midi  règne ,  elle  est  impni^ 
cable.  Contre  toute  espérance,  et  bob 
sans  quelque  faveur  des  dieux ,  lina 
que  le  crarent  Alexandre  et  sa  suiK. 
les  vents  heoniux  s'élevèrent  pinlèl  qa 
les  autres,  et  farorisèrent  la  rapiditéde 
son  passage. 

Au  sortir  de  Peignes ,  les  prindpwi 
des  Aspendiens  vinrent  à  sa  rencuntR 
pour  lui  BomnMtftt  leurs  villes ,  en  k 
^iant  de  ne  point  y  mettre  de  {."amison. 
Us  l'obtinrent;  mais  Alexandre  esjgn 
cinquante  talmis  poor  le  paieineni  de 
roupes,et  lescfaevaux  qu'ils fixir- 
nisedienl  en  tribut  à  Darius.  Ils  souscri- 
virent à  toutes  ces  oandïiions. 

Aleaandre  s'avance  vers  8idé.  Set 
litbiians  suni  originaires  de  Cumes  v 
filoliei  Ils  raoonieni  une  du)seê|ras|e 
sur  leur  origins  :  que  Iwn  uuètns. 
qui  abordtrcol de  Qwaai «nos tal , 
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oabKÈrenl  tdul  &  coap  la  languo  grec- 
que, et  purlërcnl  une  langue  barbare 
4|hI  R'ëlaii  point  celle  des  peuples  voi- 
sins, mais  qui  leur  énil  propre,  ei  les 
dislingue  encore  des  nations  qui  lus 
enlourcnt. 

Aleundre,  ayant  Jeié  dans  Sidé  une 
garnisun ,  marche  sur  Syllium ,  place 
foniflée,  défendue  par  les  troupes  des 
Barbares ,  par  des  étrangers  soldés ,  et 
ft  l'abri  d'un  coup  de  main.  H  apprend 
en  roule  que  les  Aspeudiens  ne  liounent 
aucu  nedes  conditions  conïenucs;  qu'ils 
ont  refusé  de  Hir<r  les  chevaux  à  ceux 
envoyés  pour  les  recevoir,  et  de  comp- 
ter l'ai^eni  ;  qu'ils  ont  relire  tous  les 
effets  de  la  campagne  dans  la  ville, 
fermé  leurs  portes  aux  ilépotés  d'A- 
kxandre,  et  mis  leurs  murs  en  état  de 
déleose.  11  tourne  aussitôt  vêts  AspCTidei 
celte  ville  est  assise  sur  un  roc  escarpé 
et  baigné  par  CEurymédon.  Sur  la  pente 
&  au  pied  du  rocher  s'étend  une  partie 
assez  considérable  de  bftlimeos ,  entou- 
rée d'un  faible  rempart.  Désespérant 
de  s'y  maintenir,  leshabiians  les  aban- 
donnèrent à  l'approche  d'Aleiandre , 
dent  la  première  opération  fut ,  en  arrï- 
»am,  defrancbir  le  rempart,  eid'occu- 
per  les  lieux  qu'ils  venaient  de  quitter. 
Ainsi  menacés  inopinément  par  Aiexan- 
dre,  •(  cernés  par  toute  son  armée,  les 
Aspendîens  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
«lépulés  pour  offrir  d'acquitter  tee  sti- 
palations  précédenies.  Alexandre,  coi^ 
ndérant  la  position  du  rocher,  et  quoi- 
que peu  disposé  11  faire  un  long  siège , 
a)eula  cependant  de  nouvelles  condi- 
lions  ;  qu'ils  auraient  à  livrer  en  otages 
l«s  principaux  de  la  ville,  le  nombre  de 
enevaux  promis,  et  le  doitble  des  talens 
stipulée^  qu'ils  rtcon naîtraient  un  sa- 
irapedu  choix  d'Alexandre,  paieraient 
un  (ribui  annuel  aux  Macédoniens ,  et 
relaient  (enniner  en  justice  le  diOerend 
élevé  entre  eux  et  leurs  vamiiis,  sut  la 


possession  d'un  teirilotre  qu'on  les  ac- 
cusait d'avoir  envahi. 

Ces  conditions  accordées,  H  retourne 
à  Pergues,  et  passe  dans  la  Pfarygie;  Il 
devait  s'avancer  sous  la  ville  de  Tel- 
mi^,  occupée  par  des  Barbares  qui 
tirent  leur  origine  des  Pisidiens.  Elle 
est  élevée  sur  une  hauteur  escarpée  et 
inaccessible ,  où  la  route  même  prati- 
quée est  extrêmement  difliclle-,  car  le 
mont  s'étend  depuis  la  ville  jusqu'au 
chemin  où  il  finit.  En  face  de  celui-ci 
s'élève  un  autre  mont  aussi  escarpé,  de 
sorte  qu'ils  forment  une  barrière  de 
chaque  cdté  de  la  route ,  dunt  il  est  fd- 
cile  de  fermer  le  passage,  en  gardant 
les  hauteurs  avec  les  moindies  forces. 
Ceux  de  Telmisse  les  occupent  avec 
toutes  leurs  forces  rassemblées. 

A  cette  vue ,  on  campe ,  par  ordre 
d'Aleiandre,  comme  on  peut.  II  pen- 
sait que  les  Barbares,  à  l'aspect  des  dis- 
posilions  des  Macédoniens,  ne  bîsse- 
raieol  puni  dans  ce  poste  toutes  leui-s 
troupes ,  mais  que  !a  plus  grande  partie 
se  retirerait  dans  la  ville,  après  avoir 
hissé  quelques  hommes  sur  les  hau- 
leuis  :  l'événement  Justifia  son  attente. 
Alexandre,  prenant  aussiiAl  avec  lui  les 
arehers,  ses  troupes  légères,  et  les  plus 
prompts  des  hoplites,  attaque  le  poste, 
Caix  de  Telmisse,  accablés  de  traits, 
l'abandonnait.  Alexandre,  ayant  fran- 
chi le  défllé,  campe  sous  les  murs  de  la 
ville;  il  y  reçoit  les  députés  des  Sel- 
giens,  peuple  belliqueux,  qui  doit  aussi 
son  origine  aux  Barbares  de  la  PîsWie, 
et  dont  la  ville  est  considérable.  An- 
ciens ennemis  de  ceux  de  Telmisse,  ils 
venaient  demander  à  Alexandre  son 
amitié;  il  fait  alliance  avec  eux,  et  de- 
puis ils  le  servirent  h  toute  épreuve. 

Le  si^  de  Telmisse  paraissant  de- 
voir traîner  en  longueur,  il  marche 
surSalagasse,  ville  assez  grande, habitée 
p*r  kl  Pittdiais.  aussi  distinguée  par 
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leur  bravoure  entre  les  leurs,  que  les 
Pisidiens  eux-m^mes  entre  les  autres 
peuplée.  Ib  occupèrent  une  montagne 
qui  prol^ieail  la  ville,  et  qu'ils  croyaient 
pouvoir  opposer  à  l'ennemi  comme  un 
rempan.  Alexandre  dispose  ainsi  l'atta- 
que :  il  place  les  hypaspistes  à  l'aile 
droite  qu'il  commande  ;  près  d'eus,  les 
hélaires  de  pied  s'étendent  jusqu'à 
l'aile  gauche,  dans  l'ordre  assigné  aux 
chefs  pour  ce  jour.  Celle  aile  est  com- 
mandée par  Amyoïaset  protégée  par  les 
archers  ihraces,  sous  la  conduite  de 
Sitalces;  les  hommes  de  trait  et  les 
Agriens  sont  en  avant  de  l'aile  droite. 
La  difficulté  des  lieux  rendait  la  cava- 
lerie inutile.  Ceux  de  Tebnisse,  réunis 
.aux  Pisidiens,  étaient  rangés  de  l'autre 
cAté  en  bataille. 

Déji  les  troupes  d'Alexandre,  gra- 
tùsani  la  montagne,  Mieignaient  les 
hauteurs  les  plus  difficiles,  lorsque  les 
Barbues  Tondent  de  leurs  retraites  sur 
les  deux  ailes,  du  côté  où  ils  avaient  le 
plus  d'avantage ,  sur  l'ennemi  embar- 
nssé;  ils  dispersent  les  premiers  hom- 
mes de  Irait  armés  trop  légàremait 
poui  &ire  résistance. 

Les  Agriens  tiennent  ferme  ;  ils 
voyaient  s'approcher  la  phalange  ma- 
cédonienne ,  ayant  à  sa  tête  Alexandre. 
Dés  qu'elle  eut  donné,  ces  Barbares, 
combattant  nus  avec  des  hommes  ar- 
més de  toutes  pièces ,  tombent  percés , 
ou  fuient  :  on  en  tua  cinq  cents  envi- 
ron. Le  plus  grand  nombre  dut  son 
.  salut  k  la  I^eté  de  sa  fuite  et  à  l'ha- 
bilude  des  lieux.  Les  Uacédonieos ,  qui 
ne  les  connaissaient  pas,  et  chargés  de 
leurs  armures  pesantes,  hésitèrent  à  les 
poutsuivre ;niais  Alexandre, ne  laissant 
point  de  relftche  aux.  fuyards,  les  suit 
eta'emparede  leur  ville,  n'ayant  perdu 
que  Cléandre,  un  de  ses  généraux,  ei 
environ  vingt  soldais. 

11  maiche  ensuite  contre  le  leeietiei 


Pisidiens,  emporte  d'assaut  une  parfia 
de  leurs  places;  les  autres  capitulent. 

11  anive  en  Phrygie,  yen  le  muais 
d'Ascagne,  oà  se  trouve  un  sel  Fossile 
que  les  habiuns  emploient  au  lien  de 
celui  de  la  mer. 

Au  bout  de  cinq  marches,  il  est  de- 
vant Gélènes  :  cette  ville  est  b&lie  sur  on 
rocher  à  pic,  et  gardée  par  une  garni- 
son de  mille  Cariens  el  de  cent  Grecs , 
sous  le  commandement  du  satrape  de 
Phrygie.  Ils  députent  vers  Alexandre, 
et  iffomettem  de  se  rendre  s'ils  ne  sont 
point  secourus  à  un  jour  Gxé  dont  ils 
convieimenl.  Alexandre  trouva  plus 
d'avantage  dans  celle  condition  qu'à 
pousser  le  siège,  vu  la  position  înao 
cessible  du  fort.  11  laisse  dans  la  ville 
quinze  cents  hommes  de  garnison,  y 
passe  dix  jours,  déclare  Anligoae  sa- 
trape de  Phrygie,  el  le  fait  remplacer 
par  Balacre  dans  le  commandement  des 
troupes  auxiliaires. 

11  se  rendàGordes, après  avoir  éciît 
à  Parménion  d'y  venir  le  rejoindre  avec 
armée.  Ce  général  l'amène  renfor- 
cée des  Grecs  de  retour  de  la  Macé- 
doine ,  et  des  recrues  conduites  par  Pk^ 
lémée,  CœnuseiHéléagre,  an  nombre 
de  trois  cents  chevaux  et  mille  hommes 
de  pied  macédoniens,  deux  cents  che- 
vaux ihessaliens,  et  oeai  cinquante 
Ëlëens  sous  la  conduite  d'Aicias  d'Êlée. 

La  ville  de  Gordes ,  dans  la  Phrygie, 
qui  regarde rfiellespont,  est  situéesnr 

fleuve  Sangaris,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  û  Phrj^ie,  ar- 
rose la  Bilbynie  thracienne,  et  sedé> 
charge  dans  le  Ponl-Euxin. 

Alexandre  y  reçoit  des  députés  d'A- 
thènes ;  ils  lui  demandent  la  liberté  des 
leurs,  qui ,  an  service  des  Perses,  fu- 
rent pris  dans  la  journée  du  Gnoique, 
et  partageaient  en  Macédoine  lesfeisde 
deux  mille  Grecs.  Les  députés  revinrent 
Huavoirrieaobleou.  EaeSèt,  Aksas' 
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dre  pensa  qu'il  serait  de  la  politique, 
peadaDl  Is  chaleur  de  la  guerre  œnirc 
les  Perses,  de  ne  poinl  affaiblir  la  (er- 
reur qu'il  avait  inspirée  aux  Grecs,  tou- 
jours prèls ,  s'il  en  rompait  le  frein ,  à 
se  joindre  aux  Barbares.  Il  se  contenla 
de  leur  répondre,  que  la  guerre  termi- 
née selon  ses  voeux ,  Athènes  pourrait 
demander  la  grâce  de  ses  concitoyens 
par  une  nouvelle  dépuialion. 


LIVRE  SECOND. 

Chapitre  premier.  Cependant  Hem- 
non,  h  qui  Darius  avait  donné  le  com- 
mandemeni  de  toute  la  flotte  et  des 
c6lcs  maritimes ,  voulant  porter  la 
guerre  en  Macédoine  et  en  Grèce,  prit 
l'ilc  de  Chio  par  trahison.  Naviguant 
ensuite  vers  Lesbos,  il  passe  devant 
Hitylène  qui  refuse  de  se  rendre,  s'em- 
pare de  toutes  les  autres  villes  de  Les- 
bos,  soumet  l'Ile  ,  et  revient  mettre  le 
siège  devant  Hitylène  ;  il  la  cerne  d'une 
double  circonvallation  qui  s'étend  d'un 
rivage  à  l'autre,  et  qui,  flanquée  de 
cinq  forts,  la  bloque  fiidlemenl  du 
cOlé  de  la  terre.  Une  partie  de  ses  vais- 
seaux occupe  le  port;  le  reste  cepen- 
dant stationne  vers  Sigrium ,  promon- 
toire de  Lesbos,  garde  ce  passage  qui 
est  le  plus  facile,  et  en  écarte  les  vai^ 
âeaux  de  transport  venant  de  Chio,  de 
G^reste  et  de  Halée,  qui ,  du  cAtë  de  la 
mer,  auraient  pu  donner  du  secours 
aux  Hïtylénjens  :  mais  une  maladie 
emporta  Hemnoo.  Sa  mon  fut  la  plus 
grande  perle  qu'éprouva  Darius. 

Autophradates  et  Pharnabase ,  neveu 
de  Darius,  à  qui  Hemnon  avait  remis 
en  mourant  son  autorité,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  en  eût  décidé,  pressaient 
Tivement  le  siège.  Les  Uityléniens,  blo- 
qués par  terre,  cernés  du  cOté  de  ta 
mer  par  une  Qotte  nombumae,  dépu- 


tent vers  Pharnabase,  et  conviennent 
que  les  étrangers  à  la  solde  d'Alexan- 
dre se  relireraientde  leur  ville;  que  les 
colonnes  où  des  inscriptions  aitesteut 
leur  alliance  avec  ce  prince  seraient 

iversées;  qu'ils  renouvelleraient  avec 
Darius  le  traité  d'Anialcîdas,  et  que  la 
moitié  de  leurs  bannis  rentrerait  dans 
leurs  murs.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées :  Pharnabase  et  Autophradates 
mettent  garnison  dans  la  ville,  sous 
le  commandement  du  Rbodien  Lyco- 
mède ,  établissent  Diogène,  un  des  exi- 
lés, tyran  de  Hitylène,  et  exigent  une 
somme  d'argent,  dont  une  partie  est 
arrachée  de  force  aux  plus  riches,  et 
l'autre  imposée  sur  la  commune. 

Autophradates  itwrne  ensuite  vers 
les  autres  Iles ,  et  Pharnabase  conduit 
en  Lycie  les  troupes  étrangères;  ce- 
pendant Darius  envoîeTby  mondas  rem- 
placer Hemnon  dans  le  commandement 
de  ces  troupes;  Pharnabase  les  lui  re- 
met, et  va  rejoindre  la  flolle  d'AuU>- 
phradales. 

Dès  qu'ils  sont  réunis,  il  détachent 
vers  les  Gyclades  le  Persan  Daiame  avec 
dix  vaisseaux ,  et  cinglent  vers  Ténédos 
avec  une  flotte  de  cent  voiles.  Arrivés 
devant  l'Ile,  et  enués  dans  le  port  Bo- 
réal, ils  envoient  ordre  aux  Ténédiens 
d'abattre  les  monumens  de  leur  alliance 
avec  Alexandre  et  les  Grecs,  et  de  bire 
la  paix  avec  Darius,  aux  conditions  du 
traité  d'Antalcîdaa. 

Ceux  de  Ténédos  penchaient  plus 
vers  Alexandre  et  les  Grecs;  mais  la 
position  actuelle  desaflaires  ne  laissait 
espoir  de  salut  que  dans  la  soumission  & 
la  volonté  des  Perses.  En  effet.  Bre- 
loque, chargé  par  Alexandre  de  rassem- 
bler une  armée  navale,  avait  encore 
trop  peu  de  forces  pour  qu'on  pût  en 
attendre  un  prompt  sccouis.  Les  Té- 
nédiens se  rendirent  donc  à  Phima- 
base,  [4us  par  crainte  que  par  affection. 
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Cependant  Prolée ,  d'aprta  les  ordres 
d'Antipaler,  avait  rassemblé  quelques 
vaisseaux  longs  de  l'Eubéa  et  du  Pélo- 
ponnèse, pcuircouvricles  lies  et  la  Grèce 
elle-même,  si,  comme  on  l'annonçail, 
la  flotte  des  Barbares  t«nlaii  une  inva- 
sion. Ayant  appiis  qie  Datume  station- 
naît  devant  Siphne  avec  Jix  vaisseaux, 
Protte  se  rend  avec  quin^;  à  Chalcis, 
située  sur  l'Euripe,  et  arrive  dès  l'au- 
rore devant  l'Ile  de  Cyihnus,  il  y  passe 
la  journée  entière  pour  mieux  rccon- 
noitre  la  position  des  dix  vaisseaux 
enneqaîs,  et  les  frapper  d'une  plus 
grande,  terreur  en  les  alttaquant  de 
nuit.  Parbiiement  instruit  de  l'éiai  des 
choses,  il  part  dans  l'ombre,  fond,  au 
point  du  jour,  à  l'improviste,  sur  Da- 
lame,  et  s'empare  de  buit  vaisseaux 
complètement  armés.  Datante ,  échappé 
aux  poursuites  de  Protée,  rejoipi  le  gros 
de  la  flotte  avec  les  deux  trirèmes  qui 
lui  restait)  1. 

CnAp.  3.  Arrivé  à  Gordes,  Alexandre 
monte  dans  la  citadelle,  au  palais  de 
Gordiuset  de  son  flis  Uidas,  curieux 
de  voir  le  cbar  de  ce  roi,  el  le  nœud 
qui  en  retenait  le  joug  :  on  laisaii  un 
grand  récit  de  ce  nœud  dans  les  con- 
trées voisines,  tiordius  était,  disait-on, 
un  homme  peu  furlmié  de  l'arKienne 
Phrygie,  propriétaire  d'un  [jelitciiamp 
qu'il  cultivait,  et  de  deux  paires  de 
boeur»,  dont  l'une  lui  servait  à  traîner 
le  char ,  el  l'autre  à  lalMurer.  Uo  jour 
qu'il  conduisait  la  charrue,  un  aigle 
vint  se  perchei  sur  le  joug,  et  y  de- 
meura jusqu'à  la  dételée.  Etonné  de  ce 
prodijje,  Gordius  alla  consulter  les  de- 
vins de  Telmisee,  qui  passaient  pour 
les  plus  habiles,  et  qui,  dès  leur  plut 
tendrejeunesse,  avaient,  ainsi  que  leurs 
femmes  et  leurs  cnrans,le  dou  de  pro- 
phétiser. Il  approcliait  d'un  hameau, 
quand  il  fit  rencontre  d'une  jeune  Hlle 
^ubit  puiser  de  l'eau  à  la  roa(ùn«iU 


lui  raconUBOnfeVflnlure.CeiieGIleéMàl 
de  race  prophétique  t  e\lé  lui  ordonoi 
d'aller  dans  leur  ville,  et  d'y  ncfiSct 
à  Jupiter  Basiléus.  Gordius  la  pris  ilt 
l'accompagner,  et  de  lui  enseigner  le 
mode  du  sacrifice;  la  jeuneGlleyoW' 
senlii.  Gurdius  la  prit  pour  feoiow,  m 
en  eut  un  ûls  du  nom  de  Uidai.  H> 
venu  à  l'adolescence,  celui-ci  se  distia- 
guait  autant  por  sa  tteauté  que  par  «m 
courage,  lorsque  des  troubles  domesti- 
ques el  graves  éclatèrent  en  Phrygie.  On 
consulta  l'oracle  :  il  répondit  que  b 
sédition  s'apaiserait  lorsque  l'on  venait 
arriver  sur  un  char  celui  qui  était  de> 
tiné  au  trône.  L'assemblée  des  habiluB 
délibérait  sur  cette  réponse,  lorsque 
Uidas  parut  au  milieu  d'elle*  accoB^ 
pagné  de  ses  parens,  et  nuwté  sat 
un  char;  on  lui  applique  la  prédictioa  ; 
voilà  celui  dont  le  dieu  avait  auMOct 
l'arrivée  i  on  l'élH  roi.  11  lermioe  lei 
I  divisions,  el  consacre  en  action  de  gii 
ces,  au  souvenir  des  dieux,  le  chariai 
lequel  l'aigle  messager  s'était  abaïu. 
On  ajoutait  que  celui  qui  délienil  11 
nœud  qui  attachait  le  joug,  oUiertdnit 
l'empire  souverain  de  l'Asie.  Cenaeid 
était  formé  d'écorce  de  cornouiller, 
tissu  avec  un  art  tel,  que  l'œil  ne  pot- 
vait  en  démêler  I*  comiiwiiceateal  il 
la  fin. 

Alexandre,  ne  voyant  aucun  najw 
d'en  venir  i  bout,  et  ne  voulant  poMl 
renoncer  à  uneentreprise  dont  le  ■DM' 
vais  succùs  aurait  ébranlé  les  etpritli 
tire,  dit-on,  sonépée.et,  Irancbtntk 
meud,  s'écria  :  H  «si  débit  I  SelwArif 
lobule,  le  roi  ayant  enlevé  lade/da 
timon  (  la  clievillè  de  bois  q«i  le  tiath- 
saiiaujougeiquetenceud  ttlacbe ^.sé- 
para te  joug  du  limon.  Je  ne  poil  d^ 
durer  laquelle  de  ces  deux  veraioto  « 
la  vraie;  mais  le  prince  et  ceux  ^aî 
l'entouraient  «buidonnérent  Is  àm, 

vamm  ai  U»  coinlitlou  de  ftta* 
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ittnifti, 
I  (Hé  romplies.  Les  foudres  qui 
fclalàrent  pendant  la  nuit  semblcreni 
le  conGriner. 

La  lendemain,  AlnandfeSacrifie  nuX 
dieui,  pour  les  remercier  de  l'irHfiini' 
lion  et  des  prodiges  qu'ils  lui  oni  en^ 
loyrfs. 

Lejonruiivani,  Alexandre  pari  p6nr 
Ancyra^  en  Galalre.  Dâs  députés  des 
WphlugonifflB  viennent  lui  sonmellre 
leut  paya,  et  proposer  une  allinri 
MHH  la  condition  que  son  armée  ii' 
trera  (las  sur  leur  cerritoire.  Il  les  range 
sous  le  gouvernemenl  du  satrape  de 
Phrygie  ;  el ,  nuiKhnnt  vers  la  Cappa- 
doce,  il  soumet  une  grande  psttie  du 
^ys  qui  s'étend  en  deçà  du  fteuve 
Halys,  el  au-delà  ;  Sabictas  en  est  éta- 
bli satrape. 

Aleundre  marche  vers  les  pylc*  Cili- 
cifnnes.  Arrivé  au  camp  de  CyrDS(  le 
jeune  ),  auquel  Xénophon  s'était  jadis 
léuni,  et  voyant  le  passage  bien  gardé, 
il  y  laisse  Parinénion  à  la  tête  de  l'in- 
fanterie pc&tmment  armée  :  lui-»taie, 
dès  la  première  veille  de  >a  nuit ,  pre- 
nant avec  lui  les  hypaspisies,  les  ar- 
chers, les  Agriens,  s'avance  vers  h 
défilé  pour  surprendre  ceux  qui  le  gar- 
daient. Son  audace  fui  heureuse,  quoi- 
qu'elle fût  découverte  ;  à  la  nouvella  de 
l'approche  d'Alexandre,  le  poste  est 
abandonné. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  ilTran- 
chil  le  passage  avec  toute  son  armée,  et 
descend  dans  la  Cilicie. 

Il  apprend  qu'Arsame,  qui  avait  d'a- 
bord voulu  conserver  la  ville  de  Tarse 
au  pouvoir  des  Perses,  ne  songeait 
plus  qu'à  l'abandonner  sur  le  bruit  de 
son  arrivée,  et  que  les  habilans  crai- 
gnaient qu'il  ne  pill3i  la  ville  en  In 
quiitant.  Alexandre  double  aussitôt  sa 
marche  à  ia  tète  de  sa  cavalerie  el 
de  ses  troupes  légères.  Certain  de  son 
ipprot^e,    Arsame  fuit   piéopitimr 
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ment  ver»  Dtritia,  hdb  aitoir  rainé  It 
ville. 

Cshp.  S.  Aleiandrs  tombe  nwU4e, 
selon  Arlstobule,  par  tuife  d«  ws  tWt- 
guet  ;  ou  selon  d'autres,  pour  B'ttn  JM 
à  la  nage,  toul  écliaufiïi  ol  ooHwri  de 
sueur,  dans  les  eaui  du  GydniMf  q«i 
traverse  la  ville  i  oe  (ledve  prend  Ht 
souroe  dont  los  ntonlognes  du  Tauras  ; 
il  coule  -dam  an  ili  par,  et  lonle  àm 
eaux  limpides  (!l  froides,  Le cnraotân  Éh 
la  mHtadies'Bnnonce<t)aTan  spasme,  une 
TivvreftigBSeirînsoninlSr  TouftleemA- 
decins  désespt'-rsieni  de  h  via  )  le  seul 
rhilippe,Ammanéen,qai  soivitAleMli- 
dre,  el  avait  sa  conflanoa  le  plus  intime. 
ordonne  une  potion  nràdlcinaM.  Trodh 
qu'on  la  prépare,  ParméDion  rtmtM  k 
Alexandre  une  lettre  pat  laquelle  «B 
l'avertissait  de  se  défier  de  Philippe; 
que  Darius  l'avall  engagé,  à  prix  d'w- 
geni,  ft  empoisonner  le  roi.  AlMHndm 
teneil  eneore  l'to'll ,  lorsqu'on  Hppont 
le  breuvage  :  il  le  reçoit  d'oMiMin,* 
de  l'antre  présentant  la lairG&  Philippe, 
il  vide  la  coupe  d'un  seul  trait,  landii 
que  le  médecià  lit.  La  phystonomie  4e 
Philippe  onnonM  qa'il  espère  bien  de 
ce  breuvage-,  il  ne  husse  échapper,  pei^ 
daoi  sa  lecture,  aucun  signe  de  iroMble; 
il  exhorte  seulement  AlOMMlre  k  euivre 
delonl  poinicequ'il  Ini  prcwrira,  que 
sa  gnérison  doit  m  Aire  le  prix.  Aiexâa- 
dre  recouvra  la  santé,  après  avoir 
moBiré  ik  Philippe  un  aitadiemeol  ifl)^ 
{  periurbable ,  et  k  ceui  qui  l'eaioii- 
t  raient ,  quelle  était  sa  oonliince  dans 
I  ses  amis,  et  combien  peu  il  craigHil 
la  mon. 

Il  envoie,  pour  oocn  per  Ue  aulrw  dfr 
(ilés  qui  séparent  la  Cilicie  de  l'AMyrie* 
rarniénion,  k  la  tUe  de  l'infanterit; 
auxiliaire,  des  Grecs  k  sa  solde,  des 
Thraces  commandés  par  Siialote ,  «t  de 
la  cavalerie  tbessalienne. 
U  aoil  le  deroiçi  de  Tane;  nn  jour 
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de  maicbe  le  porte  à  Anchialon.  Cette 
ville  Tut ,  dil-on,  tAtie  par  Sardaiiapale, 
nù  des  Assyriens;  l'enceinte  et  les  fon- 
daoens  de  ses  murs  annoncent  que  ce 
"fat  une  ville  considérable  et  puissante. 

On  y  voit  encore  le  tombeau  de  Sar- 
danapele ,  sur  lequel  est  élevée  sa  statue 
qui  semble  applaudir  des  mains  :  on  y 
-remarque  une  inscription  en  caractères 
assyriens,  et  qu'on  assure  fifre  en  vers, 
dont  voici  le  sens  : 

Sfmbatapaie,  fia  d'Anactfndaraa},  a 
fondé  Andiiaion  et  Tarie  en  un  jour. 
PaMumi ,  manget ,  bwia ,  tenez-vout  en 
joie  :  le  reate  n'eet  que  vamté.  C'est 
que  semble  indiqua  la  manière  dont  it 
claque  des  mains  :  l'expression  len«2- 
v<m*eHj<ne  a,  dans  l'assyrien,  un  ca- 
ractère plus  voluptueux  encore. 

D'AncbialoD  Alexandre  passe  à  So- 
les, y  jette  une  garnison  et  condamne 
les  habitans  à  une  amende  de  deux 
cents  lalens  d'argent,  pour  avoir  favo- 
Tisé  les  Perses. 

Prenant  ensuite  avec  lui  trois  corps 
de  l'infanterie  macédonienne,  fous  les 
htHnmes  de  Irait  et  les  Agriens ,  il  atta- 
que les  Cilîciens  des  montagnes ,  et  ren- 
treàScdeSr  après  les  avoir  réduits  dans 
l'espace  de  sept  jours,  soit  de  Torce, 
9oil  par  composition. 

n  apprend  que  Piolémée  et  Asandre 
ont  débit  le  Perse  Orontobaie  qui  te- 
nait la  citadelle  d'Halicamasse,  Hynde, 
Canne,  Théra  et  Caliipolis.  La  conquête 
de  Cos  et  du  Triopium  suivit  celte  vic- 
toire. La  bataille  avait  été  remarquable, 
l'oiBemi  avait  perdu  sept  cents  hom- 
mes de  pied,  cinquante  de  cavalerie, 
et  on  lui  avait  fait  près  de  mille  pri- 
sonniers. , 

Alexandre  sacrifie  à  Esculape,  con- 
duit la  pompe  aux  flambeaux  avec 
loule  son  armée ,  Tait  célébrer  les  com- 
bats du  gymnase  et  de  bt  lyre ,  élablit  à 
S(4es  la  démocratie. 


Il  charge  Philotas  de  conduite  h 
cavalerie  vers  le  fleuve  Pyramut  pu  k 
plaine  d'Alée,  et,  tournant  vers  TUk 
avec  son  în&nterie  et  le  corps  de  n 
gardes,  il  arrive  à  Hagarse ,  oà  il  SKii- 
fie  à  Minerve,  protectrice  du  Ken. 

11  part  pour  Halles,  honore  la  tombe 
d'Amphilocus  comme  cdie  d'an  béiu; 
apaise  les  dissensions  qui  divisueii 
les  citoyens,  et  leur  remet  les  liâia 
qu'ils  payaient  à  Darius,  par  consûtAn- 
lion  pour  ce  peuple ,  colonie  ^ricme 
qui  lirait,   comme  lui,   son  origioe 


Cbap.  1.  Alexandre  aji^rend  qaeDt 
ritts,  avec  toute  son  armée,  est  cuqit 
à  Sochus ,  séparé  par  deux  jouis  de 
marche  des  déElés  qui  ouvrou  Vii- 
Syrie. 

Ayant  rassemblé  les  corps  atlaeUil 
sa  personne,  il  leur  annonce  qoe  Bi- 
rius  et  son  armée  sont  proches;  Ue 
demandentà  marcher.  Alexandretcoft 
le  conseil,  après  avoir  donné  de  grandi 
éloges  à  leur  courage  ;  le  lendemais  1 
marche  contre  Darius  et  les  Perses. 

I«  second  jour,  ayant  frandi!  Is 
défilés ,  il  campe  près  de  la  ville  de 
Hyriandre.  L'orage  épouvaniaUe  qà 
s'éleva  pendant  la  nuit,  les  venB  « 
des  Hm«ns  de  pluie  letînt^t  Aloi» 
dre  dans  son  camp. 

I>pendant  Darius,  pour  asseoir  h 
sien,  avait  d'abord  choisi  une  pbiae 
immense  de  l'Assyrie,  et  ouverte  de 
tous  cillés,  où  ses  troupes  innombntbb 
et  sa  cavalerie  pouvaient  se  développet 
avec  avantage.  Le  transfuge  Amyots 
lui  avait  conseillé  de  ne  pas  abandonna 
cette  pOïiilion  ,  que  le  nombre  de  0 
iroupes  et  de  ses  bagages  devait  Tea^ 
ger  à  tenir.  Darius  s'y  maintinl  A'f 
bord  ;  mais  Alexandre  ayant  été  arrttï 
successivement  dans  Tarse  par  la  mib- 
die ,  dans  Soles  par  les  jeux  et  les  » 
crifices,  et  dans  lés  moniagoes  de  Cili' 
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cie  par  l'expédition  contre  les  Barbares, 
Darius  prii  le  change  sur  les  moiifs  de 
ce  retard  el  cru  I  trop  bellement  ce  qu'il 
désirait  ;  il  prêta  l'oreille  aux  flatteurs 
qui  l'entouraient,  et  qui  perdront  tou- 
jours les  princes.  Alexandre,  disaient- 
ils,  eflrayé  de  l'arrivée  du  grand  roî, 
n'a»erait  pousser  plus  loin  :  la  cavale- 
rie seule  des  Perses  suffirait  pour  écra- 
ser l'armée  des  Macédoniens. 

Amynias,  au  contraire  :  ■  Alexandre 
viendra  cliercher  Darius  en  quelque 
lieu  qu'il  se  trouve  :  c'est  ici  qu'il  Tant 
l'ai  tendre,  v 

L'avis  le  moins  sage,  mais  qui  flaltail 
Ir  plus,  l'emporta.  Peut-être  la  Taialité 
ne  poussa-t-elle  Darius  à  camper  dans 
un  lieu  ou  il  ne  pouvait  ni  se  servir  fa- 
cilement de  sa  cavalerie  et  de  la  multi- 
tude de  ses  troupes  légères,  ni  étaler 
l'appareil  de  son  armée,  que  pour  pré- 
parer aux  Grecs  une  victoire  facile.  En 
effet ,  les  décrets  éternels  voulaient 
transporter  l'empire  del'Asie,  des  Per- 
ses aux  macédoniens,  comme  il  l'avait 
été  des  Assyriens  aux  Mëdes,  et  des 
Hùdes  aux  Perses. 

Darius  franchit  donc  le  pas  Amani- 
que,  U  marche  vers  Issus,  ayant  l'im- 
prudence de  laisser  Alexandre  deirière 
lui.  Maitre  de  la  ville,  il  fait  périr 
cruellement  les  malades  qu'Alexandre 
V  avait  laissés. .Le  lendemain  îf  s'avance 
aux  burdsdu  Pinare. 

Alexandre,  ne  pouvant  croire  que  Da- 
rius l'eût  bissé  sur  ses  derrières,  fait 
monter  quelques  liétaires  sur  un  tria- 
contûre  pour  aller  à  la  découverte  :  à  la 
Ëiveur  des  sinuosités  du  rivage,  ils  dé- 
couvrent le  camp  des  Perses  vers  Is- 
sus, et  reviennent  annoncer  à  Alexandre 
qu'il  tient  Darius. 

Il  assemble  les  stratèges,  tes  ilarques 
et  les  che&  des  troupes  auxiliaires  : 
«  Rappelez-vous  tous  vos  exploits  el 
redoublez  de  confiance  ^  vaiiiqueui«> 
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vous  allez  attaquer  des  vaincus,  lia 
dieu  combat  pour  nous  ;  c'est  lui  qui 
a  poussé  Darius  à  quitter  de  vastes 
plaines  pour  s'enfermer  dans  cet  es- 
pace étroit  où  notre  phalange  peut 
bien  se  développer,  mais  où  le  grand 
nombre  de  ses  troupes  devient  inutile; 
ils  ne  nous  sont  comparables  ni  en 
force  ni  en  courage.  Vous,  Macédo- 
niens ,  endurcis ,  aguerris  par  toutes  lee 
fatigues  des  combats ,  vous  marches 
contre  les  Perses  et  les  Hèdes  amollw 
depuis  long-temps  par  le  repos  et  les 
plaisirs.  Libres,  vous  combattez  dea 
esclaves.  Les  Grecs  de  chaque  parti 
n'ont  point  le  même  avantage.  Geiu 
de  Darius  se  battent  pour  une  solde 
misérable;  ceux  qui  accompagnent  lea 
Macédoniens,  pour  la  Grèce  et  voloa- 
tairemenl.  Si  l'on  considère  les  auxi- 
liaires, ici  les  Thraces,  lesPéones,  les 
lllyriens,  les  Agriens,  les  plus  forts  el 
les  plus  belliqueux  des  peuples  de 
l'Europe,  et  là  des  Asiatiques  énervés 
et  efféminés  :  enfin,  c'est  Alexandre 
contre  Darius.  Tels  sont  les  avantages 
dans  le  combat;  mais  que  d'autres 
dans  le  succès  !  Vous  n'avez  plus  devant 
vous  les  satrapes  de  Darius ,  la  cavalerie 
du  Granique,  les  vingt  mille  soldats 
étrangers.  Voilà  toutes  les  forces  des 
Perses  et  des  Mëdes ,  toutes  les  nations 
qui  leur  obéissent  dans  l'Asie,  le  graitd 
roi  lui-niéme  :  cette  journée  vous  livre 
tout;  vous  commandez  à  l'Asie  entière. 
et  vos  nobles  travaux  sont  à  leur  terme.  » 
Alexandre  leur  rappelle  alors  les  vic- 
toires qu'ils  avaient  remportées  en  com- 
mun ,  faisant  ressortir  les  exploits  da 
chacund'euxqu'ilcitc  nomi  nati  vemeiU* 
et  parlant  même  des  siens,  mais  avec 
retenue;  il  alla  jusqu'à  rapporter  la  re- 
traite de  Xénophon  et  les  exploits  det 
dix  mille  qui  ne  pouvaient,  sousaucua 
rapport,  Cire  comparés  aux  leurs.  Ut 
\  n'avaient ,  en  efiei ,  ni  les  chevaux ,  ni 
W 
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ïes  Iroupos  de  h  Itéolie  el  du  Pélo|K>n- 
nisc. ,  ni  les  Mactiloniens ,  ni  les  Thra- 
ces,  ni  aucune  CJivalerie  semblable  à  la 
leur,  ni  frondeurs  et  hommes  de  tmil, 
il  la  réserve  de  quelques  Cretois  et  de 
.juclques  Bhodiens  leïés  à  la  hain  par 
Xcnophon;  el  que, cependani ,  dénués 
de  loulcs  ces  ressources,  ils  avaient, 
sous  les  murs  de  Babylone,  mis  en  fuite 
le  grand  roi  avec  son  armée ,  et  dompté 
dans  leur  retraite  louics  les  nations  qui 
avaient  voulu  leur  fermer  la  roule  du 
Ponl-Euxin.  II  ajouta  tout  ce  qu'un 
grand  général  peut  rappeler  avant  le 
combat  à  des  soldais  éprouvés.  Ils  se 
disputent  l'honneur  de  l'embrasser ,  re- 
lèvent jusqu'au  ciel ,  et  demandent  à 
marcher  sur-Ic-champeonlie  l'ennemi, 
CuAP.  5.  Alexandre  ordonne  aux 
siens  du  prendre  de  la  nourriture,  el  dé- 
ache  quelques  chevaux  avec  des  hom- 
mes de  irait  pour  reconnaître  les  défi- 
lés par  où  il  avait  passé.  Il  part  dans 
l'ombre  avec  toute  son  armée  pour  les 
occuper  de  nouveau.  11  y  campe  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  et  dit  reposer  son  ar- 
mée après  avoir  placé  avec  soin  des  sen- 
tinelles sur  tous  (es  points.  Dés  l'aurure 
il  se  remet  en  marche,  faisant  filer  ses 
troupes  dans  les  passages  étroits;  maisâ 
mesure  que  le  chemin  s'élargit,  il  déve- 
loppe ses  corps  en  phalange,  qu'il  ap- 
puie à  droite  sur  les  hauteurs,  à  gauche 
sur  le  rivage,  l'infanterie  ea  avant,  l.i 
cavalerie  ensuite  :  arrivé  en  plaine,  il 
range  son  armée  en  bataille. 

A  l'aile  droite ,  il  place  l'agéma  et  les 
.  hypaspiates,  sous  le  commandement  de 
Nicanor;  prés  d'eux  les  corps deCœnuseï 
de  Pcrdiccas,  qui  s'étendaient  jusqu'au 
centre,  où  devail  commencer  le  com- 
Iwt.  Il  compose  la  gauche  des  troupes 
d'Amynias,  de  Pioiémée  et  de  Uéléa- 
grc;  rinfantcrie  est  sous  les  ordres  de 
Cialêi'us  ;  toute  l'aile  est  sous  ceux  de 
C:ii)r,r'iiir.n,  t{m  ne  doit  point  b'éloijjnrr 
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du  rivage,  crainte  d'etreceraëpirld 

Barbares-,  car  il  était  facile  aux  Pem 
d'envelopper  les  Macédoniens  avec^it 
troupes  nombreuses. 

Darius,  instruit  qu'Alexandre  l'i- 
vancc  en  ordre  de  bataille,  fait  liavenet 
le  Pinare  ï  trente  mille  chevaux  a  i 
vingt  millehonimes  de  trait, pour Bvoit 
la  facilité  de  i-anger  le  reste  de  «on  a^ 
méi>.  Il  oppose  d'abord  à  la  phalangt 
macédonienne  trente  mille  des  Greo 
à  sa  solde  ,  pesamment  armés,  etim- 
tenus  de  soixante  mille  Cardsqucsannii 
de  m&me,  le  terrain  ne  permeitaot  poiil 
d'en  mettre  en  ligne  davantage;  vffi 
les  hauteurs ,  à  sa  gauche ,  il  place  viofi 
mille  hommes,  dont  partie  en  ba, 
partie  derrière  l'aile  droite  d'Alen»- 
dre  :  disposition  forcée  par  la  chilK 
des  montagnes  qui ,  formant  d'abori 
une  espèce  de  golfe,  tournaient  ensuiK 
l'aile  droite  des  Macédoniens.  LereM 
de  ses  troupes,  de  toutes  armes  el  il 
tous  pays,  forment,  derrière  lesCrt» 
soldés,  une  profondeur  de  rangs  iBS 
nombreux  qu'inutiles>  car  Darius con^ 
lait  six  cent  mille  comballans. 

Arrivé  dans  la  plaine,  Alexandiedt- 
veloppc,  près  de  lui  à  l'aile  droite,  b 
cavalerie  des  hétaïres,  des  ThesalioB 
et  des  Macédoniens,  et  fait  fder  i  1« 
gauche ,  vers  Parménion ,  les  Pélofio»- 
nésiens  et  les  autres  alliés. 

L'armi-e-  des  Perses  rangée  en  U- 
taille,  Darius  rappelle  la  cavaleri<qi< 
avait  passé  le  Pinure  pour  couvrir  se 
dispositions.  Il  en  détache  la  mjfs'' 
partie  contre  Parménion;  ducOlédah 
mer,  où  les  chevaux  pouvaient  comli'* 
ire  avec  avantage ,  el  fait  passer  le  nv 
'  à  sa  gauche  vers  les  hauteurs  :  uMJt 
'  gcnnt  que  la  difficulté  des  lieux  (uiRt* 
I  drail  ces  dernières  inutiles,  il  en  nfeM 
!  encore  une  grande  partie  sur  Isdioîtt: 
il  se  place  lui-mËme  «u  centre  de  t'if* 
mée    suivant  l'aïKi^aiw  ooaVHM^ 
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lois  de  Pette,  dont  Xénophon  rapporte 
les  mollis. 

Alexandre ,  voyant  presque  toute  la 
cavalerie  des  Perses  poitée  du  ciïté  de 
la  mer,  sur  Parmënion ,  qui  n'était  sou- 
tenu que  des  Péloponnésiens  et  des  al- 
liés, détache  aussitôt  vers  l'aile  gauche 
Itsclievaui  ihessaiiens ,  el  les  Tait  ûint 
sur  les  derrières  puur  ii'ôlre  point  aper- 


que  celui  des  Perses  qu'elle  avait  k 
combattre. 

L'ordre  de  bataille  ainsi  disposé  > 
Alexandre  s'avance  lenlemenl,  et  en 
faisant  des  haltes  fréquenies,  comme 
s'il  ne  voulait  rien  prteipîier. 

De  son  cAlé,  Darius  ne  quitte  point 
les  bords  escarpés  du  fleuve  où  il  était 
placé;  il  a  mCme  défendu  par  des  pali»- 


çusdel'ennemi.Enavant  de  la  cavalerie'  sades  les  rives  d'un  facile  accès.  Cette 
de  l'aile  droite,  Prutomaque  etAriston  '  disposition  révêle  aux  Macédoniens  que 
«tnduisenl,  l'un  les  voltigeurs,  l'uuire  '  Darius  a  déjà  présagé  sa  défaite. 
les  Péoniens;  Aniiochug,  à  la  tétc  des  Les  années  en  présence,  Alexandre* 
arcbeiï,couvrerinfanterie;lesAgriens,  '  à  cheval ,  parcourt  ses  rangs ,  encou- 
80US  lu  conduite  d'Altalus,  quelques  rage  lessiens,  appellenominalivement 
chevaux  el  quelques  archers  disposés  à  et  avec  éloge  non-seulement  les  princi- 
l'arriére-garde ,  font  face  à  la  monta-  paux  chefs,  mais  encore  les  ilarquea. 
gae  :  ainsi  l'aile  droite  se  divisait  elle-  les  moindres  officiers,  et  ceux  même 
même  en  deux  parties,  dont  l'uneéuit .  des  étrangers  distingués  par  leurs  gra- 
opposée  à  Darius,  placé  au-delà  du  ;  des  ou  leurs  exploits  i  tous,  par  ud  cri 
fleuve  avec  le  gros  de  son  armée,  et  unanime,  demandent»  fondre  sur  l'en- 
l'autre  r^ardait  l'ennemi  qui  les  tout-  [  nemi. 

naît  sur  les  hauteurs.  A  l'aile  gauche,  1  Alexandre  continue  de  s'avancer  len- 
en  avant  de  l'infanterie,  marchent  les  '  tcment,  de  peur  qu'une  marche  trop 
archers  crélots  el  les  Thraces ,  commao-  rapide  ne  jette  du  desordre  dans  sa  pha- 
dés  par  Silalcis,  précédés  de  la  cavale-  lange;  maisparvenu  à  la  porléedu  trait, 
rie  et  des  étrangers  soldés  qui  forment  les  premiers  qui  l'entourent,  et  lui- 
l'avant-garde.  même  à  la  I6te  de  l'aile  droite,  courent  à 

Comme  la  phalange  i  l'aile  droite  toutes  brkies  vers  le  fleuve  pour  elTrayer 
avait  moinsde  front  que  la  gauche  des  les  Perses  par  l'impétuosité  du  choc, 
Perses  dont  elle  pouvait  Être  ceritée  fa-  en  venir  plus  I6t  aux  mains,  et  se  garan-> 
cilemenl,  Alexandre  la  renforce,  en  tir  ainsi  de  leurs  flèches.  Alexandre 
dérobant  leur  mouvement  à  l'ennemi ,  I  n'est  point  trompé  dans  son  attente. 
par  deux  compagnies  d'hétaires,  sous  Au  premier  choc,  la  gauche  de  l'en- 
la  conduite  de  Péridas  el  de  Panlorda-  nemi  cède ,  el  laisse  aux  Macédoniens 
DOS;  el  comme  ceux  de  l'ennemi ,  pos-  \  une  victoire  aussi  éclalanie  qu'assurée. 
.tés  sur  les  flancs  de  la  montagne,  ne  ;  Dans  le  mouvement  précipiië  et  dé- 
desoendaienlpoint, Alexandre, lesayant;  cisif  d'Alexandre,  la  pointe  de  la  pha- 
repoosséssur  les  sommets,  avec  un  dé-  '  lange  avait  suivi  l'aile  droite,  tandis  que 
facilement  d'Agricns  et  d'archers,  se!  le  centre  n'avait  pu  marcher  avec  la 
contente  de  leuv  opposer  trois  cents  che- '  même  promptitude,  ni  maintenir  son 
vaux,  fait  passer  sur  le  front  de  l'aile  :  front  et  ses  rangs,  arrêté  par  la  bn- 
droite  le  reste  des  troupes  |)1acéL>sUece  rière  que  présentaient  les  bords  escar- 
cAlé,  y  joint  les  Grecs  à  sa  solde,  et  '  pcs  du  fleuve  :  les  Grecs,  à  la  solde  de 
donne  alors,  à  cette  parlie  de  son  ar-  !  Darius, saisissent  le  moment  et  tombent 
m^Bt  un  développement  plus  étendu  '  avec  impéiuosiiésur  la  phalange  macé- 
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donicnne  ouverte.  Le  combat  devient 
opiniftire;  les  Perses  s'efforcent  de  reje- 
ter les  Hacédoniens  dans  le  fleuve ,  et 
d«  reptendre  l'avaniage  pour  ceux  qui 
ftiyaieot  ;  et  les  Hacédoniens  s'otjslinenl 
il  maintenir  celui  d'Alexandre,  ei  l'hon- 
neur de  la  phalange  jusque-là  réputée 
invincible,  la  rivalilé  des  Grecs  et  des 
Hacédoniens  redouble  racharnement. 
Plolémée ,  après  des  prodigesde  valeur, 
et  cent  vingt  Hacédoniens  de  distinction 
sont  tués. 

Cependant  l'aile  droite  d'Alexandre, 
après  avoir  renversé  tout  ce  qui  était 
devant  elle,  tourne  sur  les  Grecs  à  la 
solde  de  Darius ,  les  écarte  du  bord ,  et , 
enveloppant  leurs  rangs  découverts  et 
ébranlés ,  les  attaque  en  flanc,  et  en  fait 
on  horrible  carnage. 

Les  chevaux  perses  en  regard  des 
Thessaliens,  sans  les  attendre  au-delà 
du  fleuve,  le  passent  bride  abattue,  et 
tombent  sur  la  cavalerie  opposée  '.  ils 
combattirent  avec  acharnement,  et  ne 
cédèrent  que  lorsqu'ils  virent  les  Perses 
mis  en  fuite,  ei  les  Grecs  taillés  en 
pièces.  Alors  la  déroute  Tut  complète. 

La  cavalerie  des  Perses  souffrit  beau- 
coup dans  cette  Tuile,  et  de  l'embarras 
de  son  armure  pesante,  et  du  désordre 
qui  se  mit  dans  les  rangs  :  tous,  dans 
leur  épouvante,  se  pressaient  en  foule 
les  uns  sur  les  auti'es  dans  les  défilés, 
de  manière  que  les  leurs  en  écrasèrent 
ilavantage  que  l'ennemi  n'en  détruisit. 
Les  Thessaliens  pri'sseut  vivement  ks 
fuyards  ;  le  carnage  de  la  cavalerie  égale 
celui  de  l'infanterie. 

Dès  qu'Alexandre  eut  enfoncé  l'aile 
gauche  des  Peises,  Darius  se  sauva  avec 
les  premiers  sur  un  char  qu'il  ne  quitta 
point  tant  qu'il  courut  à  travers  plaine; 
mais  arrivé  dans  des  goi^  diflioiles,  il 
abandonne  son  char,  son  bouclier,  sa 
pourpre,  son  arc  même,  et  fuit  à  che- 
nl.  La  nuit, qui  survint  bientôt,  le  dé- 


robe aux  poursuites  d'Alexandre,  qid 
ne  cessent  qu'avec  le  jour.  Le  vaiDqaeiit 
retourne  vers  son  armée,  et  s'empare 
du  char  et  des  dépouilles  de  Darius. 
Alex.indre  l'eût  pris  lui-mfmesi,  pour 
le  poursuivre ,  il  n'eût  attendu  le  réb- 
blissemem  de  sa  plialangc  ébranla,  la 
défaite  des  Grecs  et  la  déroute  de  la  ca- 
valerie des  Perses.  Ils  perdirent  Arsame, 
Rhéomiirès,  Atizjès,  l'un  de  ceux  qui, 
auGranique,  avaient  commandéba- 
valerie;  Sabacès,  satrape  d'Egypte,  et 
Bubacës,  un  des  Perses  les  plus  disiio- 
gués.  On  évalue  à  cent  mille  le  nomlm 
général  des  morts,  dont  dix  mille  che- 
vaux; de  sorte  que,  au  rapport  de 
Plolémée ,  qui  accompagnait  Aleiandie 
dans  cette  poursuite,  on  traversa  de> 
ravins  comblés  de  cadavres. 

Au  premierabordon  se  rendit  m^w 
du  camp  de  Darius;  on  y  iroun  U 
mère,  la  femme,  la  sœur,  etunfib 
jeune  erwore  du  monarque  de  l'Asie, 
avec  deux  de  ses  6lles  et  quelqtxs 
femmes  des  principaux  de  s<hi  armcc; 
toutes  les  autres  avaient  été  conduite 
avec  les  bagages  à  Damas,  où  Dariv 
avait  fait  porter  la  plus  grande  partie 
de  ses  trésors,  et  tous  les  objeudenu- 
gnificence  que  Ualnent  à  l'armée  ki 
rois  de  Perse. 

On  ne  trouva  dans  le  camp  que  tiM 
mille  talens;  mais  Pamiénion ,  ennji 
à  Damas  par  Alexandre,  y  Kcueillit 
toutes  les  richesses  du  vaincu. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  journée,  qui 
eut  lieu  dans  le  mois  maimaoèfiao. 
Hicoslcaie  étant  archonte  à  Athènes. 

Le  lendemain  Alexandre,  quoiqor 
souffrant  encore  d'une  blessure  qa'il 
avait  reçue  à  la  cuisse,  visite  ks  blcâês- 
fait  inhumer  les  morts  avec  pompe,  (<> 
présence  de  son  armée  rangée  eo  la- 
taille,  dans  le  plus  grand  appareil.  U 
fait  l'éloge  des  actions  hértûques  àM 
il  avait  été  l<'moin ,  ou  que  la  vuûgte- 
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raie  de  touie  l'armée  publiait,  e(  honore 
chacun  d'enlie  eux  de  largesses  selon 
leur  mmie  et  leur  rang.  Babcre,  l'un 
des  gardes  de  sa  personne ,  est  nommù 
salrape  de  Cilicie,  et  remplacé  par 
Hënës;  Polysperchon  succède  au  com- 
mandement de Ptolémée ,  qui avail  pcii 
dans  le  combat.  On  remet  aux  hnbilans 
de  Soles  les  cinquante  lalens  qu'il  leur 
restait  à  payer;  on  leur  rend  leurs 
olages. 

CuAp.  6.  Alexandre  étendit  ses  soins 
SUT  h  mère  de  Darius,  sa  Temme  et  ses 
enfans.  Quelques  historiens  rapportent 
qu'après  la  poursuite ,  étant  entré  dans 
la  lente  de  ce  roi ,  qu'on  lui  avait  ré- 
servée, il  fol  frappé  de  la  désolation  ei 
des  cris  des  femmes.  Il  demande  pour- 
quoi ces  cris  qu'il  entend  près  de  lui, 
et  quelles  sont  ces  femmes.  On  lui  ré- 
pond que  la  mère  de  Darius ,  sa  femme 
et  ses  enfans,  apprenant  que  son  arc, 
son  bouclier  et  son  manteau  sont  au 
pouvoir  du  vainqueur,  ne  doutent  plus 
de  sa  mort,  et  le  pleurent,  A.le.\andi 
leur  envoie  aussitôt  Léonnalus,  l'un 
des  héiaires,  pour  leur  annoncer  que 
Darius  est  vivant ,  qu'Alexandre  ne  pos- 
sède que  les  dépouilles  laissées  sur  son 
cliar.  Léonnatus  s'acquitte  de  sa  com- 
mission ,  et  ajoute  qu'Alexandre  leur 
conserve  les  honneurs,  l'êiat  et  le  nom 
de  reine-,  que  ce  prince  n'avait  point 
entrepris  la  guerre  contre  Darius  par 
haine  personnelle,  mais  pour  lui  dis- 
puter l'empire  de  l'Asie. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée  et  d'A- 
risiobulc  :  on  ajoute  que  le  lendemain 
Alexandre  entra  dans  rapparlemeni  des 
femmes ,  accompagné  do  seul  Éphi 
lion.  La  mère  de  Darius,  ne  sachant 
quel  était  le  roi ,  car  nulle  marque  ne  le 
distinguait,  frappée  du  port  majesiiieu: 
d'Eplieslion ,  se  prosterna  devant  lui. 
Avetliedesa  méprise  par  aux  qui  l'en- 
louraieni,  elle  roculail  confuse,  lors- 
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que  le  roi  :  *  Vous  ne  vous  êtes  point 
trompée ,  celui-jà  est  aussi  Alexandre.  » 
Je  ne  certifie  point  la  vérité  du  fait ,  il 
suOît  qu'il  soit  vraisemblable.  S'il  en 
fut  ainsi,  Alexandre  me  paraît  di- 
gne d'éloge,  par  la  noble  générosité 
qu'il  montra  en  consolant  ces  femmes, 

en  élevant  son  ami  :  si  ce  fait  est 

pposé,  ce  prince  mérite  encore  des 
éloges  pour  en  avoir  été  jugé  capable. 

Cependant  Darius  fuyait  dans  la  nuti 
avec  peu  de  suite.  Le  lendemain,  re- 
cueillant les  débris  des  Perses  et  des 
étrangers  à  sa  solde,  il  rassemble eavi- 
ron  quatre  mille  hommes ,  et  gagne 
Thapsaque  en  diligence  pour  mettre 
l'Euphrate  enire  Itii  et  Alexandre. 

D'autre  pari,  les  transfuges  Amyo- 
tas,  Thymodès,  AristomèdedePhète, 
etBianor,  Acarnanéen,  fuyant  parles 
hauteurs  qu'ils  avaient  occupées,  arri- 
vent à  Tripoli  en  Phénicie ,  avec  huit 
mille  hommes.  Là,  trouvant  à  sec  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  de 
Lesbos ,  ils  mirent  à  flots  le  nombre  de 
bâtimens  nécessaire  pour  les  transpor- 
ter ;  Cl  ayant  brûlé  le  reste  dans  les 
chantiers,  pour  ne  laisser  aucun  moyen 
de  les  poursuivre,  se  sauvèrent  à  Cy- 
pros  et  de  là  en  Egypte  où  ,  voulant 
femuer,AmynUsrut  tué,  quelquelemps 
apiùs,  par  les  habilans  du  pays. 

Cependant  Pharnabase  et  Aulophra- 
daies ,  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  l'île  de  Chio,  y  bissèrent 
une  garnison  ,  et  ayant  détaché  des 
vaisseaux  vers  Cos  et  Halicamasse,  vin- 
rent devant  Syphnos  avec  cent  de  leuis  . 
meilleurs  bâtimens. 

TJi,  une  trirème  conduisit  Agis,  roi 
des  Lacédémoniens  ;  il  venait  deman- 
der de  l'argent,  un  rentorl  de  troupes 
de  t<.'rre  et  de  mer ,  pour  lenler  une  in- 
vasion dans  le  Péloponnèse,  Ils  appren- 
nent la  dcfaiied'Issus.FrappésdeceUe 
nouvelle ,  Pharnabase  retourne  à  Chio 
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avec  douze  trirèmes  et  quinze  cenis  sli- 
pendiaires,  pour  prévenir  le  mouve- 
menl  que  cet  échec  pourrait  exciter  dans 
l'île;  Agis  reçoit  lienie  lalens  d'Auio- 
phradaies  et  dix  Iri'rmcs ,  dont  il  re- 
met le  commandement  à  Hippias  pour 
les  conduire  vers  son  frère  Agùsîlas  ,  à 
Ténaie,  avec  ordre  de  donner  aux  ma- 
iclois  paie  complèie,  et  de  se  porter 
rapidement  en  Crète  pour  la  maintenir. 
Lui-même,  après  s'être  arrêté  quelque 
temps  à  ses  parages,  rejoint  Autoplira- 
daiesà  Halicarnassc. 

Alexandre  part  pour  la  Phénicie , 
après  avoir  établi  Memnon  Cerdinias, 
satrape  de  la  Cœlo-Syrie ,  aj'snt  sous 
ses  ordres  la  cavalerie  des  alliés  pour 
tenir  la  province.  Alors  vint  à  sa  ren- 
contre le  lîIsdeGérosliaie,  roi  des  Ara- 
diens  ei  des  insulaires  Onilimes,  lequel 
à  l'exemple  des  rois  de  Phénicie  et  de 
Cypros .  avait  réuni  ses  vaisseaux  à  la 
flolfe  d'Aulophradales.  Stralon  place 
sur  la  (êrc  d'Alexandre  une  couronne 
d'or ,  et  lui  livre  l'ile  d'Arados ,  et  Ma- 
rathe, ville  puissante  et  riche,  située 
en  face,  sur  le  continent,  cl  Uariammé 
et  (ouïes  les  places  de  ses  états. 

Alexandre  était  à  Marathe,  lorsqu'il 
reçut  des  députés  et  des  lettres  de  Da- 
rius, qui  demandaient  la  liberté  de  sa 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans. 
Darius  rappelait  les  termes  du  traité  qui 
avait  existéentreAriaxerxès Cl  Philippe. 
Il  accusait  ce  dernier  de  l'avoir  rompu, 
en  attaquant ,  sans  aucun  sujet  de 
plainte,  Arsès,  fds  d'Ataxerxés. Darius 
ajoutait  que,  depuis  son  avènement 
trône  des  Perses  ,  Alexandre  n'avait 
point  député  pour  renouveler  leur  an- 
cienne alliance;  qu'au  coniraire,  il 
avait  passé  en  Asie  il  la  lèie  d'une  ar 
mée ,  et  traité  les  Perses  cii  ennemis 
que  leur  rui  avait  dû  alors  prendre  les 
armes  pour  défendre  son  paj's  et  l'Iion' 
neurdu  irAne;  que  la  volonté  des  dieux 
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avait  décidé  de  l'issue  du  combat;  mut 
que  roi ,  il  redemandait  à  un  roi  a 
mère ,  sa  femme  et  ses  enfans  captifs  ; 
qu'il  implorait  son  amitié,  et  te  priait 
d'envoyer  des  députés  cjui,  réunis  aux 
siens.  Ménisque  et  Arsima,  recevraient 
et  donneraient  des  gagea  réciproques 
d'alliance. 

Alexandre  renvoie  les  députés  de  Di- 
rius  avec  une  lettre,  et  Thersippe doot 
la  commission  est  de  la  remettre  sam 
autre  explication.  Elle  était  conçue  en 
ces  termes  i 

■  Vos  ancêtres  entrèrent  dans  la  Hi- 
cédoine  et  dans  la  Grèce,  et  les  ravagè- 
rent; ils  n'avaient  reçu  de  nous  aucun 
outrage.  Général itistme  des  Grecs,  j'ai 
passé  dans  l'Asie  pour  venger  leur  ii^ 
jure  et  la  mienne.  En  effet,  vous  am 
secouru  les  Périnthiens  qui  avaient  of- 
fensé mon  père,  Ochus  a  envoyé  une 
armée  dans  la  Thrace  soumise  à  oolK 
empire.  Mon  père  a  péri  sous  le  fer  de 
metulriei's  que  vous  avez  soudoyés^et, 
partout  dans  vos  lettres ,  vous  avez  iaii 
gloire  de  ce  crime.  Après  avoir  Eut  i^ 
sassincr  Arsùs  et  Bagoas ,  vous  avti 
usurpé  le  lr6ae  contre  toutes  les  loisdt 
la  Perse;  coupable  envers  les  Pênes, 
vous  avez  écrit  ensuite  des  lettres  enne- 
mies dans  la  Grèce  pour  l'exciter  i 
prendre  les  armes  contre  moi  ;  vous 
avez  lAché  de  corrompre  les  Grecs  à  prix 
d'argent,  qu'ils  ont  refusé,  à  l'excep- 
tion des  Lacédémoniens  ;  et  cherchant 
à  ébranler ,  par  la  séduction  de  va* 
émissaires  ,  la  loi  de  mes  alliés  et  de 
mes  amis,  vous  avez  voulu  riHnpre  b 
paix  dont  la  Grèce  m'est  ledevaDfe. 
C'est  pour  venger  ces  injures  dont  voui 
êtes  l'auteur ,  que  j'en  ai  appelé  aux 
armes.  J'ai  d'abord  vaincu  vos  satiape) 
et  vos  généraux ,  ensuite  votre  annfl 
et  vous-même.  La  faveur  des  clion 
m'a  tendu  mailre  de  votre  cmptrt  M 
soldats,  échappés  du  carnsge  et  itttiù 
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luprés  de  moi ,  se  louent  de  ma  bien-  ;  <  À  cause  de  l'amour  que  Je  porie  aux 
veillance;  ce  n'est  point  la  conirainie,  '  Athéniens,  et  de  la  gloire  de  voire 
mais  leur  volonté  qui  les  relient  sous  ^  père.  •  Il  le  reiini  auprès  de  lui  avec 
mesdrapeaui:.Jesuis  le  maître del'A-  |  honneur  tant  qu'il  v6cul,  et  après  sa 
sie ,  veneK  nie  trouver  à  ce  litre.  Si  vous  mort  il  Gt  porter  à  Athènes  ses  cendres, 
concevez quelquecraintcde ma  loyauté,  |  qu'on  rendit  à  sa  famille, 
envoyez  vos  amis  recevoir  ma  foi.  Ve-  ,  Pour  Euihyclès ,  comme  il  était  La- 
no,  et  je  jure  non-seulement  de  vous  ,  cédëmonien,  et  que  ce  peuple  était  en 
rendre  votre  mère,  votre  femme  et  vos  ■  guerre  ouverte  avec  Alex:indre;  comme 
enfaos ,  mais  encore  de  vous  accorder  d'ailleurs  il  ne  présenuit  par  lui-même 
tout  ce  que  vous  me  demanderez.  Du  aucun  titre  de  grâce,  il  fut  retenu  pri- 
reete,  lorsque  vous  m'adresserez  vos ,  s'jnnier  sans  être  dans  les  fers;  et  le 
lettres ,  souvenez-vous  que  vous  éci  ivez  j  succès  achevant  de  couronner  les  enire- 
ao  souverain  de  l'Asie;  que  vous  n'êtes  prises  d'Alexandre,  il  fut  remis  en 
plus  mon  égal;  que  l'empire  est  à  moi.  l  liberté. 

Autrement  je  l'aurai  à  injure.  Si  vous  Cuap.  7.  Alexandre  quitte  Marathe, 
«I  appelez  du  litre  de  roi  à  un  autre  ,  et  reçoit  a  composition  Blblos  et  Sidon, 
combat,  ne  fuyez  point;  je  vous  altein- :  appelé  par  l'inimitié  que  les  habiians 
drai  partout.  ■  :  portaient  à  Darius  et  aux  Perses. 

Sur  ces  entrefaites,  apprenant  que  i  II  marche  vers  Tyr.  Des  députés  de 
les  trésors  de  Darius  conduits  par  Co-  ;  celte  ville  viennent  à  sa  rencontre  pour 
phenès  à  Damas,  les  gardes  même,  et ,  lui  annoncer  une  entière  soumission  à 
tout  ce  qui  faisail  l'oi^ueil  el  le  luxe  '  ses  ordres.  Il  donne  de  justes  éloges  à 
du  monarque  persan  était  tombé  en  ,  la  ville  et  à  la  députation ,  composée 
son  pouvoir,  il  les  laisse  dans  cette  ville  ,  des  principaux  habiiuos,  et  où  se  irou- 
aux  soins  de  Parménion.  vait  l'héritier  même  du  trOne  (car  le 

Alexandre  fait  amener  devant  lui  les  j  roi  Azelniicus  faisait  voile  avec  Aulo- 
envoyés  que  la  Grèce  avait  députés  phradates);i)ajou(equ'il  ne  demande 
vers  Darius  avant  Févènemenl,  et  qui  à  entrer  dans  la  ville  que  pour  offrir 
étaient  au  nombre  des  prisonniers,  sa-  j  un  sacrifice  à  Ileirule. 
voir  :  Euthyclès  de  Lacédémone;  Iphi-  j  En  eOet ,  le  temple  qu'on  y  voil  de 
crate,  fils  du  général  athénien  de  ce  |  ce  dieu  est,  de  mémoire  d'homme,  un 
uom-,TliessalicusetDionysodorc,  vain- 1  des  plus  anciens.  Ce  n'est  point  celui 
queuraux  jeux  olympiques.  Il  renvoya  '  d'Hercule  At^ien,  fils  d'AIcmêne.  Le 
aussitôt  ces  deux  derniers,  quoique  culiedel'HercuIcTyrien  remonteàune 
Tbébaius,  soit  par  commisération  pour  I  époque  qui  précède  la  fondation  de 
les  malheurs  de  leur  cité,  soit  que  Thêbes  par  Cadmus.el  la  naissancede 
l'excès  même  de  la  vengeance  des  Ha-  '.  sa  fille  Sémélé,  qui  donna  le  jour  à 
<^oniens,  qui  la  détrulsirenl,  cxcus&t  !  Bacchus.  Ce  dernier,  fils  de  Jupiter, 
leur  démarche  auprès  de  Darius.  Il  les  '  était  conlemporain  de  Labdacus,  né  do 
iraila  donc  avec  bonté;  il  dit  à  Thessa- 1  Polydore;  tous  deux  étaient  petits-6ls 
lîctis  :  «  Je  vous  pardonne  par  considé- 1  de  Cadmus.  Or,  Hercule  Argien  vivait 
ration  pour  votre  naissance  »ll  était  en  du  lemps  d'CKdipe,  fils  de  Laïus.  Les 
cQetundespremiersdeThèbes.  ElâDio-  '  ^ypllens  adorent  un  Hercule  qui  n'est 
nysodore  :•  En  faveur  de  votre  victoire  '  ni  celui  des  Grecs,  ni  celui  des  Ty- 
auz  jeux  olympiques.  *  A  Iphicrale  :  -  rient.  Hérodote  le  place  au  nombre  dM 
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douze  grands  dieux  :  c'est  ainsi  qu'A- 
(bènes  invoque  un  Bacdius,  fils  de  Ju- 
piter ei  de  Proserpine,  lequel  dlfl^re 
du  Bacchus  Thébain  :  l'hymne  mys- 
tique du  premier  n'est  point  adressé  à 
l'autre.  J'incline  à  croire  que  l'Hercule 
Tyrien  est  le  infime  que  celui  révéré  par 
ies  Ibères  à  Tariesse,  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  qui  lui  sont  consacrées. 
En  effet ,  Tariesse  a  été  fondée  par  des 
Phéniciens;  la  structure  du  temple,  le 
rite  des  sacrifices,  loui  indique  celle 
origine. 

L'historien  Hécate  rapporte quel'Her- 
cule  Argîen,cbai|;é  par  Ëuryslhée  d'en- 
lever  et  de  conduire  à  Hycènes  les  va- 
riée de  Géryon,  n'aborda  ni  chez  les 
Ibères,  ni  dans  aucune  Ile  Éryihie, 
située  sur  l'Océan  ;  que  Géryon  était  un 
roi  du  continent  vers  Amphiloque  et 
Ambracie;  que  ce  fut  là  que  le  héros 
mit  fin  il  sa  pénible  entreprise.  On  sait 
aussi  que  ce  pays  est  fertile  en  p&lura- 
ges,  et  renommé  par  l'excellence  de 
ses  bestiaux  ,  et  qu'Euryslbée  fut  cé- 
lèbre par  ceux  qu'il  en  tira.  li  n'est 
point  absurde  de  croire  que  le  roi  de 
ces  contrées  se  nommiiil  Géryon  ;  mais 
il  le  serait  de  penser  qu'Euryslbée  ebt 
connu  les  Ibères,  derniers  peuples  de 
l'Europe,  le  nom  de  leur  roi,  et  la 
beauté  des  troupeaux  qui  paissent  dans 
ces  riions ,  à  moins  qu'on  ne  fasse  in- 
tervenir Junon  qui  le  révèle  à  Hercule 
par  Eurysthée,  et  qu'on  ne  sauve  ainsi 
l'extravagance  de  l'histoire  par  la  fa- 
ble. C'est  à  cet  Hercule  Tyrien  qu'A- 
lexandre voulait  sacrifier. 

Les  Tyriens,  accédant  à  toutes  ses 
autres  demandes,  lui  firent  dire  qu'au- 
cun Grec,  aucun  Macédonien  n'enire- 
lail  dans  leur  ville  :  réponse  qu'ils  ju- 
gèrent la  plus  prudente,  d'aprCs  l'élat 
des  choses  et  l'incertitude  des  évène- 
mens  de  la  guerre. 

A'^ï^ndir,  in-ligip  du  refus  des  Ty- 


riens,  fait  retirer  leurs  députés ,  ooiH 

voque  les  bélaires ,  les  généraux  de 
son  armée ,  tes  taxiarques ,  les  ilar- 
quES  : 

«  Amis,  camarades,  leur  dil-îl,  nous 
ne  pouvons  tenter  sûrement  une  expé- 
dition en  Egypte  tant  que  la  flotte  en- 
nemie tiendra  la  mer  ;  ni  poursaivre 
Darius,  lant  que  nous  ne  serons  pas 
assurés  de  Tyr,  et  que  les  Perses  seront 
maîtres  de  l'Ëgypie  et  de  Cypros.  Plu- 
sieurs considérations,  mais  entre  autres 
l'élat  de  la  Grèce ,  font  craindre  que 
l'ennemi,  reprenant  les  villes  maritimes 
tandis  que  nous  marcherions  vers  Ba- 
bylone  et  contre  Darius,  ne  transporte 
la  guerre  dans  nos  foyers  avec  une 
flotte  formidable,  au  moment  où  les 
Lacédémonlens  se  mouirent  nos  eooe- 
mis  déclarés,  et  où  la  fidélité  des  Athé- 
niens est  moins  l'ouvrage  de  l'affection 
que  de  la  crainte.  Au  contraire,  b 
prise  de  Tyr  et  de  luute  la  Pbénicie 
enlève  aux  Persans  l'avantage  de  la 
marine  phénicienne,  et  nous  en  r«nd 
maîtres;  car  il  n'est  pas  à  présumer 
que  les  Phéniciens,  nous  voyant  dai» 
leurs  murs,  tournent  contre  nouslenis 
forces  maritimes  pour  défendre  une 
cause  étrangère.  Cypros  se  joindra  en- 
suite à  nous,  ou  peu  de  forces  sufB- 
ront  pour  la  conquérir.  Notre  flotte 
ainsi  réunie  à  celle  des  Phéniciens,  Cy- 
pros soumise,  nous  tenons  l'empire  de 
la  mer,  nous  attaquons  l'Ëgypie  avec 
succès  :  vainqueurs  de  ces  contrées,  la 
Grèce  et  nos  foyers  ne  nous  laissent 
plus  d'inquiétude;  les  Perses  sont  chas- 
sés de  toutes  les  mers  et  repoussés  au- 
delà  des  rives  de  l'Euphrale;  ooun 
marchons  vers  Babylone  avec  plus  de 
gloire  et  d'assurance.  ■ 

Ce  discours  eut  tout  son  effet.  D'ail- 
leui?,  un  prodige  sembla  commander 
le  siège  de  Tyr;  car  celte  nuit  mftme, 
un  songp  transporta  le  prince  au  pied 


■dovGooi^Ic 


doses  remparts;  îl  crui  voir  l'image 
d'Hercule  qui  lui  lendail  b  main  et 
l'introduisait  dans  la  ville.  Cette  vision 
signifiait,  suivant  Aristandre ,  que  l'on 
ne  prendrait  Tyr  qu'avec  de  grands 
«ITorls,  vu  la  dirTiculIé  des  travaux 
d'Hercule.  Et,  en  elTet,  le  siège  parais- 
sait d'abord  (rùs-difTicilc.  La  ville  for- 
mait elle-même  une  ilc  entourée  de 
hautes  murailles.  La  puissance  mari- 
time des  Tyriens  se  Tonduil  sur  la 
quantité  de  leurs  vaisseaux ,  et  sur  l'ap- 
pui des  Perses,  qui  étaient  maîtres  de 
la  mer. 

Le  siège  décidé,  Alexandre  résolut  de 
former  une  jetée  du  coniinenl  à  la  ville. 
Du  premier  côté,  les  eaux  sont  basses 
et  fangeuses,  et  du  côté  de  la  place, 
leur  plusgrande  profondeur  est  détruis 
orgyes  ;  mais  les  matériaux  étaient  sous 
la  main,  des  pierres  en  abondance,  et 
des  bois  pour  les  soutenir.  On  enfon^-uil 
Cacllement  le  pilotis  dont  la  vase  formait 
naturelietnenL  le  ciment.  Les  Macédo- 
niens se  portaient  à  l'ouvi'iige  avec  ar- 
deur; lu  présence  d'Alexandre  les  en- 
courageait; sen  discours  animaient  leurs 
travaux,  ses  élises  les  payaient  de  leurs 
|)liis  grands  efforts.  A  la  pointe  du  con- 
tinent, le  mùlecrut  rapidemenl;  il  n'y 
avait  nul  obstacle  de  la  part  des  (luis  ei 
de  l'ennemi.  Mais,  lorsqu'un  approcha 
tics  murs,  on  trouva  plus  de  profon- 
deur; et  disposés  plutôt  pour  le  travail 
que  pour  le  combat ,  on  souffrit  beau- 
coup des  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  du  haut  des  ren)[)arts.  D'ail- 
leurs, les  Tyricns,  maîtres  encore  do  la 
mer,  déiachalenl  des  différens  côtés  des 
Irirùmes  qui  venaient  arrâier  les  tra- 
vailleurs. Les  Macédoniens  placent,  à 
l'exlrémilé  du  môle  avancé,  deux  tours 
de  bois,  armées  de  machines;  on  les 
couvrit  de  peaux  pour  les  garantir  des 
brandons  enflammés.  Les  onvriei's  fu- 
rent alors  à  l'abri  des  (lèches;  tandis 
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que  des  traits  lancés  du  haut  des  (ours 
écariaicm  facilement  les  vaisseaux  qui 
venaient  inquiéter  les  travailleurs. 

Les  Tjriens  eurent  recours  à  cet  ex- 
pédient. Ils  remplissent  un  bâtiment  de 
charges  de  sarmens  secs  et  d'objets  qui 
s'embrasent  aisi'ment;  ils  élèvent  vers 
la  proue  deux  mSis  qu'entoure  une  en- 
ceinte étendue,  et  remplie  de  fascines, 
de  torches,  de  poix,  de  soufre  et  d'au- 
tres matières  excessivement  combusti- 
bles; ils  ajusicnt  à  chaque  mât  deux 
aniciuies  auxquelles  ils  suspendent  des 
chaudiùies  qui  contiennent  les  plus  in- 
cendiaires alimcns;  on  transporte  à  la 
poupe  tout  l'attirail  de  la  manœuvre 
[vjur  élever  la  proue  par  ce  contie- 
IKiids;  ayant  pris  le  vent  qui  poussait 
vers  le  môle,  ils  y  dirigèrent  ce  brûlot 
attaché  à  des  galères-,  arrivé  au  pied 
des  toui's,  on  met  le  feu  au  brûlot  que 
les  trirèmes  poussi'nl  avec  force  C<:>ntre 
la  lèie  (lu  mdie  ;  les  matelots  se  sauvent 
ù  la  nnijc. 

Cc|>endant  les  flammes  gagnent  rapi- 
dement les  tours;  les  antennes  brisées 
épanchent  dans  leur  chute  tout  ce  qui 
peut  acroilre  rembra^emcnl.  Les  tri- 
rèmiBdesTyriens,  enveloppant  le  môle, 
faisaienl  pleuvoir  sur  tes  toui^  une  grêle 
de  traits  pouremixcher  qu'on  y  poriSt 
des  secours.  TKs  que  les  babîians  aper- 
VOJvent  l'incendie,  ils  montent  sur  des 
barques,  et,  abordant  le  môle  de  tous 
côtL'S,  détruisent  facilement  les  travaux 
des  Macédoniens,  el  brfileni  le  reste 
des  machines  échappées  aux  premières 
flammes. 

Alexandre  fait  recommencer  un  môle 
plus  large,  propre  à  contenir  un  plus 
yiaiid  nombre  de  tours,  et  ordonne  aux 
architectes  de  construire  de  nouvelles 
inatliines.  Cependant  il  part  avec  tes 
hypiis[)istes  et  les  Agricns,  pour  rïs- 
semiilcr  et  rutirei  tous  ses  vaisseaux  de 
la  côte  des  Sidoniens ,  reconnaissant  la 
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prise  de  Tyr  impossible  tant  que  les 
assiégés  tiendraient  la  mer. 

Sur  ces  enlreratles,  Gérosiraie,  roi 
d'Arados,  ei  Enylus,  roi  de  Biblos, 
apprenant  que  leurs  villes  élaicnl  lom* 
bées  au  pouvoir  d'Alexandre ,  se  sépu- 
roil  de  la  flotte  d'Aulopbradates,  et 
viennent,  avec  leurs  vaisseaux  el  les 
trirèmes  des  Sidoniens ,  grossir  celle 
d'Alexandre,  forte  alors  de  quatre- 
vingts  voiles  phéniciennes.  Les  jours  sui- 
vons ,  on  vit  s'y  réunir  les  trirèmes  de 
Rhodes,  dont  l'une  surnommée  Péri- 
^U;  trois  de  Soles  et  de  Halle;  dix  de 
Lyde;  une  de  Macédoine,  à  cinquante 
rames,  montée  par  Proiëas  \  enfin  cent 
vingt  voiles  amenées  par  les  rois  de  Cy- 
pros  ,  sur  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Darius  et  de  la  conquête  de  presque 
toute  la  Phénicie.  Alexandre  leur  par- 
donna d'avoir  favorisé  le  parti  des  Per- 
ses, où  la  force  les  avait  engagés  plutAt 
que  leur  volonté. 

Tandis  qu'on  achève  les  machines, 
qu'on  équipe  el  qu'on  arme  les  vais- 
seaux, Alexandre,  prenant  avec  lui 
quelques  détachemens  de  cavalerie ,  les 
bypaspistes ,  les  Agriens  et  les  hommes 
de  trait ,  marche  en  Arabie ,  el  tire  vers 
l'Anli-Liban.  Maître  de  tout  le  pays,  par 
force  ou  par  composition ,  il  revint  le 
onzième  jour  à  Sidon,  où  il  Irouva 
Gléandre  qui  venait  du  Péloponnèse 
avec  quatre  mille  slipcndiaires  grecs. 

Id  flotte  étant  dispceée,  il  embarque 
quelques-uns  des  hypaspisies  les  plus 
propres  â  un  coup  de  main,  si  (m  en 
venait  à  l'abordage,  et,  parlant  de  Si- 
don,  il  cingle  vers  Tyr  en  bataille  ran- 
gée. Il  était  à  la  pointe  de  l'aile  droite 
qui  s'étendait  en  pleine  mer,  ayant  avec 
i»ti  les  rois  de  Cypros  et  de  Phénicie, 
^'exception  de  Phyiagore  qui  tenait 
la  gauclra  av«:  Cratérus. 

Les  Tyriens  s'étaient  proposé  d'abord 
de  lui  livrer  la  bataille  s'il  faisait  ap- 


procher sa  flotte;  ils  ignoraient  qu'elle 
était  grossie  des  forces  de  Cypros  et  da 
la  Phénicie;  mais  Ils  ne  voulurent  point 
se  compromettre  à  la  vue  de  celle  floiie 
formidable  qu'ils  n'allendaient  point,  à 
la  vue  de  l'ordre  de  bataille  qui  se  dé- 
veloppait. En  effet,  Alexandre,  avanl  de 
s'approcher  des  murs ,  avait  bit  sta- 
tionner une  partie  de  ses  forces  pour 
atteindre  les  Tyriens ,  tandis  que  l'autre 
manoeuvrerait  avec  rapidité.  Les  assié- 
gés ,  rassemblant  leurs  trirèmes  à  l'em- 
bouchure des  ports,  se  bornèrent  îles 
fermer  à  l'ennemi  de  tous  c&tés.  Alexan- 
dre ,  voyant  que  les  Tyriens  se  tiennent 
sur  la  défensive,  approche  de  la  ville. 
Il  n'essaya  point  de  forcer  l'entrée  du 
port  qui  regarde  Sidon,  trop  étroite,  e( 
défendue  d'ailleure  par  les  trirëmesdont 
lu  proue  menaçait,  il  coule  à  fond  trois 
galères  avancées  vers  l'extrémité.  Ceux 
qui  les  moulaient  regagnèrent  à  la  nage 
l'Ile  qui  les  favorisait.  Alexandre  vient 
jeter  l'ancre  près  du  mftle  qu'il  avait 
élevé ,  et  qui  protégeait  sa  floUe  contre 
les  vents. 

Le  lendemain,  jl  6l  attaquer  la  ville 
vers  le  port,  en  face  de  Sidon,  par  An- 
dromaque,  conduisant  les  bAtim^is  de 
Cypros;  il  fait  tenir  par  les  Phéniciens 
l'espace  au-delà  du  môle,  du  côté  qui 
regarde  l'Egypte,  et  qu'il  occupait  lui- 
même.  A  l'aide  d'une  multitude  d'ou- 
vriers de  Cypros  et  de  Phénicie  qu'il 
avait  rassemblés,  un  grand  nombre  de 
machines  étaient  déjà  dressées;  les  unes 
furent  placées  sur  le'mOle;  d'autres  sur 
les  baiimens  de  charge  amenés  de  Si- 
don; quelques-uns  enfin  sur  des  tri- 
I  rèmes  plus  pesantes.  On  traîne  les  ma- 
chines; les  trirèmes  s'approchent  des 
I  murs  pour  les  reconnaître.  Les  Tyriens 
1  y  avaient  élevé  des  tours  de  bois  en  face 
I  du  môle,  du  haut  desquelles  ils  fai- 
I  saieni  pleuvoir  des  traita  et  des  feux  sur 
'  les  machines  ei  sur  les  vaisseaux  poui 
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les  écarter  de  ce  rempart ,  haut  de  cent 
cinquante  pieds,  épais  à  proportion  et 
rormé  de  larges  assi^  de  pierres  liées 
entre  eJles  avec  du  gypse.  Lxa  bâiimens 
de  charge  et  les  trirèmes  qui  devaient 
porter  les  machines  au  pied  des 
murs  élaienl  arrêtés  par  les  quartiers 
dérocher  jetés  par  les  Tyriens  pour  en 
barrer  l'approche.  Alexandre  ordonna 
delà  débarrasser;  mais  il  était  diUicile 
d'ébranler  ces  masses,  vu  que  les  vais- 
seaux n'offraient  qu'un  point  d'appui 
mobile.  Les  Tyriens,  s'avançant  d'ait- 
leuis  sur  des  vaisseaux  couverts,  se 
glïssaienl  jusqu'aux  cibles  des  ancres 
qu'ils  coupaient,  et  s'opposaient  à  l'a- 
bord de  l'ennemi.  Alexandre,  couvrant 
de  la  même  manière  plusieurs  iriacon- 
tères,  les  disposa  en  flanc  pour  dcfen* 
dre  les  ancres  de  l'atteinie  des  Tyriens; 
alors  leurs  plongeurs  venaient  couper 
les  cordes  entre  deux  eaux.  Pour  les 
éviter,  les  Macédoniens  sont  réduits  à 
jeter  l'ancre  avec  des  chaînes  de  fer. 

Cependant,  à  l'aide  de  cAbles,  on 
tire  des  eaux  les  quartiers  de  pierre 
accumulés  devant  la  place  ;  des  ma- 
dllnes  les  rejettent  au  loin  à  une  dis- 
tance où  ils  ne  peuvent  plus  nuire  : 
l'ipproche  des  mars  devient  facile. 

Dans  celte  extrémité ,  les  Tyriens 
fésolurent  d'attaquer  les- vaisseaux  de 
Qrpros  qui  menaçaient  le  port  en  face 
de  Sidon.  Ils  tendent  des  voiles  pour 
dérober  à  l'ennemi  l'embarquement 
des  soidnts.  Ils  s'ébranlent  à  midi,  à 
l'heure  que  les  Macédoniens  vaquaient 
à  leur  rérection,  et  qu'Alexandre  avait 
ijuilté  les  vaisseaux  stationnés  de  l'autre 
o6té  de  la  ville,  poar  se  rendre  dans 
•a  tente.  Leur  armement  était  composé 
de  trois  bfttimens  à  cinq  rai^s  de  rames, 
de  trois  auiree  à  qn«ire  rangs ,  ei  de 
aept  trirèmes,  tous  montés  d'cxcolleus 
ramenrs  et  de  soldats  bien  armés,  d'une 
valeur  (éprouvée ,  pleins  d'ardeur  pour 
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l«  combat  et  exercés  à  l'abordage.  Les 
rameurs  filent  lentement ,  sans  bruit  e( 
sans  signaux  '.  dus  qu'ils  sont  à  la  vue 
des  Cypriens,  ils  poussent  un  grand 
cri  ;  tous  donnent  le  signal ,  précipitent 
la  rame ,  fondent  sur  t'ennemt ,  dont 
ils  surprennent  les  vaisseaux  station- 
naiies,  les  uns  dépourvus  de  forces,  et 
les  autres  mis  en  défense  à  )a  bitte  et  en 
désordre.  Au  premier  choc ,  le  bSliment 
de  Phylagore,  celui  d'Androdës  et  de 
Pasicrate sont  coulés  à  fond;  les  autres 
sont  échoués  sur  le  rivage. 

Le  hasard  voulut  qu'Alexandre  s'ai- 
réiatdans  sa  tente  moins  long-tempsqud 
de  coutume ,  et  revint  hienidt  vers  se* 
vaisseaux.  A  peine  la  sortie  des  galères 
tyriennes  lui  est-elle  connue,  qu'il  d^ 
tache  anssitôl  celles  dont  il  pouvait  di»< 
poser  autour  de  lui  ;  armées  à  la  bftte , 
elles  vont  précipitamment  s'emparer  de 
l'embouchure  du  port  pour  en  fermer 
la  sortie  au  resie  des  vaisseaux  tyriens. 
Lui-même,  avec  ses  bâtimens  à  cinq 
rangs ,  et  cinq  trirèmes  les  premières 
armées ,  tourne  la  ville  pour  joindre 
l'ennemi  sorti  du  port. 

Les  habilans,  apercevant  da  haut 
des  murs  le  mouvement  qu'Alexandre 
dirige  en  personne,  excitent  les  leurs 
à  retourner,  d'abord  par  de  grands 
cris  qui  se  perdent  dans  le  tumulte, 
et  ensuite  par  toutes  sortes  de  signaux. 
Ceux-ci ,  s'apercevani  trop  tard  de  Ta 
poursuite  d'Alexandre ,  regagnent  le 
port  h  pleines  voiles  ;  quelques  vais- 
seaux échappent  par  la  fhite  ;  cent 
d'Alexandre,  tombant  tout  1  coup  sur 
les  autres ,  les  mettent  hors  de  ma- 
nœuvre, et  prennent,  à  l'embouchure 
même  du  port,  un  bâtiment  de  cinq 
rangs ,  et  un  autre  de  quatre.  L'action 
ne  fut  point  sanglante; les  gensde  l'éqtri- 
page  des  vaisseanx  captures  regagnent 
bellement  le  port  à  la  nage. 

La  mer  fermée  onx  Tyriens,  on  «p» 
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proche  les  machinas  dm  leurs  inui-s  :  en  gravir  sur  un  rempart  escarpé.  Adm^M, 

faccdii  mule  et  de  Sillon ,  lasolIJilédes  quimonialepremieràlabrèche, tomba 

remparts  les  rend  inutiles.  Alexandre,  percé  d'un  coup  de  lance  au  momeal 

cernant  alors  toute  la  |>arlte  mûridiu-  où  il  encourage  les  siens. 

nale  qui  regarde  l'Ë^ypie,  la  fuil  atta-        Alexandre  s'ouvre  alors  un  passage 

qucr  do  tous  cAlOs  :  le  mur  roriemeni  avec  ses  hétaircs ,  s'empare  de  quelques 

baim   cède  et  s'ouvre  ;  on  jeltc  des  tours  et  de  la  partie  intermédiaire  des 

ponts,  et  sur-k-diamp  on  s'avance  du  murs,  et  marche  vers  le  palais  le  long 

côté  de  la  brèche;  mais  les  Tyriens  des  remparts,  d'où  l'on  descendait  foct- 

repoussent  aisément  l'ennemi.  lemenl  dans  la  ville. 

Trois  jours  après,  la  mer  étant  dans        Cependant  sa  flotte,  réunie  à  œlk 

le  plus  grand  calme,  Alexandre  exhorte  des  Phéniciens,  attaque  le  port  qui  re- 

les  généraux  de  son  armée ,  et  revient  garde  l'Egypte,  en  rompt  les  barrières; 

avec  ses  vaisseaux  chargés  de  machines,  coule  à  fond  tous  les  vaisseaux  qu'dle 

à  l'attaque  des  murs,  les  ébranle  du  y  trouve;  chasse  les  plus  éloignés  du 

premier  choc  et  en  abat  une  grande  rivage;  brise  les  autres  contre  terre; 

partie.  Il  Tait  alors  succéder,  aux  pre-  tandis  que  les  Cypriens ,  irounnl  k 

miers,deux  bïiimcns  qui  portaient  des  port  on  face  de  Sidon  sans  défense ,  s'en 

ponts  pour  passer  sur  les  ruines,  mon-  emparent  et  pénètrent  aussitôt  dans  la 

lés,  l'un  par  des  hypaspisies,  sous  le  ville. 

commandement  d'Admètc;  l'autre  par        Les  Tyriens  abandonnent  leurs  muis 

des  liéinirrs  ii  pied,  sous  celui  iln  Cœ-  au  pouvoir  de  l'ennemi,  se  rallient  dans 

nus.  Il  se  propose  lui-mfime de  pénétrer  rAgenorium,etde  là  font  face  aux  SU- 

par  la  brèche  avec  les  hy {tas pistes,  il  fait  cédonicns.  Alexandre  les  attaque  avec 

avancer  ses  trirèmes  vers  l'un  et  l'autre  lcshypaspistes,en(ueune  partie,  eise 

port,  afin  de  s'en  emparer  au  moment  met  à  la  poursuite  des  autres.  H  se  tût 

où  les  Tyriens  couraient  aux  rempartf.  un  gi-and  carnage,  la  ville  étant  prise 

Les  autres  vaisseaux,  chargés  de  m»-  di>  côté  du  port,  et  les  troupes  de  O^ 

chines  et  d'arclici?,  tournent  les  murs  uus  enlrécs;  les  Uacédoniens  furieux 

avec  ordre  d'alLiquer  t'Ur  tous  les  points  n'épargnaient  aucun  TyTien  :  ils  se  ven* 

accessibles,  ou  du  moins  de  se  tenir  gcaient  de  la  longueur  du  siège  et  du 

toujours  à  la  portée  du  irait,  pour  que  massacre  de  quelques-uns  des  leurs, 

les  Tyriens,  pressés  de  toutes  parts,  ne  que  les  Tyriens,  ayant  faits  prisonaîefs 

Eussent  où  donner.  '  au  retour  de  Sidon ,  avaient  forgés  suc 

Cependant ,  les  vaisseaux  comman-  leurs  i-emparls ,  à  la  vue  de  toute  Tar- 
dés par  Alexandre  jettent  leurs  ponts  ;  méc ,  ei  précipités  dans  les  flots.  Huit 
les  hypaspistes  monlenl  courageuse-  mille  Tyriens  furent  lues.  Les  Hacédo- 
mentà  la  brèche;  à  leur  léie  Admète se  '■  niens  ne  perdirent,  dans  cette aflaire, 
distingue  par  dus  prodiges  de  valeur;  que  vingt  bypaspistes,  avec  Admèie, 
Alexandre  lui-même  les  suit ,  aiiii  de  percé  sur  le  rempart  dont  il  venait  de 
partager  leurs dai^ers,  et d'éti-e témoin  s'emparer,  et,  pendant  tout  le  siège, 
desexpluils  de  chacun  d'eux.  It  se  rend  '  quatio  cents. 

maitre  de  cette  partie  des  murs;   les!      Lerui  Azelmîcus,  les  piincipausdei 

Tyriens  font  peu  de  ri'sislance  des  que  Tyriens  et  quelques  Carthaginois  qai« 

les    Macédoniens  combattent  de  pied  |  après  avoir  consulté  l'oracle,  veuaieot 

ferme,  et  n'oni  plus  le  iicsavanlag<.'  de  '  sacrifier  à  Hercule,  dans  la  métropole. 
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selon  l'ancien  rilc ,  s'éiaienl  rérugiés  j  loules  les  villes  de  la  Piileslinc;  une 
dans  son  lemple  ;  Alexandre  leur  fil  j  seule  lui  résiste.  Gaza ,  où  commande 
grâce  :  le  reste  fut  vendu  comme  es- {  l'eunuque  Bétis.  Il  avait  fait  entier  dans 
clave,  au  nombre  de  trente  mille,  tant  ;  la  place  plusieurs  troupes  d'Arabes  à  sa 
Tyriens  qu'étrangers.  j  solde,  et  des  provisions  pour  un  long 

Alexandre  sacrifie  à  Hercule;  la  siégequ'il  croyait  soutenir  facilement, 
pompe  fut  conduite  par  les  troupes!  lu  place  paraissant  imprenable  par  sa 
sous  les  armes;  les  vaisseaux  mêmes  y  .  situation.  Alexandre  était  déterminé  k 
prirent  pari.  On  célébra  des  jeux  gym-  i  l'emporter. 

niques  dans  le  lemple  ,  à  l'éclat  de  |  Gaza  est  à  vingt  stades  de  la  mer, 
mille  flambeaux;  Alexandre  y  consacra  dont  le  fond  n'olïre  qu'un  lit  fangeux 
la  machine  qui  avait  battu  le  mur  en  pr^s  de  la  ville,  à  laquelle  on  arrive 
brëcbe  ,  et  un  vaisseau  qu'il  avait  pris  par  des  sables  difliciles  à  traverser, 
sur  les  Tyriena,  avec  une  inscription  Cette  place  est  considérable  :  assise  sur 
peu  digne  d'être  rapportée,  quel  qu'en  !  la  cime  d'un  mont,  et  défendue  par  de 
soîl  l'auteur.  :  fortes  murailles,  située  à  l'entrée  du 

Ainsi  fut  prise  la  ville  de  Tyr,  au  '.  désert ,  elle  est  la  clef  de  l'^ypie  du 
mois  Hécatombéo,  Anicélus  ë(anl  ar-  ;  côté  de  la  Phénîcie. 
chôme  à  Athènes.  Alexandre  campe ,  dès  le  premier 

Alexandre  était  encore  occupé  au  '  jour,  au  pied  de  la  vitio,  du  côté  le 
siège,  lorsqu'il  reçut  des  députés  de  plus  faible,  et  ordonne  d'y  dresser  les 
Darius,  qui  lui  offrirent ,  de  sa  part ,  machines.  Les  constructeurs  lui  repré- 
dis mille  talens  pour  la  rançon  de  sa  senlcrenl  que  la  hauteur  du  lieu  sur  le- 
mère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  quel  les  murs  s'élevaient  les  mettait 
l'empire  du  pays  qui  s'étend  depuis  la  hors  d'atteinte.  Alexandre  pressait  d'au* 
mer  Egée  jusqu'à  l'Euphrate,  enfin  tant  plus  l'attaque  qu'il  était  irrité  par 
l'alliance  de  Darius  et  la  main  de  sa  la  difficulté;  il  pensait  que  cette  con- 
fille.  On  lapporte  que  ces  offres  ayant  '  quCie  inopinée  frapperait  l'ennemi  de 
été  exposées  dans  le  conseil,  Parme-  terreur;  s'il  échouait ,  quelle  honte 
nion  dît  :  «Je  les  accepterais  si  j'étais  pour  lui  auprès  des  Grecs  et  de  Darius! 
Alexandre,et  mettrais  fin  à  la  guerre.»  '  Il  fait  élever  autour  de  la  ville  une 
—  Mais  Alexandre  :  «  El  moi , si  j'étais  terrasse  assez  haute  pour  rouler  les  ma- 
Parménion  ;  Je  dois  une  réponse  digne  '  chines  contre  les  mure  :  il  fait  commen- 
d' Alexandre.  »  —  El  aux  envoyés  :  •  Je  '  cer  l'ouvrage  du  côté  méridional,  qu'il 
n'ii  pas  besoin  des  trésors  de  Darius;  '  lui  paraissait  plus  facile  de  battre.  Les 
je  ne  veux  point  d'une  partie  de  l'em-  '  travaux  achevés ,  les  Macédoniens  fonl 
pire;  tous  les  trésors  et  l'empire  entier  jouer  les  machines, 
sont  à  moi.  J'épouserai  la  fille  de  Da-  •  Dans  le  moment  où  Alexandre,  la 
rius,  si  c'est  ma  volonté,  sans  attendre  '  couronne  en  lél^,  ouvrait  le  sacrifice, 
celledesonpère.  S'il  veut  éprouver  ma  '  selon  les  rites  consacrés,  vuilà  qu'un 
générosité,  qu'il  vienne.  »  I  oiseau  de  proie,  volant  au-dessus  de 

Darius,  à  celte  réponse,  désespère]  l'autel,  laisse  tomber  sur  b  tète  du 
d'un  accommodement,  et  se  prépaie  a  l  prince  une  pierre  qu'il  tenait  dans  ses 
la  guerre.  I  serres.  Il  consulte  Arisiandre  sur  ce  pré- 

Alexandre lente  une  expédilion  en  '  sage;  et  le  devin  lui  répond  :  •  Vous 
Égypio.  Il  s'empare  d'aboid  en  Syrie  de  1  prendrez  la  ville;  mais  gardez-vous  de 
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cette  joornée.  ■  Alexandre  se  reiirealors 
derrière  les  machines,  loin  de  la  porti>e 
du  irait. 

Cependant  les  Arabes  Tont  une  vive 
sorlie ,  mettent  le  feu  aux  machines  ; 
profitant  de  l'avantage  des  hauleurs>  ils 
accablent  les  Macédoniens,  et  les  re- 
poussent des  travaux  avancés. 

Alors  Alexandre ,  soit  que  son  carac- 
tère, soit  que  l'embarras  des  siens  lui 
tit  n^liger  la  prédiction  du  devin,  se 
met  à  la  lête  des  hypaspistes,  et  vole  au 
secours  des  Macédoniens;  il  arrête  leur 
fuite  honteuse.  Un  Irait  lancé  par 
catapulte  perce  son  bouclier,  fia  cui- 
rasse, et  le  blesse  à  l'épaule.  Il  se  res- 
souvint alorsde  la  prédiction  d'Arislan- 
dre,  dont  il  se  rappela  avec  joie  la 
seconde  partie,  savoir, qu'il  prendrait  la 
Tille,  n  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir 
de  cette  blessure. 

On  amène  par  mer  les  machines  qui 
avaient  servi  au  siège  de Tyr;  on  établit 
autour  de  la  ville  une  levée  à  la  hauteur 
de  deux  cent  cinquante  pieds ,  sur  deux 
stades  de  largeur  ;  on  y  place  les  ma* 
chines;  on  bat  de  tous  c6tés  les  murs, 
après  avoir  pris  la  précaution  de  les 
miner  secrètement.  Ébranlés  alors  par 
la  miae  et  par  la  sape ,  ils  s'écroulent. 

Lee  Uacëdoniens  écartent  à  coupe  de 
mil  les  défenseurs  qui  paraissent  au 
haut  des  touis.  Trois  fois  les  assises 
soulinrenl ,  quoique  avec  une  perle  con- 
,aidérahle,  l'eSbrl  des  Macédoniens; 
mais  au  quatrième  assaut,  Alexandre 
donnant  avec  sa  phalange  et  faisant 
jouer  de  tous  c&tés  les  machines,  les 
Hacédonîens  parvinrenl  à  appliquer  des 
il^les.  Une  vive  émulation  se  mani- 
feste entre  les  braves,  à  qui  montera  le 


ouvrent  la  portes  aux  leurs  ;  lootc  I'm.- 
méo  entre  :  les  liabitans  de  Gaza  se  raL 
lient  encore  contre  l'ennemi  Diaître  àa 
la  ville,  et  chacun  d'eux  n'abandonne 
son  poste  qa'avec  la  vie. 

Alexandre  réduii  à  l'esclavage  leon 
femmes  et  li;urs  enfans,  remplit  U  ville 
d'une  colonie  de  peuples  voisins ,  et  s'en 
fait  une  place  forte  pour  toute  la  cam- 
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Chapitre pBEHieit.  Alexandre, sdoo 
son  projet,  pénètre  en  Egypte,  et  ar- 
rive à  Péluse  en  sept  jours  de  msrche  ; 
il  trouve  dans  le  port  plusieurs  vais- 
seaux de  sa  flotte  qui  l'avait  Miivi  en 
cdioyant  le  rivage. 

Le  Persan  Masacès ,  établi  satrape  en 
^ypte  par  Darius,  apprend  l'évco^ 
ment  d'Issus ,  la  fuiie  honteuse  de  tm 
maître,  que  la  Phénicie,  la  Syrie  H 
presque  toute  l'Arabie  sont  au  pourait 
d'Alexandre.  N'ayant  d'ailleurs  puni 
d'armée  à  lui  opposer,  il  s'empresse  de 
lui  ouvrirsesvillesetson  départeoMM. 
Alexandre  jette  une  garnison  dams 
Péluse;  fait  remonter  ses  vaisseaux  ji» 
qu'à  Hemphis;  et  lui-même,  laissantle 
NiJ  à  sa  droite,  s'avance  vers  lesdésoil, 
soumet  toutes  les  villes  qu'il  trouve  lur 
son  passage,  et  arrive  i  Héliopolîs.  0e 
là,  traversant  le  fleuve,  il  se  resd  i 
Hemphis,  immole  des  victimes  en  l'hoa 
neur  d'Apis  et  des  autres  dieux,  el  bîl 
célébrer  les  combats  du  gymnase  «i  de 
la  lyre,  par  les  meilleurs  acleuis  qui  lai 
étaient  venus  de  la  Grèce. 

De  Memphis  il  descend  le  fleuve  jos- 
qu'à  son  embouchure ,  où  il  s'embatqve 
premier.  Néoptolème,  de  la  race  des  [  avec  les  hypaspistes,  les  hommes  de 
ËBcides,  un  des  hétaïres,  devance  les  j  trait,  les  Agticns  et  la  cavalerie  des  bè- 
autres  :  il  est  suivi  par  les  généraux  et  taires;  il  passe  à  Caiiope,  tourne  les 
par  leurs  troupes.  Des  Macédoniens  pé-  .  Palus-IVaréotides,  et  aborde  ta  lictt  o4 
v^nv  dau  VÎBiértwir  du  rempatu.  I  il  deraii  Unie  Aluutdrie, 
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L'emplacement  lui  parut  propre  » 
fonder  une  ville  dont  il  présage  dès  lors 
la  proepérilé  future.  Avide  d'en  Jeter 
les  premiers  fondemens,  il  commença 
par  en  dresser  le  plan ,  par  y  marquer 
les  points  principaux  d'une  place  pu- 
blique, et  des  temples  qu'il  \oulait  con- 
sacrer aux  divinités  grecques  et  à  l'Isig 
égyptienne.  Après  avoir  déierminé  l'é- 
lendue  de  l'enceinte  des  murs,  il  sa- 
crifie pour  le  succès  de  son  entreprise , 
et  obtient  les  augures  les  plus  favo- 
rables. 

On  raconte  à  cette  occasion  un  fait 
qui  ne  me  parait  pas  hors  de  vraisem- 
blance. Alexandre  ordonne  aux  ou- 
vriers de  marquer  la  place  des  murs  à 
l'endroit  qu'il  leur  indique  :  ceux-ci 
n'ayant  rien  sous  ta  main  pour  les  Ira- 
cef,  l'un  d'eux  s'avise  de  prendre  la 
farine  des  soldais,  la  répand  sur  les 
points  désignés  par  Alexandre,  at  mar- 
que ainsi  le  plan  circulaire  des  murs 
de  la  ville. 

Alors  les  devins,  el  parliculièremenl 
Arisiandre  de  Telmisse,  dont  les  pré- 
dictions avaient  été  si  souvent  conllr* 
mëes,  annoncent  à  Alexandre  qu'un 
jour  toutes  sortes  de  biens,  et  particu- 
lièrement ceux  de  la  terre,  abonderaient 
dans  celle  ville. 

Cependant  Ilégéloque  aborde  en 
%ypte  avec  ses  vaisseaux ,  et  rapporte 
{le  la  Grèce  les  plus  heureuses  nouvel- 
les. Les  habiians  de  Ténédos  ont  quitté, 
pour  le  parti  d'Alexandre,  celui  des 
Perses,  où  ils  avaient  été  engagés  de 
force.  Ceux  de  Chio  ont  secoué  le  joug 
des  tyrans  établis  par  Autopbradates  et 
Pharnabase;  îlsontprîsPharnabase lui- 
même.  Il  est  jeté  dans  les  fers  avec 
Ari^onicus,  tyran  de  Héthymméc.  Ce 
dernier  s'était  réfugié  avec  cinq  vais- 
seaux de  pirates  dans  le  port  de  Chio , 
qu'il  croyait  encore  au  pouvoir  des 
^«taeai  d'aptô»  ranurancQ  d^  wnti- 
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nelles  avancées  qoi  lui  aTaient  dit  qn» 
Pharnabase  y  siaiionnait  avec  sa  flotte. 
Tous  ces  pirates  avalent  été  misa  mort. 
H^éloque  amenait  prisonniers  Aristo- 
nicus,  Apollonidès  de  Chio,  Phisinos 
et  Hégaréc,  auteurs  et  fauteurs  de  H 
première  défection,  qui  avaient  exercé 
sur  l'ile  une  violente  tyrannie.  Charès 
était  chassé  de  Uilylëne  :  toutes  les  au> 
très  villes  de  Lesbos  s'étaient  rendues 
par  composition.  Amphoière,  envoyé 
à  Cos  avec  soixante  vaisseaux ,  avait  été 
reçu  par  les  habiUns  de  celte  Ile ,  dont 
il  était  déjà  en  possession  lors  du  pas- 
sage d'Hégélopc.  Celui-ci  amenait  toos 
les  prisonniers,  excepté  Phamabase, 
échappé  à  Cos,  des  mains  de  ses  gardes. 

Alexandre  renvoya  ces  tyrans  aux 
villes  respectives ,  qu'il  établit  arbitres 
de  leur  sort;  mais  il  lit  conduire  sous 
bonne  garde,  à  Ëléphantts,  ville  d'£- 
gypte,  Apollonidès  el  ses  complices. 

Chap.  2.  Cependant  Alexandre  eai 
lànlaisïe  de  voir  le  temple  d'Ammon  en 
Lybie,  et  d'en  consulter  l'oracle,  q>i 
passait  pour  infaillible.  Peisée,  Hercule 
mémel'avaient  interrogé:  l'un, envoyé 
par  Polydecte  contre  la  Goi^one;  Taii- 
tre,  marchant  en  Lybie  contre  Aniée, 
et  en  %yple  contre  Busiris.  Alexandre 
voulait  rivaliser  de  gloire  avec  ces  hé- 
ros, dont  il  était  descendu,  rapportant 
lui-même  son  origine  à  Ammon ,  puis- 
que la  fable  faisait  remonter  à  Jupiter 
celle  de  Persée  et  d'Hercule.  Son  des- 
sein était  d'ailleurs  de  s'instruire  de  si 
destinée,  ou  du  moins  de  passer  pour 
en  être  instruit.  Il  s'avança  donc  le 
long  des  cfiies  jusqu'à  Parétonium ,  et 
parcourut  ainsi  la  longueur  de  seize 
cents  stades  dans  un  désert  oà  l'eau  ne 
lut  manqua  pas  totalement,  au  rapport 
d'Aristobule.  Delà,  il  tourne  vers  le 
temple  d'Ammon,  à  travers  le  désert  et 
les  sables  brttlans  de  la  Libye,  où  il 
eQi  éprouTé  les  horreurs  d«  In  sojfi 
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sniis  une  pluie  abondunie qui  Tuliegar- 
déc  comme  un  prodige,  uinsi  que  le 
fuit  suivant. 

Quand  le  veni  du  midi  sounie  dans 
ces  contrôts,  il  ùlùiic  une  si  grande 
quaniiié  de  sable,  qu'il  on  couvre  les 
cliemins  dispmus.  Alors  ces  plaines  of- 
frent l'aspect  d'un  océan  immense;  ni 
arbi-es,  ni  hauteurs  pour  se  recoimaî- 
Irc;  rien  n'indique  la  roule  qu'il  doil 
tenir  au  voyageur,  plus  mallieureux 
que  le  nocher.  ilontles;islresdu  moins 
dirigent  la  navigation.  Alexandre  c(  les 
siens  étaient  dans  cci  ctnbari'as  luiiique, 
au  rapport  tic  Piotémée,  deux  dragons 
siflli^ni  et  prtl-ccdenl  l'armte.  Alexandre 
accepte  l'augure,  ordonne  d'en  suivre 
la  trace,  qui  dirige  leur  marche  vers  le 
temple  cl  leur  retour.  Avistobule  pvé- 
lend,  cl  son  opinion  paraît  plus  gûnO- 
ralcnicni  .idopléc,  que  ce  furent  deux 
.corbeaux  dont  le  vol  guida  l'armûe.  Je 
crois  bien  qu'Alexandre  n'arriva  que 
.par  un  prodige;  mais  ici ,  vu  la  diver- 
sité des  récils,  tout  n'est  qu'obscurité. 
Le  temple  d'Ammon  s'éliHc  au  mi- 
lieu d'un  vasie  désert  et  de  s;iblus 
arides;  son  enceinte,  très-iieu  étendue 
puisqu'elle  n'a  que  quarante  stades 
dans  sa  plus  grande  largeur,  est  plan- 
Jée  d'arbres  qui  s'y  plaisent,  de  pal- 
miers et  d'olivini's;  c'est  le  seul  point 
de  celte  immense  solitude  où  l'œil  ïen- 
contre  un  peu  de  verdure.  On  y  voil 
jaillir  une  funiuiiie  remarquable  |iar 
■  ce  phénomène  ;  ses  eaux ,  prosqui;  gla- 
cées à  midi,  perdent  leur  fraîcheur  à 
mesure  que  le  soleil  baisse ,  s'échauf- 
fent  sur  le  soir,  et  semblent  bouillantes 
il  minuit  ;  l'aurore  les  refroidit  ensuite, 
c(  le  midi  les  glace;  chaque  jour  est  té- 
moin de  cet  elTel.  On  trouve  aussi  dans 
cet  endroit  un  sel  fossile  qui;  les  prèties 
de  ce  temple  porleul  quelquefois  fin 
Egypte  dans  des  corbeilles,  et  dont  Ils 
font  présent  iiu  roi  ou  il  d'aunes  pi.'!- 
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sunnages.  Ce  sel  a  la  (ransparenoe  dm 
cristal ,  ses  frustes  sont  très-gros ,  et  et- 
cèdenl  quelquefois  trois  doigts  de  loiv 
gueur.  Plus  pur  que  le  sel  marin ,  oa 
le  réserve  en  Egypte  pour  les  cérémo- 
nies religieuses  et  pour  les  sacriGces. 

Alexandre  admire  la  beaulédu  lieu, 
consulte  l'oracle,  en  reçoit,  di(-il.  um 
réponse  favorable ,  el  retourne  en 
l^ypie,  selon  Aristobule,  par  le  mËme 
chemin;  selon  Ptolémée,  par  celui  de 
Memphis,  qui  est  le  plus  court. 

Chap.  5.  Plusieurs dépulations grec- 
ques viennent  trouver  Alexandre  à 
Memphis;  chacune  obtînt  ce  qu'dte 
demandait;  il  y  reçoit  une  recrue  de 
quatre  cents  Grecs,  soudoyés  par  Aali> 
p:)ler,  sous  la  conduite  de  Hénéias;  cl 
un*  «ulre  de  cinq  cents  chevaux  thn- 
ces.  Commandés  par  Asclépiodore.  B 
saciifie  à  Jupiter  Basileus;  conduit  h 
pompe  avec  toutes  ses  troupes  sous  )e> 
armes .  et  fait  célébrer  des  jeux  diao» 
tiques  et  gymniques-  S'occupani  eo* 
suite  du  gouvernement  de  l'Egypte,  fl 
y  établit  deux  satrapes  égyptiens.  Do- 
loaspis  et  Petists ,  auxquels  il  partaga 
tout  Je  p^iys;  mais  Pelisis  n'ayam  point 
accepté,  Doloas pis  gouverna  seul. 

Alexandre  lire  des  hétaïres  Panlaléoa 
dePydne  et  Polémon  de  Pella,  qu'il 
laisse  avec  garnison,  l'un  à  Hemphis, 
et  l'autre  à  Pélusc  :  le  commandemcK 
des  étrangers  suidés  fut  confié  à  !'&• 
lolien  Lycidas;  Eugnostus,  un  dn 
liétaires ,  leur  fut  adjoint  pour  b 
comptabilité;  Eschyle  et  Échippus  dl 
Chalcéduine  furent  chargés  de  la  sur- 
\eitlancc;  Apollonius  fut  nommé  m- 
Irape  de  la  Lybie  voisine;  et  l'Ecna*' 
cralien  Cléomène,  de  l'Arabie  que 
regarde  Héroopolis,  avec  ordre  de  M 
rien  changer  à  l'administration  des  îm- 
pdls  qui ,  levés  par  les  principaux  da 
pays,  seraient  ensuite  versés  entre  laui 
mains  Le  comiDaudenaeiit  des  trotuià 
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limées  en  Egypte,  Tul  remis  à  Pcu- 
cesias  et  à  Balacre;  celui  de  la  iloilc  à 
PolémoD.  Balacre,  qui  éiail  guiile  de 
la  personne  du  rot  ei  généra)  de  l'in- 
fanterie des  alliés,  fui  remplacé  dans 
le  premier  emploi  par  L6>nnalus ,  et 
dans  le  second  par  Calannus.  Ombrion 
de  Crète  succède,  après  la  mort  d'An- 
tiochus,  au  commandement  de  la  troupe 
des  archers. 

Alexandre  divisa  ainsi  entre  plu- 
sieurs le  gouvernement  de  l'Ëgjpte, 
Trappe  de  l'importance  et  des  forces  du 
~  iJKtys  qu'il  croyait  dangereux  de  mettre 
dans  les  mains  d'un  seul.  Les  Romains 
OUI  suivi  celte  politique  d'Alexandre, 
en  ne  confiant  jamais  le  proconsulat 
de  t'Égyple  à  un  sénaieur,  mais  à  un 
chevalier. 

Alexandre  fait  jeter  des  ponts  sur 
tous  les  bras  du  Nil,  et  au  printemps, 
oart  de  Uemphis  pour  la  Phénicie.  Il 
arrive  à  Tyr  où  sa  flotte  l'alienilail  -,  sa 
aiËe  de  nouveau  à  Hercule,  et  bit  cé- 
lébra des  jeux  gymniques  et  dramati- 
ques. 

Une  dépulalion  athénienne,  Dio- 
phanie  et  Achille  abordent  sur  le  vais- 
seau sacré.  Les  députés  des  villes  mari- 
limes  s'y  étaient  réunis.  Alexandre  leur 
accorde  leurs  demandes ,  et  rend  aux 
Athéniens  ceux  de  leurs  conciloyens 
faits  prisonniers  à  la  bataille  du  Gra- 
nique. 

Sur  la  nouvelle  que  des  troubles  ont 
éclatédans  le  Péloponnèse,  il  y  fait  pas- 
ser Amphoière  pour  secourir  ceux  qui 
avaiem  tenu  cunsiammenl  pour  lui ,  et 
refusé  d'entrer  dans  la  ligue  des  Lacé- 
démoniens.  Les  Phéniciens  et  les  Gy- 
priens  doivent,  d'après  ses  ordces, 
équiper  une  flotte  décent  voiles,  qu'Am- 
phuère  mènera  vers  le  Pétoponnèse. 

Pour  lui,  marchant  eu  avant,  il  se 
dirige  vers  Thapsaque  et  l'Ëuphraie, 
après  avoir  Uissé  dans  la  Phénicie  Cé- 
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ranus  de  Berroée,  pour  y  percevoir  les 
tributs;  Philoxèneala  roemecomini»* 

>n  en  Asie,  en-deçà  du  Taurus. 

Harpalus  de  Machale,  revenu  depuis 
peu  de  son  exil ,  leur  succède  dans  l'ad- 
istralion  du  trésor  royal.  Harpalus, 
attaché  à  Alexandre  du  règne  même  de 
Phiiîppe,avaitélécontraint  de  fuir  avec 
Plolémée,  Néarque,  Érygîus  et  Laomé- 
don  son  frère,  alors  qu'Alexandre étail 
devenu  suspect  à  son  père ,  à  la  suite  de 
la  répudiation  d'Olympias,  remplacée 
par  Eurydice. 

Après  la  mort  de  Philippe,  son  fils, 
rappelant  tous  ses  partisans  exilés, 
plaça  Ptoiémée  dans  sa  garde ,  et  confia 
ses  finances  &  Harpalus,  que  sa  faible 
constitution  éloignait  des  emplois  mi- 
Uiaires.  Érygius  eut  le  commandement 
de  la  cavalerie  des  alliés.  Laomédoo, 
son  frère,  instruit  dans  les  deux  lai^ 
gués,  parut  prc^re  aux  détails  concer- 
nant les  prisonniers  faits  sur  les  Bar- 
bares. Néarqoe  fut  nommé  satrape  de  la 
Lycie  et  des  contrées  voisines  jusqu'au 
mODl  Taurus. 

Quelque  temps  avant  la  journée  d'Is- 
sus, les  conseils  d'un  homme  pervers, 
de  Tauriscus,  qui  finit  ses  jours  en  Italie 
auprès  d'Alexandre,  roi  des  Ëpiroies, 
entraînèrent  Harpalus  dans  sa  défec- 
tion. Retiré  à  Mégare,  Harpalus ,  sur  la 
promesse  qu'Alexandre  lui  donna  d'ou- 
blier le  passé,  retourna  vers  lui.  l/ùn 
d'en  recevoir  aucun  mauvaistraiiemenl,- 
il  fut  réiabli  dans  sa  chaîne. 

Uéandre,  l'un  des  hétaïres,  fut  en- 
voyé satra|)e  en  Lydie,  et  Ciéarque  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  étrangères. 

Asclépiodore remplaça ,  danslegou- 
vemement  de  ta  Syrie,  Arimnas,  dé- 
posé pour  avoir  usurpé  la  prérogative 
royale ,  alors  qu'il  fui  chargé  de  taire 
les  préparatifs  pour  la  marche  de  l'ar» 
mée  au  centre  de  l'ËgypIe. 
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AIesan<Ire  nrrive  à  Thapsaque  au 
mois  Hécalombfon  ;  Aristophane  était 
alors  archonte  à  Athènes. 

Chap.  4.  On  avait  commencé  à  jeter 
deux  ponts  sur  l'Euphratc;  mais  alors 
Maiée,  chargé  par  Darius  de  défendre 
le  fleuTe ,  paraissant  sur  la  rive  oppo- 
sée avec  trois  mille  chevaux ,  dont  deux 
mille  stipendiés  grecs  ,>1es  Macédoniens 
craignirent  d'abord  qu'on  acIiKvSt  cet 
ouvrage.  Mais  à  l'approche  du  conqué- 
rant, Hazée  ayant  pris  la  fuite  avec  les 
siens ,  on  termina  les  ponts  sut  lesquels 
Alexandre  passa  avec  toute  son  armée. 

Il  s'avance  à  travers  la  Mésopotamie, 
laissant  à  sa  gauche  l'Euphraie  et  les 
montagnes  d'Arménie ,  ne  marchant 
point  de  l'Euphrale  vers  Babylone  par 
la  route  direae ,  mais  choisissanl  celle 
qui>  plus  facile,  fournissait  abondam* 
ment  des  vivres,  des  fourrages,  et  où 
ks  chaleurs  étaient  plus  tolérables. 

On  rencontra  quelques  éelaireursde 
l'arméG  de  Darius  qui  s'élaienl  avancés 
trop  avant ,  on  les  6t  prisonniers  :  ils 
annoncèrent  que  Darius  était  campé  sur 
lesbords  du  Tigre,  dont  il  m  préparait 
à  défendre  le  passage  avec  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qui  avait  coai' 
battu  dan>  la  Cilide.  Sur  ee  récit . 
Alexandre  se  pone  en  hSte  vers  le  Ti- 
gre. Arrivé  sur  ses  bords,  il  ne  trouve 
ni  Darius  ni  aucun  corps  pour  l'arrêter; 
il  passe  le  fleuve  sans  autre  obstacle 
•  que  la  npidilé  de  son  cours  :  l'année 
campe  sur  la  nve^ 

Il  y  eut  alors  une  édipse  totale  de 
lune.  Alexandre  fit  sacrifier  à  cet  astre 
è  la  terre  et  au  soleil ,  dont  la  eonjonC' 
lion  produit  les  éclipses.  ArisUudie  de 
s'écriw  que  cet  augure  était  heureax  et 
promenait  le  succôsdes  armes d'Alexaa- 
die;  qu'il  fallait  comballre  dans  ce 
mois  ;  que  les  sacrifices  assuraieot  la 
victoire. 

Oq  décampe  ;  on  traverse  l'Assyrie, 
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ayant  le  Tîgre  à  droite,  ei  à  gandie  \m 
montagnes  des  Gordiens. 

Le  quatrième  Jour,  des  ooareois  u»- 
noncenl  que  l'on  découvre  dans  la  cam- 
pagne la  cavalerie  de  l'ennemi,  dont 
ils  n'ont  pu  reconnaître  le  nombre. 

Alexandre  dispose  son  ordre  de  tw- 
laille.  De  nouvelles  reconnabsances  u^ 
rivent  à  toutes  brides.et  tapponent  qw 
ce  qu'on  a  pris  pour  la  cavalerie  eniie< 
mie  n'est  qu'un  détachement  de  miUe 
hommes. 

Prenant  alors  avec  lui  l'agéma ,  «m 
compagnie  des  hétaïres  et  l'avant-ganlt 
légère  des  Péones,  il  se  porte  fc  leur 
rencontre,  en  donnant  ordre  à  l'aniiée 
de  le  suivre  au  petit  pas. 

A  l'approche  d'Alexandre ,  b  caw- 
lerie  persane  se  débande  ;  il  les  prean, 
un  grand  nombre  échappe;  plosienn, 
mal  servis  par  leurs  chevaux,  sont  Inès; 
d'aultes  sont  faits  prisonniers ,  et  Vtm 
apprend  d'eux  que  Darius  n'est  pas  loia 
à  la  téie  d'une  puissante  année. 

On  y  comptait  les  ItMjiensaQxiliama» 
peuples  voisins  de  la  Bacuiane;  eeoK 
mêmes  de  la  Bactriane  et  de  la  Gog- 
dione,  conduits  par  leur  satnpe  Bessasi 
et  tes  Saques ,  famille  des  Scythes  et 
l'Asie,  indépendans,  mais  alliés  de  Bft> 
rius ,  tous  archers  6  cheval  boob  le  eoo»* 
mandement  de  Habacès. 

Baieaéiés  ,  satrape  des  AradioM, 
amenait  avec  eux  les  Indiens  mootk* 
gaards.  Satibarzanes  OHiHnaadaït  les 
Ariens;  I*hrat«pberK,  la  eavilerie  d« 
Parthes,  des  Hyicaniens  et  des  Tc^>}<- 
riens  ;  kltopUèi  les  liedet  foints  mx 
Gadusiens,  aux  AlbaueDB  «t  au  Sa- 
césinîens. 

Les  habiiam  des  bonk  rie  la  ami 
Rouge  étaient  conduits  parOrantobMS 
ArioharxaBe  et  Oninès;  les  Suslos, 
les  Uxiens,  par  Oxaire;  les  BÉbj4(v 
niens,  les  Sitacinicns  et  les  Cariân, 
parBufMfc;  lesAnnénienB,  inrOttHM 
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m  Ifiibnaaes;  les  Cappadociens ,  par 
Ariacès  ;  ceux  de  la  Gœlo-Syrie  et  de  la 
Hésopoiamie ,  par  UaEée. 

Oa  élevait  lu  nombre  des  &ntassîns 
i  DD  million ,  celai  des  cavaliers  à  qua- 
rante mille,  celui  des  chars  armés  de 
faux  à  deux  cents.  Il  y  avait  peu  d'é- 
lépbans,  on  en  comptait  quinze  amenfe 
des  contrées  en-deçà  de  l'indus. 

Darius  vint  camper  avec  toutes  ses 
Iroupes  dans  la  plaine  de  Gaugamâle , 
près  du  fleuve  Boumade ,  à  sis  cents 
.«lades  de  la  ville  d'Arbellcs,  en  rase 
lampagne.  il  avait  eu  le  soin  de  faire 
aplanir  toutes  les  in^lttés  du  terrain 
qui  auraient  pu  empêcher  la  manœuvre 
dee  chars  ou  de  la  cavalerie.  En  «fTel, 
ses  courtisans  atiribuaient  la  défaîia 
d'Issus  à  la  difficulté  des  lieux;  Darius 
les  CTUI  faciteraenl. 

Instruit  de  ces  dispositions  par  les 
prisonniers,  Alexandre  fii  halte  à  l'en- 
droit même  où  il  était:  il  retint  pendant 
quatre  jours  ses  Iroupts  au  camp  pour 
les  refaire,  cl  s'y.  fortiGa.  En  eitm,  il 
avait  lésolu  d'y  laisser  les  bagages,  les 
soldais  inutiles,  et  de  mener  ses  troupes 
à  l'ennemi  sans  autre  équipnge  que 
leurs  armes.  L'armée  s'ébranle  vers  la 
seconde  veille  de  la  nuit  pour  enga- 
ger L'action  générale  au  lever  de  l'au- 
rore. 

Sur  la  nouvelle  de  l'approche  d'A- 
lexandrs,  Darius  se  prépare  au  combat. 
Alexandie  s'avance  en  ordre  de  bataille. 
Les  armées  n'étuient  éloignées  que  de 
soixante  stades,  et  ne  se  di3couvraient 
point  encore;  en  effet,  elles  étaient  sé- 
parées par  des  hauteurs.  Dès  qu'Alexan- 
dre y  fut  arrivé,  apercevant  les  Bar- 
bares, il  fait  halle;  et  rassemblant  les 
hélaircs,  les  chefs  de  l'armée  et  les 
commandai»  des  troupes  macédonien- 
nes et  étrangères,  il  mit  en  délibération 
s'il  feruil  donner  de  suite  la  phalangi 
sur  l'enncRii ,  ce  qui  était  l'avis  du  plus 
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grand  nombre,  ou  s'il  camperait  dans 
cet  endroit ,  selon  le  conseil  de  Parmé- 
nion;  qu'alors  on  reconnaîtrait  les  lieux 
et  les  enviroot.  les  embuscades  ou  les 
pièges  cachés,  les  di^posilions  et  l'or- 
donnance dâ  l'ennbmi.  L'avis  de  Par- 
ménion  l'emporta.  L'armée  campa  en 
ordre  de  bataille. 

Alexandre,  prenant  avec  lui  les  trou- 
pes légères  et  la  cavalerie  des  hélaircs, 
fail  le  tour  des  lieux  qui  devaient  être 
le  théâtre  du  combat. 

De  retour,  il  rassemble  de  nouveau 
le  conseil  :  •  Braves  guerriers,  je  n'en- 
flammerai point  votre  courage  par  des 
discours,  vos  propres  exploits  vous  par- 
lent assex  haut.  Allez,  dites  seulement 
aux  soldats  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de 
la  conquête  de  la  Oelo-Syrie,  de  la 
Phénicîeoudel'lllgypffl,  maisdel'em- 
pîre  de  l'Asie,  à  qui  celle  journée  doit 
donner  un  maître.  Ce  peu  de  mots  suffit 
à  des  héros  éprouvés.  Souvenez-voua 
seulement  d'obsarver  l'ordre  déter- 
miné; garder,  le  silence  tant  qu'il  sera 
nécessaire,  et  qu'on  ne  pousse  un  cri 
général  que  dans  le  moment  décisif; 
soyez  attentifs  à  recevoir  l'ordre,  et 
prompts  à  l'exécuter.  Que  chacun  sache 
qu'il  est  responsable  d'un  succès  qu'il 
peut  assurer,  que  la  négligence  seule 
ferait  perdre.  * 

Après  avoir  ainsi  animé  les  chefs  en 
peu  do  mots,  et  lui-même  plein  decon- 
liance  en  leur  résolution  et  leur  cou- 
lage, il  fait  prendre  à  ses  soldats  des 
alimens  et  du  repos. 

On  assure  que  Parménion  se  rendr 
à  la  teille  d'Alexandre,  et  lui  conseillf 
d'allaqucr  les  Perses  pendant  la  nuit, 
o£i  l'ombre  et  la  surprise  augmentée 
raient  le  désordre  de  l'ennemi.  Haïr 
Alexandre  à  haute  voix ,  et  de  manière 
à  être  entendu  de  ceux  qui  l'eniou- 
raient  :  ■  Il  serait  honteux  de  dérober 
la  victoire;  c'est  ouvertement,  el  non 
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par  un  délour  que  je  veux  triompher.  » 
On  trouva  plus  d'héroïsme  que  d'or- 
gueil dans  ce  moi,  à  mon  avis,  plein 
de  prudence. 

En  eOèl,  dans  la  nuit,  au  milieu 
même  de  l'inégalilé  des  armes,  il  peut 
arriver  de  ces  acddens  imprévus  qui , 
funestes  au  plus  tort,  rangent  lout-à- 
coup  la  victoire  du  cOlé  le  plus  faible, 
et  de  la  manière  la  plus  imprévue. 
La  valeur  d'Alexandre  devait  préférer 
d'être  exposée  au  grand  jour.  Darius, 
vaincu  dansuite  attaque  nocturne,  n'en 
aurait  conçu  aucune  humiliation.  D'un 
autre  côté,  en  supposant  que  les  Macé- 
doniens eussent  été  repoussés ,  l'ennemi 
coimaîssait  parfaiiemeul  tous  les  lieux 
dont  il  disposait,  tandis  qu'engagés  sur 
un  terrain  inconnu,  les  Grecs  auraient 
eu  à  se  défendre  non-seulement  contre 
les  vainqueurs,  mais  encore  contre  les 
prisonniers  dont  la  multitude  pouvait 
les  accabler,  je  ne  dirai  point  seulement 
en  cas  d'échec ,  mais  même  en  cas  d*a- 
vaniage  peu  marqué.  Je  trouve ,  d'après 
ces  considérations,  autant  de  sagesse 
que  de  grandeur  dans  la  réponse  d'A- 
lexandre. 

Chap.  6.  Darius  resta  rangé  en  ba- 
taille toute  la  nuii.  11  avait  négligé  de 
fortifier  son  camp ,  et  il  craignait  une 
surprise.  Rien  ne  nuisit  davantage  à  son 
parti  que  cette  longue  attente  sous  les 
armes.  Celle  crainte  qui  se  réveille  à 
l'approche  d'un  grand  combat  avait 
depuis  long-temps  pénétré  dans  le  coeur 
de  ses  troupes. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Da- 
rius :  on  retrouva  ce  plan  après  la  ba- 
taille, si  l'on  en  croit  Aristobule. 

A  la  gauche,  la  cavalerie  de  la  Bac- 
Iriaoe  avec  les  Dahes  et  les  Arachotes; 
près  d'eux  la  cavalerie  et  rinfanleric 
persanes  confondues.  Les  Perses,  ap- 
puyés sur  les  Susiens,  les  Sus'icns  sur 
les  Cadusiens,  s'f'tendaieni  depuis  la 
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pointe  de  Taile  gauche  jnaqa'au  mflîeB 
du  corps  de  bataille. 

A  la  droite,  les  Cœlo-Syriens  et  la 
habilans  de  la  Hésc^KHamie  soalema 
par  les  Hèdes  ;  ensuite  les  Partbes  et  la 
Saques;  enfin  les  Topyrienseiles  Hyr- 
caniens  louchant  aux  Albaniens  et  aux 
Sacésiniens  qui  venaient  rejoiixlrc  le 
centre,  où  Darius  paraissait  au  milioi 
de  sa  famille  e(  des  nobles  de  son  an- 
pire,  entouré  des  Indiens,  des  Garieni 
Anapasies  et  des  archers  manies. 

Les  Uxiens,  les  Babyloniens,  ks  Sî- 
laciniens  et  les  habilans  des  bords  de  b 
mer  Houge  étaient  rangés  derrière  sur 
une  seconde  ligne. 

Darius  avait  protégé  son  aile  gaodie, 
en  face  de  la  droite  d'Alexandre,  par 
la  cavalerie  scytbe,  mille  Baciriens  ei 
cent  chars  armés  de  fiiux.  Cinquanie 
autres  et  la  cavalerie  de  l'Arménie  et  de 
la  Gappadoce  étaient  au-devant  de  l'aile 
droite.  Gn  pareil  nombre  de  chars  ar- 
més de  faux  et  les  élépbaos  couvraieid 
te  centre,  où  Dariuï  avait  encore  ra^ 
semblé  autour  de  lui  l'infanterie  grec» 
que  à  sa  solde,  la  seule  qu'il  pOt  op- 
poser à  la  phalange  macédonienne. 

Alexandre  disposa  son  armée  daos 
l'ordre  suivant  :  sa  droite  était  compo- 
sée de  la  cavalerie  des  hétaïres;  au  pre- 
mier rang  la  compagnie  royale,  sois 
les  ordres  de  Clîlus  ;  ensuite  celles  de 
Glaudias,  d'Ariston,  de  Sopolide,  d'He- 
raclite, de  Démétrius,  de  Héléagre,  et 
enfin  d'H^éloque.  Philolaseut  le  com- 
mandement général  de  celle  cavalerie. 

Elle  était  appuyée  sur  l'infanterie, 
formée  de  la  phalange  macédoniemie  : 
on  y  distillait  l'agéma,  les  bypas* 
pistes  conduits  par  Nicanor;  les  baôil- 
Ions  de  Goenus,  de  Perdiccas,  de  Hé- 
léagre, de  Polysperchon ,  d'Amynlat, 
qui ,  envoyé  en  Macédoine  pour  des 
recrues ,  avait  été  remplacé  alors  pu 
Simias. 
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A  la  gauche  de  la  phalange,  la  troupe 
de  CratéruE.  Il  commandait  toute  l'in- 
fanietiede  cette  aile,  et  Parménion  en 
dirigeait  toute  la  cavalerie,  composée 
des  alliés  sous  les  oidres  d'Érygius,  et 
des  chevaux  ibessaliens  sous  ceux  de 
Philigpe.  Pannénion  avait  autour  de 
lui  l'élite  ihessalienne,  les Pltarsaliens. 

Tel  était  le  front  de  la  bataille.  Der- 
liëre  s'étendait  une  seconde  ligne  mo- 
bile dont  les  chefs  avaient  ordre  de  faire 
volte-face  si  les  Perses  tentaient  d'en- 
velopper l'armée;  ils  devaient  étendre 
ou  resserrer  leur  phalange  au  besoin. 

A  la  droite,  près  les  compagnies 
royales,  étaient  disposés  la  moitié  des 
Agriens  sous  les  ordres  d'Altalus;  en- 
suite les  archers  macédoniens  sous  ceux 
de  Brison,  soutenus  des  vieilles  bandes 
étrangères  conduites  par  Gléandre.  De- 
vant les  Agriens  on  avait  jeté  la  cava- 
lerie légère  et  les  Péones ,  commandés 
par  Arétâs  et  Ariston;  et  en  avant  était 
la  cavalerie  étrangère,  sous  Hénidas. 
Le  front  de  l'aile  droite  était  couvert 
par  l'autre  moitié  des  Agriens,  des 
hommes  de  trait  et  des  frondeurs  sous 
Balacre,  en  face  des  chars  armés  de 
faux.  Ménidas  et  sa  troupe  eurent  l'or- 
dre de  prendre  l'ennemi  en  flanc,  s'il 
cherchait  à  les  tourner.  Telle  était  la 
disposition  de  l'aile  droite. 

A  la  pointe  de  l'aile  gauche,  sur  un 
front  oblique,  les  Thraces  de  Sitalcës, 
la  cavalerie  alliée  conduite  par  Cœra- 
nus,  et  celle  des  Odrisiens  par  Aga- 
ihon;  en  avant,  la  cavalerie  des  éLian- 
gers  à  la  solde,  sous  Andromaque; 
l'infanterie  ihracienne  couvrait  les  ba- 
gages. 

Toute  l'armée  d'Alexandra  montait 
à  sept  mille  chevaux  et  quarante  mille 
hommes  de  pied. 

Les  armées  s'étant  approchées,  Da- 
rius et  le  centre  qu'il  occupait  se  trou- 
vèrent en  face  d'Alexandre  et  des  com- 


pagnies royales.  Alexandre  appuie  sur 
sa  droite;  les  Perses  suivent  ce  mouve- 
ment et  font  déborder  leur  aile  gauche. 

Déjà  la  cavalerie  scythe  atteignait 
celle  qui  couvrait  le  front  d'Alexandre 
sans  qu'il  s'en  occupAt;  il  suivait  sa  di- 
rection ,  et  il  était  déjà  arrivé  à  l'endroit 
du  terrain  aplani  par  les  Perses,  lors- 
que Darius,  craignant  que  les  Macédo- 
niens ne  vinssent  à  s'étendre  sur  un  sol 
plus  in^l  où  ses  chais  armés  de  faux 
pourraient  rouler,  ordonne  à  ceux 
qui  couvraient  son  aile  gauche  d'inves- 
tir  la  droite  de  l'ennemi  pour  empêcher 
Alexandre  de  s'étendre.  Celui-ci  les  bit 
attaquer  par  Hénidas.  Cependant  la  ca- 
valerie des  Scythes  et  des  Baciriens  se 
porte  à  leur  rencontre  en  plus  grand 
nombre;  Alexandre  la  fait  charger  par 
corps  d'ArélÈs,  les  Péones  et  les 
étrangers. 

Les  Barbares  plient;  des  Bactriens, 
accourant  à  leur  secours,  les  ramènent 
au  combat,  qui  devient  saillant.  Les 
Macédoniens  y  perdent  beaucoup  de 
monde ,  l'ennemi  ayant  sur  eux  l'avan- 
tage  du  nombre,  et  la  cavalerie  scythe 
celui  des  armes  défensives.  Cependant 
ils  soutiennent  le  choc  avec  courage, 
et,  réunissant  leurs  forces,  ils  mettent 
l'ennemi  en  désordre.  Alors  les  Bar- 
bares font  rouler  contre  Alexandre  les 
chars  armés  de  faux  pour  rompre  sa 
phalange;  mais  leur  espoir  fut  trompé. 
En  effet,  dès  qu'ils  s'ébranlaient,  les 
Agriens  et  les  frondeurs  de  Balacre  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  conducteurs  une 
grâle  de  traits,  les  précipitaient  des 
chars,  saisissaient  les  rênes  et  tuaient 
les  chevaux.  Quelques-uns  traversèrent 
les  rangs,  qui  s'étaient  ouverts  à  leur 
passage,  suivant  l'ordre  d'Alexandre; 
ils  ne  reçurent  et  ne  firent  aucun  dom- 
mage; ils  tombèrent  au  pouvoir  des 
hypaspiaies  et  des  hippocomes. 

Darius  ébranle  toute  son  tmic 
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Alexandre  pousse  il  la  lëte  de  son  aile 
droite,  et  ordonne  à  Arélès  de  se  por- 
ter sur  la  cavalerie  ennemie  prête  à  la 
lonrncT.  A  peine  Alexandre  vil  le  cDrps 
d'Arôlès,  qui  venait  soutenir  les  siens 
ébranlés,  s'ouvrir  les  premiers  rangs 
des  Barbares,  qu'il  se  précipite  de 
cOlé.  Formant  le  coin  avec  la  cavalerie 
des  hétaïres  et  la  phalange,  il  fond  à 
pas  redoublés,  et  à  grands  cris,  sur 
Darius.  Là  mêlée  dura  peu;  Alexandre 
et  sa  cavalerie  pressent  les  Perses  de 
loutes  parts,  les  frappent  au  visage. 
La  phalange  serrée,  hérissée  de  Ter,  les 
accable.  Darius  lui-même  sent  redou- 
bler une  terreur  qu'il  éprouvait  depuis 
long-temps;  il  cède  à  Alexandre  et  fuii 
le  premier.  La  cavalerie  perse,  qui  lour- 
Dail  l'iiile  droite  des  Uacédoniens,  est 
mise  en  déroute  par  Arétès,  qui  en  fait 
un  grand  carnage. 

Simias,  apprenant  que  l'ailegauche 
des  Grecs  a  du  désavantage,  cesse  de 
suivre  Alexandre  et  bit  halte.  En  effet, 
le  front  ayant  été  ouvert,  une  partie  de 
la  cavalerie  indienne  et  persane  s'était 
bit  jour  jusqu'aux  bagages  des  Mac^ 
doniens,  où  le  désordre  fut  extrême. 
Les  Perses  y  accablèrent  les  Grecs  sur- 
pris, sans  armes,  et  qui  ne  pensaient 
pas  que  l'on  pbt  rompre  les  deux  lignes 
qui  les  séparaient  de  l'ennemi.  Ajoutez 
que  les  prisonniers  qu'ils  gardaient  se 
lournèrenl  contre  eux.  Les  cbds  de  la 
seconde  ligne,  à  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sordre, font  volte-face,  et,  prenant  les 
Perses  à  dos,  en  tuent  une  partie  em- 
barrassée dans  les  bagage,  et  tnotlent 
le  reste  en  fuite. 

L'aile  droite  de  Darius,  qui  ignorait 
sa  fuite,  enveloppant  la  gauche  d'A- 
lexandre, prenait  Parménion  en  Hanc. 
Dans  le  premier  embarras,  Parménion 
envoie  prévenir  Alexandre  du  danger 
od  il  se  trouve,  et  lui  demande  du  se- 
cotiis.  Alexandre  cesse  de  pouisuivre 
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l'ennemi,  et,  rerenant  àlaMtedesw 
laires,  se  porte  vivement  sur  Taile  drtHie 
des  Barbares,  mais  donne  dans  nne  par- 
tie de  la  cavalerie  ennemie  qui  fuji!!, 
composée  des  Parrlies,  des  Indiens  et 
des  Perses  les  plus  braves.  Le  choc  liit 
des  plus  terribles;  car  les  Barbares,  se 
retirant  en  ordre  de  marche  <>l  en  masse, 
tombent  sur  Alexandre  non  plusi  coup 
de  javelots  ou  en  développant  Iran 
manœuvres  accoutumées,  mais  en  le 
pressant  de  front  et  de  tout  le  poids  de 
leur  choc,  combattant  en  désespérés, 
comme  des  gens  qui  ne  disputent  jjIds 
la  victoire,  mais  leur  propre  vie. 

il  périt  dans  03tte  action  soivanie  bé- 
laires;  Éphesiion,  Oxuus  et  Héoida) 
furent  blessés 

Alexandre  l'emporta.  Il  n'écbippi 
que  ceux  qui  se  Orent  jour  h  iraim 
ses  rangs.  Il  arrive  à  l'aîle  droite;  l'i- 
vanlage  était  rétabli  par  la  valeur  de  h 
cavalerie  tbessalienne,  qui  rendait  h 
sienne  inutile. 

Il  se  remet  à  la  poursuite  de  Daiics, 
et  ne  s'arrête  qu'à  la  nuil. 

Parménion  poussaîtaussidesoncM 
les  fuyards 

Alexandre,  après  avoir  passé  le  Lj- 
eus,  y  campe  pour  faire  rafraîchir  te 
chevaux  et  les  soldats. 

Parménion  s'empare  du  camp  io 
Barbares,  de  tout  le  bagage,  desfl^ 
phans  et  des  chameaux, 

Alexandre,  ayant  laissé  reposer  a 
troupe,  part  vers  le  milieu  de  la  Buil 
pour  Arbelles,  où  il  espère  surpreudic 
Darius  et  tous  ses  trésors.  Il  y  arrive  It 
lendemain,  après  avoir  poursuivi  le* 
fuyards  l'espace  de  six  cents  stades. 

Darius  avait  traversé  Arbellis  su» 
s'y  arrêter;  mais  il  y  avait  laissé  sa 
trésors,  son  char  et  ses  armes,  dont 
Alexandre  s'empara. 

Alexandre  ne  perdît  dans  ce  combat 
q<ie  cent  hommes  et  environ  mille  cIm- 
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«m  pereés  de  coups  ou  excédés  de  Ta- 
tîgue.  Presque  la  moilié  de  celte  perle 
fui  du  côlé  des  hélaires.  Du  côté  (k's 
Barbares  on  compla ,  dit-on ,  trois  cent 
mille  morts,  ei  le  nombre  des  prî- 
BOunîers  fut  encore  plus  considérn- 
ble.  On  s'empara  des  éléphans  et  du 
tous  les  chars  qui  n'avaient  point  été 
brisés. 

Telle  fut  l'issue  de  ce  combat  qui 
confirma  la  prédiction  d'Arislandre. 

Cdap.  6.  Darius  se  retira  pi'écipiiam- 
menl  à  travers  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie vers  les  Mtdes,  accompagné  des 
Baciriens  échappés  à  l'ennemi,  des 
Perses  alliés  à  sa  Tamilte,  et  de  quel- 
ques mélophores  :  ît  Tut  joint  par  deux 
mille  slipendiaires  étrangers,  sous  la 
conduite  de  Paron,  Phocéen,  et  de 
Glaucus  d'Ëiolie. 

Le  vaincu  prenait  la  roule  de  la  Mé- 
die,  dans  la  pensée  qu'Ale^and^e  sui- 
vrait celle  de  Suse  et  de  Babylone, 
parce  qu'il  y  trouverait  des  vivres  el 
plus  de  facilités  dans  sa  marche.  Baby- 
lone et  Suse  étaient,  en  quelque  sorte, 
le  prix  de  la  victoire;  et  h  roule  delà 
Hédie  était  difficile  à  tenir  pour  une 
grande  armée. 

Il  ne  se  trompa  point  ;  Alexandre ,  en 
sortant  d'Arbelles,  marcha  sur  Baby- 
lone. Plis  de  ses  murs  il  range  son 
armée  en  bataille.  Tous  les  habiians 
sortent  3  sa  rencontre,  précédés  des 
prêtres  et  des  magistrats,  et  lui  livrant 
la  ville  et  la  citadelle ,  apportent  des 
préaens,  des  trésors. 

Le  conquérant  entre  dans  Babçlone; 
il  ordonne  de  relever  les  temples  dé- 
truits par  Xerxès ,  particulièrement  ce- 
lai de  Bélus,  auquel  les  Babyloniens 
rendent  un  culte  spécial. 

Mazée  esi  nommé  salrape,  Apollo- 
doie  d'Amphipolts,  commandant  des 
troupes;  Asclépiodore  est  chaîné  du 
recouvrement  des  iribuls  ;  Uyihrinès , 
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qui  avait  livré  la  ville  de  Sardes, 
obtient  legotivernement  de  l'Arménie. 

Alexandre  a  des  conférences  avec  les 
mages,  les  consulte  sur  loul  ce  qui 
concerne  la  restauration  des  temples  , 
el  sacrifie,  d'après  leurs  conseils,  ft 
Bélus. 

Il  marche  vcra  Suse.  Le  fils  du  sa- 
Irape  vient  à  sa  rencontre  avec  un 
courrier  de  Philoxène  qu'Alexandre 
avait  dépéché  ik  l'issue  du  combat  vers 
celle  ville,  lequel  lui  annonce  que 
Suse  et  ses  trésors  sont  en  son  pouvoir. 

Alexandre  arrive  en  cette  ville  le 
vingtième  jour  de  marche;  il  s'empare 
des  trésors;  l'argent  seul  moniail  à 
cinquante  mille  talens.  Parmi  les  meu- 
bles de  prix,  on  trouva  plusieurs  objets 
que  Xerxès  avait  enlevés  de  la  Grèce, 
entre  autres,  les  statues  d'airain  d'IIar- 
modius  et  d'Arislogiton .  Alexandre  les 
renvoya  aux  Athéniens  :  on  les  voit 
encoreaujourd'hui  dans  leCéramiqne, 
du  cOté  où  l'on  monte  vers  la  ville, 
vis-à-vis  le  temple  de  Cybèle,  près 
l'autel  des  Eudanémiens ,  qui  s'étéve 
dans  le  portique  connu  de  tous  les 
initiés  aux  mystères  d'Eleusis. 

Alexandre  fait  célébrer,  selon  l'usage 
des  Grecs,  une  fèlc  aux  flambeaux  et 
des  jeux  gymniques.  Il  nomme  salrape 
des  Susiens  Abulîtes,  Persan;  laisse  le 
commandemenldclaciiadèlleàHazare, 
l'un  des  hétaires;  celui  de  toutes  les 
troupes ,  5  Archélaûs ,  et  marche  vers 
les  Perses.  Il  envoie  Hénès  vers  les  c6> 
les  de  la  Syrie ,  de  la  Phénicie  et  de  la 
Cilicie,  en  qualité  de  satrape,  el  lui 
remet  trois  mille  talens,  avec  ordre 
d'en  faire  passer  à  Amipaier  aulant 
qu'il  sera  nécessaire  pour  soutenir  la 
guerre  contre  les  Lacédémoniens. 

Amynias  arrive  avec  les  troupes  le- 
vées en  Macédoine.  Alexandre  jeta  la 
cavalerie  dans  les  cadres  des  hëlairea. 
et  les  faniassins  dans  ceux  de  l'inlanta 
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rie,  pai  ordre  de  nations;  ensuite  il 
divisa  en  deux  corps,  placés  à  cliaque 
aile,  celui  de  la  cavalerie  qui ,  jusque- 
là,  n'en  avait  Tormé  qu'un  seul.  Il  leur 
donna  pour  chefs  les  plus  vaillans  des 
hétaïres. 

Alexandre  part  de  Suse  avec  son  ai- 
mée,  traverse  le  Pasiiigre  el  enlre  dans 
le  pays  des  Uxiens.  Ceux  d'entre  eux 
qui  habitaient  les  plaines  et  soumis  à  la 
domination  des  Perses  se  rendirent.  Les 
moniagnards  indé|>endaiis  annoncent 
au  Macédonien  qu'il  ait  à  leur  payer 
le  Iriliut  qu'ils  exigeaient  des  rois  de 
Perse  pour  le  passage.  Hais  Alexan- 
dre :  «  Je  vous  conseille  de  vous  ren- 
dre dans  ces  déGlvs  où  vous  devez 
m'arrëler;  c'est  là  que  vous  recevrez 
le  iribur.  • 

il  prend  avec  lui  se» gardes,  les  hy- 
paspistes  et  huit  mille  hommes  du  reste 
de  l'armée,  et  se  dirigeant  de  nuit  par 
un  chemin  détourné ,  ayant  pour  guides 
des  Susiens,  il  franchit  en  une  marche 
des  défilés  inaccessibles,  pénètre  dans 
un  bourg  des  Uxiens,  les  surprend; 
plusieurs  sont  tués  dans  leurs  lits,  les 
autres  se  dispersent  dans  les  monta- 
gnes; le  vainqueur  fait  un  hutin  consi- 
dérable. Il  marche  précipitamment  vers 
les  gorges  où  il  avait  donné  rendez- 
vous  aux  Uxiens  pour  recevoir  le  tribut. 
Ciaiérus  qu'il  a  détaché  en  avant  a  dû 
occuper  les  hauteurs  pour  fermer  la  re- 
traite à  l'ennemi;  lui-même,  il  double 
le  pas,  s'empare  des  délîlés,  range  ses 
troupes  et  fond  sur  les  Barbares  avec 
tout  l'avantage  du  lieu. 

Consternés  de  la  rapidité  d'Alexan- 
dre, privés  du  poste  sur  lequel  ils  comp- 
taient, les  Barbares  fuient  sans  en  venir 
aux  mains.  Une  grande  partie  périt  sous 
le  fer  des  Macédoniens  qui  les  pour- 
suivent, une  Bulre  dans  les  précipices; 
le  plus  grand  nombre,  se  suuvanl  sui 
les  montagnes  où  Cratérus  ks  a  devan- 


,  uv.  m. 
ces,  y  reçoivent  la  mort.  Ainsi  payés 
de  leur  audace ,  les  Uxiens  eurent  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  d'Alexandre 
qu'il  leur  laissât  leurs  terres  à  la  coodi- 
(ion  d'un  tribut  annuel. 

Ptolémée  rapporte  que  la  mëte  de 
Darius  supplia  en  leur  faveur  Alexan- 
dre, et  obtint  qu'ils  conserveraient  leurs 
possessions,  maisàcondition  qu'ils  paie- 
raient en  tribut  annuel  cent  chevaux, 
cinq  cents  bétes  de  chai^  et  trente 
mille  lëies  de  bétail  :  les  Uxiens  oe 
connaissant  ni  l'aident,  ni  l'agricultore. 
et  étant  un  peuple  nomade. 

Alexandre  renvoie  ensuite  en  Perse, 
par  la  grande  route,  les  bagages,  la 
cavalerie  thessalienne ,  celle  des  allia 
et  des  étrangers,  et  les  troupes  pesuo- 
ment  armées  sous  la  conduite  de  Par- 
ménion. 

Prenant  avec  lui  l'infanterie  macédo- 
nienne, la  cavalerie  des  hétaires,  cdie 
des  éclaireurs,  les  Agriens  et  les  ar- 
chers, il  a'avaoce  rapidement  par  les 
montagnes. 

Arrivé  aux  pyles  Persiqnes,  il  j 
trouve  le  satrape  Ariobarzane  à  la  tète 
de  quarante  mille  hommes,  et  de  s«it 
cents  chevaux  retranchés  dans  les  gor- 
ges dont  il  a  fermé  l'entrée  par  un  mur. 

Alexandre  campe  au  pied,  et  dte 
le  lendemain  entreprend  l'aliaque.  la 
position  du  lieu  la  rendait  dilTicile;  les 
Macédoniens  étaient  criblés  de  blessu- 
res par  les  traits  ou  par  le  jeu  da 
machines  :  Alexandre  fit  suspendre  l'ac- 
tion. 

Quelques-unsdes  prisonniers  InipvfH 
mettent  alors  de  le  mener  par  un  <^f 
min  détourné.  Instruit  de  la  dîfGcalté 
de  ce  passage ,  il  laisse  Graiérus  dam  le 
camp  avec  la  troupe  qu'il  commande, 
celle  de  Héléagre ,  quelques  archers  et 
cinq  cents  chevaux.  Il  lui  ordonne  da 
livrer  l'assaut,  dès  qu'il  sera  instruâ, 
par  le  son  des  trompetleB,  du  ] 
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effectué ,  et  de  l'attaque  qu'il  livrera 
aux  Perses.  Lui-même,  à  la  tête  des 
bypaspistes,  des  troupes  de  Perdiccas 
des  plus  habiles  archers,  de  la  pre- 
mière compagnie  de  ses  hétaires,  ren- 
forcée par  un  peloton  de  cavalerie,  s'a- 
vance pendant  la  nuit  à  cent  stades , 
fait  un  détour  et  s'approche  des  pyles. 

Amynias ,  Philoias  el  Coenus  condui- 
sent le  resLe  de  l'armée  par  la  plaine. 
Ils  doivent  jeter  un  pont  sur  le  fleuve 
qui  leur  ferme  l'entrée  de  la  Perse. 

Alexandre  poursuit  sa  roule  rapide 
ment  et  presque  toujours  à  la  course , 
malgré  les  difficultés.  Arrivé  avant  le 
jour  au  premier  poste  des  Barbares, 
il  ^orge  les  gardes  avancées,  (raiie  de 
même  le  second  poste;  ceux  du  troi- 
sième Tuient  à  son  approche,  non  dans 
le  camp  d'Ariobarzane ,  mais  sur  les 
hauteurs  oA  la  crainte  les  pousse;  de 
sorte  qu'au  point  du  jour  Alexandre  at- 
taque à  l'improviste  le  camp  de  l'eB- 
nemi.  A  peine  on  parut  devant  les  re- 
iranchemens,  que  Cralérus,  averti  par 
l'éclat  des  trompettes,  donne  l'assaut. 
L'ennemi  épouvanté  fuit  sans  en  venir 
aux  mains;  pressés  de  tous  cOlés,  et 
par  Alexandre  el  par  ceux  da  Cralérus, 
beaucoup  tentent  de  r^agner  leurs  re- 
tranchemens;  maislesHacédoDienss'en 
étaient  emparés  par  les  soins  de  Plolé- 
mée,  qu'Alexandre,  dans  l'altenle  de 
l'évËnemenl,  y  avait  dùlaché  avec  trois 
mille  hommes  d'infanterie.  La  plupart 
des  Barbares  tombèrent  sous  les  coups 
des  Macédoniens;  la  terreur  s'empa- 
rant  des  autres,  ils  fuient  à  travers  les 
précipices  où  ils  périrent.  Ariobanane, 
avec  quelques  chevaux,  se  sauve  dans 
les  montagnes. 

Alexandre,  se  reportant  rapidement 
veis  le  gros  de  l'armée ,  traverse  le 
pont  que  les  siens  avaient  jeté ,  et  s'a- 
vance a  grandes  journées  dans  la  Perse , 
fOat  ne  point  laisser,  à  ceux  qui  ^r- 
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daîeni  le  trésor  royal,  le  tempe  de  le 
piller  avant  son  arrivée.  Il  s'empare 
Clément  de  l'argent  que  Cyrus  l'An- 
cien avait  accumulé  à  Persépolis. 

Alexandre  établit  Phrasaorle  satrape 
des  Perses,  et  brûle  le  palais  des  rois, 
contre  l'avis  deParménion  qui  demande 
en  vain  qu'on  l'épargne.  C'était ,  disait- 
il,  ruiner  sans  aucun  avantage  ses  con- 
qufiles;  c'étaii  aigrir  les  Asiatiques  qui 
s'imagineraient  qu'Alexandre  n'avait 
d'autre  but  que  de  ravager  l'Asie  satn 
vouloir  la  conserver.  Mais  celui-ci  ; 
«  Une  armée  perse  est  venue  en  Grèce, 
a  détruit  Athènes,  brûlé  nos  temples,  ^ 
dévasté  tout  le  pays  ;  je  dois  cette  vos- 
geance  aux  Grecs.  > 

Alexandre  en  agit  ici  avec  peu  de 
prudence,  et  ne  vengea  nullement  l'ou- 
trage que  les  anciens  Perses  avaient 
fait  à  la  Grèce. 

Cbap.  7.  Alexandre  apprend  que  Da- 
rius s'est  retiré  danslaHédie,  il  y  vole. 

En  effet,  telle  était  la  résolution  de 
celui-ci  :  qu'Alexandre  s'arrëie  à  Suse 
et  à  Babylone  ;  Darius  attendrait  chea 
les  Hèdes  les  révolutions  que  pour- 
raient éprouver  les  aOitires  du  conque 
rant.  Que  s'il  était  poursuivi  par  l'armée 
victorieuse,  il  fuirait  chez  les  Paclbes, 
chez  les  Uyrcaniens  el  même  jusque 
dans  la  Bactriane,  dont  il  ravagerait 
tout  le  pays  pour  ôler  à  l'ennemi  les 
moyens  de  le  poursuivre  long-iemps. 
11  envoie  donc  aux  pyles  Caspiennes  les 
femmes ,  ie  bagage  et  tout  l'attirail  qu'il 
tialnait  à  sa  suite,  el  s'arrête  à  Ecba- 
taoe  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  a  pu 


Alexandre,  marchant  à  sa  poursuite, 
tombe  sur  le  pays  des  Parélaques,  s'en 
empare  el  leur  laisse  pour  satrape  Oxa* 
thres  qui  avait  déjà  gouverné  Suse  en 
cette  qualité. 

On  lui  annonce  en  chemin  que  Da- 
rius vient  à  sa  rencontre ,  qu'il  veut  en- 
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Are  une  Ibis  fenjer  la  Tortune  des  ar- 
mes; que  les  Scythes  et  les  Cadusîens  se 
sont r^nlsaux Perses;  Alexandre  hisse 
derrière  lui  tout  le  bagage  avec  ordre 
de  le  suivre,  et  marclie  avec  toutes  ses 
iroupes,  rangées  eu  baiaille,  vers  la 
Médie,  où  il  arrive  le  douzième  jour.  Il 
reçoit  alors  des  nouvelles  contraires  :  il 
apprend  que  Darius  n'a  d'autre  espoir 
que  dans  la  Tuiie;  il  redouble  d'ardeur 
9  le  poursuivre.  A  Irois  journées  d'Ëcba- 
tane,  Bisthanes,  fils  d'Ochns,  qui  avait 
t^né  en  ï'CTse  avant  Darius,  vient  au- 
devant  d'Alexandre ,  et  lui  annonce  que 
"  celui-ci  a  pris  la  fuite  depuis  cinq  jours 
atec  neuf  mille  hommes ,  dont  six  mille 
fantassins ,  emportanl  de  la  Médie  sept 
mille  ulens. 

Arrivé  i  Ecbalane ,  Alexandre  ren- 
voie vers  les  côtes  la  cavalerie  thessa- 
lienne  et  des  autres  alliés,  sous  la  con- 
duite d'Ëpocillus ,  escortés  de  quelques 
cheiaUx,  parce  qn'îl  retint  les  leurs.  Il 
ajouta  deux  mille  lalens  à  leur  solde,  et 
ne  garda  prés  de  lui  que  ceux  d'entre 
eux  qui  voulurent  y  rester  ;  ils  se  trou- 
vèrent en  assez  grand  nombre.  Il  âcrii  à 
Méats  de  fournir  aux  autres  les  bftti- 
mens  nécessaires  pour  les  conduire  vers 
l'Ëubée.  Il  donne  ordre  ft  Parmënion  de 
rassembler  tous  les  trésors  de  lu  Perse 
dans  te  fort  d'Ecbatane ,  sous  la  garde 
d'Barpalus,  et  de  plusieurs  affidés  qui 
défendraient  la  place  avec  six  mille Uu- 
câJoniens  et  quelques  chevaux;  P,ir- 
ménion  doit  passer  ensuite  en  Byrcanie 
par  le  territoire  des  Cadusiens  avec  les 
étrangers,  les  Thraces  et  le  reste  de  la 
cavalerie ,  excepté  celle  des  hétaïres. 

Alelandte  écrit  à  Clitus,  comman- 
dant les  compagnies  royales,  et  qu'une 
maladie  réleitalt  à  Suse ,  de  venir  le  re- 
joindre chez  les  Purthes,  en  prenant  à 
son  passage  les  Macédoniens  laissés  à 
{Icbataoe.  Lui-même,  à  la  lëte  de  la  ca- 
valerie des  hétaïres,  des  troupes  légères, 


des  chevaux  étrangers  à  sa  solde.  Ans 
ta  conduite  d'Ërygius ,  de  la  phalange 
macédonienne,  hors  ceux  laissa  à  U 
garde  du  trésor,  des  archers  et  des 
Agriens,  poursuit  vivement  Darius. 

La  marche  forcée  lui  6l  laisser  an 
grand  nombre  de  malades  sur  la  route, 
et  perdre  beaucoup  de  chevaux.  Loia  da 
ralentir  sa  course,  il  arrive  le  onzième 
jour  à  Rhagues.  Le  douzième  jour  l'eût 
conduit  aux  pyles  Caspiennes;  tnùt 
Darius  les  avait  déjà  passées  ;  partie  dt 
ci!ux  qui  l'accompagnaient  dans  sa  fuite 
se  retirèrent  dans  leurs  foyers ,  piitil 
vinrent  se  rendre  à  Alexandre  qui ,  per- 
dant tout  espoir  d'atteindre  Darius,  de- 
meura cinq  jours  à  Rhagues  pour  don- 
ner du  repos  à  ses  troupes.  Il  nomma 
satrape  de  Hédie  Oxydâtes ,  que  Dtuifll 
avait  pris  et  laissé  à  Sitse  dans  \a  (tn, 
ce  qui  lui  concilia  l'amiliéd'AlexaDdre. 

Il  marche  avec  son  armée  ven  Is 
Panhes,  fait  la  première  halte  «ut 
pyles  Gaspiennes ,  les  passe  le  lende- 
main ,  et  pénètre  dans  un  pays  cnltivt. 
Hais  apprenant  qu'il  avait  an  désert  in- 
térieur à  traverser,  il  envoie  Cceoiu 
fourrager  avec  quelques  chevaux  H 
quelques  ^niassins  pour  approvilH»- 
ner  l'armée. 

Cependant  Bagistanes,  un  des  pre- 
miers de  fiabylone,  et  Antibelus,  un 
des  61s  de  Mazée,  arrivent  de  VarmAt 
de  Darius.  Ils  annoncent  que  ce  prince 
est  arrêté  par  Nabarzanes  qui  acconpt- 
gnait  sa  fuite,  ik  la  lete  de  mille  che- 
vaux ,  et  que  Bessus,  satrape  de  11  Bk- 
triane ,  ainsi  que  Braïas,  sainpe  ds 
Arachotes  e1  des  Drangnes,  le  retien- 
nent prisonnier, 

A  cette  nouvelle,  Alexandre eral  de- 
voir redoubler  sa  marche.  II  prend  ««c 
lui  ses  hétaïres ,  des  chevaux  l^;e*t 
l'élite  de  son  infanterie ,  et  part  sim 
utlenorc  le  retour  de  Gœniis.  U  laiw^ 
Cratérus  le  commandement  du  rtstedi 
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l'armée,  twtc  ordre  de  le  fluivre  à  pe- 
tites journées. 

Les  siens  ne  porlenl  que  leurs  armes 
et  des  vivres  pour  deu,\  jours. 

Il  mai'che  louie  la  nuil  el  ne  s'nrièle 
que  le  Icudemain  i  midi ,  pour  faire  re- 
poser le  soldat.  Continuant  sa  route 
vers  le  soir,  il  arrive  au  point  du  jour, 
et  ne  trouve  point  l'ennemî  dans  le 
camp  d'oA  était  parti  Bagislanes.  On  lui 
ConGrme  que  Darius ,  prisonnier  de 
Bessus,  est  traîné  sur  un  char;  que  ce- 
lui-ci a  été  pwié  au  commandement 
par  la  cavalerie  bacirienne  el  les  autres 
Barbares.  Arlabase ,  ses  enlans  et  les 
Grecs,  toujours  fidùles  à  Darius,  n'ap- 
prouvant ni  ne  pouvant  empêcher  cette 
Irahison,  s'étaient  retirés  sur  les  mon- 
tagnes ,  sans  vouloir  reconnaître  Bessus. 
Le  projet  des  autres  était,  si  Alexandre 
les  poursuivait,  de  lui  livrer  Darius,  et 
d'obtenir  grâceà  ce  prix  ;  sinon  de  lever 
le  plusde  troupes  qu'ils  pourraient,  et 
de  K  panager  l'empire,  qu'ils  se  garan- 
tiraient réciproquement.  Bessus  les  com- 
mandait pour  l'instant,  comme  parent 
de  Darius ,  et  satrape  du  pays  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient. 

Cette  nouvelle  ranime  l'ardeur  d'A- 
leiandrc^  malgré  les  Taligues  que  ses 
troupes  et  ses  chevaux  avaient  éprou- 
vées dans  une  longue  mute,  il  Force  sa 
marche  toute  la  nuit,  et  le  jour  suivant, 
Il  midi ,  il  arrive  près  d'un  bourg  où 
les  fuyards  avaient  campé  la  veille. 

11  apprend  que  les  Barbares  doivent 
mcrcher  de  nuit.  Il  peut  les  couper  par 
an  chemin  plus  court,  mais  il  n'y  trou- 
vera point  d'eau  :  n'importe,  il  s'y  fait 
conduire.  Son  infanterie  ne  pourrait 
«livre  les  chevaux  ;  cinq  cents  cavaliers 
cèdent  les  leurs  à  autant  de  fantassins 
d'élite ,  et  à  leun  ofBciers  qui  les  mon- 
tent, sans  changer  d'armes.  Mcanor, 
conmnAdant  lee  hypaspistes,  Atialus, 
chef  des  Agriens,  et  quelques  autres  1^ 


gèremeni  armés,  soivonlla  route  qu'ont 
prise  les  fuyards;  le  reste  de  l'inlaDl^ 
rie  marche  en  bataillon  carré. 

Alexandre  part  sur  le  soir,  et  court  à 
toutes  brides.  Après  un  chemin  de  qua- 
tre cents  slades,  au  point  du  jour  il  at- 
teint les  Barbares  qui  fuyaient  en  dé- 
sordre et  sans  armes.  Peu  lui  résistent  : 
à  son  aspect  la  plupart  sa  sauyenl  sans 
combattre;  quelques-uns  périssent  dans 
l'action  ;  tout  le  reste  prend  la  fuite. 

Cependant  Bessus  et  ses  complioes 
entraînent  Darius.  Dàs  qu'ils  se  virent 
pressés  par  Alexandre,  Salibarzanes  «t 
Barzaenie  maseacrenl  Darius,  le  hi^ 
sent  mourant ,  el  s'échappent  avec  six 
cents  chevaux. 

A  l'arrivée  d'Alexandre,  Dariusn'i» 
tait  plus.  Le  vainqueur  envoie  son  cor^ 
aux  Perses  pour  recevoir  la  sépulture 
et  les  honneurs  funèbres  rendus  à  ses 
prédécesseurs. 

Il  établit  satrape  des  Parihes  et  àm 
Hyrcaniens  le  Parthe  Ammynape  qui , 
de  concert  avec  Hazacës,  lui  avait  livré 
l'Egypte  ;  et  lui  ac^oint  Tlépolème,  un 
des  hétaïres. 

Ainsi  périt  Darius ,  à  l'Age  de  cin- 
quante ans,  Aristophoi\  étant  archonte 
à  Athènes,  dans  le  mois  Hécatomhéoa. 
Ce  prince  faible  et  peu  versé  dans  l'art 
militaire  n'ifpprima  point  ses  peuples  ; 
attaqué  par  lee  Grecs  et  les  Hacédo- 
nien6,il  n'en  eut  pas  le  temps  ;  et  quand 
il  en  aurait  eu  la  volonté,  ses  propres 
périls  sufiisaient  pour  l'ea  détourner^ 
Il  fut  malheureux  pendant  tout  lecouifi 
de  sa  vie,  et  son  règrie  aefutqu'UB 
enchaînement  de  calamités. 

En  eCfel ,  la  guerre  commosça  par  ht 
défaite  de  ses  satrapes  sur  le  Gfaniqiwt 

perd  l'Ionie,  l'Éoite,  les  deux  f^ry- 
gies ,  la  Lydie  et  la  Carie ,  a  r«ceptie« 
d'Haltcarnasse  qui  lui  fut  bieoi&t  enle- 
vée, ainsi  que  toutes  les  cOtea  maritioMs 
jusqu'il  la  Cilicic.  Battu  complàHaitall 
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lui-même  près  dlsstis,  il  voii  sa  mère, 
sa  femme  et  ses  enFans  lombef  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ;  dépouillé  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Égypie,  il  livre  la  bataille 
d'Arbelles,  s'enfuii  des  premiers,  el 
perd  une  armée  innombrable,  l'élite  de 
vingt  nations.  Fugilir,  banni  dans  son 
empire,  dénué  de  tout  secours,  roi  en 
même  temps  et  captif  de  ses  sujeis ,  il 
est  traîné  avec  ignominie  par  les  com- 
pagnons de  sa  fuite,  qui  le  trahissent 
e(  l'f^rgent.  El,  par  un  conirastc 
élrai^e,  on  le  voit  obtenir,  après  sa 
mort,  des  obsèques  magnifiques,  ses 
enfans  une  éducation  convenable;  el 
Alexandre  devenir  son  gendre. 

Ghap.  8.  Prenant  ensuite  les  troupes 
qu'il  avait  laissées  en  arrière,  Alexan- 
dre marche  vers  l'Hyrcante,  située  à 
gauche  du  chemin  qui  conduit  dans  la 
Bactriane.  Ce  pays  en  est  séparé  par  de 
hautes  monlagnes  couvertes  de  bois,  et 
s'éiend  à  l'opposite  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  Caspienne.  Avide  de  subjuguer 
les  Pagres ,  plus  encore  de  poursuivre 
les  Grecs  stipendiaires  de  Darius ,  qu'on 
tui  dil  être  réfugias  dans  leurs  monta- 
gnes, Alexandre  divise  son  armée  en 
trois  corps,  prend  avec  lui  le  plus 
nombreux  el  le  plus  légùremcnl  armé, 
et  marche  par  les  roules  les  plus  cour- 
tes el  les  plus  difficiles  ;  it  envoie  Cra- 
ténis  contre  les  Tapuriens  avec  sa 
troupe ,  celle  d'Amynias ,  quelques 
chevaux  et  quelques  archers  ;  Ërygius 
doit  conduire  les  étrangers,  le  reste  de 
la  cavalerie  et  de  toute  l'armée,  tes 
chariots  et  les  bagages,  par  le  chemin 
plat  qui  était  le  plus  long. 

Alexandre  franchit  les  premières 
hauteurs,  il  y  campe.  Prenant  ensuite 
tes  bypaspistes;  l'élite  de  la  phalange 
macédonienne ,  Cl  quelques  archers,  il 
aborde  le  passage  le  plus  difficile ,  lais- 
sant derrière  lui  des  gardes  partout  oà 
il  craignqii  que  sa  suite  ne  fût  inquiétée 


LIV.    III. 

par  les  BubarflB  des  rnooia^^iMi.  I 
passe  les  défilés  avec  ses  archers,  M 
campe  dans  la  plaine  as  bord  A'im 
peiiie  rivière. 

Là ,  Nabarzane,  chiliarque,  Mirada- 
pherne ,  satrape  des  Parthes  et  de  l'Hyr- 
canie,  et  quelques  Perses,  lespremien 
de  la  cour  de  Darius,  viennent  troaicr 
Alexandre  et  se  soumettre.  Il  demeon 
campé  quatre  jours  dans  cet  endroit . 
où  tous  ceux  de  sa  suite  le  r^oigninat 
sans  avoir  été  inquiétés,  sinon  lei 
Agriens  de  l 'arrière-garde  ;  mais  ib  i» 
poussèrent  facllemenl  à  coups  de  liain 
les  Barbares  qui  étaient  venus  IcHidie 
sur  eux. 

Alexandre  pénètre  dans  l'Hyicanie 
et  marc4ie  vers  Zadracarte.  Cralérus  y 
arrive  presqu'en  même  temps ,  sius 
avoir  joint  les  Grecs  à  la  solde  de  Ds- 
fius;  mais  il  a  soumis' par  force  ou  par 
composition  tout  le  pays  qu'il  a  par- 
couru. Érygius  se  réunit  à  eux  avac 
tout  le  bagage.  Bientôt  Artabase ,  avec 
ses  trois  ûls,  Cophène,  Aribaixaneet 
Arsame  se  -rendent  près  d'Alexandre, 
suivis  d'une  députation  des  Grecs  da 
leur  parti ,  cl  d'Aulophradates,  satnpe 
des  Tapuriens.  Alexandre  c<mserv«  ce 
dernier  dans  sa  place,  accueille  ircc 
honneur  Artabase  et  ses  enfaos,  par 
égard  pour  leur  dignité  et  leur  fidélilé 
envers  Darius.  Il  répondit  aux  députés 
grecs,  demandant  à  être  reçus  dans  sua 
parti ,  qu'ils  ne  traiteraient  point  avec 
eux  ;  qu'ils  avaient  violé  indignemest 
la  loi  de  leur  pairie  qui  défendait  aux 
Grecs  de  prendre  parti  contre  les  Gréa 
pourdes  Barbares,  qu'ils  n'avaient  qui 
se  rendre  à  discrétion,  ou  songer  i  leur 
salul.  Ils  se  soumirent  i  discrétion ,  en 
demandant  qu'il  envoyât  vers  eux  on 
de  ses  chefs,  auquel  ils  se  rendraient. 
Ils  étaient  environ  au  nombre  de  quînae 
cents.  Alexandre  leur  envoie  Aodronî* 
que  et  Aiiabase. 
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Il  court  vers  les  Uardes  ayant  avec  lui 
leshypaspisles,  les  hommes  de  Irai), 
les  Agriens,  les  corps  de  Cœnus  et  d'A- 
nyntas ,  les  archers  à  cheval  el  la  moi- 
tié de  la  cavalerie  des  hélaires. 

11  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  ses  courses ,  et  lua  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  en  appelèrent  aux 
armes. 

Nul  guerrier ,  avant  Alexandre,  n'a- 
vait p^élré  chez  les  Hardes  que  sem- 
blaient défendre  la  difficulté  des  lieux , 
et  la  pauvreléqui  ajouiaitencoreàleur 
courage.  Le  conquérant  avait  déjà  tra- 
versé leur  pays  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  encore  sa  marche  ;  ils  furent  dé&its 
aussitôt  que  surpris.  Plusieurs  se  reti- 
rèrent dans  les  montagnes  d'un  accès 
difficile  et  escarpé  :  mais  Alexandre  les 
ayant  atteints  dans  cet  asile  qu'ils 
croyaient  inaccessible,  ils  lui  envoyè- 
rent des  députés  pour  se  rendre  BOusses 
lois  avec  toute  leur  province. 

Il  les  rangea  sous  la  gouvernement 
d'Autophradalee ,  satrape  des  Tapu- 
riens.  De  retour  dans  son  camp,  il 
trouva  les  Grecs  à  la  solde  de  Darius 
qui  s'y  étaient  rendus,  el  au  nombre 
desquels  étaient  Gallistratides ,  Pausip- 
pus ,  Honime  et  Anomante ,  députés 
vers  Darius  par  les  Lacédémoniens  >  et 
Drtqiidès  par  les  Athéniens.  U  les  re- 
tint prisormiers;  renvoya  en  liberté  les 
députés  de  Synope,  dont  les  inléréls 
étaient  séparés  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  qui ,  soumis  à  l'empire  des  Perses, 
avaient  rempli  leur  devoir  en  dépu- 
tant vers  leur  souverain.  U  mit  aussi 
en  liberté  les  Grecs  au  service  de  Da- 
rius avant  la  déclaration  de  guerre , 
et  le  député  des  Carthaginois,  Héra- 
clide. 

Il  retint  le  reste  des  Grecs  à  son  ser- 
vice, aux  conditions  qu'ils  avaient  ob- 
tenues de  Darius.  U  leur  donna  pour 
chef  Andronique,  qui  lesavait amenés: 


I.IY.  m.  sel- 

on approuva  la  poliliqne  qui  leur  con- 
serva la  vie. 

Il  pousse  ensuite  vers  Zadracarte, 
capitale  de  l'Hyrcanie,  s'y  arrête  quinze 
jours,  qu'il  emploie  aux  sacrifices,  aux 
jeux  gymniques,  et  se  dirige  vers  les 
Parthes. 

U  touche  au  territoire  des  Arriens,  k 
Susîa,  une  de  leurs  villes.  Le  satrape  de 
la  contrée,  Satibaizanes,  vient  le  trou- 
ver; Alexandre  lui  rend  son  gouverne- 
ment, en  lui  adjoignant  Anaiippe,  un 
des  hélaires,  avec  quarante  archers  à 
cheval  pour  protéger  le  pays  des  Ar- 
riens  contre  les  insultes  de  l'année  qui 
le  traverse. 

CuAP.  d.  Des  Perses  annoncent  que 
Dessus  a  ceint  la  tiare,  revêtu  la  pour- 
pre, et  s'est  fait  proclamer  roi  de  l'Asie, 
sous  le  nom  d'Artaxerxès  ;  que,  sou- 
tenu par  les  Perses  retirés  près  de  lui, 
par  les  Bactriens ,  il  attend  un  renfort 
des  Scythes,  ses  alliés.  Alexandre, 
après  avoir  réuni  toutes  ses  troupes,- 
se  dirige  vers  la  Daciriane;  il  est  joint 
en  route  par  Philippe,  amenant  delà 
Hédie  la  cavalerie  étrangère  qu'il  com- 
mande, celle  des  Thessaliens  restés 
volontairement  au  service,  et  les  étran- 
gers, sous  la  conduite  d'Andromaque. 
Le  chef  des  hypaspistes,  Nicanor  était 
mort  de  içaladie.  Alexandre  reçoit  la 
nouvelle  que  Salibarzanes ,  ayant  fait 
massacrer  Anaxippe  et  son  déiach^ 
ment,  a  soulevé  les  Arriens  rassemblés 
sous  leur  capitale,  Arlacoana.  Son  pro- 
jet est  de  se  réunir  à  Dessus  contre 
Alexandre,  aussitôt  que  ce  dernier  sera 
éloigné,  et  d'accabler  les  Macédoniens 
du  poids  de  toutes  leurs  forces  dans 
nue  action  générale. 

Alexandre  rebrousse  aussitôt  ch^ 
min,  accomp^né  dé  la  cavalerie  des 
liéciires,  des  archers,  des  hommes  de 
trait ,  dus  Agriens ,  des  corps  de  Cœnus, 
d' Amynias ,  et ,  laissant  le  reste  de  l'ai^ 


■dovGooi^Ic 


8M  ARBIBH, 

mAsaoïM  teswdrei)  de  Cratérus,  marche 
à  grandes  journées  sur  Saiibaraancs.  Il 
p9H»url  six  cei)ts  stades  en  deux  jours , 
et  «rrive  sous  Artaco^ina. 

Consi£rné  de  la  marche  rapide  d'A- 
leundre,  S^libarzanes  fuit  avec  quel- 
ques chevaux  ;  la  plupart  de  ses  soldats 
eSrayéB  l'abaadoanem  dans  sa  fuite. 
'  La  oonquérant  poursuit  vivement  les 
cofflplic«B  da  la  réfolie;  une  partie  est 
tuée,  l'autre  eet  jeiée  dans  les  fers.  U 
nonipe  Araacès  à  la  place  de  Satibar- 
zanes;  e(,  rejoignaDlsoa armée,  vient 
à  b  capitale  des  Zamngéens. 

BarEMote,  l'un  des  meurtriers  de 
Darius,  el  satrape  de  ce  pays,  fuit,  à 
l'approche  d'Alexandre,  vers  les  In- 
diens en-deçà  du  fleuve.  Ces  peuples 
le  renvoienl  chargé  de  chaînes  vers 
Alcsandre,  qui  punit  de  mort  sa  perfi- 
die è  r^rd  de  Darius. 

On  découvre  la  conjuration  de  Philo- 
las  contre  la  vie  du  roi.  Plolénnée  et 
Aristobule  rapportent  qu'Alexandre  en 
avait  été  instruit  dès  son  séjour  en 
Ë^'plc,  mais  qu'il  avait  refusé  d'y 
croire,  plein  de  confiance  dans  le  fils, 
d'estime  et  d'amitié  pour  le  père.  Pto- 
lémée  ajoute  que  le  criminel  fut  amené 
devant  les  Macédoniens;  qu'Alexandre 
l'accusa  devant  l'assemblée  générale  ; 
que  Philoias  se  justifia  d'abord  ;  que  les 
témoins  parurent  ensuite,  et  te  convain- 
quirent d'avoir  été  instruit  des  cmbA- 
ches  dressées  à  Ale:candre  sans  les  lui 
avoir  révélées,  quoiqu'il  enlrikt  deux 
fois  par  jour  dans  sa  lente.  Phtiotas 
et  ses  complices  périrent  percés  de 
traits  pr  les  Macédoniens. 

Polydamas,  l'un  des  hétaïres,  fut 
chai^  de  lettres  pour  les  chefs  qui 
commandaient  dans  ta  Hédi?-  savoir  : 
Cléandre,  Sitalcès  et  H^nîdés,  placés 
BOUS  les  ordres  de  Parmiuion,  qu'ils 
tuârenl.  Alexandre  supposait-il  la  com- 
plicité do  rariïii'nion  ft'ec  lon  fiU,  OU 
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craignail-il  sa  vengeance  après  b  mW 
de  Phîlolast  Parnaénion  jouissait  de  li 
plus  grande  auiorilé,  non-seolemeU 
auprès  d'Alexandre,  mais  encore  lu- 
près  de  toute  l'armée  où  il  avait  raaiDia 
fois  exercé  le  commandement  génénl 
ou  particulier  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. 

On  mil  aussi  en  jugement,  sous  pré- 
texte de  complicité ,  à  cause  de  l'amitii 
qu'ils  portaient  à  Philotas,  Amynlasd 
ses  trois  frères ,  Poiémon ,  Alialus  et 
Simias.  La  désertion  de  Poiémon,  i 
la  nouvelle  de  l'emprisonnement  d'i- 
mynias,  semblait  donner  du  poids  i 
l'accusation;  maisAmynlass'étaDtliié 
complètement,  ainsi  que  ses  fièrei, 
dans  sa  défense  devant  l'assemblée,  fat 
absous  généralement',  et  ne  profita  dt 
sa  liberté  que  pour  retirer  son  frère  de 
chez  l'eanemi ,  après  en  avoir  obtenu  li 
permissioDdesesjugts.il  acheva  deai 
justifier  en  ramenant  Poiémon  le  mêM 
jour  ;  mais  il  péril  peu  deiempsaprà, 
percé  d'un  trait  ■  l'attaque  d'uue  place, 
laissant  du  moins  une  mémoiresi» 
reproche. 

Alexandre  divisa  le  commandeaMii 
de  la  cavalerie;  sa  politique  redoutait  dt 
confier,  mètne  à  un  seul  de  ses  amis,  k 
principal  corps  cl  le  plus  belliqueux  dt 
l'armée;  il  donna  la  première  decesdîn- 
sions  à  lî;pbestion ,  el  la  seconde  i  Clim. 

11  arrive  à  la  contrée  des  AgriMpa 
Évergi^ies ,  qui  avaient  secouru  Cyrw, 
le  fils  de  Cambyse ,  dans  son  eipédiliai 
contre  les  Scyihes.  Alexandre  les  traita 
avec  distinction  en  mémoire  de  la  con- 
duite de  leurs  aïeux ,  et  par  ^rd  pour 
leurs  institutions.  En  effet,  ces  peuples 
ne  vivent  point  comme  les  Barbares; 
mais,  à  l'exemple  des  Grecs  civilisés, 
ils  connaissent  h  justice.  Il  leur  accorde 
la  liberté  et  le  territoire  qu'ils  vov 
draienl  lui  demander:  ils  n'en  dnili* 
reni  qu'un  do  peu  d'étendue. 
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Le  prinra  ncrifie  à  Apollon,  et  fait 
Aireier  Démétnns,  l'uB  de  ses  gardes, 
soupçonné  d'avoir  trempé  dans  U  con- 
jnration  de  Thilotas.  Ptolémée  est 
nommé  k  sa  place. 

Alexandre  marche  sur  Bessua  dans 
la  Baciriane;  soumet  en  passant  les  Dra- 
gogues  «t  les  Drangu^>  ainsi  que  les 
Aradiolee,  auxqaete  il  laisse  Hemmon 
pour  satrape.  Il  subjugue  les  Indiens  fi- 
silimes,  malgré  les  neiges,  le  manque 
<le  provisions  et  les  btigues  naaliiplîéeB 
de  ses  soldats.  Apprenant  la  nouvelle 
dérection  des  Arriens  par  les  manœu- 
Ti'tt  de  Safibananes,  qui  était  enti'é 
sur  leur  territoire  avec  deux  mille  che- 
vaux que  Bessus  lui  avait  envoyés, 
Aleundre  détache  contre  eux  le  Persan 
Arlabase ,  tes  hétaïres,  Ërygîus  ei  Ca- 
nmus,  avec  ordreà  Phralopheme,  sa- 
trape 4(o  Parihes,  de  se  joindre  1  oes 
troupes.  Il  y  eut  entre  les  Grecs  et  les 
Barbares  on  combat  sangtanl.  L'ennemi 
ne  t&cha  prise  que  quand  Salibarzanes , 
asx  prises  avec  Ëry^us,  tomba  ren- 
verséd'uD  coup  de  lance  dans  le  visage  ; 
mais  al<HS  la  déroute  Aee  Barbâtes  Ait 
complèH. 

Cependant  Alexandre ,  arrivé  au  pied 
du  Caucase ,  y  bAtit  une  ville  qui  porte 
son  nom  ;  sacrifie  à  la  manière  accou- 
tumée ,  el  franchit  les  sommets  de  cetic 
montagne.  11  nomme  le  Porsan  Proexés 
satrape  de  la  comriie ,  sous  ta  surveil- 
lance de  Niloxenus,  qu'il  y  laisse  avec 
des  troupes. 

Le  Caucase  est ,  au  rapport  d'Arislo- 
bule ,  la  montagne  la  plus  élevée  de 
l'Asie.  En  effet,  il  s'étend  dans  une 
longueur  immense ,  et  l'oo  regaide 
comme  en  faisant  partie ,  celte  longue 
chaîne  de  montagnes  dont  le  nom  varie 
avec  celui  des  nations  qui  les  habiienl , 
et  qui  se  proloege  jusqu'au  Taurus , 
frontière  de  la  Cilicie  et  de  la  Pamphi- 
lia  ;  sa  cime  paraissait ,  *  l'oriinai» 
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aride  et  dépooillée  ;  U  ee  ertdl ,  sur 

celle  partie  éloignée  du  CanessB ,  qm 
le  térébinlhe  et  le  nlphium.  H  ne  laisse 
ce[)endant  pas  d'être  habile  et  eouveit 
de  nombreux  troupeaux  qui  se  nour- 
rissent de  ces  plantes,  attirés  par  l'odeur 
du  silphium ,  dont  ils  brontetu  la  fleer 
et  ia  lige  jusque  dans  ses  racines.  VoiH 
pourquoi  lesCyréniens,  auxquels  il  est 
précieux  ,  l'aivIrenneM  de  hafea  pour 
le  soustraire  à  la  deni  des  troupeaux 
qu'ils  en  écartent. 

Ciiip.  -iO.  Bessus,  soutenu  des Peiacs 
de  sa  faction ,  d'environ  sept  mille  fiae>- 
Irianes  et  des  Dahes ,  qui  habitent  en- 
deçà  du  TanaÎB ,  ravage  tout  te  pays 
au-deseoiis  du  Caucase,  pour  arrêter, 
par  le  défaut  de  subsistances ,  le  vain- 
queur dont  il  Rpprotd  In  marche. 

Alexandre ,  malgré  la  hauteur  des 
neiges  et  la  difficulté  des  convois ,  poa^ 
suit  sa  roule.  Bessus,  pressé,  traverse 
l'Oxus,  brttle  ses  foftlimens  de  tnns- 
port ,  et  se  relire  à  Nantaque,  dans  la 
Sogdiane.suividesDahes,  de  la  cavalerie 
9ogdienae,sous  la  conduite  de  Spilamène 
el  d'Oxyarie.  Les  cavaliers  bactriens 
abandonnent  Sessus  au  moment  oà  fh 
le  voient  chercher  son  salut  dans  la  fkiiie. 

Alexandw ,  après  avoir  fait  rafraldifr 
son  armée  à  Drapsaque ,  prend  le  di^ 
min  de  Bacires  et  d'Aome,  villes  prin- 
cipales  de  la  Badrione,  Ifs  emporte  du 
premier  assatH ,  jette  une  gamisen  dan 
Aorne,  eommandée  par  Archélaùs,  t'UD 
des  hétaïres. 

Le  reste  de  la  Baeiriane  càde  bien- 
tôt ;  le  Persan  Arlabase  en  obtient  le 
gouvernement. 

On  s'avance  vers  l'Oxus.  Ce  tlene 
prend  sa  source  dans  le  Giucase;  c'est 
le  plus  conBidéraUe  qu'Alexandre  atl 
eu  à  traverser  dans  l'Asie ,  apiis  ceut 
des  Indes,  les  plus  grands  des  fleuves 
connus  :  il  se  jette  dans  la  mer  Gu* 
in«nn«,  prC-s  de  l'Hyrcanfe, 
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Nul  moyeu  de  le  traverser  alûrs.  Sa 
largeur  esl  de  six  stades;  son  lit  esl 
encore  plus  piofood  ei  plein  de  sable  ; 
son  cours  extrêmement  rapide  ;  il  est 
^lenienl  difficile  d'y  fixer  ou  d'y  rete- 
nir des  pilotis.  On  manquait  de  bois 
pour  y  jeter  des  ponts.  Tiver  de  plus 
loin  ces  matériaux ,  les  rassembler,  au- 
rait perdu  un  temps  précieux;  on  a  re- 
cours à  l'expédient  suivant.  On  remplit 
de  paille  et  de  sarmens  secs  les  peaux 
qui  formaient  les  tentes  des  soldats,  on 
les  coud  de  manière  à  les  rendre  imper- 
-  méabks,  on  les  attache  entre  elles,  on 
s'aide  de  ce  moyen ,  et  l'armée  traverse 
le  fleuve  en  cinq  jours. 

Avant  de  le  passer ,  il  renvoya  les 
Tbessaliens  qui  teslaieut ,  et  les  Macé- 
doniens que  l'Age  ou  leurs  blessures 
reodaienl  inhabiles  au  combat.  Staza- 
nor,  l'un  des  hétaïres,  esl  nommé  sar 
trape  des  Arrieos  à  la  place  d'Arsame , 
qui  paraît  vouloir  remuer  et  dopt  il  doit 
s'assurer. 

Cependant  Alexandre  s'avance  rapi- 
dement pour  atteindre  Bessus.  Des  cour- 
riers de  Spitamène  et  de  Datapherne 
viennent  lui  annoncer  que  s'il  veut  en- 
voyer qudqi^es  chefe,  avec  an  détache- 
ment, ils  lui  remettraient  Bessus  qu'ils 
ont  arrêté. 

A  celte  nouvelle,  Alexandre  ralentit 
aa  marche,  ntais  détache  en  avant  Pio- 
l^ée,  Als  de  Ugus,  avec  trois  com- 
pagnies de  la  cavalerie  des  hétaïres , 
toute  celle  des  archets,  elun  gros  d'in- 
fanterie ,  composé  du  la  troupe  de  Phi- 
lolaa,  de  mille  hypaspistes,  de  tous  les 
Agriens  et  de  la  moitié  des  hommes 
de  Irait. 

Ptolémée  part ,  et  ayant  fait ,  en 
quatre  marches,  le  chemin  de  dix  jour- 
nées ,  arrive  au  lieu  où  les  Barbares 
avaient  campé  la  veille  avec  Spitamène. 
Il  y  apprend  que  ^itamène  et  Data- 
pherne balancent  dùis  leur  résolution. 


Laissant  en  arrière  l'infanterie  qui  doit 
le  suivre  en  ordre  de  bataille,  et,  pou- 
sant  avec  sa  cavalerie ,  il  arriva  à  uac 
bourgade  où  Bessus  était  retenu  par 
quelques  soldats;  car  Spitamène  s'éuii 
retiré  avec  les  siens ,  n'osant  le  livra 
lui-mCme. 

Ptolémée  fait  cerner  la  place  (die 
était  fortiGée  ),  et  annonce  aux  habiun 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  s'ils  veuloM 
ivrer  Bessus.  Ptolémée  et  sestn»- 
pes  sont  introduits  dans  lesmuis.B» 
sus  esl  pris. 

On  députe  vers  Alexandre  pour  l'a 
informer,  et  prendre  ses  ordres  sur  h 
manière  dont  Bessus  doit  lui  èlie  pit- 
sente.  Il  sera  exposé  nu,  attaché  net 
une  corde  à  droite  de  la  route  que  ti» 
dra  l'armée.  Ptolémée  exécute  l'oidiL 

Alexandre,  venant  à  passer  sur  n 
chai,  s'arrête,  et  interrogeant  Bessa: 

■  Pourquoi  as-tu  trabi,  chaude 
fen  et  massacré  ton  roi ,  Ion  ami.  m 
bienlaileurî  >  Et  Bessus  :  i  Ce  u 
fui  point  de  mon  propre  mouvemesl, 
mais  de  l'avis  de  tous  ceux  qui 
accompagnaient  alors  Dvius  ei  qui 
croyaient  à  ce  prix  trouver  grtce  (le- 
vant vous.  » 

Alexandre  le  (ait  Erappec  de  veiga^ 
un  héraut  répète  à  haaie'  voix  les  n- 
proches  que  le  roi  vient  de  lui  adnoa- 

Après  ce  premier  supplice,  Be^ 
est  traîné  à  Bactres,  où  il  doitsubiilt 
peine  capitale. 

Tel  est  le  récit  de  Ptolémée.  Ùià 
d'Aristobule  varie;  il  prétend  qua  « 
fui  dans  cet  état  d'humiliation  que  la 
Persans  Spitamène  ei  Datapherne  lîn^ 
roit  Bessus  à  Ptolémée  et  le  condiiitt- 
renl  devant  Alexandre. 

Celui-ci  ayant  remonté  sa  cavilm 
des  chevaux  qu'il  trouva ,  car  il  enani' 
perdu  un  grand  nombre  en  tiaveiwai 
le  Caucase  et  l'Oxus ,  se  dirigea  d'abori 
vers  Haracande,  capiude  de  la  Stf* 
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diane,  et  ensuite  vers  le  Tanaïs,  qui 
prend  sa  source  dana  le  Caucase ,  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Hyrcanie. 

Les  Barbares,  selon  Arislobule,  ap- 
pellent ce  fleuve  Orœsnle.  Ce  n'est  point 
le  Tanaïs  dont  parla  Hérodote,  oe  hui- 
tième Oaive  de  la  Scythie,  qui  prend  sa 
source  dans  un  grand  lac  et  va  se  per- 
dre aux  Palus  Uéolidea  ;  celui-ci  sépare 
l'Europe  de  l'Asie,  comme  le  détroit 
au-delà  des  Gades  sëpare  l'Afrique  de 
l'Europe,  et  le  Nil  l'Afrique  de  l'Asie. 

De  ce  cOté ,  quelques  IIac61oniens , 
s'étaiit  écartés  pour  fourrager,  Turent 
tués  par  les  Barbares ,  qui  se  reiirërenl 
ensuite  sur  une  monti^ne  escarpée , 
qui  paraissait  inaccessible.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trente  mille.  Alexandre 
court  sur  eux  avec  toutes  ses  troupes 
légères;  plusieurs  fois  les  Macédoniens 
tentent  d'escalader  la  montagne  :  ils 
sont  repousses  par  les  Barbares,  et  cri- 
blés de  irails.  Alexandre  ail  lui-même 
la  jambe  percée  d'une  flèche ,  et  une 
partie  du  tibia  entamée.  Cependant  le 
poêle  fui  emporté  ;  un  grand  nombre  de 
Barbares  périrent  sous  le  fer  desHacédo- 
nieiis  ;  i  peine  dix  mille  échappèrent. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

^umapuam.Peu  dejoursaprës, 
Alexandre  reçoit  une  députalion  des 
Scythes  de  l'Asie,  surnommés  Abiens  ; 
les  plus  justes  des  mortels,  au  rapport 
d'Homère,  et  les  plus  libres,  grlce  k 
cette  vertu  et  à  leur  pauvreté.  I^  fa- 
mille nombreuse  des  Scythes  de  l'Eu- 
rope députe  également  vers  lui ,  Alexan- 
dre renvoie  les  premiers  avec  quelques 
Ikéiaires,  sous  prétexte  de  traiter  d'al- 
liance ,  mais .  ea  elTet ,  pour  reconnaître 
la  nature  du  pays,  le  nombre,  les 
mœurs  et  les  armes  de  ses  babiians. 

11  pnjelte  de  L4iir  une  ville  près  du 


Tanaïs  :  la  position  du  Keu  lui  parait 
des  plus  avantageuses  pour  une  place 
d'armes, s'il  en  a  besoin,  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Scythes,  et  pour  la 
défense  du  pays  contre  les  incursions 
des  Barbares  établis  au-delà  du  fleuve. 
Il  fonde  la  grandeur  de  cette  ville  sur 
L'éclat  de  son  nom  qu'elle  doit  porter, 
et  sur  l'affluNice  des  indigènes. 

Oependanl  les  Barbares,  voisins  du 
fleuve ,  tombent  sur  les  garnisons  ma- 
cédoniennes ,  les  ^rgeni ,  ei  mettent 
leurs  villes  en  état  de  défense.  A  la  sol- 
lidlation  de  ceux  qui  avaient  livré 
Bessus,  beaucoup  deS(^diens  s'étaient 
réunis  i  eux,  et  avaient  entraîné  dans 
ce  parti  quelques  Bactriens  qui  crai- 
gnaient Alexandre,  ou  du  moins  quel- 
ques résultais  iïcheux  des  délibérations 
de  leurs  chefs,  dont  il  avait  convoqué 
l'assemblée  àZariaspe,  capitale  du  pays. 

Instruit  de  leur  défection,  Alexandre 
donna  ordre  à  son  infanterie  de  se  mu- 
nir d'édiellee,  et  marche  lui-mémeHir 
Gaza.  Des  sept  villes  occupées  par  les 
Barbares,  c'était  la  plus  proche.  Il  dé- 
tache Gralérus  contre  Gyropolis,  la  plus 
grande  du  pays,  où  beaucoup  d'en- 
tre ettx  s'étaient  retirés  ;  lui  ordonne  de 
camper  sous  les  muis,  de  les  cerner 
par  uneciiconvallaiion,  de  dresser  des 
madiines,  afin  que  les  habitans,  oo 
cupés  i  le  repousser,  ne  passent  venir 
au  secours  de  leurs  voisins. 

Arrivé  devant  Gaia,  il  lait  de  suite 
approcher  les  «kJielles  et  attaquer  les 
murailles  lAties  en  terre  et  peu  élevées. 
Les  archers,  les  gens  de  trait,  les  fron 
deurs  mêlés  à  l'infanierie  ou  élevés siu 
les  tnacbines,  Ibnl  pleuvoir  une  grêle 
de  Irails  sar  les  assises .  les  ibroent 
d'abandonner  le  rempart.  On  dresse  les 
échelles;  les  Macédoniens  escaladent  les 
murs  ;  Alexandre  fait  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée;  parti^  les 
femmes,  les  enTans  et  le  butin  entre 
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stt  soldais.  H  marche  Wr  une  seconde 
tille  ausii  pou  forlilWe  qne  Gaza,  y 
bflltele  lAËiDCjour;  elle  silbk  le  même 
don.  Le  lentleRiain  il  en  prend  une  iroi- 
eiëtnâ  d'assaUl.  Cependant  11  envoie  »a 
CRValerie  cerner  deux  autres  villes  peu 
éloignées ,  pour  emfiêcher  que  leurs  ht- 
bJisns,  instruits  de  sd  mnréher  ei  de  U 
défaite  de  leurs  voisias,  ne  pc^sseni  la 
fuite  et  lui  diasseni  tous  Ita  moyens  de 
l«f  poursuivre. 

n  ne  s'était  point  trompé;  les  déta- 
cbeAeiis  de  cavalerie  srrivèreni  irËs  A 
propos;  car  les  Barbare»,  voyant  la  fu- 
hlée  des  villes  embntsées,  ieforinà 
d'ailleurs  de  leur  désastre  par  quelques 
fuyards,  sortent  précipitammeni  deleuis 
mars,  et  dontient  leie  baissa  dans  la 
cavalerie  qui  les  attendait  en  bon  or- 
dre ,  et  qui  en  lue  un  grand  nombre. 

Ces  cinq  villes  prises  et  déiruites  en 
detiK  jours,  Alexandre  marche  sur  Cy- 
ropoHs.  Cette  place,  bfiiie  par  Cytbi, 
Htaii  des  murs  pli»  élevés  et  plus  so- 
lides que  les  autres.  En  outre,  les  Bar- 
bares  les  plus  belliqueux  s'y  étaient 
retiras  en  grand  nombre.  Les  Maoédo- 
-ftieiis  ne  purent  la  prendre  du  premier 
«bord.  Alexandre ,  ayant  Tait  approcher 
les  machine«,  Se  dlsptffiall  il  battre  le 
Mur  et  à  pénétrer  par  la  première  brè- 
(Ae  ;  il  remarque  que  le  canal  du  fleuve 
'qui  traverse  la  ville  est  à  soo,  et  (ivre 
un  passage  fedie  aux  siens  ;  )l  prend 
livec  lui  ieigsrdf»,  les  tiypssr'iMes.  les 
Btchenei  les  Aériens;  et  tandis  que  les 
Barbareè  sont  occupés  sur  leurs  mu- 
tailles,  ileegllsBe  parle  canal,  avec  un 
pait  iKimbre  des  siens,  dans  la  ville, 
doDt  it  hil  briaer  les  portes  ;  ses  troupes 
y  entrent  sans  résistance.  Les  Barbares, 
voyant  l'ennemi  au  milieu  d'eux ,  se 
(unissent  contre  ceux  d'Alexandre; 
TaolioB  la  plus  vive  s'engage.  Le  roi 
RçOit  un  coup  de  pierre  à  la  Mie;  Gni-  ' 
'Mtus  et  ptusïêurs  anlres  àteU  sont  at-  I 
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teints  de  flëiihfs  ;  enfin  les  Barbaieiidk 
chassés  de  la  plafle  publique,  taodiiqut 
les  assaillans  forcent  le  mlir  abandon aé. 
Huit  mille  toMbèrcni  sous  le  la  du 
Vainqueur;  dix  mille  qui  tolaiciil  k 
reiranchent  dam  la  ciuidelle,  ai  ib 
sont  assiégés  par  Aleundre  (  mtk 
comme  ils  mahquaïeni  d'eail,  ib  n 
rendirent  dis  le  lendemain. 

La  septième  ville  fut  prise  d'emblée, 
si  l'on  en  croit  Aristobate*  il  ses  dé 
tenseurs  mis  à  mort;  mais  Ptt^énite 
prétend  qu'elle  se  rendit,;  qk'Alexandit 
distribua  les  prisonniers  dans  ion  i^ 
mée,  et  les  fil  garder  émiiemeM  jni> 
qv'à  son  départ  de  la  comrée,  nevDO. 
hni  y  laisser  aucun  de  ceux  qui  evaieal 
pris  pan  à  la  révolte. 

Cependant,  à  lu  nouvelle  de  la  défs» 
tioii  des  Barbares,  l'armée  des  8(?lbs 
Asiatiques  s'avançait  jusqu'au  Tiiail', 
prête  à  fondre  sur  les  HacâdOBian, 
pour  peu  que  le  désordre  fftl  comidé- 
rable;  d'un  autre!  cflté ,  Spliamèoe 
assiégeait  la  gAmison  de  Haractndi. 
Alexandre  déuche  contre  lui  Andi^- 
maque,  Bénédèmc  et  Cennus,  ait 
aoixaDie  bétaicc»!  qulme  oenls  stip» 
diaires  à  pied  et  huit  cents  à  cheni, 
dont  Caranus  était  le  chef.  Tout  ce  d^ 
tachemsnl  marcha  sons  lee  ordres  d'un 
interprète  lycieii ,  nomméPliarnuqne, 
instruii  de  la  langue  des  Barbara,  a 
par  M  propre  aux  n^ociaiiont. 

Alexandre  cependant  btlisMÎt  la  ville 
sur  le  Tanaïs;  Ses  murs  élevés  le  viif- 
liAnie  jour  de  travail,  reçoiVHti  Iff 
Oreca  à  sa  solde,  ceux  dca  pays  votlins 
qui  voulurent  y  habiter,  k»  quelqm 
Macédoniens  hors  d'état  de  servir. 

Il  sacrifiait  aux  dieux  selon  le  rilc 
accoutumé,  ei  faisait  célébrer  des  jem 
gymniques  et  des  couines  à  cbaval, 
quand  il  vii  sur  la  rive  oiiposée,  da 
Scythes  qui ,  loîji  de  se  retiivr,  hane- 
laienl  les  Grecs  à  coups  de  Irait*)  ^ 
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fleuve  ayant  irès-peu  de  largeur.  Ils 
'ajoutaient  la  prOTOCaiion  à  l'oulrage. 
•  Alexandre,  tu  n'oses  te  mesureraux 
Scythes;siiu  l'osais,  lu  senlirais com- 
bien ils  diflèrent  des  Barbares  de  l'A- 
sie. » 

Irrilé  de  ces  injures,  Alexandre  veut 
traverser  le  fleuve,  et  ordonne  pour  le 
passage  les  dispositions  accoutumées. 
Le  ciel  consulté  par  des  sacrifices  n''an- 
nonce  rien  de  favorable.  Ce  présage 
déplaît  au  roi;  cependant  il  c^de,  il 
s'arrëic.  Hais  les  Scythes  coniimiant  à 
le  provoquer,  il  ordonne  de  nouveaux 
sacrifices.  Arisiandrc  lui  annonce  lo 
danger  du  passage.  •  Il  n'en  est  point 
que  je  n'alTrontc  plulAt  que  de  me 
voir,  moi  vainqueur  de  presque  toute 
l'Asie,  insulter  par  des  Scythes,  comme 
le  Fut  autrefois  Darius.  —  Mon  devoir 
est  de  vous  révéler  la  volonté  des 
dieux,  el  non  ce  qu'il  vous  plairait 
d'entendre.  ■ 

'  Néanmoins,  tout  étant  disposé  pour 
le  passage ,  les  troupes  sous  les  armes 
aux  bords  du  fleuve,  Alexandre  fait 
jouer  les  macliincs  :  quelques  Scythes 
sont  blessijs;  un  d'entre  eux,  atteint  par 
un  trait  terrible  qui  percs  le  bouclier  et 
la  cuirasse,  tombe  de  cheval;  épou- 
vantés, ies  aulves  reculent. 

Alexandre ,  profilant  de  leur  d^r- 

'  dre ,  fait  sonner  les  trompettes ,  se  jette 
le  premier  dans  le  fleuve,  toute  son  ar- 
hiée  te  suit  :  il  fait  traverser  d'abord  les 
frpndeu.rs  et  les  archers  pour  empêcher, 
à  coups  de  traits,  les  Scythes  d'appro- 
rlier  la  pliatange   dans   son  passage, 

■  avant  que  toute  la  cavalerie  fût  à  l'au- 
Iru  bord. 

Toute  rarmëeaynnl  iraveiséle  fleuve, 
fl  détache  contre  les  Scythes  un  corps 

'de  chevaux  alliés,  oi  quatre  escadrons 

'  de  Snrissophores.  L'ennemi ,  bien  plus 
bOTTibreux ,  soutient  leur  choc ,  les 
oaïao  tvw  sa  cavalerie,  les  accable 
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I  de  traits,  et  se  replie  en  bon  ordre.  Lei 
I  archers,  les  Agriens  el  l'Infanterie  té»- 
I  gère,  sous  tes  ordres  deBabcre,  volent 
I  à  leur  secours.  Dès  qu'on  en  fut'  aux 
mains,  trois  corps  d'hélaires  et  les  ar- 
chers S  cheval  viennent,  les  soutenir. 
Alexandre  donne  lui-même  de  front 
avec  louie  sa  cavalerie  ;  l'ennemi ,  serré 
de  près  par  les  hommes  el  les  chevaux, 
ne  pouvait  plus  voltiger  et  se  déveloîi- 
per  comme  auparavant.  Il  prend  lit 
fuite,  laisse  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille,  dont  Satrace,  un  de  teure 
chefs,  et  cent  cinquante  prisonniers. 
L'armée ,  qui  se  mel  à  ta  poursuite  des 
fuyards,  soulTre  beaucoup  de  la  cbd- 
leur  et  de  la  soif.  Alexandre  lui-même, 
ayant  calmé  la  sienne  avec  l'eau  mal- 
saine du  pays,  en  fut  irës-tncomAodé. 
Les  Macédoniens  furent  arrêti!s  par  cet 
accident,  auquel  les  Scythes  doren 
leur  satul. 

Alexandre,  dangereusement  malade, 
fut  reconduit  au  camp  :  ainsi  se  con- 
firma le  présage  d'Arislandre, 

Chap.  2.  Peu  de  temps  après,  le  roi 
des  Scythes  députe  vers  le  conquérant 
pour  répnrer  l'outrage  fait  aux  Grecs  : 
on  ne  devitit  point  l'allritmer  au  corps 
de  la  nation  scytlie,  mais  i  quelques 
brigands  qui  ne  vivent  que  de  rapines; 
du  reste,  on  lui  oITre  toute  satisfaction. 
Il  eût  été  d'al)ord  honteux  pour  Alexan- 
dre de  paraître  soupçonner  la  sincérilâ 
du  roi  scylhe  sans  en  tirer  vengeance; 
ensuite  le  moment  n'était  point  favora- 
ble pour  en  appeler  aux  armes  :  il  reçut 
donc  avec  bienveillance  les  députés. 

Cependant  les  Macédoniens  assidg& 
i  Haracanda,  pressés  par  l'ennemï, 
font  une  sortie,  en  tuent  quelques-iins, 
repousseni  les  autres,  et  rentrent  daiis 
la  place  sans  aucune  perte. 

Spilamène  apprend  l'approche  Séa 
Grecs  qui  Venaient  au  secours  des  leuts, 
lève  le  siège  et  se  relire  vers  tes  froR- 
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tîères  de  la  Sogdiane.  Pharniique ,  em- 
pressé de  l'en  chasser ,  vole  à  sa  pour- 
suite avec  les  siens ,  ei ,  contre  son  al- 
terne, rencontre  les  nomades  Scythes 
réunis  à  Spîiamène ,  au  nombre  de  six 
cents  chevaux.  Ranimé  par  ce  renfort , 
Spitamène  range  les  siens  en  bataille 
dans  une  plaine  déserte  de  la  Scytliie, 
non  qu'il  y  voulût  attendre  Pharnuque, 
ni  Tondre  sur  lui ,  mais  pour  harceler 
rinfanterie  ennemie  avec  les  voltigeurs 
de  sa  cavalerie.  Il  évite  facilement  l'ap- 
proche des  chevaux  grecs ,  les  siens 
éuni  plus  légers,  plus  frais  et  plus  ro- 
bustes que  ceux  d'Andromaque,  déjà 
épuisés  par  de  longues  routes  et  par  le 
manque  de  fourrages.  II  presse  donc 
vivement  les  Grecs,  soit  qu'ils  résis- 
leni ,  soit  qu'ils  reculent  ;  quelques-uns 
tombent  percés  de  flèches,  beaucoup 
d'autres  étant  blessés;  les  Macédoniens 
se  retirent  en  formant  le  carré  long 
{wimUtNi),  prés  du  fleuve  PolytimèiC; 
vers  une  forêt  qui  en  était  voisine,  pour 
éviter  les  traits  de  l'enDemi,  et  dispo- 
ser leur  infanterie  avec  plus  d'avantage. 
Ciiranus.chef  d'un  corps  de  cavalerie, 
sans  consulter  Andromaque,  tente  le 
passage  du  fleuve ,  croyant  trouver  au- 
delà  une  position  plus  favorable.  L'io- 
fanierie,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre, 
s'ébranle;  la  terreur  les  précipite  dans 
le  fleuve;  la  difficulté  d'aborder  redou- 
ble le  désordre. 

I^s  Barbares,  profitant  de  la  faute 
des  Macédoniens ,  les  pressent  et  s'avan- 
cent sur  eux  jusque  dans  le  fleuve,  y 
rejettent  ceux  qui  sont  passés,  écartent 
les  autres  du  rivage  à  coups  de  traits , 
les  prennent  en  léie,  en  flanc  et  en 
queue.  Les  Macédoniens,  enveloppés, 
cherchent  à  se  rallier  dans  une  ile  du 
Oeuve;  les  Scythes  et  la  cavalerie  de 
Spitamène  les  cernent;  ib  sont  tous 
penés  à  coupB  de  flèches  ;  on  égo^e  le 
petit  nombre  d'entre  eux  bits  prison- 
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niers.  Arisiobule  prélendque  les  macé- 
doniens donnèrent  dans  une  embuscade 
dis[iosi'^  par  les  Scythes  dans  un  jardin  ; 
qu'alors  Pharnuque  voulut  sedém^tre 
du  commandement  et  te  céder  aux  an- 
tres chefs ,  comme  s'enlendani  mieux 
au  métier  d'inierprële  qu'à  cetuî  de 
général  ;  mais  qu'il  réclama  en  vain  les 
généraux  macédoniens  au  nom  de  leur 
amitié  pour  Alexandre;  qu'Androma- 
que,  Caranus  et  Hénédème  refusèrent 
de  céder  à  ses  instances,  soit  qu'ils  cni- 
gnisseni  de  désobéir  au  roi ,  ou  de  K 
charger  d'une  si  grande  responsabilité, 
n'ignorant  pas  qu'ils  auraient  alore  per- 
sonnellement à  porter  tout  le  poids  de 
la  défaite;  que  les  Scythes,  profllani  de 
ce  trouble,  lesavaient  alorsaccablés  et 
massacrés ,  sans  qu'il  pût  se  sauver  (dus 
de  quarante  chevaux  et  tle  trois  centt 
fantassins. 

Profondément  affligé  de  ce  reven, 
Alexandre  veut  cofiduire  l'armée  contre 
Spitamène;  prenant  avec  lui  la  moi^ 
de  ses  héiaircs  à  cheval ,  tous  les  hy- 
paspistes,  les  arcliers,  les  Agriens  et  le 
corps  le  plus  léger  de  la  phalange,  il 
marche  vers  Maracanda  devant  laquelle 
Spilamùneélait  retourné  mettre  le  siège. 
Il  parcourt  l'espace  de  quinze  cents  sta- 
des en  trois  jours;  le  matin  du  qua- 
trième, il  arrive  près  la  ville. 

Instruit  de  l'approche  d'AlexandR, 
Spitamène,  sans  attendre  son  arrivée, 
lève  le  siège  et  prend  la  fuite.  Alexan- 
dre le  poursuit  vivement  :  il  arrive  s«r 
le  tbé&ire  de  la  défaite  des  siens,  bit 
ensevelir  les  morts  ii  La  hâte,  et  poom 
les  Scythes  jusque  dans  leurs  désens. 
Revenant  ensuite  sur  ses  pas,  il  ravage 
tout  leur  territoire ,  extermine  les  Bip* 
bares  qu'il  trouve  sut  les  hauteurs,  it 
qui  avaient  pris  parti  contre  les  Grecs. 
U  parcourt  ainsi  tout  le  pays  qu'arrosi 
le  Polylimète  jusqu'à  l'entrée  du  dàai 
où  ses  eaux  disparaiseem,  ce  qitî  iui  csi 
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réasfln1)l«  keenedei  Âi«ux.  »  L'orgii«îl 
d'Aleiandre  recul  celle  consolation. 

Pour  moi ,  je  le  regarde  alors  comme 
coupable  d'une  erreur  [^os  grande  en- 
ciiKque  la  première,  s'ila  crnqu'une 
pareille  maxime  pûi  6ire  celle  d'un  (>ht> 
Kwophe.  En  effet,  les  actions  d'un  roi 
doivent  moins  rEgler  ta  j^nttcâ  que  la 
prendre  pour  r^e. 

Cëaf,  4.  On  dît  ausM  qu'Alexandre 
Toalm  se  faiffl  adorer  comme  un  dieu , 
et  passer  pour  le  (tls  d'Ammon  ptulOl 
que  pour  celui  de  l>hilippe.  Déj&  plein 
d'enthodsiasme  pour  c^  usages  ei  les 
peuples  de  l'Asie  dont  il  avait  emprunté 
je  costume ,  il  n'avaii  pns  besoin ,  pour 
arrifCr  h  ce  dernier  excès ,  d*y  être 
poussé  par  des  sophistes,  par  un  Anaxar- 
que  ou  par  le  poète  grec  Agis, 

&Histhène  d'Olynlhe ,  discrple  d'A- 
risiote  et  de  mœun sévères,  le  désap- 
prouvait hantemenl,  et  avec  raison  : 
mais  il  faut  eependani  biftmer  l'orgueif 
qui  tuî  faisait  dire,  s'il  faut  en  croire 
quelques  récils  sans  oulorllé,  que  see 
propres  éo-ils  étaient  au  dessus  des  ex- 
ploits d'Alexandre;  qu'il  ne  s'en  était 
point  approché  pour  acquérir  de  la 
gloire,  mais  pour  loi  en  dwmer ,  et  que 
ce  prince  devait  attendre  l'immorlalité 
de  l'histoire  qu'il  éerivoil ,  et  non  des 
contes  qu'Olympias  avait  faits  sur  sa 
naissance.  D'autres  racontent  que  Plii- 
lolas  lut  demandant  un  jour  quel  était 
le  héros  le  plus  honoré  ches  les  Athé- 
niens, il  l«i  répondit  :  ■  Un  tymnni- 
cide,  c'est  Harmodius ,  c'est  Arisiogi- 
lon.  ■  Philoia*  insistant  :  ■  El  danii  quel 
pays  des  d'ers  le  lyrannicidepourrail-il 
irouTer  un  refuget  —  Ciiez  les  Athé- 
niens. Les  Athéniens  ont  défendu  les 
iils  d'Hercule  contre  la  tyrannie  d'Eu- 
risthée.  ■ 

Callrsih&ne  s'opposa  aux  honneurs 
divine  que  réclamait  l'orgueil  d'Alexan- 
4m.  Voici  ka  ikils  ; 
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Aleiandre  élail  eonvenn  n».  ka  a». 
phisles,  et  les  grands  de  Id  Perse  qui 
composaient  sa  cour,  de  faire  tomber 
il  lablc  la  conversation  sur  c<t  objet. 
Anaxarque,  prenant  la  parole,  avança 
qu'Alexandre  a  p)us  de  droits  aux  hoa* 
neurs  divins  qu'Hercule  et  Bacehu, 
dont  il  a  GurpBsié  les  fisplojls  par  le. 
nombre  et  la  grandeur  des  sieiis^  qu^ 
ce  héros  est  leur  priaœ,  et  que  tas  èm-,' 
très  étaient  étrangers,  l'undeThdwsM 
l'aulre  d'Argos;  que  la  seul  titre  de  aà 
dernier  était  de  compter  parmi  ses  daan 
cendans  Alexandre,  à  qui  It  postérité 
élèverait  des  autels  après  sa  mon  )  qu'il 
éuil  convenable  de  lui  décerner,  dè« 
son  vivant ,  des  honneurs  qu'il  pourrait 
sentir  el  reconnallre. 

Anaxarque  ajouta  plusieurs  auires 
considérai  Ions  à  ce  disceuis.  Déjà  les 
courtisans,  qui  étaient  dans  ie  secr«t 
de  cette  proposition ,  coramençaienl  k 
se  prosterner  pour  adorer '«prince  Mat 
Macédoniens  gardent  un  silence  de  déa- 
approbation  ;  et  Callisibëne  le  rompant 
le  prtraier  : 

«  Oui,  sans  doute,  Alexmdre  osi 
digne  des  plus  grands  honneurs  q«'un 
mortel  puisse  recevoir;  mais  la  sagesse 
a  établi  une  dilTérence  entre  ceux  qaa 
l'on  doit  aux  di^ux  et  ceux  que  l'on 
accorda  aux  hommes.  Ob  érige  aux 
dieux  dea  temples,  des  autels;  aui 
hommes ,  des  slaïues  ;  l«  ncrifloas ,  lei 
libations.  Us  hymnea  sont  poar  les 
dieux ,  il  rtslc  aux  hommes  nos  élogm. 
La  divinité  est  recuits  dans  le  sbihw 
taaire,  on  ne  peut  en  approcher,  o> 
l'adore;  on  aborde  l'humanité,  on  la 
louche,  on  la  salue.  Au  mUieu  de  ce* 
fêtes,  de  ces  chants  an  l'honneur  4aa 
dieux,  0n  assigne  cependant  b  chacpn 
d'entre  eux  un  culte  disliniR ,  eomiuMi 
n'en  sépareraiiron  pas  te*  hommages 
rendua  aux  hérosf  II  «'est  point  com- 
vtnabk  de  eonfeadia  tous  cas  npporiik 
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soit  en  élevant  les  hommes  jusqu'aux 
dieux,  soit  en  ravalant  les  dieux  jus- 
qu'aux hommes.  Alexandre  permei- 
Irait-îl  qu'un  parliculîer  usurpât  le 
titre  et  les  prérogalÏTes  de  la  royauté? 
Les  dieux  doivent-ils  être  moins  indi- 
gnés de  voir  un  simple  mortel  affecter 
ou  obtenir  leurs  honneurs  suprêmes? 
Qu'Alexandre  soit  le  premier  des  héros, 
le  plus  grand  des  rois,  le  plus  illustre 
des  capitaines,  qui  peut  en  douter, 
Anaiarque?  Hais  n'était-ce  pas  à  toi , 
dont  il  consulte  l'éloquence  et  la  phi- 
losophie, à  le  dissuader  de  cet  excès. 
Tu  devrais  te  souvenir  que  tu  ite  parles 
pis  ici  à  qudque  Gambyse,  i  quelque 
Xerxès,  mais  au  fils  de  Philippe,  mais 
au  descendant  d'Hercule  et  d'Achille, 
mais  à  un  prince  dont  les  ancêtres, 
venus  d'Argoe  dans  la  Macédoine ,  i^ 
ont  point  obtenu  l'empire  par  la  force 
«  la  violence,  mais  conformément  à 
nos  lois.  Bercule  ne  reçut  pas  les  hon- 
neurs divins  pendant  sa  vie ,  et ,  même 
après  sa  mort ,  il  ne  les  dut  qu'à  l'ordre 
d'un  oracle.  Que  si,  nous  voyant  &i 
feiil  nombre  au  milieu  des  Barbares, 
lu  veux  en  prendre  les  mœurs ,  Alexan- 
dre, souviens-toi  de  la  (kèce.  C'est  pour 
soumettre  l'Asie  à  la  Grèce  que  cetie 
expédition  a  été  enlreiwiso.  EspèreMu, 
i  ton  retour,  forcer  les  plus  lihies  des 
hommes,  les  Grecs,  à  t'adorerî  ou, 
B'ils  sont  exempts  de  cette  honte ,  est-ce 
aux  Hacédoniens  seuls  que  tu  la  ré- 
serves? ou  bien  amUtionnes-lu  un 
double  hommage;  homme  pour  les 
Grecs  et  les  Macédoniens,  veux-lu  être 
un  dieu  pour  les  Barbares?  Cette  loi  des 
Perses  et  des  Hèdes,  je  le  sais,  on  la 
hit  remonter  au  fils  de  Cambyse,  à 
Cynis,  le  premier  que  l'on  ait  adoré 
parmi  les  hommes;  mais  tu  sais  aussi 
que  l'orgueil  de  ce  dieu  fut  humilié 
par  un  peuple  pauvre ,  mais  libre ,  \at 
les  Scythes.'  D'autres  Scythes  ont  châtié 
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l'insolenoe  de  Darim;  ks  AlhâMKa 
les  Lacédémoniens ,  «lie  de  Xerxès; 
Cléarque  et  Xénophon ,  à  la  lÈte  seule- 
ment de  dix  mille  hommes,  firent  tr«at- 
hier  Ariaxercës;  et  toi-même,  tu  » 
vaincu  Darius  avant  d'être  adoré.  > 

Callisthèoe  continua  avec  la  roèm 
énergie  :  elle  împurtuiu  Alexandre, 
mais  plut  aux  Hacédooiens.  Alors  la 
aEfidés  d'Alexandre  leur  donnent  k  li- 
gnai de  l'adoration.  On  se  lait,  et  la 
Perses,  les  plus  avancés  en  ige«t  en  di- 
gnité, se  lèvmt  ei  l'ad(H«ni  toujsà-Mu. 
L'un  d'eux ,  l'ayant  fait  d'une  manièn 
absolument  abjecte,  Lëoonauii,  undn 
héiaires,  se  prit  à  rire.  Alexandre  s'en 
tint  offensé,  et  ne  pudonna  que  parla 
suite  i  LéonnaluB. 

Le  fait  est  raconté  diSkemnient  ju 
d'aulrcB  :  Alexandre ,  couronnant  une 
coupe  d'or ,  l'aurait  présentée  i  h 
ronde ,  en  s'adressant  d'abord  auxcon- 
plîcee  du  projet  d'adoralion.  1^  f» 
mier,  aprte  avoir  vidé  la  coupe,  M  se- 
rait levé ,  prosterné  ensuite  i  ses  pied», 
et  en  aurait  été  embrasaé.  L'exeoifk 
suivi  de  proche  en  proche ,  CnlIisihèM, 
à  son  tour,  se  serait  avancé  pour  met- 
voir  l'embrassement,  mais  sans  se  f/nt 
terner  ;  Alexandre,  occupé  à  caoseiaw 
Ëpheslion,  n'y  aurait  pas  Êiil  alKn- 
tion,  si  l'un  des  héuires,  Dûnéuiv, 
ne  l'eût  averti  de  la  noble  harditee 
de  Callislhène,  qui ,  alors  repoussé  pu 
Alexandre ,  se  serait  retiré  en  dimH  '■ 
■  Je  n'y  perds  qu'un  embrastement.  • 

Je  n'insisterai  point  sur  les  fautes 
d'Alexandre;  maisje  ne  puis  applaudir 
à  ce  que  la  philosophie  de  CalliubèiK 
eut  d'excesaif.  Il  suflil,  dans  ces  cir- 
constances, de  se  renfermer  dan*  la  mo- 
dération ;  pour  être  utile  à  un  prince, 
il  faut  eu  savoir  ménager  les  iniérto- 
La  haiue  d'Alexandre  contre  Gallisth^ 
pamtt  justifiée  pur  la  rudesse  de  iafna- 
cliise  ei  de'  la  vanité  qu'il  dével«pp>< 
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ntnl(fr4enps.  De  là  cette  prompiilode 
d' Alexandre  à  croire  aux  délations  qui 
ftccQsaient  CalliBlhèm  d'svoir  pris  pari 
à  b  conjuration  formée  contre  ce  prince 
par  les  qdolescens  nllachés  û  son  ser- 
vice; on  allait  jnsqa'à  accuser  le  phi- 
losophe de  les  }  avoir  excités.  Telle  fut 
l'origine  de  celte  conjuration. 

Cru.  s.  Selon  un  usage  établi  par 
Philippe,  les  eofans  des  Macédoniens 
élevés  en  dignité  étaient  choiais  pour 
remplir  auprès  du  roi  les  FoncUons 
d'officiers  de  l'intérieur  pendant  le  jour, 
et  de  gardes  de  sa  personne  pendant  la 
naît.  Ils  lui  amenaient  ses  chevaux 
que  devaient  leur  remettre  les  hippo- 
cornes;  ils  l'élevaient  sur  son  cherol  à 
la  manière  des  Perses,  et  raccompa- 
gnaient à  la  chasse.'  On  distinguait 
Darmi  eux  HermoMs ,  fjni  paraissait 
aiiaché  i  la  philosophie ,  et  pariicnliè- 
rement  i  Gallisthène.  On  raconte  que, 
suivant  Alexandre,  à  la  chasse  da  san- 
glier, Hermolaûs  prévint  le  prince  et 
lu3  la  bftte.  Celui-ci ,  irrité  de  k  voir 
enlever  l'honneur  de  lâchasse,  fitbatlre 
Hermolaiis  de  ve^es ,  en  présence  de 
ses  camarades  :  on  lui  Ua  son  dieval. 
L'adoksoent  communique  son  ressen- 
timent èi  Sostrate,  son  égal ,  son  amant  : 
la  vie  lui  est  insupportable  s'il  ne  venge 
l'injure  qu'il  a  reçue  d'Alexandre;  l'a* 
mour  de  Sostrate  lui  fait  partager  la 
vengeance.  Ils  engagent  Anlipaler,  Api- 
mène,  Anticlës  et  Philolas.  Le  tour  de 
U  garde  d'Antipater  étant  arrivé,  on 
anfiu  d'égorger  Alexandre  pendant  la 
naît;  mais  ce  soir-là  même  Alesartdre 
prolongea  la  débauche  jusqu'au  point 
du  jour. 

Arîslubule  difi^re  :  il  prétend  qu'une 
(emme  nommée  Syra,  quisemAbitde 
divination,  avait  suivi  Alexandre  et  les 
firecs,  qui  s'en  étaient  d'abnrd  amusés  ; 
mais  que  l'événement  ayanf  justifié  plu- 
tieurs  de  ses  piédieiioos,  elleavaii  cessé 
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d'être  méprisée,  ei  amit  obtenu  d'en- 
trer jour  et  nuit  dans  la  tenie  du  rot , 
et  même  d'y  rester  pendant  son  som- 
meil. Le  prince  se  relirait  le  soir  du 
festin,  lorsque  accourant,  et  comme 
remplie  de  la  divinité,  elle  le  conjurk 
de  retourner  à  table  et  d'y  pesser  la 
nuit.  Alexandre  crut  céder  aux  ordres 
célestes  ;  son  absence  trompe  les  conju- 
rés; l'un  d'entre  eux,  Ëpimëne,  conle 
(out  le  secret  le  lendemain  ii  Chariclès, 
son  amant  ;  Chariclës  le  redit  h  Eury- 
loque  ;  Eury loque  se  rend  aussitôt  dans 
la  tenie  d'Alexandre  et  révèle  toute  la 
conjuration  i  Ploléoaée.  Alexandre, 
instruit  par  ce  dernier,  fait  arrétet-  tous 
ceux  qu'Earyloqoe  a  dénoncés.  Les  don- 
leurs  de  la  question  leur  arrachent  l'a- 
veu du  projet  et  les  noms  de  tous  leurs 
complices;  et  memei  selon  Arîstobule 
et  Piolémée.  ils  avaioit  été  eicilés  par 
CaUislbëne;  mais,  selon  d'autres  éôri* 
vains ,  Alexandre  céda  moins  aux  soup- 
çons et  i  la  délation  qu'à  sa  haine  contre 
Ollisibéne,  redoublée  encore  par  la 
liaison  de  ce  philosophe  avec  Hermt>- 
laQs.  Celui-ci  conduit  devant  les  Hacé- 
doniens  :  «  Oui .  j'ai  coiquré  contre 
Alexandre;  un  homme  libre  ne  peut 
supporter  l'ouirage,  ■  Et  rappebnt  alors 
tous  les  crimes  du  lyian,  la  mort  in- 
juste de  Philolas,  celle  de  Parménion 
el  des  autres ,  l'assassinat  de  Clilus  plus 
affreux  encore,  celle  affectation  de  re- 
vêtir la  parure  asiatique,  celte  adoration 
forcée,  ces  scènes  de  débauche  et  d'i- 
vresse :  <  Voilà,  ajonta-i-il,  ce  que  je 
n'ai  pu  supporter,  voilà  ce  qui  m'avait 
inspiré  le  dessein  de  rendre  U  liberté 
aux  Hacédoniens.  > 

A  ces  mois  Hermolaûs  et  ses  com- 
plices sont  saisis  ei  lapida.  Selon  Ans- 
!  tobnle,  Callisthène,  chargé  de  fers,  fut  ' 
j  traîné  è  U  suite  de  l'armée,  y  tomba 
malade  et  mournt.  Selon  Piolémée,  il 
ftnit  sa  vie  dans  le»  lorinrcs  f  i  sur  une 
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fifQ\f  g  t»U  M  gr#pd«  lu  d)veisi<é  à» 
xici^-  ^  faislvî^w  témoins  des  f^ils 
M  «'aocoKloilt  pps  mCme  entre  eut, 
rinçertil^Klft  M  eocorti  plus  marquée 
cbn  ks  «ulnt.  Je  crois  avoir  pimenté 
Mta>  de  deuil*  ;  j'ui  nmemhlé  touB  ceux 
.qut  onl  quelque  «ittlo^e  en>i'e  eus ,  w 
j'^i  npporvé  à  la  mort  de  Cliius  quelr 
qnes  évÈneœeni  qui  la  iuivirent  ie 
pits- 

Ctur-  â-  Im  <iivoy&  d'Maiaiuliie 
daps  l»  Scyihje  revi^neRi  acoKnpft- 
.§atÉ»  d'une  nouvelle  d«pii)alion  quâ  le 
auccesseur  du  mi  Kytbe  Ini  ^voyait  (k 
_BW  avènemeni,  (x«  déf)u|éB  Yaeaient 
l'atsurer  d'unp  erfljè»  soumission,  lui 
apporlaieiU  les  plup  jfroqdR  pr^sene,  et 
loi  oiTiaient  la  fitlâ  de  leur  prinee  w 
.«aariaee,  oo«ir)«  un  gage  d'umilié  et 
d'alliance.  Quesi  wi«  offre  u'éiaii  point 
acceptée,  leur  roi  ))roposait  aus  oDK- 
çjers  de  l'ariqée,  et  ii  ceux  qui  étaient 
.  les  pkui  chfn  au  conquéntiu,  tçs  fi)l« 
de»  preroiera  de  la  Bcytbie;  que,  si  on 
l'eifigeait,  il  viendrait  liii-mftme  pren- 
dre loi  ordres  d'Aleiandre. 

Ptiarasmaflft,  roi  des  ChorasmiMis, 
vist  ^ur  ces  enUffaiite  trouver  Alexati- 
dre  avec  quinze  cents  ohevaaxt  il  an- 
nonçait qu'il  élail  voisin  de  la  Colchide 
et  4?  la  contrée  des  AmaaoMes  ;  que  si  le 
dcfvvin  d'Alexandce  était  da  tourner  sds 
Arme*  de  ce  càtè,  et  de  soumettre  les 
raïUoDs  voisinai  du  Ponl-Euxin,  il  oT- 
fniit  d'âlre  son  guide  et  de  le  défrayer 
dans  la  roule. 

Alexandre  répondit  d'abord  à  U  dé- 
putaiiot)  des  Scytbfsavec  bienveillance; 
et  appropriant  sondiGCOura  aux  circon- 
stances, il  écarte  le  projet  d'un  hymen 
étranger-  Apf^  de  jwtesâlc^es  donnés  { 
à  j*lHrasHi{iiWet  l'avoir  reguuu  nombre 
de  ses  alliés ,  il  lui  dit  qu'il  n'entrait 
point  dans  ses  vues  de  se  diriger  vers  le 
Pont,  œaî«  vers  l'Inde,  dont  la  conquête 
TVigeiait  loule  l'Asie  sous  ses  lois  ;  que, 


l'Asie  KHimiee ,  il  nnlrerMI  dm  l* 
Grèce  par  t'Helleeponi  et  |a  PtppfHHjdk 
el  lonrnwait  vers  l'Euxifi  ^vec  IWl« 
ses  brç«s  de  terre  ^t  de  meri  qu'il  n- 
clamerait  alors  ]eg  pronmwtt  de  P|w- 
rwmane.  Il  le  revoie  et  l'adtoipt  m 
perse  Ariabsse ,  qu'il  avait  noaaé 
salrape  des  Bactriois  et  d«e  peuple* 
voisins. 

Aleuodre  marche  de  nouveau  *M 
l'Ofus ,  «pnire  les  Sogdims  r^irés  dm 
1«UM  pt^cee  Tories ,  après  «voir  réfuté 
d'ol>éir  AU  aainipe  qu'il  leur  anil 
dfuinéi  II  campe  aux  bords  du  Seuva  : 
0|i  vil ,  .dii-on ,  Bourdre  pràl  d«  )a  HMe 
d'Alexandre  deux  roBiaities,riUted'wi 
vive,  et  l'eulred'bwile.Piolémée, averti 
le  pretHier  de  ce  prodige ,  en  ioKniii 
Alexandie.  qui  sacrïGeaprès  avoir  eon- 
ttiiiè  Iw  dwins.  Arinandre  loi  pitdii 
de  grands  travaux  ^  b  vicUite. 

11  pouise  vers  les  Simiens  avec  une 
partie  de  l'armée ,  après  Moir  laîniPo- 
lysperehon ,  AlUluq ,  Gorgias  cl  WUê- 
gre,  avec  une  partie  de  sus  iroupei  àm 
la  fidclriaoe,  pour  prévenir  les  trouble, 
contenir  les  Barbares  et  cwnbaitn  la 
révoltés.  Il  divise  son  armée  en  cinq 
corps  :  le  premier,  sons  la  cooduile 
d'Ëptestion;  leseomd,  sous PtcUmée; 
le  troiaîùme,  sous  Pendiccaai  le  qua- 
trième, lousl^lûenus  et  Artithaat;  et, 
dirigeant  lui-même  le  cinqarènie,  il 
s'avance  vers  Haraeanda.  Les  antres  te 
pwiàrenl  de  diffàrens  cotée ,  et ,  biint 
les  sièges  des  places,  oontraignirent  Its 
révoltésàse  rcndredelbroeoudeoD» 
position.  CesdiETércnteorps,  après  ateir 
parcouru  la  SogdianG  ,  se  réUDÎsKnl 
sous  les  murs  de  Hanicanda.  ËpheslioD 
est  charge  de  conduire  des  colonies  dans 
les  villes  de  la  Kpgdtane;  Cœnus  et 
Artabaee  marchent  Vers  les  Scytbts, 
chei  lesquels  Si>iianiéne  s'éitit  réfcgié. 

Alexandre,  avec  la  reste  de  l'anMe, 
entre  dans  la  SegrlÔM,  dont  il  •ae* 
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nKt  âcilenieiil  Itsi  villes  CKPupéçs  par 
les  Barbares  révoltés. 

CcpenJuRt  S[ûUmûiie,  avuc  une  poi- 
gnée de  Iraustu^es  sogdiens  qui  s'é- 
taient retirés  en  Scy>)>iu.  <H  six  cei^U 
chevaux  niassagcies ,  atlaque  uue  place 
fronlière  des  fi;iclrienE,  la  surprend, 
^orge  la  garnison  ei  eu  Tail  Jecom- 
mandanl  prisonnier.  Enflé  de  ce  suc- 
cès, jls'appi'oche,  peu  Je  Jours  aprCs, 
de  Baclres,  eise  cunienie,  aans  l'ussiiï- 
ger,  de  ravager  ieg  enviions.. 

I^es  Grecs  avaieni  laissai  mulades  dans 
ces  murs  plusieurs  cavaliers  des  lié- 
t3ires,Pillion,â  la  lèie de  quelqua  of- 
ficiers dPOl^l'ques,  ei  leCilliaiëde  Arls- 
tonicus.  lis  étaient  convalescens ,  ils 
lK)Uvaietit  déjà  porter  les  armas  el  mon- 
terà  cheval.  A  la  nouvelle  de  l'incursion 
(les  Scythes,  rassemblant  quatre- vingts 
clievaux  siipendiaires  laissés  en  garni- 
son à  Bactres^  et  quelques-uns  des  ado- 
lescens,  ils  courent  sur  les  Uassagéies. 
Cette  sortie  impiûvue  les  rend  maîtres 
de  tout  le  butin  des  Scjthes  dont  ils 
^Qtgeiit  une  glande  pariie.  Comme  ils 
se  retiraient  en  désordie,  sans  chef, 
Spiumène  çt  d'autres  Scyihes  sortept 
d'Mnc  embuscade,  fondent  sur  eus, 
tuent  sept  hélaires  el  spixanLe  sUpeu- 
diait't;^.  AiîMonicus  péiit  dans  cette  ac- 
tion, où  il  montra  la  plus  grande  va- 
leur. Pilhon,  blessé,  tombe  vivant  au 
pouvoir  de  l'ennemi. 

Instruit  de  celle  défaite,  Cratérus 
iiiafcbecooUelesiHassitg^jesqui  fuient 
aussllfit  dans  le  déseri  :  mille  chevaux 
se  réunissent  à  eui,- Cratérus  lesaueint 
et  les  défait  malgré  la  résislancu  la  plus 
opinï&iie.  Cent  cinquante  cavaliers  scy-  ■ 
[hes  (demeurent  sur  le  champ  de  ba-  ; 
taille;  le  l'esté  ^  saj^vfidniS  les  déserts  ! 
oïl  )£s  Macédoniens  ne  peuvent  les  [ 
poursuivre. 

CepefKJamAletandce  nomme Amyii- 1 
tas  satrape  de  la  Baclriiuie,  emplgi  ar£  i 
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U  vieillesse  d'Ariabase  nepounitplqf 
remplir.  11  laisse  prés  de  lui ,  en  qua|^ 
lier  d'hiver ,  Coûius  à  la  t6ia  de  w 
iroupe,  de  celle  deHéléagre,  de  ^nUl* 
cents  chevaux  hélaires  »  d«  |ou(e  la  G»r 
Valérie  des  archers,,  des  Sogdi^is  tf 
des  Baciriens  qu'Auiynifts  avait  cotOr 
mandés  ;  ils  ont  ordre  de  protéger  le 
pays,  et  de  surprendre  Spilamène  s'il 
tentait  quelque  incufEion. 

Spitamôiie,  voyant  les  places  reBot- 
plies  de  garnisons  noacédonien*^  qw 
lui  étaient  tout  moyeu  d'échajiiper  pai 
la  fuite,  se  porte  sur  les  troupes  df 
Cœnus,  dont  l'attaque  lui  paraissait 
moioa  dillieile.  Arrivé  it  Cabes,  plaçfi 
forte  sur  la  frontière  des  Sogdiens  ^^ 
des  Massagèies.  il  entraîne  Ëiivleiueat 
dans  son  parti  trois  mille  cbeyaMrac|r 
ihes.  Ce  peuple  pauvre ,  sans  ville» , 
«ans  retraites  fixes,  n'ayant  rieii  i  per- 
dre, est  toujours  pr£t  à  giierroyer. 

Cœnus  maiclte  avec  soq  armé£  aur 
devant  de  Spitaméne,  lui  livre  un  coir- 
bat  saillant  ;  l'avantage  reste  aux  St«- 
cédoniens  ;  ils  ne  perdent  quevingt<cinq 
chevaux  et  douze  fantassins,  tandis  que 
l'ennemi  laisse  huit  eenis  cavaliers  attr 
le  champ  de  bauiiUe,  Après  cette  dô- 
faiie,  lesSogdiensçt  les  3aci'ien&, qi|i - 
avaient  pris  parti  pour  Spjtamjuie,  vii)- 
reni  trouver  Coenus  et  ae  rendre  à  dis- 
crétion. Les  Seythes  Mas^gètes  fuifpt 
avec  leur  cbefdànsle  déeerl  api^avoir 
pillé  le  bag;^  de  leurs  allias;,  mais 
apprenant  qu'Alexandre  m^cchai)  con- 
tre eux.  ils  lui  eavoJenl  lu  titie  deSpi- 
tamène.  espérant  ainsi  1«  délouriter  de 
son  projet. 

Cœinjs  et  Cratérus  lejoigoeaJ  AIisxaA- 
die  â  ISautaque,  où  vicnncoii  auâii  le  n- 
irouver,  après  avoir  taéauim  Qtifcs, 
phralaplierne  ei  Siaxanor,  iflir^pv, 
l'un  des  PaiiliLï,  l'autre  dw  Arriaw. 

PendaiM  qwj  l'arnûe  sff  iepQ«e  m 
quarlief  «l'Livvi  H  Nauiiuiu«,  i 
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dre  envoie  Phralapherne  chez  les  Har- 
dcs  ei  les  Topirîets,  chercher  le  sa- 
trape PhradatÈs  qui  ne  s'élait  point 
rendu  aux  ordres  réitérés  du  prince. 
Stazanor  va  commander  les  troupes 
laissées  chez  les  Drangues;  Airopate 
succède,  en  Hédie,  à  Ezodale,  dont 
Alexandre  soupçonnait  lu  fidélité;  SU- 
ménès  remplace,  à  Babyloné,  Haiée 
dont  on  apprend  la  mort  ;  Sopolis,  Épo- 
cillus  et  Uénédas  ,  courent  en  Hacé- 
doioe  faire  des  recrues. 

Chap.  7.  Au  printemps,  on  part  pour 
assiéger  la  roche  des  Sogdiens.  C'est 
dans  cette  place  inexpugnable  que  s'é- 
taient réfugiés  une  foule  d'habitans,  et 
Oxyarte  avec  sa  femme  et  ses  6Ue3, 
après  avoir  abandonnéiepariid'Alexan* 
dre.  la  prise  de  re  poste  enlevait 
aux  Sogdiens  leur  dernier  boulevard. 
Alexandre  s'approche ,  mais  il  ne  voit 
de  tous  c6tés  qu'une  hauteur  escarpée, 
couverte  de  neige,  inabordable.  Les 
Barbares  étaient  approvisionnés  pour 
un  long  siège,  et  ne  manquaient  point 
d'eau.  Alexandre  leur  fait  proposer 
d'entrer  en  composition ,  avec  la  faci- 
lité de  se  retirer  chez  eux;  mais  les 
Barbares,  se  prenant  à  rire,  lui  d&- 
mandenl  si  ses  soldats  ont  des  ailes; 
qu'ils  se  croyaient  au-dessus  de  toute  ; 
atteinie.Irrilé  de  celte  réponse  superbe, 
Alexandre,  pour  satisfaire  à  la  fois  sa 
vengeance  et  sa  gloire,  résolut  d'em- 
porter la  place.  Il  fait  publier,  par  un 
héraut,  que  le  premier  de  tous  qui 
montera  k  l'assaut  obtiendra  douze  ia- 
lens;  le  second,  le  troisième  et  tous 
ceux  qui  lui  succéderont,  des  récom- 
penses proportionnées,  jusqu'au  der- 
nier, qui  recevra  trois  cents  dariques. 
Des  Hacédoniens,  excités  à  h  fois 
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defet  qu'ils  doivent  ficher  dans  lagtace 
ou  dans  la  rocbe,  et  auxquels  ils  aiOr 

cheut  de  fortes  cordes.  Se  dirigeant  peo- 
danl  la  nuit  du  cOlé  le  plus  escarpé  et 
le  moins  gardé,  à  l'aide  de  ces  ctun- 
pons  et  d'efTorls  redoublés,  ils  arriveai 
de  diOérens  côtés  sur  le  sommet.  A  m 
assaut,  urente  roulèrent  dans  les  préci- 
pices et  dans  les  neiges;  on  ne  put 
retrouver  leurs  corps.  Arrivés  sur  le 
sommet ,  les  Macédoniens  élèvent  au 
drapeau  :  c'était  le  signal  convem. 
Alexandre  députe  un  héraut  vers  les 
postes  avancés  des  Barbares  pour  lew 
annoncer  qu'ils  aient  à  se  rendre;  que 
ses  soldats  ont  des  ailes;  qu'ils  Mnai 
les  yeux,  les  hauteurs  sont  occupée» 
par  les  Hacédoniens.  A  cet  aspect  im- 
prévu, s'imaginant  que  les  asBailbu 
étaient  en  plus  grand  nombre  et  mieui 
armés,  les  Barbares  se  reodirenl. 

Parmi  les  prisonniers  on  compta  un 
grand  nombre  de  femmes  el  d'en^, 
entre  autres  ceux  d'Oxyarte;  l'une  de 
ses  Qlies,  Roxane,  nubile  depuis  pet, 
était  la  plus  distinguée  des  beautés  de 
l'Asie ,  après  la  femme  de  Dirï». 
Alexandre  en  est  épris ,  M  loin  d'iua 
des  droits  du  vainqueur  sur  sa  capuie, 
il  l'élève  au  rang  de  son  épouse,  ac- 
tion bien  plus  digne  d'éloge  que  de 
bl&me.  Il  avait  respecté  autrefois  b 
femme  de  Darius,  la  plus  belle  de 
celles  de  l'Orienl ,  soit  indiOercDce , 
soit  modération ,  et  cela  dans  la  fleur 
de  l'Age,  au  comble  des  succès,  dans 
cette  situation  où  les  passions  ne  gu- 
dent  plus  aucune  mesure:  retenue  loai- 
ble,  et  que  l!amour  seul  de  la  gloire 
pouvait  conseiller. 

Oxyarle,  instruit  à  la  fois  de  la  cap- 
tivité de  sa  famille,  et  des  dispotitioni 


par  leur  courage  et  la  récompense,  se  1  d'Alexandre  pour  sa  fille,  reprenant 
présentent  au  nombre  de  trois  cents,  {  l'espérance,  vint  trouver  le  prince, qui 
choisis  parmi  ceux  exercés  à  ces  sortes  le  reçut  avec  tous  les  honneuis  qut  * 
deiravaux.  Ils  sont  armés  de  crampons  i  nouvelle  alliance  conunandaît 
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tesaflhiKsdelft  SogdiRnetemiinées, 
Alexandre  nurefae  ven  les  Parélaqnes, 
oâ  les  Choriens  et  les  principaux  du 
pays  s'élkient  ràTugiés  dans  un  poste 
égalemeni  imprenable;  on  l'appelle  la 
roche  de  Ghorîène  :  elle  a  de  hauteur 
vingt  stades,  et  de  circuit  soixante. 
Escarpée  de  toutes  parts ,  on  n'y  monte 
que  par  un  sentier  étroit  «t  difRcile,  oO 
peut  à  peine  passer  un  seul  homme  : 
des  précipices  l'entourent,  et  avant 
d'arriver  an  pied  de  la  place,  il  faut 
en  combler  la  prorondeur.  Alexandre 
n'est  que  plus  animé  à  son  entreprise, 
rien  ne  paraît  impossible  à  son  courage 
et  à  sa  fortune.  Des  sapins  abondaient 
aux  environs,  il  les  (ait  abattre;  on 
en  Tonne  des  échelles  pour  descendre 
dans  ces  abîmes  inaccessibles  à  toot 
autre  moyen. 

Alexandre  présidait  à  l'ouvrage,  pen- 
dant le  jour,  il  la  léte  de  la  moitié  de 
l'.-irmée;  il  était  rËlevé  la  nuit,  tour  à 
tour,  par  Perdiccas,  Léonnatuseï  Pto- 
témée,  sous  les  ordres  desquels  il  avait 
divisé  le  reste  de  l'armée  en  (rois  corps. 
La  difficulté  du  terrain  ,  celle  de  l'en- 
ireprise  ne  permetlaienl  pas  d'avancer 
à  plus  de  vingt  coudées  le  jour,  et  un 
peu  moins  la  nuit.  Sur  les  flancs  de 
î'ablme  on  enronçait  avec  elTort  des 
crampons  à  la  dislance  nécessaire  pour 
soutenir  la  chai^;  on  y  attacha  des 
claies  ou  des  fascines  qui,  fortement 
liées  cnlr'elles  semblaient  présenter  un 
pont;  on  les  couvrit  de  terre  au  niveau 
du  bord ,  pour  arriver  de  ptain-pied 
jusqu'à  la  place. 

Les  Barbares  avaient  commencé  par 
rire  de  ces  efforts  qu'ils  croyaient  inu- 
tiles. Uais,  lorsqu'ils  se  virent  incom- 
modés par  les  traits,  tandis  qu'ils  ne 
pouvaient  des  liauteurs  atteindre  les  Ha- 
cédooiens  à  couvert  sous  leurs  travaux , 
Cboriëiie  effrayé  envoie  un  héraut  à 
Alexandre, et  demanda  à  conférer  avec 
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Oxysrte  :  celui-d  lui  conseille  de  se  smi- 
medre  à  ce  conquérant ,  que  nul  ob> 
stacle  ne  peut  arrêter,  et  de  la  bonté 
duquel  il  peut  tout  attendre ,  s'il  se  rend 
i  lui  ;  que  lui-même  en  était  un  exem- 
ple. Ghorîène,  persuadé  par  ce  discours, 
vient  trouver  le  roi  avec  quelques-uns 
des  siens.  Alexandre  l'accueille  avec 
bienveillance,  le  relient  auprès  de  lui, 
renvoie  une  partie  de  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  pour  faire  rendre  la  place  : 
on  en  prend  aussittkt  possession. 

Alexandre,  suivi  de  cinq  cents  bypAS- 
pistes,  y  monte  pour  la  nconnattre *, 
et  loin  d'être  offensé  de  la  résistance  da 
Choriène,  il  lui  rend  le  gouvememait 
de  la  citadelle  et  de  tous  les  lieux  sur 
lesquels  il  s'étendait. 

L'armée,  qui  avait  d^'à  souffert  des 
rigueurs  de  la  saison  et  du  siège ,  vial 
alors  à  manquer  de  vivres.  Choriène 
,  s'engagea  à  lui  en  fournir  pendant  deux 
'  mois;  et  faisant  ouvrir  ses  magasins,  il 
distribue  aux  soldats  du  blé,  du  vin 
'  et  des  salaisons.  Ces  objets  fournis  dans 
le  terme  convenu ,  il  protesta  qu'il  n'a- 
vait point  épuisé  la  dixième  partie  des 
provisions  qu'il  avait  amassées  pour  le 
siège.  Alexandre  lui  marqua  de  nou- 
veaux égards,  convaincu  qu'il  s'était 
rendu  pluiêt  de  bonne  grflce  que  par 
force. 

I  Gbap.  6.  Alexandre  tourne  vers  Bao- 
I  très,  et  envoie  Cralérus  à  hi  têie  de  six 
I  cents  bélaires,  et  les  corps  d'inEinierie 
:  dePolysperchon.d'Alialusetd'Alcélas 
:  joints  à  celui  qu'il  commandait  pour 
,  combattre Gatanès  et  Austanes,  lesdar- 
I  niers  chefs  de  la  révolte  des  Parétaques. 
I  L'aclion  fut  sanglante,  mais  décisive  en 
!  f;iveur  de  Gratérus.  Catanù  fut  tué  dans 
I  la  mêlée, et  Austanes, <àiti)risonnier,fut 
I  envoyé  vers  Alexandre.  Les  Barbarts 
I  |)ei'direntcenl  vingt  chevaux  et  quinze 
1  cents  hommes  de  pied. 
I      Cralérus  njoini  Aleiandie  datu  U 
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BMtmiie.  C'«M  à  «Q(i«  ^iwqw  qnll 
fkui.nppwier  tit  CDi^nmion  de»  titlo- 
IcMdi»  el  IeI  mon  de  Cnlli9ilif>ni7. 

VMSlemilteuilii  pnn(eiii|«,  Alexan- 
dre prend  II  TODie  de  l'Inde  iivfic  louies 
,Ma  iroaiKC,  liom  il  déinche  seulemetti 
dix  mille  hommesde  pied  <  «t  irols 
:  mille  cinq  otnls  ciMvaux ,  soub  la  con- 
.HtfiH-d'AinynM,.(|ui  doil  «onienir  la 
jihidriahe.  Afirte  *foir  pusé  le  CoHcase 
■m  dix  jours  de  marche,  il  partinli  la 
ville  d'Alexandre,  qu'il  brait  flil  liêtir 
éêm  la  Paropaniiie  Ion  de  n  première 
.-«■{kéditianeii  Bacirkine.  H  en  deslitun 
■  le-CQmRiBiaJant  poHr  n'avoir  pas  rempli 
In  deroii»  de  Ka  chirge-,  el  avant  ap- 
pelé, pour  repeupler  h  ville,  les  fini- 
Unies  ainsi  que-lei  MMvdonicns  mis 
^hetsdBCombiat^ilmieonOa  leffouver- 
mment  ft  Nicanort  I'b»  de»  tt^iaires. 
Tyriaupefat  nommé  BMrape  detouiela 
Pampanuse  et  des  <cont»iée»  qtii  s'éien- 
demJtNqu'aus  bords  da  Oephbt. 

Il  passe  p.tr  Mcée  et  sacrifie^  t'allns. 
'  Uu  hérsut  le  précôde  et  v*  prévenir 
'  Tflxilecu  lea  autres  AnacHS,  Bii-<f<'lft  du 
'  flcave,  qu'ils  aient. à  se  rmdre  auprès 
d'Alexandre  partout  où  il  serait.  Taxile 
et  les  Amnes  sbéiisent;  ih  ipportenl 
la  pltt  nrm  présens ,  et  promeacni  de 
loi  envoyer des^éphanstiu  nombre  de 
vingt-cinq. 

AI(V«3iidi«  partageson  èrmùe  et  aban- 

éown'  à  Ëphestion  ci  Perdiccas  le  oom- 

'  tDbndi;ineni  d'une  partie  ooniposée  des 

trompes  de  Gorf^ias,  de  Clilus,  du  Mé- 

léagre,  de  In  moitié  des  hétsiirs  h  cbi> 

val  et  de  t»  totalité  des  troupes  slijX'n- 

.  diaiiCSi  iivec  ordre  de  marcher  dans  la 

Peucelaiide  ters  l'indos ,  d'y  soumettre 

lotim  leK  villes  de  foire  ou  par  compo* 

«Uion.et  une  fois  «rrîvt^s  aux  bords  du 

fleiivet  d'y  faire  lous  les  préparatifs 

poitr  en  faciliter  le  passage.  Ils  sont  ac- 

.  compagni-s  de  Toxile  et  des  aaires  Anac- 

'  mtleaoidresd'A1oNnn(tr<>s<ml«Xâcuié8. 
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AMM ,  hlptùmpie ^p  Ia  PflH^lMÎde, 
se  rf'volWi  s'etifritnn  dnns  «n»  TîHf, 
qu'Épbectinn  adsti'^  et  pn^nd  d'assaxt 
le  trentième  jour,  Astfe  jpérit.Ontla- 
blitiïMpbceSdi^ée.qtii.abiindonnanl 
le  parti  d'Asifts  pour  celui  de  Taxile, 
mérita  aine)  ttt  cotifiAnce  d'Alexandre. 

Alexandre,  suivi  des'hypiaspisies,  de 
l'aoïre  moilic  de*  tiéfaircs  i  tfbev»! , 
des  héiaiffîs  à  piod,  des  arCltefs,  des 
Agriensel  de  In  cavalerie  des  bommr^ 
de  irsîl,  poiiMc  tej-s  les  Aspicus  ,  le 
Thyréens  el  les  Arasoijucs  ;  il  côtoie  le 
Choès,  se  dirige  pnr  des  hauiMirs  dif- 
fieiles  el  èscarpfffl,  travers  le  (leilx-e 
avec  peine.  Apprenam  qiw  (esfinrbares 
se  sont  rtWugiés  dans  leurs  montagnes 
et  leunpla(»sfones,  il  laisse  en  .irrière 
son  (iiËinteric  avec  ordre  de  le  suivre 
au  pciii  pas,  s'avance  rapidement  av»< 
toute  M  cavalerie  et  biiil  cents  hoirimes 
de  la  phalange  qu'il  fait  monter  en 
crou|>e  tout  armés. 

Il  tronve  tous  lesbabilans  delà  pre- 
mitire  ville  avnncée,  rangés  en  bataille 
BU  pirJ  do  leurs  murs,  dans  lesqneb 
il  les  rejette  du  iiremier  choc. 

Alexandre  fui  bti-ssAà  l'épaule,  d'un 
trait  qui  ne  pénrtra  point  avant,  parte 
que  le  coup  fut  rompu  par  la  cuirasse; 
Ptotémée  ei  IZ-onnains  furent  <^le- 
meni  blessés. 

Alexandre,  ayant  tourné  la  ville. en 
reconnaît  le  faible,  campe  de  ce  c**,  et 
le  lendemain, dijs  l'aurore, ayant  doané 
l'assaut, un  force  le  premier  rempart, 
moins  solide;  le  second  fui  disputé  plus 
long-iemps.  Mais  ,  lorsqu'ils  virent  ap- 
proclier  les  échelles  el  pleuvoir  sur  eiiï 
une  giéle  de  traits,  les  B.trbBrea  font 
une  sortie  et  fuient  dans  leurs  monu* 
giies.  On  tes  paurMil;  une  partie  esi 
tuée  dans  h  fuite;  on  n'épa^nait  pu 
mCme  les  prisonniers,  1  le  soldai  fi>- 
rieux  croit  ,  on  Ips  immolant ,  wnMr 

AleuDd[9  da  m  btoaan. 
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Ls  pSiM  grand  nombn  sa  réfute  d»in 
hkitlODUgnas  Voliina.  On  nM  la  vilta; 
on  nuin:b«  tws  AndrMjiK  i  omie  plaoc 
M  rend  par  conposîtioD.  Atexiindre  j 
laisM  Gniiéniâ  aveo  les  autres  comman'- 
dMR  àê  l'infknrerie  pour  réduire  te  r«Sfe 
lie  Ir  contrée,  et  ridminJMmr  HlaR 
les  circoiwuiloes. 

Pour  lui,  t  b  t*ie  deeJiypaspHM, 
dés  BrGben,  des  Agriem,  d»  corps  de 
tiœnuft  et  d'Aitalin,  de  l'agéma,  de 
quaire  autres  oorpt  dccatalerie  dw  b^ 
latres',  et  de  la  itioîtié  des  archets  i 
dmal ,  il  marthe  vers  le  fleuve  Sowle 
ooDlne  l'hipparque  des  Aspiem.  Il  a'n- 
fince  à  pas  redoublés ,  et  campe  ls  te- 
eotid  Jour  OH  pied  de  leur  ville.' Les 
■Birbaros  la  farfllem  à  l'pppnKibe  d'A- 
toxandre,  et  se  réfugient  dem  ktirs 
monl^nes;  oÀ  les  poursuit,  ei  daOs  le 
f  remkr  moànineni  on  en  fait  sn  b«^ 
rible  carnage. 

Plolémée ,  aperoavaM  atora  sur  une 
hanieor  le  dieT  des  Barbar«s,  pomee 
vers  lui  atcc  un  grœ  d'hypaspislee  mal- 
gré le  désavaniagedu  lieu  et  rinFériorité 
d«  nombre,  dooitne  il  avait  de  lapeino 
à  gravir  la  hauteur,  il  laisse  son  cheval 
«  met  pied  ii  terre.  L'IndiMi  accourt 
avec  les  siens  à  aa  rencontre,  «l  frappe 
Plolémée  d'un  coup  de  pique  rompu 
p«r  la  cuirasse.  Piolémée  percel'Indien 
ft  I*  cuisEï; ,  le  renverse ,  le  dépouille  de 
«ce  armes.  Les  Barbares  b  ceiie  vue 
pcennenl  aiuailOt  la  fuite.  Ceux  qui  oc- 
Cupient  les  sontmets,  s'indignant  de 
^oirtecoi'psdeleurchefau  pouvoirde 
l'enneuiî,  nccmirent;  on  livre  autour 
-du  cadavre  un  contbut  singulier.  La 
troupe  d'Alexandre  met  pied  à  («rre  et 
▼ienl  soutenir  leeGrecs  ;  on  repousse  les 
Barbares  avec  peine;  ils  abandonneiii 
eoBn  le  corps  ei  le  champ  do  bataille. 
On  franchit  les  hauleun  ;  on  arrive  ik  la 
«illed'Atigée  :  elle  venait  d'dlre  biftlie 
M  ftbandonnée  par  les  babilam. 
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Sarccs  entnAîtcs  arrive  Gratérus  ; 
qui  aremplilfttximinissiwi  d'Alesan* 
dre.  Frapjiâ  des  ntlntages  qu'offrait  ta 
«stuation ,  le  prinee  ordotuw  à  Craténn 
de  relever  les  murtitleS  de  la  ville,  et 
delà  repeupler  des  hommcsdéstiliiont 
voisines  qu'dn  pourrait  aitiret,  sinK 
que  des  soldats  hors  de  service.  > 

11  canltiMk'  Al  poarstdvt*  les  Bar- 
bares, ei  campe  sa  plfld  de  II  ttadntlil- 
gne  qu'ils  sdtuptnt. 

PlolémiB,  envoya Bvx feotngat  Ml 
la  déeouvetcc ,  rapport»  qu'on  a^MtvK. 
vait  un  plai  grand  «ombiVdV'Mnii  iXit^ 
mes  dam  l'armée  de» BiitMicsqwr^m 
celle  des  Of«c»>  Oeiie  r>fasbTVft(i<m  ne 
BuMt  pas  à  AlexaiKlr«.  tiOpetAlani ,  don- 
jectunBKTne  l«6  Batinam  dsvalent  «tlk 
en  gratid  nofflbn ,  Il  laisse  tlKe  peMffe 
d«  son  année  «a  pied  de  la  '  niBBWfc 
gns,  et  «prenant  an»  lui  les  1i«upifc 
qu'il  juge  pr«pres  à  eeile  «dpédlltm; 
il  se  dirige  du  cefédnflHix,«tWHIi^ 
alors  ses  troupes»!  UOh  «Of p9 :  h)  pV»- 
mjer,  sous  la  colidaite  de  l/»HtlMus . 
■ovtenu  des  troupes  d'Antlus«t^  >»- 
lecre  ;  le  woond  eoil»  IM  ùfàr»  ^ 
Piolémée,  qui  màne  avec  lot  le  ((«s 
des  hjrfaspisteB  royaux  «  les  pMlMigA 
de  Philippe  Cl  de  PMMssi  deof  Milfc 
archers ,  les  AgrienS  «1  It  moitié  de  Ih 
cavalerie.  Lui-ntèms  condHJi  le  trot- 
siÈme  vers  le  phisèpsia  an  foroMdM 
Barbares. 

Ces  derniers,  h  la  voe  des  KooMo. 
Biens,  méprisent  le  peUl  nombre  qu'ils 
aperçoivent,  desceuikm  ca  feule  4k 
hauteurs  qu'ils  occupent  ;  uiM  wetHia 
vive  s'engage  dans  la  pbimf  ils  Sont 
facilenrwHi  défaits  . 

Plolémée  avait  ua*  position  looine 
avuiitageuse.  En  elTei ,  les  Barbares^ 
en  ordte  de  bataille,  occepaieni  los 
Hunes  dta  montagnes.  La  OreM  m  4t- 
rigenidu  cAlélepluiaocetsibU,  ittgli- 
(e&ni  ck  inirner  intiêrcment  !«  4M». 
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■eura  pour  bûsser  kax  enaemis  les 
moyens  de  se  retirer.  L'ailaque  fui  des 
plus  chaudes  :  les  Indiens  avaient  pour 
eux  la  supériorité  du  poUe,  et  ce  cou- 
lage qui  les  élevait  au-deasus  des  au- 
tres Barbares  voisins.  Cependant  les 
Haoédoniena  parviennent  à  les  du 
des  hauteurs. 

Léonnttus,  de  son  o6lé,  remporta 
les  mêmes  avanl^es. 

Au  récit  de  Plolémée ,  (Ht  fil  quarante 
niill*  prisonniers;  on  enleva  deui  cent 
trente  mille  vKcbes,  qui  surpaswient 
en  hauteur  et  en  beauté  toutes  cdies 
ooonues.  Alexandre  fit  réserver  les  plus 
rares  pour  les  &ire  passer  en  Macédoine. 

Chap.  9.  Alexandre  s'avance  contre 
Uê  Assaoéniens,  qui  l'attendaient  avec 
trente  mille  hommet  de  pied,  deux 
mille  chevaux  et  trente  élépfaana.  GrS' 
léruB,  ayant  rebâti  Arigée,  selon  l'ordre 
d'Alexandre ,  vient  le  retrouver  avec 
l'infanterie  pesamment  armée ,  et  les 
machine  de  siège. 

Alexandre,  suivi  de  la  cavalerie  des 
faélaires,  desarchersàcheval,  desban- 
des  de  Cffinus  et  de  Polysperdion ,  df 
mille  Agriens  et  de  gens  de  trait,  tra- 
verse le  territoire  des  Guiéens ,  passe 
te  Gurée  avec  beaucoup  de  peine ,  vu 
la  prtrf'ondeuT  du  Deuve ,  la  rapidité  de 
«on  cours,  ei  le  glissant  des  cailloux 
arrondis  qui  remplissent  stm  lit. 

A  l'approche  d'Alexandre,  les  Bar- 
bares, n'osant  l'attendre  en  bataille  ran- 
gée ,  se  débandent  et  courent  se  renfer- 
mer dans  leurs  villes,  résolus  de  s'y 
défendre. 

Le  roi  se  dirige  d'abord  vers  Hassa- 
gues,  leur  capitale.  Défi  son  armée 
campait  sous  les  remparts,  lorsque, 
renforcés  de  sept  mille  stipendiairea 
venus  de  l'intérieur  de  l'Inde,  les  Bar- 
bares fondent  sur  les  Haeédoniens. 

Alexandre,  ne  voulant  point  engager 
«  laait  murs ,  derrière  Iea> 


quels  ils  pouvaient  se  r«(ii«nnfi  itt». 
ment ,  et  pour  les  attirer  en  ptûne,  fil 
laireà  leur  approche  un  monmenia 
arrièieauxllacédoniaDS.  quiviaraoK» 
cuper  une  hauteur  iseptaïadndeS» 
rée,  où  il  avait  résolu  décampât.  L'*a 
dace  des  ennemis  est  r^Mife  (arli 
retraite  des  Grecs;  ils  ne  gardent  phs 
leurs  rangs ,  et  counol  eu  djionliesu 
ceux  d'Alexandre.  Arrivés  a  la  portée 
du  trait .  Alexandre  donne  leaignali  h 
phalange  ae  retourne  et  sa  préripile  m 
eux.  Les  gens  de  Irait  i  cheval,  lu 
Agriens  et  les  archers  avaient  enpgè  h 
mêlée ,  où  le  désordre  redoubla  fu  le 
cboc  de  la  phalange.  Surpris, épouna- 
tes ,  les  Indiens  l&cbent  pied  auBsiiél,K 
retirent  précipitammem  dans  ta  ville, 
après  avoir  perdu  deux  cents  des  Iwn- 

Alexand  re  laii  apiHochet  sa  ptabui|c 
des  remparts  ;  une  flèche  lui  ef&eate  b 
cheville  du  pied. 

Le  lendemain ,  il  fait  battre  Us  mon 
par  les  machines;  une  partie  otica- 
versée;  les  Macédoniens  s'annceiitpir 
la  brèche  ;  les  Indiens  la  déTeDdent  aw 
courage  ;  Aleundre  £ûl  aonnei  la  k- 
Iraite. 

Ledcuxi^ne  jour,  od  donne  l'asasi 
avec  un  nouvel  acharnement.  Od  bit 
avancer  contre  les  mun  une  kni  de 
bois,  chargéede  soldats  qui  lancent  ut 
les  assiégés  une  gr€le  de  flêcbes  d  de 
traits.  La  brèche ,  défendue  avec  aie 
^le  résistance ,  ne  peut  être  forcée. 

Le  troisième  jour ,  la  phalai^  mooie 
de  nouveau  à  l'assaut;  on  abaisse  de  b 
tour  un  pont  qu'on  jette  sut  les  débris 
des  remparts  :  on  s'était  servi  de  cette 
machine  pour  prertdre  Tyr.  Leshypti- 
pisies passent  Icspremierajonsepréci- 
pile  en  foule  et  avec  ardeur  sur  le  pool, 
qui  rompt  sous  le  poids,  ettombeinc 
les  Macédoniens.  Les  Barbares,  mu- 
onés  par  eet  accident ,  latM»u  sur  ou 
des  pitres, des  Miits,  toulcedoatih 
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L  s'armer ,  poussent  de  giands 
cris,  les  sriaquenl  de  dessus  les  rem- 
p>m,  tandis  que  d'autres ,  sortant  par 
les  partes  élroiies  ménagées  entre  les 
tours  des  murs ,  viennent  les  accabler 
dans  leur  désastre. 

Alexandre  fail  ébranler  aussitôt  le 
corps  d'Alcéias  pour  sauver  les  blessés 
et  favoriser  la  retraite. 

Le  quatrième  jour ,  on  jette  un  oou- 
feau  pont  ;  les  Indiens  développent 
la  même  vigueur  de  résistance  ;  mais 
voyant  leur  cher  tomber  sous  un  Irait , 
et  qu'ils  avaient  perdu  la  meilleure  par- 
tie desleurs,  tandisque  l'autre  était  bles- 
sée, ils  envoient  un  hérautà  Alexandre. 
Résolu  de  conserver  la  vie  à  ces  braves, 
n  les  reçoit  sous  la  condition  qu'ils  ser- 
viraient dans  ses  troupes.  Hs  sortent  en 
armes  et  viennent  camper  sur  une  hau- 
'feur  en  face  du  camp  des  Macédoniens , 
dans rÎDiention  de  fuir  pendanlla  nuit, 
pour  ne  point  porter  les  armes  contre 
leurs  compatriotes.  Instruit  de  leur  ré- 
solution, Alexandre  les  failcerner dans 
t'ombre  et  massacre  jusqu'au  dernier, 

n  entre  ensuite  dans  la  villedégamie 
dedéTenseurs.el  s'y.  rend  maître  de  la 
mère  et  de  la  fille  d'Assacénus.  Alexan- 
àre  ne  perdit  dans  ce  siège  que  vingt- 
cinq  hommes. 

Il  détache  Cœnus  vers  la  ville  deBa- 
zire,  comptantsur  sa  reddition  à  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Hassagues.  Atlalus , 
Aicélag  et  Déméirius,  hipparque,  doi- 
vent tirer  une  circonvallation  autour  de 
la  ville  d'Ores ,  et  la  bloquer  jusqu'à  son 
arrivée.  Les  habituns  de  celte  dernière 
font  une  sortie  ;  mais  Alcélas  et  les  Ma- 
cédoniens les  repoussent  Tacilemenl  et 
les  renferment  dans  la  ville. 

Cœnus  ne  réussit  point  dans  son  en- 
treprise :  les  habitansde  Bazire,  se  con- 
Ganl  dans  la  force  de  leur  place  (en 
ëllet ,  elle  s'élevait  sut  une  hauteur  en- 
totuée  de  tous  cOlés  pai  one  forte  mu- 
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raille),  rejetèrent  la  proposition  de  se 
rendre.  Alexandre  y  marche. 

Il  apprend  en  route  que  plusieurs  des 
Barbares  voisins,  détachés  par  Aby»- 
sare ,  doivent  se  jeter  dans  Ores.  Aussi- 
tôt ilcharge  Cœnus  d'élever  un  fort  pré» 
deBazire ,  d'y  laisser  une  garnison  pour 
bloquer  tes  habiians,  et  de  le  rejoindre 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ceux  de 
Bazire,  après  le  départ  de  Cœnus,  m^ 
prisanilepelit  nombre  des  Macédoniens, 
une  sortie  :  une  action  vive  s'en- 
g;^e;  cinq  cents  Barbares  sont  tués, 
soiunle-dix  sont  fails  prisonniers  ;  le 
reste  est  repoussé  en  désordre  dans  les 
murs  où  les  Grecs  du  fort ,  soutenus  par 
ce  succès ,  les  renferment  plus  étToit&- 
menl. 

D'un  autre  côté,  Alexandre  termina 
facilement  le  siège  d 'Ores  ;  la  place  fui 
prise  au  premier  assaut.  Il  y  trouve  des 
éle{:^ns  dont  il  s'empare. 

A  cette  nouvelle ,  ceux  de  Bazire  per^ 
dent  courage,  et,  abandonnant  leur 
ville  au  milieu  de  la  nuit,  se  réfugient, 
avec  les  autres  Barbares,  sur  le  rocher 
d'Aorne. 

Chap.  iO.  Celle  roche  est  le  plus  fort 
boulevard  du  pays.  On  assure  que  le  Gis 
de  Jupiter,  Hercule,  ne  put  en  triom- 
pher. 

Ce  rocher  a  de  lour  deux  cents  stades, 
et  sa  moindre  élévalion  est  de  onze;  on 


n  y  peut  monter  que  par 


L  escalier 


uillé  dans  le  roc  ',  de  son  sommet  coule 
une  source  pure  et  abondante.  On  y 
trouve  un  bois  et  une  étendue  d<i  terres 
labourables,  dont  le  produit  peut  suf- 
fire à  la  subsistance  de  mille  hommes. 
Ces  renseignemens,  et  surtout  la  tra- 
dition concernant  Hercule ,  enflamment 
Alexandre.  Il  jette  des  garnisons  dans 
Ores  et  Hassagues,  pour  contenir  ce 
pays  et  rebâtir  la  ville  de  Baiiie.  Éphes- 
tion  et  Perdiccas,  après  avoir  élevé  les 
murs  d'Orobale,  y  laissent  une  garni- 
M 
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son  et  lirenl  vers  l'Indus,  où  ils  font 
toutes  les  dispositions  pour  le  passage. 
Nicanor,l'uD  des  héiaires,  est  nomroé 
sainpc  du  pays,en-deçà  du  fleuve. 

Alexandre  marche  lui-même  vei-s 
riudug,  soumet,  par  composition,  la 
ville  de  Peucéliotis,  qui  se  trouve  sur 
son  passage,  et  peu  éloignée  du  fleuve; 
il  y  laisse  une  garnison  macédonienne 
sous  les  ordres  de  Philippe. 

Il  prend  plusieurs  autres  petites  pla- 
ces sur  les  bords  de  l'indiis,  accompa- 
gné de  Cophée  et  d'As^gêle,  hippar- 
ques  delà  province. 

Arrivé  à  Embolime,  ville  voisine  du 
rocher  d'Aorne,  il  y  laisse  une  partie 
de  l'armée  sous  le  commandement  de 
Cratérus ,  avec  ordre  d'y  amasser  des 
vivres  et  les  provisions  nécessaires  pour 
un  long  séjour,  afin  que  les  Macédo- 
niens |ju5senl,  au  sortir  de  cette  ville, 
prolonger  le  siège  d'Aorne,  si  la  place 
n'esi  emporlée  d'assaut. 

Lui-même,  à  la  téie  des  archers,  des 
Agriens,  delà  bande  de  Ûxnus,  de 
deux  cents  hétaires,  de  cent  archers 
i  cheval ,  des  soldats  les  plus  prompts 
et  les  plus 4égè rement  armés  de  la  pha- 
lange,se  dirige  vers  te  rocher,  et  campe 
le  premier  jour,  dans  une  position  avan- 
tageuse; le  lendemain,  il  le  serre  de  plus 
près. 

Cependant  quelques habitans  du  pays 
viennent  se  rendre,  avec  olTre  de  lui 
montrer  un  chemin  par  lequel  l'attaque 
sen  plus  facile. Il  envoieaveceux 
léméeàla  tête  des  Agriens,de  la  troupe 
l^ëre  et  des  hypaspisles  choisis ,  lui  or- 
donne de  s'emparer  du  poste ,  de  s'y 
fortifier  et  d'élever  un  signal  aumoment 
où  il  en  sera  maître. 

Ploléméey  parvient,  à  l'insudes  Bar- 
bares, par  des  roules  escarpées  ei  diffi- 
ciles, se  fortifie  de  fossés  et  de  palissa- 
des, et  lait  élever  un  fanal  du  c&Ié 
qiiAl.xrmJre  peut  apercevoir. 


ur,  iT. 

In^truil  p^roe^ignal ,  Alexandre  coi^ 
mence l'attaque  dès  |e  lendemaiD;m» 
la  difficulté  du  lieu  et  la  résistance  in 
Barbares  ne  lui  laissent  prendre  aucun 
avantage.  L'ennemi,  voyant  l'inutilité 
des  efforts  d'Alexandre ,  retourne  comte 
Ptolémée.L'aciion  b  plussanglante?;'en- 
gagc  entre  leslndiensvoulanldébusquer 
les  Grecs,  et  Ptolémée  qui  s'obslinei 
conserver  son  poste.  Les  Barbarcs,3uai 
quelque  désavantage,  se  retirèrent  soi 
le  soir. 

Cependant  Alexandre  chai^untrans 
fuge  indien  connaissant  les  |>a5sages,d 
fidèle,  de  porter  nuitamment  àPtolémée 
des  lettres  par  lesquelles  il  lui  tianit 
de  fondre  sur  les  Barbares  au  moinau 
oà  lui-même  en  viendrait  «ux  maiu, 
afm  que  l'ennemi,  attaqué  à  la  fois  de 
tous  côtés ,  ne  sût  où  donner.  ' 

Au  point  du  jour  il  dirigeses  troupes 
par  le  chemin  qu'avait  pris  Piolémfe 
espérant  que  leur  jonction  faciliteraiiU 
prise  de  la  place.Ulivrajusqu'à  niidiua  i 
combat  opiniâtre  :  cependant  comiM  | 
les  macédoniens  se  relevaient l'unl'autre 
et  se  reposaient  successivement,  lis  les- 
tèrent maîtres  du  passage  et  se  joigniroK 
à  Ptolêmée  avant  la  nuit. 

Toute  l'armée  réunie ,  on  livre  up 
nouvel  assaut  dès  le  lendemain ,  nuà 
sans  succès. 

Au  point  du  jour  suivant,  Aleiandii 
ordonne  àses  soldats  de  couper  chacM 
une  centaine  de  pieux,  dont  ilfaîlcoo- 
struire  une  plate-forme  qui  s'étend  du 
sommet  de  la  colline  où  il  était  campf 
jusqu'au  roc.  C'est  de  là  que  ses  archm 
et  ses  machines  doivent  lancer  sur  l'en- 
nemi une  grêle  de  traits.  Toute l'arioée 
se  livre  à  ce  travail  ;  lui-même  présent 
applaudit  à  l'activité  des  uns  et  g;oai^ 
mande  la  lenteur  des  autres. 

Le  premier  jour ,  on  pousse  à  unslwfc 
l'étendue  de  la  terrasse;le  lendeoiiio, 
des  frondeurs  et  des  atdtm  y  fti«"' 
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{Aftdtepoars'oppOBW  eux  exeurstons  des 
-Indiens  ;  et  le  troisième  Jour ,  l'ouvroge 
'hitenliërement  lenqiitë. 

Quelques  HacédoDiens  s'umpQFèreiil, 
le  <]ualnènie  jour,  d'une haulenr  égale 
ft  wlle  du  roc.  Alexandre  étend  les  Ira- 
npx  dececAté. 

Les  Barbares ,  élonnés  de  l'audaoe  în- 
CToyabls  dn  Macédoniens  et  de  la  promp- 
tiluda  de  leurs  travaux ,  ne  font  plus  dp 
résjsianGc.  Un  héraut  Tient ,  de  leui' 
puri,  promellra  à  Alexaadrp  de  lui  li- 
vrer le  routier,  s'il  veut  composer;  maie 
lenr  deuein  était  de  paaier  tout  le  jour 
«D  pourparlera,  et  de  le  retirer  ia  nuit 
dans'Ieurs  foyers. 

Inaimll  Ue  leur  projet ,  Alexandre  fait 
relirersès  troupes  qui  élaicnl  autour  de 
la  plaee ,  accorde  aux  Barbarei  un  délai 
sufOianl  pour  kur  relniite  ,  et  iitand 
qu'elle  s'eflectue.  Pretunl  ensuite  sept 
cents  hoinniaa,  (am  desesfaypaspîsteB 
que  de  se»  gardes ,  il  monte  le  premier 
sur  le  rocher  abandonné.  Les  Bacédo» 
:ntens  y  arrivent  en  s'aldant  mutuelle- 
ment.  BientAl  te  signal  est  donné  ;  ils 
tombent  sur  les  Barbares,  qui  se  reli' 
-wat.eien  tuent  un  grand  nombredans 
leur  fuite:  la  plupart, sabis d'effroi, 
(Oukint  dans  des  précipictt. 

Hiiilre  d'un' rocher  inacceasible  à 
Uerctile,  Alexandre  y  sacrifia,  et  y 
laisse  une  garnison  sous  Içs  ordres  de 
Sisicottt),  qui  d'aboi'd  abandonna  l'Inde 
fKitir  Dessus,  el  Beasus  poui  Alexun- 
drti,  ^u'il  servit  fidèlement  avec  toutes 
ses  iroupes,  lorsque  oelui-tii  eut  con* 
quis  la  BacirUme. 

Apprenant  que  le  frère  d'Assacénus 
avail  ftti  dqns  les  mpnlagoes  des  Assa- 
càni^D^  «TW  tjn.  giand  nombre  de  Bui- 
bures  et  des  éléphans,  Alexandre  tourne 
ljb:ce  c6lé.  Arniéà  Dyrla,  il  la  trouve 
attandotiiiée,  ainsi  que  tout  le  pays 
voisin. 

Lu  luntlcutaia,  niUte  bypaspistes  «i 
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la  iroupe  l^érie  des  Agrienb,  Bous  las 
ordres  de  PUorque ,  al  trois  mille  hy*. 
pasplales,  sous  eaux  d'Aaiiochns,  s'a- 
vancent pour  reconnahfe les  lieux,  ka 
Barbares  et  le  nombre  des  éléptians. 

Alexandre  marche  vers  l'indus  :  l'aii^ 
méa  an  avant  lui  ouvie  les  passageb 
qui ,  lana  oatte  précaution ,  seraient  im- 
praticables. Il  fait  quelques  prisonniers 
barbaree  qui  l'assurrat  que  les  indiens 
de  oette  contrée  se  sont  sauvés  vers  Ba- 
risade,  et  ont  laissé  leurs  éléptians 
paître  le  long  du  fleuve.  Il  se  fait  co»- 
duin  sur  ces  rives  ;  il  détache  plusieura 
Indiens  exercés  i  ta  chasae  de  ces  ani<- 
maux.  Excepté  deux  qui  tombèrent  daiu 
des  prédpiees,  tous  furent  pris,  mon^ 
tés  par  des  hommes ,  et  conduits  i  la 
suite  de  l'armée. 

Alexandre  voit  des  arbres  prêt  du 
fleuve,  il  lea  lait  abattre  :  on  en  fabriqua 
det  barques  sus  lesquelles  ii  descend 
rindus  jusqu'aux  lieux  où  Bphestioa 
)  et  Perdiccaa  avaiott  depuis  long-temia 
jeié.uapOnl. 

LIVRE  GinQUl£yE. 

OBAfrraa  pnaaiER.  Bnire  le  Cophèl 
et  rindus  se  présente  la  ville  de  Nysa  , 
fondés,  dil-on,  par  Bacchus,  vainqueur 
de  l'Inde. 

Quel  est  ce  Baeohus ,  et  quand  a-MI 
porté  la  guerre  dans  les  Indes?  élail-il 
«enu  de  Thët>es  ou  de  Tmote  (en  Ly-J 
die)?  Obligé  de  traverser  les  nations  lea 
plus  belliqueuses  alors  ineonnues  aux 
&recs ,  comment  n'a-1~i)  soumis  que  lea 
Indiens?  Il  ne  faut  point  percer  trop 
avaiu  dans  tout  oe  que  la  fable  rapporte 
des  dieux.  Les  récits  les  plus  incroyaMa 
cassent  de  l'étro  Iprsque  les  faits  ap^ 
pariieniieni  &  quelque  divinité. 

Alexandre,  arrivé  devant  celte  ville, 
vit  veiiit'Bsn  rencontre  une  dépoiaiion 
de  trente  principuiix  riioyena ,  à  la  Iftie 
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desquels  éui(  Acuphis,  le  premier  d'en- 
trfi  eux  ;  ils  lui  demandent  de  respec- 
ter,  en  l'honneur  du  dieu,  la  iiberlé 
de  leur  ville.  Arrivés  dans  latente  d'A- 
leicandre,  ils  le  irouvent  cou\erl  de 
at»  armes  et  de  poussière ,  le  casque  en 
Ifite  et  la  lance  à  la  main.  A  cet  aspect, 
ils  se  prosternent  épouvantés  et  gar- 
dent un  long  ^lence. 

Alexandre  les  relève  avec  bienveil- 
lance et  les  encourage.  Alors  Acuphis  : 
«  Au  nomdeDionysius,daignez,prince, 
laisser  i  la  viDe  de  Tiysa  sa  liberté  et 
ses  lois.  Le  grand  Dionysius,  prêt  à 
retourner  dans  la  Grèce,  après  la  con- 
quête de  l'Inde,  fonda  cette  ville,  mo- 
nument éternel  de  sa  course  triom- 
pliale.  Il  la  peupla  des  compagnons 
éméritesdeson expédition. Héros!  c'est 
ainsi  que  vous  avez  fondé  une  Alexan- 
drie sur  le  Caucase ,  une  autre  en 
Jî^ypte;  c'est  ainsi  que  tant  de  villes 
portent  ou  porteront  le  nom  d'un  con- 
quérant d^'à  plus  grand  que  Baccbus. 
Ce  dieu  appela  notre  ville  Nysa ,  en 
mémoire  de  sa  nourrice;  ce  nom  s'é- 
tend à  koule  la  contrée.  Cette  montagne 
qui  domine  nos  murs  porte  celui  de 
Héros,  et  rappelle  l'origine  de  notre 
fondateur. 

■  Depuis  ce  temps,  les  habiuos  de 
Nysa  sont  libres  et  se  gouvernent  par 
leurs  lois.  Le  dieu  nous  a  laissé  un  té- 
moignage de  sa  faveur  :  ce  n'esi  que 
dans  noire  contrée  que  croit  le  lierre , 
inconnu  dans  tout  te  reste  de  l'Inde.  > 

Le  discours  d'Acuphis  fut  agréable 
à  Alexandre;  il  crut  ou  voulut  Eaire 
croire  ce  qu'on  rapportait  de  Baccbus, 
fier  d'avoir  marché  sur  ses  tiaces ,  au- 
delli  desquelles  il  compiail  s'élancer, 
espérant  aussi  que ,  par  une  noble  ému- 
lation des  travaux  de  fiacdius,  les  Ma- 
cédoniens seraient  prêts  à  tout  entre- 
prendre. Il  conserva  aux  babiians  de 
Nysa  leurs  franchises. 
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Il  s'informe  ensaile  de  lew  eut  po- 
litique; il  applaudit  à  leur  conslknùtn; 
elle  est  aristocratique,  et  il  exige  qa'OD 
lui  livre  comme  otages  trois  cents 
équestres  et  cent  membres  du  coomI 
des  trois  cents.  Acuphis  était  do  wmbn 
decesderniers  ;  il  le  nomme  hippaïqiK. 
Lequel  souriant  :  *  Eh  !  ccnument  ne 
cité  dépourvue  de  cent  hoimues  de  bieii 
pourra-t-elle  se  gouverner?  Si  un  salut 
vous  est  cher|  preiMz  trois  ceniset  flm 
de  nos  équestres  ;«  an  lieu  d'exigé 
cent  de  nos  meilleurs  cilojfens.deuiu- 
dez-en  deox  cents  des  plus  mannît; 
c'est  le  seul  moyen  d'assurerinotiedlé 
la  conservation  de  son  ancien  éclat.  ■ 

La  prudente  énergie  de  ce  conseil  IK 
dêplnl  point  à  Alexandre, qui  se  cas- 
tenta  des  trois  cents  équestres.  Acuptù 
lui  envoya  sod  6ta  et  son  petii-fib. 

Alexandre ,  curieux  de  visiter  les  mo- 
numens  en  la  gloire  de  Dionysius  deol 
le  pays  des  Nyséens  esl  peuplé,  moaie 
sur  le  Héros,  surri  de  la  cavalerie  àa 
hétaïres  et  de  l'agéma  des  phalange: 
le  lierre  et  le  laurier  y  croissaient  en 
abondance  :  on  y  trouve  des  bois  son- 
bres  et  peuplés  de  bCles  fauves.  Leslb- 
cédoniens  reconnurent  avec  Inosport 
le  lierre  qu'ils  n'avaient  pas  vu  depsii 
long-temps.  En  effet,  il  n'en  croit  pu 
dans  l'Inde,  même  aux  lieux  oà  l'oi 
trouve  la  vigne;  ils  en  forment  d«sglli^ 
landes  et  des  couronnes,  et  entooKsl 
les  hymnes  de  Bacchus ,  qu'ils  appdknt 
par  tous  ses  noms .  Alexandre  y  sacrifie, 
et  invite  les  hétaïres  à  un  feslin.  Oo 
rapporte  qu'alors  les  premiers  des  Ib- 
cédoniens  cou  ronnée  de  lierre  dans  caie 
orgie,  et  comme  saisis  des  fureuis<lio- 
nysinques ,  coururent  en  baccbaos  ina 
et  frénétiques. 

Ce  fait,  je  ne  puis  ni  le  certifier nik 
rejeter.  Je  ne  partage  cependant  poial 
l'opinion  d'Éiulosibène,  qui  préienl 
que  loua  les  honneurs  rendusalonik 
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Divinité  n'étaient  qu'un  hommage  dé- 
tourné qui  s'adressait  à  t'oi^ueil  d'A- 
lexandre, auquel  on  applaudissait  :  il 
ajoute  à  l'appui  mille  fables  des  Grecs. 
Un  auire,  qu'ils  trouvent  chez  les  Paro- 
pamisades,  est  celui  de  Pioméihée; 
c'est  là  que  l'inrortuné  a  été  attaché , 
qu'un  aigle  déchirait  ses  entrailles, 
et  qu'Hercule  vint  rompre  ses  fera  et 
immoler  l'aigle.  Ces  vaches ,  mar- 
quées d'une  massue  ,  annoncent  le  sé- 
jour d'Hercule  dans  les  Indes.  Ils  trans- 
portaient ainsi  le  Caucase  du  nord  à 
l'orient,  et  donnèrent  son  nom  à  la 
montagnedeParopamise,  pour  impri- 
mer un  nouveau  lustre  aux  exploits 
d'Alexandre.  £ratosihène  fait  la  même 
critique  du  voyage  de  Dionysius;  je 
laisse  aux  lecteurs  i  prononcer. 

Alexandre,  arrivé  aux  bords  del'ln- 
dus,  trouve  le  pont  dressé  par  Éphes- 
lion,  plusieurs  petits  bàdmenseï  deux 
Iriacontères ,  des  présens  de  Taxile, 
deux  cents  talens  d'argent,  trois  mille 
bteuh ,  dix  mille  moulons,  trente  élé- 
pbans.  Taxile  y  joint  sept  cents  hommes 
de  cavalerie  indienne  auxiliaire ,  et  lui 
fait  remettre  les  clefs  de  la  capitale  si< 
tuée  entre  l'iudus  et  l'Hydaspe. 

Alexandre  sacrifie  aux  dieux,  Suit 
célébrer  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres :  les  augures  sont  favorables. 

Chap.  2.  L'Indus  est  le  plus  grand 
des  neuves  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  à 
l'exception  du  Gange  ;  ses  sources  tom- 
bent du  Paropaml^e  qui  termine  la 
chaîne  du  Caucase  à  l'orient  :  il  se  dé- 
charge au  midi  dans  l'Erythrée  par  deux 
embouchures  marécageuses,  ainsi  que 
celles  de  l'ister,  et  qui  présentent, 
comme  le  Nil  ,  la  forme  d'un  triangle 
que  les  Grecs  appellent  Delta,  et  les 
Indiens  Pattalu.  Voilà  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  de  plus  certain  sur  l'Indus. 
On  voit  aux  Indesd'autres  ileuves,  l'Hy- 
dasiit!,  l'AcécinÈs,  l'Hydraote  et  l'Hy- 


pbase ,  qui ,  par  leur  étendue  considé- 
rable, sont  à  tous  les  fleuves  de  l'Asie 
ce  que  l'Indus  est  à  eux,  ce  que  la 
Gange  est  à  l'Indus. 

Ctésias ,  si  cet  auteur  a  quelqm 
poids,  détermine  la  moindre  largeur  de 
l'Indus  à  quarante  stades,  la  plus  grande 
il  cent  et  la  moyenne  à  soixante-dix, 

Alexandre  passa  le  fleuve  au  point 
du  jour  avec  toute  son  armée. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  l'Inde,  de 
ses  lois,  de  ses  productions ,  des  ani- 
maux extraordinaires  qu'elle  nourrit , 
des  poissons  monstrueux  qu'on  trouve 
dans  ses  fleuves.  Quant  à  ces  fourmis' 
qui  font  de  l'or,  à  ces  grilTons  qui  le 
gardent,  ces  contes  appartiennent  à  U- 
fable  et  non  à  l'histoire  ;  et  les  auteur»' 
en  sont  d'autant  plus  prodigues  qu'il 
semble  dif&cile  de  les  convaincre  de 
fausseté. 

Alexandre  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont- 
remarqué  dans  leurs  propres  historiens- 
une  foule  de  mensonges.  Us  se  sont»»» 
sures,  dans  les  Indes  dont  ils  ont  paf-- 
couru  la  plus  grande  étendue,  que  cet 
peuples  simples  n'avaient  ni  trésors  ni 
luxe.  Les  Indiens  ont  le  lekit  d'un  bran' 
foncé;  ils  sont  de  taille  haute:  ils  ont 
prés  de  cinq  coudées  de  haut  ;  ce  sont 
les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus 
belliqueux  de  l'Asie.  Je  ne  leur  compare 
point  les  Perses,  dont  la  valeur,  guidée 
par  Cyrus ,  enleva  aux  Hèdes  l'empire 
de  l'Asie,  et  soumit  plusieurs  nations.  - 
Os  Perses  étaient  pauvres ,  habitaient  ■ 
un  pays  sauvage ,  et  vivaient  sous  des  - 
institutions  assez  semblables  à  celles  de  - 
Lycurgue;  et  s'ils  furent  vaincus  par 
les  Scythes ,  je  ne  sais  s'il  faut  l'attri- 
buer à  leur  infériorité  plutôt  qu'aux . 
désavantages  du  poste,  ou  à  la  fautede 
leur  général. 

Je  me  propose  de  rassembler  dans  un 
ouvrage  spécial  sur  les  Indes  tous  les 
détails  dignts  ({e  fol  et  d'attention ,  d'à- 
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près  les  récits  qu'en  ont  laissée  et  ceux 
^ui  accompaguèrent  Alexandre,  et  Méar- 
qtie,  qui  parcourut  la  mer  des  Indes,  et 
Hégasthèiie  et  Ëratoslhène,  auteurs 
«reyaMes.  C'Mi  là  que  Je  déetinl  les 
mœurs,  les  lois,  les  productions  ex- 
(ffeordinâîres  de  ces  Contrées ,  et  les  dé- 
Itttls  du  voyage  de  nËarque  ;  itl  je  dois 
ittË  rertfbrmer  dans  t'hitioire  des  ex- 
ploits d'Alexandre. 

La  chaîne  du  iTatihis  Coupe  l'Asie  : 
commençant  à  Hicale  qui  regarde  Sa- 
mos ,  et  Suivant  par  la  Pamphllle  et  la 
Gflicie,  elle  se  prolonge  dans  l'Arménie, 
la  Médie,  au-delà  du  pays  des  Panhes , 
des  OhorasmienS  Jusque  dans  la  Bac- 
tMahe,  oà  elle  s'attache  au  Paropamise, 
que  les  Macédoniens,  pour  flatter  for- 
guell  d'Alexandre,  ont  stimommé  le 
CauCabe,  lequel  pourrait  se  réunir  à 
celui  de  la  Scylhie ,  en  s'étendanl 
cOumé  te  l^uHis.  le  lui  conserverai 
ce  nom  de  Caucase  que  j'ai  déjà  em- 
{dOyé;  n  s'avance  jusqu'à  la  mer  Ëry- 
thtta  vers  l'orient. 

Toua  les  fleuves  ceiëtirea  de  l'Asie 
(tescendent  du  Cau<»se  et  du  Taurus; 
le*  UAscouletft  vers  le  non]  et  se  jettent 
soit  dans  les  I>alus-^C-oiides ,  soit  dans 
IJ  Mer  Ca6[rienne  ;  les  attires  coulent  au 
midi ,  tels  que  l'EMpItrate  ,  le  Tigre, 
rindus,  l'Hydaspe,  rAcécinès,  l'Hy- 
draoïe,  l'Hyphase;  et  enfla  tous  ceux 
qui  arrosent  les  ï^ons  de  l'Inde  Jus- 
qu'lU  Gange.  Quelques-uns  forment 
des  marais  et  plongent  sous  h  terre, 
c<HBme  l'EuphniIe;  une  partie  se  tlé- 
duii^  daris  les  mers. 

L'Aaie  est  donc  coupée,  duns  sa  Ion- 
gueur  de  l'est  à  l'ouest,  par  le  Taurus 
e(  le  Giucase,  qui  la  partagent  en^  mé- 
ridionale et  en  «eplentrioilate;  la  pre- 
mière se  subdivise  en  quatre  régions, 
dont  l'Inde  est  la  plus  grande ,  au  rap- 
po«  d'Eratosthdne  et  de  Héguslhènc 
<«  dernier  llxé  chei  Sibyriius,  saimpc 
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des  Arachotlens ,  Ol ,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend ,  plusieurs  voyages  à  la  cour 
de  Sandracolle,  roi  «les  Indiens).  Li 
moins  étendue  de  ces  régions  est  celk 
enclavée  enire  l'Ëuphraie  et  la  Hédila- 
ranée;  les  deux  autres,  situées  entre 
l'Euphraie  et  llndus ,  ne  penvenl, 
même  réutiies,  te  comparer  h  l'Iniie. 
(>lle-ci  est  bornée,  à  l'orient  et  au  midi 
par  l'Erythrée,  au  nord  par  leCaucaM 
et  le  Taurus,  el  i  l'occident  par  l'tn- 
dus,  dans  toute  l'étendue  de  soit  cours. 

L'IHdé  s'éteild  prévue  partout  en 
plaines  :  on  les  croit  Formées  par  tesat- 
lerrissemens  des  fleuves  débordés.  C'esl 
ainsi  qu'aux  bords  de  ta  mer  croisseol 
ces  plaines  qui  emprunlcnl  le  nom  des 
fleuves  à  qui  elles  doivent  leur  origine; 
ainsi  l'Hermus  qui  tombe  du  monldé 
Cybéle  en  Asie ,  el  se  décharge  près  de 
Smyme  en  Éolie,  a  donné  son  uom  aux 
champs  d'bermus;  ainsi  tetydiusâU 
plaine  du  Caystre,  te  Caicuâ  à  ta  Mysie, 
et  le  Méandre  t  la  Carie  qui  s'étend  jus- 
qu'à Hiitet.  Ainsi  l'Egypte  est  un  pr&enl 
du  nil,s'ilen  faut  croire  tlérodoieeirbis- 
torlen  Hécaiée  (en  admettant  que  l'ou- 
vragé qui  porte  son  nom  soit  efTecliie- 
ment  de  lui }.  Hérodote  le  prouve  d'une 
idanièreîrrésîstible;  il  pjrail  même  que 
le  fleuve  a  donnû  son  nom  à  cette  can- 
trée;  il  s'appctail  l'Ëgyptus  au  rafgptt 
d'Homère,  qui  fait  aborder  la  Oulte  Je 
Hénélas  à  l'embouchure  de  l'ËgjpttB. 

Que  si  des  fleuves  peu  considérables 
entraînent,  depuis  leur  source  jusqu'à 
leur  embouchure,  assez  de  limon  pour 
en  Former  des  plaines,  comment  ne  pas 
attribuer  le  même  effet  à  ceux  qui  »• 
ro^nl  les  champs  de  l'Inde.  L'Hermus, 
et  le  Caystre,  et  le  Caïcus,  et  le  Héandre, 
et  les  autres  fleuves  de  l'Asie  qui  se  dé- 
chargent dans  la  Uéditeïranée ,  sileun 
eaux  étaient  réunies,  loin  du  pouvoir 
être  Mis  en  parallèle  avec  le  Canfp;.  le 
plus  grand  des  fleuves ,  qui  surpasie  k 
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Nil  inâme  et  l'Isier,  ne  sauraJenl  être 
comparés  à  l'indus  qiu,  déjà  considé- 
rable h  sa  source ,  se  jette  dans  les 
mers,  grossi  daus  sa  course  des  eaux 
de  quinze  grands  fleuves. 

C'en  est  assez  sur  l'Inde;  je  m'éten- 
drai davantage  dans  l'histoire  spéciale 
que  j'en  écrirai. 

Aristobule  et  Piolémée,  qui  sont  ici 
mes  guides,  ne  m'instruisent  point  de  la 
manière  dont  Tut  formé  le  pont  jeté  sur 
l'indus.  Fut-il  construit  avec  des  ba- 
teaux ,  comme  cent  que  Xerxès  jeta  sur 
l'Hellespont,  et  Darius  sur  le  Bosphore 
et  risler,  ou  était-ce  un  pont  à  demeure 
el  continu?  J'incline  pour  le  premier 
parti;  en  effet,  la  profondeur  dfa  fleuve 
devait  rendre  l'opération  d'y  bâiir  un 
pont  fort  diQicile,  et  le  temps  aurait 
manqué  pour  une  si  grande  entreprise. 
Ensuite  ce  pont  de  bateaux  a-l-îl  été 
formé  en  les  attachant  les  uns  aux  au- 
tres ,  comme  on  fii ,  selon  Hérodote,  au 
passqge  de  l'HclIesponi ,  ou  en  les  joi- 
gnant par  des  traverses  de  )>oÎ3  de  la 
manièie  dont  les  Romains  en  usèrent 
pour  traverser  l'Isier  et  le  Bhin ,  et  en 
usent  encore  toutes  les  fois  qu'il  faut 
passer  l'Euphrale  et  le  Tigre. 

Je  vais  décrire  ce  dernier  procédé, 
parce  qu'il  est  plus  prompt,  plus  facile, 
cl  qu'il  est  bon  de  le  connaître. 

A  un  signal  convenu  on  abandonne 
unbAlimenlau  courant,  non  en  droite 
ligne,  mais  obliquement,  comme  s'il 
était  retenu  par  la  poupe  ;  on  rompt ,  a 
force  de  rames,  l'effort  du  courant  qui 
l'entraîne.  Parvenu  au  lieu  désigné,  on 
jette  de  la  proue  de  grands  gAi|cs  d'o- 
sier remplis  de  pierres  dont  (a  pesanteur 
l'arrête.  On  tourne  en  face,  el  on  fixe 
de  la  m&m£  manière  la  pi'oue  d'un  autre 
bâtiment  à  la  distance  nécessaire-,  i 
jeiie  de  l'un  ù  l'autre,  duns  la  direciii 
du  passage ,  des  pièces  de  bois  que  l'on 
assujettit  pard«3  traverses; on  proc^ 
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ainsi  d'un  bâtiment  i  l'autre  jusqu'9 
l'entière  confection  du  pont,  aux  extré- 
mités duquel  on  placedes  pièces  de  des- 
cente en  bois ,  que  l'on  Gxe  sur  la  rive . 
et  qui  servent  i  la  fois  et  à  faire  passer 
commodément  tes  chevaux  et  le  bagage, 
et  a  retenir  la  masse  du  pont.  L'ouvrage 
s'exécute  en  peu  de  temps,  et  en  ordrt 
au  milieu  du  tumulte ,  sans  que  le  bruit 
et  le  mouvement  des  travailleurs  puis- 
sent empêcher  de  recevoir  el  d'exécuief 
promplement  les  ordres. 

Alexandre,  après  avoir  passé  l'tnduS, 
sacrifie  selon  le  rite  grec,  et  arrive  à 
Taxile,  ville  riche  et  populeuse,  la  plus 
grande  de  celles  situées  entre  llndus  et 
l'Hydaspe.  Taxile,  hipparqUe,  et  les  In- 
diens reçurent ,  avec  les  plus  grands  té- 
moignages d'amitié,  ce  prince  qui  ajoull 
à  leurs  possessions  celles  des  contrées 
voisines  qu'ils  lui  demandèrent. 

Il  reçoit  des  envoyés d'Abj^ssare.rOf 
des  Indes,  vers  les  montagnes,  qui  lui 
députe  son  frère  à  fa  tète  des  prïncî- 
pux  du  pays;  d'autres  lui  apportent 
les  présens  de  Doxaris- 

Alexandre  offre  les  sacrïhcéa  accou- 
luJlés,  ûit  célébrer  des  jeux  gymni- 
ques et  équeétres,  établit  Philippe  sa- 
trape de  ta  contrée,  et  jette  en  garnison 
à  Taxile  les  soldats  que  leurs  bleSsureS 
ont  mis  hors  de  comixit. 

Chap.  3.  On  annonce  que,  de  l'auïfe 
cAlé  de  l'Hydaspe ,  Porus  attend  Alexan- 
dre avec  toute  son  armée ,  pour  lut  tiar- 
rer  le  passage  ou  le  comballre  ensuite. 

Alexandre  renvoie  alors  CœnUâ  vefs 
l'indus  pour  en  retirer  les  bâtimens  qui 
lui  avaient  servi  à  le  traverser,  avec  or- 
dre d'en  démonler  les  pièces  et  dé  lOs 
conduire  vers  l'Hydaspe.  Cet  ordre  est 
exécuté;  les  pluj  petits  9onl  rompus  en 
deux,  les  plus  grands  en  trois;  on  les 
transporte  sur  des  chars  jusqu'au  Oeuve, 
on  les  y  rassemble ,  <it\  les  itiei  à  (loi. 

Alexandre,  réunissant  toute*  liKtioo- 
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pes  qui  r»vatenl  accompagné  ï  Taxile, 
et  cinq  mille  Indiens  sous  la  conduite 
de  leur  prince  el  d«s  principaux  du 
pays,  marclie  vers  l'Hydaspe ,  el  campe 
sur  ses  bords.  Porus  parut  de  l'aulre 
cdié  avec  louie  son  armée  ei  ses  élé- 
phans.  Il  défendil  lui-m(Sme  le  passage 
du  fleuve  en  face  d'Alexandre,  après 
ayoir  envoyé  des  déiachennens  sur  les 
autres  points  où  l'on  aurait  pu  tenter  de 
le  traverser. 

A  la  vue  de  ces  dispositÎQns,  Alexan- 
dre, pour  tromper  et  inquiéter  Porus 
sur  les  siennes,  divisa  aussi  son  armée 
en  plusieurs  corps  sous  de  nouveaux 
commandans,  qu'il  jeta  sur  difTérena 
points,  et  qui  devaient  reconnaître  les 
gués  et  ravager  le  pays  ennemi.  Il  af- 
fecta  de  rassembler  dans  son  camp 
des  provisions  immenses  tirées  des  paya 
en-deçà  de  l'Hy^laspc ,  pour  laisser 
croire  à  Porus  qu'il  attendrait  l'hiver, 
où  les  eaux  de  ce  fleuve  sont  plus 
basses.  En  elîet ,  elles  éiaieni  alors 
grossies  par  les  pluies  abondantes  qui 
tombent  dans  les  Indes  pendant  le  sol- 
stice d'été  ;  ajoutez  queleschaleure  Ton- 
dent les  neiges  sur  le  Caucase  où  la  plu- 
part des  fleuves  de  l'Inde  prennent  leur 
source.  Leur  cours  en  est  troublé  et 
rendu  plus  rapide;  mais  en  hiver  ils 
rentrent  dans  leur  lit,  et,  à  l'exception 
du  Gange ,  de  l'Indus  et  de  quelque  au- 
tre, on  peut  les  traverser  à  pied,  ainsi 
quel'Hydaspe. 

Alexandre  avait  répandu lebruîtqu'ît 
attendrait  ce  moment.  D'un  antre  côté, 
les  radeaux  et  les  bittimcns  conduits  sur 
dilTérens  points  du  fleuve,  toutes  les 
troupes  qui  couvrent  son  ri'vagc,  te- 
naient l'ennemi  en  haleine  et  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Alexandre,  du  fond  de  son  camp, 
ubeervail  tous  les  mouvemenset  épiait 
l'inbisntd'errfctuerlepasfiageà  l'impro- 
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visie  et  à  l'insa  de  l'enoemi.  Il  rec(» 

naissait  la  difficulté  de  passer  ai  bce  à» 
Porus  ;  le  nombre  des  élé[4uuis,  celui 
des  Indiens  tous  bien  armés ,  et  dispo- 
sés au  combat ,  prêts  à  tomba  sut  Ies 
Grecs  au  sortir  du  fleuve,  rinquièiiienl 
d'autant  plus  qu'il  prévoyait  que  l'ag- 
pecl  et  les  cris  des  éléphans  meilraieDi 
sa  cavalerie  en  désordre;  qu'on  ne  pour- 
rait être  maître  des  chevaux  qui  se 
précipiteraient  dans  le  fleuve;  il  souit 
qu'il  fallait  avoir  recours  à  la  ruse: 
voici  celle  qu'il  employa. 

la  nuit,  il  fait  courir  sa  cavalerie  le 
long  du  rivage,  pousser  de  grands  aïs 
et  sonner  les  trompettes ,  comme  si  oo 
eût  efleyué  le  passage  pour  lequel  tout 
éuit  disposé.  A  ce  bruit,  Porus  accouit 
aussitfit  sur  le  rivage;  Alexandre  de  res- 
ter en  bataille  but  le  bord.  Cette  feialt 
étant  répétée,  et  Ponis,  ayaut  reoonoa 
que  le  mouvement  se  bornait  i  des  cris, 
cesse  de  s'ébranler  alors  qu'on  ks  r^ 
pète ,  et  se  contente  d'envoyer  des  écbi- 
reurs  sur  les  diflërena  points  du  rivage. 

Alexandre,  voyant  Porus  tranquille, 
songe  à  exécuter  son  dessein.  A  cent 
cinquante  stades  du  camp,  s'élevait  on 
rocher  que  tourne  l'Hydaspe  :  en  ba. 
el  an  milieu  du  fleuve,  s'o&îre  une  Ile 
déserte  ;  l'un  et  l'autre  sont  couverts  de 
bois.  Alexandre ,  après  les  avoir  re- 
connus ,  les  jugea  très-propres  i  man- 
quer le  passage  de  ses  troupes.  Il  aTiii 
établi  le  long  du  rivage  des  gardes  avin- 
cées  assez  rapprochées  pour  commu- 
niquer facilement.  Pendant  plusieurs 
nuits,  il  fait  pousser  de  grands  cris.el 
allumer  des  feux  sur  différens  points. 
Le  jour  destiné  au  passage,  il  en  bit 
les  dispositions  dans  son  camp,  à  la  vue 
de  l'ennemi.  Cralérus  doit  y  rester  avec 
son  corps  de  cavalerie,  les  Aracbofien 
et  les  Paropamisades,  la  pbalai^da 
Macédoniens,  lesbandesd'Alcélasetd> 
Polysperchon ,  les  cinq   mille  IndiOi 
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atuiliaires  et  leurs  cheb.ll  a  l'ordre  de 
ne  passer  le  fleuve  que  lorsque  Porus 
serait  élHMlé  ei  vaincu.  «  Si  Poras  ne 
nraicbe  coatre  moi  qu'avec  une  pailie 
de  Bon  année,  sans  emmener  les  éle- 
phans,  ne  bougez  pae  ;  dans  le  cas  con- 
Iraire,  passez  aussilâl  :  la  cavalerie  ne 
peoi  ftlre  repoussée  que  par  les  élé- 
phans;  le  resle  de  l'armée  ne  saurait 
vous  arrêter.  > 

Entre  l'Ile  et  le  camp,  Héléagre ,  At- 
laluB  et  Copias ,  avec  la  cavalerie  et 
l'infanlerie  desBtipendiaires,  reçoivent 
l'ordre  de  passer  le  fleUve  par  déiache- 
mens,  auBsilôt  que  l'action  sera  enga- 
gée avec  Porus. 

Alexandre,  à  la  tëie  de  l'agéma,  des 
bélaire^ ,  des  chevaux  d'Ëphestion ,  de 
Perdiccas  et  de  Démélrius,  des  Bac- 
iriens,  des  Sogdiens.de  la  cavalerie 
Scythe ,  des  archers  daties  à  cheval ,  des 
hypaspisies  de  la  phalange ,  des  bandes 
de  Clitus  et  de  Cœnns,  des  ardiers  et 
des  Agriens,  s'éloigne  anez  du  rivage 
pour  dérober  sa  marche  à  l'ennemi ,  et 
se  dirige  vers  le  rocher.  Oh  dispose 
pendant  la  nuit  les  radeaux.  L'orage 
qui  vint  alors  à  éclater,  le  bruit  du  ton- 
nerre couvrant  celui  des  apprêts  et  des 
armes,  et  la  pluie,  dérobèrent  à  l'en- 
nemi les  préparatifs  d'Alexandre.  Pro- 
tégé par  la  foi'ët ,  on  ajuste  les  b&timens 
et  les  triacontères. 

Au  point  du  jour,  el  l'orage  apaisé, 
Alexandre  eOectue  le  passage  ;  une 
bonne  parlie  de  l'infanlerie  el  de  la  ca- 
valerie passe  dans  l'Ile,  les  uns  sur  des 
bSlimens,  les  autres  sur  des  radeaux. 
Les  éclaîreurs  de  Porus  ne  s'aperçoivent 
du  mouvement  des  Grecs  qu'au  moment 
où  ceux-ci  touchait  presqu'à  la  rive 
opposée. 

Alexandre  monte  Ini-mfiine  un  iria- 
conlère,  el  aborde  avecPtolémée,  Per- 
diccas el  Lysimaque,  ses  gardes,  Sé- 
feucus,  lin  de»  héinire»  qui  fui  tkpnis 


son  successeiir,  et  la  mdtiédesh;pa» 
pistesil'auire  moitié  passe  séparément. 
Les  éclaireurs  courent  à  toute  bride  en 
donner  avis  à  Porus. 

Alexandre  louche  à  terre  le  premier, 
range  avec  ^  généraux  la  cavalerie  en 
bataille  à  mesure  qu'elle  arrive  (elle 
avait  reçu  l'ordre  de  passer  la  première). 

Le  prince  marchait  à  la  tëie  contre 
l'ennemi ,  quand  il  reconnut  qu'il  était 
dans  une  autre  lie  fort  grande  (ce  qui 
avait  causé  son  erreur),  el  qui  n'élail  sé- 
parée de  terre  que  par  un  canal  assez 
étroit  ;  mais  la  pluie  tombée  pendant  la 
nuit  l'avait  grossi  au  point  que  la  cava- 
lerie, ayant  peine  à  trouver  un  gué, 
crut  que  ce  bras  du  fleuve  serait  aussi 
difficile  à  passer  que  les  deux  autres. 
On  le  traversa  cependant  malgré  la  hau- 
teur des  eaux  ;  les  chevaux  en  eurent 
jusqu'au  poitrail .  et  l'infanterie  jusque 
sous  les  bras. 

Le  fleuve  passé,  Alexandre  place  à 
l'aile  droite  l'agéma  de  sa  cavalerie  avec 
l'élite  deshipparques;  il  jette  en  avant 
les  archers  à  cheval,  les  fait  suivre  par 
l'infanlerie  des  hypaspisies  royaux, sous 
les  ordres  de  Séleucus  ;  viennent  ensuite 
l'ag&na  royal  el  le  reste  des  hypaspis- 
ies,chacun  dans  le  rang  quece  jour  lui 
avait  assigné;  les  cOiés  de  la  phalai^e 
sont  flanqués  d'archers,  d'Agriens  et 
de  frondeurs. 

L'ordre  de  balaîlle  ainsi  disposé,  il 
laisse  derrière  lui  six  mille  hommes 
d'infanlerie,quidoivenllesuivreaupas. 
Il  court  à  la  léte  de  cinq  mille  chevaux 
conlre  l'ennemi,  auquel  il  croit  sa  ca- 
valerie supérieure.  Tauron ,  toxarque , 
le  soutiendra  de  suite  avec  ses  archers. 
Si  Porus  venait  à  sa  rencontre  avec 
touie  son  année,  il  espérait  le  mettre 
en  déroute  du  premier  choc  de  b  cava- 
lerie, ou  du  moins  soutenir  le  combat 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanlerie.  Si  les 
Indiens ,  éponvanlés  do  sou  audace ,  w 
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débandaient,  it  les  poursuivait,  en  fai- 
Èai[  une  boucherie,  eî  déiniisait  d'au- 
lani  la  masse  de  leurs  forces  pour  un 
autre  combat. 

Arislobuleracontequele  fils  du  mo- 
narque indien  parut  avec  soixante  chai-s 
sur  le  rivage ,  avant  qu'on  edi  franchi 
la  seconde  lie  ;  qu'il  aurai  t  pu  alors  s'op- 
poser DU  passage  des  Grecs  qui  s'i-laîi 
mi^meelTecluédinicilement, alors  qu'ils 
n'avaient  poiill  clé  repoussés  ;  qu'il  au- 
rait pu  tumher  encore  sur  eux  au  mo- 
ment où  ils  abordèrent,  mais  qu'il  s'é- 
loigna sails  lenler  aucune  résistance  ; 
(jti 'Alexandre  déLuha  h  sa  poursuite  les 
archers  à  cheval  qui  tu^rml  à  l'ennemi 
beaucoup  de  monde  dans  sa  fuilé. 

Selon  d'atilies  historiens,  le  fîls  de 
Porus,  Il  la  lêle  d'un  nombwi  considé- 
rable d'Indiens,  anaqu:i  la  cavalerie 
d'Alexandre  au  sortir  du  fleuve,  blessa 
ce  prince,  et  tua  Ri6me  son  cheval  fiu- 
côplialc  qu'il  chérissait  beaucoup. 

HaîsPloIéméele  rapporte  autrement, 
et  je  partage  son  opinion .  Porus  dèl.icha 
cfticlivemcnt  son  fils  contre  l'ennemi, 
mais  non  avec  soixante  chars,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable.  En  effet,  com- 
ment, Instruit  de  la  marche  d'Alexan- 
dre ,  Porus  aarait-îl  exposé  son  fils  avec 
des  TorCCs  trop  embarrassantes,  s'il  ne 
B'agîssnll  que  d'une  reconnaissance,  et 
trop  faibles  pour  arrêter  les  Grecs  ou  les 
combattre?  Il  vint  avec  deux  mille  che- 
vauk  et  cent  vingt  chars  ;  mais  il  n'ar- 
riva que  lorsque  Alexandre  avait  franchi 
la  seconde  Ile. 

Alexandre  détacha  aussitôt  contre  lui 
ses  nrchers  à  cheval ,  et  marcha  à  la  t&te 
"de  sa  cavalerie.  II  croyait  avoir  i  com- 
ballre  PorUs  avec  toutes  ses  forces, 
prenant  ce  Corps  de  cavalerie  pour  l'a- 
f  rml^rde.  Nais  bienidi  Instruit  pat-  ses 
éclaireurs  du  nombre  des  Indiens,  il 
pousse  sur  eut  avec  tonte  sa  cavalerie. 
'  L'etmetnl  qu'il  vient  dioqoer,  non  m 
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ordre  de  bataille ,  mais  en  rtosK,  se 

débande;  quatre  cenrs  homttaes  de  b 
cavalerie  Indienne  et  le  fils  de  Ponts 
sont  tués  S  on  s'empan  des  Chevaux  et 
de  lous  les  chafs  qui  tl'avôlent  po  Site 
employés  ni  dans  le  cnmbal  sur  ntl 
lefiain  qtie  la  pluie  avait  rendu  imtirs- 
licable ,  ni  dons  la  fUile ,  I  cause  de  Imt 
pesanteur. 

Cbap.  a.  Ponts,  à  b  hoaTGlIedeb 
mort  de  son  fils  et  de  la  Marche  des 
principales  forces  d'Alexandre,  liMu 
d'abord  s'il  irait  it  Sa  rencontre,  en 
voyant  le  mouvemeni  de  Cntèhis  «pi 
s'ébranlait  pour  passer  r  il  prend  eepetv- 
dant  le  parti  de  se  porter  sur  le  point 
où  se  trouve  le  roi  lui-même  nvpel'éliie 
desdn  armée;  mais  II  laisse  en  pattanf 
un  détnthement  et  quelques  él^phim 
sur  la  rIve  pour  tenir  CrTitéhig  en  tn- 
peci.  Il  marche  donc  contre  Alexandre 
i  In  tt\e  de  trente  mille  hommes  dlo- 
fanicrie,  et  de  toute  sa  cavalerie  wm- 
posée  de  quatre  mille  chevaux ,  de  irol! 
cents  chars ,  et  de  deux  cents  éléptiam, 
Arrivt*  dansune  pLiine  ferme  et  proprt 
au  développement  de  sa  cavalerie,  Il 
range  ainsi  Son  armée  ;  fcn  avant,  lesél*- 
phan«,  à  cent  pieds  de  distance  l'un  de 
l'autre,  doivent  épouvanter  la  cavileriE 
d'Alexandre;  {(a  couvrent  t'inbnierie 
indienne  rangéeaurunesecondellgnc, 
dont  quelques  pointa  s'avancent  linns 
Itt  vides  de  la  ligne  des  éléphans.  Po- 
rus avall  pensé  que  jamais  la  cavalerie 
de  l'ehnetnl  n'oserait  s'engager  dans 
les  ouvertures  du  premier  rai^ ,  oO  ts 
tiéphans  devaient  efibycr  leiira  tht^ 
vaux;rinfanierieI'oseTaliem»reTnoirM, 
menacée  &  la  fois  par  ces  animaux  ter- 
ribles et  par  les  soldats  de  la  sccanife 
ligne.  6et(e  dernière  s'étendait  jus- 
qu'aux ailes  form^  de  la  cavalerie 
appuy*  sur  t'fnflinterfel  au-Asvani 
étaient  les  chars. 

Aleiandré,  arriva  en  prétom,  Mi 


■dovGooi^Ic 


AkMEN , 

htlit  ^r  donner,  ft  là  phâtmge  des 
Uacédonieiis  qui  arrive  i  grnmls  pas , 
)«  ntapi  dR  lé  t-éjolttdre.  El  pour  ne 
pnlm  Ira  itien«r  esMuFRée  au  combat, 
il  Tait  enracolfl-  sa  cavnlerïc  en  face  de 
tVnnetnl.  Aprfifl  en  Avoir  reconnu  les 
dl«tK«iHoiis,  el  pénétrant  l'intention  âé 
POrilfl,  Il  se  décide  fi  l'attaquer,  hon 
point  ftt  h  centre ,  dël^ndii  Dlmt  que 
nous  venons  de  l4  Voir,  mais  en  flanc. 
■ttpMHirenCftVtlerleJlen  prend  avec 
lui  \a  pliiSitomdâtachemens,  et  pousse 
à  l'Bfle  gabehe  de  Parus.  CŒnits,  Il  la 
itte  de  Mtt  corps  m  de  celtil  de  Détné- 
irittt,^!»!!  Mumer  l'aile  dtoile  a  saisir 
te  mnttaMt  ofi  Alekandrè,  de  son  c6ié 
senlt  fiul  prise»  tvtc  la  cavalerie  dés 
Mrbaires,  pôtlr  les  ifttéstir  par  der- 
rière. SCteucus ,  Antigène  et  Tauron 
commotidettl  Ifl  [MIange;  clletie  doit 
e'éttranler  que  loi«qiw  U  canlérle  aura 
déjà  porM  10  désordre  dans  les  troupes 
d«l>MMtnl. 

Arriva  ft  II  pOrNë  du  it4lt,Ate!tandre 
Alt  bVttnCér  sttr  1**114  gauche  des  In- 
diferM  mille  arcMeh  à  cheval  dont  lés 
escarmouches  et  les  traits  doivent  com- 
mctHKF  i  la  riMpK.  Lui-même,  S  la 
lêM  desliétaifts,  coafi  la  prendre  en 
flanc  pour  l'empêcher  de  se  HlabUr,  et 

de  se  pbTW*  sttr  h  fhalahge. 

OependdM  ht  cavalerie  des  Indiens 
rassemblait  et  pressait  tous  ses  rangs 
tMMirsobieniTt«cltoed'AIti<tatidre,  lors- 
que OtMnus  ttamil  (tIul>jl-coiJ[l  sUr  teurs 
derrlÊrw.  L'cnhetHI,  de  ce  cOté,  ftii 
«\tm  tIbWgè  de  partager  sa  cavderte  en 
rfwtx  toTps,  dontl\iii,  cotnposédes eS- 
CadrortS  les  plUi  braves  cl  !<>!=  plus  nom- 
breux, devait  faire  face*  Alexandre, El 
l'iutre  se  retourner  comte  Ccghus. 

Alexsndre,  profitant  dit  dosordreîn- 
sépdrilblede  te  moWrtment,  les  charge 
JapWeifieni;  Ils  se  rompent  et  yml  se 
ntitier  SOI»  les  «èphans  comme  der- 
Hère  an  Tcmpail    T^his  cbilducleoft 


UT,  t,  891 

lea  poussent  contn  A1exaHdre;alArs.lft 
phalange  macédonienne  s'avance  el  t^It 
pleuvoir  su  ries  tins  et  les  autresurie  grôlç 
de  traits.  La  mËlée  tic  ressemble  âloR 
i  aucune  de  celles  où  les  Grecs  s^étÂletit 
trouvés. 

En  efibl ,  les  éléphans  limââd  dailS  lA 
ranas  rompaient  de  tous  cAti^  les  plus 
épais  de  la  phalange  macédonienne.  \ 
cet  aspect,  ia  cavalerie  indienne  tombe 
de  nouteau  sur  celle  d'AlexanJre,qui, 
plus  forte  et  par  le  nombre  et  U  tacti- 
qite,  la  repousse  encore  Jusqu'aux  él^ 
phans.  Toute  la  davalcrie  des  Grecs  se 
trouve  alors ,  non  par  suite  des  ordres 
du  génénil ,  mais  par  celle  du  combat, 
né  plus  former  qu'un  seul  corps  qui , 
de  quelque  côté  qu'il  se  meuve ,  porte 
le  carnage  dans  tous  les  rangs  des  tà- 
dietis. 

Les  ËléphanS,  reSsefrCs  de  toutes 
parts ,  ne  sont  pas  moins  terribles  aux 
leurs  qti'i  t'ennemi  ;  ils  écrasent  (oui 
autour  d'eut;  on  Fait  un  massacre  hor- 
rible de  la  Cavalerie  acculée  dans  cet 
endroit.  Les  conducteurs  des  t^léphans 
sont  percés  de  traits;  ces  animaux  ba- 
rassés,  couverts  de  blessures  el  sans 
^ides,  ne  gardent  plus  aucun  ordre; 
exaspérés  sous  les  coups,  }.-t  douleur  lea 
rend  furieux  ;  ils  s'emportent  et  foulent 
aux  pieds  tout  ce  qu'ils  rencdnirent. 
Les  malheureux  Indiens  ne  pouvaient 
échapper  à  leur  furie.  Les  Macédoniens, 
ayant  un  plus  grand  espace  pour  se  dé- 
velopper, ouvraient  leurs  rangs  i  J'ap- 
proche des  êléphans  qu'ils  perçaient  en- 
suite de  traits  :  on  voyait  alors  ces 
animaux  énormes  se  trainer  languis- 
samment  comme  uliC  galère  fracassée; 
ils  pâtissaient  delongsgémissemcns. 

Les  thevaut  d'Alexandre  ayant  en- 
veloppé l'ennemi,  il  fait  donner  la  pha- 
lange; louie  la  cavalerie  indienne  est 
massacrée  sur  te  champ  de  bataille  :  fa 
plu»  gfûndé  paiiic  Je  l'infanterie  j  dc- 
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meure ,  l'autre  s'enfuil  par  un  vide  que 
laisse  la  cavalerie  d'Alexandre. 

Cralérus  et  les  autres  généraux,  sur 
la  rive  de  l'Hydaspe ,  voyant  le  succès 
d'Alexandre,  passent  le  fleuve  et  adiè- 
vent  le  massacre  des  Indiens ,  qu'ib 
poursuivent  avec  des  troupes  fraiches. 

On  perdit  du  cAlÉ  des  Indiens  près  de 
vingt  millehommesde  pied,  trois  mille 
chevaux ,  deux  fils  dePorus,  Spithacès, 
gouverneur  du  pays,  tous  les  cheis  de 
l'armée,  tous  les  conducteurs  des  chars 
et  desélépbans  .etmëme  lous  les  chars; 
on  prit  les  éléphans  qui  échappèrent  au 
carnage. 

Du  cblé  d'Alexandre  il  périt  en  tout 
trois  cent  dis  hommes,  dont  quatre- 
vingts  sur  les  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie, dix  des  archers  à  cheval  qui 
commencèrent  l'action ,  vingt  hétaïres, 
et  deux  cents  du  reste  de  la  cava- 
lerie. 

Porus  se  distingua  par  ses  exploits , 
et  Gt  dans  celte  bataille  non-seulement 
oflke  de  capitaine,  mais encorede sol- 
dat. Lorsqu'il  vit  le  carnage  de  sa  ca- 
valerie, la  mort  et  le  désordre  de  ses 
éléphans  et  la  perle  presque  totale  de 
son  infanterie,  il  n'iinila  point  la  1&- 
cheié  du  grand  roi  qui  prit  le  premier 
la  fuite  aux  journées  d'Issus  et  d'Ar- 
belles ,  il  combattit  tant  qu'il  vil  donner 
quelques-uns  des  siens.  L'excellence  et 
la  foive  de  sa  cuiiasse  avaient  con- 
summenl  résisté  aux  coups-,  mais  enfin, 
blessé  d'un  trait  à  l'épaule  droite  qu'il 
avait  nue,  il  se  relirait  sur  son  élé- 
phant. 

Alexandre,  désirani  sauver  ce  héros, 
lui  députelIndienTaxile.Celui-ci, ayant 
poussé  son  cheval  sans  trop  s'approcher 
del'éléphanl  de  Porus,  lui  ciîe  d'ar- 
réler  et  d'accueillir  l'offre  d'Alexandre, 
auquel  il  ne  peut  plus  échapper.  Mais 
Porus,!  lavuedeTaxile,  son  ancien 
nemi,  saisissant  un  Irait,  allait  le  per- 


cer si  celui-ci  ne  l'etu  évité  pu  lavi> 
tesse  de  sa  fuite. 

Alexandre,  loin  d'en  être ptas inili 
contre  Porus ,  lui  délache  de  nonvcHi 
envoyés ,  parmi  lesquels  se  Ironvail  llo- 
dien  Héroë ,  anûen  ami  de  Pons.  Ci 
dernier  l'écoute;  pressé  par  une  aiit 
ardente,  il  descend  de  son  élépl»al,(t, 
après  s'éire  rafraîchi ,  cooseni  i  se  na- 
dre  près  d'Alexandre. 

Ce  prince ,  à  son  approche  sort  du 

Qgs  et  vient  à  sa  rencontre,  accom- 
pagné de  quelques  béuires.  Ilt'antle, 
il  contemple  la  noblesse  de  ses  iraD,  h 
bauieur  de  sa  taille  qui  s'éhivait  à  pla 
de  cinq  coudées.  Porus  s'approcfaeine 
une  contenance  assurée  :  sa  phjw- 
n'est  point  abaltne  par  n  din 
grftce.  Héros,  il  vient  trouver  un  hém; 
prince,  il  a  défendu  oonire  unaMn 
ses  Élats.  Alors  Alexandre  :  •ComiaM 
prétendez>vous  que  je  tous  traite  Î- 
En  roi.  —  Je  le  ferai  pour  isoi-aieH; 
à  présent,  que  puifrje  fairepoor  vu»! 
parlez. — l'ai  tout  ditt  —  le  vous  i«* 
te  pouvoir  et  votre  rayaume,  Aj*} 
ajouterai  encore.  » 

G'esiainsi  qu'il  tnitaen  nHvniviw 
généreux,  qui  futdansUsuiieaMMii 
le  plus  Gdèle. 

Ces  événemens  earenl  lien  ta  ibm 
demunychion,H^;émooàant»dM»K 
à  Athènes. 

Gbu.B.  Alexandre  bfttitdeui  ville: 
l'une  i  l'endroit  où  il  avait  pissi  ^ 
fleuve ,  et  l'autre  sur  le  champ  de  b*" 
taille.  Il  donna  à  la  dernién  leiMOKk 
NkÉe ,  et  ceini  de  Bucéplviiit  à  li  pn- 
mière,  en  mémoire  du  coursia  <fi'^ 
montait. 

Bucéphale  y  mourut  moins  de  M 
blessures  que  de  fatigue  et  de  vieilloK  : 
en  effet,  il  avait  alors  Irenia  am.  B 
avait  partagé  les  travaux ,  les  fkiH 
d'Alexandre,  et  l'avait  sauvé  de  fia- 
sieun;  il  ne  k  laissait  monter  qaafM 
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lui  ;  il  éuil  pkîn  dft  Teu ,  haut  de  taille, 
poil  noir;  remarquable,  aelon  les  uns, 
par  uneiMeoùil  y  avait  quelque  chose 
dexdie  du  boeuf;  ou  plutdi,  selon  les 
autres,  pai  une  ladie  blanche  au  front, 
•oit  naturelle ,  soit  artificielle ,  et  qui 
affectait  celle  forme  :  de  là  lui  vint  son 
nom.  Aleiandre,ra]rant  un  jour  perdu 
chez  les  Ozieus,  fil  publier  qu'il  les 
uillerait  loos  en  pièces  s'ils  ne  lui  ra- 
menamilsoncheval.  Tel éiaii  l'excès  et 
de  la  paauon  du  conquérant  pour  cet 
animal .  et  de  la  crainte  que  le  premier 
inspirait,  qu'on  lui  obéit  anasitflt.  Je  ne 
suis  descendu  à  ces  détails,  que  parce 
qu'il  sont  liés  i  l'histoire  d'Alexandre. 

Il  fait  rendre  tes  derniers  honneurs 
aux  guerriers  morts,  offre  aux  dieux 
des  sacrifices  en  actions  de  grftces,  or- 
donne des  jeux  gymniqueset  équestres 
sur  les  bords  de  l'Hydaspe.  Il  y  laisse 
Cratérus  avec  une  partie  des  troupes 
pour  élever  les  villes  dont  il  venait 
d'arrêter  le  plan,  et  marche  contre  les 
Indiens  qui  bordwit  les  frontières  du 
royaume  de  Porus,  et  nommés  les  Clau- 
ses ou  les  Giaucaniques,  peu  importe. 

Prenantavec  lui  la  moitié  des  hétaïres 
qui  lui  restait,  l'élite  de  chaque  corps 
d'infanterie,  tous  les  archers  à  cheval , 
les  Agriens  et  les  hommes  de  trait , 
Alexandre  pénètre  dans  leur  pays  ;  tous 
les  habitons  se  Tendent.  Il  est  maître  de 
irenie-septvillesjdontles  moindres  sont 
peuplées  de  cinq  mille  hahiians,  e(  dont 
laplupartencompteniplUsdedix  mille, 
sans  parler  d'une  multitude  de  bourgs . 
dont  la  population  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  villes  :  il  les  ajouta  au  do- 
maine de  Porus,  avec  lequel  il  récon- 
cilie Taxile.  Ce  dernier  retourne  dans 
•esélali. 

Alexandre  reçoit  des  députés  d'Abys- 
sare ,  qui  lui  soumet  sa  personne  et  son 
royaume.  Avant  la  défaite  de  Porus , 
AbyRsare  avait  projeté  de  se  réunir  au 
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prince  indien  ;  il  otTraîl  alors  à  Alexan- 
dre des  trésors  et  quarante  élépbans 
qu'amenaient  son  frère  et  les  premiers 
de  sa  cour.  Hais  Alexandre  :  «  Qu'A- 
byssare  vienne  sa  rendre  lui-même, 
ou  j'irai ,  à  son  repentir ,  le  trouver  à 
la  tète  de  mon  armée.  > 

Il  vint  une  dépuialion  des  Indiens 
indépendans ,  et  d'un  autre  Porus ,  bîp- 
patque  de  llnde.  On  vil  arriver  aussi 
Phrelapheme,  à  la  Ifite  des  Thraces 
que  lui  avait  laissés  Alexandre,  et  des 
envoyésdeSisique,  satrape  des  Assacé- 
niens,  qui  annonçait  leur  défection  après 
le  massacre  de  leur  bipparqne. 

Alexandre  envoie  contre  eux  Phi- 
lippe et  Thyriaspe,  avec  une  armée, 
pour  les  réduire  et  les  contenir. 

Il  s'avance  vers  l'Acécinès,  le  seul  de 
tous  les  fleuves  de  l'Inde  que  Ptolémée 
ait  dëcril.  Selon  cet  historien ,  l'Acéci- 
nès, ik  l'endroit  où  l'armée  d'Alexandre 
le  passa  sur  des  radeaux  M  des  blti- 
mras,  est  extrêmement  rapide,  large 
de  quinze  stades ,  et  semé  d'écueils  et 
de  rochers,  contre  lesquels  ses  Dots  s'é- 
lèvent ,  se  brisent  avec  fracas  et  ou- 
vrent des  gouffres  écumaos.  Il  ajoute 
que  les  radeaux  abordèrent  facilement  ; 
mais  que  les  b&limena  se  brisèrent 
presque  tous  contre  les  écueils,  et  qu'il 
y  péril  beaucoup  de  monde. 

Ce  passage  confirme  l'assertion  des 
historiens  sur  l'Indus,  auquel  ils  don- 
nent quarante  stades  dans  sa  plus 
grande  lare;eur,  quinze  au  plus  étroit 
et  au  plus  profond  de  son  cours.  Telle 
est  sa  largeur  la  plus  ordinaire. 

J'incline  à  croire  qu'Alexandre  passa 
l'Acécinès  dans  sa  plus  grande  largeur, 
où  il  devait  Être  moins  rapide.  Il  laissa 
Cœnus  sur  le  rivage  avec  son  (lùiache» 
ment,  pour  bvoriser  le  pass:ige  du  reste 
des  troupes  qui  étaient  allées  s'approvi- 
sionner dans  les  contrées  soumises.  Il 
renvoie  Porus  et  le  charge  <k  lui  ame- 
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net  l'élite  d«s  Indiew  ]«■  t^m  htiW' 
queuz,  avee la» éléphaiw qu'il  [ïourniii 


raGsetfibltF' 

Il  te  ma  numiltit  i  la  poureuile  de 
l'aillrePorm,. homme  pervars,  (]ui  ve- 
nait de  s'enfuir  àa  gouvernement  dont 
il  éiair  iiivL'$U..lA)i«qua  le  prince  <}|ii 
portait  le  m£iM  nom  que  lui  faisiii  la 
jpierre  à  Alenandre,  U  intjtra  dépumil 
vers  le  cooqtf^rjmt ,  prfneilBii  de  lui 
remeKrç  ses-êiai»,  inoina  p«T  amopr 
pour  lui  que  par  haine  noairB  Porut. 
ICuis  lorsque  \a  vainqueur  eut  rendu  à 
iûxi  rival  aes  filats,  eo  y  ajouianl  de 
nouvelles  provinces,  |e  Barbare  àpoe- 
^finlé  abandonna  brusquement  lea 
siens  avec  tous  ceux  qu'il  put  eotratiier 
dans  sadéfeciion 

A|esiindreiQarciiesuFUSIrMKB|  ar-^ 
rive  à  ]'H^draoti«,  fleuve  de  l'Inde 
ffussi  large  que  l'AcéciDâi ,  mqû  be«u- 
.  coup  moiiis  rapide. 

Atewndre  jeUe  des.  gainjsotu  dans 
tous  les  lieuj  inoporlans,  pour  prol^er 
Cœniis  et  Craléius  qui  doivent  par- 
courir et  piller  toui  le  pays. 
,  Il  (ti-iacha  ËpliËSiion  avec  une  p«riie 
de  l'armée,  composé*  de  deox  pha- 
langes de  rinfanierie,  delà  moiiiédes 
archers,  et  du  corps  à  cheval  de  Démé- 
irius,  joini  9  celui  qu'il  commande, 
avec  ordre  de  pénétrer  dans  là}  élais 
dp  Porus  fugitif,  de  subjuguer,  en  pas- 
sant, luus  lea  peuples  indiîpendans  qui 
habilenl  les  bords  de  l'Hyilrootès,  et  de 
les  ajouter  aux  états  du  lidèle  Porus, 

Alexandre  passe  ensuite  l'Hydiaoïès 
avec  plus  de  facilité  que  rAcécin« 
soumet  une  partie  des  habilans  de  ses 
bords ,  soil  par  composition  ,*  soit  par 
la  force  des  armes. 

On  lui  annonce  qu'un  grand  nombre 
de  peuples  indépendans,  et,  entre  au- 
tres, les  plus  belliqueux  ei  les  plus 
exercés  aux  tiavaux  de  la  guerre,  les 
Cit>bé«na,  réuni*:  nux  Qiijvtruues  et  atu 
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et  Ab'yMire,  êomfainani  tonta  leun 
forces,  qvaient  t«nié  un  effort  aoM  TiKe 
qu'inutile',  cofijurenl  pour  1»  libcné 
coiTiiQune,  si,  prAts  à  lui  livwrbiiaillt, 
l'aiiendent  août  lu  mun  haiGâ  de 
Sangala.  Aleiandre  as  diri^  aaslitl 
de  œ  c6(é,  et  arrive,  i«  aecoml  jour  de 
marobe,  à  Pimprama  ,  occupé  p»  lu 
Adralstes  qui  lui  rendent  la  fiast.  Il  j 
fait  reposer  son  arxtiée  pondaui  ■■joue, 
arrive  le  lendemain  i,  la  liautaardeSw 
gala,  et  Itperçoil  les  enuemis  cnsfiis 
pr«sdala  ville,  kur  uneémineDcefu- 
tifiée  par  trois  rangs  de  cfairiab  dis- 
posés à  l'eDiaur. 

Alexandre,  après  avtrfi  recOnn  le 
nombre  de  l'ânnemi  et  les  potiiioDS, 
prend  la  plus  favorable  ;  il  détache  h 
archers  à  dieval  pvur  inquiéter  et  ef- 
frayer le*  Indiens,  juafu'à  ce  qu'il  ait 
rangé  sou  armée  en  bataille.  Û  ronu 
sou  aile  droite  de  l'agéma  de  h  cati- 
lerie  et  de  celle  commandée  par  Cliim; 
prisd'euyleshypaspisieeetlesAgricos, 
Perdiccns  comamnde  la  gauche  eon- 
posée  de  «oo  corps  de  cavalerie ,  ei  des 
hélaires  à  pied  ;  les  aroben  twl  fu- 
tagésan  deox  ailes, 

Tandis  qu'il  fait  cet  dispoeiiiois,  u- 
rive  l'arrièrfr^rde;  it  eo  jette  Igcan- 
lerie  sur  les  ajles]  l'infanterie  renUme 
le  cei)[re.  Il  pKpd  avec  lui  ia  cavalerie 
de  l'aile  droite,  et  pousse  à  ja  {pudK 
des  Indieps  qu'il  croyait  facilemeai  so- 
foncer,  parce  que  deoec6iéle8cbsriW 
quilesprol^eaipm^aieolmoini^rré». 
Voyant  que  Us  Mittns  ne  vspusiu 
point  ?U-deïHni  de  la  cavalerie,  Oaii 
que,  renfermés  ds(na  l'eqcsjiilt,  M 
montés  sur  leurs  chats,  risse(r><w- 
laient  de  tancer  des  traits,  il  g^  ^ 
â  lerre  ei  Tait  avancer  la  pbalitlW' 

On  repoussa  lacil^nient  les  ||idiasi 
delà  premiûre  eqpeinte^  d'arinUiU 
r^isianoi  fut  plut  ii«e  dwia  1«  mai 
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reiranclieinent  où  les  ennemis ,  rassem- 
blas derrière  les  chars,  étaient  plus 
pressés,  et  où  les  Hacédoniens  avaient 
moins  d'espace  pour  se  développer.  Ce- 
)>cndant  on  parvient  S  écarter  quelques 
chariots;  on  se  précipite  en  désordra 
par  ces  ouvertures;  la  phalanp^  chasse 
du  retranchement  les  Indiens  qui ,  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  dans  le  troisième, 
se  débandent  et  fuient  k  grands  pas 
dans  la  ville. 

Alexandre  la  fbil  aussilfil  investir,  ei 
vu  l'élendue  des  murs,  la  cavalerie 
cerne  les  endroits  que  rinfanlerfe,  en 
trop  petit  nombre,  ne  peut  garder. prin- 
cipalement sous  les  remparts,  flux  bords 
d'tm  étang  peu  profond.  Alexandre con- 
jpciuniit  queles  Indiens,  épouvaniésdq 
leur  défaite,  abandonneraient  la  vlllq 
pendant  la  nuit.  Il  ne  s'était  point 
trompé.  Vers  la  seconde  veille,  quel- 
ques-uns élant  sortis  de  la  ville  tora- 
'  bèrent  dans  les  postes  avancés  de  l;| 
cnvalerie  oâ  ils  furent  tués.  Les  autres , 
parvenus  jusqu'à  Kélang ,  et  le  trouvant 
également  investi  par  la  cavalerie,  re* 
tournent  sur  leut?  pas. 

Alexandre  fhît  tirer  autour  de  la  villa 
«ne  double  circonvallalion  qui  n'est  In- 
terrompue que  par  le  marais,  autour 
duquel  il  redouble  les  postes. On  avance 
les  machines  pour  battre  la  ville.  Dea 
transfuges  viennent  lui  annoncer  que 
les  nisiégés  ont  formé  le  projet  de  e^ 
retirer  en  luisant  une  sortie  par  le  mai 
rais.  Alexandre  y  place  aussilM  Ptolé* 
mée  avec  trois  mille  bypaspisiea,  tous 
les  Agrietis  et  un  corps  d'archers;  il  Lui 
désigne  le  point  par  lequel  il  présamo 
que  les  Barbares  déboucheront;  Inolé-> 
méo,  au  moment  môme,  les  arrêter:^ 
dans  leur  sortie,  et  fera  aonner  les  trom- 
pettes :  à  ce  signal ,  tous  les  chefs  doi- 
■  vent  accourir  et  secourir  Ptotémée^ 
'  Alexandre  n'y  sera  pal  le  dernier. 
Piolûmée  met  cn  avant,  potw  «n*, 
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barrasser  le  chemin ,  les  chariots  que 
les  Indiens  avaient  abandonnés.  H  se 
fortifie  du  reste  des  palissades  qui  n'a- 
vaient point  été  employées.  Ce  travail 
est  acbcvc  dans  la  nutt. 

Vers  la  quatrième  veille,  lee  Barba- 
res suTleni  en  foule  par  les  portes  qui 
regardent  Péiang.  Ptolémée  averti  sur- 
prend leurs  mouvemens ,  fait  sonneries 
trompettes  et  marche  sur  eux  en  ordre 
<fe  bataille.  Les  Barbares  sont  embar- 
rassés entre  les  chars  et  les  palissades. 
Épouvantés  des  sons  de  la  trompette', 
pressés  de  tous  côtés  par  les  Grecs ,  ceux 
qui  s'avancent  sont  taillés  en  pièces', 
ci  nq  cents  périssent ,  le  reste  rent  re  dans 
la  ville. 

Porus  était  arrivé  et  amenait  cinq 
mîlTe  Indiens  avec  le  reste  des  éléphant. 
Les  machines  étaient  approchées  des 
remparts  ;  mais  avant  qu'elles  eusseél 
joué,  les  Macédoniens,  ayant  sapé  le 
mur  et  approché  de  tous  cOtés  les  éelnA> 
les,  emportent  la  ville  d'asiaut.  Dans  le 
sac  de  cette  ville  périrent  dix-sept  mftle 
Indiens,  soixante-dix  mille  tombèreiit 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  arrtti  que  trois 
cents  chars  et  .-cinq  cents  hommes  de 
cavalerie. 

De  son  cWé ,  Alexandre  perdit  en- 
viron eent  hommes  dans  iaax  le  si^', 
sans  parler  des  blessés  «rt  plus  grami 
nombre  :  on  en  comptait  environ  douiie 
cents,  pahnt  lesquels  pldriéura  chefs 
et,  entre  aotres,  Lysimnque  somaid- 
phylax. 

Alexandre,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  aux  guerriers  mor19, 
envoya  son  secrétaire;  Btrmènes,  avec 
trois  cents  dievaux,  vers  les  habftsns 
de  deux  villes  qui  avaient  pris  part! 
avec  ceu^  de  Sangala.  Euménes  «levait 
leur  annoncer  le  sort  de  celte  cité,  Ms 
engagera  se  rendre,  i  leur  promeiiré, 
de  la  part  d'Alexandre ,  les  mêmes  ïfl- 
i«l<!a  qu'avaient  trouvés  ceux  dea  Bar- 
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baresqnis'ëlaieiil  soumis.  Déjà  însl  ru  Us 
et  épouvantés  de  ce  désaslre ,  ils  avaient 
abandonné  leurs  villes.  Alexandre  se 
met  à  leur  poursuite;  mais  s'y  élant 
pris  trop  lard ,  le  plus  grand  nombre 
échappa  ;  on  ne  trouva  que  cinq  cenls 
malades  laissés  en  arrière  :  Alexandre 
les  fait  massacrer. 

Il  r^ouroe  à  Sangala,  fait  raser  la 
ville;  il  abandonne  ensuite  le  pays  aux 
(ribus  indépendantes  qui  s'éiaienl  ren- 
dues à  lui  Tolon  lai  rement  :  Porus  fut 
envoyé  avec  ses  troupes  pour  s'assurer 
de  leurs  places  et  y  mettre  des  garni- 
SOOB. 

Chap.  6.  11  s'avance  alors  vers  l'Hy- 
phase  pour  soumettre  les  Indiens  au- 
delà  du  Qeuve,  ne  voulant  mettre  fin 
k  la  guerre  qu'alors  qu'il  ne  trouverait 
plus  de  résistance.  Les  peuples  qui  ha- 
bitent au  -  delà  de  l'Hypbaû  se  livrent 
avec  succès  à  l'agriculture  et  aux  ar- 
mes. Leur  police  est  douce;  ils  vivent 
en  [publique  aristocratique  bien  ad- 
muistrée.  Les  tiéphans  qu'on  trouve 
dans  ce  pajs  y  sont  plus  forts  et  an 
(dus  grand  iHHobre  que  partout  ail- 
àMUS. 

G«  récils  enBammaient  l'ambition 
d'Alexandre;  mais  les MaoédoniensnHU- 
mençaiept  à  perdre  courage  en  voyant 
leur  prince  entasser  travaux  sur  ira< 
vaux,  dangert  sur  dangers  ;  des  grou- 
pes se  formaient  dans  le  camp  ;  les 
plus  retenus  déploraient  leur  condi- 
tion ,  les  antres  menaçaient  de  ne  pas 


Instruit  de  ce  commencement  de 
trouble  et  de  dâcouragement ,  Alexan- 
dre ,  pour  l'arrêter  à  sa  naissance,  ras- 
remble  les  chefs,  et  alors  :  «  Hacédo- 
niens,  compagnons  de  mes  travaux 
puisque  vous  ne  les  partagez  plus  avec 
la  m6me  ardeur ,  je  vous  ai  convoqués 
pour  vous  amener  à  mon  avis  ou  me 
ntiigei  au  vdtre,  pour  avancer  ou 


tourner  ensemble;  que  si  voa  exploiu, 
si  voire  général  vous  pèsent ,  il  n'a 
plus  rien  à  vous  dire.  Hais  s'ils  voui 
ont  acquis  l'Ionîe,  l'Hellespoot,  le 
deux  Phrvgies,  la  Cappadoce,  la  Pi- 
phlagonie ,  la  Lydie,  la  Carie,  b  Ly- 
cie,  la  PamfAilie,  la  Phénide  et  l'E- 
gypte, loul  ce  que  les  Grecs  occupeu 
de  la  Libye,  une  pari  de  l'Arabie,  la 
Cœlo-Syrie  avec  la  Hésopoumie,  Bi- 
bylooe  et  le  pays  des  Susiens  ;  si  vaw 
avez  subjugué  les  Pênes,  les  Hàlael 
les  peuples  acquis  ou  soustnitt  i  leur 
domination  ;  si  vous  avei  porté  va 
trophées  au-delà  des  pyles  Caspienna, 
du  Caucase  et  du  Tanaîs;  soumii  b 
Bactriane ,  l'Hyrcanie ,  la  mer  Cis- 
pienne,  et  r^ioussé  les  Scythes  àm 
leurs  déserts;  si  Ilndus,  l'Hytbspe, 
l'ÀoéciDès  et  l'Hydraotcs  coulent  w- 
jourd'hui  sous  nos  lois,  qu'aticodei- 
vous  pour  ajouter  à  notre  empire  l'Hj- 
phasis  A  les  nations  ao-delà  de  M 
bwds?  Cnindries-vouB  aujourd'hui  da 
Barbares,  vous  qui  les  avei  vm  fou 
devant  vous,  abandonner  leur  pTld 
leurs  villes,  ou  les  remettre  à  ton 
courage  et  marcher  ensuite  son  ra 
étendards?  Il  n'est  sans  doute,  pon 
des  coeurs  généreux,  de  fin  aui  tn- 
vaux  que  dans  les  travaux  mêmes  qsi 
les  immortalisent.  Si  quelqu'un  àof 
tre  vous  en  demandait  le  terme,  qu'il 
sache  que  nous  n'avons  pas  loin  d'ici 
au  Gange  et  à  la  mer  Orientale,  qui  m 
réunit  à  celle  des  Indes  au  golfe  Pmi* 
que  et  embrasse  le  monde;  du  goft 
Persique  nous  remimtons  jusqu'aux  co- 
lonnes d'Hercule,  et ,  soumetiani  l'A- 
frique comme  l'Asie,  nous  prendroas 
les  bornes  du  monde  pour  celles  de  do- 
tre  empire. 

■  Que  si  nous  rebroussons  chenin. 
voyex  qu«  nous  laitons  derrière  on» 
un  grand  nombre  de  peuples  bdl>- 
,queux>  au-delà  de  l'Hy^iue,  «M 
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orna  qai  BViendent  vers  It  merOrien- 
Mle;  au  nord,  tom  cenx  qui  habiienl 
les  bords  de  h  mer  dHyfcanie  ei  les 
Seythes.  A  prine  a«rons<nonB  oom- 
caencé  noite  retraite,  qu'on  soulère- 
ment  génénl  renversera  nos  conquêtes 
fiBooN  mal  affermies.  Ceux  que  nous 
n'avons  point  sobji^és  entraîneront 
les  anUes.  Il  faul  donc  perdre  tout  le 
hoil  de  DM  li»nax,  ou  les  continuer. 
Ooaiage.CMDpagnons;  aBermissez-vous 
dans  la  carrière  des  bravée  :  elle  est  pé- 
nible, nais  honorable!  Cette  vie  du 
oauragea  ses  charmes;  la  mort  même 
n'aa  eM  poiol  exemple ,  quand  elle  con> 
mon  le  guerrier  à  l'immortalité.  Notre 
père  ei  notre  guide.  Hercule,  serail-il 
monté  au  fiilte  de  la  gloire,  au  rang 
des  dieux  s'il  s'était  Iflchement  rot- 
fenné  dans  les  mm  de  Gorinthe ,  d'Ar- 
goe  ei  de  Tbèbes.  ou  dans  les  bornes 
(fat  PéliqiODDèse  1  Dionysius ,  plus  célô- 
bie  encore,  a*a-t-il  lente  que  des  oo- 
tvepriaes  wdîoairest  El  ftoos,  qui  avons 
pHSé  Nysa ,  bktie  par  Dionysius ,  nous , 
nallres  d'Aonte,  qai  brava  les  efibris 
d'Hercule,  nous  bésilerions  ii  Taire  un 
pas  de  plus!  Aurion»-nous  labsé  cea 
giands  BMHHimens  de  nos  travaux  en 
nous  Touanl  è  rdwcaiité  et  au  repos 
daas  la  Macédoine ,  ou  si  nos  efforts 
s'éuieni  bornés  à  triompher  des  Tbra- 
Cfls.deslUyriens,  desTribalUenseide 
qu^ue»mne  de  nos  eaneinia  dans  la 
Grèce  î 

I  Que  si  je  ne  partageais  pas  le  pre> 
DÙer  vos  fatigues  et  vos  dangav,  votre 
découragement  aurait  un  moiîr.  Vous 
pourries  vous  plaindre  d'un  partage 
inégal,  qui  placerait  d'un  côté  les  pei- 
nes ei  de  l'autre  les  avantages.  Mais, 
périls  el  travaux,  tout  est  commun  en- 
tre nous,  et  le  prix  est  au  bout  de  la 
carrière.  Ce  paysî  il  est  à  vous;  ces 
trésoi-s?  ilssoDt  à  vous.  L'Asie  soumise, 
ie  saui'ai  remplir  vos  espérances,  oa 
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phit&l  les  surpasser.  Alors,  je  congé- 
dierai, je  reconduirai  moi-même  ceux 
qui  voudraient  revoirleuTS  foyers; alors, 
je  comblerai  ceux  qui  resteront  de  pré- 
sens auxquels  les  autres  porteront  en- 

B.  ■ 

Ce  discours  est  suivi  d'un  profond 
silence ,  l'assemblée  n'osant  combattre, 
et  ne  voulant  point  accueillir  l'avis 
d'Alexandre.  Et  lui  :  «Qu'il  parie, ce- 
lui qui  n'approuve  point  ce  dessein.! 
Nouveau  silence. 

En6n  Cœnus  :  ■  0  prince!  vous  l'a- 
vez déclaré,  vous  ne  contraindrez  point 
des  Macédoniens.  Vous  voulez  les  ame- 
ner à  votre  avisou  vous  ranger  au  leur; 
daignez  m'eniendre,  non  pas  au  nom 
de  vos  chefs,  qui,  comblés  par  vous 
d'honneurs  et  de  bienfaits ,  doivent  être 
soumis  &  tous  vos  ordres ,  mais  au  nom 
de  l'innée  entière.  N'attendez  pas  de 
moi  que  j'eji  flatte  les  passions,  je  ne 
vous  parlerai  que  de  votre  intérêt  pré- 
sent et  à  venir.  Vous  dire  ici  la  vérité 
est  an  privilège  que  je  tiens  de  mon 
Age ,  du  rang  même  que  votre  généro- 
sité m'a  donné ,  et  du  courage  que  j'ai 
montré  en  combattant  près  de  vous. 
Ces  conquêtes  eid' Alexandre  etdesGren 
qui  ont  tout  abandonné  pour  le  suivre, 
plus  elle  sont  éclatantes ,  et  plus  là  pru- 
dence conseille  d'y  mettre  un  terme. 
Quelle  foule  de  Grecs  et  de  llaeédo- 
niens  marchaient  sous  vos  drapewx  ! 
Vous  voyez  aujourd'hui  leur  petit  aota- 
bn.  Dès  votre  entrée  dans  la  Bactriane, 
vous  avez  congédié,  et  avec  raison,  kl 
Thessaliens  dont  l'ardeur  se  ralentis- 
sait. Une  partie  des  Grecs  est  reléguée 
ou  plutôt  prisonnière  dans  les  villes  quff 
vous  avez  fondées;  l'antre  partie, MM* 
chée  avec  les  Macédoniens  à  tous  vos 
'  périls,  est  tombée  dans  les  combats,  ov 
'  moissonnée  parles  maladies;  quelque»- 
:  uns,  couverts  de  blessures ,  3«nt  épars 
lidans  !*A8ie;  le  pfii  qui  reste  voit  s'é- 
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iiinilic  SCS  Torcct  et  son  couiage.  Ib 
sentent  au  fond  île  leurs  cœure  se  ri}- 
\eiller  ce  sontinient  de  ia  naluce,  le 
désir  de  revoir  leurs  femmes,  leurs 
(lères  et  leurs  enfaiis ,  In  mCre-paiiie , 
la  terre  natale.  Ils  le  désirent  d'aulani 
plus  que  vous  les  avez  comblés  de  ri- 
chesses? Qui  [lourrait  les  bl&mer^Nu  les 
ciiLrainez  point  mnigré  eux  dans  une 
carriùi'C  où  languirait  leur  courage, 
p;iisqu'il  neseraii  plus  volontaire.  Ah! 
plutôt  revenez  embrasser  votre  mère, 
rétablir  l'uidre  dans  la  Grèce,  et  sus- 
pendre aux  foyers  domestiques  de  si 
illusUesirophécs!  Alors  qui  vous  empC- 
chera  de  combiner  une  nouvelle  expé- 
dition,en  Asie,  en  Europe  ou  en  Afri- 
que-Alors  vous  remplirez  vos  desseins) 
vous  verrez  voler  sur  vos  pas  l'élite  des 
Macédoniens;  vous  remplacerez  des 
bandes  harassées  par  des  troupes  fraî- 
ches, et  des  soldats  que  l'ftge  a  mis 
hors  de  eranbat ,  par  une  jeunesse  d'au- 
Unl  plus  ardwte  qu'elle  aura  moins 
d'expérience  des  dangere,  et  qu'eni- 
vrée dçs  plus  hautes  espérances  t  elle  ne 
songera  qu'aux  récompenses,  à  la  vue 
des  richesses  et  des  lauriers  que  vos 
vieux  compagnons  rapporteront  dans 
leurs  foyers.  Prince,  il  est  beau  de 
l^niiki  de  la  modération  au  comble  de 
la  prospérité.  Un  aussi  grand  capitaine 
CQi(j^li9iundre ,  et  à  la  lète  d'une  p«- 
KeilU  armée,  n'a  wms  doute  rien  à 
Aaiadra  de  ses  ennemis  i  mais  les  coup* 
du  SON  sont  inopinés,  el  les  destins 
iltéviiables.  > 

L'assemblée  reçut  par  desaf^laudis- 
Mtaws  universels  lediscours  deCœmls, 
M  lémoignt.  par  des  larmes  combien . 
éloignée  du  dessein  d'Alexandre ,  elle 
soupirait  après  le  refour  dans  la  patrie, 
Alexandre,  offensé  de  la  liberté  de  Cœ- 
mis  et  du  silence  des  autres  chefs ,  rom- 
pit l'assemblée. 

L't}'tintTi'iinie  le  lendemain,  furiwK; 


Je  ne  cootruDBperaoMMinemimt 
votre  roi  mei'chera  ea  avaiU  :  il  traè- 
vera  des  soldais  fidèles.  Que  cewt{ii 
l'ont  désiré  se  retitent ,  ib  le  peHveut 
allez  annoncer  aux  Grecs  ^  itm 
avez  abandonné  voii'e  prtntje.  > 

se  renferma  alors  dans  sa  Mole)  il 
y  resta  pendant  trois  jouis,  sans farkr 
àaucundeses  hétaïres:  il  atlend^'iK 
de  ces  révolulioBS  qui  nesonlpaSifhi 
dans  l'esprit  dCa  soldat*  en  «faange  !• 
dispositions. 

Maisl'arméeafingéetsanBfelreéblW 
lée  ,  continue  de  garder  lesileMeiPI» 
lémée  rapporte  que  néanmoins  il  GtlB 
sacrifices  accoutumas  pour  dHoiirin 
passage  favorable.  Lee  oospices  iM 
contraires.  Alors ,  rassemblftnl  lafhl 
Agés  et  les  plus  intimes  des  hMnIl 
•  Puisque  tout  mb  rappelle,  aHetir 
noncer  à  l'armée  le  départi  i 

A  cette  nouvelte.  la  tnulti«i4e|»M 
des  cris»  expression  de  sa  joiei  lani 
fondent  en  larmes,  les anlifisaaMrt 
jusqu'à  la  lente  d'Aleocandte,  e(  letfr 
nissent  d'être  assez  généraix  poar  « 
céder  qu'a  l'amour  de  ses  eoldilB. 

AyanldiviséalersBnnArriiéeendM* 
cor[«,ilfaitL'leTerà  chacun^'eui  nW- 
tel  immense,  aussi  élevë  et  ^MAoiri* 
quêtes  plus  grandes  touKtMi  léflui^ 
goege  de  sa  reconhaîtsaneeettmtlN 
dieux,  et  en  monunaent  deMdtiosink 

Ce  travail  acbevét  il  OrdoseedmC 
crifices  selon  le  rïie  grec,  des  jeux  g^sv 
niques  ei  équestres,  et  range  wM  ^ 
pays  Jusqu'à  l'Hjrpbase  sous  ta  dOM* 
nation  de  Porus.  Il  rHoetM,  in*M 
de  nouveau  l'Hydraotès  et  l'AvéciNt» 
C'est  sur  les  bords  ds  ce  fleufs  ^ 
pheslion  vient  d'acfaeven  d'sfirM* 
ordres,  ia  ville  qu'il  devait  éleW. 
Alexandre  peuple  celle  noMTCikoli 
des  Barbares  Aniiimea  auxquels  il  M' 
vre  un  asile,  etdesslipaodiaire*'''* 
lides.  Il  hil  euuite  les  pi^rati'^  <"* 
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^SMifCs-four  descendre dansla  grande 
hier. 

Sdï  OÈsienlretaîies,  ïj^ace,  satrape 
des  vlalg  voisins  d'Abyssaïe,  au^^nipa- 
psi  du  frère  àe  ce  prince  ei  de  ses  pnn- 
tlpnux  oïïicicrs,  lui  apporte  en  son 
ttom,  les  plus  rares  prfsens,  amène 
llreflVeéfëpliSiis,  excuse  Abyssate,  re- 
tenu pàt  Une  itialadie,  de  n'ëlre  pas 
tèntt  Se  jeleir  Vùl-mente  aux  pieds  du 
conquéraW  ■,  ce  qui  étail  confirmé  par 
les  envoyés  d'Alexandre,  alors  de  re- 
tour. 

AléTWttdrè  satîrfait  confirme  le  pou- 
voir d'AbVssare,  joint  Arsaccàson  em- 
pire, ordonné  dps  liibiits.  sacrifie  de 
rioUveau  ïlii'  les  bonis  de  l'Acéeinès,  le 
tosSfe ,  artive  aux  bords  de  l'Hydnspe, 
frtt  reïevet  \>ù\-  ses  soldais  les  ouvrages 
()ué  t«  mauvais  ii>hipfe  ivaiont  détruite 
dansWitée  el  ians  Buc<5phalie,et  r^le 
ftrfmiftMt^iioti  de  la  contrée. 
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OiMMïRK  MMBi».  Atexirtdte,  ayam 
MbMKMë  sor  les  bords  de  l'Hydsspe 
ftMi«ais  galâm,  Mvoir,  deB  triacoK- 
iferaet  des  hémiolres  avec  des  tripfR- 
gofXi  tiBBim.  d«  iMvigner  Jusque  sur 
in  giMde  mer .  Bl  comme  ilavail  rt«iair- 
^a«quei)«  Wm  tes  flevTss  l'Indgs  esi 
leM»<«ftt'on  trouve  des  crooodiksaiiAi 
qa'MR  bor()Bdu!<i(>«toâl'on  voit  des 
ftvBsaembUUn  àcelles  del'Égypii 
IvbeHis  de  CiAcâeioâs  qui  setlCchaige 
JMb  t'InduB,  il  s'im^na  foltemem 
^i)  afail  iretivi  les  sources  du  Nil.  H 
Hi|n>«saii  ^m  ca  fcwve ,  pnnam  sa 
Mhcfl  dans  ks  lodM  t  ira^ena  i  I  des  (té- 
HTts  iwnena  y  y  çeràtH  son  nom  ^  e( , 
•»ri?é  cn«n  aux  plaines  cultivées  de 
fCtUofiie  et  <)e  l'Ëgyple,  recevait  celui 
éa  Mil,  ou ,  selon  Homère,  d'Ëgyptas, 
««e  jetait  dans  la  llédiiei-nnte. 
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Se  fondant  ainsi  sur  les  conjectùrel 
les  plus  fiîvoles,  à  l'occasion  d'un  poirtl 
de  géographie  ttès-imporianl ,  tl  écr-vîî 
à  Olympîas,  qu'il  avait  enfin  trouvé  ïes 
lources  du  Nil.  Mieux  éclairé  depuis, 
inslrux^jarles  babîtiins  quelTIydaspe 
seiJécbaigeàii'nï  l'Acécinès,  et  celui-d 
dans  rlndus, où  its  peideni  leurs  noms, 
fet  quel'lndus,  qui  n*â  rîcn  de  commun 
avec  l'Egypte,  se  Vend  dans  la  grande 
mer  par  deux  embouchures,  il  effaça, 
dit-on,  ce  passage  de  sa  leiirc.ei  conti- 
nua ses  préparatifs  pour  l'embarquê- 
menl.  Il  employa  sur  là  ïloile  les  Phé- 
niciens ,  les  Cyprlcns ,  les  Giriens  et  1» 
ï^ypiiens  qui  avaic-nt  suivi  iVmée. 

Sur  ces  eiilrefaites ,  l'un  des  hétairès 
ïes  plus  intimes,  Cœnus,  est  emporta 
par  une  maladie.  On  lui  Tait  dans  là 
circonstance  des  obsèques  magnifique. 
Tous  les  héïaires  et  les  envoyés  de  t'în(fe 
irassembl^s,  Alexandre  déclare  en  leur 
ptésence  qu'il  donne  à  Porus  lout  l'enrb- 
pire  des  Indes  qu'il  a  conquises  ,  com- 
prenant sept  nanons,  et  au-delà  de 
deux  mille  villes. 

Il  ^rtage  alors  soh  aïmée-,  il  s'env- 
barque  Avec  tous  les  bypaspistes,  lés 
ïircbei'S,1es  Agrienset  l'agéma  de  cava- 
lerie. Craiérus  conduit  sur  la  rive  droite 
dli  fleuve  une  partie  de  la  cavalerie  M 
de  Tinranterie;  sur  la  gauche  marcha 
Êphesftion  avec  le  gros  de  l'armée  lêt 
deux  cents  ^léphans.  Ils  s*avancerbtl!l 
vers  la  capitale  de  Sopithùs.  Philippe, 
^trape  du  pays,  frontière  dé  la  Ëa(> 
irianeau-delùdel'Indus,  doitlessuWrè 
dans  trois  jours.  On  renvoya  aux  Ny- 
séensleulf  chevaux.  Le  commandeméni 
de  tome  la  flotte  fui  donné  à  Néarque,  a 
Vdui  dit  vaisse&u  que  montait  Alexan- 
dre il  Otiésicriie,  lequel  en  impose  dans 
son  histoire  alors  qu'il  se  donne  pour 
le  commandant  générai  de  la  flotte. 

Cette  flotte ,  au  rapport  de  Plolémée , 
dtHit  je  sais  l'autorité,  était  composée  d« 
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deuxmillebaiîmens.domquaire-vmgia'  lissaii  de  chanis  barbares;  ç».'^'''* 
Iriacontèreesie  reste  consistait  en  bâti-    Indiens  aimenl  beauco-f '^  ""'^'1"**' 
mens  légers  et  de  iranspott.  Tout  élanl    la  danse,  qu'il'  -'*  "^^  ^^  Dionjw» 
disposé  pour  le  départ,  l'armée  s'em-    et  de  w  oacchantes. 
barque  au  lever  de  l'aurore.  ^      Alexandre  arrive  le  troisième  («r  i 

Alexandre  sacrifie  aux  dieu?  "  a"  l'endroit  où  Cratérus  et  Épheslion  l'tt. 
fleuve  de  l'Hydaspc.selopK  "le  grec  lendaienlcampéssurlesrivcsduneu«. 
ei  d'après  l'avis  *»  devins.  Monlé  sur  Deux  jours  après ,  Philippe  se  préseole 
son  vaisseau  >  >1  prend  une  coupe  d'or,  avec  le  reste  de  son  armée.  Alexandtc 
s'avance  à  )a  proue,  épanche  la  liqueur  l'envoya  le  longderA<^inès,Craià)is 
dans  le  fleuve  :  il  en  invoque  le  dieu  et  et  Éphestion  reçoivent  de  nouvelles  in- 
celui  de  l'Acécinès  qui  se  réunit  à  l'Hy-  !  siructions. 

daspe  pour  se  précipiter  dans  l'Indus;  !  Goniinuant  sa  navigation  sur  l'Hj- 
il  invoque  aussi  l'Indus, et  après  les  daspe)quiluioffrilpartoul vinglsuda 
libations  en  l'honneur  d'Hercule ,  père  au  moins  de  largeur,  il  soumet  en  pu- 
de  sa  race,  d'Ammon  et  des  autres  sant  les  peuples  riverains,  soit  de  fora 
dieux  qu'il  révérait,  la  i  rom  peu  e  sonne  ou  de  composition.  Use  portail  avK  »• 
el  annonce  le  départ  de  la  flotte.  Tous  '  pidilésurlesHalliensellesOxydraqna. 
les  vaisseaux  s'ébranlent  et  s'avancent  peuples  nombreux  et  belliqueux, gii, 
dans  l'ordre  fixé:  chacun  garde  la  ligne;  après  avoir  renfermé  leurs  reroatesd 
qui  sépare  les  bâtimens  de  guerre  entre  leurs  enfans  dans  leurs  places  forte,» 
eux,  el  ceux-ci  des  b&limens  de  traos-  i  disposaient  à  lui  livrer  bataille.  U  k 
port,  tous  à  une  distance  égale  el  né-  ;  hStalipour  les  surprendre  et  Us  fnpp° 


cessaire  pour  ne  se  point  choquer. 

Celte  manœuvre  formait  le  plus  beau 
specucle  :  on  entendait  le  bruit  mono- 
tone el  mesuré  de  cette  multitude  de 
rames  qui ,  s'élevant  ou  s'arréiant  à  la 
voix  du  kéleustès,  semblaient  frapper 
toutes  à  la  fois  et  en  cadence  te  fleuve 
qui  retentissait  des  cris  des  matelots.  Ce 
bruit ,  ces  cris  étaient  multipliés  par  les 
échos  des  ruchers  et  des  forêts  qui  bor- 
daient le  rivage  élevé.  Les  chevaux , 
que  l'on  apercevait  sur  leshippagoges, 
étaient  un  nouvel  objet  d'étonnement 
pour  les  Barbares  accourus  en  foule  sur 
les  deux  rives.  En  eOet,  c'était  la  pre- 
mière fois  qui;  ce  spectacle  frappait  leurs 
yeux;  l'antiquité  même  n'en  avait  pas 
été  témoin,  car  Diouysius  ne  tenta  point 
d'expédition  navale.  On  vit  les  Indiens, 
sur  le  rivage,  suivre  loi^-temps  la 
floile;  attirés  par  ce  bruit  cl  par  celle 
nouveauté ,  ils  sorlnienl  en  foule  des  re- 
Imites  les  plus éloi^uéce.  Iâi  rive  reien- 


au  milieu  même  def  leurs  prépanù^ 
Il  arrive  le  cinquième  jour  lu  con- 
fluent de  l'Hydaspe  el  de  l'Acédixs.  \i 
lit  de  ces  fleuves  s'y  re«erre,leurc«iB 
en  devient  plus  rapide.  Les  HousbcIk^ 
quent,se  brisent  et  ouvrent  en  reculHl 
sur  eux-mêmes  des  gouffres  ftalwà- 
Le  fracas  des  vagues  mugissanus  rK»* 
lit  au  loin.  Les  habiians  du  paysanicDi 
instruit  les  Grecs  de  ces  déiaib;ce(M- 
dani,  àl'approche  du  coofluenl.le  bnil 
était  si  épouvantable ,  que  les  ruBCU^ 
laissèrent  tomber  les  rames.  La  voix  ih 
kéleuBiès  est  d'abord  glscée  d'bormu, 
bienlAl  elle  se  fait  entendre  :  *  DoaU> 
de  rames,  rompez  la  force  du  cw- 
rani.  •  U  faut  sortir  de  ces  dAmB, 
éviter  d'élre  engloutis  dans  cesgoofio 
tournoyans.  La  vaisseaux  rewb  qn 
louchèrent  les  gouffres,  souleva  par  !> 
vagues,  furent  rejelés  dans  lecoorasl; 
ceux  qui  les  montaient  en  fureiUqniiKs 
I  pour  la  peur.  Les  vais^euux  lonp^p"'' 
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vèrenl  pins  de  dommage  dana  celle  sl- 
lualîon ,  leurs  flancs  n'éianl  pas  assez 
4evéa  pour  rompre  t'eUbrl  des  vagues. 
Les  hémiolies  souETrirenl,  siirloul  le 
•iiDg  inférieur  des  rames  s'élèvent  peu 
au-dessus  des  eaux.  Emninés  de  côlé 
dans  les  gouffres ,  avant  de  pouvoir  re- 
lever les  rames,  ces  bltimens  élaieiit  Ta- 
dlemem  brisés  par  la  force  des  vagues; 
deux,  fracassés  .'un  contre  l'auire,  pé- 
rirent avec  leur  équipage. 

Au-delà  le  fleuve  s'élargissait,  scn 
cours  devenait  moins  rapide,  sa  navi< 
galion  moins  dangereuse.  Alexandre 
aboi'de  à  la  rive  droite,  qui  offrait  une 
rade  ouverte  aux  vaisseaux.  Un  rocber 
s'avançait  au  inilitju  des  ondes,  il  offrait 
on  asile  et  un  abri  aux  naufragés  ; 
Alaandre  y  lecueillit  les  débris  de  sa 
6oue  et  de  ses  guerriers. 

Après  avoir  ■'paré  ses  vaisseaux,  'l 
charge  Néarque  de  poursuivre  sa  navi- 
guioo  jusqu'au  territoire  des  îHalliens, 
et  coaranl  sur  les  Barbares  qui  ne  e  e- 
laienl  point  encore  rendus,  il  leui  fait 
défense  de  se  réunir  à  ses  peuples. 

Il  reloume  vers  sa  floue  :  il  trouve 
Êpbenion,  Craiérus  et  Pbilîppe  à  la 
Me  de  leurs  divisions.  Cratérus  est 
chargé  de  conduire  les  troupes  de  Phi- 
lippe au-delà  de  l'Hydaspe.  avec  celles 
de  Pt^sperchon  et  les  étéphans.  INcar- 
qne,  continuant  de  diriger  la  flotte, 
doit  le  précéder  de  trois  jours. 

Cbaf.2.  Alexandre  forme  trois  divi- 
sions du  reste  de  son  armée.  Ëpheslion 
conduit  l'une  en  avant  ;  il  doit  le  précé< 
der  de  cinq  jours  de  marche  pour  cou- 
per la  retraite  à  ceux  que  doit  attaquer 
la  division  du  centre.  Plolémée  forme 
l'anière^rde,  en  doit  suivre  à  trois 
jours  de  marche,  dans  le  même  dessein. 
Toute  l'armée  doit  se  réunir  au  con- 
Saent  de  l'Acécinès  et  de  l'Hydraoïiâ. 

Ayant  pris  avec  lui  les  hypaspisies, 
1«  niclwM,  ks  Agriens,  la  bonde  de 
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Python  ou  les  bélaîres  à  pied ,  tous  les 
archers  el  la  moitié  des  bélaires  à  che- 
val ,  il  s'avauce  par  le  désert  vers  les 
Haliiens,  peuple  libre. 

Il  campe  le  premier  jour  au  bord 
d'une  petite  rivière  à  cent  stades  de 
l'Acécinès.  Apiës  avoir  donné  quelques 
heures  au  repos,  il  y  &it  approvision- 
ner d'eau  ses  soldats,  et,  marchant  pen- 
dant le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit , 
il  fait  quatre  cents  stades,  et  arrive 
avec  l'aurore  sous  les  murs  d'une  ville 
des  Malliens. 

N'imaginant  point  qu'Alexandre  s'en- 
gageraii  dans  le  désert,  et  sans  inquié- 
lude  de  ce  côlé,  ils  étaient  hors  de  la 
ville  sans  armes  ;  mais  Alexandre  s'était 
déterminé  par  le  motif  même  de  la  diE- 
liculté  qui  rassurait  les  Barbares;  il  ka 
surprend  à  l'improviste ,  fond  sur  eux 
avant  qu'ils  aient  Aongé  à  se  mettre  eu 
défense;  ils  fuient  dans  la  ville,  qu'il 
fait  cerner  par  la  cavalerie,  en  atten- 
dant la  venue  de  îa  pbalai^e.  Elle  ar- 
rive; il  détache  ausalôt  Perdiccas  avec 
sa  cavalerie,  celle  de  Clitus  el  les 
Agriens,  pour  investir  une  autre  villa 
des  Haliiens ,  où  un  grand  nombre  d'In- 
diens s'étaient  renfermés  :  il  lui  donne 
ordre  d'en  différer  l'assaut  jusqu'à  son 
arrivée,  mais  d'en  faire  un  blocus  pour 
rompre  toute  communication  entre  les 
Barbares. 

Alexandre  continue  l'attaque  ;  les 
Barbares  abandonnent  les  remparts 
qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Un 
grand  nombre  des  leurs  ayant  été  tué, 
et  une  autre  partie  mise  hors  de  com- 
bat, ils  se  retirèrent  dans  le  fort,  où  ils 
se  défendent  quelque  temps  avec  l'a- 
vantage que  leur  donnait  l'élévation  du 
poste.  Les  Hacédoniens  et  Alexandre 
redoublent  d'elTorls,  la  place  est  em- 
portée; les  Mallîensqui  la  défendaient, 
au  nombre  de  deux  mille,  sont  tous 
passés  au  fil  de  l'épét. 
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Verdiccas  trouve  la  viUequ'il  venait 
assiéger  vided'habitans.  loslruit  qu'ils 
qç  Taisaiçiilque  de  se  retirer,  il  Its  pouri- 
suit  à  (ouie  bride;  l'iabDteiie  le  suit 
à  marches  Torcëes ;  les  fugiiifa  sont  pres- 
que tous  ma^ciés  :  le  testa  se  sau^e 
dans  des  marais, 

Alexandre,  après  afoii  f^.t  wSisù' 
chir  ses  troupes,  part  9  la  première 
veille,  Ibrce  de  marche  pendaul  la  nui|, 
arrive  au  point  du  j^our  à  l'£lydi,'9t>lès 
que  les  Malliens  venuient  de  passer  ;  il 
charge  les  derniers  au  milieu  du  Q^ve, 
le  inverse,  et,  poursuivait  les  a^ulre^  en 
lueune  partie,  et  en  ^itup  grand  nom- 
bre prisonnier.  (iC  gros  \t)  plus  consi- 
dérable se  jelie  dans  upe  place  ^al^ 
Diçnt  roilifiée  par  l'art  et  la  nature. 

L'infanlerie  arméc^  M  délaclie  Py- 
(bon  à  la  tële  de.  son  corps  et  do  deux 
compagnies decavalerie,  qui  emportent 
^  place  de  prime  abord.  Tout  ce  qui 
échappa  au  f^\iii\e  fut  r^uit  à  l'e»^- 

Il  marche  «nsuite  lui'ii^iënie  «outre 
ui^e  autre  viUe  des  ^achmane^j  où  lea^ 
Haïtiens  s'éiaien^  reutormési  la  pbai 
bi^e  setrêu  enyeloppe  Les  mm's  ;  oa  en 
aape  le  pieil  ;  oiv  fait  pleuvoii  sut  les 
habilans  une  grêle  de  tïa.i^  ;  ils  quitteo^ 
les  reippans  et  se  r^^gienl  ijans  le  l)ati. 

Quelques  HacÉdoDievg.y  çnicem  pre^ 
ses  avec  eux;  mais  les  Barbares  se  ca»- 
aemblant,  el,  faisaot  yoltc-X^e,  les  re* 
poussent,  et  çn  luent  vingt-cinq  dans 
leiv  reiiraite.  Alexandre Tailavancer  Içs 
échelles  et  battre,  le  fort  :  une  tour^  eu 
s'écroulani ,  eniraiuelaçhulu  d'une  par- 
lie  du  rempurl.  Alexandie  pii^raU  fur  la 
brâcbe.  A  cette  vue,  houleux  d'être  de- 
vancés ,  les  Uacédoniens  luou'eat  de 
toutes  parts.  Us  éiaieni  delà,  ipaitres  de 
la  citadelle,  lorsque  les  Indiens  meiteul 
le  fen  aux  muiauns;  les  vo#  se  précipi- 
tent daus  If  s  (Uwme?,  le^autreç  sut  le 
glaive  :  on  en  tua  ctQf(  mille.  On  ne  (it 
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presque  point  de  jwisén^en;  oia  b» 
ves  'préférèrent  une  mon  glorieiue. 
Alexandre,  ayant  bit   reposer  ua 

jour  son  arnu»,  marche  le  hndemain 
contre  quelques  HaUwna  qui,  apièi 
«voir  alundonoé  leurs  villes  ,  s'Aaieat 
retirés  dans  lot  diésefis.  Il  t'y  aniu 
uniov;lelendenaia,  ilbilrebrouacr 
Python  et  t'hippaïque  péméuins  vas  le 
Oeuve  à  la  tête  de  leur»  groupes  ei  di 
l'infanterie  légèie,  avec  ord(«  de  tutt, 
s'ils  reTusent  de  se  teadra,  tous  otu 
qu'ils  rencontreront  «Uns  les  bois  qui 
bordent  les  rives  :  cet  ordie  est  exvouk 

Cependant  Alexandre  sa  diiiga  vm 
la  capitale  des  Haïtiens,  où  ks  dëfatii 
{u^ilifs  des  autres  villes  s'éuîeu  1^ 
giés;  à  son  approche  elle  est  abudoi 
née,  lesHalliena  traversent  i'BydrtÉUl«% 
et  se  rangent  en  bataille  sur  Le  rmffi 
uscarpé  pour  «s  disputei  k  pasa^ 
Alexandre  y  marche  auaùtM  à  k  Un 
de  sa  cavalerie ,  l'iubnlerie  U  mil. 

A  U  vue  d«ft  eiuMnm  angte  e»  b»- 
taille  sur  l'autre  bord ,  ai  aaua  aUenlis 
la  phalange,  il  pouisuîlsa  roQiei  !»• 
son  l^  fleitve  axfc  la  {«valeM^  tçtm- 
vantés  de  sw  audac»,  les  ladûaDl 
retirent  précipil^BCUuent ,  «aaid  en  Ua 
oj[di«-  Aloxaudre  les  ptmnuik  I4|  la- 
dtew,  ne  voyant  a^ac  lui  quels  (ival»i 
rif ,  se  relournesl ,  conabaUeM  el  le  fiâi 
Tendent  avec  vigueur  ;  Usi  «tkieui  pnt 
de  cinquante  nùUe- 

Alexandre  les  wqraQl  s«rr#,  et 
n'ayant  point  sa  phalange,  se  hww  i 
quelques  fscarmouches,  sass  eo^ 
ger  une  ^tciiou  gétwrale.  AftWi^t  ^ 
AgriepSi,  Içs  tïwpes  légèieuteMacwéci. 
les  archen  qui  faisaient  partie  da  st 
suite;  la  p^iaWbC  ti'e>t  paa  \mu.  A  eil 
aspea  redoutable,  iift  luditw  otwNM 
se  réfugier  prés  de  1^  dans  luie  phw 
forte  ;  Alexandre  Ves  pwnuil.  «n  m 
uiig(3^  nombre,  t««fKwe  le  tettdta 
UviÙe,  i|u'^tfai^ceH(Wr  pfT«iWHl«p 
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rie  jusqu'à  l'arrivée  de  l'infiinterie.  Il 
aurait  donne  l'aswul  s'il  etil  resié  assez 
de  jour,  et  si  ses  troupes  n'eussent  point 
été  Isiiguées  par  tine  longue  marche,  te 
passage  du  fleuve  ei  la  poursuite  do 
l'ennemi. 

Le  lendemain  il  fbrinedeux  divisions 
de  son  armée  :  il  aliaqne  avec  U  pre- 
mière ,  tandis  que  Peidiocaa ,  à  la  t&ie 
de  la  seconde,  donne  l'assaut.  Les  In- 
diens cèdfflM  ta  ville  et  se  retirent  dans 
le  fort.  Alexandreenire  le  premier  dans 
U  ville,  après  avoir  brisa  une  des 
portes. 

Perdiccas  et  sa  division  pénétrèrent 
plus  tard  ;  les  soldats  n'ayant  point  ap- 
proché lesAcbeiles,  parce  que  trouvant 
les  remparts  sans  défense,  ils  jugèrent 
que  la  ville  élaît  prise. 

Dès  que  les  Macédoniens  votent  les 
Mmemis  s«  défendre  dans  le  fort,  ils 
sapent ansail6t  les  inurs,ei  courent  de 
tous cdtés saisir  les  échelles.  Comme  on 
lardait  i  les  approcher,  Alexandre,  dans 
son  impatience,  en  arrache  une  des 
mains  d'un  soldai,  l'applique  contre  le 
mur,  et  s'élance  en  se  couvrant  de  son 
bouclier,  suivi  de  Peucestas  qui  portail 
IV^de  enlevée  du  temple  de  Uinervd  ïi 
Troie ,  et  de  Léonnaïus,  somatophylax  ; 
Abréas,  dimoirile,  montesurune  autre 
échelle. 

Alexandre,  parvenu  sur  le  rempiirt, 
s^l^uie  sur  son  bouclier,  et,  renversant 
les  uns,  frappant  les  autres  de  son 
épée ,  il  avait  tout  chassé  (Jevanl  lui. 
Cependant  les  b) paspisies ,  inquiets  de 
sa  personne  ,  se  précipitent  sur  les 
échelles;  elles  rompent  sous  ie  poids  : 
plus  de  moyen  de  franchir  les  murs. 
Alexandre  se  voit  en  butte  aux  Irnits  que 
les  Indiens,  n'osant  l'approcher,  font 
pleuvoir  des  tours  voisines  et  de  l'inté- 
rieur de  la  place;  car  1  élévation  où  il 
se  trouvait  formait  une  esplanade 
avancée,  et  ce  priiKese  filisnil  remar* 


quer  autant  par  l'éelai  de  se*  amea 
que  par  oeiut  de  aa  valeur. 

N'ayant  que  le  choix  darestar  «xpoté 
k  ce  danger,  ou  de  se  jeter  dans  laîoM, 
il  prend  œ  derniar  parti  qui  peut  épou- 
vanter lesennemis,  et  qui  doit  du  moàw, 
s'il  succombe,  riromortaliwr  par  la 
mort  la  plus  glorieuse.  Il  sauta  dei 
remparts  Jans  le  fort.  Adossé  coMia  b 
mur,  il  perce  de  son  épée  plusieurs  d^ 
ceux  qui  fondent  sur  hii ,  m  entre  au* 
très  le  chef  des  Indiena.  Il  en  àcaiie 
deux  à  coups  de  pierres ,  le  dernier  va- 
vient  sur  ses  pas,  il  le  frappe  du  glaive. 

Les  Barbares,  n'osantplus  approchai» 
lancent  de  tous  cAiés  sur  lui  lea  trait* 
dont  ils  sont  armés,  ou  que  le  haaard 
leur  présente.  Cependant  Peuceatas, 
Abréas  et  Léonnatus,  qui  étaieat  par» 
venus  sur  la  reraprt  avant  que  ke 
écbellee  fussent  rompues,  se  jettem  prà» 
de  lui  et  oombalteni  vivemeru  à  sm 
cdiés.  Abréas  tombe  percé  d'une  flèciM 
qu'il  reçoit  au  visage  -,  une  auite  atieiat 
Alexandre,  perce  sa  cuirasse,  et  s'eni 
(once  au-dessns  du  sein.  L'air  et  le 
sang  s'échappai»)! ,  au  rappoft  de  Pte- 
lémée,  par  celle  blessure.  D'^Mid  ift 
chaleur  naturelle  le  soutiM  quelque 
tempe,  ntalgré  que  sa  ptaie  fQt  pnv 
fonde  ;  mais  enHn  ,  affaibli  par  fai  perle 
de  son  sang  et  de  sa  respiratton,  ses 
yeux  se  ferment ,  il  se  jdlme  et  tombe 
sur  s<Hi  bouclier.  Peuoeabis ,  senteiMnl 
au-devant,  le  couvre  de  l'^dede  Ht» 
nerve  ;  LéonnMus  le  défend  èo  son  cHéf 
maisiissont  grièvement  blessés  jAlexan* 
dre  est  prêt  d'expirer. 

Les  Uaoëdoniens  fIrétnîoiaBi  da  ne 
pouvoir  escalader  le  PM,  il  la  vus  des 
traits  qui  pleuvaient  sur  Atexondre,  M 
de  la  témérité  qui  le  précipita ,  seitMM 
redoubler  leur  crainte  et  leur  ardeur 
avec  ses  dangers,  cherchaient  à  suppléer 
par  tous  les  moyens  au  déhui  dM 
échelles.  Lea  uns  fieheoi  des  pieux  dans 
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le  mnr  formé  de  Éerre ,  s'y  8u$peiidenl 
m  s'étèveni  avec  effort  sur  les  épaulœ 
les  uns  des  autres.  Le  premier  qui  fran- 
cbil  ainsi  les  rcmparls  saule  dans  la 
l>lace,  se  range  prùs  d'Alexandre  éiendu 
sans  mouvement;  d'autres  le  joignent 
en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens  : 
ils  couvrent  le  roi  de  leurs  boucliers; 
un  GOCBbal  terrible  s'engage  à  l'eniour. 
Quelques-uns ,  courant  à  la  porte  pla- 
cée entre  les  deux  loursr  lèvent  lesira- 
verses  cl  introduisent  les  Macédonieos. 
Ceux-ci,  en  se  précipiiani,  renversent 
une  partie  du  mur  ni  fondent  dans  la 
place.  On  Tait  un  alTreuz  carnage  des 
Indiens  ;  on  passe  tout  au  fil  de  l'épêe, 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans. 

Ciup.  4.  On  emporte  Alexandre  sur 
un  bouclier  :  sa  blessure  est  profonde; 
on  est  incertain  de  sa  vie.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  médecin  Grilodémus 
de  Cos,  descendant  d'Esculape,  tira  le 
fer  en  élargissant- la  plaie.  Selon  d'au- 
tres, le  médecin  élam  éloigné,  leso- 
raalophylax  Perdiccas ,  dans  le  premier 
moment  et  par  ordre  d'Alexandre,  ou- 
vrit la  blessure  avec  son  épée,  pour  en 
retirer  la  flècbe.  Le  roi  perdit,  dans 
cette  opénlion,  beaucoup  de  sang, 
dont  une  seconde  syncope  arrêta  l'ë- 


Cet.évènement  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs mensonges  historiques ,  qui  se 
propageront  cbez  la  postérité ,  si  mon 
ouvrage  ne  parvient  à  les  détruire.  L'o- 
pinion commune  transporte  ches  les 
Oxydraques  le  thé&tre  d'un  fait  qui 
s'est  passé  certainement  chez  les  Mal- 
liens, peuple  libre  de  l'Inde.  Les  Haï- 
liens  devaient,  à  la  vérité,  se  ri^umr 
aux  Oxydraques  poux  lui  livrer  bu- 
uùlle;  mais  Alexandre,  en  traversant 
la  désert,  avait  prévu  leur  jonction. 

C'est  ainsi  que  l'opinion  ^rée  place 
dans  les  champs  d'Arbelies  h  dernière 
bataille  livrée  par  Alexandre  coolie  Da- 
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rius,  trahi  et  tué  par  Bestoa  dut  « 

fuite;  Arbeiles  est  éloigné,  selon  l«t  té- 
moignages les  plus  authentiques,  de 
cinq  il  6i\  cents  stades  du  ckanp  où  se 
livra  cette  bataille,  qui  eut  lieu  près  de 
Gaugamelle  et  du  fleuve  Itum^us,  ao 
rapport  de  Ploiémée  et  d'Arislobule. 
Hais  Gaugamelle  n'est  qu'un  bourg  mi- 
sérable ,  dont  le  nom  inoMinu  est  ptn 
harmonieux  :  ou  priera  le  nom  sonon 
d'Arbell«B,  ville  célàbre  et  considérable. 
En  se  permettantces  licences,  il  faudn 
donc  transporter  notre  victoire  navale 
de  Salamine  à  l'isthme  de  Coriotbs, 
et  celle  d'Artéœise,  dans  l'Eubée,  i 
£gine  ou  à  Suniuau  Les  journées  d'b- 
sus  et  du  Granique  n'ont  pas  dgué 
lieu  à  de  pareilles  erreors. 

L«s  historiens  s'accordent  à  nomiMt 
Peucestas  comme  le  premier  de  ceu 
qui  couvrirent  Alexandre  de  leurs  bou- 
cliers; ils  varient  dans  leurs  rapports 
sur  Lèonnalus  et  Abréas,  et  sur  b  a»- 
ture  de  la  blessure  d'Alexandre.  Qih)- 
ques-uns  avancent  que ,  frappé  d'uo  ià- 
ton  sur  la  tête,  il  tomba  étourdi  sous  k 
coup,  et  en  se  relevant,  fut  blessiid'use 
flèche  dans  la  poitrine  ;  Plitlémée  M 
rapporte  que  cette  dernière  panicult- 
rite.  L'erreur  la  plus  grave  des  liitt>> 
ri»u  est  de  mettre  Ploiémée  au  noinlM 
des  premiers  qui,  montant  avec  Aleiu- 
dre  sur  le  rempart,  le  couvriront  de 
leurs  boucliers  :  ils  (Hit  même  ajouté 
que  cette  action  valut  à  Piolém«e  le  tiuc 
de  Soter,  et  Ptolémée  raconte  lui-même 
qu'il  ne  s'y  est  pas  trouvé,  occupéqu'il 
était  ailleurs  coiure  les  Barbares.  Qu'm 
me  pardonne  cette  digression,  doot  le 
but  est  de  rendre  ceux  qui  écrirom 
l'histoire  après  nous  plus  cirooospecis 
sur  le  choix  et  l'exposition  des  Euis- 

tendant  qu'Alexandre  laisail  paoter 
sa  bk'ssure ,  le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandildans  tout  le  camp;  la  dùsoi-iticot 
les  géinieseraens  sont  universels  j  ■'>■>' 
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qoiétode  el  la  conuenntiOD  knr  suc- 
cèdent. ■  Lequd  de  Inni  de  chefs  éga- 
lement dignes  de  hii  succéder ,  an 
jugemelil  d'Alexandre  et  au  ndtn,  pren- 
dra k  commandement  de  l'armie? 
Commenl  retourner  dans  nMre  pairie, 
i  tmns  tant  de  nations  belliqueuses, 
tlont  les  unes  ne  sont  potnl  soumises, 
et  combailronl  «Tec  le  dernier  acharne' 
raenl  pour  la  liberté ,  et  dont  les 
■aires  se  souièTeront  aussitôt  qu'elles 
n'awont  pins  ii  craindre  Aiffltandreî 
Commun  traverser  tant  de  fleuves  im- 
inensesf  quelle  ressource ,  quel  parti 
Dous  reetent-ilsî  Alexandre  n'est  plus.  ■ 

On  leur  annoDce  qu'Alexandre  vit 
encore  ;  ils  ne  peuvent  le  croire.  Ils  re- 
jelient  toute  espérarcce;  Alexandre  écrit 
lui-fBtate  qu'il  panillra  bieniAl  dans  son 
camp;  la  crainte  et  la  douleur  les  Toot 
oonter  de  loul.  <  Ce  sont,  diseni-ils, 
deslellres  supposées  par  ses  officiers.  > 

Alexandre ,  instruit  de  ce  (rouble ,  et 
vonbnt  en  prévenir  les  suites,  se  &it 
Iransponer  aussilAt  sur  les  bords  de 
't'&y{kaotès  pour  s'y  embarquer ,  et 
descendre  au  camp  assis  aux  bords  du 
conRuent  de  ce  fleuve  et  de  l'Acécinâs. 
Êphestion  y  commande  l'armée,  el 
néarquc  la  flotte.  Au  moment  od  le 
vaisseau  qui  le  portail  Tut  à  la  tiaateur 
du  camp ,  il  fil  découvrir  la  poupe  de 
son  naviie,  et  se  montra  à  tout  le 
momie  :  on  doute  encore  s'il  reapire; 
maia  il  approche,  il  leur  tend  la  main; 
un  cri  de  joie  unanime  s'élùve  ;  tous  les 
bras  sont  tendus  vers  le  ciel  ou  vers 
Alexandre;  des  larmes d'ivreaie  coulent 
de  tous  les  yeux.  Au  sortit  du  navire , 
les  hypaspistes  lui  apporlèrenl  sa  li- 
tière ;  mais  il  se  fit  amener  un  cheval  ; 
il  le  monte;  des  applaudissemens  uni- 
versels font  retentir  les  TorCls  el  le  ri- 
vage. A  l'approche  de  an  tente,  il  met 
pied  à  terre,  se  mêle  à  ses  soldais;  ils 
l'entourent  avec  tran^pocl;  heureux  de 
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lui  baiser  In  mains ,  les  genoux ,  les 
vMemens,  même  de  le  voir,  ils  s'exha- 
lent en  vœnx ,  en  bénéActions  ;  les  uns 
lui  présentent  des  couronnes  et  s^ent 
sur  ses  pas  les  flrars  dont  cette  région 
est  prodigae. 

Héarque  rapporte  que  les  am»  qoi 
l'accompagnaient  ne  purent  s'empftdier 
de  lui  Taire  de  justes  reproches;  que, 
dans  ce  péril  extrême  qu'il  avait  vtdoD- 
tairMuent  recherché ,  il  avait  fait  ofBee 
jrfatôt  de  soldat  que  de  général  ;  i^inla 
à  laquelle  Alexandre  fut  d'autant  phs 
sensible  qu'elle  était  méritée.  Hais  la 
valeur  excessive  d'Alexandre ,  ei  sa  pai> 
uon  immodérée  pour  la  gloire,  le  pté" 
dpitaient  dans  tous  les  dangers.  Alors 
un  vieux  soldat  béotien,  dont  Néarqua 
ne  rapporte  point  le  nom,  surprenuit 
sur  sa  physionomie  la  contrariété  qu« 
ce  reproche  excitait  dans  son  ftme,  lui 
dit  dans  son  dialecie  grossier  :  ■  Voilà 
le  partage  des  héros:  ils  doivent  faireet 
souffrir  de  grandes  choses.  >  Alexartdrs 
accueillit  l'eidamation ,  et  l'autenrhri 
en  devint  pins  cher. 

Le  reste  des  Haïtiens  envwe  au  prince 
des  députés  accompagnés  des  princi- 
paux qui  tenaient  les  villes  des  Oxydr»- 
ques,  an  nombre  de  cent  ciiiquante, 
diai^  de  pleins  pouvoirs  pour  lai  re- 
mettre le  pays,  et  apporlanl  les  {rint 
rares  tributs  de  llnde.  Ils  viennent  es 
tendre  h  Alexandre,  et  s'excusent  de 
ne  point  l'avoir  fait  plus  tAl;  qu'ib 
avaient  désiré  conserver  cette  prédease 
liberté  dont  ils  avaient  constamment 
joui  depuis  les  conquêtes  de  Bacchua 
jusqu'il  celles  d'Alexandre  ;  qu'ils  sa 
soumettaient  à  la  volonté  d'un  prince 
qui  descendait  des  dieux  ;  qu'ils  rece- 
vraient un  sairape  de  son  choix ,  paye- 
raient le  tribut,  livreraient  les  uiages 
qu'il  exigerait. 

Aiexandreexige  mille  des  prindpaux 
de  leur  nation,  qu'il  gunlera  comme 
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oiagei  ou  qu'il  Mnploi«ft  dkiu  ses 

ivOUpM  JHsqu'i  la  fin  de  fa  conquËie 
<la  l'ioda,  Le«  HalUena  les  liviesl;  ila 
«M  eboût  to  «leilleuiB  et  les  plus 
iMMIt  ils  fouraiHBttl  «a  ouiracinq  «eou 
cliariols  el  leui's  conducietirs,  c^u'A-* 
tawo^ifl  i^'-ftvaU  poioi  demaadte.  Il  ac- 
o«iM  ta  cbviau^  leui  ecbcI  ks  oiagee, 
(Jt  wwiw«  Pltilippa  ^irapa  des  Mat* 

fiHjLf,  S.  AWxaaâre  moiiM  iur  In 
WMMUK  qv'il  i\aii  ÏMl  oonslruire  pœ- 
4aM  m  flOVvatcACSW»)  il  joint  à  ses 
UWWM  lëiàrw,  iléjjk  emLarqi^,  mille 
s^  «*qu  hàtwtw  fH  dis  Htille  homnca 
d'i^^PIta.  Il  deaeead  tooauÛuenl  où 
l'ti|j(ftr!W)ri!B  i}«ilM  son  nom  ea  se  réu- 
lÙM^el  à  l'Âcécinàa.  Alexandre,  pTa< 
VilgftHOt  V  BavigatîOD  sur  ce  tletnifit, 
Mliw  k  rwkdroit  où  il  M  jeiie  dam 
VIihIm  IPVaai  «lors  dea  eaux  de  quain 
gniMla  Oeuias  ^ui  perdent  Buooe8si^&- 
nwi  IwniKuas,  UToir  >  l'Hydaspe, 
VHydfaotÈa,  rUyphi»e,  ei  l'Aoéeinèa 
^  W«Dti  |ea  (rois  praoùers. 

L'Indus  a  bien  cent  sladss  d«  large , 
M  «(H^l^iMfMt  davanUga  depuis  ceiie 
i^tHMOD,  »vaM  q«e  «M  deux  bras  ror- 
qtwt  en  a'MMaai  un  delu.  Alexandre 
4iatMMfl  avec  n  flotte  au  confluent  de 
l'AoteiDôi  et  d*  l'indua,  en  aiModaut 
^Mtiiwas,  le(|tt«l  arrive  avec  son  déla- 
riiewaul ,  après  aYOii  aouraia  m  past 
ttnt  kl  Abasianes,  peuple  libra  d« 
l'Inde.  Des  iri«conièi-at  et  dea  b^\i»- 
laena  de  ireasport  eonslruiiscliu  les 
XathMaindépeadaDs  viennent  rejuindre 
laioiti. 

Uei  ilépuiésde  la  répubUque  desOsr 
aadiens  se  souneiienl.  Alexandre  mar- 
que le  eoafluenl  de  l'Indui  et  de  l'Acé- 
fiitràa  pour  limites  au  gouvernement  de 
Pliittppe,  kû  laiue  toute  la  cavalerie 
des  Tbraces  et  des  troupes  suffisani^ 
pMiT  (onif  le  pays. 

G'ael  Hi  qu'Alexandre  fait  b&tir  une 
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ville  qui,  par  u  aitoaiioD ,  doit  têeaiH 

se  peupler  d'iabiiaiu  nombreux  a  de- 
venir célèbre }  il  y  fait  ùii^lir  deadban- 
tien  maiilimes. 

Le  Bactrien  ÛKyartea.  beou-pèit 
d'Alexandre ,  vieni  Le  tnMwer.  U  c«  ■»■ 
vsati  du  gouveiaenicnt  des  Parofnnii- 
sadva,  à  la  place  d»  Ticyeslàa  qui  avail 
mal  géié. 

Alexandre  fait  passer  CrMéru,  aw 
une  grande  partie  de  t'ariaés  et  da 
ël^hana ,  sur  la  gaucbe  du  fleove  eè  b 
route  était  plus  facile  pour  llnfutterie 
anaiée  pesamment ,  cl  dont  les  habhui 
étaient  dans  dee  dispositions  peu  tn»- 
rablee.  Lui-mënte  dauead  vers  la  apî- 
des  Sogdiens,  hit  b&iir  aux  bonb 
de  l'indus  une  autre  ville  et  oafrirde 
nouveaux  cbaMiers;  op  y  radoube  ia 
vaisseaux. 

Tout  la  paya'COmpris  eatre  kcoo' 
Ouent  et  la  grande  mer  Torrae  un  goa- 
vernentenl  qu'il  donne  à  Osyartca  et  i 
Python,  et  qu'il  étend  jusqu'aux  rties 
maritimes. 

Cvatéf  us  est  envoyé  de  nonvean  vm 
les  Aracholiens  el  lesDnngues  ;  AleisD- 
dre  poursuit  facilement  sa  navigaiioR 
jusqu'aux  éials  de  Husîcanus ,  qui  hM 
les  pKiB  riches  de  l'Inde.  La  &erlé  <fa 
eonquérani  âtait  irritée  de  ce  que  ce 
prince  n'éuit  point  venu  se  soumeilK 
à  lui,  de  ce  qu'il  avait  dédaigné  de  lui 
envoyer  des  députés  ol  des  présem,  a 
alTeclé  do  ne  lui  rien  demander.  Sos 
expédition  fut  si  rapide ,  qu'il  (oudia 
aux  rrontiêres  de  Unskanus  avant  ijae 
celui-ci  Fût  inslniil  deses  projets.  Épou- 
vanté de  sa  marche  imprévue,  lliisica- 
nus  vient  au-devant  de  lui,  apporiaiu 
les  plus  rares  présens  :  il  lui  offre  tDUs 
ses  éléphans,  sa  personne  et  ses  états. 
Il  se  riTonniiii  coupable  envers  AleiaiH 
dre ,  co  qui  était  le  moyen  d'en  obiauit 
tout. 

Ce  prineo  hiî  pardonne.  H  admiie  !■ 


■dovGooi^Ic 


\\l\e,  (t,  Jç  ^%\  lut  ;e9wt  v&  itafa , 

%||>{V%  ïXOÀi;  (tanné  ordre  à  Cratéi;iis  d'à-  I 
ioHier  ^  1^  vUlt;  v^n  r<3[>  qu'U  &I  élevur  ; 
B()us  KS  yvi^it,  e|  où  il  jeta  une  garoi-  ; 
HHU  la  Û'wiUw  de,  oe  posie  lui  assu- 

Prenant  avec  liû  ^csit  arcbei&,  le& 
AfiHi^W  04  '°ti^  Ut^vulerie  qu'il  avait 
debavquéft,  Àl  nwrçl'ecQWre  Q*yc%aus. 
'><fi*S(<Iu<i  dii  pïjfv,  qm  ne  liui  avi^ii 
^res^  ni  dé^HUlion^W  liQDMWtge.  U 
s^  rçi\4  Bumre  d'effblée  ^de^x  pre-. 
Hiit;tes  vïltçs  4^  ses  ^u,  danft  l'vAC 
<{wue|le$  \\  Tait  OxjcAUM  piifionûer. 
Il  ^bantltMnie  le  UlWin.  auji  soldats,  h.  \)f. 
r^fve  des  ^léplmpfvk  l'ouï  w  M»AWei 
volont^i^einent^  1^1  é^t  grande  svr 
les  (ndi^fis  l'I.q^ffes^qa  ôa  û  y^leui;  «( 
d,e  la  torlui(e  d'Alexaijdte, 

tl  ipa.tchç  £kloc$  vçrç  Sanx^Ms,  satrape 
dÇ5  lHçl'eM  dç5i  (Hfintagnes,  niais  qui 
s'hait  epfviî  W  la  fiouyv^le  que  Itlus^ça- 
lyw  ^va.ii  o)i\çfi\f,  d'^lexîwxdie  W  VÉÂfitô- 
jjR^oti-,  S^ia,b«%  éiaii  l"<j(Hwnû  pei- 
ïpnnel  de  yusicantjs.  Alexandre  s'élaal 
Myrocbé  ^  la  ç^ilale,^  iioni(nëc  Syn- 
dgîriaa^,  çlle  \u\  ouyie  ses^  pojlV^si  is^ 
ftïficiMS  ^  les  »ini^  de  Sambys  liii  ra- 
metienl  ses  trésors  et  ses  éléphaçs  ^  en 
li^  i^éch^ant  qi^e  ^  prince  n'ç$t  point 
rçnuçmi  d'Alçx^qdre^  )aais^  «e|vi  de 
Mi^içanus. 

Haitre  de  cette  ifMe,  Alexandre  l.e 
dçxieni  tûeniût  d'une  aiiire  que  les 
Çfacliipaijies  avaient  suidcvC-e;,  il  les  pt 
tiief.  i^  Qiachmanes  sont  les  ^ge^d*' 
l'onde;  e\  ^e  me  prgpose  de  iiailcr  ^e 
Içuî  philosoptiie  danç  l'quvçage  qi(e  je 
OD^çce  à  rhiatoife  de  ces  cpnirÉes. 

Cependant  on  lui  annonce  la  défec- 
tion de  l^usicanus.  Il  fait  mnichei  cur\- 
Ireluile  satrape Pyibon  aiL-c  des  furees 
sitffisanies,tapdisqu'ilformelui-tTiènie 
le  siéee  des  villes  rebelles.  Il  pille  et 
rase  [e^  unes,  fait  b^tir  dn^  Tons  à  la 
l^Le  des  autres,  el  j  jplicginnison.^ 
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Coi^  eipddiliOB  wmut^iUmwt 
au  camp  et  vers  sa  fIoite,oûPylJiiW,luÀ 
;  aotëneiMuaicapuspïisoqfùer-,  ^Unndro 
le  Tait  mettre  60  croix  «uQtiliw4lHft 
étals  avec  ks  Btacbiwaea  i^wigHBM» 
de  sa  défeclioD. 

Sur  ceftenuefai^s.leEtriapedlNkPlt» 
talieus^deceUe  Ue^ueroriaQl'MH^ 
son  eiaboucbure ,  el  qu^  wi  pt«s  igtlf^^ 
que  le  delta  ^ptie^ ,  v/i#  '^Vl/lim 
s^  «tus  ei  sa  peiHAoe  ï  U  iwf^itt» 
d'Alexandre,  qui,  le  naimwiiam  4MMk 
SOXK  autorité,  lui  oi^rw  de  tout  ftÂfi 
paier  pour  lecevoir  sm  vvûf.  U  na*- 
voie  Craiéru^  vea  \t^  fti^f^m  Mt  W 
Carmanie,  à  travers  le  pays  dtj^^fih, 
cbvlieivï  ei  d^  2aA»ng^t&,  i^  («  t^le 
iea.  battdes,  d'Atts^Hs,  de  tfél^r*  A 
d'Antigène,  4e  qu«liiwe»  ^Iwa»  Itii 
confiant  (%ux  des  hétaïres  et  des  Hf^t 
cCdonieiM  liqt«  4'éw  de  pwfttiallffi- 
Ëpb,eslioa  CQiiunatide  le  rest«  dq  y^f- 
méç  qw  n'%  pu  «'embaïqmf  ^y^ 
Alexandre. 

val,  ei  des  Ag|Ti«p4,  es^  (««0^  ^ 

l'amiB.  c04û  de  VMw.  pou?  jeus  4m 

colons  dans  les  villes  nowt^UwOQiiA' 
foudée»,  conietûc  V»  li^diw^  qvi  X4^' 
draietil  remuei;  i  il  r^iModra  «wu^K  %- 
quattier  d'Aleu^^i|  f>«l0^. 

Apiùs  trois  jqwr^  dfi  wiyieaVAll, 
Alexandre  ^ppieod  li^  wut\«U«  ^  Mi 
défection  des  Pataliew  e|  de.  I«un  (^Mt 

qui  avaiept  itbandOAiné  l'U6^  On  (lit 
force  de  rarnes,  oi]^  airiv^  {  UM^W  4ti^ 
$erl.Ondélucbe4pr«$l^[u]fH)t4&Wi^ 
ques  troupes  légççe?  qni  wnSWWl^  4« 
prisonniers  ;  Alexandre  \^  envctf&  qjw 
leurs  pour  les  engagea  à  rçvçftiç  ^  li- 
bellé çi  s^fts  Mïiuift  iiabi^  ^  nUte 

el  cultiver  leurs  icrn^  f^W»iiSH>%t%V'U-' 
rent  sur  cette  ïSsmaQÇQ, 

U  or^viiç  à  Éplie«iW  d'^'esw  liM 
fort  dans  l'ile  :  il  gt3i\Qiç  ^tuç,  çeVÙ».»» 
rrenser  des  puil^ipinir  fijuniir  de  l'c^ïu 
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k  des  Heux  que  leur  sécheresse  rendaiL 
inhabitables. 

Quelques  Barbares  voisins  fondent 
sur  les  travailleurs  &  l'improvisle,  en 
toent  quelques-uns  après  avoir  perdu 
beaucoup  des  leurs,  ei  fuient  dans  leurs 
déserts.  Alexandre  nussilfiirail  soutenir 
ses  travailleurs  par  de  nouvelles  troupes. 

Chap.6.  L'Indus  se  partage  en  deux 
grands  fleuves  qui  gardent  son' nom 
jusqu'à  leur  embouchure,  et  qui  em- 
brassent l'tle.  Alexandre  y  fail  ouvrir 
un  port  et  des  chantiers.  L'ouvrage 
avancé,  il  résolut  de  s'embarquer  sur 
le  bras  droit  du  fleuve  pour  descendre 
i  la  mer. 

Il  détache  en  avant  Léonnaïug  avec 
mille  chevaux  et  hnit  mille  hommes 
d'infitnieiie  qui  doiveni  le  cAioyer  dans 

nie. 

Alexandre,  suivi  de  ses  batimensles 
pins  I^ers,  de  tous  les  iriaconlères , 
des  birëmes,  de  quelques  baiimens  de 
transport,  s'avance  sur  le  bras  droti 
du  flenve.  Cette  navigation  ne  tat  point 
sans  danger;  il  n'avait  aucun  guide, 
tous  les  Indiens  de  ces  bords  les  ayant 
abandonnés. 

Le  lendemain  s'élevèrent  une  tempête 
M  nn  vent  contraire  qui  refoulait  les 
vtgues ,  et  faisait  entrechoquer  les  vais- 
seaux ,  de  manière  qu'il  y  en  eut  d' 
dommagésctmemed'entr'ouveris.dont 
l'équipage  eut  peine  à  se  sauver. 

On  fabrique  de  nouveaux  bftiimens; 
des  détachemens  de  troupes  légères  sont 
envc^éftà  la  découverte  dans  les  terres; 
on  fait  prisonniers  quelques  Indiens  qui 
servent  de  guides. 

Parvenu  &  l'endroit  où  le  fleuve  a 
plus  de  deux  cents  stades  de  largeui 
on  veni  de  mer  venant  à  sounier  avec 
violence,  et  l'effort  des  rames  devenant 
inutile,  on  s'abrita  dans  une  baie  que 
les  Indiens  indiquèrent.  Un  nouveau 
H^et  de  crainte  vieul  frapper  les  Grecs 


qui  ne  connaissaient  point  le  flux  et  le 
reflux  de  l'Océan.  L'onde  se  retire  et 
laisse  d'abord  les  vaisseaux  i  sec;  elle 
revient  au  bould'un  temps  déterminé, 
les  emporte  ;  les  bfltîmens  sechoque&t, 
quelques-uns  sont  jetés  sur  la  rive,  les 
autres  sont  entraînés. 

On  répare  à  la  h&te  le  dommage. 
Alexandre  envoie  deux  bittiineDs  de 
charge  le  long  du  fleuve  pour  recon- 
naître une  Ile  oit ,  selon  ses  guides ,  il 
fallait  mouiller  en  route.  Cette  iles'ap- 
pelle  Cilluie  :  elle  est  étendue  ,  on  y 
trouve  des  sources,  elle  présente  un 
port  commode  ;  Alexandre  y  faîidiriger 
toute  sa  flotte;  suivi  de  ses  meilleurs 
baiimens ,  il  continue  sa  navigation  pour 
reconnaître  l'embouchure  du  fleuve,  et 
si  la  traversée  en  est  facile  ;  à  deux  cmts 
stades  de  l'tle,  il  en  découvre  une-nou- 
velle avancée  dans  la  mer.  Remorquant 
vers  la  première ,  il  y  aborde ,  et  sa- 
crifie aux  dieux  selon  l'oracle  qu'il  pré- 
tend avoir  reçu  d'Ammon.  Il  cingle  le 
lendemain  vers  la  seconde  Ile ,  et  là,  il 
immole  à  d'autres  dieux,  selon  d'autres 
rîles,  de  nouvelles  victimes,  en  con- 
tinuant de  supposer  la  volonté  da 
oracles. 

il  s'avance  au-delà  de  l'embouchure 
de  rindus ,  et  en  pleine  mer,  ponr  dé- 
couvrir, disait-il,  quelques  nouveaux 
parages ,  mais  au  fond  pour  se  vanter, 
je  le  pense  du  moins ,  d'avoir  foulé  les 
ondes  de  la  grande  mer  qui  baigne  les 
Indes.  Il  précipita  dans  les  (lots  les  tau- 
reaux immola  à  Neptune  et  les  coupes 
d'or  après  les  libations.  *  Dieu  puissant! 
protégez  la  course  de  Néarque  dans  le 
golfe  Persique ,  jusqu'à  l'emboucbure 
du  Tigre!  assurez  sou  retour!  > 

Alexandre  revient  à  Paula,  y  trouve 
le  fort  élevé,  et  Python  de  retour  avec 
ses  troupes,  après  avoir  rempli  sa  com- 
mission. Éphcstion  coutrnuc  les  Ira- 
vaux  du  port  el  des  chantiers.  C'est  là 
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qu'Alexandre  comptait  laisser  un«  pac- 
iîe  de  s»  flotle. 

Dirigeant  alors  sa  navigation  sur  le 
bras  gauche  de  Ilnilus,  il  cherche  à  re- 
connaître s!  la  descente  en  est  plus  Ta- 
cile.  La  distance  d'une  embouchure  à 
l'autre,  estd'envimn  dix-huit  cenlssla- 
des.  Arrivé  non  loin  de  l'endroit  où 
rindus  se  jette  dans  la  mer,  il  trouve 
un  vaste  lac  formé,  soit  de  l'épanche- 
menl  du  fleuve,  soit  par  l'amas  des 
eaux  qui  coulent  des  environs.  L'Indus 
grossi  par  ce  lac  y  ressemble  à  una 
mer  ;  il  y  nourrit  des  poissons  plus 
grands  que  ceux  de  la  Héditen-anée. 
Après  avoir  mouillé  à  l'une  des  baies 
désignées  par  les  guides,  il  y  laisse  tous 
les  bàtimens  de  transport,  et  son  nr- 
mËe,  BOUS  les  ordres  de  Léoniiatus; 
lui-mAme  conduit  les  triaconitires  et 
les  hirèmes,  et,  franchissant  l'embou- 
chure,  s'avance  de  ce  cAlé  dans  la 
mer.  Ce  bras  lui  païut  d'une  naviga- 
tion plus  facile  que  l'autre. 

Ilaborde,  et, descendant  sur  le  li.Lffi 
à  la  lËte  de  quelques  chevaux,  il  va 
reconnaître  la  c6ie.  Aprts  avoir  ballu 
le  pays  pendant  trois  jours,  il  rejoint 
la  flotte  et  fait  creuser  des.  puits  sur  le 
ringe,  pour  s'approvisionner  d'eau. 

Il  s'embarque  et  retourne  à  Paiala; 
détache  une  partie  de  son  armée  pour 
achever  les  travaux  ,  revient  au  lac,  y 
fait  établir  un  port  et  des  chantiers , 
y  laisse  des  troupes  avec  des  vivres 
pour  quatre  mois,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  navigation.  La  saison 
n'y  était  point  favorable  ;  les  vents  été- 
siens  soufflaient  alore,  non  pas  du  sep- 
tentrion comme  dans  nos  contrées,  maïs 
du  cAté  de  la  mer  et  du  midi.  Celte 
mer  n'est  navigable,  au  rapport  des 
Indiens ,  que  depuis  le  coucher  des 
Pléiades,  à  l'entrée  de  l'hiver ,  jusqu'à 
son  solstice  ;  alors  il  tombe  des  pluies 
abondaniRi,  h.  la  suite  desqudiee  s'élève 
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un  vent  doux  et  favorable  à  la  navi^ 
lion.  I4éarqae  attendait  cette  ^>oque. 

Alexandre  quitte  Patala ,  s'avance 
vers  le  fleuve  Arabius ,  et ,  suivi  des  hy- 
paspistes,  de  la  moitié  des  archers,  des 
hélaires  à  pied,  de  l'agéma,  des  hé- 
taires  à  cheval,  d'un  détachement  de 
chaque  corps  de  cavalerie  et  de  tous  les 
archera  à  cheval ,  il  tourne  à  gauche 
vers  l'Océan,  et  bit  creuser. des  |)uiis 
pour  approvisionner  d'eau  son  année  : 
il  court  sur  les  Orîliens ,  peuple  libre 
depuis  un  temps  immémoiîal ,  et  qui 
avait  dédaigné  de  lui  rendre  hom- 
mage :  Ëphestiun  conduit  le  reste  des 
troupes. 

Les  Barbares  indépendaus  qui  liabi- 
taient  les  boids  de  l'Arabius,  n'ayant 
m  ia  force  de  combattre  Alexandre,  iu 
b  volonté  de  se  rendre,  fuient  à  ion 
approche  dans  le  désert. 

Alexandre,  après  avoir  traversé  le 
fleuve  qui  est  peu  considérable,  et  les 
ilëseris  pendant  la  nuit ,  arrive  au  point 
du  jour  dans  un  pays  cultivé.  Prenant 
avec  lui  sa  cavalerie  dont  ilétend  cl 
développe  les  ran^  pour  couvrir  une 
grande  partie  de  terrain,  il  laisse  en 
arrière  son  infanterie  qui  doit  le  suivre 
en  ordre  de  bataille,  et  entre  dans  lu 
pays  des  Oriliens.  On  massacre  tous 
ceux  qui  ont  pris  les  armes  ;  on  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniers;  on 
campe  aux  bords  d'une  petite  rivière. 
Alexandre  pousse  en  avant  aussitôt  l'ar- 
rivée d'Ëphestion. 

Il  louche  à  la  capiule  du  pays,  nom- 
mée  RanUiacitt.  Frappé  de  sa  situation, 
il  résolut  d'y  jeter  une  colonie.qtii  eu 
ferait  une  ville  florissante;  Éphestion 
est  chargé  de  l'exécution  de  ce  projet. 

Prenant  avec  lui  la  moitié  des  hy- 
paspistes  et  des  Agriens ,  l'agéma  de  ca- 
valerie et  les  archers  à  cheval ,  il  arrive 
à  un  défilé  sur  la  frontière  des  Oriliens 
et  des  Gédroeiens  qui,  réanis  et  campé» 
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A  rnppWtt»  d'AfeSiaimrt  ils  aban- 
donWitt  fleur  piftitft}»  d  f^fpnt.  Les 
^inici]^QX  des  Drftiens  tnafCtiEnl  ce- 
ffemtMil  «««.«teVani  d'Atexïuttlre  ,  ei 
tiennent  »  «oumetire  Avec  totite  la 
«oMttée.  Il  les  «M^;:)^  i  rassembler  les 
h^jtifs',  «t  leur  aastiiier  qO'its  M'ohi 
ïien  &  craittdre.  Il  leur  AoUM  pour 
ninpe  ApoUof^ane ,  ptès  doquel  il 
hissC)  aotn  les  ordresde  LéottnaïUs,  tous 
ftB  Agriens ,  quelques  arclveifi,  quelques 
Hbevaat  et  d'autres  Grecs  alipendiailus 
île  tomes  anmes ,  avec  ordre ,  en  alien- 
dsDt  l'arrivée  de  la  flotie,  de  s'occuper 
%  repett()lei-  la  ville,  à  i-égler  l'adminis- 
iration ,  de  manière  que  les  peuples 
«'acoMtmnAt  à  tem  tmuTeaa  gouver- 


Ghap.  7.  Alexandre  réuni  à Ëphes- 
tiWs  «^en^ome  ators,  avec  nne  grunde 
pallie  <Atfe  wfi\  avmée ,  dans  les  déseils 
des  Oédnsic»».  An  rapport  d'Arisio- 
Imles  h  myrrhe  ;  est  abomianle.  Les 
Phéniciens  s  que  te  commerce  allirait 
mr  les  pas  de  l'amvéu,  en  racueil- 
Krent  «ne  grwide  quaniité;  tes  arbres 
^  (a  pradaisent  <éiani  là  beaucoup 
piv*  ftranA  qu'aîMears,  cl  n'ayant  ja- 
mais M  iriépDuilh:'s. 

On  y  rranve  égilemenl  beaucoup  de 
«ardt  tes  Phteicîens  s'en  chargâreni; 
r«nm'<i:  te  foulait  aux  pieds,  el  l'Air  en 
Anil  emfauuméi  Gei  liiBHrien  ajoute 
qu'ony  voyait  des  ai-brcs  dont  la  feuille 
iBWcrobteftccUedutauTiiT;  qu'ils  nais- 
9HK  aux  herih  de  ia  trier  dans  des  bas- 
fsnds ,  «onvent  inondfe  par  les  eauK 
«M  milieu  denqueitas  ils  croissaient; 
qa'ilt  avateni  irente  coudées  de  haut, 
■m  éiarent  alors  «i  fleur;  et  que  cetie 
.fleur)  «nnblable  à  la  violeiie  bianclie, 
whakiii  un  parrom  teaucoup  |)liis 
4I0UX.  Qu'on  y  reoconiffi  mtv  plante 
«nuée  d'épôns  û  fetW.  «{ue  si  1«  v6i&- 
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ftiert  d'ànCltatiei-Slraccrûclièénp*. 
sani,  celui-ci  se  Irouveertlrâroë  desoo 
che\^l.  He  «à-T-il  ^laS  JUStfû'î  «Wniet 
que  Ig  tjoil  dès  ânfttiftilx  S'y  êlhtftnaMe 
et  qu'ils  y  ti5Siett\  pris  cammfeVorsâu 
à  la  glu,  le  po1S!!lin  à  l*b!itnte^n  ;  qàe 
cepcnd^m  la  tige  cèiïe  racilémeUl  aii 
fer ,  CI  épancbë  un  lait  plui  AbobdÂol, 
mais  plus  ittte  qite  Itelilï  en  Ti^îtr. 

Albxaild»  s'avance  tnaigVâ  h  di1!i- 
cullé  des  chemina  et  le  d^ut  de  sùb- 
sislabces  :  1^0  iVianqtK,  Vtméi  â( 
obligée  tih  mardiet- pendant  la  tiilit.d 
de  s'ftarttr  destrôtïS  t^ti'MéxitidW  iK- 
sii-ait  suivre  pottr  ttcofthaîtrt  1^  BiîS, 
approvisionner  la  flotte,  Vttils»  ib 
puilS ,  construire  des  pdrR  t  HÉHé  Àte 
n'tst  qu'un  -désM.  il  déKtcM  Watt 
rivage,  pour  s'ASSbrer  dfe  CëS  dt^, 
Thoas  avec  quet<ïueî  cbéVSui,  Wui-fi 
découvre  q*clqrttft  pôcheoiî  6ûUS  de 
misérables  tabatiif,  TortnâiS  tle  h  tt- 
pouille  4e  M'ustACées  vi  de  stjtlctttn 
Je  poissons.  Ces  pëchCun  fotiillMtBt  k 
table,  et  «n  vêtiraient  li^cc  jpelM  ua 
peu  de  mauvaise  eati. 

Parvettn  datiï  un  lifeu  fttlite  * 
grains,  Aletantil%  m  tfisselliMb  M 
quantité  qti'il  fait  ctiargcf  d  cAlAiift 
vers  la  nrer,  après  l'«Vt)ftS»tt*(**!« 
annetm.  PWSsés  pâf  ûné  Tiirti  tftto- 
rtinle,  doai  l'aiguillon  l'empone  «Ir 
louie  anttf  CDiiSl<lêrat{4n ,  M  wMïlt, 
et  rnÉmn  cenx  i^r  gardattnl  t«  prtfr 
sions ,  se  les  paltagéni  satft  TcsfKHfV  ft 
sceau  d'Aletaiidrc.  11  mit  aKMïBHM 
et  occupé  à  t«c«inatlïe  uiVe  ïiatfM.  R 
leur  pardonna  à  son  m<Wr  ï  lï  nM!^ 
site  fttt  leur  «ttuse. 

Aprds  avoir  fcnrtnsiï  WW  te  fl^.  0 
envoya  ses  nttuVeàak  ftf)pt1)vMnM*- 
mens^  eous  la  cotxhiite  ^c  firtiMB 
Callatianns,  veis9aflone;flcon1iAnA 
aux  indigëms d'amener  é«3 grains^  M 
dattes,  des  besiinilx;  T^êfihc,  mAS 
béiairet ,  tt  la  léte  d'un  \égu  ctmtOi 
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alors  dte  tootli  de  tiMfgaei.  ftiaMMW 
n'osait  vérifier  les  faitsi  Attsaridn  «a 
était  instruit  :  mon  <oul  le  monde  ^aîl 
coupable ,  mais  Ife  néde&sité  escanf  t  ce 
qu'il  falkii  siUonpeMieMntduineim 
dissimuler. 

On  abandonnai!  «ur  la  tbtne  les  MP 
ladesetœux  qwi  ne  ponvaient  suivre^ 
on  seMnil  alon  le  ntDitqiR  àt  faMes  di 
somme  et  de  chnriotB  pour  les  traMpiBt^ 
ter.  Oeux-d  avaïHii  «té  brises  tfés  M 
premières  marches  où  Ih  TlifficHM  He  IM 


AMtlEM, 

de  ratines ,  Wt  déttcfaé  vArs  ua  autre 
point. 

Alcntnlre  s'avance  ters  Pam ,  ta- 
pilale  ilflB  GâlnMiens  ,  où  il  arriTe 
soixante  JtSutB  upr»  «voir  quitté  Ores. 
Au  rapport  des  hiBloriens,  tous  les 
mauK  Tjue  l'aimée  atait  soulTeils  ed 
Asie  se  pouvaient  ae  comparer  à  ceuk 
qu'elle  éprouva  danses  vejage.  Alexan- 
dre lui>n)6me,  ai  l'on  en  croil  Héar- 
que,  n'en  ignorait  point  les  dangers  ; 
il  savait  qu'aticuiie  armée  n'en  était 
tevénue.  Selon  les  habitans,  ^fflira*- IconduirealIongeaitletHienJn.  AfltilMts 


mis,  fuyant  des  Indes,  n'en  avait  ra- 
mené que  vin^  liomibes;  a  Oymst 
^i  avait  tunié  l'invasion  de  ces  oon- 
ttim;  avait  eu  perne  à  en  sortir,  lui , 
hailiùine ,  après  avoir  vu  son  aimée 
ensevelie  daMs  ces  déserta.  Ce  njcit  ne 
fiiqn'ehflamm«r  Ak«andre,quî  voulut 


par  les  maladies,  les  fa(i|>fA)  t«  cha- 
leur et  la  soir,  une  foute  de  iMIttttiMUx 
sans  secours  bordaient  In  tAïMlnk; 
l'armée  mniinuaU  précfpliawWent  sa 
marche  »  le  salut  de  rme  ÂîMnl  n€g1f^ 
celui  de  qu^qttOPtiAs. 

Ceux  qui  s'endormàieni  i  la  salMi^ 


Un  plus  que  Gyrub  et  âëmiramfs.  Oe  j  fatigues  dëlànvit  se  trauyafïttCsenlftli 
ftii  dans  ce  dessein  >  et  pour  approvi-  leurréveii;  iift  vMiaientsuivnimaMek 
sioBner  sa  floue,  qU'Aletandre  dotina  '  de  l'armée,  ils  s'éghralMtt  prt^M 
«etle  direction  à  son  retoar.  i  tous  périrent  dans  ces  bien  ifc  SaMS. 

Une  gt«nde  partia  de  l'armée  i  «t  |  Un  nMvH  tccfdnlt  Alt  ftW  4  nv- 
nirtoui  les  bèies  de  somme,  y  périrent  imée^  et  surtout  «U  reBMtfM  ihiUiMk 
del'etetedfl  la  dmlsuf  ei  de  la  sotr-,  'detmil:  lonquelesVeiilsMBhAetNrtf- 
ilt  éuieni  arrêtés  par  des  moniagni»  de  |  flenl ,  il  pleut  dans  CM  ittWilR  cmMto 
iM>l«ftbraiBn8Dâilsenfonçaientc»moie  i  daits  l'Inde ,  Tnaîs  h  pluttt  tw  MMibe 
dans  un  limoit  on  dans  un  amas  de  j  pDintdRnstaBptoin«b,«lleMllt!i(MpA 
neiget  ila  y  deRveuraient  ensevdis  :  on  les  tnoniagties  xsi  In  naAA  B'^iHtamAt 
eut  beaucoup  k  Souffrir  de  l'inégaliliË  et  ct«vent.  L'nrmM  énilicompA»  ftCb 
ducfaemlhf  Ici  bêtes  de  trait  m  pou-  [d'un  ruisseau  :>«i«  lowCMidevelIte^ 
valent  ni  monter  ni  descendre  :  ^K'«  htnttii',  il  se  déborthe,  ^rtmi  par  h 
dsnsdes  manihes  ftwoËcs  parladiaeiic  I  chute  des  pMts  lAmbétt  au  Mit^CMb 
d'caut  rannée  était  excédée.  Le  che-  I  inondation  impfévue  entialtie  11A^ 
Rtin  panûssail  motra  pénible  ht  miit,  |  page  d'AteXbmlre,  tCs  AilMIhttSt  feSMi- 
suctoai  avom  le  lever  du  soleil,  lor»-  I  fans,  l'altirail  de  l'année;  hS  «uMMb 
qu'une  douce  rosée  ralralchisead  les  '  ont  peine  i  se  sauver  av^lennamek', 
airs;  maiseu  milieu  du  jour,  s'il  Mialt  '  qMHqnés-unsmétne  y  périteni>  surtout 
•lier  plus  loin,  la  chaleur  et  la  soif  de-  pour  s'être  désaltéM«  tro^  hti^ieNRlll 
venaient  inmlérables.  avec  imprudence.  Cela  A»  came  de  k 

Les  soldars  tuaient  Aa  bMes  de 'pi-écauliotiqw  prit  dorénavant  Atenil- 
«ommei  te«sub»iMQiice5vonani<i  tnan-  dre,  de  ne  camper  qu'il  Tittgt  aiadei  dk 
qaer.ilssenottrrissaicntde  ladiaii-da  ruisseaux  ,  po«t  contenir  l'inlcmpfr- 
dwvauK  o(  des  mulets ,  qu'Us  «numiepi .  nxa»  du  soldat  tiui  buvait  alon  Kvec 
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excËs ,  et  dont  lei  premiers  en  se  préci- 
pitant dans  l'eau  la  troublaient  et  la 
rendaient  moins  pouble. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
action  mémorable  d'Alexandre ,  soit 
qu'elle  ait  eu  lieu  alors  ou  antérieure- 
ment chez  les  Paropamisades;  les  his- 
torions  ne  s'accordent  point  â  cet  égard. 
L'armée  s'avançait  par  des  sables  bra- 
lans  et  tirait  yen  un  lieu  où  elle  devait 
irouver  de  l'eaa.  Alexandre,  déroré 
d'une  soifardenie  ,8e  soutenant  à  peine, 
marchait  cependant  à  pied  à  la  t£te  de 
son  inranterie,  pour  rendre  moins  in- 
supportables aux  soldats  les  Catigues 
qu'il  )>artigeatt.  Quelques-uns  deceux 
l^rement  armés,  s'élant  écartés  pour 
aller  à  la  découverte,  trouvent  un  peu 
d'eau  bourbeuse,  la  recueillent  dans  un 
casque:  c'est  la  dioeela  plus  précieuse, 
ils  la  portent  au  |wince,  la  lui  présen- 
tent ;  et  lui ,  après  avoir  donné  des  élo- 
ges Il  leur  lèle,  la  répand  à  la  vue  de 
toute  l'armée.  Cette  action  ranime  et 
semble  rafraîchir  le  courage  des  soldats. 
£ii  quoi  Alexandre  Qt  office  non-seule- 
ment d'homme  modéré,  mais  encore 
de  grand  capitaine. 

Un  nouveau  malheur  vient  accabler 
l'armée;  les  guides  ne  reconnaissent 
I^ui  la' route  couverte  par  les  sables;  il 
leur  était  impossible  de  se  retrouver  : 
aucun  moyen  de  diriger  sa  roule  au 
-milieu  de  cet  océan  de  sable;  du  moins 
sur  les  mers  on  peut  se  guider  par  l'in- 
spection des  aalres.  Alexandre  oonjeo- 
tura  qu'il  fallait  tirer  sur  la  gauche  ;  il 
.pousse  de  ce  côté  à  la  tète  de  quelques 
.dievaux  doni  la  plus  graude  partie,  ex- 
cédée de  fatigue,  reste  en  roule;  enfin 
il  arrive,  lui  sixième,  sur  le  rivage. 
Un  creuse  dans  le  sable ,  on  y  trouve 
iiiieeau  excellente;  l'armée  le  rejoint; 
on  côtoie  [lendani  sept  jours  le  rivage^ 
on  s'y  itl)ieiivc.  I.*s  guides  se  recon- 
naissent, ciconduisenidans  l'ini^ieur 


vers  la  capitale  des  Gédrosiens,  oA 
Alexandre  fait  reposer  son  armée. 

Il  destitue  le  satrape  Apollophane, 
pour  n'avoir  point  exécuté  ses  onins, 
établit  pour  son  successeur  Thoasqui, 
venant  à  mourir,  est  remplacé  par  Si- 
byrtius,  élevé  depuis  peu  au  ainpil 
de  la  Carmanie,  qu'il  abandonne  pooi 
celui  des  Aracholeset  des  Gédnsirai; 
la  Carmanie  pjieee  sous  ie  gouvene- 
ment  de  Tlépolëme. 

Chap.8.  Alexandre  s'avançait  vmlt 
Carmanie,  lotsqn'il  apprend  que  Phi- 
lippe, satrape  des  Indiens,  a  été  tué 
dans  les  embOches  dressées  par  les  ut- 
pendiaires,  dont  partie  fut  masacric 
dans  l'action ,  et  partie  arrftiée  eosaiK, 
et  mise  k  mort  par  les  Hacédonit», 
fonnanl  la  garde  persoimelle  de  Phi- 
lippe. Alexandre  écrit  aussildt  i  Eudâaie 
et  i  Tuxile  de  veiller  sur  ce  gonvent- 
ment  jusqu'à  ce  qu'il  en  ail  dispof. 

It  entrait  dans  la  Carmanie, lom^ 
Cratérus  le  joignit  avec  ie  reste  de  l'ai- 
mée et  les  éléphans ,  cooduisaot  It 
traître  Ordonès  qui  avait  madiiné  nae 
révolte.  On  vil  arriver  aussi  SiannM, 
sairape  des  Arrieos  et  des  Zaïai^as, 
Pbarisiaane,  fils  de  PhraUpbeme,  a- 
irape  des  Parthes  et  des  Hyrcaniens; 
et ,  à  la  tête  d'une  grande  partie  de  Vu- 
mëe,  les  généraux  Cléandre,  Sitalots 
et  Héracon  ,  laissés  dans  la  Hédie  ai« 
Pamiénion. 

Le  cri  général  des  babïtans  et  de  Vu- 
mée  accusait  Cléandre  et  SitalcÈs  d'*- 
voir  dépouillé  les  temples,  fouillé  la 
tombeaux  et  accablé  les  peuples  de 
vexations  et  d'exacticms.  Alexandre  la 
fit  mettre  à  mort  pour  intimider,  par 
cet  exemple ,  ceux  des  satrapes  ou  dâ 
administrateurs  qui  seraient  tentés  de 
s'écarter  des  régies  de  leur  devoir.  Celle 
sévérité  coniribuB ,  plus  que  louie  autre 
chose ,  i)  maintenir  sous  les  lois  du  vain- 
queur celle  foule  de  iwtiens  diversesd 


■dovGooi^Ic 


ARKISH  , 

cIoigii<'«s ,  soumises  voloiitairemenl  ou 
par  Torce.  Alexandre  ne  soulTrail  la  ty- 
rannie d'aucun  gouverneur.  Héracon, 
qui  se  justifia  alors  de  l'accusation  , 
n'ayant  pu  s'y  soustraire  ensuite,  et 
convaincu  par  les  Susiens  d'avoir  pillé 
leur  lemple,  fut  mis  à  morl. 

Stazanor  et  Pbarismane  amenaient 
une  Toute  de  chameaux  et  de  béies  de 
somme  (Qu'ils  avaient  rassemblés  sur  la 
nouvelle  de  la  marche  d'Alexandre  dans 
les  déserts ,  dont  ils  avaient  prévu  les 
dilficullés  et  les  dangers.  Ce  secours 
vint  encore  à  propos  ;  on  distribua  ces 
équipages  aux  dilTérens  corps  de  l'ar- 
mée. 

Quelques  historiens  rapportent ,  con- 
tre louie  vraisemblance,  qu'Alexandre 
traversa  la  Carmanie  sur  deux  chars 
attachés  eusemble,  au  milieu  d'un  cor- 
tége  d'héiaires  et  de  musiciens  dont  il 
écoulait  les  concerts  nonchalamment 
penché,  taudis  que  ses  soldats,  le  Gront 
couronné,  le  suivaient  en  folàiram,  et 
que  les  habilaos  accouraient  en  lui  ap- 
porlani  tout  ce  qui  pouvait  fournir  à  sa 
table  et  à  ses  débauches.  Ils  ajoutent 
quec'clati  à  l'exemple  du  triomphe  de 
Bacchus  qui  travers^j^ans  cet  appareil 
une  grande  paitie*^^  l'Asie  après  la 
conquête  des  Iodes.  Celle  pompe,  re- 
produite depuis,  est  devenue  celle  de- 
lous  les  triomphateurs.  UaisPtolémée, 
Arislobule  et  tous  les  auteurs  dignes  de' 
foi  n'en  ont  point  parlé.  On  lit  seule- 
ment dans  Aristobule ,  qu'arrivé  dans  la 
Carmanie,  Alexandre  sacrifia  aux  dieux 
pour  les  remercier  de  lui  avoir  accordé 
la  victoire  dans  les  Indea  et  sauvé  son 
armée  dans  la  Gédrosie,  et  fit  célébrer 
les  jeux  du  gymnase  et  de  la  lyre.  Il 
inscrit  Peucestas  parmi  les  gardes  de  sa 
personne,  qui  n'étaient  qu'au  nombre 
de  sept ,  savoir  :  Léonnatus,  Éphesiion  , 
Lysimaque ,  Arislonus ,  tous  quatre  Pel- 
léma;  Perdiccas,  de  l'Oreslids^  Plolë- 
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mée  el  Python,  Éordéens.  Peucestas, 
qui  l'avait  couvert  de  son  bouclier  chez 
lesHalliens ,  fut  le  huitième.  Alexandre 
avait  résolu  de  le  nommer  satrape  de  la 
Perse,  mais  il  voulait  d'abord  lui  don- 
ner ce  premier  et  honorable  témoignage 
de  sa  reconnaissance. 

Néarque,  après  avoir  cdloyé  les  pays 
des  Ores,  des  Gédrosiens  et  des  îch- 
tfayophages,  louche  à  la  Carmanie,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  des  siens, 
il  vient  rendre  compte  à  Alexandre  de 
sa  navigation.  Il  reçoit  l'ordre  de  la  con- 
tinuer jusqu'à  l'embouchure  du  Tigre, 
vers  le  pays  des  Susiens. 

C'est  dans  un  ou 
rendrai  compte  de 
Néarque,  lequel  ndi 
loire  d'Alexandre, 
mienne  si  je  puis  U 

Épheslion  doit 
grande  partie  de  l'a 
de  Irait  et  les  éléphs 
dans  la  Perse ,  en  si 
mer,  parce  que  cetti 
l'hiver,  il  y  trouver: 
plus  douce  et  un  pa 

Alexandre  prenant  ses  troupes  lé- 
gères, la  cavalerie  des  hélaires  et  quel- 
ques archers,  marche  vers  Pasagarde, 
et  renvoie  Stazanor  dans  son  gouverne- 
ment. Arrivé  aux  frontières  de  la  Pei'se , 
il  n'y  trouva  point  Phraiaorte  qui  en 
était  satrape.  A  la  mort  de  celui-ci,  pcn* 
dant  l'expédition  du  prince  dans  les  ln> 
des,  Oriioès  s'était  chargé  des  fonctions 
d'bipparque,  non  qu'Alexandre  l'efil 
nommé  à  cet  emploi ,  mais  il  avait  cru 
convenable  de  contenir  ce  pays  dans 
l'obéissance,  en  attendant  le  remplace- 
ment de  Phrazaorte. 

Sur  ces  entrefaites  Atropaics,  sa- 
trape de  lUédie,  vint  à  Pasagarde,  con- 
duisant prisonnier  le  Hède  Bariax  qui , 
ceignant  la  tiare  droite,  avait  pris  le 
titre  de  roi  des  Perses  ei  des  Mèdes ,  el 
M 
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avec  lui  luus  ses  coiqpliCËS  :  Alexandre  !  des  coups  et  d«  l'effort  des  tacnVf» 
les  fil  Irainer  au  supplice.  i  qui  l'avaient  abandonnée,  n'ajaDi  pi 

Une  des  choses  qui  affecla  le  plus  réussir  à  l'enlever.  Arislobule  rappwu 
Atf^andre  fut  laviulalion  du  tombeau  '  quelui-inénifrcçuirordred'Alexaii<lit, 
deC>rus,qu'onavait  forcé  et  dépouillé,  '  de  rétablir  le  tombeau,  de  rassembler 
C'est  au  centre  des  jardins  royaux  de  les  débiis  du  squelette  dans  l'irche,  de 
Pasagarde  que  s'élevait  ce  lombcauen-  '  la  recouvrir,  d'en  réparer  le;  outrages; 
touré  de  bois  luulTus,  d'ciiux  vive§  et  et,  après  avorr  rétabli  sur  l'abaque  les 
degazon  épais;  c'était  un  édilicedomb  '  lapis  et  tout  le  luxe  qu'il  étalait,  «le 
base,  assise  carrément  sur  de  grandes  murer  la  porte  en  y  apposanl  le  xaa 
pierres,  soutenait  une  vuûie  sous  la-    royal. 

quelle  on  entrait  avec  peine  par  une  !  Alexandre  fait  arrêter  et  mettre  à  h 
très-petite  porte.  On  y  conservait  le  '  question  les  mage;  qui  gardaient  le 
corps  de  Cyrus  dans  une  arche  d'or  sur  :  tombeau,  pour  découvrir  les  autun 
un  abaque  dont  les  pieds  étaient  égale-  du  crime  :  les  tourm<ens  ne  purent  lien 
ment  d'or  massif,  couvert  des  plus  ri-  en  tirer;  on  les  rclâciia. 
ches  tissus  de  l'art  babylonien ,  de  lapis  [  Alexandre  retourne  à  Persépolis  î  b- 
de  pourpre ,  du  manteau  royal ,  de  la  quelle  il  avait  jadis  mis  le  f^  :  ucc* 
partie  inférieure  de  l'habillemenl  des  dont  il  se  repentit  et  que  son  htstorioi 
Hèdes ,  de  robes  de  diverses  couleurs  ,  !  n'a  point  approuvé.  Orxinès,  qui  anil 
de  pourpre  etd'hyacinihe,  de  colliers,  succédé  dans  le  gouvernement  des  Per- 
de cimeterres ,  de  bracelets ,  de  pen-  ses  à  Phrazaorle ,  accusé  de  plusieun 
dans  en  pierreries  et  en  or.  On  y  voyait  '  crimes,  d'avoir  pillé  les  temples  et  ki 
aussiune  table,  l'arche  funéraireoccu- ;  sépulcres,  et  fait  mourir  injustemeol 
pail  le  centre.  Des  degrés  intérieurs'  plusieurs  Perses,  est  mis  en  croix, 
conduisaient  à  une  cellule  occupée  par  !  Peuceslas  somatophytax ,  celui  dod 
les  mages ,  dont  la  famille  avait  con-  le  courage ,  éprouvé  en  plusieurs  oco- 
■ervé,  depuis  la  mort  de  Cyrus,  le  pri-  i  sions,  avait  éclaté  surtout  chei  lesMal- 
vllége  de  garder  son  corps.  liensen  défendant  Alexandre,  estnoouK 

Le  roi  leur  fournissail  tous  les  jours  I  satrape  des  Perses  :  il  se  les  concilie 
un  mouton  et  une  ccrtaioe  quantité  de  '  par  un  caractère  qui  s'accommode  i 
farine  et  de  vin,  et  tous  les  mois  un  '  leurs  mœurs.  Seul  de  tous  les  Hacëdo- 
chevaiqu'ilssacriCaientsurle tombeau,    niens,  il  revêtît  l'habit  des  Hèdes,  if- 

On  y  lisailceiie inscription  encarac- 1  prit  leur  langue,  se  conforma  â  loata 
tëres  persans  :  i  leurs  habitudes.  Il  devint  plus  cheria 

Mortel,  je  *uit  Cyrus,  fiU  de  Cam-  roi  par  cette  complaisance;  et  les  Penei 
bj/u;  j'ai  fondé  Cempire  de*  Perte»  et  se  réjouirent  de  voir  le  vainqueur  prt- 
cotamandé  à  VAùe.  Se  m'envie  poka  ce  férer  leun  usages  à  ceux  de  sa  patria. 
tonneau. 

Alexandre,  curieux  de  visiter  ce  mo- 
nument après  la  défaite  des  Perses,!  '   LIVRE  SEPTIÈME, 
trouva  qu'on  avait  tout  enlevé ,  à  la  ré-  ' 

serve  de  l'abaque  et  de  l'arche;  on  ai  I  Cuapitrb  premier.  DeretouriPs' 
avait  tiré  te  corps;  on  avait  tenté  de  .  sépolis,  Alexandre  eut  désir  de  visiter  h 
briser  l'arche  pour  l'emporter  avec  plus  '  goirePersiqueell'emboncharedel'Ei' 
deCitCiiUéiaajr  vo^aiiencotelamarqui;  '  phratcet  du  Tigre,  comme  il  avait  i» 
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einnu  celles  ie  l'indiis  et  la  grande 
mer.  Selon  les  uns,  il  te  proponil  de 
c/Aoyer  une  grantl*  parii«  de  l'AraLte, 
l'Éihiopie,  la  Libye,  la  Numidic  M  le 
mont  Atlas ,  de  lourner  pnr  les  colonnes 
d'Hercukr  de  franchir  le  détroil  du  Ga- 
dcs,  el>de  rentrer  dans  la  Médilerranée 
apris  avoir  soitmJR  Carthage  el  toute 
l'Afrique  ;  qn'alois  il  pourrait  prandre 
le  nom  de  grand  rai  à  plus  juste  titre 
qni!  les  monarques  persans  ou  nièdes , 
qui  s'appçbiciiiles  souverains  suprêmes 
de  l'Asie  donl  ils  ne  possédaient  pas  h 
millième  partie.  Selon  d'autres ,  il  se  se- 
rait dirigé  |>ar  l'EuxiD  et  les  Pakis-Méo- 
lides  contre  tes  Scythes.  Quelq 
même  assurent  qii'il  pensait  à  descendre 
f-n  Sicile  el  au  promonibired'Iapyge.al- 
tiré  parle  grand  nqm  des  Romains.  le 
ne  puis  ni  m  cheroh^Â  rien  assurer  sur 
ce  poinfJ'afTinnemi  seulement  qu'A- 
lexandre ne  concevait  rien  que'  de 
grand  eid'exiraordinaire;  qu'il  ne  se 
serait  jamais  reposé,  ni  après  avoir 
réuni  la  conquête  de  l'Europe  &  celle  de 
l'Asie,  ni  même  quand  il  eût  porté  ses 
armes, Jusqu'au  Tond  des  Iles  Britanni- 
ques. Il  s'élançait  toujours  au-delà  de  ce 
qui  était  connu  ,  ei  au  défaut  de  tout 
autre  ennemi ,  il  en  e&i  trouvé  un  dans 
son  propre  cœur. 

Je  ne  puis  ra'empteher  de  louer  ici 
une  réflexion  des  sages  de  l'Inde.  lisse 
promenaient  dans  une  prairie,  thâllre 
de  leurs  conversations  philosophiques, 
lorsque  voyant  passer  Alexandre  à  la 
tète  de  son  armée.,  ils  se  bornèrent  à 
fmpper  I»  terre  du  pied.  Le  conquérant 
leur  en  fait  demander  la  cause  par  un 
interprète.  «  Alexandre ,  ce  peu  de  (erre 
que  nous  foulons,  ToilJt  tout  ce  que 
l'homme  en  peut  occuper.  Tu  ne  dif- 
fères du  vulgaire  des  humains  que  par 
la  curiosité  ei  l'ambition  qui  l'enlrai- 
ïient  si  loin  de  ta  patrie  pour  le  mal- 
heur des  autres  et  de  ioi-m£aie.  Loisque 


tu  mourras,  et  ce  moment  n'esl  pu 
loin,  lu  n'occuperas  que  l'espnoe  néces- 
saire à  ta  sépulture.  > 

Alexandre  applaudit  ïi  leur  sagesse, 
et,  sans  la  partager,  poursuit  l'exécaiion 
de  ses  desseins. 

C'est  ainsi  que  dans  l'isthme  de  Go- 
rinihe,  à  la  tAte  d'un  dëlachemeul  de 
son  armée ,  il  s'arrâla  pour  contempler 
Diogène  de  Synope  qui  se  reposait  aux 
rayons  du  soleil.  11  lui  demanda  ce  qu'il 
pouvait  pour  lui.  —  cRien,  Alexandre; 
6ie-toi  de  mon  soleil.  ■ 

Alexandre  n'était  point  indigne  d'en- 
tendre la  voix  de  la  raison;  mais  l'am- 
bition de  la  gloire  l'eiUralnait  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Lorsqu'il  vil  à  Taxih 
lesgymnoBopbisles,  admirant  leur  eou> 
rage  dans  les  plus  laborieuses  épreuves, 
i)  désira  attirer  quelqu'un  d'entre  eux  à 
sa  suite;  mais  lo  plus  Agé,  leur  chef 
Dandarois  répondit  à  Alexandre ,  que  ni 
lui  ni  aucun  des  siens  ne  le  suivraient; 
qu'ils  étaient  fils  des  dieux  aussi  bien 
qu'Alexandre,  et  que,  satisfaits  de  ce 
qu'ils  possédaient,  ils  ne  voulaient  rien 
de  lui.  Il  ajouui  que  le  conquérant  et 
ceux  qui  avaient  franchi  sur  ses  traces 
tant  de  pays  et  de  mers  ne  se  propo- 
saient aucun  bal  louable  dans  ces  courses 
qu'ils  ne  devaient  jamais  terminer;  que 
pour  lui  il  éiailsans  crainte  comme  sans 
désir  auprès  d'.AIesandre ;  qu'en  efTel , 
la  terre  féconde  sufBrail  a  sa  nourriture 
pendant  sa  vie,  el  qu'ensuiie  le  trépas 
l'alTranchirail  de  l'esclavage  du  corps. 

Alexandre,  respectant  un  homme 
libre,  ne  voulut  point  le  contraindre,  et 
s'adressant  à  Calanus .  l'un  des  gymiio- 
sophistes,  il  le  persuada  plus  facilement. 
Ut^asthèue  accuse  le  philosophe  de 
faiblesse,  et  les  gymnosophistes  le  blâ- 
mèrent de  ce  que,  renonçant  au  bonheur 
dont  ils  jouissaient,  il  reconnaissait  Un 
autre  pouvoir  que  relui  de  la  Divinité. 
J'ai  rap|>orl6  ces  déiaiU  parce  qu'(»\ 
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ne  p^t  écrire  l'hisioire  d'Alexandre 
dans  parler  de  Galanus.  Le  gymnoso- 
phisie  éiani  tombé  malade  pour  la  pre- 
nùÈre  fois  en  Perse ,  et.  ne  pouvant  se 
pli«r  aux  règles  d'un  régime,  il  lémoi- 
gna  qu'il  rt-cevrait  comme  un  bienfait 
la  pennission  d'aller  au-devant  de  la 
mon ,  avant  que  des  accidens  le  for- 
çassent de  renoncer  à  ses  premières  ha~ 
bitudes. 

Alexandres'opposa  d'abord  vivement 
à  ce  dessein  ;  mais  ne  poavant  ébranler 
Calanus,  et  le  sachant  prêt  à  se  décider 
pour  un  autre  genre  de  mort ,  si  on  lui 
refusait  celui  qu'il  demandait,  consentit 
k  lui  faire  dresser  un  bûcher.  Plolémée 
fui  chargé  de  cette  commission.  On 
ajoBie  qu'Alexandre  fit  accompagner  la 
pompe  par  des  détachemens  armés 
d'hommes  à  pied  ei  à  cheval  :  on  por- 
tail dee  parfums  pour  être  épanchés 
dans  les  flammes ,  des  vases  d'or  et 
d'argent,  une  robe  de  pourpre.  Oo 
amène  un  cheval  à  Calanus  ;  sa  faiblesse 
ne  lui  permit  pas  de  s'en  servir  :  on  le 
plaça  sur  une  litière,  couronné  à  la 
manière  des  Indiens  ;  il  chante,  dans 
leur  langage,  des  hymnes  en  l'honneur 
des  dieux.  Il  pria  Lysimachus,  l'un  de 
•es  disciples  et  de  ses  admirateurs, 
d'accepter  son  cheval  qui  était  de  la  race 
néséenne,  et  qui  sortait  des  haras  du 
roi.  Il  distribua  aux  spectateurs  les 
coupes  et  les  lapis  qui  devaient  être 
jetés  dans  le  bûcher.  Il  y  monte  et  s'y 
étend  avec  dignité,  en  présence  de  toute  : 
l'armée.  Alexandre  ne  jugea  point  con- 
venable d'assister  au  triste  spectacle  de 
h  mort  d'un  ami.  On  admire  lecourage 
de  Calanus  qui  demeure  immobile  au  I 
todilieu  des  flammes.  l 

Néarque  rapporte  qu'au  moment  où  , 
l'on  mil  le  feu  les  trompettes  sonné-  | 
rent  par  l'ordre  d'Alexandre;  tnutel'ar-  , 
mée  poussa  le  cri  des  combats  ;  et  les 
éléphans  même  firent  entendre  un  frA-  i 


UV.   VII. 

missement  belliqueux  qui  senbhtt  t^ 
plaudir  i  Calanus. 

Tels  sont  les  détails  que  des  histo- 
riens dignes  de  foi  nous  ont  transmis 
sur  Calanus;  ce  qui  montre  h  quel  de- 
gré de  force  et  de  supêtiorîté  s'éKve 
l'esprit  humain,  lorsqu'il  s'arme  d'au 
ferme  résolution, 

Chap,  3.  Alexandre  envoie  AlropilR 
dans  son  gouvememeni ,  et  prend  k 
chemin  de  Suse.  Il  condamne  i  mort 
Abulitès,  et  son  filsOxalre.pourawii 
malversé  dans  leur  adminisIratioD.  lit 
satrapes  qu'Alexandre  avait  établis  w 
les  nations  conquises  s'étaient  lOidiK 
coupables  d'une  infinité  de  sacrilège 
oivers  les  temples  et  les  tombcani,  ci 
de  concussions  envers  les  peuples.  Ib 
espéraient  que  l'expédition  dans  l'Inde 
traînerait  en  longueur  ;  qu'Aleunèt 
succomberait  contre  tant  de  nations  en- 
nemies, contre  les  éléphans,  et  qo'H 
périrait  au-delà  de  llndus  ou  de  1*8;$- 
pbase.Lesmalheuis  surtout  que  t'iroHt 
éprouva  dans  la  Gédrosie  sembbieM 
avoir  enhardi  la  licence  des  satrapes 
qui,  dès  lors,  ne  cnigoireni  plas  le 
retour  d'Alexandre.  Celui-ci ,  de  sbo 
cAté,  trop  porté  à  accueillir  toutes  ks 
délations,  punit  du  deroier  suppliceks 
fautes  les  plus  légères,  sur  la  pensée  que 
les  coupables  avaient  projeté  d'eucont- 
mettre  de  plus  grandes. 

11  fil  ensuite  célébrer  à  Suse  plusieuTS 
mariages.  H  y  épousa  Barsine ,  la  fifle 
ainée  de  Darius,  et  donna  Drypetis, 
autre  fille  du  roi  persan ,  à  Ëptiestion 
qu'il  voulait  s'allier.  Déjà  époux  de 
Roxaue,  fille  du  Bacirien  Oxyarie.ille 
devint  encore,  si  l'on  en  croît  Arieto- 
bule,  de  Parisatîs,  la  plus  jeune  de 
filles  d'Ochus;  Cralérus  épousa  Anus- 
trine,  fille  d'Oxyarle,  frère  de  hamr. 
Perdiccas ,  la  fille  d'Alropates .  satrape 
desNùdes;Piolémée,  lesomalopbji». 
Artaeama,  une  des  6lles  d'Artabasc; 
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raotre,  Artonis,  fut  donnée  au  secré- 
taire Eumônes;  Néarque  eut  la  fille  de 
Banine  el  de  Uenlor,  Séleucus  celle  du 
Bactrien  Spiiamène.  Les  autres  hé- 
taïres furent  également  unis  à  quatre- 
vingts  filles  dea  Persans  et  des  Mèdes 
les  plus  illustres,  la  cérémonie  se 
la  oaaaière  des  Perses. 

Après  un  feslin  où  tous  les  prélen- 
dans  étaient  placés  suivant  leurs  grades , 
on  amena ,  près  de  chacun  d'eux ,  leurs 
fiancées  dont  ils  reçurent  la  niain ,  el 
qu'ils  embrassèrent  ^n  suivant  l'exem- 
ple du  prince.  Il  n'y  eut  pour  tous  ces 
mariages  qu'une  cérémonie  dans  la- 
quelle on  crut  voir  le  témoignage  le  plus 
pc^laire  de  l'aliachement  et  de  l'ami- 
lîé  d'Alexandre  pour  les  siens.  Chacun 
d'eux  emmène  sa  femme;  Alexandre 
d(Xa  ces  Persanes ,  et  Gi  aussi  des  pré- 
sens de  noce  à  tous  les  Macédoniens 
qui  épousèrent  des  Asiatiques,  et  dont 
les  noms  inscrits  sur  das  r^ialres  se 
montaient  à  plus  de  dix  mille. 

Il  voulut  en  outre  acquitter  les  délies 
de  ses  sfridais-,  il  demandera  cet  effet, 
un  étal  de  ce  qui  était  dû  pr  chacun 
d'eux;  peu  voulurent  d'abord  faire 
cette  déclaration ,  le  plus  grand  nombre 
craignant  qu'Alexandre  ne  l'edt  de- 
mandée pour  connaître  les  soldats  qui 
dépensaient  plus  que  leur  paie.  On  fait 
part  au  prince  de  ce  refus;  celui-ci  blâ- 
mant la  défiance  du  soldat  :  ■  Un  roi 
ne  doit  jamais  manquer  de  parole  à  ses 
sujets,  chacun  de  ceux-ci  doit  toujours 
compter  sur  la  parole  de  son  roi.  >  11 
fait  dresser  dans  le  camp  des  tables 
chargées  d'or;  on  paie  tous  les  créan- 
ciers qui  se  présentent;  on  déchire  tou- 
tes les  obligations  ;  ou  ne  prend  pas 
même  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  sous- 
cril£8.  On  ne  douta  plus  9e  la  parole 
d'Alexandre,  et  on  lui  sut  plus  de  gré 
de  cefie  délicatesse  que  de  ses  libéra-  i 
Ulà  mêmes,  qui  a'éleYêient,  dit-oo ,  à  ' 
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vingt  mille  lalens.  Il  en  combla  beau- 
coup d'autres  de  présens  proportionnés 
à  leurs  grades  ou  à  leurs  vertus  guer» 
rières;décernaplusieurscouronnesd'or . 
à  ceux  qui  s'étaient  le  plin  distingués  ;- 
à  Peuceslas,  qui  l'avait  couvert  de  son 
bouclier  chez  les  Hallicns  ;  à  Léonnalus.. 
qui  l'avait  défendu  dans  la  même  oc- 
casion, courut  les  plus  grands  dangws 
dans  llnde ,  vainquit  les  Oritiens  et 
leurs  voisins,  et  les  contint  dans  l'obéis- 
sance; à  Néarque,  pour  avoir  ramené 
la  flotte  depuis  l'Indus  jusqu'au  Tigre; 
à  Onésicrite ,  pilote  du  vaisseau  royal; 
à  Éphesdon  el  aux  autres  gardes  de  sa 


Les  satrapes  des  pays  vaincus  et  des 
villes  fondées  par  Alexandre  viennent 
le  trouver,  lui  amènent  trente  mille 
jeunes  gens  dans  la  fleur  de  leur  prin- 
temps, et  tous  du  même  &ge.  Alexandre 
les  appelle  ses  épigones ,  c'est-à-dire 
sa  postérité.  Ils  sont  tous  instruits  dans  . 
la  tactique  des  Grecs  dont  ils  portent 
l'armure. 

Les  Macédoniens  virent  d'un  mauvais 
œil  leur  arrivée.  <  Alexandre ,  disaient- 
ils,  ne  cherche  que  tous  les  moyens  de 
se  passer  de  ses  vieux  soldais  :  quelle 
honte!  il  a  revfitu  la  robe  longue  et 
traînante  des  Mèdes;  ses  noœs  mêmes, 
auxquelles  nous  avons  participé  avec 
éclat ,  ont  été  célébrées  à  la  manière  des 
Perses  :  il  se  plaît  à  entendre  le  langage 
barbare  de  Peuceslas  qui  balbutie  te 
persan:  Baciriais,  Sogdiens,  Aracho- 
les ,  Zarangues ,  Arrïens ,  Parthes  ou  ca- 
valiers persans,  qu'on  appelle  Évaqus, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  robuste  et  de 
plus  distingué  chez  les  Barbares  grossit 
indifféremment  la  cavalerie  des  hé- 
taïres, dont  il  vient  de  créer  un  cin- 
quième corps,  composé  en  grande  par- 
tie d'étrangers.  N'a-t-il  pas  admis  dans 
l'agéma  Cophês,  Uydarne,  Artibole, 
Phradaamèue  ellssfiû  dePbraiapberne , 
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satrape  deé'Partfaes  et  de  l'Hjrcanie; 
lianes,  Roxanès;  frêie  de  l'époustj  da 
prince  ;  vBgolares  ei  son  frère  Mi- 
Ibrobéc ,  tous  rangés  sous  te  commande- 
menl  du  Bactrieu  Hydaspe ,  et  armée  de 
piques  macédoniennes  au  lieu  de  jatb- 
lois.  Alexandre  embiasse  les  mœurs  des 
Barbartsi  il  h  oublié',  il  tnéprisc  les 
ÏMtilulions  des  Mncédoniens.  > 

Éphestioti  est  chargé  de  conduire  la 
plus  grand»  panie'de  ï'inranlerie  vers  le 
golfe  Persique.  La  floue  louche  au  pays 
des  Susiens;  Alexandre  s'y  embanpie 
avec  les  hytnspisies ,  l'agéma  et  une 
pailtè  de  >a  cavalerie  des  héiaties.  Il 
descend  l'Ëulée  jusqu'à  la  mer,  ayant 
laissé  sur  le  f!euv£  les  vaisseaux  pesahs 
ou  endomintlgés  poui  monter  les  plus 
l^ers,  avec  leSt)urels  il  cingle,  en  ra- 
sant la  cote,  vers  l'emboochure  du  Ti- 
gt«.  LeVeslo  de  la  flotte  doit  Se  rendre 
dins  lé  Tigra  par  '  le  canal  qui  le  joint 
à  l'Etalée. 

'  Veux  fleuves,  l'Eupbt-aie  et  le  Tigre  i 
enferment  celle  partie  de  l'Assyrie  qni , 
pat-  cMe  raisin ', a  reçu  le^norn  de  Ué- 
aopotatn'ie.  LeTi^re^doni  Itj  niveau  «si 
bûucoup  plus  bas  qne  celui  de  l'Eu- 
phrate,  recueilleplusicurs  épanchemens 
de  ce  dernier,  «IV  g'osBl  do  iribot  d'au». 
très  fleuves  qwHl"  teçoil ,  ta  se  dft*ar- 
ger  dans  le  golfe  Persique.  Profond, 
resserré  par  la  hauteur  do  ses  bords 
qui  ne  lui  permet  point  d'en  sortir, 
enflé  pot:  ies  eaux  ^'H  ne  perd 
pas,  il  n'esi  guéabte  sur  ancun  de  ses 
points. 

L'Euphraie.aueontraire,  plus  élevé, 
inonde  les  terres  Ji  la  hauteur  desquelles 
il  se  trouve;  il  est  partagé  nolurelic- 
meni  uu  anitKiellemént  en' plusieurs 
ruisseanx;  quelques-uns  ne  sont  que 
des  saignées  pratiquées  par  les  riverains 
à  certaines  épo^liea  de  l'année,  pour 
suppléer  aux  tneOfails  des  plufes  rares 
dans  ces  conirées.  VuiUi  poui-quoi  l'Eu- 


pfarate  est  noim  pur  et  moiAs  oowh 
dérabic  à  la  Cm  de  ton  cours. 

Alexandre  remonte  1v  Tigre  JBSi;a% 
l'endroit  uù  Éphcstion,  tampé  tar  m 
bords ,  l'attendait  avec  eon  -armée.  M 
continue  sa  navigation  vers  Opis,  fi»' 
déesur  les  rives  da  fleuve;  il  ^t  briser 
toutes  les  digues  que  les  Perses,  taaet 
manvats  itiarinst  Eivaient  «nslmlle 
pour  se  garantir  d'une  aKaquepar  nwr,- 
ei  pour  inlerdire  i  en  cecas,  à  l'otneini, 
la  navigation  du  Tigre.  *  Oe  moyen  di 
défense  ',  dit  Alexandre  -,  ne  oonrient 
qu'à  des  hommes  qui  tle  savait  fwini 
matiier  les  armes-.  >  Efleaivenieai  cMs 
défenstt  était  misétable;  il  la-fiidétivin 
efl'un  insiani.      '  >      - 

Ghapi  Z.  Arrivé  à  Opis,  Aleundn 
rassemble  les-  HacédoniM»,-  leur  »*• 
nonce  qu'il  licencie  lomcans  quel'lge 
ou  leurs  blessures  rendent  inhabileS'M 
combat,  qu'ils  peuvent  enfirr  reioarna 
dmis  lenrsfomilles?maisqu'il  combien 
de  telles  libéralités  eeur  qui  vonrinm 
tester'  auprèa  dC'  hii ,  que  ecs-bioafiits 
seront  un  motifd'en  vie  {liuur  ceux  qui* 
seraient  retins  ;  el  d'enilKustitsme  peor 
les  autres  Macédoniens  qa'ils  eidl»- 
raient  à  partager  de  si  gloiieuï  tratan: 

•Ce  qu'Alexandre  disait  'pour  Anta 
les  Macédoniens  ne  fut  interprété  ^ 
comme  l'expressifin  du  mépris  :  «  n 
nous  croit  inhabiles  aux  combats,  t 
L'indignotions'enflammeà  l'idéedeoel 
ouiiage.On  renouvelle  tous  les  anciens 
reproches  ;  qu'it-a  emprunté  les  momM 
et  le  vêtement  des  Perses;  dotirté  aai 
Ép}gones  l'armure  macédonienne;  iné- 
1;»^  U'  corps  éc»  Irriiaires  d'une  fiwle 
dtr  Bnr^ares.  On  édaïc  :  ■  Noos  vou- 
lons Ions  tire  liceflciâs;  que  le  (Heu  dont 
il  descend  cûmbailc  pour  lui.  >  Ils  M> 
saient  allusion  à  "Son  iBpiier  Ammoo. 

A  ce^  moi!)  ,■  Alexandi^  furieux ,  ta 
bon  ca'ractàr^,  ennemi  de  la  rcsistance, 
exalté  encDTêpar  ta  serv-itude  <les  fin- 
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bares,  ne  se  modérail  plus  à  f^rd 
des  Macédooiens ,  su  précipite  de  son 
Btége,  suivi  des  offîders  qui  l'eulou- 
raient,  donne  l'ordre  d'an-Êler  les  chefs 
de  l'émeuie,  les  désigne  lui-même  nux 
hypaspisles;  Ireizesont  arrfiiés  et  trai- 
Dés  sur-le-champ  eu  supplice;  la  mul- 
tilude  épouvanlée  se  lait;  il  remonie  à 
sa  place,  et  leur  parle  en  ces  termes  : 
*  Ce  n'est  point  pour  vous  retenir, 
Macédoniens  :  je  vous  ai  laissés  libres 
de  partir;  c'est  pour  vous  rappeler  tout 
ce  que  vous  avez  coulraclé  d'obligations 
et  le  retour  dont  vous  les  avez  payées, 
que  je  \ous  adresse  la  parole.  Com- 
mentons, ainsi  qu'il  est  convenable, 
pur  Philippe,  mon  père.  P)iilip|jeayant 
trouvé  vus  hordes  errantes ,  sans  asile 
fixe,  dénuées  de  tout,  couvertes  de 
peaux  grossières ,  faisant  paître  dans 
ks  montagnes  de  misérables  troupeaux 
que  vous  disputiez  avec  peu  de  succôs 
aux  lllyiiens,  aux  Triballiens,  aux 
Tluaces  voisins,  vous  revêtit  de  la  chla- 
myde,  vous  fit  descendre  des  monta- 
gnes dans  la  plaine,  vous  rendit,  dans 
lescumbiiis,  les  émules  des  Barbares; 
formés  par  lui,  voire  courage  vous  dé- 
fendît mieux  que  l'avantage  des  lieux. 
Uon  père  vous  appela  dans  les  villes 
ou  d'excellentes  institutions  achevèrent 
de  vous  polir  ;  il  vous  soumit  ces  mêmes 
Barbares  qui  vous  avaient  fatigués  de 
kuts  éternels  ravages;  d'esclaves  vous 
devîntes  leurs  maîtres;  une  grande  par- 
lie  de  la  Tbmce  fut  ajoutée  à  la  Macé- 
doine ;on  s'empara  desplaces  maritimes 
les  plus  importantes;  voire  commerce 
s'ouvrit  des  voies  nouvelles  ;  le  produit 
de  vos  mines  en  devint  plus  assuré.  Ces 
Theasalieos  qui  voits  faisaient  trembler 
furent  assujettis,  L'écbec  des  Phocéens 
vous  ouvrit  une  roule  large  et  facile  au 
lein  de  la  Grèce,  où  vous  ne  pénétriez 
que  difficilement.  La  pol^i tique  dfs 
Albéniens  et  des  Thébains,  qui  vous 
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dressaient  des  eMbûches,  fuit  tellefneMl 
humiliée,  que  ces  deux  peuples,  dont 
l'un  exigeait  de  vous  un  Iribul,  el  {font 
l'autre  vouscommandait^  ont  recherché 
depuis  votre  alliatice  et  voii'e  protectitinJ 
Entré  dans  le  Péloponnèse,  Philippe  y 
rétablit  l'équilibre;  nomnié  généralis- 
sime  de  la  Grèce  dans  l'expédition  con-^ 
treles  Perses,  l'éclat  de  ce  titre  rejaillit 
moins  sur  sa  personne  que  sur  la  nation 
macédonienne.  Tels  sont ,  à  votre  égard, 
les  bienfaits  de  mon  père;  considéra- 
bles sans  doute  mais  inférieurs  aux 
miens. 

<  A  la  mon  de  Philippe,  le  tiésoi' 
rojal,  renfermant  à  peine  quelques  va- 
ses d'or  el  quelques  lalens,  élait  grevé 
d'une  dette  de  cinq  cents;  j'en  omprurn- 
lai  presque  le  double,  el,  vous  tirant  dé 
la  Uucédoine ,  qui  pouvait  ii  peine  suf- 
fire à  vuiie  subsistance ,  je  vous  ai  ou< 
vert  l'Hellespunl  à  la  vue  des  ennemis 
maîtres  de  la  mer.  Les  généraux  dé 
Uarius  vaincus  au  Granîque ,  la  domi- 
nation macédanienne  s'est  étendue  sur 
toute  rionie ,  l'Éonie,  les  deux  Pliry- 
gies  et  la  Lydie.  Un  siège  vous  a  tendu 
maîtres  de  Slilel;  celte  foule  de  peuples 
qui  se  sont  alors  soumis  volontairement 
sont  vos  tributaires.  Ainsi  l'Égypie  et 
Cyrène,  la  Cœlo-Syrie,  la  Paltstine,  là 
Mésopotamie  sont  vos  domaines  ;  Baby- 
lone,  Bactres,  Suse  sont  à  vous  ;  l'opu- 
lence des  Lydiens,  les  trésors  iles'  Per- 
ses, les  ricnesses  de  l'Inde,  l'Océan 
même,  tout  vous  appiirtient  ;  vous  êtes 
les  satrapes,  les  chefs,  les  premieis. 
Qu'ai-je  gardé  pour  mot  de  toutes  ces 
conquêtes?  Le  sceptre ,  le  diadème,  in 
n'ai  rien  en  propre  :  quels  sont  m'es 
trésors?  ceux  que  voils  jtoss^ez,  cciik 
que  je  vous  réserve.  Je  ne  me  distingue 
point  par  ites  dépenses  personnelles'; 
votre  nourriture  est  la  nlienne  ;  je'tïors 
sous  la  lente  comme  vous  ;  la'  table  de 
quelques  officiera  est  même  plus'spîeii- 
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case ,  les  pyles  Caspîennes ,  TOxac ,  k 
T:maia ,  l'Inclus,  que  le  seul  Dionysiog 
avait  traversés;  l'Hydaspc,  l'AoéciiHc. 
l'Hydraoïûs,  et  qui  aurait  passé  l'Hy- 
|)hasîs  mCme,  si  vous  n'aviez  refusé 
de  le  suivre;  lui  qui  s'avança  dans  h 
grande  mer  par  les  deux  embouchura 
de  rindus  ,  qui  s'enbiiça  dans  les  dé- 
serts de  la  Gédrosie ,  d'où  peisoiine 
l'était  encore  sorti  avec  unearmée;  lui 
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dide  que  celle  de  leur  prince;  et  tandis 
que  vous  reposez  tranquillement,  vous 
savez  que  je  veille  pour  vous.  Serait- 
ce  le  fniii  du  vos  travaux,  de  vos  périls 
et  non  des  miens? Qui  peut  so  vanter 
ici  d'en  nvuir  plus  afTrunlé  pour  moi , 
que  moi  {luur  lui?  Montrez  vos  blessu- 
res. Je  montrerai  les  miennes  ;  mon 
corps  est  couvert  d'une  foule  de  cica- 
trices honorables;  glaives,  pieux,  ilè- 

ches,  pierres,  javelots,  macliines,  nulle  i  qui ,  après  avoir  soumis  dans  sa  rouie 
armeduntje  n'aie  reçu  l'atieiute.  Après  la  Carmanie  et  le  pays  des  Oritrens,  Gt 
avoir  tuut  an'ronté  pour  vous  combler  i  remonter  sa  flotte  depuis  l'Iodus  jus- 
dc  gloire  et  de  richesses,  ne  vous  menai- 1  qu'au  centre  de  lu  Perse  ;  qu'Alexaûdre 
je  pas  triomphans  partout,  à  travers  les  |  enfln,  abandonné  par  vous,  s'est  rctais 
plaines,  les  montagnes,  les  fleuves,  les  \  à  la  foi  des  Barbares  qu'il  avait  vaincus; 
lerres  et  les  mers?  Les  nuccs  de  plu-  |  annoncez-le  à  vos  concitoyens;  quelle 
sieurs  d'entre  vous  ont  accompagné  les  .  gloire  pour  tous  auprès  des  bomines! 
miennes ,  et  leurs  enfans  seront  alliés  >  quel  mérite  auprès  des  dieux  !  puia.» 
de  mes  enfuns.  Les  dettes  que. chacun  ',  A  ces  mots ,  il  s'élance  hors  de  sm 
de  vous  avait  contractées ,  je  les  ai  ac-  ;  si^,  se  précipite  dans  sa  tente ,  ei  re- 
quittées sans  aucune  informalion,  après  fuse,  pendant  deux  jours,  de  voir  ses 
que  vous  aviez  reçu  une  solde  et  un  i  plus  intimes  amis,  et  même  de  preodn 
butin  considérables.  Quelques-uns  ont  soin  de  lui-même, 
été  honorés  de  couronnes  d'or ,  monu-  i  Le  troisième  jour,  ayant  convoqué 
mens  de  leur  courjge  el  du  la  généro-  j  les  principaux  des  Perses,  il  leur  |ar- 
silé  qui  sait  le  reconnaître.  Si  plusieurs  Ingca  le  commandement  de  ses  troupes, 
ont  péri  dans  les  combats,  car  aucun  n'accordant  la  faveur  de  l'embrasser 
sous  mes  ordres  n'a  pris  la  fuite ,  je  ,  qu'a  ceux  qui  lui  étaient  alliés, 
leur  fais  ériger  sur  la  place  un  tombeau  :  D'abord  les  Macédoniens  ébranlés  et 
remarquable ,  et  dans  leur  patrie  des  I  slupéfaitsgardèrent  un  sombre  ùlence. 
statues  d'airain  ;  j'ai  accordé  des  dis-'  Aucun  d'entre  eux  n'avait  suivi  AlcxaU' 
tinciionsàleursfamilles.elunccxemp-  '  dre  ,  à  l'exception  de  ses  béiaircs  et 


lion  d'imp6ts.  Je  voulais  renvoyer  dans 
leurs  foyers  tous  ceux  qui  sont  hors 
d'état  de  service,  mais  comblés  de  tant 
d'honneurs  Cl  de  richesses  que  leurs 
concitoyens  auraient  porté  envie  à  leur 
félicité.  Vous  demandez  tous  à  partir; 
partez  :  allez  annoncer  que  votre  roi, 
qu'Alexandre  ,  après  avoir  soumis  les 
Perses  ,  Ils  Hèdes  ,  les  Bactriens ,  les 
Saques ,  les  Uxiens,  les  Arachotes,  tes 
Drangues;  lui  qui  assujettit  les  Pannes, 
les  Chorasmiens ,  les  Hyrcaniens  jus- 
qu'à la  mer;  lui  qui  franchit  le  Cau- 


des  homaiophylax.  Ils  ne  savaient  s'ils 
devaient  parler ,  se  taire  ,  partir  ou 
demeurer  :  mais  lorsqu'ils  eurent 
connu  sa  résolution  i^  l'^rd  des  Per- 
ses, qu'il  leur  avait  donné  le  comman* 
dément ,  distribué  des  Barbares  dans 
ses  troupes,  que  les  compagnies  des 
hétaïres  à  pied  et  à  cheval ,  les  argyr»»- 
pides  el  l'agéma,  n'étaient  plus  formés 
que  de  Persans  ,  que  les  Persans  pre- 
naient leur  nom  et  leur  place;  ib  ne 
purent  se  contenir  ;  ils  se  précipitent 
en  foule  vers  la  lente  d'Alexsndr«, 
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jettent  sur  le  seuil  leurs  armes  qui  sem- 
blent devoir  supplier  pour  eux  ;  et,  se 
tenani  près  de  l'enlrée ,  ils  crient  de 
toutes  parts  qu'on  les  introduise ,  qu'ils 
livreront  les  auteurs  du  trouble,  qu'ils 
resleronl  là  jour  et  nuit  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  touché  le  «£ur  d'Alexandre.  Le 
roi  s'avance  alors;  à  l'aspect  de  leur 
humîliaiion  el  de  leur  douleur ,  louché 
de  leur  désolation  profonde ,  il  m&le 
ses  larmes  aux  leurs. 

Les  Macédoniens  conservaient  l'atti- 
tude de  supplias ,  et  il  allait  parler , 
lorsque  Gallinès,  aussi  lecommandable 
par  son  Age  que  par  le  rang  qu'il  occu- 
pait à  la  tête  des  hétaïres  ,  s'écria  : 
•  Vous  conlrisiez  les  Macédoniens , 
prince,  en  vous  alliant  aux  Perses,  en 
nommant  les  Pei'ses  votre  famille ,  en 
permettant  à  des  Perses  de  vous  em- 
brasBer,  honneur  que  vous  refusez  à  des 
Macédoniens.  ■  Alors  Alexandre  l'in- 
lertompant  :  <  Vous  serez  tous  mes 
parens ,  ma  famille  ;  je  ne  vous  donne 
plus  d'autre  nom.  *,A  ces  mots,  Olli- 
nès  s'approche ,  l'embrasse  ;  plusieurs 
des  Macédoniens  imitent  son  exemple; 
tous  reprennent  leurs  arme^  s'en-re- 
loumeni  en  faisant  entendre  des  cris  et 
des  chants  de  joie. 

Alexandre  fait  aux  dieux  les  sacri- 
fices accoutumés  ;  on  prépare  un  ban- 
quet général,  il  y  prend  place  entTo 
tous  les  Hucédoniens  qui  occupent  le 
premier  rang;  les  Perses  sont  au  se- 
cond ,  les  guerriers  des  autres  nations 
sont  distribués  par  ordre  de  grades  ou 
d'exploit.  Unemémecoupe  circule;on 
fait  les  libations;  les  prêtres  des  deux 
nations  invoquent  sur  elles  les  dieux  : 
•  Accordez-leur  (ouïe  prospérité;  que 
leur  union  eoit  inaltérable,  leur  empire 
éternel!  >0n  comptait  neuf  millecon- 
vives;  tous,  à  un  seul  signal  donné, 
GrenL  la  même  libation ,  et  enlouiâreat 
k  la  fois:  lo!  péanl 
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Alexandre  licende  alors,  deleur  plein 
gré,  1^  Macédoniens  que  leur  ftge  ou, 
leurs  blessures  rendaient  inhabiles  aux 
combats,  au  nombre  de  dix  mille.  11 
leur  accorda,  outre  leur  paîe  et  la 
somme  nécessaire  pour  leur  voyage,  un 
talent.  Il  exigea  que  les  enfans  qu'ils 
avaient  eus  des  femmes  de  l'Asie  y  res- 
tassent, pour  éviter  le  trouble  que  Ift 
présence  de  ces  étrangers  pourrait  exci- 
ter dans  les  familles  grecques;  mais  il  se 
chargea  de  les  faire  insliuire  selon  les 
institutions  des  Grecs  et  dans  leur  tac- 
tique; et  lorsqu'ils  seront  en  âge,  il 
s'engage  à  les  ramener  lui-même  en 
Macédoine  et  à  les  rendre  à  leurs  pa- 
rens. Telles  étaient  ses  promesses  pour 
l'avenir  ;  et  afin  de  leur  donner  au  pré- 
sent le  gage  le  plus  certain  de  sa  bien- 
veillanee,  il  voulut  que  Cratérus,  le 
plus  fidèle  de  ses  amis ,  et  qu'il  chéris- 
sait à  r^l  de  lui-même,  commandât 
et  assurât  leur  retour  :  il  leur  dit  adieu, 
et  les  embrasse;  les  larmes  se  confondent. 

Cralérus  ^it  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Sacédoine,  de  la  Tbrace  et 
de  la  Thessalie,  et  maintenir  la  liberté 
de  la  Grâce.  Polyspochon  l'accompa- 
gne, et  le  remplacera  en  cas  d'accident; 
Cralérus  était  d'une  santé  lar^uissante. 
Il  portail  à  Antipaier  l'ordre  d'amener, 
pour  remplacer  ces  vieilles  bandes,  un 
pareil  nombre  de  Macédoniens  dans  la 
force  de  l'ftgc. 

Ceux  qui  cherchent  à  dévoiler  les  si:- 
crets  les  plus  obscurs  de  la  politique, 
ces  hommes  pour  lesquels  l'apparencQ 
cache  toujours  des  dtsseins  que  leur 
coup  d'oeil  perfide  empoistwne,  répan. 
dirent  qu'Alexandre,  en  rappelant  An- 
tipaier de  la  Macédoine ,  avait  cédé  aux 
calomnies  dont  Otympias  tfcha^eail. 
Hais  peut-être  que  ce  rappel ,  loin  d'être 
injurieux  à  Antipaier,  n'çlait  qu'un 
moyen  de  lui  sauver  les  suites  désa- 
gréables d'une  irrémédiable  ruptuie. 
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En  effet,  le  roi  recevait  sduveijl  des  j  n'ont  t^hnsiAïsTëTaif.  lit  race  des  ànrfî 
lettres  dans  lesquelles  il  se  plaignait  |  zones  deVaîl  être  êtetfaié  deguis  )&n^-' 
d'unearrogance, d'une  aigreur  i^ld'unè  j  leriips.  Avahl  A'IdXSndfe',  'Xêbo^tfB' 
indiscrétion  choquanie  dais  la  veuve  ri'ÈiV  Tait'  ptiini  itiënfion,  (fâoiqrl'rf* 
de  Philippe.  Ce  Tut  alors  que  ie  prihce  i  parTè  du'Phitsê.'dëla'Cdlcîiîde  H  Be 
laissa  échapper  ce  nloi":'«Éire  mé'fdir  idûfà'li  cÔfe'barbaVe'(îuè  IftGrelgpar- 
pa'yer  bien  cher  imlerine  dé  dix  mois.  »  j  cotirifreni  àprêS  leiit"JIépairI,  et  atSAl 
Ôlyinpiàs,  de  son  côié ,  dépeîgnaîi  An-  i  leur  rétoiifâTr^UtzértliTe,  ailxâlVifoitt 
lîpaïér  comme  un  desjioie  e'norgliéïlli  !  de  laquelle  ils  ne  (rouvèrent  poirfld'A- 
deldn  empira,  qui  avait  dôj&  perdu  là  :  mazunes.  Won  que  je  veuille  réVoqurf 
mé'mî)îffi'  de  l'atlléur  dé  sa  puifearice  ',  en  doute  leur  exisi^i^  aitcsicti  pal-'laAt 
et'qu!  afTecla'it  le  premier  raiig  flans  la  ,  d'htsiotWiScélObtet  Oh  raconte  g6Aé- 
Uâc'édôlne  et  dans  ta  Grèfë,  Aléxandie  |  ralÇhrtm  qu'Hercule"maf6ha  cunrre 
JevîiîV  sariÈ  dDlit^'ljreier  davauldge  t'o'-  etl«,  et  hppOrladans  laGri-celê  cesle' 
reille  àdesdiscbitlrsqui  éveillaient  na-  |  de  teur  rVlhe  Hlppolyie;  l]ué'^' Allié' 
lureireftientla  erainfd  dii  Voir  aiiaqiiiT  nleiis,  cimiiuits  par  ThiS^e,  défireVit 
sa  'dbmlnalion;  ce^ertdànt  il  ne  lui  les  Amd/.hn^  qui  (eniéronl  une  inVa- 
échâ[{|>a  ni  jiSroIè  niaction  qui  pût  en  i  srdn  3ftn"S  rEurupe/  Cinuln'a  décrîl  ce 
IaKWr  énlféVoit-  îe  tentiraent  (n).  '  t  cotnlxit  tl^-ec  atitint  de  sbtri  que  celui 
'  AKxa'hïrre  â\iCrç\il  dahs  sa  rBuie  Te  '  dW  Allrtftierts  coiltrt  (*s  Pcrste.  Hi? 
chainp'oti'|)aissent'lbscSvali,'sdeshiHS  rodble  fait  soliV'enl  jncfftiilrt'  de' et* 
royaujt.  On  l'appelle  la  [iraliie  dtf  N|>--  (limmiis,  et  lous  les"  p.-lnéf,'jïisi(S  des 
8éfe,îi\irrt^poKd'H6rodolé:de  lÙ  l'épi-  gïlWriWS  morts  dànS  leâ  cbnlKats  nip- 
ihiltedB  HjjéchWes  d<5iilili  iï  cescavillfe  pl#tt-Tiic*Iiii*sAma)tonffl.tesreniméS 
donllfettombres'fffcVdilali^érolsàibenl  qu'Altopaies  ifrésenla  ali  conquéiSnt 
cinqtelhlte  ftiilte.  Slexindrc  n'en  iiôina  :  élaii^iiTïans  dootè  des  Barbat«  exerc*« 
qire  le  lîérs;  WrttH;:linhl  éfé'volC.  "  i  à  dboiir  h  cheval  et  riion(ées  à  la  nu- 

luî  arnelto  l*til  StaïiOftK  6quipé6s"cn  AHIvé  à  Ecbalane,  AlBwIrtdM  f  ft 
cavaliéWr,  J)OrbHt  la  HiichB  ail  lieu  de  [  célébrer,  selon  sa  cotltume,  en  recott- 
jav*ldl';'fet  là^jclia  du  lirti de  Ltoucl^r.  nai^wnTCé  dtf  Ses  Aidcèi ,  des  'âcrîBbes 
On  fiWliiie  qU'^reg  fcftil  le-SBlri  droit  |et-tesJtMit.tfllgyn(ttilseei  delaiyreî  il 
pluspeiil,  et  qu'i^lle  le  déconVvc'iii  danï    se'lîvre  avec  les  hélaireS  aux  débaiicheS 


les  combats.  Alexandre  If^'renvdy: 
pourné' point  lès  é^pb^  auk  (lutragcs 
des  HacÂioftfeils  et  des  Barbares,'  et 
.  les  dH^gèa  d'annrtncer  à  leur  feine 
qu'il  haitrsît  ilVi  enFani  d'elle  et  S'/ù- 
leMiWré.-llais  ni  Arislobtile,  ni  Pt6- 
lémée,  ni  aoeun  historien  dtgtte  de  To! 


de  ta  table.     ■■ 

CepeiTftttit  Aphesiiotl  lotnl>emlhde, 

«  te  de|:4iCnle  jonr,"  Su  monttnl  où 

Alexandre  euhsidétatt  les  jeax  gymni- 

quts,  6(4  lui  annàaiÉ  que  le  lïrit  îv- 

douhle.  Il'  quitta  précipitamment   It^ 

ji'tix;  ËfThestion  était  mort  quand   il 

arriva.  Les  historiens  Varient  sur  les  e\- 

(i)  ttja  iftune  Ucunc  dans  le'leiw  Arricn     P*'*'^*'"^'^'  ''*'  '="  «'«"^e""  d'Alexattdre  ; 

enirtft  tam  dMt  ilans  qiicliiues  d(ia\k  au  I  tP'ls  s'acrftrtïftit  i  '  lil  Ï»rfndf0  comme 

■Djcl  d«  l-ordM.dont  iL  vient  de  parten  il  t»-  \  exlWme.'Leiabftàtl  dU'ils  en  Bnl  IflÉP 

•*«  luUes'  ïr^sob  ;  «0^1^  réamcSo    «f*»«'<f'»l'fi»  *«  scnlimens  d'amour 

■-■■■"'=•!  OU  de  haine  que  cMftih  (t*cut  portajf 
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ail  pniicé  ou  à'ébil  Ti'^drï.'Kd  OutrariT 
leà  expressioÀs  de  sa  douteur  sur  la 
perle  du  l'ami  qu'il  avait  cbéii  té  [ilus , 
lèâ  ùhsoiti  cfil  'Ae^fet'  Alexandre,  les 
alitrës  ont  crû  \k  IrabàîsseV'en  le  présen- 
U'iil  itVré  ^  Aéà  é&ès  iridignes  dé  liti- 
mébë  et  d'un  tbi.  Selon  les  ans, 
AUSxand^è  ëploré  seiïit  i^léaltachéi 
p'eiidahturïe  g^aWde  partie  du  jour,  au 
corps  de  soii  amî;  dolil  OiitieTaùralt 
arraché  qn'avec  peine;  SeWtiti'^iitres, 
il  aurait  passé  sur  ce  cadavre  un  jour 
et  une  nuit,  et  ii  aurail  hil  mettre  en 
i^x'te  ihédébîtt  Olaifci»,  pobrtfvoir 
àdhlinislrë  hial^-pitipos  un  breuvage, 
^'u'tttalaJ^,  bu  ne 'l'avoir  pas  empêché 
de  ^'enlVrer./é  puis  ËVoire,  qu'à  l'exem- 
pTé  d'Achilté,  'dont  il  afre{:'lait  de  suivie 
les  (racés,  Alekan(freâiLtoui)é  sesche- 
vettx;  mai^'qtl'îl'ait  conduit  lili^ntëMe 
fe  châf^ur  léi^uel  l^iiosaLetit  leâ  restes 
d'ËpbtâtUon;  lïldist^edaïisia  douleur 
tr'dil  fai(  détruire  le  temple  d'Escu- 
làpe  à'BbMtaAe.'beb'  («pUgriéfl  loute 
crOyâ^Cfi;  cbla "convient  ittîeux  3  l'itti- 
{flS^de  Xefiès  dttilt  b  vtri^nce  jeta 
des  chathe^  à'l'Heirés[AJrrtl.  11  y  a  plus  de 
vraisemblance  dans  la  réjtoiAe  suivante. 
ItmdKh^T  vci^fiabyMne.etdesdépu- 
tatîoUs  grecqlieS  I>kaiei1l  veimestroitf  er. 
Api^  aVoIr  aCboritÉ  la  dËiiiande  de  celle 
d'Ë^aitre,  il'teur  fil  un  présent  qui 
devait  ettcapp^dU  'âam  le  temple' 
4*E3Jbttlape,  ett  ajoutant  t  «J'ai  pour- 
lani  à  me  plaihttre  de, ce  dieu,  qui  n'a 
pôrtit fcuiécetril que  j'iilmais  plus  que 
inoi-«nënffi.  ■  Il  ei^onnà  &e  sucrîfiier  ! 
h  É^ihfesfion  toOibie  à  un  lii!tt>s.  On  i 
Hfo'aiii  qu'il  enVojaveiï  Itliatled'Affl- 
moH ,  à  l'effet  d'en  obtenir  les  hoAlKui^  : 
dîvîitt  {Mur  êphestion ,  ce  que  ffipltet  I 
luiteftisa-.TiMisk'slrisnJatenss'aMorrfent  ■ 
à  dire  qn'Alëtandïtf'ltrus:!  d(i  pfimdre  I 
aUcUTië  nourriture  pnnlani'ti'uib  jourSi  | 
darainlkS^uKilttefrtL'ttïd  ï^ongédmtB 
les  pleurs  Â  datis  un  -sombrt;  sltence.     i 
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"On'^dit  qu'il  fil  préparer  à  Bibf» 
lone  des  obséqued'dônt  ies  dépense! 
S'éleverënT  à  di)c  milte  tatens,  et'  or^ 
dontia  un'debil  g^n&ral'ibmmrtela 
Perse;  qu'alore  plosiéursdes  itéunMt 
consacrèrent  leurs  armes  et  leurs  per- 
Bormes  sur  le  tombeau  d'ÉphestMMn 
et  ^u'EumèOes ,  qoi  avait  dt^  Son  en> 
nemi ,  en  ouvrit  le  ptCiViie»  l«  (mjfiosit 
lion,  pour  ne  pohil  laisser  soupçoitner 
au  prince  qu'il  pouvait  'se  V^Mit  ■et 
la  mort  du  favori.'  ■  '  ''  '  ''■  " 
Le  rawg  de  difliaVqOW ,  tenu  p* 
Épheslîûn ,  Ae  M  poim  fcl«i^t  ;'4Ht*- 
Valérie  des  bigiairës  qu'il  cbmrïitfndait 
conserva  son  nom  et  son  éléndartli-Ua 
pompe  des  jeux  Ibilèbrea','  rcmnrqtRt- 
bles  par  le  luxe  'des  déptnses-ei'"** 
prix,  par  le  concours  des'  StKciatenMil 
surpassa^  celle  de  loutes  les  fêles  doiV- 
nées  jusqu'à  ce  jour.  &i  èflbi  ,'AleM#- 
dre  y  ùl  pahitire  jiisqu'à  (rois  Mille 
alhlËies  qu)  devaient  bieiilM  figura 
dans  Ses  ^opres  fuhératlies." 
,  Après  nït  Igpg  'deiTil';  tolWolépw  M 
amis,  Alcxandiv  lemt-UTiehw/volWe*- 
pédhiôW  eohlrt  les  COSseetis,  nàliwi'bcl- 
liqueuse'  et  TOfsine  (tes  PxfcIR. '<9M 
peuples  habiterïi  desVrrontngaes  qtv'lls 
foilifieni  :■  pressés  par-ur*e  aWrté»''!»- 
doutable,  ils  iv  t«litent  Sfar-rfes  MliW- 
mets  escarjlés  ,  case  dispersemilurfe 
des  lieux  hracCeislbles  ;  W  dès  qiiL'  >'fe#- 
nemi  a  disparu ,  ils  acroutenv  rovn^ 
la  campagne.  Alemndm  les 'Efittrqin.*  n 
les  détruit  au  sCfn  de  l'hiver  M  dft-l(i«re 
montagtlL'S;  rien  n'e^  iii<^MSs)bl6-i-4ia 
ïitteur.  Accompagné  de  PltHftttîlievqai 
dirigeait  une  partie  de  son  expéi^iliort, 
il  triomphe  dus  fri«iH»et  iks  l(nix>  -t 
Giiiii'.'  b;  il'TTfHOUTfte  *  BitbylffBe'ei 
rentonll'e  desdéputéi-de  1'Altqiiei<pii 
venateirt  R-Hciler  le'mshredeV'ASioil 
vint  des' déi»ui3if(ms-d*'l*ïilir)'KliJ8 
BralleiHf,  des  fcuCi^ftte»  efdes-Énus- 
ques  ;  H  eA  Wni  deCtmhaget  -dealïlh»- 
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pieu5,  des  Scylhes  d'Europe,  desCel- 
les,  des  Ibères;  les  Hacédoniins  en- 
lendirenl  les  noinsdequelques>uiis  pour 
la  première  Tois  ;  tous  venaienE  implorer 
leur  alliance;  on  en  vit  qui  les  invo- 
quaient comme  arbitres  dans  les  diffé- 
rends éltnteenire  eux .  Ce  fut  alors,  pour 
la  première  fois,  qu'Alexandre  se  crut 
véritablement  le  monarque  de  l'univers. 

Arisie  et  Asclépiade  ses  historiens 
rapportent  que  les  Romains  même  dé- 
putèrent vers  ce  prince,  et  qu'Instruit 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  institutions , 
il  augura  de  leur  future  grandeur. 

J'ai  rapporté  ce  fait  qui  me  parait  ni 
digne  ni  hors  lout-à-fait  de  croyance. 
Aucun  historien  romain  n'en  lait  men- 
tion, rtolémée  et  Arislobule,  sur  les- 
quels je  me  règle ,  n'en  parlent  point. 
Il  ne  convenait  point  à  la  république 
romaine,  qui  jouissait  alors  de  la  plus 
grartde  liberté,  d'envoyer  si  loin  une 
députatîon  vers  un  roi  étranger ,  dont 
elle  n'avait  rien  à  espérer  ni  à  craindre  : 
ajouiez-y  su  haine,  alors  dans  toute  sa 
force ,  contre  la  tyrannie'. 

Alexandre  envoie  en  Hyrcanie  Héra- 
clide  et  des  ouvriers  pour  y  construire, 
avec  les  bois  dont  le  pays  abonde ,  des 
vaisseaux  longs,  partie  fermés ,  partie  à 
découvert,  comme  les  bittimens  grecs. 
Il  devait  reconnaître  la  mer  Caspienne, 
■avoir  si  elle  est  réunie  au  Poni-Euxin, 
ou  si ,  comme  le  golfe  Peisiquc  cl  la 
mer  Kouge,  elle  était  un  épanchement 
de  l'Océan.  En  effet ,  on  ne  connaissait 
point  encore  son  origine,  quoique  ses 
bords  fussent  habités,  et  qu'elle  reçttt 
plusieurs  Qeuves  navigables,  parmi  les- 
quels est  rOxus,  le  plusgrand  de  l'Asie, 
après  ceux  de  l'Inde,  et  qui  coule  par 
laBactrfkne;  l'Oxyarte,  qui  traverse  la 
Scylhie;  l'Araxe,  qui  arrose  l'Arménie, 
Oeîives  considérables,  et  auxquels  se 
mftient  une  infinité  d'autres ,  dont  une 
partie  a  été  découverte  par  Alexaodro 
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et  dont  l'autre  nous  est  inconnue ,  «1 

se  trouve  au-delà,  chez  les  Scythes 
nomades. 

Alexandre,  après  avoir  pasaé  le  Ti- 
gre, approchait  de  Babylone,  lorsque 
les  prêtres  cbaldéens  vinrent  au-devant 
de  lui ,  et  l'averlirent  en  secret  de  sus- 
pendre sa  marche  ;  que  l'oracle  de  Bé- 
lusy  marquait  son  entrée  sous  des  aus- 
pices funestes.  11  leur  répondît  par  on 
vers  d'Euripide  : 

Le  [du*  Iieui«nx  preuve  est  de  toul  e^wnr. 

Hais  les  mages  :  «  Du  moins,  pria», 
ne  vous  avancez  point  du  côté  de  l'oc- 
cident} faites  faire  un  détour  à  voue 
armée,  et  prenez  la  route  de  l'oriem.  > 

La  dîfGculié  des  chemins  l'emptciia 
de  la  prendre,  la  hlalilé  le  poussant 
ainsi  dans  la  voie  qui  devait  lui  être 
funeste.  Et  peul-âlre  fut-il  heiveu 
d'expirer  au  sein  de  la  grandeur  et  des 
regrets  universels,  avant  que  d'éproo- 
ver  quelques-uns  de  ces  revers  aiia- 
.cbés  à  l'humanité.  C'est  ce  qui  disait 
dire  par  Solon  à  Crésus  :  c  Attendou 
la  mort  pour  prcHioncer  sur  le  bonben 
de  l'homme.  » 

la  mort  d'Éphestion  fut  un  da 
coups  les  plus  sensibles  pour  Aleuuh 
dre  ;  il  aurait  mieux  aimé  sans  donte 
le  précéder  dans  la  tombe  que  de  lui 
survivre  :  et  c'est  ainsi  qu'Achille  aurait 
préféré  mourir  avant  Patrocle  à  (a  trisiB 
consolation  de  le  venger. 

Alexandre  soupçonnait  que  les  Ctial- 
déens,  par  cet  oracle  qui  l'éloigrait  dr 
Babylone,  cherchaient  moins  à  le  servir 
qu'eux-mêmes.  En  effet ,  le  temple  de 
fiëlus)  élevé  au  milieu  de  la  ville,  r»- 
marquable  par  sa  grandeur  et  sa  coo- 
Btruction  que  formaient  des  briques  <»• 
mealées  avec  du  bitume,  ayant  M 
détruit ,  ainsi  que  beaucoup  d'anlres 
temples,  par  la  fureur  de  Xerxès  à  son 
retour  de  la  Grâce,  Alexandre  avait 
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fonné  le  projet  de  le  relever  Bur  ses 
ruines ,  avec  plus  de  grandear.  Les 
Babyloniens  avaient  reçu  l'ordre  d'en 
neiloyer  l'aire.  L'oavrage  languit  pen- 
daol  l'absence  du  conquëAai;  il  ré»)lu( 
d'employer  à  ce  travail  loule  son  ar- 
mée. Les  rois  d'Assyrie  avaient  assigné 
au  service  du  temple  de  Bélus  des 
terrains  et  des  sommes  considérables. 
Ces  revenus,  n'ayant  plus  leur  primi- 
tive destination,  passaient  aux  Gbal- 
déens  qui  devaient  en  perdre  la  plus 
grande  partie  par  la  restauration  du 
temple.  Ce  motif  parut  au  prince  ce- 
lui de  leur  démarche. 

Au  rapport  d'Arislobule,  Alexandre , 
cédant  à  leurs  observations,  voulu  t  tour- 
ner la  ville,  et  campa  le  premier  jour 
sur  les  bords  de  l'Euphraie.  Le  lende- 
main ,  comme  il  se  dirigeait  du  cou- 
cbant  vers  l'orient ,  il  Tut  arrêté  de  ce 
cdié  par  des  marécages  profonds,  qui 
ite  lui  permirent  point  de  passer  outre; 
et,  moitié  de  gré  moitié  de  force,  il 
ne  satisfit  point  aux  dieux. 
'  Aristobule  raconte  un  autre  prodige. 
ApoHodored'Ampbilopolis,  un  des  hé- 
taïres, stratéjje  de  l'armée  laissée  près 
déHazée,  satrape  de  fiabylone,  voyant 
la  sévérité  que  le  roi  développ&il ,  à  son 
retour  des  Indes ,  k  i'^rd  de  tous  ceux 
qu'il  avait  mis  en  place,  écrivit  à  son 
frère  Pylbagore ,  l'un  de  ces  devins  qui 
jugent  de  l'avenir  par  l'inspection  des 
eninùlles  dés  animaux,  et  le  consalta 
pour  lui-même.  Pythagore  loi  répondit 
qii'il  bllait  l'instruire  du  nom  de  ceux 
qu'il  redoutait  ;  c'étaient  Alexandre  et 
Êphestion.  Pythagore  consulta  d'abord 
les  entrailles  sur  le  sort  d'Ëpheslion,  ei, 
comme  il  manquait  un  des  lobes  du 
foie,  il  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre  d'Épbestion ,  menacé  d'une 
mort  prochaine.  Cette  lettre  arriva  de 
Babylone  à  Ecbaiane,  ta  veilla  même 
de  la  mort  d'ÉpbeatioD.  Le  devin  oon- 


suha  ensuite  les  victimes  stir  le  sort 
d'Alexandre;  elles  offrent  les  mêmes 
indications;  il  Tait  la  même  réponse. 

Apollodore ,  pour  faire  preuve  de 
zèle  envers  Alexandre ,  lui  découvrit  le 
danger  qui  le  n>enaçail.  Le  roi  lui  en 
sut  gré,  et,  arrivé  i  Babylone,  il  in- 
terrogea Pythagore  sur  la  nature  du 
présage  que  celui-ci  lui  révéla.  Loin  de 
se  Kdier  contre  Pythagore,  le  prince 
lui  sut  un  gré  marqué  de  lui  avoir  con- 
fié naïvement  ces  détails. 
I  Aristobule  annonce  les  tenir  du  devin 
même.  Pythagore  fit  dans  la  suite,  sur 
les  mêmes  signes,  la  même  prédiction 
à  Perdiccas  et  à  Antigonus.  Au  pre- 
mier, lorsqu'il  disait  la  guerre  à  Pto- 
lémée;  au  second,  avant  la  bataille 
dlpeus  contre  Séleucns  et  Lysimaque: 
l'eSet  suivit  la  prédiction. 

On  rapporte  aussi  que  l£  philosophe 
Calanus ,  au  moment  où  il  s'approchait 
do  bOcher,  embrassa  tous  les  hélaires, 
et  s'arrêta  vers  Alexandre  en  lui  disant: 
«  flous  nous  ^verrons  i  Babylone ,  M 
c'est  là  que  je  t'embrasserai.  >  On  fit 
alors  peu  d'attention  i  ces  paroles,  que 
l'on  releva  après  la  mort  d'Alexandre. 

A  son  entrée  à  Babylone  il  nçmt  de« 
dépuutions  grecques.  On  ne  cite  point 
le  motif  qui  les  amenait  ;  je  pense  qu'el- 
les se  bornaient  à  lui  décerner  des  cou- 
ronnes et  des  fiélicitations  publiques  sur 
son  heureux  retourde  l'Inde.  Il  les  roi- 
voya  comblées  d'honneur  et  d'égards , 
leur  fit  rendre  les  statues  des  dieux  et 
des  héros  enlevées  par  Xerxës ,  et  trans- 
portées à  Pasagarde,  à  Suse,  à  Btby- 
lone  ou  dans  les  autres  villes  de  l'Asie. 
Ce  fat  ainsi  qu'Athènes  recouvra  ha 
statues  d'airain  d'Hansodius  et  d'Ari»- 
tt^ton ,  et  celle  de  Diane  Ceicéenne. 

Au  rapport  d'Aristobule.  il  iroim  e» 
(lotte. à  Babylone,  oonpoiée  de  deux 
quinquërè'mes  de  Pbénide,  trois  qua- 
dricànes,  douze  trirômes  ei  trente  un- 
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HWières,  (Ine  jtfirMe,  «pus  lafamJHktej  df^n^lesi^iMaifi.  la  myrrhe  et  rencepi 
df  T^^rg^e^  ATffil  iiÇRionté  du  goMe  j  surle^^{)r^,  laciapamomuin  sur  le» 
Pei^ÎQU^  (binï'l'^urht^'ci  l'aulie,  sur'  art^sie^^.e)  le  nard  dafisles  (uiiriji 
le^  itV'à&  d<i  i»  Plf^jcie,  aviMi  clé  dé-  tfû  il  C[q^l  spooia^^^^nt.  , 
WHl^«>lK'P>é<:^-^'>  fureiU  iranspor-  I  Ses  cAtcs.inar^lipwsTi'onlBi^Rii^M 
t^il|1'^R^<lM^>.où,  leq  ra^mbUint ,  d'élçpf^uç,  que, celles  des  Id^-,  dla 
^^uv^lt,  <9n,leff  mit  à  flol  sur  l'Eu-  j  oCTrÇjnt.  des,  pcp is.  ef  ^  r?^  Tgcib, 
B^raifl.  ,„  t  des  villfi^  bioi  silué^  et  op^leoic^i 

sliU'fljVulti  (|()'Al«|XBndre  fit  Cflostruife  ■  plv|3  loi;*  «ppl  de^  Elet-  Deux  sp^\  » 
HfHt^lKç  %U^>e|aballr«.,  à  ctit  «{Tel,  -u^rqual^les  à  l'eiii^boucbuip  de  l'Eu- 
IVBç^pf^  que  l'on  irquv&dan$  )a  puby  I  {»hrate  ;  la  plu;  peiite  ep  ,^  éloigqét 
lonie.  C'est  le  seul  des  boip.  de  la  Syrie  '  de  cent  yÎçij;!  srad/s.  4i)  (^(ffi  s'cJcja 
fHÛ  $piA,iiropre  à  Ja  oossuuplion  des  !  HP  tçmple  d'Artéifii^,  entouré  de  boii 
Wvires,  >La  Pttélvciftel.  toute  la  ç6Le  '  iQuIiis  qui  ^^rv^i  fl^  fÇ|^îtçai(,]|  )»• 
mmÙmet  fpimiil  l»  tpaaaeuvxe  et  l'à- 1  bilans,  aux  cerfs  et  ^u^f.^iflies  con^ 
quipage.  Alexandre  fait  creuser  à  Qa-  !  cré^  qyd  pai^ril  çp  liberté ,  ei  qu'on 
bj'loiv  up  port  qui  pouvait  contenir  j  réserve  pour  les  sqcrifjçtç,  geM  Ajis- 
.  mille  vaisseaux  l<tngs.  et  deftabrjs  pour  ;  lob^l^,  Alexandre  dçnoa  à  ç^e  llek 
lai.ir^iHr-  i        ■    .       ,  j  î"pn}  d'Icsr^,  q^j  apprlieflt  i  une  ile 

HicaledeClaaoniônefuienwyéavec  !  de  la  fner  ^il'e,  qù  \e  ûf^  da,  Ik/iait 
)  OHnl)  l^lepp.pMi  ie\er  des  gens  '  tomba  lorsqifc  Iç  soleil ,  dool.  il  eul 


4f>  atst,  àiva  la  Sjrie  et  |a  Pbéni.cie,  Le 
pï(4je|  dlAIeyandre  élail  de  jeter  dW  co- 
l$we«leiJongdugQlfe  Peisiq^ee^d^m 
^BB  Ui»,.4jui  lui  ps^r^iasaient  givïcepti 


jipprfidwcc  des'upprckcber ,  eul  tondu 
La,pire  de  pe&  ailes  :  insigne  lémêriré 
qui  lui  ^vail  Cfit  négliger  l'avis  pUerncl 
de  ne  pas  s'élçlgii^r  de  ,b  terre  fm 


t^dele.dJspmer.eunclTi^sse^àla  Plié>  afiieciei;  ui|  yoi  ambitieux.  Il  buLno 
oit^iC/ctlais  loua  GQ9  prépaatifii  fiaient  '■  jour  ^i  ,^pe  uuil  4e.navigali()ni(jiTorv 
dwg^'<-J)|)tre  les  Ai'abtiS,  sogs  prétexte  j  b|e  pour  pfiri^i^  de  l'etiiboi^urf  ifi 
|Ue  Jeun  tribus  DD|i|br.eusf8  àaieni'  les  j  l'^uphrale  à  fatil^  lie.  On  l'appelle 
swlepqilinfilMieitpsenlapporiéoi.prè- :  Tyjus  :  e|le  est  cgu^idérplile., . i9oiq) 
iCa^  pi.tMMPiqage;  au  fond,  c'est  qu'il  boisée,  fn^n}  aride;  elle  est  plMIipff- 
ÉMil, aflaipé  de  BOHVelies  cpnqufii^-  |  gi'ç  à  Iaci)Uure. 
.  (:DiQjneQpli)iF>çoQlail.quelesAEa-|  .TgJ./|it  )eTap^r(d!i^n^);)is^>,  IQ- 
kfis  .u'a4pniieDl  que  deux  (liviiùtés ,  1  vojié  ^i^Ç  .p  Vifii^illèai  poiy  Wttt- 
IJrAni^el  Dionysius;  Uranus,  qui  em-|  paître,  (a  0tfi.,  a^j^f»  |pQiiU..l|te> 
bmw^  les  astres  el  lesplejj,  «iiieur  de  i  Andrpet^i^evSuçcédaql.à^^tf^lW^ 
tow  les  biearaits  de  la  oaiure  envers  i  sur  up.autrp  bAliD)Çi>l.|(t>mAj|cj>V 
r^OWiie.  ^  DionysiuB  vainqueur  des  ,  lie  de  la  <^|e;  (nais  çcljij  y^i  a'niffip^ 
Iwl»  :  «  *e  pHisÔtre,  ^il-i.U  Je  troisième  !  le  plus  IqiçXMi  Je  pilylg  fliéron  (k  Su- 
objet.d^* lauf  «ult#^.pu|sq(iQ  (nt«.e«-;  la«,.^Jie(R»itt^iifi>'épcM^aiBn»a>ip 
[4oils  seront  pas  iiifùrietirs  à  ceux  de  louie  laj>én(QaH|e.,]l,de^i(ii  re.vqiiuil( 
Dienysiuf.  ■  Du  .rwle,  il  compiail,  la  mer  pouge  just^ii'à  Qérq^pAlîsi.ii 
•prÉa.U  viciai»,  l^Hspr  .)iux  Arabes  n'oïn  cepend^^nl  aller  jus};pe,'i^„qut.'>- 
Ihus  lois , «omme à  ceux  àt  l'Inde.  Il  qu'il  eùl.reeQpnu  b,jlusgr{t!i>lfiiHr''* 
Mùl  d'aUlefiia  «itiiié  par  (ed  ricUessçs  dfs  côtes  du  l'Arabie,  Qe  reloitt,  ij  fP 
il'w  pays  où  l'un  lecuwlk  la  CMM  :  itapcQ  au  ptipce^tiue  levr  éuMJue  «t 
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immense,  presque  i^aln  à  œllf  <]e  I  Le  satrape  employait  pendant  trois 
riiidc ,  et  que  la  poinie  de  ci'ile  ]>é-  |  mois  plus  de  dix  mille  Assyriens  ii  ce 
Il  in  s  II  le  s'avance  au  loin  dans  In  mer  :  travail  en  parlieinrrùciueux,  parce  que 
ce  que  Néarque  avail  dijà  dikiouverl  !a  terre  êumi  k^ùre  ei  siins  conslslance 
avaiu  d'pnlrer  dans  le  golfe  Persique;  ',  est  irop  Tacilement  ballue  "par  les  eaux, 
il  avail  môme  élésur  le  point  d'yiibor-  '  Alexandre.  inslruiidecesdélatlSi'f&o- 
der,  selon  l'avis  d'Onfeicrile;  maïs  îl  lui  une  enireprisc  utile  pour  l'Assyrîç, 
Crut  devoir  se  bftier  de  revenir  rendre  en  opposant  sur  cecanaluiie digue  plus 
compte  à  Alexandre  de  sa  navigation  ,  solide  aux  eaux  de  l'Cuphrate.  On 
(jont  l'objet  n'avait  pas  été  de  naviguer  Touilleà  trente  siades  de  là,  on  découvre 
dans  lu  grande  mer,  mais  de  reconunilre  une  terre  solide  qui',  revëtissant  le  ca- 
la côte  et  les  hnbilans,  les  poris,  les  nal,doiten  hiver  contenir  les  eaux  du 
eaux,  les  productions  et  la  nature  du  fleuve  dans  leur  lit,  sans  empScfaer  leur 
sol,  les  mœurs  el  les  institutions  des  débordement' au  printemps, 
[icupics.  Celte  prudenœsauva  la  flotte,  Alexandre  descend  le  canal,  navigue 
qui  n'aurait  pu  s'approvisionner  dans  sur  le  lac  où  il  se  diK:hai'ge ,  et  touche 
les  déserts  de  l'Arabie:  laniëmeconsi-  !  aux  frontières  des  Arabes.  L^,  trouvant 
déraiion  arrêta  Hiéron,  [  un  |icu  favorable,  il  bâtit  une  ville  qu'il 

CuAP.  6.  Tandis  que  l'on  prépare  les  '  entoure  de  (purjilles,  et  |a  peuplé  d'une 
trirèmes,  que  l'on  creuse  le  port  de  colonie  de  Gret^siibendiaires  ou  voIqd- 
^bylone ,  Alexandre  descend  vers  un  [  laires ,  que  l'âge  ou  les  blessures  reo- 
bras  de  l'Euphmte,  appelé  le  canal  de  !  dent  inhabile;  aux  combats. 
Pallacope,  éloigné  de  la  ville  de  huit  Alexandre  traitant  alors  de  frivole 
cents  stades.  ■  l'oracle  des  Chaldéens ,  puisqu'il  était 

L'Euphraie  qui  pren(}  sa  source  dans  '  sorti  de  Babylone.  sans  encombre ,  re- 
les  montagnes  d'Arménie,  fleuve  peu  '  monta  par  les  marais,  ayant  la  ville  A 
considérable,  et  renfermé  pendant  l'hi-  sa  gauche.  Il  fuît  reqieltre  dans  sa  route 
ver  duns  son  lit,  s'enUe  au  commence-  une  partie  égarée  de  la  flotte  loin  de 
menl  du  printemps,  et  surtout  vers  le  son  clief.  On  raconte  le  irait  suivant  : 
solstice  d'été;  grossi  par  la  fonte  des  i  Les  tombaux  des,  rois  d'Assyrie  s  &• 
neiges  qui  s'écoulent  des  montagnes,  il  '  l^rent^u  milieu  des  étangs';  aumomeiit 
se  répand  alors  au-dessus  de  ses  bords,  où  Alexandre  gouvernail  lui-même  )a 
et  inonderait  le  pays  s'il  ne  trouvait  )e  trirème  qu'il  montait,'  un  vent  viplenti 
canal  de  Pallacope,  |)ar  lequel,  après  s'é-  venant  à  s'élever,  emporta  sa  couronne 
Ire  dt'gorgé  dans  les  marais  quis'élen-  '  elsondiadè(ne:runeioinbadaDsl'eàl(; 
dent  jusqu'aux  frontières  de  l'ATabie ,  l'autre ,  enlevé  par  le  vent ,  fut  retenu 
il  s'écoule  sous  terre  et  se  perd  insensi-  par  un  des  roseaux  qui  croissent  auioiir 
blement  dans  la  mer;  mais  la  fonte  des  i  de  ces  loipbeaux.  On  en  conçut,  ug 
neiges  passée,  veis  le  coucher  des  Pléia-  i  présage  sinistre,  surtout  en  voyant  que 
des,  l'Euphrate  rentre  dans  son  lit  ;  e^  |  le  matelot,  qui  s'était  jeté  i  la'  naue, 
quoiqu'il  soit  réduit  à  peu  d'eau,  la  I  le  mil  sur  sa  télé  pour  ne  poinl  1^ 
plusgrandeparlie  s'épanche  dans  leca- I  mouiller. 

nal ,  et  laisse  dans  l'aridité  les  .ampa-  |  Tous  les  historiens  rapportent  qu'il 
gnes  de  l'Assyrie,  à  moins  que  l'otr  ne  i  reçut  en  récompense  un  talent ,  muii 
ferme  restrémilé  du  cauial  poitr  f^ite  .  qu'ensuite  Alexandre  le  flt  rno^rir,  sur 
T^orger  les  eaux.  I  l'invu  d»  GbaLdéens  ,  qui  lui  dirçnl 
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qu'une  tête  qui  avaîl  porlë  son  diadème 
devait  être  abattue. 

Arislobule,  ne  parlant  point  de  la  ré- 
compense, raconte  que  l'inrorluné  fut 
battu  de  verges-,  c'éiail  un  matelot  phé- 
nicien. Plusieurs  atlribuenl  le  trait  à 
Séleucus ,  auquel  il  présagea  sa  gran- 
deur future  et  la  mort  d'Alexandre  :  Sé- 
leucus ,  de  tous  ceux  qui  lui  succédê- 
nni,  fut  celui  qui,  dans  le  plus  haut 
rang,  s'en  montra  le  plus  digne. 

De  retour  à  Babylone,  Alexandre 
trouva  vingt  mille  soldats  persans  que 
lui  amenait  Pcucestas,  avec  un  renfort 
de  Cosséens  ei  de  Tapuriens ,  les  plus 
belliqueux  des  peuples  voisins  de  la 
Perse.  Philoxène  et  Ménandre  arrivèrent 
chacun  à  hiléie  d'une  armée,  l'un  delà 
Carie,  l'autre  de  la  Lydie.  Héoidas  vint 
à  la  téle  de  sa  cavalerie.  On  vit  des  dé- 
puuiions  de  la  Grèce  apporter  au  con- 
quérant des  couronnes  d'br  :  ils  lui  ren- 
daient des  honneurs  divins,  et  il  allait 
mourir. 

Après  avoir  loué  Peuaealas  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse  de  son  admi- 
nistration ,  et  les  Perses  de  leur  zèle  et 
de  leur  soumission  envers  leur  satrape, 
il  incorpora  ces  derniers  aux  phalanges 
macédoniennes.  Chaque  ftle  est  compo- 
sée de  douze  Persans  et  de  quatre  oHI- 
ciers  macédoniens  :  le  décadarque  ,  le 
premier  d'entre  eux,  ledimoirite,  et 
deux  décasialères  ,  officiers  inférieurs  ; 
ils  reçoivent  une  paie  plus  forte  que  les 
autres;  le  décastaière  est  moins  payé  que 
le  dimoiriie.  Les  Persims  portent  des 
flècbee  et  des  javelols;  les  Macédoniens 
Boni  couveits  de  l'armure  grecque. 

Alexandre  continue  d'exercer  sa 
flotte  ;  tes  trirèmes  et  les  quadrirèmes  t 
se  disputent  avec  chaleur  les  prix  pro- 1 
posés  ;  les  vainqueurs  reçoivent  des  i 
couronnes.  I 

La  députation  envoyée  au  lemple  I 
A'Juamta,  pour  consulter  l'oracle  sur  I 


les  honneurs  à  décerner  ao  favori,  n^ 
porte  la  réponse  du  dieu  ;  qu'Ëpb» 
tion  doit  être  honoré  comme  an  hércs: 
plein  de  joie,  Alexandre  obéit  à  l'oracle. 
Il  écrit  alors  à  Cléomène,  adminîsin- 
leur  coupable  qui  accablait  l'^ypiede 
vexations,  une  lettre  que  je  ne  saurais 
approuver,  en  pardonnantm^neTexiB 
oil  l'entraîna  son  amitié  pour  Épba- 
tion.  Il  ordonnait  d'ériger  deux  lempta 
au  favori,  l'un  dans  Alexandrie,  8 
l'autre  dans  llle  du  Phare  où  s'élète 
cette  lour,  l'une  des  merveilles  àa 
monde  ;  de  consacrer  ces  monume&i 
sous  le  nom  d'Épbestion ,  d'apposer 
même  ce  nom  à  toutes  les  IransiciioBS 
particulières. 

Si  l'on  peut  le  bISmer  d'avoir  porté 
dans  tout  ceci  de  l'exagération ,  que  àïn 
de  cette  lettre  :  •  Si  je  trouve,  à  mon 
arrivée,  ces  temples  élevés  daits  l'E- 
gypte, non-seulement  je  te  pardonoeiai 
tous  les  méfaits  passés ,  mais  encore  Ions 
ceux  à  venir.  >  Paroles  indignes  d'un 
grand  roi ,  et  d'élre  adressées  «  un  sn- 
léral  dont  l'administration  s'étendait 
sur  un  grand  pays. 

La  mort  d'Alexandre  était  prochaiM; 
un  nouveau  prodige  rapporté  par  Aris- 
lobule l'annonça. 

Après  avoir  distribué  dans  les  corps 
de  son  armée  les  troupes  amenées  pu 
PeucesLas,  Philoxùne  et  Ménandre,  se 
senuni  pressé  de  la  soif,  Alexandre  des- 
cendit de  son  irOne.  Les  héiaires,  qui 
occupaient  à  l'eiuour  des  lits  aux  piedB 
d'argent ,  s'étalent  levés  pour  le  suivre 
Vd  inconnu ,  échappé  aux  fers ,  inverae 
les  rangs  des  eunuques ,  et .  voyant  te 
trOne  vide ,  s'y  place.  Les  eunuques  n'o* 
sent  l'en  chasser  :  une  loi  de  la  Pêne  le 
défend;  ils  déchirent  leurs  vètemem, 
frappent  leur  visage  et  leur  poitrine ,  et 
n'augurent  que  malheurs. 

Alexandre,  à  cette  nouvelle,  doone 
ordre  de  le  mettre^  la  question,  etd't» 
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tirer  l'aveu  du  complot,  s'il  en  existe 
un  :  on  ne  put  en  obtenir  autre  chose, 
sinon  qu'une  bnlaîsie  imprudente  l'a- 
vait poussé  i  celte  action.  Les  devins 
conçurent  de  cette  réponse  un  présage 
encore  plus  sinistre. 

GnAP.  T  .Peu  de  jours  après,  le  prince, 
pour  remercier  les  dieux  deses  succès,  fit 
les  sacrifices  accoutumés.  On  distribua 
des  victimes  à  l'armée,  et  du  vin  par 
compagnies.  Lui-même  il  passa  la  jour- 
née avec  ses  amis,  dans  des  Festins  qui 
se  prolongèrent  jusqu'au  milieu  de  la 
nait.  Il  allait  se  retirer,  lorsque  Médius, 
l'un  des  hétaïres  qu'il  chérissait  le  plus, 
l'engagea  à  venir  chez  lui  achever  la  dé- 
baudie,  qu'il  lui  promettait  agréable. 

Les  journaux  du  roi  rapportent  que 
le  premier  }<mr  il  but  et  mangea  chez 
Blédins;  se  leva,  prît  le  baîn^  dormit. 

Le  lendemain ,  il  revint  chez  le  même; 
poussa  la  débauche  fort  avant  dans  la 
nuit;  sa  baigna,  mangea  très-peu  en- 
suite; y  coucha;  parce  qu'il  avait  déjà 
un  mouvement  de  fièvre. 

Le  troitièma  joitr ,  porté  dans  sa  li- 
tière, il  fil  les  sacrifices  accoutiunés.et 
demeura  couché  jusqu'au  soir.  11  as- 
semble les  chefs .  trace  la  marche  de  la 
navigation,  ordonne  à  l'inranterie  d'ê- 
tre prête  pour  le  quatrième  jour ,  et  i 
ceux  qui  doivent  s'embarquer  avec  lui , 
pour  le  cinquième  ;  il  se  fait  poner  dans 
sa  litière  au  bord  dii  Qeuve,  le  tra- 
verse, se  rend  dans  un  jardin  déli- 
cieux, j  prend  le  bain,  et  s'y  repose. 

Le  ipiatrièmejour,  il  fait  les  sacrifices 
accoutumés ,  cause  avec  Médius  , 
donne  ordre  aux  che&  de  se  rendre 
auprès  de  lui  le  malin;  mange  peu 
est  reporté  dans  son  lit  ;  la  fièvre  eut 
lieu  toute  la  nuit. 

Le  cinquième,  il  prend  le  bain ,  sa- 
crifie, assigne  à  trois  jours  le  départ 
de  Néarque  et  des  autres  chefs. 

Le  eiaime ,  il  prend  un  bain  >  sacri- 


fie; la  fièvre  est  continue.  Les  t^b  sont 
convoqués ,  tout  est  fixé  pour  leur  dé- 
part; il  prend  le  soir  an  bain,  et  se 
trouve  plus  mal . 

Le  ieptième,  on  le  transporte  dans 
un  appartement  voisin  du  bain;  il  »- 
crifie,  et ,  quoique  gravanent  malade» 
rassemble  les  che& ,  et  donne  de  nou- 
veaux ordres  pour  la  navigation. 

Le  luàtième,  on  le  porte  avec  peine 
au  lieu  du  sacrifice  :  mêmes  ordres. 

Le  iMttvMme,  le  dai^er  est  extrême; 
il  sacrifie  cependant.  Ilcommandeaux 
stratèges  de  rester  dans  l'intérieur,  et 
aux  chiliarques  et  aux  pentacosiarquea 
de  faire  la  garde  aux  portes.  On  le 
transporte  i  l'extrémité  des  jardins  dans 
le  palais.  Entouré  de  ses  cbefe,  il  les  re- 
connut, mais  ne  put  leur  parler;  il  eut 
une  fièvre  violente  pendant  toute  b  nuit. 

Le  dixième,  la  fièvre  redouble  jour 
et  nuit. 

Tel  est  le  bulletin  que  J'ai  tiré  des 
journaux  du  roi.  Us  ajoutent  que  les 
solcfaits  désirant  le  voir  avant  qu'il  ex- 
pîr&t,  et  s'imaginant,  sur  le  bruit  de 
sa  mort,  déjà  répandu,  qu'on  voulait 
leur  en  dérober  la  nouvelle,  iMCèrent 
les  portes.  Le  prince  avait  déjà  perdu 
la  parole  ;  soulevant  avec  peine  la  fêle 
et  les  yeux  pour  leur  donner  quelques 
signes  de  biâiveillance ,  il  leur  tendit 
la  maiD. 

Python,  Altalus,Démophon,  Peuces- 
las,  Cléomène,  Ménidas  et  Sâencut 
passèrent  la  nuit  au  temple  de  Sérapîs; 
ils  donandèrent  au  dieu ,  s'il  ne  conve- 
nait point  de  transporter  Alexandre 
dans  son  temple,  i  n  sera  mieux  où 
il  est,  •  répondît  l'oracle. 

On  rapporta  cette  réponse  à  Alexan- 
dre, qui  expira  quelques  insians  après. 
Sa  mort  était  le  sens  que  cachait  l'o* 
racle. 

Piolânée  et  Aristobule  s'accndent 
lur  ces  détails.  D'autres  hislorieiu  n|b 
DB 
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porlwi  que  les  hétaïres  lui  demandani 
à  qui  il  laissait  l'empinï,  il  répondit  : 
4u  ptuf  4igiie.  El  qu'il  ajouta  :  «  Les 
jeux  Tunèbres  que  l'on  célébrera  sur 
ju  tombe  seront  sanglons.  ■ 

Je  q'ignoro  point  tout  ce  qued'aulrus 
ont  écrit }  qfi'Alexandre  fui  empoisonné 
par  um  U»mo  d'Ami  paler  ;  qu'Ai'istole, 
alarmé  depuis  la  mort  de  Callisihùne , 
fournit  le  poison  ;  que  Gastandie  ,  fils 
d'Antipater,  l'apporta  dans  la  corne  du 
pied  d'un  mulet;  qu'il  fui  versé  par  son 
frtïre  lolas,  échanson  du  roi,  lequel 
l'avait  humilié  depuis  quelque  leiups; 
que  Uédius ,  amani  d'iolas,  on  fut  cum- 
Jplic9;  qu'à  ce  dessein  il  attira  le  prince 
i  un  festin  ;  qu'aussitôt  aprùs  avoir  avalé 
ce  breuvage ,  Alexandre  sentit  une  dou- 
leur violente  qui  le  força  de  quitter  la 
table-,  et  qu'enûn  ce  prince,  désespé- 
rant de  sa  vie,  avait  formé  le  projet  de 
seprécipiter  dansl'Euphraie,  pour  dé- 
rober sa  mort  à  ses  solc]>ts«  et  persua- 
der  au  reste  des  hommes  qu'il  éiaif  re- 
iponlé  vers  les  dieux ,  auteuis  de  son 
origine;  qu'il  fut  retenu  par  Boxaiw,) 
et  qu'il  lui  dit  en  pleurant  :  •  Eh  quoi  ! 
vous  m'enviez  les  honneurs  célestes.» 

)e  n'ai  rapporté  ces  particularités , 
^e  pour  montrer  qu'elles  m'étaient 
connues  ;  je  les  ti  jugées  îndignea  de 
l'histoire. 

Alexandre  mourut  la  cenl-quator- 
zièmQ  olympiade,  Hégésîas  étant  ar- 
chonte à  Aih^ies.  Il  était  5gé  de  prés 
de  irenle-deuz  ans  cl  huit  mois,  au 
rapport  d'Arisiobule  ;  il  r^na  un  peu 
plus  de  douze  ans  et  demi. 

Il  étail  d'un  très-bel  extérieur,  d'uoa 
résolution  prompte  et  infatigable,  d'un 
couraf^e  à  toute  épreuve  ;  avide  de  périls 
ei  encore  plus  d'honneurs  et  de  gloire  ; 
plein  de  piété,  assez  indiDérenl  aux  vo- 
tnptés  sensaelles,  insatiable  de  plas  no- 
bles plaisirs,  habile  ^  saisir  le  meilleur 
Hirti  d>Q$  d«i)  coDJonclures  dif!Rcilfl«#& 
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peser,  ik  augurer  les  pfobftlilét  da  m^ 
ces  ;  n'ayant  point  d'égal  dans  l'ut 
d'ordonner  des  troupes,  de  les  armer, 
de  les  gouverner,  (f'inspirer  de  la  em- 
fiance  aux  soldats ,  et  de  relevei  Un* 
courage,  en  leur  donnapt  le  ptenùat 
l'exemple  d'affronter  les  p^ils  avec  om 
constance  inébranlable. 

Dans  les  entreprises  douteuses,  mm 
audace  décidait  la  victoire.  Eb!  qui  M 
mieux  que  lui  prévenir  dea  pfini-iinh 
qu'il  accablait  de  sa  présence,  anat 
qu'ils  eussent  pu  seulement  soupçon- 
ner sa  marche?  11  fut  religieux  obaBr- 
vateur  de  ses  eiigagemens,  d'une  pru- 
dence en  garde  contre  tous  les  pi^es, 
d'une  générosilé  qui,  oc  réservant  rien 
pour  lui  seul,  prodiguait  tout  à  sesanis. 

Que  s'il  faillit  dans  des  prrminw 
mouvemens  de  colère,  s'il  imita  k 
faste  îusolent  des  Barbares  ,  il  taA 
en  accuser  sa  jeunesse ,  sa  prospérité 
même,  et  surtout  les  Oatteun,  ode 
peeie  des  cours. 

Hais  il  faut  remarquer,  à  sa  gloire, 
que  de  tous  les  despotes,  i|  est  le  seul 
qui  se  soit  sincèrement  repenti .  Ia  plu- 
part ,  en  effet ,  s'obstinent  iniquentait 
dans  leur  Eaulc,  qu'ils  croieat  pallier 
en  la  soutenant;  comme  si,  dans  ce 
cas,  il  pouvait  y  avoir  un  autre  re- 
mède que  d'avouer  sa  faute,  et  de  l'a- 
vouer haulementi  l'oOensé  croit  que 
l'injure  s'allège  par  le  repentir  de  l'of- 
fenseur :  c'est  une  heureuse  présomp- 
tion qu'on  cessera  de  mal  faire,  alon 
que  l'on  confesse  avoir  mal  (ait. 

Que  s'U  a  rapporté  son  origioQ  ya 
dieux,  ce  n'est  pas  un  grand  crime  ;  D 
se  proposai!  d'imprimer  plus  de  re^mi 
aux  sujets;  imitateur  en  ceci  de  Hiooi, 
d'Éaque,  de  Rbadamanie,  de  Tb^géi, 
d'Ion,  qui  opt  fait  remonter  leur  ipiK 
sance,  les  uns  à  Jupiter,  les  aativ  k 
Neptune  et  k  Apollon, 

U  KTËiU  l'habit  des  Pene%  naia  pir 
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pollliqae,  pour  lair  paraître  moins 
élranger,  pour  conieuir  l'orgueil  des 
HacédoDiens  :  el  lel  fut  le  motif  qui 
lai  fil  introduire  les  mËlophores  per- 
sans dans  les  rangs  des  Hacédoniens  et 
dans  l'agéma. 

S'il  se  livra  à  la  débauche,  ce  fut 
moins  par  goût  que  pour  complaire  à 
ses  amis;  car  Aristobule  rapporte  qu'il 
buvait  très-peu. 

Que  ceux  qui  bl&menl  Alexandre  ne 
le  jugent  point  sur  des  faits  isolés ,  mais 
sur  l'ensemble  de  ses  actions;  que  jet- 
tant  ensuite  an  coup  d'œil  sur  eux- 
mêmes,  ils  examinent  leur  propre  fai- 
blesse et  la  manière  dont  ils  se  sont 
réglés  dans  leur  sphère  étroite,  avant 
que  de  condamner  celui  qui  s'élera  au 
plus  haut  d^ré  de  gloire ,  monarque 
de  deux  contînens,  et  dont  la  renom- 
mée s'est  éiendoe  par  toute  U  leiie. 
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En  eOei ,  il  n'est  point  de  nations,  point 
de  cités ,  point  d'hommes  qui  ne  con- 
nussent alora  le  nom  d'Alexandre. 

Ce  n'est  point  sans  une  voionié  spé- 
ciale des  dieux  qu'il  a  paru  parmi  Us 
hommes ,  dont  aocan  n'a  pu  lui  61ra 
comparé.  Je  n'en  veux  pour  preoTes 
que  cette  foule  d'augures  et  de  visions 
qui  ont  accompagné  sa  mort,  et  le 
bruii  de  sa  mémoire  éternelle  paraot 
les  hommes ,  et  les  oracles  rendus  dans 
les  derniers  temps  chei  les  Hacédo- 
niens, concernant  les  honneurs  qu'ils 
lui  décernait. 

Pour  moi ,  je  ne  rougis  point  de 
m'inscrire  parmi  les  admiraleurs  d'A- 
lexandre, quoique  j'aie  condamné  quel- 
ques-unes de  ses  auions,  par  respect 
pour  l'intéfél  public  et  la  vérité,  qui, 
d'accord  avec  les  dieux,  m'ont  inipii4 
le  dessein  d'écrire  son  histoire. 
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cîthe.—Trèie  d'une  aunée  entre  les  Athp. 
uieiisel  les  Lacédémooiens ,  elscs  cuadi- 
lions- —  Braùdas  déi  asie  la  Macédoine ,  et 
les  Athéniens,  après  s'élre  emparés  d« 


Mendé ,  assiégeot  Bcione.  —  U  WMfi^ 
de  JsBOD  ,  i  Argoa,  est  inoendié  pu  la 
pritnase  Chrpit •> •   • 

LITRE  CINQUIÉHB. 


9  Athéniens,  pendant  l'armistice ,  qui  de- 
vaii  finir  aux  jeux  Pjtbieoi,  eipnlsenl 
les  hdhitans  de  Uéloi.  —  Lai  Athénieut 
après  l'armistice ,  s'empareut  de  Toroné, 
et  font  eairtr  .quelques  peuplât  d'Ilalie 
dans  leur  alliance.  —  Braùdas  eihorle 
les  siens  à  attaquer  les  Atbéoîens.  — 
Braiidas  et  Clcon  sont  lues.  —  Trêve 
d'un  an.  —  Texte  du  traité  pour  une 
paix  da  So  ans.  —  Le*  Mlàt  Mfunat 
d'y  adhérer,  ha  Lacédémdnîans  l'aUieM 
aux  AlhénicDs.  —  AUJanea  des  ATftMa, 
des  Ëléeos,  des  Corlnthioa,  de*  Qial> 
dèeu  de  Tfance,  pour  rinsin  à  la  d«ini< 
nation  des  Lacédémonieni  et  AlIlkiieBS. 

—  Les  Alliénicna  s'emparml  de  Sciona, 
tuent  lis  jeûnas  gens,  readeM  les  CuaMes 
et  rnfans  esrlaTes ,  et  établissent  les  Dé- 
tiens à  Délos.  —  AtliiaM  et  Lacidéiaane 
en  sottpfon  Tune  da  l'autra,  — •  Atd- 
biade,  Toélaoi  nwpra  tt  paix,  MMr> 
mine  tes  Argicns  t  s'allier  on  AlbémoM. 

—  Texte  du  traité.  —  Guerra  iatr«  las 
tipidauricBS  el  tes  Aipciu.  —  EXpidi> 
tion  des  Laftédcaïaaiaii  contre  LtWnM. 

—  Bataille  de  Uantiaée ,  gagnée  par  tes 
Laeédènoaieu.  —  Traité  entre  le*LMé> 
démoniem  «t  las  Ar|tan>.'  —  Le  pM|lla 
d'Argot  chasse  les  oUgarques  (I  «gapelle 
les  Athéniens.  —  Eupédilion  contre  les 
Méliens,  el  dialogue  OMr*  Ita  de>*  peu- 
ples. —  Siège  de  Mélos,  prise  et  sacca- 
gée par  les  Athéniens a 

LITRE   SIXIÈME. 


Eipédlbon  des  Athéniens  en  Sicile,  et  di- 
greision  sur  l'histoire  de  ce  pajrs.  —  Dé- 
libération à  Athènes  au  sujet  d'une  ex- 
pédilicn  plus  considérable.  -^  Discoiu's 
de  Nicias  cl  d'AlcibUde.  -  Alcibiade 
est  accusé  d'avoir  fait  briser  les  hermès 
d'Athènes.  —  On  hâte  son  dépari  pour 
la  Sicile  par  crainte  de  son  inHuenee.  — 
Discussion  en  Sicile  au  strjet  de  celte  ex- 
[lédiiian.  —  Discom  d'Hermocrate  at 


■dovGooi^Ic 


lit  mort  pu- a 
Bataille  unie  entn  la  Sjracuuiiu  et  lei 
Athiniea*.  —  Lei  Sjnkouuiu  cherchait 
■  gagtwr  lei  CamuinfaDi.  —  DùoDun 
dn  diirfa«Ds  cheb.  —  Alàbude  dicîde 
la  LicédémoiiiMU  à  prendre  pirli  contre 
Athtoei.  —  Coabitspertidi  m  Sicile.  •   3 

LIVRE  SEPTIÈME. 


cDSkite. — LeaLacédéoioiiicni,  d'aprjs 
la  ooMeili  d'AJcibUde,  ennluHent  l'Ai- 
tique.  —  Atbêna,  quoique  uiiégte  en 
qudqucHate  par  la  [«cidiiiioiiieiu,Gan- 
tinuelaïUp  deSjntcnw.  —  tttSjnea- 
nim  rtnporunt  une  rictoire  complète. 
—  Aiiitée  de  nooTcanz  rcnfbrli  lua 
AlUoiem.  —  Cylippe  iiriTe  1  Sjra- 
cnie  avec  da  renferti.  —  IVieia  veut  r*- 
loumer  h  Atbènei,  maii  la  derim  l'y 


lia.  —  Discoura  de*  cbafa 
aa  momenl  d'ua  grand  ctanbal  niTil.  — 
La  Athfaiieoa  wdI  vaincni  par  mer.  — 
Ils  diâdeiit  d'opérer  leur  retraite  par 
terre. — Hiciw  exhorte  W  AthéuieiU.  — 
La  deux  corpi  de  l'année  athàiieoDe  le 
rendent.  —  La  deax  gèntrani  atbfaiieni 


Lm  alliii  d'AtMM  h  tt- 
tachent  d'elle.  —  AldbUde  œtm^^ 
la  LacMémonieu  et  bût  tétalicr  Clda 
contre  Atbèna.  —  Piemier  tiwtèd'tU 
Uance  entre  LaeédfanoDe  et  le  grand  lù. 
—  Le  peuple  de  Samoa  le  MmlèTa  csatte 
rariMocntie.  —  NouTean  tnili  utre  la 


LITRE  HUITIÈME. 


hintnre  d'Athèna  aprà  la  détailra  de 
Sidie.  —  Om  7  Ut  da  D  ' 


la  flotte  atbéniesne  apm  qnelqna  tac- 
ei».  —  Akibiadc  ,  »iip7«iii  pv  ha 
LaeidimaDien*,  ae  itfigïe  prèada  11i- 
Mphwne.  —  Il  gagne  TiMaphcnc  an 
AlhiiiicDi. — Pinnder  prapcae  fabolitia 
de  la  dimocntûr  à  Alhènea.  —  On  d» 
dde  le  rappel  d'Alàbiade.  —  Tniùimt 
traité  de  Ûiaphcnie  aiec  la  Lacédlao- 
nien*.  —  Aholitkia  de  U  dànooatig  1 
Athèoa.  —  NdunUe  eautilttlioB  iTA- 
thteeb  —  La  quatre  ccnti  l'anparot  it 
poDToir.  —  La  dfanocralie  al  rtabb  1 
Samoa,  malgré  la  menéa  dta  qutn 
oenli.  —  Dinnon  antre  Alhèna  H  m* 
armée  qui  reile  attachée  à  la  déBOdilic 
et  dépose  let  cheb ,  pour  la  rai|ibeB 
par  Tbmj'bule  et  Thraijle,  —  L'inaia 
rappelle  Alcilnade.  —  U  m  al  éla  {•■ 
D^l.  —  Sa  intrigaet.  —  L'année  nd 
marcher  contre  Alhënea.  —  AldUa^e 
exige  da  quatre  cents  la  modiSotieo  di 
la  coDilitution.  —  IVoabta  înlirieBil 
Alhènet.  —  U  flotte  ptlopoiiBinaiB* 
menace  Athèna.  —  Les  AlhcoieDli  ne- 
nacé»  par  l'ennemi  et  par  leur  propre  u- 
mte  ,  uuNitreDt  un  cnnd  ninnge  (t  IM 
grande  pmdaice.  Ui  dèpoeenl  la  fMirt 

cinq  mUfe,  et  reponœot  Al^>iada.  — 


1*  flatte  aihéniemie  forte  de  qaaM-iingk 
TailKani ,  et  de  la  flolle  pétopDuaéMaaa 
Ibrtc  de  quatre -nngt-buii  tummu, 
pTM  dn  proaunloire  rjlii—auii  —  La 
Alhteieni,  comBandéa  par  "nntjk  d 
llMajbule,  rcttpotteat  l«  «ietane;  — 


■dovGooi^Ic 


XÉNOPHON. 


SoS  I  Lit»!  tnviimtvE,. . 

03o    LivMi  Mxibn 

S4S  I  Lrru  nrrifan. . . . 
Ms  [  Lirmi  ■SmftMB. . . . 


I   %A   OATAXMBIB. 


di  11  umlerie.. . 


ARRIEN. 

XZV<BITIOX>  b'AUDE 


LIVRE  PREMIER. 

IM  Cur.  I*'.-~H(indaRiUipp«i  lleuD> 
dra  M  fait  gtDcnlàwBB  da  Grec* 
conm  Ira  Peno.— EspAditiau  con- 
tre ka  ThracM,  ooatn  le*  Tribal- 
lisii»,  oontre  Ici  Gèw>,  eaUn  Oi- 
tu,  fiU  de  BaidjlB,  et  coatra  ki 


nS  (^Ar.n.— EipédiiùudiiuUBtcitM. 
—  MfEction  do  ThOuDi,  aaràm 
d'Akundre.— M^da  TUba;  ne 
de  celtD  «ille;  birbtne  du  nm- 
qu«ar.-Terrewdar«*ledeliQri«*.  Su 

dur.  III.  — Katmira 
Départ  pour  rAjie. 
rHdk»pMU 

Uur.  IV.—  EipMitioQMir  : 


aéimaitTvm, 
Matcbe  de  rHtfleapam  m  Onw- 


SSi  &A».T.— CcoqurtadarAïUnuiMW 
ocddaatala. — Beddirton  de  BwdM , 


Si^  et  priie  d'Halicannaa. — Odb- 
quèle  de  la  Caria. — Ateuadre  «■' 
Tcta  OM  partie  de  «et  InHipaa  «■ 

I«lTde. 8«t 

<^Èr,  YL — ConqnttedeliPimphilie 
el  de  la  tlirjgie. — Compinlioa  à'A.- 
UModre.fiïid'iérope. —  ~ 


■dovGooi^Ic 


TlflLE    nés  HATtÈkA. 


Ham.  —  Réduetïaa  d>  Tdmiue,  de 
Sd^oM  M  de  CâéDCi  trriiét  i 
Gocdcs;  danande  do  Athéiiieiu, 
rcfiu  cTAlexiDdre 8 

LIVRE  DEUXIÈME. 
^9  Catr.  I".  —  DÎTenion  marilime  da 

I|qf«h-7-.^ÔKdcÇhio,ii4g«  dcMi- 
Ijrlène  (Mr  Meiiinou  ;  u  mari  ;  tapU 
lulalion  dç  Milj'Ièiie.-^Tbfaïaiidu 
uicréde  i  MemnoD.  —  Mouvemens 
niaritîineij  prise  de  biiit  viûieaux 


.  a.. 


Cuir.  II.  —  Alextadre  se  dirige  ver>  t« 
Cilicie. — Nmid  gordien  tranché  par 
Alexandre. —  Sumnission  de  la  Pa- 
jiUaguiie. — Entrée  daoi  la  (lilieie.  83o 
Catf.  ilL  — Coaquéle  du  la  Cilicie.  ~ 
Maladie  d'Aleiaudre;  sa  couGance 
en  Philippe  son  médecin. — ^Aleian- 
dre  s'auure  des  déGlês  enire  la  Cilî- 
de  et  l'Assyrie.  —  Tomlieau  de  Sor- 
danapale.— KéduclioQ  des  Silicieoi.  S3i 
Cnir.  IV.—  PffiltailiUtr«!  de  Iftjoufrtlïe 
d'Iasui.  —  Campement  de  Darius; 
>a  marche. — Dispositions  d' Alexan- 
dre j  harangue  à  ses  sqUH». . . . .  i .  SB* 
Cm»».  V.  —  Journée  d'Issus.  —  Ordre 
de  bataille  des  deux  armêei.  —  Com- 
bat. ~1UnHii»A<ia  MMÀi  Aiitid« 

Darini Prise  du  eamp  et  de  b 

bmille  de  Darius. 834 

CsjtF.TI. — Suitesdela  journée  d'Issus. 
—  Alexandre  consnle  la  hmille  de 
)«riiii,  —  Marcha  des  Taineiu  dans 
EUrfiiile^— MouTein«*4'ft|ist  Ml*- 
lûtion  de  Straton. —  Dépu  talion  et 
Bttrei  de  Darius  i  Alexandre. —  Ré- 
•OBse  du  Tiinqueur. —  Alexandre 

lÉTddbne  NX  Orea sl^ 

r.  Tn.-— ^péditioUde  Syrie. — 
ICUamle  d'Alexandre  *ui  "^rlens  ; 
MT  nfin.j-Hirani^f  Ahxaadre  à 
«soldats. — Siège  de  T^r.  — R(d< 
Drls  que  reçoit  Alexandre;  exeurùon 
hns  rAnbie.  —  Suite  du  il^  de 
^altaquCdestitilrs.— PriMdu  port 
I  de  b  «ille. — Hoa  reflcs  propni  lions 
le  DlHbar^éa.  —Compile  de  b 
■destine.— Siège  et  priiedeGaïa.   tig 

UTRE  TROÎStÈ*B. 

F.  I".  — Conquèle  de  l'ÉsypIe.— 
Entrée  en  Égvpte;  soumi^siiou  de 
Bules  se»  villes.  —  t'ondalînii  â'.K- 
Ak&drié.— VouVijlei  de  la  Crke.  846 


Cbjif.  n.—  Hotib  do  Toja^  an  temple 
d'Aaimani  marche  dans  les  déaertL 

—  Prodige*.  —  Situation  du  templei 
consultation  de  l'oracle  ;  retour  ea 
%!* »l 

Ca*r.  Itl . — Retour  en  Égyp  te.-~  Dépo- 
talions  grecques;  ditision  de  rÉgirplei 
promolions  citiles  et  mitiixires.  — 
Belour  1  Tjr;  In  iKbe  fers  I'Ëu|AHtc. 
— Rappel  d'Harpalus;  sa  déreclioa, 
son  relouri  nouvelles  promoliom. .  I( 

Cair.  rV. —  Préliminairea  de  la  bataille 
d'Arbellea. — Passa  gedcrEuphnleel 
duTigre.^Éclipsedelune.  —  Mar- 
che dg  ns  I  'Assyrie .  — Détachemeol  de 
cavalerie  perïane  mil  en  déroute. — 
Armée  des  Perses.  —  Dis^nsitioiis 
d'Alexandre.  —  Harangue.  —  Arii 
dePonnéniou  rejeté I! 

Cmaf,  V.— Bataille  d'Arbelles.— Ordi* 
de  bataille  des  deux  années. —  Ij 
cavalerie  engage  le  combat. —  Aciiui 
générale. —  Fuite  de  Dariu*.^ — Dan- 
ger t!e  Parménion. —  Poursuite  de 
Darius.  — Prise  du  camp  dei  Pcrae& 

—  N'ombre  des  morts t! 

Qh».  TL  — Suite  de  la  bataille  d'Ar- 

bellct.  —  Marche  de  Darius  dans  sa 
(iiite.  —  Conquête  de  l'.Vssjrie  et  de 
la  SuaiiDs.—  Eipédiliak  footra  l« 
Uiiena.— Entrée  dansU  Pêne.— Es- 
brasement  du  palais  des  rois  de  Pêne.  Il 
CuF.  VU.— Conquélude  la  Mcdie.— 
Plan  de  Darius. —  Alexandre  s'en, 
paredu  payidesParétaques;  ilpoir- 
•att  Dariui  dans  b  Medie.  bau^ 
les  p  jles  Cospiennes.  —  Darim  trabi 
et  arrêté  par  les  sieni-  —  MeuRre 


mort  et  sur  H  fortune Iff 

GUF.VIIL  —  Conquitc  de  menante. 

—  Marche  vers  Zjdraearle. —  9ou- 
mitttiDn  de  plusieurs  satrapes  et  des 
Orers  stipendbins  de  Darwin.  — 
Manies  subjugués. — Atrieni  muBiL  I60 

3So  Cair.tX.— Conquête  de  l'A  nie  et  de 
TArachotib.  —  Force*  de  Beaui, 
Meurtrier  de  Darillt;  premiili  Mtl 
Iton  des  Arriens.  —  Coojiiraliau  de 
Ffaitotas;  auassinat   de  Panwmoa. 

—  Politiqiir  d'Aleiaudre  ;  conqote* 
diverses.  —  Ul■l)\l^tlle  défi-rtino  d» 
Arrîcns.  —  FondalioD  û'AimaSAt 
au  pied  du  CaucaK;  digression  sar 
celle  montagne •*' 

3*8  CsAT.  X.  —  CionquêtcdelaBlKlriaMi 

—  Alexandii  puutiùt ScMU. rro^ 


)r.vG00<^IC 


HkLB  DES  Miinia 


tmttm  tl  Aane.  —  Ptssugt  de 
font.  —  Basât  trrttè  par  In  tiens 
MHtMMIOMlWnill.  — Hirchu  i 
la,  M  Juirtcj g 


JLITRE  QUATRIÈME. 

3s8  Cuf.  I".  —  Ki^ilian  daiu  la  Sog- 
ffitDe. —  DépDlBlibn  da  Scjthei. — 
TilJe  projetée  sur  le  Tanaïa  ou 
l'OrxiDte. —  Prise  de  Gaiaet  de  qua- 
tre lutm  H\itt.—  Prise  et  musacre 
dS  Cyropolli  «I  d'une  septième  rilte. 

—  MotiKment  det  Scylh».  —  Spi- 
bmïlie  aaliége  Maracande.  —  Fdd- 
dltjan  cTAInabdrieiur  le  Jaiana. 

—  lei  Ëd^lhes  protoqiieot  Aleiau- 
ftf .—  tùatft  de  l'Orxanle.  —  Dé- 
Mt«  *t  ttiiie  de*  Barbares BGS 

Cur.  n. —  Divers  eiptoits  codItc  Spt- 
liméne  daQs  la  Sogiliaiie.  —  Dépii- 
lalkiii  du  roi  ujthe.  —  ^rtii  de  la 
gtTdildil  de  Mancaude.  —  Débite 
d'Db  corpa  de  Itfac  donient. — Fuite 
de  SpitamtDe.  —  Supplice  et  muii' 
IktîoD  de  Bessos.  —  Réfleiîoos  sur 
Mté  ttiaulê  d'Ueiandre 867 

OlU.  m.  — Ueurlre  de  Clîtuj.  —Se- 
difica  lux  Diosenrei  malÈi  par  Ica 
datteurs  au-douus  d'Alexandre.— 
lAdigtiatioa  de  Clllui. —  Emporte- 
Biênl  dli  prince.  —  AwuùoaL  — 
Virithie»  ior  ce  lidt.  —  Eepentir 
ffAletandre.  —  BeiKsse  des  prêtre* 
et  d'AnUarqiie gS» 

Ùtk*.  Vf.  —  Apothéose  d'Àleiaudre 
tlnat.  —  Aleuadre  se  préleod  Gis 
rAiDidOD.  —  Caractère  de  Callis- 
Oktee.  —  Anaiarque  propose  d'adcr- 
fCr  Alexandre.  —  CBllIithène  com- 
bU  mie  propoiillon.  —  Lei  Persa 
ido  enl  Alexandre.  ~  Calliitbène 
s'y  refuse. $j^ 

Càâr.V.  — CanJuralioQ  des  adolescens. 

—  Uïf'ntQtàiis ,  frappé  de  verget, 
tMtpire  pour  >e  ranger  d'Alexan- 
dre. —  Mc«ur«-te  dn  conplol; 
■Teu  et  motif  des  conjurés.  —  Pré- 
tendue complicité  de  Callislhène.  — 
Supplice  des  adolesceua  et  du  pbi. 

toM^ gj] 

Cbaf.VI.  —  Défaite  et  mort  de  Spita. 
mène.  —  hvposi lions  des  Scythes  et 
du  roi  des  Cliurasmieu). — Défection 
itt  Sogdieiu  vers  POïm;  leur  ré- 
dnction. —  Succès  de  Spitamèoe. — 
houTcI  tcbec  Teage  par  Gratérîn*. 


—  DéWte  de  fl^lUitel  BUmcré 
parleisknt '....  874 

Cbat.  TIL  —  Bedditlou  de  U  roche 
des  ftngdieas  et  de  cdie  de  Ohoriêne. 
— Aiteqne  de  U  roeha  des  iogdleiis  ; 
prapotilion  d'Alexandre  rejelie. — 
Reddition  de  la  place. —  Alexandre 
épouse  Koiane,  ta  captive. —  Si^e 
de  la  roche  de  Choriène  1  rcMBion 
de  cette  place  ;  npjiroTliEonDemens 
que  le  commMideni  donna  au 
Gréa tjt 

CnÂt.  TtlI.  ->-  Entrée  et  premleit  ex- 
piiÀa  du»  riDde.— 'netsurlBac- 
tres  :  marche  Ten  llnde.  ^-Paange 
à  nicée.  —  ScnintiMlan  de  Tutle  el 
de  plusieurs  Anacwa.  —  ESlpèdllion 
centre  lea  Aipienai  —  MfaiM  des 

Barbarw  tnr  )bi  bautemi g77 

3iB  Gau^IX. —  Eapédiiioo  coatre  le*  A*- 
sacéoieu  —  Fassage  du  Ouréé.  — 
bié^  de  HtMagues)  reddlKon  db 
celle  place;  raeneerv  de  pm  hebi- 
laes.  —  01^  et  prisa  d'Om  et  de 
Baiire gg« 

0*A*.  X.—  Postloti  hMccessible  do  ro- 
cher d'Aome.  —  Réduction  de  pin- 
nenra  place*.  —  Sliga  du  rocher 
d'AoTHi  reddition  de  la  phce; 
IBtsucre  de  sa  garnisen,  —  Uirche 
«a*  rindej  chatte  «tu  élépltans; 
eODMrneiîoa  d«  bMqM*. .  .■  .  t  ..   SSt 

LIVRE  CINQDIÉHE. 

317  Ca»ï.P'.— ÈtpédillDnjiijqii'lllifiliii. 

—  Députa tlon  de  Ix  Tille  de  n]fla;i 
quelles  condllioni  elle  obtient  sa  li- 
berté. —  Alexandre  monte  mr  le 
Méros. —  Arrivée  aUx  bords  de 
Itndin ga3 

Cmxt.  St.  —  Sur  l'Inde  et  M*  haMians. 

—  Pisuge  de  l'Indus.  —  Grandeur 
de  rindus  et  des  autre*  Ëeura  de 
l'Inde. —  Caractère  des  Indieiii.' — 
DlgreuioD  suf  le  tDonl  Talirali  ou 
Caucase.  —  Sources  dM  IletiMW  de 
l'Asie.  —  DivisRra  de  FÀsie.  — 
Bornes  de  l'Inde.  —  Origine  de  ses 
plaines.  —  Détails  tuf  le  ^lassege  de 
r!ndus.-^EiilrràdensTHth>....    885 

CanF.  m.— Mirrbe  versj'Hfriaipe.— 
FUilian  de  Porui.  —  I)iAi!ull«  de 
pSisiei'le  fleuve.— h u<tt  d'AlMkndre. 
-~  Srs  dispMlliMi.  -^  nMgt  de 
rHj-daipe.  —  Etrenr 
d^caidoiu  d'AleiàudW.  ' 
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nu.t  DES  lutitui. 


ordra  de  batailla.  —  Virùrioiu  des 

rôciu  inr  cet  érénement 8B7 

CMAr.IT.— IMiui«dBpDri]B._Forca 
de  Pana,  —  Son  ordre  de  bataille. 

—  Lea  amési  eq  priumee  ;  allaque. 

—  Diaordra  camé  par  l«i  itéphau. 

—  Déroula  des  Indisoi.  —  Nombre 
dci  mofti.  —  Tatanr  de  Pdtui.  — 
Son  méprii  pour  Tuile.  —  AIgud- 

dre  rend  à  Porui  lei  étau S90 

Cur.V. — CaiM)aile>  juiqu'à  l'Hy fiait. 

—  FonditioD  de  Dlcie  et  de  Bucé- 
flulie. — EioonioD  chei  lesGlaïuea. 

—  Ofbci  d'Abjnare.  —  Béfeclion 
deiAjMGtaieni.~Pauage  deTAcé- 
mis.  —  Paaaga  de  ra^droalès.  — 
EipMilioii  Goaire  tes  Calhteoa,  In 
Oifdnqnet  ei  lea  Hdlmu. —  tMge 
et  prùe  de  Sangala;  Doiiibre  *ks 


Aluandre. gn5 

Caa.  YI.  —  Xemie  daa  conquéles  d'A- 
lexandre.—  Biercbe  yen  l'Euphrare. 
—  llunnuTci  des  Hacédonieiu.  — 
Harangue  d'Alexandre  pour  lei  apai- 
MT.  —  Silence  de*  Grecs. —  SÈponae 
deOzaDi,  —  Colère  da  prince;  aos- 
jâcea  conlrairta;  annonce  de  la  re- 
traita. —  Joie  deI'arméejaDlels,ia- 
crificei,  jeu. — ËUls  de  Porus  agran- 
-  dia. — Aleiandre  confirme  le  ponroir 
d'Abjnare  et  rerienl  «ers  l'Hjdaipe.  S96 

LIVRE  SIXIÈME. 

3i3  Gau.  I«. — Nangation  idr  l'H^daipe. 
— Ignorance  d' Aleiandre  en  géa|Tft- 
pbie.  —  HorI  de  Cornus.  —  Ponit 
enrichi  de  toutes  les  contpiélea  d'A- 
kiandre  dam  l'Inde. —  Embarque- 
Beotaarl'Hydaipe.  —  Nombre,  dé- 
part et  ordre  des  Taineaux. — Hati- 
gation.  —  CoDQuentdel'AcéciDès  et 
de  ra^dupe ,  passage  dangereux . .  Sgg 
CuT.  II.>-EipéditioD  contrelesHal- 
brena  et  le*  Brachmauei.  —  MarcIie 
fanée  danann  déKrL  —  Sécurité  det 
MallifTW, — Priae  d'unede  leurs  TÎUes 
et  de  son  fort.  —  Fugitib  loUBacrés. 

—  Pasaage  de  l'Hjdiaolès.  —  Slige 
et  prise  de  la  Tille  des  Brachmanea; 

Cur.  m.—  Suite  de  la  nouielle  eipé- 
dition  contre  leiHalliani;  bleanm 
d'Akundre;  masMcredeiHalILeiu. 

—  Alexandre  poursuit  tes  Millii-tjf 
dans  le  dAwTtfiKind  leur  capitale  et 


nue  tille  Tairine.—Attaq««  di ht: 
Alexandre  monte  le  [hiiiim  1  r»- 
nul.  —-  Alexandre  se  jeKaud  ^ 
le  fiin.  ^  Accablé  parle  ae^n. 


re  desladint^loat 


Cmu.  IT. —Suite  des  déiaili  Hir  la  hl» 
sure  d'Alexandre.  —  Conliaiiiclioo 
des  bislorieus  sur  la  blcanm  iTA- 
leiandre, —  Bnûu  de  la  mwld'J- 
kxaudre.  —  Pleurs  de  Timk,  - 
Alexandre  semouiretusoUatt.— 
Témoignage  de  leun  inuspoRi.— 
SonmissioD  enliêTe  des  OijdnijBa 

et  des  Mallieni ^ 

Cntr  *'. — Descente sarrAoaoàu 
coolluent  de  flndui.  —  SocoÛHa 
dei  AliBsiaDes  et  des  Oaadiait.  — 
Fondation  de  deux  nlles.  —  Eifé- 
dilioni  contre  Husicaoui,  OinaDm 
et  Sambus.  —  Soumissiou  et  liiilE 

des  Putalicns joi 

Cair.  VI.  --  Reconnaissance  du  bni 
droit  de  llndus.  —  Flux  cl  nflio 
inconnus  aux  Grtci.  —  SioiSai 
dans  l'ilede  CiUure  cl  en  pUioe  on. 
^Retour  h  Patala.  —  Braiginclw 
de  rindui.  —  Iac.  —  Belour  ■  îi- 
tala.— EicorsioD  contre  lesOrilioi 

et  le*  Arabiiei gol 

Cenr.vn.— Marcbe  Ters  [a  Gédn». 
—  Manque  devines. — Déconntt 
d'un  pays  cultiié.  —  Onbt  poc 
approvitionner  la  flotte.  —  Uodi 
d'Alexandre  pour  inTener  ca  de- 
lerls.  —  Détails  des  maux  que  l'>- 

méey  éprouva gw 

Cnu.  TIU.  —  AmiéedanitiCuw- 
nie.  — Satrape*  et  généraux  puaii^ 
leurs  exaclions.  — Marcbe  liioa- 
pfaale  dans  la  Carmanie  réroquct  a 
doule. —  Dcacriplion  du  lomliau  de 
CjTtai  Alexandre  le  tronn  pillt;  1 
en  ordonne  le  rétablisseineiiL — Ir 
ri«ée  i  Fersépolis. fit 

LITRE  SEPTIÈME. 

SaS  (kxr.  I«.— Projets  d'Alexandre.— U- 
flexIOQ*  d'Arrien  é  ce  sajet.—  Cm- 
versation  d'Alexaikdre  arec  ha  apt 
de  rinde.—  Calanns,  ptiloMiplie  ia- 
dien ,  suit  Alexandre,  et  se  flil  brt- 
1er  vif. — Pompe  de  cette  céréBcnie.  )it 
Cur.n.— Retour  k  Suse.—EiaftÎDns 
des  Hb«pcs;  leur  punitioB.  —  Va- 
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TAMJI  DES  KATIEEtt. 
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rikge  cTAJoandre  et  d«*  ofBdtn  de 
rarmée.  —  libénlité  d'Aleundre. 
—  Jalousie  do  Hac^donieiu  coDtre 
laipigaaet. —  NaTÎgation  sur  I'Ed- 
lée,  tm.  emboocluirei  do  Tign,  et 


Cmu.  DT. — Projet  de  congUier  le*  <ré- 
téranii  (otuletBlacidoDieiisdemaD- 
deai  à  Ctre  licenciés.  —  Supplice 
dei  che&  de  l'éaieDle.  —  KepnwkM 
f  .Uaxandn  aux  HacMoDieni.  — 
Gunmandemeiit  dei  troupes  partage 
entre  les  Pcnes.  —  Slupàadioii  des 


avec  ce  prince.  —  Banquet  général. 
—  Téi^nou  Kcuidé*.  —  Bappd 
d'Anlipater ! 


lojfespar  Akiandre. — Mmld'ti- 
phcsliont  disapoir  d'AIeilndre; 
ofaiiqaei  magnifiques  ia  ce  h«ori. 

—  Eipiditian  contre  les  Cosiiena..  g 
<^a>  .T. —  DipalatioEi  nombremes. — 

Cdle  des  Roinainiréroqpée  en  dou- 
te. —  Héraclide  envojé  lur  la  mer 
dHjrearnie.  —  Oracle  ùnislre  da 
duJdéeni,  luipect  i  Akiandre.  — 

—  nrMlctioD  de  Pythagore  et  de 
OdniM.  —  AkModre  à  Bd^law. 


—  Dépntationgrecqae.— Flotte  «I 
préparallb  contre  les  Arabes  — 
Ambition  d'Alaiindre —  Rappock 

sur  le  golfe  Penique  etl'Anbie..  9*3 
C»ip.  TL  —  Panicularitéi  mr  TE» 
phrate  et  le  canal  da  Pallacope. — 
Digue  projetée  par  Aleundre. — Ha> 
vigatioD  sur  le  Pallacope.  — Fmida- 
tioD  d'une  noaielk  «ilïe. — Ketoorl 
Babilone.  —  Couronne  et  diadtoe 
onportés  aux  renti. — D^tatient 
grecques.  —  Mélange  des  Perses  et 
dei  Macédoniens. —  Jeux  nautiques. 
— Oracle  d'Anmon  lur  les  honneurs 
1  randre  à  la  mémoire  d'Épheition. 

—  Akiandre  lui  bit  ériger  des 
temples  ta  tigyple.  —  L'inooona 


■  «»7 


suite  sur  l'état  d'AJeiandre.  —  Hott 
de  ce  prince.  —  Tariante  des  rédb 
de  cet  éfbenrat.  —  Portrait  et 
caradtm  d'Alexandre.  — Ticas  pal- 
liés on  excmé*  par  Arrien. —  Joge- 
meat  que  Ton  dût  en  porter  sdon 
•Ml  biitorien ,  qui  sa  dit  inqdré 
par  hi  dieu g 
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NOTE  A  CONSULTER 

POUR  LE  PLACEMENT  DES  CARTES  ET  DES  PLANS 

DU  TOME  PBEUIEB. 


Cane  de  la  Grèce  ancienne  (Planche  double),  en  lèle  du  volume. 

Carte  du  Péloponnèse  (Planche  double),  avant  Thucydide. 

Carte  de  la  Retraiie  des  Dix  mille  (Planche  double),  avant  Xéno[dl0ii> 

Carie  des  expéditions  d'Alexandre  (Planche  double),  avanl  Arrien. 

Bataille  de  Thymbrée,  page  il. 

Bataille  de  Marathon,  page  16. 

Plan  du  Passage  des  Thennopyles,  pi^  19. 

Lëonidas,  page  20. 

Combat  de  Salamine,  page  22. 

Aperçu  de  la  phalange  et  de  ses  mouvemens,  page  36. 

Ordre  de  bataille.  Uouvemensdela  cavalerie,  page  30. 

Première  bataille  de  Haniinée,  page  41, 

Bataille  de  Cunaxa,  page  45. 

Bataille  de  Leuctres,  page  44, 

Deuxième  bataille  de  Hantinêe,  page  46. 

Pass^  du  Granique,  page  ë3. 

Bataille  d'Issus,  page  56. 

Armes  et  machines  de  guerre  en  usage  chez  IfiB  Gncs ,  p^gt  flO 

Bataille  d'Arbelles ,  page  65. 

Passage  de  l'Hydaspe,  page  70. 

Tioisièine  bataille  de  Hanlinéei  page  79. 
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